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PRÉFACE 


Huit  années  se  sont  à  pciiic  écoulées  depuis  la  dcniière 
édition  de  cet  ouvrage.  Les  matériaux  utiles  se  sont  tellement 
accumulés,  que  j'aurais  renoncé  au  travail  considérablffque  com- 
mandait la  mise  en  œuvre  de  tous  CC3  documents,  sans  l'active 
coopération  de  mon  fils  aîné. 

Je  tenais  d'autant  plus  à  ce  concours,  que  les  dernières  éditions 
de  cet  ouvrage  avaient  été  ado])tées  comme  livre  classique  dans 
l'Kcole  de  médecine  militaire  di>  noire  cher  Strasbourg.  Mon  fils 
devait  êlre  désireux  de  travailler  à  un  livre  qui  avait  servi  à  l'é- 
ducation médicale  de  ses  jeunes  camarades  de  l'armée. 

Il  était  difficile,  d'après  la  direction  de  nos  études,  et  aussi 
d'après  le  plan  primitif  de  l'ouvrage,  (iepi-nsorà  une  œuvre  doc- 
trinale. Chacun  veut  app  jrter  un  grain  de  sable  à  l'édifice  ;  il  e  l 
aujourd'hui  impossible  de  juger  de  la  valeur  de  tant  de  matériaux. 
On  doit  se  contenter  de  choisir  ceux  qui  ont  une  véritable  im- 
portance, (le  les  coordonner  et,  autant  qu'on  le  peut,  de  les  juger. 
On  laisse  ainsi  à  chacun  sa  responsabilité.  Le  ^lanuel  s'est  de  la 
sorte  transformé,  d'édition  en  édition,  en  assemblage  aussi  exact 
que  possible  des  connaissances  fondamentales  en  matière  médicale 
<'t  en  ihérapeniiquc,  accrues  des  faits  nouveaux  qui  chaque 
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année,  depnis  trente-deux  ans,  sont  rassemblés  dans  nos  annuaires 
de  thérapeutique. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  progrès  dans  la  clinique,  c'est  la 
direction  intelligente  des  modificateurs  hygiéniques.  Dans  cette 
voie,  si  l'on  peut  marcher  avec  plus  de  sécurité  qu'en  employant 
les  médicaments  au  hasard,  des  connaissances  variées,  un  juge- 
ment élevé,  l'expérimentation  physiologique  éclairée  par  l'obser- 
.  vation,  sont  indispensables.  La  médecine  expectante,  ainsi  com- 
prise, est  le  vrai  couronnement  de  la  thérapeutique. 

Nous  avons  fait  ions  nos  efforts  pour  donner  des  notions 
exactes  sur  ces  modificateurs  hygiéniques  qui  se  rattachent  à  la 
pharmacologie. 

Les  études  physiologiques  des  médicaments  ont  été  poursuivies 
avec  ardeur;  elles  se  sont  enrichies  de  nombreuses  découvertes, 
mais  il  faut  bien  se  garder  de  conclure  de  l'action  sur  les  animaux 
à  l'action  surl'homme.  Les  connaissances  acquises  doivent  s'éclai- 
rer les  unes  p^r  les  autres  ;  en  effet,  si  l'on  se  contente  des  résul- 
tats obtenus  dans  la  clinique,  bien  des  faits  importants  nous 
échappent;  mais  si  l'on  adopte  le  principe  de  comparaison,  si  l'on 
étudie  l'action  des  médicaments,  non-seulement  sur  l'homme, 
mais  aussi  sur  des  êtres  bien  choisis  dans  la  série,  on  voit  surgir 
de  cette  étude  des  vérités  aussi  neuves  que  fécondes. 

En  décrivant  chaque  substance  médicamenteuse  en  particu- 
lier, nous  avons  donné:  1"  une  synonymie  comprenant  ses  noms 
vulgaires,  ses  noms  pharmaceutiques  et  ses  noms  scientifiques  ; 
2"  lorsque  c'est  une  substance  végétale  ou  animale,  ses  caractères 
botaniques  ou  zoologiques,  ou  ceux  de  la  plante  ou  de  l'animal 
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qui  nous  la  fournit  ;  3»  les  précautions  employées  pour  la  récolter 
et  la  conserver;  W  ses  propriétés  physiques,  c'esl-à-clire  la 
description  de  l'état  dans  lequel  le  commerce  nous  la  fournit  ; 
5"  sa  composition  chimique;  et  là  nous  ne  nous  sommes  point 
bornés  à  une  simple  énumération  des  principes  qui  la  composent, 
mais  nous  avons  fait  connaître  en  détail  la  nature  de  ces  princi- 
pes :  c'est  la  seule  manière  vraiment  philosophique  de  se  rendre 
compte  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  diverses  prépa- 
rations qu'on  lui  fait  subir,  et  de  montrer  les  médicaments  avec 
lesquels  on  ne  doit  jamais  l'unir  dans  une  préparation  pharma- 
ceutique. 6»  Nous  avons  fait  connaître  ensuite  son  mode  d'action 
sur  l'économie;  nous  avons  distingué  avec  soin,  pour  les  médica- 
ments importants,  leurs  actions  physiologiques  et  leurs  usages 
thérapeutiques.  7°  Nous  avons  passé  en  revue  les  diverses  prépa- 
rations les  plus  usitées  dont  chaque  substance  médicamenteuse 
est  la  base,  et  cette  partie  ne  consiste  pas  dans  des  citations  stériles 
de  formules,  comme  cela  s'est  pratiqué  jusqu'ici  dans  les  ouvrages 
de  matière  médicale  qui  n'ont  point  négligé  celte  partie  impor- 
tante de  l'histoire  des  médicaments  ;  mais  nous  avons  discuté 
pour  l'ordinaire  les  divers  procédés,  nousavons  indiqué  les  formes 
pharmacculiques  que  l'on  doit  préférer  pour  des  circonstances 
déterminées  ;  nous  avons  fait,  en  un  mol,  une  application  rai- 
sonnée  des  principes  exposés  dans  les  alinéas  consacrés  à  la 
composition  chimique  et  aux  propriétés  médicinales.  Nous  avons 
indiqué  les  limites  des  doses  auxquelles  on  prescrit  ordinairement 
chaque  préparation. 

Les  substances  importantes  ont  été  traitées  avec  tous  les  dévc- 
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loppc/ncnls  que  compoi  taii  un  ouvrage  élémcnlairc  ;  pour  les 
malicres  qui  ne  figurent  plus  dans  la  science  pour  ainsi  dire  que 
comme  hisloriqucs,  nous  n'avons  fait  que  glisser,  pour  ne  point 
fatiguer  la  mémoire  par  des  détails  qui  ne  seraient  pas  essentiel- 
lement pratiques.  On  voit  par  cette  énuméralion  que  nous  avons 
cherché  à  réunir  tout  ce  qu'il  est  essentiel  que  les  élèves  en 
médecine  et  en  pharmacie  connaissent  sur  l'histoire  des  médica- 
ments. 

Indiquons  sommairement  ce  qui  distingue  cette  cinquième 
<jdition  de  la  précédente. 

Nous  avons  soigneuscnient  enregistré  les  travaux  nombreux 
qui  se  rapportent  à  la  composition  chimique  de  l'opium,  et  aux 
propriétés  physiologiques  de  ses  alcaloïdes  ;  le  chapiire  sur  le 
hachisch  ou  csrar  a  été  complètement  modifié  ;  de  nombreuses 
additions  oui  été  faites  à  ceux  consacrés  à  l'atropine,  à  la  coni- 
cine,  à  l'acoiiiiinc  cristallisée,  aux  préparations  de  colchique;  on 
lira  avec  intérêt  les  études  nouvelles  sur  l'acide  cyanhydrique, 
«urla  coriamyrtine.  Le  curare,  la  curarine,  la  fève  de  Calabar, 
l'ésérine  ont  été  l'objet  d'ariicles  étendus  cnlièremcnt  nouveaux. 

La  question  de  l'antagonisme  a  été  traitée  avec  tous  les  déve- 
loppements utiles. 

La  grande  division  des  anesthésiques  s'est  enrichie  de  nom- 
breuses remarques  et  du  résumé  des  études  nouvelles  qui  se  rap- 
portent au  chloral. 

L'article  consacré  à  l'anesiliésic  locale  a  reçu  de  nombreuses 
additions. 

Les  articles  consacrés  au  café,  au  guarana,  aux  essences,  aux 
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ici-oheulhincs,  à  l'acide  phonique,  au  phosphore,  à  son  contre- 
poison, aux  sulfites  et  aux  hyposulfites,  à  la  digitaline,  aux  diuré- 
tiques alcalins,  aux  évacuants,  aux  analeptiques,  à  l'eucalyptus, 
ont  reçu  d'utiles  développements. 

Nous  avons  fait  tous  nos  efforts,  et  ils  ont  été  plus  considéra- 
bles qu'ils  ne  le  paraîtront  à  nos  lecteurs,  pour  fixer  l'origine  des 
quinquinas  commerciaux.  Cette  question  avait  à  nos  yeux  une 
grande  importance.  Nous  avons  avec  A.  Delondre  décrit,  analysé 
les  écorces  commerciales  avec  un  soin  qui,  aujourd'hui,  est  géné- 
ralement apprécié  par  les  personnes  qui  ont  consacré  leurs  veilles 
à  ce  difficile  sujet.  Il  importait  beaucoup  de  connaître  rigoureu- 
sement les  espèces  qui  fournissent  les  écorces  les  plus  riches  en 
alcaloïdes  fébrifuges,  afin  de  les  propager  dans  ces  cultures  entre- 
prises  avec  tant  de  succès  h  Java,  aux  Indes,  à  l'île  de  la  Réunion. 

Cliaque  :nnéc  apporte  un  nouveau  tribut  aux  applications  thé- 
rapeutiques dci  mercuriaux,  des  arsenicaux,  des  iodiques  et  du 
bromure  de  potassium;  nous  avons  résumé  avec  sointout  ce  qui 
a  trait  à  ces  importantes  médications. 

Le  cadre  resserré  de  notre  ouvrage  ne  nous  a  point  permis  de 
citer  toujours  les  auteurs  nombreux  que  nous  avons  consultés. 
Puissions-nous  avoir  mis  utilement  en  œuvre  les  matériaux  qu'ils 
nous  ont  fournis  ! 

Chaque  année  la  thérapeutique  s'enrichit  de  faits  utiles  ;  nous 
chercherons  à  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  progrès  de  la 
iliérapeutiqne  dans  nos  Annuaires,  que  nous  aurons  soin  de 
classer  dans  l'ordre  de  cet  ouvrage. 

1"  janvier  1873. 
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Rapport  »les  poids  décimaux  avec  la  livre  métriiiiic  (|iii  a 
cours  légal  en  France  de  «81»  a  1833. 


GRAMMES. 

LIVRES. 

ONCES. 

cnos. 

GRAINS, 

1 

kilogramme.  . 

.  OU  1000 

—  2 

» 

» 

u 

1 

hectogramme . 

100 

» 

.    3  . 

.    1  . 

.  43,20 

1 

décagramme  . 

10 

1) 

2  . 

.  40,32 

1 

grcmme  ,  .  . 

1 

» 

n 

»  . 

.  18,43 

1 

flécigramme  , 

0,1 

» 

» 

» 

1,84 

•1 

centigramme  . 

0,01 

» 

» 

.  0,184 

Rapport  des  différents  poids  médieinanx  étrangers  avec  le 
poids  du  gramme. 


LIVRE. 

ONCE. 

GROS. 

SCRUPULE. 

GRAIN. 

GRAMMES.     GRAMMES.  GRAMMES. 

(.UAMMES. 

GRAMMES. 

Autriche  .  . 

420,009 

35,001 

4,375 

1,458 

0,073 

Belgique  .  . 
Hollande  ,  . 

■j  375,000 

31,250 

3,906 

1,302 

0,065 

Amérique.  . 
Angleterre  . 

■j  373,246 

31,104 

3,888 

1,296 

0,065 

Norvège   .  . 
Suisse  .  .  . 

■|  357,746 

29,812 

3,727 

1,242 

0,062 

Berne.  .  .  . 

356,578 

29,715 

3,714 

1,238 

0,062 

Suède.  .  .  . 

356,227 

29,686 

3,711 

1,237 

0,062 

Allemagne.  . 

350,784 

29,232 

3,654 

1,218 

0,061 

La  livre  de  ces  différents  pays  se  compose  de  5760  grains,  et 
se  divise  en  12  onces;  l'once  contient  8  gros,  le  gros  3  scru- 
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pules,  et  le  scrupule  20  grains.  Il  y  a,  par  conséquent,  680  grains 
dans  une  once,  60  dans  un  gros,  et  20  dans  un  scrupule. 

LIVRE.       ONCE.       GROS.  SCRUPULE.  GRAIN. 

GRAMMES.     GRAMMES.     GRAMMES.     GRAMMES.  GRAMMES. 

Espagne.  .  .  345,072  28,756  3,595  1,198  0.050 
Porlugal  .  .  344,190  28,683  3,585  1,195  0,050 
Rome.  .  .  .    339,161       28,263       3,533        1,177  0,049 

'  Dans  ces  derniers  pays,  la  livre  se  subdivise  comme  précédem- 
ment en  onces,  gros,  scrupules  et  grains;  mais  le  scrupule  se 
partageant  en  24  grains  au  lieu  de  20,  la  livre  contient  6912 
grains  au  lieu  de  5760. 

Évaluation  en  poids  «tes  cuillei  écs,  verrécs,  poignées, 
pincées,  etc.,  pour  les  substances  suivantes  : 

CKA.MMES. 

Une  cuillerée  à  cale  d'eau  commune  équivaut  à   5 

—     ordinaire,  à  4  cuillerées  à  café,  ou   '-^0 

Une  verrée  équivaut  à  8  cuillerées  ordinaires,  ou    1  (iO 

Une  poignée  de  semences  d'orge  équivaut  à   ^0 

_             _     de  lin         —   50 

—  de  farine  de  li               —    ^^'^ 

—  de  feuilles  sècties  de  mauve  équivaut  à   40 

  —          de  chicorée      —    -^0 

Une  pincée  de  fleurs  de  camomille  romaine  


9 


1 

d  arnica   ^ 

de  tussilage  

de  guimauve   ^ 

  1 


de  mauve  

de  tilleul  mondées  

9 


—  de  fruits  d'anis  

—  —     de  fenouil  

Un  œuf  de  poule  nouvellement  pondu  pèse,  terme  moyen   64 

—  —    le  blanc  seul  

—  —    le  jaune  seul   20 

Les  amandes  mondées  pèsent,  chacune,  en  moyenne   1 
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VOUU  corrcs|i»ndnnl  31  «o  gouttes  des  lii|uiilcM  cî-iiprèM, 
obtenues  avec  le  comi>(c-gouttcs  ,  pour  lequel  «O  goiiKes 
il'Enu  flii^lillée  =  1  js;rniiiine. 


GRAMMES. 

Acide  chlorliydrique  à  1,17   0,950 

—  nilrique  à  1,42   0,801 

—  sulfurique  à  1,84   0,700 

Alcool  à  90" , .  . .  .    OjSS,") 

—  absolu   0,311 

—  sulfurique  (eau  de  Rabelj   0,3G() 

Alcoolat  de  mélisse   0,350 

Alcoolalure  d'aconit   0,397 

Ammoniaque  à  0,92    0,909 

Chloroforme   .  0,370 

Éllier  sulfurique  pur   0,203 

Huile  de  croton  ,   0,410 

Huile  volatile  de  menthe  poivrée   0,400 

—       de  térébenthine   0,385 

Laudanum  de  Rousseau   0,571 

Laudanum  de  Sydenham   ....  0,588 

Liqueur  d'Hoffmann    0,294 

Teinlure  d'arnica   0,340 

—  de  belladone   0,391 

—  de  casloréum   0,357 

—  de  colchique  (bulbes)   0,350 

—  de  colchique  (semences)   0,390 

—  de  digitale   0,344 

—  élhéréc  de  digitale   0,270 
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'rnbloaii  des  subslaiiccs  véiiénetises  qui  doivent  être  cnfer- 
iiiécs  sous  clef,  à  l'exclusion  de  toutes  nutres  substances^ 
inorrensives,  (Décret  du  S  juillet  1850.) 

Article  premier.  —  Le  tableau  des  substances  vénéneuses 
annexé  à  l'Ordonnance  du  29  octobre  18^6  est  remplacé  par  le 
tableau  joint  au  présent  décret. 

Art.  il  — ■  Dans  les  visites  spéciales  prescrites  par  l'article  14 
de  l'Ordonnance  du  29  octobre  ISUQ,  les  Maires  ou  Commis- 
saires de  police  seront  assistés,  s'il  y  a  lieu,  soit  d'un  docteur  en 
médecine,  soit  de  deux  professeurs  d'une  École  de  pharmacie, 
soit  d'un  membre  du  jury  médical  et  d'un  des  pharmaciens 
adjoints  à  ce  jury,  désignés  par  le  Préfet. 

TABLEAU  DES  SUDSTANCES  VÉNÉNEUSES  ANNEXÉ  AU  DÉCIiET 
DU  8  JUILLET  1850. 


Acide  cyanliydrique. 

Alcaloïdes  végétaux  vénéneux  et 
leurs  sels. 

Arsenic  et  ses  piéparations. 

Belladone,  extrait  et  teinture. 

Cantharides  entières,  poudre  et  ex- 
trait. 

Chloroforme. 

Ciguë,  extrait  et  teinture. 
Cyanure  de  mercure. 
Cyanure  de  potassium. 


Digitale,  extrait  et  teinture. 
Émétique. 

Jusquiame,  extrait  et  teinture. 

Nicotiane. 

Nitrate  de  mercure. 

Opium  et  son  extrait. 

Phosphore  (1). 

Seigle  ergoté. 

Slramonium,  extrait  et  teinture. 
Sublimé  corrosif. 


(1)  Par  une  circulaire  ininistéiiclle  eu  date  du  9  avril  1852,  la  pàtc  plios- 
phorée  a  dté  comprise  dans  ce  tableau. 
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KqnivalentM  des  corps  simple».  Dyilrogèoe  II  —  l,0. 


Aluminium   Al . .      i  3,7 

Antimoine   Sb..  129,0 

Argent   Ag.  .  108,0 

Arsenic   As . .  75,0 

Azole   Az. .  14,0 

Baryum  r.  Ba ,  .  68,5 

Bismuth   Bi.  .  208,0 

Bore   Bo..  10,9 

Brome   Br.  .  80,0 

Cadmium   Cd .  .  56,0 

Calcium   Ca..  20,0 

Carbone   C. . .  6,0 

Chlore   CL.  35,5 

Chrome   Cr.  .  26,3 

Cobnlt   Co..  29,5 

Cuivre   Cu..  31,7 

Étain   Sn..  59,0 

Fer   Fe..  28,0 


Fluor   Fl  . . 

Hydrogène   H  . .  . 

Iode   I  . . . 

Magnésium    Mg  . 

Manganèse   Mn . , 

Mercure   Hg. . 

Nickel   Ni  . . 

Or   Au. . 

Oxygène   0  .  . . 

Phosphore   Ph . . 

Platine   Pt... 

Plomb   Pb.. 

Potassium    K . . . 

Silicium    ,   Si. . 

Sodium   Na.. 

Soufre    S . . , 

Strontium   Sr. . 

Zinc   Zn. . 


19,(i 

V27<H 
12,((1 
27,e« 

lOO.f'l 
29,?5 
98,E5 
8,C(1 

31,  (0 
98,Ej 

103, fi 
39,1 
21,c. 
23,. 
16,( 

32,  Eô 


Tableau  «les  abréviations  employées  dans  cet  ouvrage. 


pr. 
P- 

p.  é. 

gram.  ou  gr. 

centigr. 

docigr. 

milligr. 

aa. 


prenez, 
partie. 

parties  égales. 

gramme. 

centigramme. 

décigramme. 

milligramme. 

de  chaque. 


q.  s. 
f.  s.  a. 

0 

p.  100 
+ 

ex. 


quantité  suffisante. 

faites  selon  l'art. . 

degrés. 

pour  cent. 

plus. 

moins. 

par  exemple. 
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NOTIONS  GÉNÉRALES 
SDR  L'ACTION  DES  MÉDICAMENTS  ET  LEUR  CLASSIFICATION 
d'après  LEURS  PROPRIÉTÉS  MÉDICINALES 

Les  médicaments,  introduits  dans  l'économie,  peuvent  on  y  déter- 
miner des  ciiangeinonts  cliimiques  apprécial)!e.s,  comme,  par  exem- 
ple, quand  on  lail  agir  un  alcali  concentré  sur  la  p^au,  ou  ne  pas 
révéler  la  nature  de  la  modilicalion  produite,  qui  ne  nous  devient 
patente  que  par  des  offeis  pliysiologi;jues.  Ainsi,  ([uand  on  administre 
jiu  sel  cieinoiplunc,  on  ne  peut  point  apprécier  rijrourcusement  Tac- 
lion  cliunupie  qu'il  exerce  sur  l'économie,  et  cependant  les  pflets 
physiologiques  sont  des  plus  manifestes.  11  faut  peut-ôLi  e  en  accuser 
1  luip.Ticctiou  de  nos  moyens  d'investigation  ;  car  plus  on  scrute  avec 
som  cîs  mysleres.de  l'oig.misation,  plus  on  découvre  que  les  faits  qui 
semblaient  échapper  aux  lois  de  U  chimie  se  laissent  cependant  en- 

nïï'ô^'nr'  ^''f''''^'"-  'Juttliie  doit  se  diriger  l'allcnlion  des 
médecins  vraiment  philosophes. 

Hp.?v'.!l'^,^",^^Ii'"*^  propriétés  des  médicaments,  on  dislingue 
deux  sortes  d'effets  :  1»  l'action  immédiate  ou  primitive  qu'ils  exe?! 

I.  — 1 
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cent  par  leur  application  :  c'est  ce  que  Bar!)ier  nomme  propriété' 
active,  et  ce  que  Linné  désignait  sous  le  nom  devis  ;  2°  le  résultait 
de  celte  action  relativement  à  l'état  pathologique  de  l'individu  qui  yi 
est  soumis  :  c'est  ce  que  Barbier  nomme  propriété  curative,  et  ce; 
que  Linné  désignait  sous  le  nom  d'usus. 

Il  faut  encore  distinguer  l'effet  primitif,  qui  se  confond  avecTeffett 
actif,  et  l'effet  secondaire,  qui  est  une  conséquence  du  premier,  mais; 
qui  peut  n'être  point  l'eilet  curatif;  par  exemple,  un  médicamentt 
astringent,  mis  en  contact  avec  les  intestins,  en  resserrera  le  tissu,, 
et  par  ce  resserrement  pourra  mettre  fin  à  un  écoulement  sanguini 
ou  muqueux.  L'astriclion  sera  l'eifet  primitif,  qui  ne  pourra  être; 
produit  que  par  un  médicament  astringent,  tandis  que  la  cessation) 
de  l'écoulement  sera  l'effet  secondaire,  qui  aurait  pu  être  produit parr 
un  médicament  jouissant  de  propriétés  fort  différentes. 

On  doit  encore  distinguer  l'action  locale  des  médicaments,  c'est- 
à-dire  celle  qui  se  passe  à  l'endroit  de  leur  application,  et  leur  réac- 
tion, soit  générale,  soit  sur  un  point  plus  ou  moins  éloigné  de  leur: 
application.  Cette  dernière  a  lieu  par  absorption  ou  par  sympathie.. 

L'absorption  des  médicaments  s'eOéctue  par  la  perméabilité  dess 
tissus  ;  ils  sont  transportés  dans  toute  l'économie  par  les  vaisseauxi 
veineux,  artériels,  chylileres  et  lymphatiques.  —  Les  tissus  sont  per- 
méables aux  liquides  en  vertu  de  deux  forces  particulières,  donti 
l'une  est  la  capillarité  et  l'autre  est  l'endosmose,  qui  est  une  force; 
intimement  liée  avec  les  phénomènes  capillaires,  mais  qui,  d'après  les^ 
nombreuses  et  belles  expériences  de  Dulrochet  et  de  Grahani,  paraîti 
en  différer  dans  quelques  points.  —  Plusieurs  circonstances  peuvent! 
influer  sur  la  rapidité  et  la  quantité  de  l'absorption  :  en  première; 
hgne  nous  devons  placer  la  nature  des  tissus  et  la  nature  des  liqui-- 
des.  Si  les  expériences  de  Dutrochetsur  l'endosmose  avaient  reçu  touti 
le  développement  qu'elles  méritent,  il  n'est  pas  douteux  que  l'histoire 
physiologique  des  médicaments  n'en  acquît  de  notables  perfectionne- 
ments. Ce  serait  un  point  du  plus  haut  intérêt  à  déterminer  pour  un 
tissu  donné,  le  coefficient  endosmotique  des  différents  liquides.  Il 
serait  au^^si  fort  important  de  comparer  la  force  absorbante  îles  diffé- 
rents tissus;  on  ne  possède  à  cet  égard  que  des  notions  très-incom- 
plètes. On  dit,  par  exemple,  que  c'est  dans  les  cellules  aériennes  dui 
poumon  que  l'absorption  se  fait  avec  le  plus  de  rapidité  ;  qu'elle  estl 
également  très-prompte  à  la  surface  des  séreuses,  qu'elle  l'est  beau- 
coup moins  par  les  membranes  muqueuses,  et  notamment  par  celle 
qui  tapisse  la  vessie  ;  que  la  peau  s'oppose  encore  davantage  à  l'ab- 
sorption des  médicaments.  JNous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  les 
généralités  de  pharmacie  qui  terminent  cet  ouvrage,  en  nous  occu- 
pant du  mode  d'administration  des  médicaments. 

Quant  à  l'influence  de  la  nalure  des  médicaments  sur  leur  ab- 
sorption, nos  connaissances  ne  sont  ni  plus  précises  ni  plus  posi- 
tives. On  jieul  dire  cependant,  d'une  manière  générale,  que  plus  ils 
sont  solubles,  plus  ils  pénètrent  iacilement  dans  le  sang.  On  a  pré- 
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tendu  que  tous  les  liquides  sont  absorbés  indifféremment,  quelle  que 
soit  leur  nature,  pourvu  qu'ils  soient  miscibles  avec  le  sang  et  sans 
action  corrosive  sur  nos  organes.  Ainsi,  on  a  dit  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  l'eau,  l'alcool  afl'aibli,  les  poisons  narcotiques,  dissous 
dans  l'eau,  étaient  absorbés  avec  la  même  rapidité  ;  mais  ces  faits  sont 
trop  en  contradiction  avec  les  expériences  endosmotiques  pour  qu'on 
puisse  les  admettre.  Les  substances  qui  ne  sont  pas  misciljles  avec  le 
sang,  sont  absorbées  très-difiicilement,  lors  même  qu'elles  sont  à  l'état 
liquide.  En  effet,  de  l'huile,  injectée  dans  la  cavité  péritonéale  d'un 
chien,  s'y  retrouve  plusieurs  jours  après  sans  avoir  sensiblement  dimi- 
nué de  volume,  tandis  que  de  l'eau  disparaît  au  bout  de  quelques 
minutes.  Ces  faits  s'expliquent  d'après  nos  expériences,  qui  ont  établi 
que  les  corps  gras  chez  l'homme  ne  sont  transmis  que  par  les  cliyli- 
fères.  Les  expériences  de  Graham  sur  la  dialyse  ont  éclairé  de  vives 
lumières  la  théorie  de  l'absorption  et  des  excrétions. 

On  constate  qu'un  médicament  est  absorbé,  quand  on  le  retrouve 
ou  dans  le  san;;  ou  dans  les  humeurs.  On  peut  admettre  l'absorp- 
tion sans  acquérir  ainsi  la  preuve  de  sa  présence.  Ainsi,  comme  on 
l'a  dit  il  y  a  longtemps,  on  est  certain  qu'un  médicament  a  été  ab- 
sorbé dans  le  cas  où  son  application  extérieure  et  son  introduction 
dans  l'estomac,  le  rectum,  les  veines,  les  cavités  thoraciques.  sont 
exactement  suivies  des  mêmes  symptômes. 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que  les  particules  des  sub- 
stances médicamenteuses  étant  absorbées,  pénètrent  avec  le  sang 
dans  toutes  les  parties  de  l'économie,  et  vont  agir  directement  sur 
les  différents  organes.  0\r  a  encore  avancé  que  dans  certains  cas 
particuliers,  ces  particules,  après  s'être  mêlées  avec  le  liquide  nour- 
ricier, agissent  directement  sur  les  extrémités  des  nerfs  qui  existent 
dans  les  parois  des  vaisseaux,  et  que  c'est  par  l'intermédiaire  du 
système  nerveux,  que  leur  action  a  lieu  sur  tel  ou  tel  organe,  et  non 
pas  par  un  transport  matériel  sur  ces  mêmes  organes. 

Modes  d'action  des  médicaments  et  des  poisons.  —  Chaque  mé- 
dicament, chaque  poison  a  sa  spécificité  d'action,  on  peut  cependant, 
pour  plusieurs  d'entre  eux,  reconnaître  certaines  analogies  dans  la 
manière  d'agir. 

L'action  des  poisons  peut  être  en  quelque  sorte  mécanique.  Il  n'est 
pas  besoin  d'insister  longuement  sur  ce  mode  qui  peut  s'apppliquer 
aux  acides  ou  aux  alcalis  caustiques  qui  perforent  l'estomac  et  déter- 
minent d'irrémédiables  péritonites  secondaires.  Celte  aclion  méca- 
nique peut  être  d'un  autre  ordre.  J'ai  en  effet  découvert  (voyez  An- 
nales d'hygiène  pour  1833)  que,  dans  certains  empoisonnements,  par 
l'acide  sullurique,  d'une  concenlralion  moyenne  (bleu  en  liqueur), 
la  mort  arrivait  quelquefois,  non  par  suite  de  l'action  directe  sur 
l'estomac,  mais  par  suite  de  l'absorption  de  l'acide  qui,  transmis 
dans  le  sang,  détermine  la  formation  de  caillots  qui  se  déposent  dans 
les  artères  crurales  et  causent  l'arrêt  de  la  circulation  dans  les 
membres  inférieurs.  Je  sais,  et  cela  ressort  de  plusieurs  expériences 
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que  j'ai  exécutées  sur  les  animaux,  que  Tacide  oxalique  tt  es  oxa— 
Jales  soluI)les  n'empoisonnent  que  parce  qu'il  se  forme  dat  s  le  sang 
de  l'oxalate  de  ch;uix  en  proportion  trop  grande  pour  être  «^liminé 
par  les  reins.  Cet  oxalale  de  cliaux  peut  déterminer  la  piésence  de? 
caillots  sanguins.  Cet  empoisonnement  par  l'acide  oxalique  et  les? 
oxalales  solubles  se  rapprocherait  alors  des  morts  par  embolie. 

Certains  poisons  peuvent  agir  en  détrnisant  ou  modiliant  fatale- 
ment les  Ibnctions  de  parties  de  l'organisme  dont  l'activité  inces- 
sante est  indispensable  au  maintien  de  la  vie.  C'est  ainsi  qu'on  peut; 
expliquer  l'action  toxique  de  plusieurs  gaz  délétères  (oxyde  de  car- 
bone, gaz  sulfhydrique)  qui,  étant  inhalés  par  les  poumons,  dé- 
truisent la  vie  des  globules  du  sang. 

L'action  de  certaines  substances  vénéneuses  ne  se  manifeste  h  noms 
que  par  des  modifications  secondaires  imprimées  dans  les  fonctions* 
de  quelques-unes  des  parties  du  système  nerveux  ;  je  citerai  dans? 
cet  ordre  les  alcaloïdes  hypnotiques,  morphine,  narcéine,  codéine;; 
les  alcaloïdes  solaniques,  atropine,  daturine  ;  les  alcaloïdes  dont: 
l'action  secondaire  se  manifeste  sur  le  système  moteur,  strychnine,, 
brucine,  curarine,  etc. 

L'effet  définitif  de  ces  substances  peut  être  déterminé  par  les  phé- 
nomènes observés  sur  l'homme  ou  sur  les  animaux  ;  mais  ù  quellee 
action  dynamique  primitive  se  rattache-l-il  ?  On  ne  saurait  le  dire? 
dans  l'état  actuel  de  la  science.  Tout  ce  que  l'on  peut  présumer,, 
c'est  que  les  modilicaiions  secondaires  caractéristiques  de  ces  sub- 
stances n'apparaissent  que  lorsque  ces  matières  sont  en  activité  dea 
mutation  et  de  décomposition  dans  certaines  portions  de  l'appareill 
de  la  circulation.  On  ne  trouve  jamais  qu'une  partie  de  la  substance? 
ingérée  dans  les  excrétions,  comme  je  l'ai  vérifié  pour  les  sulfates> 
de  quinine  et  de  cinchonine. 

Jlais  comment  le  mouvement  est-il  communiqué  au  système  ner- 
veux ?  Ce  qu'on  doit  admirer,  c'est  la  petitesse  excessive  de.«  doses- 
qui  peut  suffire  à  de  si  grandes  manifestations. 

Ce  ne  sont  point  seulement  les  poisons  organiques  dont  on  ne 
peut  expliquer  les  effets  eu  égard  à  la  petite  quantité  de  ma.sse  em 
action,  mais  aussi  cette  merveilleuse  iutlucnce  exercée  sur  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'eau  par  les  poisons  mercuriels.  (  nand  onn 
voit,  comme  je  l'ai  établi  dans  mes  Recherches  sur  la  vcgélation,. 
page  93,  qu'un  milligramme  de  biiodure  de  mercure  dissous  dans^ 
un°  litre  d'eau  peut  sufTire  pour  empoisonner  plusieurs  poissons^ 
qu'on  plonge  dans  ce  liquide,  on  ne  peut  admettre,  avec  le  chimislec 
le  plus  éinincnl  de  l'Allemagne,  M.  Licbig,  que  «leur  action  dépendl 
de  leur  aptitude  à  produire  des  rombinaisons  stables  avec  la  subslancee 
des  membranes  des  tissus  des  libres  musculaires.  Dans  cette  classe,, 
dit-il,  se  rangent  les  sets  de  peroxyde  de  fer,  de  plomb,  de  ÔLsmuih,. 
de  cuivre,  de  mercure,  etc.  »  Celle  explication  paraît  peu  satisfai- 
sante en  présence  delà  petite  quantité  de  la  substance  toxique.  Là, 
comme  pour  d'autres  actions  analogues,  la  supposition  la  plu^  vrai- 
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semblablp  est  que  c'est  un  mouvement  imprimé  qui  se  communique 
avec  Ufie  durée  et  des  modifications  très-différentes. 

Éimination.  —  Un  médicament  étant  absorbé,  comme,  pour  l'or- 
dinaire, c'est  un  principe  anormal  qui  se  trouve  ainsi  transporté  dans 
le  sang,  l'économie  fait  des  efforts  souvent  rapides  pour  l'éliminer. 
Plusieurs  voies  d'élimination  peuvent  être  employées  par  la  nature  : 
tantôt  it  médicament  est  séparé  du  sang  par  les  reins  et  se  retrouve 
dans  les  urines  (c'est  le  cas  le  plus  fréqueni)  ;  lanlôt  c'est  la  peau  qui 
est  cliargée  de  ce  travail,  et  les  particules  étrangères  sont  entraînées 
avec  les  sueurs  ;  d'aulres  fois  c'est  l'intestin  qui  porte  au  dehors  les 
médicaments,  qui  se  retrouvent  alors  dans  les  matières  excrémenti- 
tielles.  Quiind  la  sécrétion  du  lait  est  élablie,  souvent  la  glande 
mammrire  est  chargée  de  ce  rôle  d'élimination.  11  est  probable  en- 
core que  le  foie  joue  souvent  un  rôle  actif  dans  ce  travail  important; 
enfin,  dans  un  grand  nombre  de  conditions  particulières,  les  pou- 
mons servent  à  éliminer  les  particules  étrangères  introduites  dans 
le  sang. 

11  est  bien  important  de  connaître  exactement  les  différentes  voies 
d'élimination  :  car  pour  l'ordinaire  les  fonctions  de  l'organe  qui  est 
chargé  de  ce  rôle  reçoivent  une  activité  nouvelle,  el  avec  le  prin- 
cipe médicamenteux,  les  principes  morbifiqucs  qui  se  trouvent  dans 
l'économie,  peuvent  être  entraînés,  et  la  santé  se  rétablir.  Ainsi,  la 
plupart  des  médicaments  qui  sont  éliminés  par  les  reins  agissent 
comme  diurétiques,  ceux  qui  sont  éliminés  par  la  peau  agissent 
comme  diapliorétiques,  et  ainsi  de  suite.  Ce  travail  éliminatoire  s'ef- 
fectue souvent  avec  une  prodigieuse  activité.  Après  quelques  heures, 
on  retrouve  dans  les  urines  du  sel  de  nilre  qu'on  a  introduit  dans 
l'estomac,  et  l'élimination  est  si  rapide,  qu'on  a  beaucoup  de  peine 
à  le  trouver  dans  le  sang. 

_  J'ai  la  ferme  conviction  qu'on  ne  pourrait  pas  entreprendre  d'expé- 
riences plus  profitables  aux  vrais  progrès  de  la  thérapeutique  que 
celles  qui  consisteraient  à  étudier  par  des  observations  attentives  les 
voies  d'élimination  des  médicaments.  Les  belles  éludes  de  Graliam 
sur  la  diffjsion  ont  singulièrement  enriclii  nos  connaissances  sous  ce 
rapport,  il  ne  s'agit  pas  là  de  recherches  de  pure  curiosité;  ces 
expériences  auraient  pour  résultat  d'éclairer  le  traitement  des  mala- 
dies et  de  le  faire  reposer  sur  autre  chose  que  sur  un  aveugle  empi- 
risme. J'iusicurs  médicaments  d'origine  organique  parmi  les  plus 
énergiques,  lorsqu'ils  sont  introduits  dans  le  sang,  ne  peuvent  se 
retrouver  dans  aucun  des  produits  qui  sont  élinu'ués  de  l'écono- 
mie (l).  Il  est  convenable  d'admettre,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
qu'ils  sont  détruits  dans  l'organisme.  Cela  étant  posé,  voici  une 
hypothèse  qui  pourrait  conduire  à  l'explication  de  la  mystérieuse  et 
puissante  influence  des  médicaments  et  des  poisons  sur  l'économie 


W       ri^sultiit  négatif  tient  souvent  U  l'imperfection  de  nos  moyens  de 
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vivante.  L'expérience  a  démontré  que  les  corps  odorants  n'affectaient i 
le  sens  de  l'odorat  que  lorsqu'ils  étaient  soumis  à  l'intluence  du  gazi 
oxygène,  qui  les  détruisait  incessamment.  Ne  pourrait-on  pas  égale-- 
ment  penser  que  les  médicaments  organiqups  ne  manifestent  leur: 
puissance  que  lorsque,  sous  l'influence  de  l'oxygène,  ils  subissent! 
dans  les  corps  vivants  de  continuelles  métamorphoses? 

L'action  que  certains  médicaments  exercent  sur  nos  organes  peut 
se  propager,  dit-on,  à  toute  l'économie  sans  que  les  molécules  soient, 
absorbées,  et  par  le  seul  intermédiaire  du  système  nerveux.  On  ditl 
alors  qu'ils  agissent  par  sijmpathie.  La  preuve  qîie  l'on  a  donnée  de? 
la  réalité  de  celte  action  est  la  suivante  :  en  interrompant  la  com- 
munication nerveuse  entre  le  système  cérébro-spinal  et  les  parliess 
sur  lesquelles  on  applique  le  médicament,  tout  phénomène  dépen- 
dant de  l'action  sympathique  cesse  immédiatement.  On  dit  encore? 
que  plusieurs  substances  agissent  d'abord  par  sympathie  et  ensuite» 
par  absorption  :  ainsi,  aussitôt  que  les  liqueurs  alcooliques  pénètrentl 
dans  l'estomac,  elles  transmettent,  dit-on,  au  cerveau  une  impies-- 
sion  excitante  ;  mais  bientôt  après,  ces  liquides  sont  absorbés,  eti 
l'action  directe  s'ajoute  à  l'action  sympathique.  C'est  particulièrement! 
entre  certains  organes,  l'esiomac  et  les  poumons,  l'estomac  et  le  cer- 
veau, que  ces  influences  sympathiques  ont  été  surtout  admises;: 
mais  je  crois  que  le  plus  grand  nombre  des  phénomènes  qu'on  aa 
rapportés  à  la  sympathie  sont  déterminés  par  une  rapide  absorption.'. 
Cela  me  paraît  incontestable  pour  les  alcooliques,  leséthers,  etc. 

11  est  encore  une  distinction  importante  qu'on  peut  étabhr  entrée 
l'action  des  divers  médicaments.  L'influence  des  uns  peut  se  fairee 
sentir  d'une  manière  à  peu  près  égale  sur  tous  les  organes  ;  d'autres., 
au  contraire,  bien  qu'ils  modifient  encore  l'état  actuel  de  loutee 
l'économie,  ont  une  influence  spéciale  bien  déterminée  sur  un  oxst 
plusieurs  de  nos  organes.  Ainsi,  les  substances  toniques  qui  sonM 
absorbées,  telles  que  les  préparations  ferrugineuses,  les  amers,  etc., 
portent  en  même  temps  leur  action  sur  le  tube  digestif,  les  pou^- 
mons,  le  système  musculaire,  etc.  Mais  il  est  certain  nombre  det 
substances  qui,  outre  une  action  générale,  en  ont  «ne  spéciale  bierc 
déterminée.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  des  exemples  incontestables^, 
les  alcalis  des  strychnées,  portés  d'une  manière  quelconque  dann! 
le  torrent  de  la  circulation,  semblent  concentrer  leur  action  sti-i- 
muli.nte  sur  la  moelle  épinièrc;  l'opium,  les  alcalis  des  solanées^ 
réagissent  encore  d'une  manière  spéciale  sur  le  système  nerveux^ 
mais  ils  paraissent  porter  principalement  leur  influence  sur  le  cei- 


veau. 


De  l'émétique  introduit  dans  l'économie,  soit  par  absorption,  soiJ 
par  injection  dans  les  veines,  produit  toujours,  sauf  Q'if  jareB 
exception,  des  efforts  de  vomissement;  cette  action  f^t  i  marquéw 
que,  malgré  l'extraction  de  l'estomac,  chez  un  animal  soumis  à  1  inj 
fluence  de  celte  substance,  les  nausées  et  les  co'nracl.ons  des  n  c,« 
abdominaux,  qui  contribuent  si  puissamment  au  vomissement,  «« 
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laissent  pas  d'avoir  lieu,  comme  l'ont  montré  les  belles  expé- 
riences de  Magendie.  Tous  ces  exemples,  que  nous  pourrions  mul- 
tiplier à  l'infini,  prouvent  la  spécificité  d'action  de  plusieurs  médi- 
caments. 

Classifications  des  médicaments  d'après  leur  action. 

I  e  plus  grand  nombre  des  pharmacologistes  admet  que  la  manière 
la  plus  utile  de  classer  les  médicaments,  c'est  de  prendre  pour  base 
leur  mode  d'action  sur  l'économie.  Ce  principe  étant  posé,  de  grandes 
et  peut-être  d'insurmontables  difficnltés  arrivent,  lorsqu'on  veut 
passer  à  l'exécution;  pour  s'en  convaincre,  il  ne  s'agit  que  de  con- 
sulter les  innombrables  classifications  des  médicaments  qui  ont  été 
successivement  préconisées.  Chacun  peut  facilement  montrer  les 
défauts  dont  sont  entachés  les  ouvrages  de  ses  devanciers;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  constituer  quelque  chose  de  solide,  c'est  alors 
que  l'aridité  de  la  tâche  qu'on  a  entreprise  se  montre  dans  tout  son 
jour.  Ainsi,  les  uns  ont  rangé  les  substances  médicamenteuses 
d'après  les  vertus  spécifiques  qu'on  leur  attribuait  contre  telle  ou 
telle  maladie,  et  ont  établi  des  classes  de  fébrifuges,  d!antiscorbu- 
tiques,  à' antisyphilitiques;  d'autres,  prenant  pour  base  certains 
elleis  secondaires  qui  peuvent  résulter  de  l'action  des  médicaments, 
ont  établi  presque  autant  de  divisions  qu'il  y  a  d'indications  cura- 
tives  à  remplir,  et,  sous  les  noms  d'emménagogues,  d'hydragogues, 
d'incisifs,  de  béchiques,  ils  ont  rassemblé  toutes  les  substances  qui 
ont  pour  but  de  favoriser  l'écoulement  des  règles,  de  l'eau,  de  faci- 
liter l'expectoration,  etc.,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  leur  nature 
et  leur  action  primitive  sur  l'économie.  M.  Barbier  et  la  plupart  des 
pharmacologistes  modernes  admettent  que  c'est  l'impression  qu'un 
médicament  porte  sur  les  tissus  vivants  ;  ce  sont  les  phénomènes 
qu'il  fait  naître  dans  le  jeu,  dans  l'action  des  appareils  organiques, 
qui  doivent  lui  assigner  une  place  dans  une  distribution  méthodique. 
Une  classification  qui,  en  présentant  aux  lecteurs  la  masse  des  su- 
jets de  la  pharmacologie,  lui  dévoilerait  la  nature  de  la  propriété 
agissante  de  chacun  d'eux,  lui  montrerait  les  etfets  que  chaque 
agent  va  produire,  et  qui  indiquerait  en  même  temps  le  parti  que 
l'art  de  guérir  peut  en  retirer,  léunirait  les  conditions  les  plus  favo- 
rables que  la  pharmacologie  puisse  attendre  de  ces  sortes  de  mé- 
thodes. Ainsi,  on  a  pris  pour  base  de  la  classification  des  médica- 
ments les  changements  physiologiques  qu'ils  produisent  dans  l'action 
des  organes.  Mais  ces  chans^emenls  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer  ; 
l'organisation  est  si  compliquée,  que  l'on  ne  sait  pas  toujours  dis- 
tinguer les  effets  des  médicaments  d'une  manière  précise.  Ce  sont 
les  expériences  des  toxicologistes  qui  nous  oui  le  plus  éclairé  sur 
ce  sujet.  En  portant  les  médicaments  à  hautes  doses,  leur  action  se 
trouve  quelquefois  pervertie  comme  celle  des  acides  ;  mais  dans  la 
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plupart  des  cas,  elle  se  trouve  simplement  augmentée  :  alors  les 
pliénomtnes  sont  plus  sensibles  et  plus  faciles  à  (étudier.  Malgré 
les  nombreux  iravaiix  entrepris  dans  celle  direction,  il  est  encore 
de  grandes  dKTiciiIlé.s  à  vaincre,  et  il  est  impossible  que  la  classilica- 
tion  des  médicameiils  d'après  leurs  propriétés  ne  se  resscnle  pas 
beaucoup  de  Timpci fi-clion  de  leur  élude.  11  est  encore  un  autre 
ordre  de  dimciiliés  que  les  recherches  les  plus  assidues  ne  ponrront 
vaincre.  Un  nuidicamciit  a  .souvent  plusieurs  manières  d'agir  ;  ses 
efl'els  sont  sujels  à  varier,  suivani  les  doses  et  une  foule  de  circon- 
stances ;  souvent  des  médicamentsdont  l'ellet  primitif  paraît  le  même 
donnent  lieu  à  des  résullals  secondaires  fort  dilférenis.  il  en  est  en- 
core qui  peuvent' (lélerminer  des  effets  secondaires  semblables  et 
avoir  urie  m;inière  d'agir  tout  à  fait  spéciale  et  dill'érenle  i)our  cbacun 
d'eux  :  l'ipécacnanha,  l'émélique  et  la  digitale  font  vomir;  mais,  en 
ouire,  chacun  d'eux  possède  des  propriétés  spéciales.  11  en  est  dont 
l'action  locale  est  la  même,  et  dont  les  réaclions  sur  tel  ou  lel  sys- 
tème sont  fort  différentes;  au  contraire,  ces  réactions  peuvent  être 
semblables  à  celles  des  médicaments  qui  ont  une  action  locale  op- 
posée. Ainsi,  l'euphorbe,  le  tabac  et  les  cantharides  agissent  de 
même  localement,  et  leur  action  secondaire  les  rapproche  les  uns 
et  les  autres  des  médicaments  dont  ils  sont  tout  à  fait  séparés  sous 
le  point  de  vue  de  leur  action  primitive.  Si  l'on  a  all'aire  à  des  médi- 
caments dont  les  ellVls  très-coniplejes  varient  suivant  les  doses 
auxquelles  on  les  administre,  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
les  place,  alors  surgissent  de  nouvelles  difficultés  que  chacun  lève 
à  sa  façon  d'une  manière  très-arbitraire.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  l'émélique  est  classé  parmi  les  vomiiifs  par  tous  les  phar- 
macologisles,  et  cependant,  lorsqu'on  ratliuinislre  en  petite  quantité 
et  en  lavage,  il  ne  détermine  plus  de  vomissement,  mais  il  devient 
purgatif.  On  peut  le  prescrire  à  hautes  doses  dans  la  pneumonie  et 
le  rhumatisme  ai  liculaire,  sans  qu'il  se  manifeste  d'acliiin  vomilive 
ou  purgative  :  c'est  une  tout  autre  manière  d'agir.  Si  l'on  considère 
son  action  locale  exlérieure  sous  forme  de  pommade,  alors  c'est 
encore  dans  un  nouvel  ordre  qu'il  faudra  le  placer.  Ce  que  je  dis 
de  rémétiqtie,  je  pouriais  l'appliquer  au  plus  grand  nombre  des 
médicamenls,  et  je  montrerais  que  presque  tous  peuvent  se  classer 
dans  des  sections  souvent  très-opposi'es.  Ainsi,  pour  nous  résumer 
en  deux  mots,  nous  dirons  que  toutes  les  classilicalions  qui  ont  pour 
base  l'action  des  médicaments  sur  l'économie  animale  sont  difficiles, 
d'abord  parce  que  cette  action  est  très-imparfaitement  connue,  en- 
suite parce  que  le  môme  médicament,  placé  dans  des  circonstances 
dilféreiites,  [leut  agir  aussi  d'une  manière  toute  dillérente. 

Voici  les  bases  sur  lesquelles  reposent  les  principales  classilica- 
lions des  médicaments. 

Linné,  qui  s'est  aussi  occupé  de  la  classification  des  médicaments 
par  action,  parait  avoir  plutôt  classé  les  mots  connus  à  son  époque 
que  les  propriétés  elles-mêmes.  Gliomel,  dans  su  Vatihologie  gé- 
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nérale,  admet  sept  classes  principales  de  médicaments  :  1°  les  éva- 
cuanls  ;  2"  Jes  astringents  ;  5°  les  débilitants  ;  h"  les  toniques  ;  5"  les 
calmants  ;  G"  les  stimulanls;  7"  les  spéciliqiies.  Il  reconnaît  lui-même 
les  défauts  de  celte  division,  mais  il  pense  avec  raison  qu'ils  se  re- 
trouvent dans  toutes  lesaulies,quiont  l'inconvénient  d'être  beaucoup 
plus  compliquées. 

Barbier  partage  les  médicaments  en  dix  classas  :  1°  les  ton! 
ques,  qui  condensent  le  tissu  des  organes  et  fortifient  leur  matériel; 
2°  les  excHants  ;  3°  les  diffusibles,  qui  stimulent  le  lissu  des  organes 
et  pressent  leur  action;  /i"  les  émoliienis,  qui  relâchent  le  tissu  des 
orgaues  et  diminuent  leur  vitalité  ;  5°  les  tempérants,  qui  modèrent 
la  trop  ijr^nde  activité  des  organes,  surtout  de  l'appareil  circulatoire, 
et  qui  fon'  décroître  la  caloriiicaiion  quand  elle  est  trop  forte  ;  6°  les 
narcotiques,  qui  diminuent  surtout  la  vie  de  l'appareil  cérébro-spi- 
nal ;  7°  les  purgatifs,  qui  irritent  la  surface  interne  des  intestins, 
déterminent  des  excrétions  intestinales,  et  donnent  lieu  à  des  éva- 
cuations plvines;  8°  les  éméliques,  qui  irritent  surtout  la  surface 
gaslro-duodénale,  et  provoquent  le  vomissement;  9°  les  laxatifs, 
qui  Iroublenl  les  mouvements  naturels  des  intestins,  et  décident 
l'expulsioii  de  ce  qu'ils  contiennent  ;  10°  incertœ  sedis,  (jui  ont  un 
mode  d'aciion  spécial,  et  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les  classes  pré- 
cédentes. 

Alibert  a  rangé  les  agents  lliérapeutiques  en  suivant  une  classi- 
fication physiologique.  Il  a  pu  classer  ainsi  une  fouie  d'actions  qui 
n'avaient  pu  trouver  place  dans  le  système  de  Barbier.  Mais  celle 
mélhod 2  présente  beaucoup  de  causes  d'incerlilude,  et  elle  a  le  grave 
inconvéni'înt  de  porter  à  diriger  les  moyens  lliérapeutiques  contre 
les  sympir>mes  plutôt  que  contre  !a  cause  de  la  maladie. 

MM.  Milne  Edwards  et  Vavasseur,  dans  leur  Manuel  de  matière 
médicale,  divisent  les  médicaments  en  douze  classes,  de  la  manière 
suivanle  :  1°  les  aslriiigenls  ;  2°  les  ioniques;  3°  les  excitants  géné- 
raux et  spéciaux;  W  les  narcotiques  ou  stupéfiants;  5°  les  éuié- 
tiques;  6"  les  purgatifs;  7"  les  laxatifs;  8°  les  tempérants;  9°  les 
émoliienis;  10°  les  rubéfiants  et  épispasliques  ;  11°  les  caustiques; 
12"  les  anthelminlhiqucs. 

L'éco.c  italienne,  qui  n'est  bien  connue  chez  nous  que  depuis 
la  traduction  de  l'ouvrage  important  de  M,  (îiacomini,  a  eu  la  pré- 
tention d'élablir  une  classification  vraiment  pliilosophitiue  des  médi- 
caments. Voici  les  trois  principes  qui  sont  la  base  de  la  science 
pharmaceutique  de  M.  Giacomini  :  n  i"  La  véritable  action  phar- 
inaceutiqu.!  d'une  substance  ne  s'oblient  que  lorsqu'elle  entre  dans 
le  travail  d'a.ssimilaiion  organique.  Cette  aciion  doit  être  distinguée 
des  aulres  qu'elle  peut  exercer  en  vertu  de  ses  propriétés  méca- 
niques, piiysiques  et  chimiques.  2"  L'action  piiarmaceulique  de 
chaque  remède  est  une,  toujours  lu  même,  quelque  dillérenls  que 
se.s  effets  puissent  être  en  apparence  dans  les  divers  cas  où  on  l'ap- 
plique. Celle  aciion  est  non-seulement  constante,  mais  encore  i)ri- 
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milive,  intrinsèque  à  la  substance,  et  doit  être  disiinguée  des  mo- 
difications qu'elle  peut  subir  par  des  circonstances  étrangfires  au 
médicament  et  propres  à  l'individu,  modifications  qu'elle  peut 
éprouver  au  moment  de  son  application,  et  qui  donnent  lieu  à  des 
effets  secondaires  varinbles.  3"  Les  remèdes  doivent  être  classés 
selon  leur  action  pharmaceutique  intrinsèque  et  primitive.  Les  effets 
secondaires  doivent  être  indiqués  dans  les  cas  spéciaux,  et  con- 
jointement aux  circonstances  qui  les  occasionnent.  » 

En  partant  de  là,  M.  Giacomini  admet  deux  classes  de  remèdes  : 
les  hypersthéniques  et  les  hyposthéniques,  auxquels  il  ajoute  une 
troisième  classe  qu'il  nomme  spécifiques;  il  établit,  en  outre,  que 
l'action  dynamique  des  médicaments  n'est  pas  également  ressentie 
par  tous  les  organes  ou  les  appareils.  Bien  que  cette  action  porte 
toujours,  dil-il,  sur  la  vitalité  générale  ou  siu-  les  nerfs  ganglion- 
naires qui  la  représentent,  elle  se  déclare  toujours  avec  plus  d'in- 
tensité dans  tel  ou  tel  appareil,  selon  la  nature  des  médicaments  et 
la  structure  particulière  de  nos  organes.  De  là,  plusieurs  subdivi- 
sions ou  ordres  des  deux  premières  classes.  Ainsi,  il  admet  des 
hypcrsthénisants  et  des  hyposthénisants,  vasculo-cardiaques,  car- 
cliaco-vasculaires,  céphaliques,  spinaux,  gastro-entériques  et  lym- 
phatico- glandulaires. 

Nous  aurons  occasion  de  montrer  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  • 
combien  sont  fragiles  les  bases  sur  lesquelles  s'appuie  cette  ambi- 
tieuse classification.  .  , 

MM  Trousseau  et  Pidoux  attachent  une  importance  moms  grande, 
à  ces  classifications,  et,  selon  moi,  ils  ont  grandement  raison.  Dansf 
la  première  édition  de  leur  ouvrage  classique  de  thérapeutique,  lls^ 
avaient  montré  une  complète  inditlérence  à  l'égard  de  la  classifica- 
tion des  agents  de  la  matière  médicale.  Il  y  a,  disent-ils,  des  médi- 
caments qui  purgent,  d'autres  qui  excileut,  etc.  Ils  admettaient  donc; 
une  classe  de  médicaments  purgatifs,  une  classe  de  médicaments, 
excitants,  ainsi  de  suite.  Ceci  néanmoins  était  une  classificationi 
fondée  sur  le  mode  d'action  physiologique  des  agents  de  la  matière, 
médicale:  mais  cette  classification  n'était  pas  uniforme,  puisque 
à  côté  de  cela,  on  remarque  des  classifications  fondées  sur  le  mode 
d'action  thérapeutique.  Ainsi  les  antispasmodiques    les  anlhel- 
m?n  ïïu   ,  etf.  Cet?e  contradiction  est  très-difficile  à  éviter,  et,  dans> 
^  n  deuxième  édition,  sans  prétendre  à  une        ««i^      ^  P  : 
tement  naturelle  et  logique,  et  tout  en  conservant  les  classes  d  exc  - 
tants.  de  toniques,  de  vomitifs,    «"^'«P^^'^'^d.ques,  etc   les  auleu  s 
ont,  disent-ils,  commencé  à  introduire  un  peu  d  ordre  dans  le 

'^'^rOuSaue  dédain  qu'on  veuille  affecter  pour  les  classifications  ill 
est  imSble  de  s'eS  affranchir,  et  toute  classification  est  déduitee 
d' lie  manière  de  voir  et  d'apprécier  les  choses  qu'on  veut  e  pos  r 
comme  on  ne  peut  les  exposer  toutes  ensemble  qu  il  f;?'  ""^/"^^ 
cession,  etc.,  à  moins  de  traiter  pêle-mêle  du  chaud,  du  f.oid,  du- 
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quinquina,  de  la  graine  de  lin,  de  la  moutarde  el  de  l'acétate  de 
plomb,  force  est  bien  de  suivre  un  ordre  en  vertu  d'un  principe 
ordonnateur.  » 

Ils  ont  donc  traité  en  premier  lieu  des  médicaments  qui  portent 
primitivement  leur  action  sur  la  plnslicité,  pour  la  modifier,  soil  en 
la  restaurant  et  la  fortifiant,  comme  les  préparations  ferrugineuses 
et  astringentes,  soit  en  l'affaiblissant  et  en  l'altérant,  comme  le  mer- 
cure et  la  saignée.  Après  cela  viennent  les  médicaments  qui  portent 
primitivement  leur  influence  sur  l'innervation  pour  la  fixer  et  l'ac- 
tionner, comme  le  quinquina  el  les  slimulanis,  ou  pour  la  modérer 
el  la  calmer,  comme  l'opium  el  le  froid,  etc. 

Dans  un  ouvrage  remarquable  intitulé  :  Principe  de  la  doctrine 
et  de  la  méthode  en  médecine,  M.  le  docteur  Deliloux  de  Savignac 
a  indiqué  les  principaux  modes  de  l'action  dynamique  des  médica- 
ments :  «  Au  point  de  vue  le  plus  synthétique,  dit-il,  on  est  autorisé 
à  établir  quatre  modes  principaux  de  l'action  dynamique,  lesquels 
nous  donnent  :  les  altérants,  les  sédatifs,  les  stimidants,  les  spo- 
liatifs  ou  évacuants.  Ce  sont  les  archétypes  de  l'action  dynamique. 
Ensuite,  eu  égard  aux  particularités  qui  se  manifestent  dans  l'em- 
ploi de  certains  médicaments  de  ces  grandes  catégories,  aux  im- 
pressions électives  qu'ils  déterminent  sur  certains  organes  et  aux 
phénomènes  spéciaux  qui  en  dérivent,  nous  introduisons  des  divi- 
sions qui  répondent  d'ailleurs  aux  faits  les  plus  saillants  de  la  thé- 
rapeutique appliquée.  » 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  physiologie  el  en  phar- 
maceutique, lorsqu'on  cherche  à  étudier  avec  conscience  l'action 
des  divers  agents  employés  pour  guérir  l'homme  malade,  lorsqu'on 
vent  classer  ces  agents  d'après  leur  mode  d'action,  on  rencontre  des 
difficultés  dont  on  ne  se  fait  pas  une  idée  exacte,  lorsqu'on  n'a  point 
longuement  médité  sur  ces  graves  sujets.  Une  élude  approfondie 
nous  montre  que  tout,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'avait  longuement  édifié 
l'école  qui  nous  a  précédés  est  à  refaire.  Ces  hommes  ardents,  qui 
avaient  inscrit  sur  leur  bannière  le  beau  mot  de  Physiologie,  se 
montrèrent  peu  soucieux  de  suivre  les  préceptes,  même  les  plus  or- 
dinaires, que  celle  science  nous  enseigne.  Au  lieu  de  prendre  pour 
guide  l'expérience,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  plier  les  faits  à 
leurs  théories  préconçues,  ou,  s'ils  observaient  ou  expérimentaient 
quelquefois,  ils  ne  surent  point  lire  dans  ce  beau  livre  de  l'cxpéri- 
menlalion,  ou  bien  ils  n'y  déchiffraient  que  ce  qu'ils  avaient  besoin 
d'y  découvrir, 

J'altaque  ici  une  école  qui  fut  plutôt  pathologique  que  thérapeu- 
tique ;  mais  on  s'apercevra,  j'espère,  de  plus  en  pins  que  ces  deujL 
sciences  sont  inséparables,  même  sous  le  point  de  vue  théorique.  On 
sentira  de  plus  en  plus  la  profondeur  de  ces  belles  paroles  :  nalumn^ 
morborum  curationes  oslendunt. 

La  doctrine  de  l'irritation  avait  singulièrement  simplifié  l'histoire 
physiologique  des  agenis  thérapemiqufis.En  clfet,  presque  tousse 
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bornaient,  au  dire  des  novateurs,  à  enflammer  ou  à  irriter  les  or- 
ganes sur  lesquels  ils  agissaient  spécialement.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  les  naicoti(iues  (iélerniinaient  des  symptômes  du 
côlé  du  système  nerveux,  ))arce  qu'ils  enflammaient  l'encéphale  ou 
ses  enveloppes;  les  pur[,'alifs  devaient  leur  aclicn  à  Tirritation  qu'ils 
délerminaienl  dans  le  tube  iiaslro-inleslinal,  et  ainsi  de  suile.  Dé- 
fions-nous de  cetie  apparente  simplicité,  elle  est  trompeuse.  Les 
choses  ne  se  passent  point  ainsi.  La  science  n'est  pas  faite  ;  elle  est, 
pour  ainsi  dire,  toute  à  édifier. 

Les  modilicaieurs  de  l'économie  n'agissent  point  d'une  manière 
uniforme  ;  lous,  pour  ainsi  dire,  ont  une  spécificité  d'action  qui  les 
caractérise.  Ils  ont,  si  je  puis  m'oxprimer  ainsi,  une  individualité 
qui  ne  se  prête  point  à  nos  généralisations. 

11  existe  certains  groupes  naturels  (exemple  :  salariées  viveuses^ 
stnjchnées  tétaniques^  ombellifères  viveuses,  ferrugineux,  mercu- 
riaux,  etc.),  mais  ils  sont  loin  d'être  aussi  étendus  qu'on  le  pense 
généralement  ;  les  bien  étudier,  les  définir  nettement,  tel  est  le  tra- 
vail le  plus  fructueux  que  l'on  puisse  exécuter  maintenant.  Il  faut 
renoncer  pour  longtemps  aux  gvandt^s  généralisations,  qui  jusqu'ici 
n'ont  lait  que  nous  égarer,  ou  ne  se  les  permettre  qu'avec  la  plus 
grande  réserve  et  sans  y  attacher  beaucoup  d'importance.  La  science 
est  ainsi  longue  et  difficile,  son  exposition  est  pins  aride  ;  mais  au 
moins  jioiis  sommes  dans  une  bonne  voie,  et  les  conquêtes  que  nous 
ferons  sur  ce  terrain  sont  assurées. 

La  vérité  qui  nous  échappe  si  souvent,  que  nos  sens  débiles  ne 
peuvent  toujours  la  démêler  avec  facilité  de  Terreur,  demande,  pour 
être  connue  et  développée,  lous  les  moyens  dont  la  science  disjmse; 
il  faut  à  chaque  diÛQcullé  nouvelle  multiplier  nos  ressources  et  nos 
efforts.  Il  faut,  pour  nous  guider  dans  cet  immense  dédale,  un  fil 
heureux  que  nous  ne  devons  jamais  abandonner.  Quel  sera-t-il? 
quel  est  le  principe  que  nous  invoquerons  incessamment  et  qui  ne 
nous  trompera  pas  ?  C'est  celui  qu'ont  vivifié  tous  ceux  qui  ont  mar- 
qué d'une  manière  indélébile  leur  passage  dans  la  science  qu'iis  ont 
cultivée.  En  un  mot,  c'est  le  principe  de  comparaison.  C'est  le 
principe  que  Cuvier  a  développé  d'une  manière  aussi  admirable,  et 
qui  a  toujours  servi  de  base  à  ses  immortels  travaux;  et  c'est  ce 
principe  qu'il  faudra  suivre  pf)ur  arriver  à  des  données  neuves  et 
vraies.  Sans  doute  notre  bnl  définitif  est  de  guérir  l'homme  malade; 
mais  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  connaître  l'action  physiologique 
des  médicaments  ;  et  si  l'on  considère  l'homme  isolé  des  autres 
êtres  de  la  création,  celte  étude,  je  l'avouerai,  est  pour  ainsi  dire 
inabordable.  Consultez,  en  effet,  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet: 
quelle  (onfiisionl  quel  chaos!  quelle  ignorance!  Adoptons  le  prin- 
cipe de  comparaison  :  éludions  l'action  des  modifications,  non-seule- 
ment .sur  l'homme,  mais  sur  des  êtres  bien  choisis  dans  toute 
l'échelle  organique  ;  nous  verrons  surgir  de  ces  comparaisons  des 
faits  qui  jetteront  sur  nos  recherches  une  lumière  inattendue- 
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îi  P,t  encore  un  antre  point  de  vue  sous  lequel  il  est  de  la  plus 

MSliS^'odnit  cLs  l'estomac  il  faud^^udi..      y  a 

U  s  alSS;  U  faudra'?echercher  s'il  -t.ou  s'il  n'est  pas  -^ 
dans  réconomie,  et  comment  il  est  éhmme.  En  suivant  cette  voie, 
nurest  tourexpérimeniale,  nous  appuierons  sur  une  bonne  phy- 
siolc^ie  l'édilice  de  la  thérapeutique. 
Comme  la  plupart  des  médicaments  énergiques  peuvent  agu 

comme  poil!  nous  pensons  faire  "-^f      "f^^/^"  J.'^.S 
rapidement  les  moyens  d'isoler  et  de  caracténser      s"!^;  ''"^^  '^^^^^^ 
les  cas  de  recherches  médico-légales,  en  indiquant   es  maille  us 
conlripoisons,  et  en  insistant  aussi  sur  h  thérapeutique  des  em- 

^"o""auteurs  ont  prétendu  que  les  neutralisants  chimiques 
étcdent  inutiles  dans  le  traitement  des  empoi^^^^^'"^"  ?' ^) 
contentent  de  préconiser  les  moyens  thérapeutiques  qm  peuvent 
être  ralionnellemenl  employés  pour  combattre  accidents  consé- 
cutifs à  raclion  du  poison.  Je  pense  que  cette  opinion  n  est  pas  pl  s 
soulcnable  que  celle  qui  consisterait  à  prétendre  qu  on  ne  sau- 
ver les  naufragés  qu'en  courant  après  eux  dans  un  bateau,  et  quon 
ne  doit  pas  leur  jeter  une  corde  du  rivage.  Pour  mon  compte,  je 
crois  qu'il  ne  faut  pas  plus  négliger  les  contre-poisons  que  les  re- 
mèdes qui  doivent  combattre  les  accidents;  et  pour  ces  derniers,  je 
ferai  en  sorte  de  me  laisser  guider  plutôt  par  l'expérience  et  par 
l'observation  que  par  des  théories  préconçues. 

MÉDIC/LMEISTS  IfABCOTIQUES 

Les  narcotiques  (de  vapx.dw,  j'engourdis)  sont  des  médicaments 
qui  agissent  spécialement  sur  le  système  nerveux,  et  pnncipaiement 
sur  le  cerveau  ;  ils  diminuent  ou  pervertissent  son  activité  ;  ils  peu- 
vent même  interrompre  momentanément  ses  fonctions.  On  leur  a 
encore  donné  les  noms  de  slupé fiants,  liypnotiques,  anudtns.  Aclmi- 
nistrésà  hautes  doses,  ils  doivent  ôlre  rcKardés  comme  des  poisons 
très-énergiques.  Voici,  d'après  les  auteurs,  les  symptômes  que  les 
narcotiques  peuvent  produire  (je  donne  ces  généralités  sans  y  atta- 
cher beaucoup  d'importance,  car  on  verra  que  les  narcotiques  dit- 
fèrcnt  beaucoup  les  uns  des  autres  par  rapport  h  leurs  ellets)  : 
engourdigsçment,  pesanteur  de  tète,  somaoience,  vertige,  sorte 


1/» 


MÉDICAMENTS  NARCOTIQUES. 


d  ivresse  assoupissement,  étal  comme  apoplectique,  délire  furieuxt 
ou  gai,  douleurs  légères  d'abord,  puis  insupportables,  cris  plaintifs., 
mouvements  convulsifs,  partiels  ou  généraux,  faiblesse  ou  paralysie 
des  membres  et  en  particulier  des  membres  abdominaux  ;  dilatation 
ou  resserrement  de  la  pupille,  sensibilité  diminuée  des  organes  des 
sens,  nausées,  vomissemenis,  surtout  si  la  substance  narcotique  a 
été  appliquée  sur  la  peau  ulcérée  ou  sur  le  rectum;  pouls  foit  , 
plein,  fréquent  ou  rare,  respiration  comme  dans  l'état  naturel  oii! 
un  peu  accélérée.  Les  symptômes  développés  par  les  poisons  de  celte  ■ 
classe  sont  à  peu  près  les  mêmes,  soit  que  la  substance  vénéneuse  ■ 
au  été  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire,  soit  qu'elle  ait  été  introduite  ■ 
dans  l'estomac  ou  injectée  dans  les  veines.  Ces  médicaments  ne  pa- 
raissent  subir  aucune  modification  importante  avant  leur  absorption. 

On  a  réuni,  sous  le  nom  de  narcotiques  ou  stupéfiants,  des  mé- 
dicaments qui  n'ont  entre  eux  aucun  rapport.  Si  l'on  analyse  avec 
soin  les  efiets  physiologiques  déterminés  par  ces  agents  sur  T'homme 
et  les  êtres  de  l'échelle  organique,  on  est  frappé  des  différences  con- 
sidérables qui  séparent  ces  produits. 

La  distinction  généralement  admise  de  narcotiques  et  de  narco- 
tico-âcres  ne  repose  sur  aucune  base  légitime.  En  effet,  des  substan- 
ces, telles  que  la  belladone  et  la  jusquiame,  qui  ne  diffèrent  que  par 
l'intensité  d'action,  se  trouvent  séparées  ;  et  par  contre,  dans  la 
classe  des  narcotico-âcres,  se  trouvent  réunis  les  éléments  les  plus  dis- 
parates. Si  l'on  veut  établir  quelques  généralités  profitables,  il  faudra 
adopter  dans  ce  chaos  des  narcotiques  quelques  divisions  naturelles. 
Voici  celles  que  je  suivais  dans  mes  cours  :  1"  opiacés  ;  2°  solanées 
vireuses  ;  3°  ombellifères  vireuses  ;  lx°  tétaniques  ;  5°  helléborés  ; 
6°  médicaments  cyaniques. 

Les  opiacés  et  les  solanées  vireuses  agissent  spécialement  sur  l'en- 
céphale, mais  ils  diffèrent  essentiellement  par  des  caractères  de  pre- 
mière valeur  :  les  opiacés  déterminent  le  sommeil,  les  solanées 
vireuses  le  délire.  Sous  l'influence  des  premiers,  la  pupille  se  con- 
tracte ;  sous  l'influence  des  secondes,  elle  se  dilate.  Les  i-olanées 
vireuses  épargnent  complètement  les  êtres  inférieurs  de  la  série 
organique.  Les  plantes  ne  ressentent  rien  de  leur  influence,  les 
insectes  les  mangent,  les  limaçons  peuvent  se  nourrir  de  leurs  feuilles, 
et  devenir  un  poison  pour  l'homme.  Non-seulement  ces  êtres  infé- 
rieurs, mais  d'autres  plus  élevés  dans  l'échelle  animale,  sontencoie 
épargnés  par  les  solanées  vireuses.  Le  lapin  peut  se  nourrir  de  feuilles 
de  belladone.  J'en  ai  conservé  un  pendant  un  mois  qui  n'avait  pas 
d'autre  aliment.  J'ai  expérimenté  que  des  pigeons  peuvent  prendre 
des  quantités  considérables  de  poisons  solaniques  sans  être  incommo- 
dés; mais,  par  contre,  les  carnassiers  paraissent,  comme  l'homme, 
être  vivement  influencés  par  les  solanées  vireuses.  On  pourrait  résu- 
mer ainsi  l'action  de  ces  redoutables  agents  sur  la  série  organique, 
en  disant  :  Les  solanées  vireuses  agissent  sur  les  animaux  avec 
d'autant  plus  d'énergie^  qu'ils  ont  plu^  d'intelligence,  qu'ils  se 
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rapprochent  plus  de  l'homme,  qui  de  tous  est  le  plus  vivement 

"'î^'o^^Mites  viveuses  {OEnanthe,  Cicuta,  Conium)  el  les  téta- 
niaZsTo  -ia  -ia)  strychnées'agissent  plus  spécialement  s«r  la  moe  e 
éSe  Ces  deux  ordres  de  poisons  délern.ineni  la  mort  des  am- 
ÏÏx  vertébrés  par  une  véritable  asphyxie,  parce  que  la  loncl.on 
r la  i-esXlion  est  suspendue;  mais  le  mécanisme  de  celle  sis- 
nension  S  raiicalement  diiïércnt  dans  les  deux  cas.  Avec  les 
strycbnées  les  muscles  inspirateurs  et  expiratenrs  (mtercoslaux, 
sont  tendus,  ro.des;  avec  les  o.nbellifères  Mveuses,  ils 
sini  mous,  flaccides,  stupéfiés.  Mais,  dans  l'un  et  1  autre  cas,  leurs 
ÏÏlions  sont  suspendues,  et  l'animal  meurt  asphyxié,  si  l'action  du 
noisoQ  est  suffisamment  persistante.  ,   ,   .  •■  j„ 

^  Les  helléborés,  que  je  forme  par  la  réunion  de  la  tribu  des  de  - 
phinées,  parmi  les  renonculacées,  et  de  plusieurs  genres  de  colchi- 
cacées  (rapprochement  que  les  anciens  n'avaient  pas  méconnu,  et 
eue  légitiment  l'analyse  chimique,  l'action  physiologique,  etc.,  etc.), 
diffèrent  essentiellement  des  groupes  précédents.  Le  prmcipe  actit 
de  ces  végétaux  agit  sur  l'ensemble  du  système  nerveux,  sans  loca- 
lisation qu'on  puisse  spécifier;  tous  les  êtres  de  la  série  ammale 
paraissent  être  sensibles  à  son  influence,  caractère  qui  distingue 
suffisamment  le  groupe  des  helléborés.  ,         ,        .  i 

Lés  médicaments  cyaniques  agissent,  non  plus  seulement  sur  le 
système  nerveux,  mais  sur  tout  ce  qui  vit,  la  vie  n'eût-elle  pour 
support  qu'une  cellule  organique. 

-    Les  narcotiques  sont  particulièrement  employés  pour  calmer  la 
douleur  et  remédier  à  l'insomnie.  Comme  ces  accidents  compliquent 
souvent  d'une  manière  fâcheuse  un  grand  nombre  de  maladies,  on 
comprend  à  combien  d'applications  les  narcotiques  sont  réservés. 
On  les  emploie  tous  les  jours  dans  le  Iraiiement  de  plusieurs  né- 
vroses, telles  que  le  tétanos,  la  chorée,  etc.  Ils  sont  aussi  très-utiles 
dans  plusieurs  névralgies,  dans  les  lièvres  accompagnées  de  sym- 
ptômes nerveux.  Us  procurent  du  calme  aux  malades  tourmentés 
par  des  douleurs  syphilitiques,  par  des  cancers  parvenus  à  leur  der- 
nière période.  Les  narcotiques  sont  les  consolateurs  des  maux  incu- 
rables, et  la  dernière  ressource  à  laquelle  le  médecin  puisse  avoir 
recours  pour  procurer  quelque  soulagement  quand  il  ne  peut  guérir. 
On  doit  s'abstenir  des  narcotiques  quand  la  faiblesse  du  malade 
est  trop  grande.  11  faut  toujours  une  grande  prudence  dans  leur 
administration. 

Un  fait  qui  domine  la  thérapeutique  des  médicaments  narcotiques, 
c'est  qu'on  peut  s'habituer  très-facilement  aux  principaux  d'entre 
eux,  et  élever  ainsi  les  doses  à  une  quantité  considérable.  Les  agents 
narcoiiques  auxquels  on  s'habitue  ne  sont  pas  des  poisons  non-seule- 
ment pour  les  plantes,  mais  encore  pour  un  grand  nombre  d'êtres 
de  la  série  animale.  A  propos  de  l'accoulumauce  des  narcotiques, 
il  est  une  remarque  qui  doit  toujours  être  présente  à  l'esprit  du 
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pharmacien,  quand  on  élève  graduellement  la  dose  et  cette  re- 
marque a  surtout  de  l'importance  lorsqu'il  s'agit  dès  k'raiis  des 
solanées  vireuses  :  il  ne  faut  jamais  cl>anger  de  Up'raZlZ'L 

En  Zni  'n";^'^'''"  '  "'"'S"  i-emplacer  sansprécauliom 

un  ex  , ait  prépare  une  année  par  un  extrait  préparé  une  autre  an- 

^"^«"«^«"P  Pl'>«  actif  que  l'autre.  On  aurait  pui 
piendie  sans  danger  des  doses  considérables  d'un  extrait  altéré  et 
iorsquon  le  remplace  par  des  quantités  égales  d'un  extrait  bon  et' 
nouveau,  on  voit  survenir  de  redoutables  accidents,  qu'on  a  bien  ' 
â  tort  attribues  à  un  état  de  saturation,  et  qui  ont  fait  passer  quel- 
ques narcotiques  pour  des  médicaments  à  longue  portée  :  cesl  une 
erreur  basée  sur  une  mauvaise  expériinentaiiou.  Il  n'est  point 
cl  agents  qui  soient  plus  souples  à  l'accoutumance  que  les  narco- 
tiques. 

La  facilité  avec  laquelle  on  s'babilue  aux  narcotiques  indique 
assez  aux  médecins  qu'il  faut  varier,  non-seulement  les  modes  de 
préparation,  mais  encore  les  agents  de  la  médication  stupéflanie. 

Les  médicaments  narcotiques,  étant  introduits  dans  l'économie 
comment  agissent-ils?  Quelles  transformations  éprouvent-ils?  Par 
quelle  voie  sont-ils  éliminés?  A  cet  égard,  on  est  dans  une  com- 
plète ignorance.  Il  paraît  certain  que,  lorsqu'ils  agissent,  ils  sont 
modifiés  dans  l'économie,  car  on  ne  les  retrouve  que  partiellement 
dans  les  liquides  excrétés,  l'urine  surtout;  comme  je  l'ai  constaté 
pour  la  raorpliine.  Quelques  faits  semblent  autoriser  à  faire  croire  que, 
lorsqu'on  les  administre  à  des  animaux  sur  lesquels  ils  n'ont  pas 
d'action,  ils  sont  éliminés  par  l<s  reins,  en  plus  grande  proportion.  " 
Ce  mode  d'élimination,  d'après  mes  études  sur  les  alcaloïdes,  paraît 
devoir  s'appliquer  à  tous  les  médicaments  appartenant  à  cet  ordre. 
(Voy.  Supplément  à  l'Annuaire  1856.)  Quand  ils  sont  détruits  dans 
l'organisme,  la  peau  paraît  éprouver  des  modilications  dans  ses 
l  onctions. 


Opiacés. 

L'opium  et  les  produits  qui  en  dérivent  nous  occuperont  presque 
exclusivement;  il  convient,  cependant,  de  donner  quelques  notions 
générales  sur  les  plantes  de  In  famille  des  popavéracées ;  elles  nous 
intéressent  surtout  parles  produits  du  genre  Papaoer.  Aussi  nous 
n'exposerons  les  propriétés  de  cette  famille  qu'à  la  suite  de  ce  f;enre; 
nous  devons  cependant  dire  ici  que  le  suc  des  papjivéracécs  est 
blanc,  laiteux  ,  et  que  deux  ordres  de  principes  actifs  paraissent  se 
rencontrer  dans  les  produits  de  celle  famille  :  1"  des  principes  nar- 
cotiques ayant  une  saveur  amère  ;  2°  des  principes  âcres.  Dans  l'o- 
pium, on  retrouve  ces  deux  espèces  de  principes  :  ainsi,  la  morpbine, 
la  codéine,  la  narcotine,  la  narcéine,  sont  des  matières  amères;  la 
méconine  et  la  thébaïne  ont,  au  contraire,  une  saveur  acre  très- 
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nrononcée.  Dans  les  papavéracées  qui  ne  sont  pas  narcotiques,  les 
principes  âcres  apparaissent  dans  tonte  leur  énergie;  auisi  la  grande 
cliélitloine  (Chelidonium  majus)  fournit  un  suc  d'une  grande  acreté  ; 
il  en  est  de  même  du  suc  âcre  de  pavot  cornu  {Glaucium  cormcula- 
tum),  Cl  d'autres  plantes  âcres  de  la  famille  des  papavéracées.  Ces 
végéiaux  doivent  leur  âcreté  à  des  alcalis  organiques  analogues  aux 
alcalis  acres  de  l'opium.  On  a  employé  le  suc  de  la  grande  chehdoine, 
comme  caustique,  pour  détruire  les  verrues  ;  on  a  appliqué  les 
feuilles  de  cette  plmle  sur  les  jambes  pour  provoquer  la  menstrualion. 

Les  semences  des  papavéracées  sont  huileuses  ;  ni  l'iiude  m  le 
tonneau  ne  conservent  de  traces  de  la  propriété  narcotique  qui  ap- 
partient au  reste  de  la  plante.  VArgemone  mexicana  fournit  une 
huile  purgative  qui  est  employée  aux  États-Unis. 

PAVOT  (Papaver,  L.,  J.).  —  Calice  bisépale;  corolle  tétrapétale, 
régulière;  étamines  très-nombreuses  ;  stigmate  sessile,  pellé,  discoïde, 
rayonné;  capsule  ovoïde,  uniloculaire,  indéhiscente  ou  s' ouvrant  seulement 
par  des  trous  pratiqués  sous  le  stigmate;  graines  très-nombreuses,  atta- 
chées à  des  trophospermes  pariétaux,  saillants  et  lamelliformes. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Papaver  présentent  entre  elles  la  plus 
grande  analogie  pour  leur  composition  et  leurs  propriétés  médicales. 
Nous  les  étudierons  plus  loin  en  détail  à  l'article  Ovimi  ;  bornons- 
nous  seulement  à  constater  ici  qu'un  grand  nombre  d'observateurs 
ont  trouvé  de  la  morphine,  de  la  narcotine  et  de  l'acide  méconique 
dans  nos  pavots  indigènes.  Les  expériences  deVauquelin,  de  Dublanc 
et  de  Caventou  ont  mis  ces  faits  hors  de  doute;  celles  de  MM.  Petit 
et  Orfila  ont  établi  qu'on  retrouvait  les  mêmes  principes  dans  le 
Papaver  orientale,  et  l'on  sait  que  l'extrait  de  P.  dubium  et  celui  de 
P.  r/îœas  jouissent  de  propriétés  sédatives.  M.  Pelletier,  en  exami- 
nant un  opium  obtenu  par  incisions  des  capsules  du  Papaver  somni- 
ferum  cultivé  dans  le  département  des  Landes,  n'y  a  pas  trouvé  de 
narcotine;  m;\is  il  y  a  reconnu  l'existence  de  la  morphine,  de  l'acide 
méconique,  de  la  codéine,  de  la  matière  huileuse  et  du  caoutchouc. 
Les  travaux  les  plus  suivis  sur  la  composition  des  pavots  cultivés 
sont  dus  ù  M.  Aubergier. 

Pavot  somnifère  {Papaver  somniferum,  L.).  —  C'est  l'espèce  la 
plus  importante  du  genre  ;  elle  comprend  le  pavot  blanc  et  le  pavot 
noir,  qui  ne  sont  que  deux  variétés.  C'est  une  plante  annuelle  qui  est 
origiraire  de  la  Perse  et  d'Orient;  on  la  cultive  dans  nos  jardins; 
sa  racine  est  blanciie,  fusiforme,  sa  tige  dressée,  haute  de  50  à 
80  centimètres,  glabre,  glauriue;  ses  feuilles  sont  semi-amplexi- 
caules,  allongées,  aiguës,  suhcordiformes,  incisées  et  dentées  sur  les 
bords;  le  calice  est  composé  de  deux  sépales  très-caducs,  ovales, 
concaves,  glabres  et  glauques;  la  capsule  est  ovoïde,  globuleuse. 

La  variété  de  pavot  noir  désignée  sous  le  nom  de  pourpre,  con- 
sacrée d'après  les  belles  observations  de  M.  Aubergier,  se  reconnaît 
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à  ses  capsules  globuleuses,  à  ses  petites  soupapes  s'ouvrant  au- 
dessous  du  stigmate,  à  ses  semences  pourpres  et  à  ses  pédoncules 
nombreux. 

La  variété  du  pavot  blanc  se  reconnaît  à  ses  capsules  ovoïdes,  à 
l'absence  ou  à  l'oblitération  des  soupapes,  à  ses  pédoncules  solitaires, 
à  ses  semences  et  à  ses  pétales  blancs. 

Capsules  ou  têtes  de  pavot.  —  On  emploie  ordinairement  la  va- 
riété blanche  ;  ses  capsules  sont  ovoïdes,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule,  sèches,  d'im  blanc  jaunâtre,  inodores  et  d'une  saveur  un  peu 
amère  ;  elles  contiennent  à  leur  intérieur  une  grande  quantité  de  pe- 
tites graines  blanches,  qui,  exprimées,  fournissent  une  huile  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  dViuile  d'œilletle  ou  d'huile  blanche, 
qui  sert  aux  mêmes  usages  que  l'Iiuile  d'olive.  On  l'emploie  en  mé- 
decine à  la  dose  de  60  grammes  pour  lavements  huileux;  elle  sert 
d'excipient  à  presque  tous  les  liniraents. 

On  récolte  ordinairement  les  capsules  du  pavot  lorsque  les  graines 
ont  mûri  aux  dépens  des  sucs  du  péricarpe  ;  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  les  cueillir  avant  la  maturité  des  graines,  les  capsules  seraient 
ainsi  beaucoup  plus  actives.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  les  substi- 
tuer aux  capsules  de  commerce;  car,  h  doses  égales,  on  produirait, 
comme  cela  est  déjà  arrivé,  des  accidents  fâcheux. 

La  capsule  du  pavot  paraît  contenir  les  mêmes  principes  que  l'o- 
pium (voy.  plus  bas),  mais  en  proportions  beaucoup  moindres,  et 
qui  peuvent  varier  suivant  la  variété  et  l'époque  de  la  récolte. 

Les  capsules  de  pavot  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  l'opium, 
mais  à  un  beaucoup  plus  faible  degré.  Elles  sont  employées  très-sou- 
vent, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  toutes  les  fois  que  les  émol- 
lients  et  les  narcotiques  sont  indiqués. 


Extrait  de  pavot.  —  Il  faut  le  préparer  en  traitant  par  macération, 
10  jours  :  1  kilogramme  de  capsules  de  pavot,  séparées  de  leurs  graines 
et  réduites  en  poudre  grossière,  par  8  kilogrammes  d'alcool  à  60  degrés. 
L'extrait  ainsi  obtenu  est  beaucoup  plus  actif,  d'après  les  expériences  de 
M.  Dublanc,  que  par  les  autres  procédés.  Ainsi,  pour  obtenir  1  partie  de 
morphine,  il  faut  traiter  95  parties  d'extrait  alcoolique,  333  parties  d'ex- 
trait de  suc  de  pavot,  et  1700  parties  d'extrait  par  infusion  aqueuse.  Ces 
quantités  ne  sont  assurément  qu'approximatives. 

L'extrait  de  pavot  blanc  est  rarement  employé  en  médecine  ;  il  en  faut 
20  ou  30  centigrammes  pour  remplacer  5  centigrammes  d'extrait  gom- 
meux  d'opium.  Il  entrait  dans  la  préparation  de  l'ancien  sirop  diacode  ; 
c'est  un  médicament  infidèle. 

Sirop  de  pavot  blanc.  —  Voy.  Sirop  diacode. 

Espèces  narcotiques.  —  Feuilles  sèches  de  belladone,  de  ciguë,  de 
jusquiamc,  de  morelle,  de  nicotiane,  de  pavot,  de  chaque  p.  é.  Incisez, 
mêlez. 
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Fomentation  narcotique.  —  Espèces  narcotiques,  50  grammes  ;  eau, 
1  kilogramme.  F.  s.  a. 

Lavement  de  pavot.  —  Têtes  de  pavot,  n"  1  ;  eau,  500  gr.  F.  s.  a. 
Ge  lavement  est  employé  souvent  avec  succès  pour  combattre  les  diarrhées 
légères  ;  on  y  délaye  20  grammes  d'amidon,  et  on  a  le  lavement  de  pavot 
H  d'amidon, 

OPiimi.  —  C'est  le  médicament  le  plus  important  de  la  matière 
médicale  et  celui  qui  est  le  plus  fréquemment  employé.  On  désigne 
sous  ce  nom  lesuc  épaissi  fourni  par  les  capsules  du  Papaver  somni- 
ferum  (var.  nignm).  On  le  tire  surtout  de  la  Natolie  et  de  l'Egypte  ; 
il  est  probable  qu'il  venait  autrefois  exclusivement  de  ce  dernier 
pays,  comme  l'indique  le  nom  d'opmm  iMbaïque  qu'on  lui  donne 
encore  aujourd'hui;  mais,  grâce  à  M.  Aubergier,  la  France  pourrait 
en  produire  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  consommation. 

L'opium  est  un  produit  très-anciennement  connu;  Dioscoride  en 
distinguait  deux  sortes  :  l'un  exlraitpar  des  incisions  laites  aux  cap- 
sules de  pavot,  il  le  nommait  opium;  l'autre  obtenu  par  expression 
des  capsules  et  des  feuilles  de  la  plante,  qu'il  désignait  sous  le  nom 
de  mecomum.  Plusieurs  auteurs  admettent  que  l'opium  préparé  par 
incision  est  consommé  par  les  riches  du  pays,  et  que  celui  qui  nous 
parvient  n'est  que  le  méconium  des  anciens  ;  mais  l'odeur  et  les  pro- 
priétés de  l'opium,  les  témoignages  des  voyageurs,  rendent  cette  opi- 
nion peu  probable.  Il  est  presque  certain  que  l'opium  du  commerce 
est  obtenu  à  l'aide  d'incisions.  On  peut  supposer  que  l'on  mélange 
quelquefois  le  produit  d'incisions  au  produit  de  l'expression  des  tiges, 
des  feuilles  et  des  capsules  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'opium 
exotique  est  presque  toujours  falsifié. 

Voici  des  renseignements  authentiques  et  très-précis  sur  la  récolte 
de  l'opium  en  Asie  Mineure,  qu'on  doit  à  M.  Bourlier  ; 

C'est  la  variété  blanche  de  pavot  somnifère  qui  est  généralement 
cullivée  dans  les  pays  visités  par  M.  Bourlier;  on  sait,  d'après  les 
belles  recherches  de  M.  Aubergier,  que  c'est  une  des  variétés  qui 
donnent  l'opium  le  plus  pauvre  en  morphine  :  cette  observation  nous 
explique  très-bien  le  titre  peu  élevé  de  plusieurs  opiums  de  Smyrne 
ou  de  Conslantinople;  dans  d'autres  localités,  on  cultive  la  variété 
noire  qui  donne  un  opium  plus  riche.  C'est  lorsque  les  capsules  sont 
encore  vertes  que  l'on  doit  généralement  procéder  à  la  récolte  de 
leur  suc. 

Lorsqu'un  champ  de  pavois  est  dans  des  conditions  convenables 
pour  que  la  récolle  y  soit  fructueuse,  dix  femmes  commencent  dès 
le  matin  à  faire  des  incisions  aux  capsules  à  l'aide  d'un  couteau  bien 
aiguisé  à  la  pointe,  et  dont  le  reste  de  la  lame  est  recouvert  d'un 
linge,  de  manière  à  permettre  de  le  saisir  par  la  lame  sans  se  blesser. 

Il  ne  faut  pas  commencer  à  faire  les  incisions  avant  que  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  aient  fait  disparaître  la  rosée  qui  couvre  les 
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capsules,  parce  que  le  suc  délayé  par  la  rosée  se  répandrait  sur  toute 
la  surface  de  la  capsule,  et  pourrait  même  desceudre  le  long  de  la 
plante. 

Dix  femmes  marchent  ensemble  en  suivant  la  même  direction,  de 
manière  à  éviter  de  toucher  aux  capsules  incisées  et  d'enlever  ainsi 
une  partie  du  suc.  Les  incisions  sont  de  forme  très-variable  :  les 
unes  les  font  incomplélcmonl  circulaires,  le  plus  souvent  perpendi- 
culaires à  l'axe  de  la  capsule.  M.  Bourlier  s'est  assuré  par  sa  propre 
expérience  que  les  incisions  longitudinales  sont  moins  favorables  pour 
la  récolte  que  les  incisions  circulaires.  Les  goulleleltes  qui  s'échap- 
pent de  ces  dernières  sont  plus  grosses,  pitis  abondantes,  et  se  coa- 
gulent parfaitement  sans  permettre  au  produit  de  se  répandre,  comme 
cela  a  lieu  avec  les  incisions  longitudinales.  Il  a  remarqué  également 
qu'une  seule  incision  circulaire  complète,  faite  au  tiers  de  la  base  de 
la  capsule,  est  préférable  à  trois  incisions  partielles  horizontales,  qui 
ne  fournissent  pas  plus  de  suc  et  qui  exigent  plus  de  main-d'œuvre, 
puisqu'un  seul  coup  fait  l'incision  circulaire.  Il  ne  doit  y  avoir  d'ex- 
ception à  cette  règle  absolue  que  lorsque,  la  capsule  étant  arrivée  à 
maturité  et  le  suc  étant  devenu  plus  concret,  il  exige  pour  s'écouler 
un  plus  grand  nombre  d'ouvertures.  Chaque  gouttelette,  se  dessé- 
chant alors  dès  qu'elle  arrive  au  contact  de  l'air,  bouche  i  orifice  du 
vaisseau  laclifère  et  empêche  les  autres  parties  du  suc  de  s'écouler  ; 
il  est  donc  fort  utile,  dans  ce  cas,  de  multiplier  les  incisions. 

Ce  n'est  point  dans  la  parlie  parenchymateuse  de  la  capsule  que 
se  trouvent  les  vaisseaux  lactifères,  mais  bien  dans  la  partie  exté- 
rieure, et  il  faut  que  les  femmes  qui  font  les  incisions  aient  le  soin 
de  ne  pas  entamer  la  partie  interne  du  fruit,  mais  seulement  sa  péri- 
phérie. Si  l'incision  pénétrait  dans  la  partie  interne  de  la  capsule, 
une  partie  du  suc  s'écoulerait  dans  l'intérieur  et  serait  perdu  pour  la 
récolte.  Cette  difficulté  explique  pourquoi  les  femmes  qui  font  les  in- 
cisions sont  obligées  de  tenir  le  couieau  par  li  lame,  afin  de  l'em- 
pêcher de  pénétrer  trop  avant  dans  la  capsule. 

Ou  cesse  les  incisions  à  midi,  pour  faciliter  l'épaississement  du  suc 
qui  s'en  écoule.  Ce  suc,  coai;ulé  par  la  chaleur  du  reste  du  jour, 
peut  ensuite  résister  à  la  rosée  de  la  nuit,  qui  pourrait  l'entraîner  le 
long  des  capsules. 

Quand  l'incision  est  circulaire,  on  voit  s'échapper  une  multitude 
de  gouttelettes  qui  viennent  sur  le  bord  de  la  plaie,  coulent  un  peu 
sur  la  lèvre  inférieure,  et  s'y  coagulent  par  la  rapide  évaporation  de 
leur  partie  liquide  sous  l'inlluence  des  rayons  solaires  auxquels  elles 
sont  exposées. 

Les  gouttelettes  qui  viennent  après  s'arrêtent  sur  les  premières, 
et  finissent  successivement  par  former  une  sorte  de  larme  qu'il  est 
facile  d'enlever  de  la  surface  de  la  capsule. 

Ce  sont  les  mômes  femmes  qui  récoltent,  après  midi,  l'opuun  qui 
s'est  écoulé  des  incisions  faites  la  veille;  pour  cela,  elles  portent 
allaclié  au-devani  d'elles  un  vase  destiné  à  recevoir  le  suc  ;  elles 
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l'enlèvent  avec  la  lame  du  conteau  qui  sert  aux  incisions  et  qu'elles 
pas  ent  légèrement  sur  la  capsule,  et  mettent  dans  leur  vase  le  suc 
Sret  qui  adhère  à  la  lame.  Ce  vase  est  assez  grand  pour  contenir 
tonte  la  récoite  que  chacune  d'elles  peut  faire. 

Rn u  donner  ensuite  aux  pains  la  forme  orbiculaire  qu'on  leur 
connaît,  on  humecte  l'opium  avec  de  la  salive  en  crachant  dessus  et 
remuant  la  masse  avec  le  couteau  qui  a  servi  à  le  récolter. 

Quand  la  masse  est  bien  homogène,  on  lui  donne  la  forme  voulue 
en  s'aidant  du  couteau  et  des  doigts,  et  on  enveloppe  les  pams  avec 
des  feuilles  de  pavot.  Ces  pains  sont  ensuite  exposes  dans  une  pièce 
bien  aérée  pour  faciliter  la  dessiccation  des  feuilles,  et,  par  suite, 
empêcher  l^dhérence  des  pains  entre  eux.  C  est  la  l'opium  connu 
dans  tout  l'Orient  et  en  Europe  sous  le  nom  (Vopium  de  Constanti- 

""on'ne  renouvelle  jamais  les  incisions  sur  une  capsule  déjà  incisée, 
parce  que  la  petite  quantité  de  produit  que  l'on  obtiendrait  ne  paye- 
rait pas  les  frais  de  main-d'œuvre  que  sa  récolte  occasionnerait. 

Dans  certaines  localités,  c'est  avec  des  jaunes  d  œufs  que  I  on  lal- 
siQe  l'opium,  et  M.  Bourlier  assure  que  cette  dernière  falsification 
est  pratiquée  sur  une  très-grande  échelle,  sur  les  lieux  mêmes  ou  se 
fait  la  récolte,  et  que  lorsqu'elle  est  faite  avec  habileté,  il  est  fort  dif- 
ficile de  la  reconnaître  de  prime  abord. 

Les  moyens  qu'il  indique  pour  constater  cette  fraude  consistent  a 
faire  dessécher  l'opium  pour  le  pulvériser  ;  cette  dessiccation  est  im- 
possible s'd  est  falsilié  par  le  jaune  d'œuf.  Quand  on  le  coupe  en 
tranches,  la  pâte  en  est  irès-bien  liée,  mais,  en  exposant  ces  tranches 
à  l'air,  au  bout  de  quelques  jours,  la  surface  des  sections  se  recouvre 
d'une  couche  blanche  pulvérulente.  Cet  opium  est  onctueux  et  sa- 
vonneux au  toucher,  tandis  que  l'opium  de  bonne  qualité  est  pois- 
seux et  non  savonneux.  Traité  par  l'éther,  cet  opium  lui  abandonne 
une  forte  proportion  de  matière  grasse. 

Opium  de  ^imi/™^-  — C'est  ordinairement  la  meilleure  sorte  com- 
merciale. Cet  opium  est  en  masses  déformées,  aplaties  ,  recouvertes 
de  semences  de  rumex;  il  est  d'abord  mou  et  d'un  brun  clair;  il 
durcit  et  noircit  à  l'air;  sou  odeur  est  forte,  sa  saveur  est  acre  et 
nauséeuse.  Lorsque,  selon  Guibourt,  onle  déchire  avec  précaution  et 
qu'on  l'examine  à  la  loupe,  on  le  voit  tout  formé  de  petites  larmes 
blondes  ou  fauves  iransparenles,  agglutinées.  On  trouve  quelquefois 
dans  Ifs  caisses  d'opium  de  Smyrne  une  sorte  d'opium  on  pains  ar- 
rondis, durs  et  d'iuic  qualité  inférieure.  Très-souvent,  dans  le  com- 
merce, on  réunit,  en  les  ramollissant,  les  débris  d'opium ,  auxquels 
on  ne  manque  pas  d'ajouter  des  substances  étrangères ,  et  l'on  re- 
couvre le  tout  de  feuilles  de  pavot  ou  de  fruits  de  rumex. 

Opium  de  Constantinople.  —  Il  est  plus  n)ucilagineux  que  celui 
de  bmyrne,  et  il  conlii  nt  communément  moins  de  morphine.  On  en 
trouve  de  deux  sortes  :  l'un  en  pains  assez  volumineux,  aplatis  et 
déformés  ;  l'autre  en  petits  pains  réguliers,  d'une  forme  lenticulaire, 


MEDICAMENTS  NARCOTIQUES. 


de  5  à  6  centimètres  de  diamètre  environ,  recouverls  d'une  feuille 
de  pavot. 

Opium  d'Egypte.  —  il  conlienl  moins  de  morpliine  que  l'opium 
de  Smyrne,  dans  le  rapport  de  5  à  7  selon  Guibourl;  il  est  en  pains 
orbiculaires,  aplatis,  larges  de  8  centimètres  environ,  réguliers,  très- 
propres  à  l'extérieur  et  paraissant  avoir  été  recouverts  d'une  feuille 
dont  il  ne  reste  que  les  vestiges.  Cet  opium  se  distingue  de  celui  de 
Smyrne  par  sa  couleur  rousse  permanente,  analogue  à  celle  du  véri- 
table aloès  hépatique,  par  une  odeur  moins  forte,  mêlée  d'odeur  de 
moisi,  parce  qu'il  se  ramollit  à  l'air  libre  au  lieu  de  s'y  dessécher,  ce 
qui  lui  donne  une  surface  luisante  et  un  peu  poisseuse  sous  les  doigts  ; 
enfin,  parce  qu'il  est  formé  d'une  substance  unie  et  non  grenue  qui 
indique  qu'il  a  été  pisté  ou  malaxé  avant  d'être  mis  en  masses. 

Ou  trouve  encore  dans  quelques  droguiers  plusieurs  sortes  d'opium 
que  nous  devons  nous  contenter  de  mentionner  :  1"  Vopium  de 
Perse  en  bâtons  cylindriques  de  8  centimètres  de  long  et  de  1  à 
2  centimètres  d'épaisseur,  enveloppés  d'un  papier  lustré  ;  il  a  la  cou- 
leur hépatique  de  l'opium  d'Egypte,  son  odeur  et  sa  saveur;  2°  Vopimi 
de  l'Inde.  On  en  distingue  trois  sortes  de  ce  pays,  ceux  de  Patna, 
de  Malwa,  de  Bénarès. 

Opium  frelaté.  —  On  a  vendu,  il  y  a  quelques  années,  un  opium 
falsifié  avec  beaucoup  d'art;  il  nous  était  expédié  d'Angleterre.  On 
avait  privé  cet  opium  de  morphine,  puis  le  résidu  avait  été  évaporé, 
en  consistance  extractive,  et  mélangé  de  suc  de  réglisse,  de  débiis  de 
bon  opium  et  de  semences  de  rumex,  puis  la  masse  avait  été  divi- 
sée en  pains,  qui  étaient  àrtistement  recouverls  de  semences  de  ru- 
mex et  de  feuilles  de  pavot.  Les  meilleurs  commerçants  y  furent 
trompés  ;  mais  l'analyse  chimique  dévoila  cette  coupable  fraude,  que 
la  couleur  plus  foncée  du  produit  et  l'odeur  très-faible  pouvaient 
déjà  faire  soupçonner.  Cette  fraude  audacieuse  montre  combien  il  est 
important  d'essayer  les  opiums  avant  de  les  employer. 

Opium  indigène  de  France  ou  d'Algérie.  —  Les  nombreux  travaux 
dont  l'opium  a  été  récemment  l'objet,  en  faisant  connaître  les  varia- 
ions  extrêmes  que  présenie  ce  produit  tel  que  nous  le  livre  le  com- 
merce, méritent  au  plus  haut  degré  d'attirer  l'altention  despraiiciens. 
L  l  s  prouvent  que  les  anomalies  dans  l'action  de  ce  médicament,  qu'on 
a  cru  pouvoir  attribuer  à  l'éiat  des  malades,  à  leur  idiosyncrasie, 
n'avaient  le  plus  souvent  d'autres  causes  que  des  différences  dans  la 
composition  dont  on  élait  loin  de  soupçonner  l'étendue. 

On  savait  qu'aux  lieux  de  production ,  chaque  jour  l'opium  était 
alsifié  davantage,  que  souvent  on  mêlait  l'extrait  delà  plante  entière 
au  produit  obtenu  par  incision  ;  on  pouvait  jusqu'à  un  cerlain  point 
dislinguer  par  les  caractères  physiques  les  opiums  ainsi  altérés  ;  mais 
ce  qu'on  ignorait,  ou  ce  qu'on  ne  savait  qu'imparfaitement,  c'est  que 
des  opiums  préparés  également  par  incision  avec  le  suc  laiteux  pur 
et  sans  mélange  pouvaient  présenter  des  variations  comprises  dans 
les  limites  effrayantes  de  2  à  16  pour  100,  ainsi  que  vient  de  le  con- 


OPIACËS.  —  OPIUM. 


slater  M.  Anbergier,  variations  de  nalure  à  ôter  toute  sécurité  aux 
médecins;  ce  qu'on  ignorait,  c'est  que  la  ricliesse  de  l'opiiira  varié 
suivant  la  variété  de  pavots  qui  l'a  fourni,  et,  pour  une  même  variété, 
suivant  l'époque  plus  ou  moins  avancée  de  maturité  de  la  capsule  au 
moment  de  la  récolte.  Il  en  résulte  qu'en  ayant  toujours  recours  à  la 
même  variété,  et  en  choisissant  le  moment  le  plus  favorable  pour  la 
récolte  du  suc,  on  peut  parvenir  à  resserrer  désormais  les  diflerences 
de  richesse  en  morphine  dans  des  limites  aussi  insignifiantes  que 
celles  constatées  entre  les  divers  opiums  du  commerce.  Parmi  les 
variétés  de  pavots  que  l'on  peut  choisir  pour  la  préparation  de 
l'opium  ,  l'Académie  a  pensé  que  c'était  celle  qui  pouvait  fournir  un 
opium  assez  régulièrement  riche  à  10  pour  100,  à  laquelle  il  conve- 
nait de  donner  la  préférence  ;  que  la  proportion  décimale  dans  la 
richesse  en  morphine  maintenue  dans  les  formules  à  base  d'opium 
indigène  présentées  par  M.  Anbergier,  permettait  aux  médecins  de 
se  rendre  plus  facilement  compte  de  leur  composition  ;  qu'il  impor- 
tait de  distinguer  ces  nouvelles  préparations  des  préparations  an- 
ciennes à  base  d'opium  du  commerce  qui  ne  présentent  ni  la  même 
pureté,  ni  la  même  richesse,  ni  surtout  la  même  uniformité  de  com- 
position. Pour  remplir  plus  complètement  les  intentions  de  l'Acadé- 
mie à  cet  égard,  M.  Anbergier  propose  de  désigner  son  opium 
indigène  sous  le  nom  (Taffium,  qui  est  en  efTet  son  véritable  nom. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  au  choix  de  la  variété  à  cultiver,  les  belles 
études  de  M.  Anbergier  ne  laissent  aucun  doute.  Le  but  principal 
que  l'on  doit  atteindre  pour  un  produit  h  la  fois  aussi  utile  et  aussi 
énergique  que  l'opium,  c'est  de  l'obtenir  autant  que  possible  dans  les 
conditions  les  plus  voisines  de  Videntité.  Or,  quand  il  s'agira  de 
l'opium  destiné  aux  usages  médicaux,  la  culture  du  pavot  pourpre, 
dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  devra  toujours  être  préférée. 
En  effet,  de  patientes  analyses,  renouvelées  dans  les  conditions  les. 
plus  diverses,  pendant  une  suite  d'années  déjà  satisfaisantes,  nous 
ont  montré  que  l'opium  extrait  avec  les  précautions  convenables  des 
capsules  du  pavot  pourpre  se  rapprochait  infiniment  de  ce  type  de' 
richesse  en  morphine  de  10  pour  100  que  l'Académie  consacre. 

Pour  établir  solidement  sur  notre  sol,  où  elle  peut  être  surveillée, 
cette  belle  industrie  de  la  fabrication  de  l'opium  indigène,  M.  An- 
bergier, qui  s'est  occupé  avec  tant  de  constance  et  de  succès  de  celle 
question  (1),  a  bien  vu  que  si  l'on  voulait  lutter  avec  la  production 
de  l'Asie  Mineure,  il  fallait  perfectionner  le  procédé  minutieux  des 
incisions. 

Tout  ce  qu'a  fait  cet  habile  observateur  peut  servir  de  modèle. 
Procédé  d'incision,  métiiode  pour  recueillir  et  dessécher  le  suc,  uti- 
lisation des  Rruines,  il  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Aussi  nous  pensons 
qu'il  est  indispensable  de  reproduire  ici  l'ensemble  des  moyens  qu'il 

(1)  Bulletin  de  l'Académie,  t.  XVIIT,  p.  278^  /|50.  —  Mémoires  de 
l  Acud.  de  médecine. 
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a  si  heureusement  appropriés  à  la  préparation  économique  de 
l'opium. 

Les  incisions  sont  pratiquées  avec  un  instrument  qui  porte  quatre 
lames  de  canif.  Ces  lames  sont  enchâssées  dans  un  manche  parallèle- 
ment, de  telle  façon  que  leur  pointe  ne  fait  saillie  que  de  1  à  2  mil- 
limètres, et  ne  peut  pénétrer  dans  l'inlérieur  de  la  capsule.  La  préoc- 
cupation qu'entraîne  la  direction  à  donner  à  l'instrument  se  trouve 
ainsi  écartée,  le  travail  est  plus  facile,  plus  rapide,  il  peut  être  con- 
fié à  des  mains  inexpérimentées  :  avantage  considérable  lorsqu'il 
s'agit  d'introduire  une  industrie  nouvelle  dans  un  pays. 

Au  lieu  de  laisser  le  suc,  qui  s'écoule  à  la  suite  d'incisions,  se 
dessécher  sur  la  capsule  exposée  aux  poussières  et  à  toutes  les  intem- 
péries de  l'atmosphère,  il  est  de  beaucoup  préférable,  pour  la  qua- 
lité de  l'opium  à  obtenir  et  pour  assurer  la  récolte,  de  le  faire  enlever 
immédiatement. 

L'ouvrière  qui  fait  les  incisions  est  suivie  à  quelques  minutes  de 
distance  par  une  autre  ouvrière  qui  en  recueille  le  produit. 

Ce  suc  est  ensuite  exposé  au  soleil  jusqu'à  complète  dessiccation. 

Ce  sont  ces  modifications,  qui  en  apparence  semblent  légères,  quii 
cependant  changent  complètement  l'économie  du  procéd<^  par  inci-- 
sion,  de  telle  manière  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  se  trouve: 
abaissé  des  deux  tiers. 

Ce  sont  ces  détails  qui  ont  rendu  exécutable  ce  problème  de  la  i 
fabrication  de  l'opium  indigène  abordé  par  tant  de  bons  observateurs» 
qui  n'ont  pu  le  réaliser  en  grand  (voy.  Chevallier,  notice). 

Mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  que  tous  les  amis  du  progrès  médi- 
cal et  du  progrès  national  secondent  M.  Aubergier  de  tout  leur- 
pouvoir  pour  qu'il  puisse  implanter  définitivement  sur  notre  soli 
cette  grande  et  belle  industrie. 

M.  Roux  s'est  aussi  occupé  avec  beaucoup  desoins  de  la  produc- 
tion de  l'opium  indigène;  il  a  étudié  les  aptitudes  de  diverses  espè- 
ces, et  montré  que  le  pavot  de  l'Inde  acclimaté  chez  nous  fournissait 
à  la  fois  une  grande  quantité  de  graines  et  d  opium. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  produire  en  France  de  l'opium  fowjowrs 
actif  et  toujours  identique  que  M.  Aubergier  a  consacré  dix  années- 
de  recherches  constantes  et  dispendieuses. 

En  adoptant  exclusivement  deux  formes  pharmaceutiques  parfai- 
tement étudiées,  il  peut  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  théra- 
peutique, et  éloigner  les  chances  de  ces  fatales  erreurs  qui  ont  tant 
de  fois  suivi  l'administration  de  ces  préparations  d'opium  qm 
étaient  administrées  par  gouttes. 

M  Aubergier  me  semble  avoir  complètement  résolu  un  problème 
qui  m'a  bien  des  l'ois  préoccupé  dans  ma  longue  pratique,  celui  d'ad- 
ministrer l'opium  avec  sûreté  et  sécurité.         ,  ,  ^ 

POUR  TOUS  LES  USAGES  A  L'INTÉRIEUR,  Ics  pHulcs  d  extrait  d  0- 
pium  de  pavot  pourpre  de  1  centigramme  satisfont  à  toutes  les  incli- 
ca  lions. 
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C'est  en  pilules  de  1  centigramme,  contenant  par  conséquent 
•  milligrammes  en  morphine,  que  l'extrait  d'opium  d'Aubergier  a 
lé  administré,  soit  par  Rayer,  soit  par  Grisolle.  Deux  pilules 
»nt  presque  constamment  sulTi  pour  déterminer  le  sommed.  Les 
ivantages  de  ce  mode  d'administration  sur  l'emploi  des  solutions, 
elles  que  les  divers  laudanums,  n'échapperont  à  personne.  Ces 
)ilules  se  dissolvent  très-facilement  dans  l'eau.  On  peut  compter  le 
lombre  que  l'on  met  dans  un  lavement  par  exemple,  et  l'on  se 
end  mathématiquement  compte  de  la  dose  que  l'on  administre, 
andis  que  Ton  peut  toujours  se  tromper  sur  le  nombre  de  gouttes 
le  liquide  et  à  plus  forte  raison  sur  leur  volume. 

Ainsi,  avec  les  pilules  d'extrait  d'opium  de  M.  Aubergier,rien  n'est 
)lus  facile  que  de  composer  des  potions  calmantes  contenant  une 
lose  précise  d'opium,  des  lavements  opiacés  dont  la  puissance  nar- 
:olique  est  toujours  identique,  et  l'on  n'a  plus  à  craindre  ces  erreurs 
;rop  fréquentes  où  le  nombre  de  gouttes  de  laudanum  est  compté 
l'une  manière  inexacte,  soit  dans  les  lavements,  soit  dans  les 
Mlons.  U  suffit  en  elfet,  si  l'on  veut  administrer  1  centigramme 
l'extrait  d'opium  seulement,  de  faire  dissoudre  dans  l'eau  une 
lilule  de  1  centigramme  d'extrait  d'opium  d'Aubergier  ;  elle  sedis- 
ioiit  immédiatement  et  sans  résidu. 

roun  LES  DSAGES  A  L'EXTÉRIEUR  et  pour  remplacer  les  liniments 
)u  frictions  opiacées,  la  teinture  d'opium  de  pavot  pourpre  de 
VI.  Aubergier  remplit  toutes  les  indications,  elle  contient  le  centième 
le  srin  poids  d'exu-ait  d'opium  de  pavots  pourpres. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  avantages  que  pourra  pré- 
senter dans  la  pratique,  pour  l'emploi  extérieur,  une  préparation 
solide  à  froid,  et  se  liquéfiant  à  la  tenipératuie  du  corps  humain  et 
dont  on  pourra  mesurer  la  dose  par  le  volume.  Elle  contribuera  à 
rendre  les  empoisonnements  par  les  linimenls  opiacés  beaucoup 
plus  difficiles,  si  même  elle  ne  les  rend  tout  à  fait  impossibles.  Ce 
point  de  vue  a  une  grande  importance  lorsqu'il  s'agit  de  mettre 
entre  les  mains  et  à  la  portée  d'un  malade  une  quantité  beaucoup 
plus  grande  d'un  médicament  que  celle  qui  serait  mise  à  sa  dispo- 
sition pour  être  prise  ù  l'intérieur. 

Yoici  les  formules  proposées  par  M.  Aubergier. 

Opium  ou  affium  indigène  de  pavot  pourpre.  —  Faites  des  incisions 
longitudinales  légèrement  inclinées  aux  capsules  du  pavot  pourpre,  lors- 
qu'elles ont  atteint  leur  développement  complet,  et  avant  qu'elles  passent 
de  la  couleur  verte  à  la  couleur  jaune  ;  recueillez  immédiatement  avec  le 
doigt,  dans  un  verre,  le  suc  laiteux  qui  s'écoule  ;  répétez  ces  incisions 
par  intervalles  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  embrassé  to\ite  la  circonférence 
de  la  capsule.  Réunissez  le  produit  de  la  récolte  dans  de  larges  vases  à 
fond  plat-,  exposez-le  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  consistance 
assez  ferme  pour  pouvoir  être  divisé  en  pains  de  50  grammes.  Laissez  les 
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pains  exposés  au  soleil  et  à  l'air  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  être  enveloppés 
dans  des  feuilles  de  papier  huilé  sans  s'y  attacher. 

Cet  affîum  contient  le  dixième  de  son  poids  de  morphine. 

Extrait  d'affium  indigène  de  pavot  pourpre.  —  Coupez  500  gramm. 
d'afflum  de  pavot  pourpre  par  tranches  :  versez  dessus  6  litres  d'eau  dis- 
tillée froide  ;  au  bout  de  douze  heures  malaxez  l'opium,  et  après  douze 
nouvelles  heures  de  macération,  passez  et  exprimez.  Soumettez  le  marc 
à  une  nouvelle  macération  dans  6  parties  d'eau  froide  et  passez  encore 
avec  expression.  Décantez  les  liqueurs  et  évaporez-les  au  bain-marie  en 
consistance  d'extrait.  Versez  sur  cet  extrait  4  kilogrammes  d'eau  distillée 
froide,  agitez  de  temps  en  temps  pour  faciliter  la  dissolution^  passez  les^ 
liqueurs  et  faites  évaporer  en  consistance  d'extrait  pilulaire. 

Cet  extrait  contient  un  cinquième  de  son  poids  de  morphine. 

Vin  d'affium  de  pavot  pourpre.  —  Vin  de  Madère,  500  grammes;, 
alfium  de  pavot  pourpre,  50  grammes.  Faites  macérer  huit  jours  et  fil- 
trez. Si  vous  ne  retirez  pas  une  dose  de  vin  équivalente  à  celle  employée,, 
lavez  le  résidu  avec  une  quantité  de  vin  suffisante  pour  compléter 
500  grammes. 

Teinture  d'affium  de  pavot  pourpré.  —  Extrait  d'affium  de  pavot 
pourpre,  10  grammes  ;  alcool  à  56  degrés  centésimaux,  1  kilogramme. 
Faites  dissoudre  l'extrait  d'affium  de  pavot  pourpre  dans  l'alcool  et  filtrez, 
la  solution. 

Pour  obtenir  une  teinture  solide  à  froid,  propre  exclusivement  à  l'usage 
extérieur,  diminuez  de  120  grammes  la  quantité  d'alcool  employé  et 
remplacez-le  par  un  poids  égal  de  savon  animal,  que  vous  ferez  dissoudre 
au  bain-marie.  Additionnée  de  savon,  cette  teinture  doit  prendre  le  nom 
de  baume  suivant  les  usages  de  la  nomenclature  pharmaceutique. 

Sirop  d'affium  indigène  de  pavot  pourpre.  —  Affium  de  pavoti 
pourpre,  1  gramme  5  décigrammes ;  eau,  500  grammes;  sucre  blanc, 
1  kilogramme.  Faites  dissoudre  l'affium  de  pavot  pourpre  dans  l'eau,  filtrez: 
la  solution  -,  faites-y  dissoudre  le  sucre,  et  filtrez  le  sirop  au  papier. 

10  grammes  ou  deux  cuillerées  à  café  de  ce  sirop  contiennent  1  centi- 
gramme d'affium  indigène  et  1  milligramme  de  morphine. 

Ce  sirop,  que  l'on  pourrait  aromatiser,  soit  avec  l'eau  de  laurier-cerise, 
soit  avec  toute  autre  eau  aromatique,  est  destiné  à  remplacer  le  sirop  de- 
pavot  blanc  et  à  être  administré  à  la  place  des  potions  à  base  de  sirop; 
d'opium  et  dont  l'action  est  aussi  incertaine  que  celle  des  éléments  qui. 
entrent  dans  leur  composition.  La  composition  du  sirop  de  pavot  blanc,  lai 
quantité  de  morphine  qu'il  contient  est  nécessairement  variable  commec 
celle  de  l'extrait  de  pavot  qui  en  est  la  base,  et  dans  lequel  divers  obser- 
vateurs ont  trouvé  depuis  1/2  jusqu'à  3  pour  100  de  morphine.  On  com- 
prend quelle  incertitude  doit  régner  sur  la  composition  d'un  sirop  préparé 
avec  un  tel  extrait.  Lorsqu'il  a  pour  base  un  extrait  contenant  1  pour  100 
de  morphine,  il  renferme  un  dix-millième  de  cet  alcaloïde  ;  c'est  précisé- 
ment la  quantité  que  contient  constamment  le  sirop  d'affium  de  pavot 
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jourpre.  On  aurait  donc  une  préparation  équivalente,  mais  bien  plus 
;onsfante  dans  sa  composition  et  par  conséquent  dans  ses  effets  :  comme 
ïlle  est  surtout  employée  dans  la  médecine  des  enfants,  il  importe  de 
louvoir  compter  sur  la  régularité  de  composition  et  d'effet. 

Pour  ce  sirop  consacré  par  l'Académie,  il  est  important  de  conserver  le 
lom  de  sirop  d'affium  indigène  de  pavot  pourpre,  pour  qu'il  ne  puisse 
'xister  aucune  confusion  entre  ce  sirop  et  le  sirop  d'opium  du  Codex.  Le 
;irop  d'afïïum  de  M.  Aubergier  peut  remplacer  de  la  manière  la  plusheu- 
■euse  l'ancien  sirop  diacode. 


Essai  des  opiums  (Guillermond).  —  J'extrais  de  la  dernière  édi- 
ion  du  Traité  de  pharmacie  de  Soubeiran  un  excellent  article  sur 
'essai  des  opiums  par  mon  collègue  J.  Regnauld. 

«  A  la  suite  de  nombreuses  observations  dont  le  procédi5  de 
VI.  Guillermond  a  él6  l'objet,  nous  avons  adopté  à  la  Pharmacie  ceii- 
rale  des  liôpitaux  la  marche  suivante,  dans  laquelle  les  perfeclion- 
lements  introduits  par  plusieurs  chimistes,  et  en  parliculier  par  Gui- 
aourt,  Mialhe,  Fordos,  etc.,  se  trouvent  appliqués.  Nous  donnerons 
le  mode  opératoire  avec  détails,  car  les  résultats  qu'il  fournit  sont 
Jignes  de  confiance. 

On  prélève  50  grammes  environ  d'opium  en  petits  fragments 
iur  les  divers  pains  dont  l'ensemble  constitue  la  matière  à  essayer, 
Zel  opium  est  divisé,  au  moyen  du  couteau  ou  des  ciseaux,  aussi 
inement  que  le  permet  sa  consistance.  On  pèse  exactement  50  gram- 
Ties  du  produit  mélangé,  et  on  les  introduit  dans  un  vase  à  préci- 
3ilé  avec  150  grammes  d'alcool  à  70  degrés  centésimaux. 

Le  vase  est  couvert  par  un  obturateur  de  verre  percé  d'un  trou 
lans  lequel  s'engage  un  tube  de  verre  plein;  il  est  placé,  durant 
louze  heures  environ  (1),  dans  une  étuve  dont  la  température  est 
:omprise  entre  35  et  hO  degrés,  et  l'on  a  soin  d'agiter  de  temps  en 
emps  le  mélange  jusqu'à  ce  que  l'opium  soit  parfaitement  désagrégé 
ît  délayé  dans  l'alcool. 

Le  liquide  refroidi  est  séparé,  par  décantation ,  de  la  partie  inso- 
uble,  et  versé  sur  un  filtre  ;  dans  le  vase  qui  a  servi  à  la  macération, 
■)n  introduit  50  grammes  d'alcool  à  70  degrés,  on  y  divise  parfai- 
ement  le  résidu  d'opium,  et,  après  quelques  minutes  de  contact,  on 
jette  le  tout  sur  le  même  filtre. 

On  laisse  le  marc  s'égoutler  parfaitement  et,  lorsqu'il  ne  s'écoule 
plus  de  solution  alcoolique,  on  lave  en  deux  fois  le  vase  à  précipité 
îu  moyen  de  100  gramnies  d'alcool  à  70  degrés.  Les  liqueurs  de 
lavage  sont  versées  par  fractions  sur  le  filtre,  de  façon  à  lessiver 
empiétement  le  marc  d'opium  qu'il  contient,  lequel  est  soumis  à 


(1)  La  durée  de  celte  macdration  varie  non-seulement  suivant  l'ëtat  d'iiv-' 
I  ratation  de  l'opium,  mais  encore  .riipvi's  certaines  conditions  d'aiîT-éaalign 
.litlf'rpntps  chez  des  opiums  ilnnllii  niollossp  eslla  nifinie  . 
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une  compression  modéiée  au  moyen  d'un  poids  posé  sur  le  liiire' 
dans  l'entonnoir  môme,  dès  que  le  liquide  dont  il  est  imbibé  cesse- 
de  couler  sponlanément. 

On  prend,  dans  un  vase  à  précipité,  un  tiers  de  la  liqueur  alcoo-- 
lique  chargée  des  alcaloïdes  de  l'opium,  et,  à  l'aide  d'une  burette; 
graduée,  on  y  verse  goutte  à  goutte  de  l'ammoniaque,  en  ayant  soini 
d'agiter  pendant  ralliisiou,  jusqu'à  ce  que  la  soluiion  en  renferme' 
un  très-léger  excès  appréciable  à  l'odorat.  On  y  réunit  alors  les  deux< 
autres  tiers  de  la  liqueur,  dans  lesquels  on  verse  immédiatement  le.' 
double  du  volume  d'ammoniaque  employé  dans  la  première  partie.. 

Après  avoir  agité  vivement  le  mélange  avec  un  tube  de  verre 
pendant  quelques  minutes,  puis  h  plusieurs  reprises  pendant  deuxv 
heures,  on  abandonne  le  vase  au  repos  durant  douze  à  quinze  heures.. 
La  réaction  au  bout  de  ce  temps  est  terminée,  et  au  fond  du  vase  sCl- 
trouve  im  dépôt  cristallin,  peu  cohérent  et  à  peine  coloré,  qui  esti 
constitué  par  la  morphine  et  la  narcoline,  que  l'ammoniaque  a  pré- 
cipitées de  leurs  combinaisons  solubles. 

Le  dépôt  mixte  de  morphine  et  de  narcotine  est  recueilli  et! 
égoulté  sur  un  petit  filtre  Berzelius,  puis  lavé  avec  de  l'alcool  très- 
faible  (aO°),  que  l'on  instille  goutte  à  goutte  jusqu'à  ce  qu'il  passe.' 
incolore.  Le  filtre  est  séché  à  +  100  degrés,  et  le  précipité  d'alca- 
loïdes est  détaché  avec  grand  soin  et  introduit  dans  un  petit  morlierr 
de  verre.  Afin  de  séparer  la  narcotine  de  la  morphine,  on  broie  lee 
dépôt  dans  le  mortier  une  première  fois  avec  25  grammes  de  chlo- 
roforme, que  l'on  verse  sur  un  petit  filtre Berzelius  sec  et  taré;  puiss 
on  renouvelle  le  même  iraitemenl  au  moyen  d'une  dose  égale  dee 
chloroforme.  On  fait  tomber  le  dépôt  de  morphine  humeclé  de  chlo- 
roforme sur  le  même  filtre,  et  on  lave  le  mortier  avec  de  petites^ 
quantités  de  ce  même  véhicule,  afin  d'éviter  toute  perle  et  de  com- 
pléter la  séparation  des  dernières  traces  de  narcoline  qui  peuveull 
rester  sur  le  filtre. 

Le  filtre  chargé  de  morphine  est  séché  à  +  100  degrés,  et,  lorsqut^ 
la  pesée  ne  varie  plus,  la  différence  entre  son  poids  et  celui  du  filtrée 
vide  donne  la  quantité  de  morphine  contenue  dans  iO  grammes? 

d'opium.  <•     ^  , 

Si  l'on  veut  connaître  la  proportion  de  narcotnie  renfermée  dans- 
ée même  opium,  il  suffit  de  soumettre  le  chloroforme  à  l'évapo- 
ralion;  ce  liquide  laisse  la  narcotine  sensiblement  pure  comm«': 
résidu.  » 

Histoire  chimique  de  l'opium.  —  Il  est  peu  de  matières  qui  aien  i 
été  examinées  par  un  plus  grand  nombve  de  chimistes  et  avi  caiilan 
de  soin  que  l'opium.  C'est  une  mine  toujours  nouvelle,  ou  I  on  iJ 
constamment  fait  des  découvertes  toutes  les  fois  qu  on  a  voulu  i- 
scruter  avec  soin  et  persévérance.  Parmi  les  chiuusles  qui  ont  l.i< 
plus  avancé  ^on  étude,  on  doit  citor  Séguin,  Derosne,  Sertuerner 
Robiquel,  Pelletier,  Cuucrbe,  elc.  Ala  suite  de  ses  belles  recUerclie 
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sur  l'opium,  Derosne,  ayant  tenté  quelques  essais  sur  des  animaux 
avec  le  principe  qu'il  avait  obtenu  en  traitant  le  solutum  d'opium 
par  le  carbonate  de  pelasse,  observa  que  tous  les  animaux  soumis 
à  ses  expériences  fuient  malades,  et  éprouvèrent  une  série  d'accl- 
deiils  que  l'opium  lui-même  aurait  pu  produire,  pris  à  forte  dose. 
Celte  remarque  importante,  qui  fut  la  première  à  fortifier  la  conjec- 
ture déjà  exprimée  par  Vauquelin,  que  les  substances  végétales  pou- 
vaient devoir  leurs  propriétés  à  des  principes  particuliers  encore 
inconnus,  aurait  illustré  ce  travail,  le  plus  complet  et  le  plus  recom- 
mandable  de  tous  ceux  publiés  jusque-là  sur  l'opium,  si,  par  tant 
d'autres  faits  qu'on  y  voit  signalés,  il  n'en  eût  été  aussi  le  plus  inté- 
ressant et  le  plus  instructif.  Quand,  plus  tard,  Sertuerner  appela 
morphine  ce  même  principe  étudié  par  Derosne,  en  le  classant  avec 
hardiesse,  et,  malgré  uUe  sorte  de  probabililé,  parmi  les  alcalis, 
ravissant  ainsi  la  gloire  de  cette  remarquable  découverte  à  son  véri- 
table auteur,  qui  n'avait  laissé,  pour  ainsi  dire,  que  le  mot  à  former, 
Sertuerner  avait  aussi  reconnu  que  la  morphine,  prise  à  petites  doses, 
représentait,  par  ses  effets,  l'action  d'une  quantité  d'opium  bien  plus 
considérable.  Mais  un  phénomène  remarquable  n'avait  point  échappé 
à  l'attention  de  Derosne  pendant  ses  nombreuses  opérations  :  il  avait 
été  frappé  du  caractère  d'alcalinité  que  lui  avait  offert  la  substance 
précipitée  des  dissolutions  d'opium  par  des  carbonates  alcalins,  et  eii 
même  temps  surpris  de  ne  pas  reirouver  ce  même  caractère  dans  la 
substance  cristalline  qui  lui  élaitfournie  par  la  simple  évaporation  des 
dissolutions  d'opium.  I\obiquet  jeta  une  clarlé  vive  et  nouvelle  sur 
ce  point  important  du  travail  de  Derosne  ;  il  démontra  l'existence 
simultanée  de  deux  substances  cristallines  distinctes  dans  l'opium, 
l'une  neutre  et  l'autre  alcaline,  sans  rien  préjuger  sur  la  cause  essen- 
tielle de  celte  propriété. 

La  méconine,  la  narcéine,  la  Ihébaïne  et  la  codéine,  l'opianine,  la 
porphyroxine,  la  papavérine,  ont  élé  successivement  découvertes 
par  MM.  Pelletier,  Dublanc,  Couerbe,  Robiquet,  Merck. 

La  morphine,  sans  contredit,  doit  être  placée  au  premier  rang 
parmi  les  principes  actifs  de  l'opium.  Cette  base  organique  repré- 
sente assf'z  fidèlement  l'action  physiologique  de  ce  produit  :  cepen- 
dant il  faudrait  se  garder  de  croire  à  une  identité  absolue.  Si  l'on  ne 
considère  que  l'action  sur  les  animaux  les  plus  élevés  dans  la  série, 
la  ressemblance  est  jurande;  les  centres  nerveux  sont  ébranlés  par 
les  sels  mor|)lii(iues,  comme  par  les  préparations  pharmaceutiques 
d'opium.  Mais  si  l'on  compare  l'action  de  la  morphine  et  de  l'opium 
sur  les  animaux  plus  bas  placés  dans  la  série  animale,  la  ressem- 
blance ne  se  maintient  plus.  En  cllèl,  sans  descendre  plus  bas  que 
les  poissons,  on  trouve  que  l'opium,  à  même  dose,  agit  sur  ces  ani- 
maux avec  trois  ou  quatre  fois  plus  d'énergie  que  les  sels  de  mor- 
phine. Ce  n'est  pas  à  la  narcolinc  qu'il  faut  attribuer  cette  diifércnce 
d'action;  car  cette  base  est  d'une  grande  iDUOcuilé,  au  moins  quand 
elle  n'a  pas  été  altérée. 
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Si  la  morphine,  la  corléine,  la  narcoline,  ne  représentent  pas 
tontes  les  propriétés  de  l'opium,  il  faut  rechercher  ce  complément 
d'action  ou  dans  les  principes  divers  qu'on  a  signalés  dans  ce  produit, 
tels  que  thébaïne,  papavérine,  opianine,  narcéine,  ou  peut-être  en 
quelque  autre  principe  que  de  nouvelles  recherches  feront  connaître. 
Ce  principe  actif,  qui  n'est  ni  la  morphine,  ni  la  codéine,  ni  la  nar- 
coline, doit  avoir  une  grande  énergie,  car  ce  produit  agit  sur  les 
êtres  inférieurs  avec  une  puissance  assez  considérable. 

Ce  n'est  plus  sur  le  système  nerveux  central  que  se  porte  spécifi- 
quement l'action  de  cette  substance  agissante  de  l'opium,  mais  sur 
toute  l'économie  vivante.  Je  regarde  que  cette  ou  ces  matières  doi- 
vent avoir  une  grande  analogie  avec  les  alcalis  âcres  qu'on  a  extraits 
des  espèces  des  genres  Chelidonium  et  Glaucium. 

Le  genre  Papaver  se  rapprocherait,  sous  ce  rapport,  des  genres 
qui,  avec  lui,  constituent  la  famille  des  papavéracées. 

Depuis  que  ceci  est  écrit,  M.  Cl.  Bernard  a  fait  des  expériences 
très-intéressantes  sur  l'action  comparée  des  divers  principes  de 
l'opium  sur  les  animaux;  nous  allons  en  donner  le  résumé  : 

«  L'injection  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  centimètre 
cube  d'une  dissolution  de  chlorhydrate  de  morphine  à  5  pour  100, 
contenant  par  conséquent  5  centigrammes  de  sel,  suffit  très-bien  pour 
endormir  profondément  un  jeune  cliien  de  moyenne  taille. 

))  On  peut  doubler,  tripler  et  même  décupler  la  dose,  et  produire 
ainsi  un  sommeil  de  plus  en  plus  profond,  sans  autres  inconvénients 
que  quelques  accidents  insignifiants  pour  la  vie  de  ranimai. 

»  Les  animaux  ne  sont  pas  insensibles  ;  cependant,  si  le  sommeil 
causé  par  la  morphine  est  très-profond,  la  sensibilité  se  trouve  con- 
sidérablement émoussée,  en  même  temps  que  les  nerfs  le  la  sensi- 
bilité sont  devenus  très-paresseux.  En  effet,  quand  on  pince  les  extré- 
mités, même  avec  forée,  l'animal  ne  manifeste  d'abord  aucune  sen- 
sation douloureuse,  de  sorte  qu'on  le  croirait  insensible  ;  mais  après 
l'épreuve  réitérée  deux  ou  trois  fois,  l'animal  éprouve  de  la  douleur 
et  s'agite. 

»  La  durée  et  l'intensité  du  sommeil  morphéique  sont  naturelle- 
ment en  rapport  avec  la  dose  de  la  substance  absorbée;  mais  ce 
qu'il  importe  d'examiner  ici;,  c'est  la  nature  du  réveil  qui  est  carac- 
téristique. Les  chiens,  en  se  réveillant,  ont  constamment  le  même 
aspect  ;  ils  sont  souvent  effarés,  les  yeux  hagards,  le  train  postérieur 
surbaissé  et  à  demi  paralysé,  ce  qui  leur  donne  la  démarche  tout  à 
fait  analogue  à  celle  d'une  hyène.  Quand  on  appelle  les  chiens  dans 
cet  état,  ils  se  sauvent  comme  elfrayés;  ils  ne  reconnaissent  pas  leur 
maître  et  cherchent  à  se  cacher  dans  les  endroits  obscurs.  Ces  trou- 
bles intellectuels  des  animaux  ne  durent  quelquefois  pas  moins  de 
douze  heures,  et  ce  n'est  qu'après  ce  temps  que  l'animal  est  revenu 
à  son  humeur  normale. 

»  Si  nous  comparons  maintenant  le  sommeil  de  la  codéine  à  celui 
de  la  morphine,  nous  verrons  qu'ils  diffèrent  essentiellement  l'un  de 
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autre.  5  centigrammes  de  chlorhydrate  de  codéine  injectés  sous  la 
eau  peuvent  également  suffire  pour  endormir  un  jeune  chien  de 
lille  moyenne.  Si  les  chiens  sont  adultes  ou  plus  grands,  il  faut  éga- 
iment  augmenter  la  dose  pour  obienir  le  même  effet.  Mais  quelle  que 
)it  la  dose,  on  ne  parvient  jamais  à  endormir  les  chiens  aussi  pro- 
mdément  par  la  codéine  que  par  la  morphine.  L'animal  peut  tou- 
)urs  être  réveillé  facilement,  soit  par  le  pincement  des  extrémités, 
)it  par  un  bruit  qui  se  fait  autour  de  lui. 

»  La  codéine  émousse  beaucoup  moins  la  sensibilité  que  la  mor- 
hine  et  elle  ne  rend  pas  les  nerfs  paresseux  comme  elle.  Mais  c'est 
urtout  au  réveil  que  les  effets  de  la  codéine  se  distinguent  de  ceux 
e  la  morphine.  Les  animaux  codéinés  à  dose  égale  se  réveillent  sans 
ffarement,  sans  paralysie  du  train  postérieur  et  avec  leur  humeur 
aturelle  ;  ils  ne  présentent  pas  ces  troubles  intellectuels  qui  succèdent 
l'emploi  de  la  morphine. 

»  Le  sommeil  produit  par  la  narcéine  participe  à  la  fois  de  la  nature 
u  sommeil  de  la  morphine  et  de  la  codéine,  en  même  temps  qu'il  en 
iffère.  La  narcéine  est  la  substance  la  plus  somnifère  de  l'opium  :  à 
oses  égales,  avec  la  narcéine  les  animaux  sont  beaucoup  plus  pro- 
jndément  endormis  qu'avec  la  codéine,  mais  ils  ne  sont  pourtant 
as  abrutis  par  un  sommeil  de  plomb  comme  avec  la  morphine. 
,eurs  neri's  de  sensibilité,  quoique  émoussés,  ne  sont  point  frappés 
'une  paresse  très -appréciable,  et  les  animaux  manifestent  assez  vite 
;s  sensations  douloureuses  à  la  suile  du  pincement  des  extrémités, 
lais  ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  le  sommeil  narcéique, 
'est  le  calme  profond  et  l'absence  de  l'excitabililé  au  bruit  que  nous 
vons  remarqués  dans  la  morphine  et  trouvés  au  summum  d'intensité 
ans  la  codéine.  Au  réveil,  les  animaux  endormis  par  la  narcéine 
eviennent  vite  à  leur  état  naturel.  Ils  ne  présentent  qu'à  un  beau- 
oup  moindre  degré  la  faiblesse  du  train  postérieur  et  l'etfarement, 
l  en  cela  le  réveil  de  la  narcéine  se  rapproche  de  celui  de  la  codéine. 

»  Propriétés  toxiques  des  alcaloïdes  de  l'opium.  —  Les  six  alca- 
Dïdes  de  l'opium  sont  tous  des  poisons,  mais  il  n'y  a  aucune  relation 

établir  entre  leurs  propriétés  toxiques  et  leur  action  soporifique, 
'ai  été  amené  à  faire  des  recherches  sur  l'action  toxique  de  ces  sub- 
tances, parce  que  j'avais  observé,  en  stupéfiant  les  animaux  pour 
es  opérations  physiologiques,  que  l'extrait  gommeux  d'opium  était 
elalivement  plus  dangereux  que  la  morphine  (1).  lin  eil'et,  les  expé- 
iences  me  montrèrent  bientôt  que  la  morphine  était  un  des  alca- 
Dïdes  les  moins  toxiques  de  l'opium,  et  que  la  thébaïne  en  était  le 
rincipe  le  plus  actif  comme  poison.  Pour  donner  une  idée  de  la  dif- 
ircnce  qui  existe  entre  les  deux  alcaloïdes,  je  dirai  que  :  un  centi- 
iramme  de  chlorhydrate  de  thébaïne  dissous  dans  2  centimètres 

(1)  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  constaté  nette  différence  pour  les  animaux  qui 
ivent  dans  l'eau.  (Voy.  Recherches  sur  la  végétation,  appliquée  ù  l'agri- 
uHure.) 
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cubes  d'eau  distillée  et  injecté  dans  les  veines  d'un  chien  du  poids  de- 
7  à  8  IciloRi-ammes,  le  tue  en  cinq  minuies,  tandis  que  j'ai  pu  injecter 
jusqu'à  2  grammes  de  cliiorliydrate  de  morphine  dans  les  veines  d'un 
animal  de  même  taille,  sans  amener  la  mort.  Après  la  théhiiïne 
arrive,  pour  la  toxicité,  la  codéine,  qui  est  également  beaucoup  plus^ 
dangereuse  que  la  morphine.  L'opinion  contraire  existe  parmi  les 
médecins  qui  prescrivent  chez  l'homme  la  codéine  à  plus  haute  dose 
que  la  morphine.  La  cause  d'erreur  est  venuede  ce  que,  dans  l'usage, 
la  morphine  produit,  très-vite  et  bien  longtemps  avant  qu'on  ait  aileini 
une  dose  toxique,  des  accidents  tels  que  céphalalgie  et  vomissements . 
tandis  que  la  codéine,  qui  endort  peu,  ne  produit  point  ces  accidenlii 
au  même  degré,  quoique  beaucoup  plus  toxique.  La  dose  de  chlor-- 
hydrate  de  codéine  qui,  injectée  dans  les  veines,  tue  un  chien,  eski 
bien  inférieure  à  la  dose  de  chlorhydrate  de  morphine  qui  peut  être« 
injectée  de  même  sans  amener  la  mort. 

»  Mais  les  principes  de  l'opium  sont  à  la  fois  toxiques  et  convul- 
sivanls,  c'est-à-dire  qu'ils  amènent  la  mort  avec  des  convulsion; 
tétaniques  violentes.  Ces  convulsions  .sont  suivies,  pour  quelques-unsi: 
d'entre  eux,  et  particulièrement  pour  la  thébaïne,  de  l'arrêt  du  cœuii 
et  d'une  rigidité  cadavérique  rapide,  comme  cela  se  voit  pour  le: 
poisons  musculaires.  La  narcéine  fait  seule  exception  :  elle  n'es- 
point  excitante  ni  convulsivaute  ;  portée  à  dose  toxique,  les  animauji 
meurent  dans  le  relâchement. 

»  Conclusions  et  réflexions.  —  Il  y  a  trois  propriétés  principale;  ; 
dans  les  alcidoïdes  de  l'opium  :  i°  action  soporifique;  2°  action  excii 
tante  ou  convulsivaute;  '6°  action  toxique. 

»  Voici  l'ordre  dans  lequel  ou  peut  ranger  les  six  principes  qutii 
j'ai  étudiés,  relativement  à  ces  trois  propriétés.  Dans  Tordre  sopori 
fique,  nous  avons  au  premier  rang  la  narcéine,  au  second  la  mor- 
phine, et  au  troisième  la  codéine.  Les  trois  autres  principes  sont  dé' 
pourvus  de  propriété  soporifique.  Dans  l'ordre  convulsivant,  nou 
trouvons  :  1°  la  thébaïne;  2°  la  papavérine;  3°  la  narcoline;  W  1. 
codéine;  5°  la  morphine;  6°  la  narcéine.  Dans  l'ordre  de  l'aciioi: 
toxique,  nous  avons:  1°  la  thébaïne;  2°  la  codéine  ;  3°lapapavé~ 
rine;  li°  la  narcéine;  5"  la  morphine;  6°  la  narcotine.» 

Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  les  expérimentations  sur  les  animau:  ' 
nous  fournissent  de  vivos  lumières  pour  les  applications  thérapeu 
tiques,  mais  il  faut  se  garder  d'appliquer  aveuglément  ces  donnée 
expérimentales  à  l'homme  eu  santé  et  surtout  à  l'homme  malade 
cette  observation  est  particulièrement  vraie  pour  les  médicament 
narcotiques.  Certes,  les  expériences  de  M.  Bernard  démontrent  claire 
ment  que  les  trois  alcaloïdes  hypnoticpies  de  l'opium  dilfèrent  pa 
autre  chose  que  par  l'intensité  de  leur  action;  mais  il  ne  faut  poin 
appliquer  h  priori  à  l'homme  les  dillereuces  ob.servées  chez  les  ani 
maux,  l'ar  la  puissance  soporifique  sur  l'homme,  je  placerais  la  nior 
phine  au  premier  rang  avant  la  narcéine,  et  pour  sa  puissauc 
toxique,  après  la  thébaïne. 
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Il  est  fort  remarquable  que  plusieurs  matières  premières  médica- 
îienteuses  renferment  chacune  deux  ou  trois  alcaloïdes,  ayant  des 
H-opriélés  tliérapeuliques  des  plus  analogues,  dans  les  qumqumas, 
niiiiine  et  cinchonine,  dans  la  noix  vomiqiie,  strychnine  et  brucme, 
lans  l'opium,  morphine,  codéine,  et  narcéine.  Une  éiude  prépara- 
oirp  pouvait  faire  croire  à  une  identité  d'action,  mais  un^ examen 
Dlus  suivi  révèle  des  différences  souvent  Irès-imporlanles.  Ccst  ainsi 
lu'on  a  cru  longtemps  à  l'identité  d'action  de  la  quinine  et  de  la  cm- 
'honine  ;  les  observations  que  j'ai  publiées  en  commun  avec  MM.  De- 
ondie  et  Giraud  démontrent  bien  que  sous  certains  rapports  les 
iilférences  sont  irès-considérebles.  Outre  l'énergie  d'action,  il  existe 
^ntre  la  brucinc  et  la  strychnine  des  propriétés  physiologiques  diffé- 
rentes, mais  elles  sont  moins  prononcées.  La  morphine  et  la  codéine 
se  touchent  par  bien  des  points;  mais  les  dissemblances  se  dessinent 
mieux  pour  la  narcéine,  la  question  d'intensité  étant  mise  à  part. 
Comme  le  dit  M.  Bernard,  ces  éludes  sont  des  plus  difficiles,  elles 
réclament  pour  être  menées  à  bonne  fin  toute  la  sagacité  du  physio- 
logiste, et  des  études  suivies  au  lit  du  malade. 

Voici  la  liste  des  matières  qu'on  a  extraites  de  l'opium  :  1°  mor- 
phine ;  —  2"  codéine  ;  —  3°  narcoline  ;  —  h"  opianine  ;  —  5°  por- 
phyroxine;  —  5  6îspapavérine;  —  6"  acide  méconique;  —  7»  acide 
lactique;  — 8°  résine;  — 9»  huile  grasse;  —  10"  pseudo-morphine?; 

—  11°  ihébaïnecm  paramorphine  ;  —  12°  nnéconine;  — 13°  narcéuie  ; 
 1^0  ba.ssorine;  —15°  gomme  ;  —16°  caoutchouc;  —  17°  ligneux  ; 

—  18°  albumine;  —  19°  principe  vireux  volatil.  M.  Smith  a  signalé 
l'existence  d'un  alcaloïde  nouveau  dans  les  eaux-mères  alcooliques 
provenant  de  la  préparation  de  la  morphine,  il  le  nomme  crypto- 
pianine. 

Parmi  ces  matières,  six  au  moins  sont  alcalines,  savoir  :  la  morphine, 
la  codéine,  la  narcotine.la  narcéine,  la  papavérine  etla  thébaïne;  les 
deux  pi  emières  sont  h  l'état  salin  dans  l'opium,  et  sous  forme  d'une 
combinaison  soluble  dans  l'eau.  11  y  a  dans  l'opium  quatre  matières 
acides  :  l'acide  méconique,  l'acide  brun  extraclif,  la  résine  et  Thuile 
grasse;  les  autres  principes  sont  ou  neutres,  ou  leurs  réactions  acides 
ou  basiques  ne  sont  pas  encore  bien  connues.  Pour  procéder  avec 
ordre  dans  ce  dédale  obscur,  nous  allons  commencer  par  faire  con- 
naître les  propriétés  essentielles  de  tous  les  principes  de  l  opium,  puis 
nous  donnerons  les  moyens  de  les  séparer  et  d'obtenir  d'une  manière 
sûre  et  économique  ceux  qui  sont  employés  en  médecine. 

l'rincipe  vireux  volatil. — Sa  naiure  cliimiqiu;  n'est  pas  connue; 
on  sait  seulement  qu'il  existe,  et  qu'il  donne  à  l'opium  son  odeur. 

Acide  mécanique.  U*  0'*.  —  Découvert  par  .Séguin,  puis  étudié 
parSuertiieiier,  et  enfin  d'une  manière  complète  par  M.  l'iObi(iuel.  Ou 
le  prépare  en  traitant  le  méconatc  de  chaux  délayé  dans  l'eau  par  de 
l'acide  chlorhydrique  à  l'aide  d'une  tcmpératiu-e  de  90  degrés  à  plu- 
sieurs reprises  ;  l'acide  méconique  cristallise  par  le  refroidissement 
sous  forme  de  belles  écailles  blanches,  transparentes,  solubles  dans 
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qiialre  fois  leur  poids  d'eau  bouillante  en  se  iransformant  en  acide 
tiiéconique  et  en  acide  carbonique;  il  est  beaucoup  moins  soluble 
dans  Teau  froide.  Si  l'on  expose  l'acide  méconique  à  une  tempéra- 
ture de  260  degrés,  il  se  décompose  encore  en  acide  carbonique 
et  en  acide  pyroméconique ,  qui  est  Ijeaucoup  plus  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  que  les  acides  méconique  et  métaméconique. 
Ces  trois  acides  n'ont  point  de  propriétés  médicales  actives;  ils 
résistent  à  Taciion  de  l'acide  sulfurique,  se  convertissent  avec  facilité 
sous  l'influence  de  l'acide  nitrique  en  acide  oxalique,  et  enfin  leur 
propriété  la  plus  caractéristique  est  tirée  de  leur  réaction  sur  les  sels 
de  fer  au  maximum  ;  ils  forment  avec  eux  une  couleur  rouge  d'une 
grande  intensité. 

Acide  brun  extractif.  —  Il  est  très-probable  que  c'est  un  produit 
d'altération.  C'est,  pour  la  plus  grande  partie,  de  l'acide  lactique  et 
du  glucose  d'ofi  dérive  l'acide  lactique. 

Résine  de  l'opium,  —  Elle  est  d'une  couleur  brune,  insipide,  ino- 
dore, azotée;  elle  se  ramollit  par  la  chaleur;  elle  est  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'élher;  elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  les  solu- 
tions alcalines. 

Huile  grasse  de  l'opium.  —  Elle  est  acide,  possf-de  une  couleur 
brune,  se  dissout  immédiatement  dans  les  alcalis;  sa  solution  alcoo- 
lique rougit  immédiatement  le  tournesol. 

Narcéine.  C*^  H^s  Az  O'».  —  Elle  a  été  découverte  par  M.  Pelletier. 
Elle  se  combine  à  un  très-petit  nombre  de  corps;  elle  est  soporifique, 
comme  je  !'ai  dit,  d'après  M.  Cl.  Bernard,  p.  31  ;  sa  saveur  est  un 
peu  amère  ;  elle  fond  à  +  92  degrés  ;  elle  est  assezjsoluble  dans  l'eau  ; 
elle  se  fond  dans  l'eau  bouillante  ;  elle  est  soluble  dans  l'alcool,  inso- 
luble dans  l'élher;  elle  bleuit  par  l'iode. 

Papavérine.  C^OH-^AzO^.  —  Elle  est  soporifique  suivant  Stark 
sans  causer  d'excitation  ;  la  dose  est  de  0,05  centigrammes. 

Méconine.  C^"  [l'o  0^.  —  Découverte  par  Dublanc,  puis  par  Couerbe. 
Sa  saveur  est  acre;  elle  cristallise,  elle  fond  à  -j-  90  degrés;  elle  est 
très-peu  soluble  dans  l'eau,  mais  elle  est  fusible  dans  l'eau  bouillante; 
elle  ne  contient  point  d'eau  de  cristallisation,  elle  est  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'élher;  sa  saveur  est  âcre;  elle  n'a  point  d'action 
sur  l'économie  animale,  elle  ne  se  combine  point  avec  les  acides. 
Traitée  par  le  chlore  et  l'acide  nitrique,  elle  se  transforme  en  deux 
produits  nouveaux  et  acides,  elle  ne  contient  pas  d'azote. 

Thébaïne  (ou  paratnorphine).  C^SR^' Az  O".  —  Elle  a  été  décou- 
verte par  MM.  Pelletier  et  Thibou-Méry,  puis  étudiée  par  Couerbe  et 
Anderson.  Cette  matière  ressemble  beaucoup  à  la  narcotine.  Comme 
elle,  ses  cristaux  blancs  conlieniient  h  pour  100  d'eau  de  cristallisa- 
lion.  Elle  s'en  distingue  par  sa  forme  cristalline  en  aiguilles  courtes, 
parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool,  parce  qu'elle 
fond  à  125  degrés,  enfin  parce  que  sa  saveur  est  âcre,  métallique  et 
non  pas  amère. 

Pseudo-morphine, — Cette  substance  a  été  trouvée  accidentellement 
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)ar  M.  Pelletier  dans  quelques  opiums  du  commerce.  Elle  est  azolée 
:omme  la  morphine;  elle  se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques:  elle 
)rend  une  couleur  bleue  par  les  sels  de  fer  au  maximum  ;  elle  se 
lissout  dans  des  acides  concentrés,  mais  elle  ne  donne  pas  de  sels  et 
le  décompose  pas  l'acide  iodique. 

L'opium  s'altère  en  vieillissant.  — Dans  son  mémoire  sur  l'opium 
lUibourt  fait  connaître  qu'en  analysant  un  opium  conservé  dans  son 
Iroguier  depuis  près  de  vingt  ans,  il  a  obtenu  moins  de  morphine 
lu'il  n'en  avait  retiré  du  même  opium  à  l'état  récent.  Le  produit 
btenu  était  fortement  coloré,  la  liqueur  alcoolique  l'était  également. 
;  La  matière  exlractive,  dit  l'honorable  professeur,  d'autres  principes 
ans  doute,  la  morphine  peut-être,  se  convertissent  en  un  corps  brun 
apothème  ?)  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  à  chaud  dans  l'alcool 
omme  la  morphine,  se  précipitant  avec  elle  par  le  refroidissement 
lu  liquide  et  ne  pouvant  en  être  séparé  qu'en  combinant  l'alcaloïde 
vec  un  acide,  décolorant  le  sel  par  du  charbon  animal,  etc.  » 

Je  suis  convaincu  que  la  morphine  se  modifie  dans  l'opium  par 
me  longue  conservation,  comme  elle  se  modifie  dans  des  solutions 
queuses,  surtout  sous  la  double  infiuencelde  l'air  et  des  alcalis.  Quelles 
ont  les  transformations  qu'elle  subit,  on  l'ignore,  mais  on  sait  que  la 
lorphine  perd  sa  faculté  de  cristalliser  et  qu'elle  brunit.  Une  modi- 
cation  de  couleur  analogue  se  produit  dans  l'acétate  de  morphine, 
lalgré  la  réaction  acide. 

Ce  résultat  mérite  de  fixer  notre  attention  à  un  double  point  de 
ue.  Le  produit  de  la  modification  de  la  morphine  a-t-il  une  action 
hysiologique  et  thérapeutique?  La  réponse  affirmative  à  celle  ques- 
on  ne  me  paraît  pas  douteuse.  On  sait,  d'une  part,  que  l'extrait 
'opium  privé  de  morphine  est  loin  d'être  inactif;  de  l'autre,  on  peut 
roire  que  ces  longues  digestions  auxquelles  on  soumettait  l'opium 
ans  quelques  vieilles  préparations  n'étaient  peut-être  pas  aussi  inu- 
les  qu'on  l'a  décidé  depuis.  D'un  autre  côté,  si  le  produit  de  la 
■ansformation  de  l'opiumest  actif,  on  ne  peut  juger  rigoureusement 
e  la  valeur  thérapeutique  d'un  opium  d'après  sa  valeur  en  mor- 
hine.  Ne  nous  exagérons  pas  cependant  cette  difficulté,  la  dillérencc 
oit  être  en  général  très-bornée  et  ne  s'accuser  que  sur  les  opiums 
nciennement  conservés. 

niARCOTiiVE  C«H25AzOM.  _  Elle  a  été  découverte  en  1803 
ar  Derosne,  qui  hu  donna  le  nom  de  sel  d'opium.  Pour  préparer  la 
arcotine,  on  prend  le  résidu  d'opium  qui  a  résisté  à  l'action  de  l'eau 
roide;  on  le  traite  par  l'eau  acidulée,  soit  avec  l'acide  acétique, 
ou  avec  'acide  chlorhydrique;  on  filtre,  et  l'on  ajoute  de  l'ammo- 
laque  a  la  dissolution  acide;  on  précipite  par  ce  moyen  une  matière 
rune  très-abondante  qui  est  riche  en  iiarcotinc  ;  on  laisse  former  le 

T,'no  ,  ^^P"'"^  '''l"'^^  P^''  '"^  '^^''B*^'  on  le  traite  par  i'al- 
001  d  36  degrés,  bouillant,  pour  en  séparer  la  narcotine,  qui  crisial- 
se  par  re.roidissement  de  l'alcool.  Si  une  première  crisla  lisation  ne 
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suffisait  pas  pour  l'obtenir  irès-blanclie,  on  la  ferait  cristalliser  de 
nouveau  dans  l'alcool.  Si  la  narcoline  ainsi  oblcniie  retenait  un  peu 
de  morpiiine,  ce  qui  serait  très-possible  si  le  marc  d'opium  n'en  avait 
pas  été  entièrement  privé,  on  reprendrait  cette  narcoline  par  de 
l'élher  sulfurique,  qui  la  dissoudrait  sans  toucher  au  peu  de  mor- 
phine qu'elle  pourrait  contenir.  On  pourrait  encore  séparer  la  mor- 
phine de  la  narcotine  en  traitant  le  mélange  par  de  la  potasse  caus- 
tique en  solution,  qui  dissout  la  morphine,  et  laisse  la  narcotine  dans 
son  plus  grand  étal  de  pureté. 

La  narcoline  est  blanclie,  insipide,  inodore,  sans  action  sur  le; 
tournesol  et  sur  le  sirop  de  violette;  elle  cristallise  en  prismes  droits,, 
à  base  rhomboïdale,  souvent  réunis  en  petites  houppes  ;  elle  lond  ài 
170  degrés,  se  solidifie  à  130  degrés  ;  elle  perd  par  la  chaleur  [\  pour 
100  d'eau;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  et  soluble  dans  ZiOO 
fois  son  poids  d'eau  à  100  degrés,  dans  100  d'alcool  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  et  dans  2li  d'alcool  bouillant  ;  Tétlier,  les  huiles  vola- 
tiles dissolvent  aussi  très-bien  la  narcoline  à  cliaud.  J'ai  remarqué 
que  la  narcoline  eu  dissolution,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'élher,, 
déviait  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée  ;  si  l'on  y  ajoute? 
un  acide,  le  sens  de  la  déviation  change,  il  s'exerce  vers  la  droite. 

Les  sels  de  narcoline  s'obtiennent  eu  mettant  un  excès  de  celle; 
base  en  contact  avec  les  acides  étendus,  et  concentrant  convenable- 
menl  la  dissolution;  ils  sont  tiès-amers,  acides,  solubles  dans  l'eaui 
en  général,  décomposés  par  les  alcalis  et  la  magnésie,  qui  en  préci- 
pilenl  la  narcoline,  et  troublés  par  l'infusion  de  noix  de  galle.  Lee 
sulfate  de  narcoline  et  le  chlorhydrate  sont  extrêmement  solubles,, 
et  ont  éié  obtenus  sous  forme  de  cristaux  par  M.  Robiquel. 

Selon  M.  Ma-endie,  5  centigrammes  de  narcotine  dissous  danss 
l'huile  produisent  sur  les  chiens  un  état  de  stupeur  particulier.  Les* 
veux  sont  ouverts,  la  respiration  n'est  pas  profonde  comme  dans  leo 
sommeil,  et  il  est  impossible  de  faire  sortir  l'animal  de  sou  éiati 
morne  et  immobile.  La  mort  arrive  ordinairement  dans  les  vingt- 
nualre  heures.  Combinée  avec  l'acide  acétique,  les  effets  sont  enlière- 
uieut  dillérents  :  les  animaux  peuveut  en  supporter  de  fortes  doses- 
ri  Krarame)  sans  périr;  et  tant  qu'ils  sont  sous  l'influence  de  cette 
matière  ils  sont  agités  de  mouvements  convulsifs  semblables  à  ceux\ 
nue  m-oduit  le  camphre.  Ce  sont  les  mêmes  signes  d'effroi,  les  mêmes- 
mouvements  en  arrière,  la  même  impossibilité  de  se  porter  en  avant,, 
enlia  la  même  écume  à  la  gueule  et  la  même  agiiation  des  mà- 

^'^n'iin  ès  ces  faits,  la  narcoline  serait  la  matière  excitante  de  l'opium  ;  : 
nnis  Jl  BaiUv  en  a  administré,  sans  produire  d'accidenls,  des  doses^ 
md  pouvaient  s'élever  à  3  granuues.  J'ai  vu  donner  oO  centigramme.- 
de  chlorhydrale  de  narcotine  sans  stupeur  manifeste. 

Des  eSiences  sur  les  animaux  inférieurs  m'ont  prouvé  que  la 
naSine  aait  un  des  principes  les  moins  actifs  de  l'opmm.  Ce  ré- 
sultat a  élé  vérifié  depuis  par  M.  Ci.  Bernard. 
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niORPUilVE  C3<ri'9Az06-j-2Aq.  —  Elle  a  élé  découverte  par 
îertiierner.  Jusqu'ici  on  ne  l'a  trouvée  que  dans  les  produits  du  genre 
°apavcr;  mais  c'est  particulièremenl  l'opium  qui  la  fournit. 

Préparation.  —  Avant  de  préparer  la  morphine,  il  faut  choisir 
ion  opium  :  on  fera  bien  de  prendre  celui  de  Smyrneoude  Gonstan- 
inople,  et  mieux  encore  celui  de  France  ou  de  FAigérie,  s'il  devient 
:iatière  commerciale  ;  mais  il  est  essentiel  de  l'essayer  c.himique- 
nent,  pour  s'assurer  de  sa  valeur  réelle.  Si  l'opium  en  dissolution 
)récipite  abondamment  et  donne  ww  précipité  blanc  par  l'ammo- 
liaque  faible,  on  peut  espérer  avoir  un  bon  produit. 

Plusieurs  procédés  ont  été  successivement  indiqués  pour  préparer 
a  morphine  :  voici  celui  que  l'on  suit  encore,  et  qui  n'est  en  quelque 
iorte  que  celui  de  Serluerner. 

Prenez  :  opium  brut,  1000  ;  ammoniaque  liquide,  q.  s.  Épuisez 
'opium  par  ]"eau  froide  de  toutes  ses  parties  solul)les  dans  ce  véhi- 
cule :  quatre  traitements  consécutifs,  faits  en  employant  chaque  fois 
lix  parties  d'eau  pour  une  d'opium,  suffisent  pour  cela,  si  l'on  a 
soin  de  faire  macérer  l'opinm  pendant  quelques  heures,  et  de  le 
malaxer  entre  les  mains.  l''iltrez  les  liqueurs  ;  évaporez-les  pour  les 
réduire  au  quart  de  leur  volume.  Ajoutez-y  alors  de  l'ammoniaque, 
assez  pour  rendre  la  liqueur  très-sensiblement  alcaline.  Faites  bond- 
ir pendiint  qui  Iqnes  minutes,  en  maintenant  toujours  un  léger  excès 
;rammùniaque.  l'ar  le  refroidissemenr,  la  morphine,  encore  impure 
îl  fortement  colorée,  se  pré;  ipilera  en  cristaux  grenus  qu'on  lavera 
ivec  de  l'eau  froide.  Pxéduispz  en  poudre  celte  marpliine  colorée, 
mettez-la  macérer  dans  l'alcool  à  'iZi  degrés  Cari.  (65  cent.).  Après 
iouze  heures  de  macération,  décantez  le  liquide  alcoolique  ;  laites 
[lissoudre  dans  de  l'alcool  à  oo  degrés  Cart.  (85  cent.)  bouillant.  La 
morphine  restante  est  déjà  en  grande  partie  décolorée  par  l'alcool 
froid  ;  ajoutez  à  la  dissolution  un  peu  de  noir  animal  et  filtrez  :  par 
refroidissement,  la  murpliine  cristallisera  en  aiguilles  incolores. 

Lorsqu'on  traite  l'opium  par  l'eau  froide,  celle-ci  dissout  les  sels 
rie  morphine  et  de  codéine,  une  partie  de  la  narcoline,  la  gomme, 
l'acide  brun  exlra^  tif,  la  théb.iïne,  la  narcéine,  la  mécoiiine;  les  autres 
principes  n'y  sont  pas  solubics  et  ne  devraient  pas  s'y  retrouver, 
mais  cependant  il  y  en  a  une  certaine  quantité  qui  s'y  trouve  en- 
traînée à  la  faveur  des  principes  stilublcs. 

Lorsqu'on  tiaite  la  liqueur  pnr  l'ammoniafiue,  celle-ci  précipite  la 
morphine  et  la  narcoline,  en  formant  avec  l'acide  méconique  et  sul- 
furique  des  sels  solnhles,  et  laisse  dans  les  eaux  mères  la  codéine  à 
l'étiit  lie  sel  double  à  base  d'ammoniaque  et  de  codéine,  pnis  la  Ihé- 
baïne,  la  narcéine  et  la  méconine,  ainsi  que  les  matières  extractivcs, 
colorantes  et  j^ommeuses. 

La  morphine,  en  se  précipitant,  entraîne  avec  elle  de  la  matière 
colorante  et  de  la  narcoline,  qui  l'accompagne  en  plus  on  moins 
grande  quantité  dans  tout  le  traitement,  et  elle  est  sous  forme  de 
précipi  té  grenu,  parce  que  la  précipitation  a  eu  lieu  à  chaud  ;  on  met 
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un  excès  d'ammoniaque  pour  s'assurer  que  toute  la  n:orphine  est 
précipitée;  puis  on  l'ait  bouillir  pour  chasser  cet  excès  d'ammoniaque 
qui  dissout  une  petite  quantité  de  morphine,  laquelle  resterait  dans 
les  eaux  mères  si  l'on  ne  chassait  l'excès  d'alcali. 

Le  premier  traitement  alcoolique  a  pour  but  de  séparer  la  mor- 
phine de  la  matière  colorante,  et  l'on  emploie  de  l'alcool  à  2/|  degrés 
pour  dissoudre  le  moins  possible  de  morphine  ;  enfin  le  traitement 
par  l'alcool  lort  a  pour  résultat  de  séparer  la  morphine  des  matières 
insolubles  dans  ce  véhicule,  et  qui  pourraient  l'avoir  accompagnée 
dans  le  cours  de  l'opéi  aiioii. 

La  morphine  ainsi  obtenue  contient  toujours  de  la  narcoline, 
et,  pour  l'en  priver,  le  meilleur  moyen  est  de  la  traiter  par  l'élher, 
qui  dissout  la  narcotine  et  lort  peu  de  morphine;  ou  mieux  encore 
de  faire  un  sel  de  morphine,  et  le  précipiter  par  un  excès  de  potasse 
caustique:  celle-ci  précipite  d'abord  les  deux  bases,  mais  un  excès 
redissout  la  morphine  et  laisse  indissoute  la  narcotine.  Si  l'on  sépare 
celle-ci  par  la  fiitration,  puis  qu'ensuite  on  sature  la  liqueur  par  un 
acide  qui  dissout  la  potasse  et  la  morphine,  puis  qu'on  y  verse  de 
l'ammoniaque,  la  morphine  se  précipitera  alors  exempte  de  narco- 
tine ;  et  si  l'on  recueille  le  précipité  ;iprès  l'avoir  lavé,  puis  qu'on  le 
fasse  sécher,  on  aura  alors  la  morphine  parfaitement  pure.  Voici, 
l'indication  des  divers  procédés  qu'on  a  donnés  pour  préparer  la  i 
morphine. 

M.  Robiquet  avait  donné  un  procédé  où  il  substituait  la  magnésie 
à  l'ammoniaque.  Ilottot  conseille  de  fractionner  en  deux  la  quan-- 
tité  d'ammoniaque  nécessaire  pour  précipiter  la  morphine  ;  la  pre-- 
mière  portion  a  pour  effet  de  séparer  une  matière  floconneuse  qui  i 
ne  contient  pas  sensiblement  de  morphine.  M.  Blondeau  soumet  la 
dissolution  d'opium  à  une  fermentation  alcoolique.  MM.  Henri  et: 
Plisson  traitent  l'opium  par  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  ; 
et  en  purifiant  les  liqueurs  au  moyen  du  noir  animal,  on  peut  obte-' 
nir  de  la  moi  phine  sans  employer  de  l'alcool.  M.  Girardin  sulfatise 
la  morphine  et  décolore  le  sel  soluble  par  le  noir  animal. 

Dans  une  teinture  alcoolique  faite  avec  l'extrait  d'opium,  M.  Guil- 
lermond  verse  une  certaine  quantité  d'ammoniaque,  puis  abandonne 
le  tout  au  repos;  au  bout  d'un  certain  temps,  les  parois  et  le  fond' 
du  vase  se  trouvent  tapissés  de  cristaux  de  morphine  très-gros.  Ce 
procédé,  quoique  bien  simple,  n'est  usité  que  pour  l'essai  de  l'opium  ; 
celui-ci,  auquel. on  donne  la  préférence  aujourd'hui,  et  ajuste  litre, 
a  été  indiqué  par  llobertson  et  perfectionné  par  M.  Grégory  et! 
Robiquet  :  c'est  celui  qui  permet  d'obtenir  à  la  fois  la  codéine  et 

ïïlO  T'P  II  17X6  » 

Prenez;  opium,  25,000;  chlorure  de  calcium,  3,000;  ammo- 
niaque liquide,  q.  s.  Épuisez  l'opium  par  l'eau  froide,  comme  dans- 
la  préparaiion  de  [a  morphine  parle  moyen  de  l'ammoniaque; 
ajoutez  2  500,  marbre  en  poudre  ;  filtrez  et  évaporez  les  liqueurs  en: 
consistance  de  sirop  clair;  ajoutez  le  chlorure  de  calcium  que  vous 
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aurez  dissous  dans  6  kilogrammes  d'eau  distillée.  Filtrez  les 
liqueurs  pour  séparer  le  précipilé  qui  s'est  formé,  et  qui  est  en 
grande  partie  composé  de  méconate  et  de  sulfate  de  cliaux  ;  acidulez 
la  soluiion  avec  un  peu  d';icide  chlorliydrique  ;  filirez  sur  le  noir 
animal;  évaporez  jusqu'à  ce  que  le  liquide  marque  10  degrés  à 
l'aréomètre  de  Baumé.  Faites  alors  cristalliser  le  sel  tenu  en  disso- 
lution par  la  liqueur,  en  le  plaçant  dans  un  lieu  frais;  comprimez  la 
masse  cristalline  dans  un  linge  serré.  On  la  purifie  par  plusieurs 
cristallisations,  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible.  Ou  obtient 
ainsi  deux  produits  :  1"  les  cristaux  ;  2»  les  eaux  mères  (1).  Les 
cristaux  consistent  en  chlorhydrate  de  morphine  et  de  codéine.  On 
les  dissout  dans  l'eau;  on  les  décompose  à  l'ébullition  par  l'ammo- 
niaque, qui  en  précipite  la  morphine.  On  en  obtient  un  peu  moins 
que  par  le  premier  procédé,  indiqué  uniquement  parce  qu'elle  est 
très-pure,  et  qu'elle  ne  contient  point  de  narcotine. 

La  dissolution  de  chlorhydrate  double  de  morphine  et  de  codéine 
dont  la  morphine  a  été  précipitée  par  l'ammoniaque,  retient  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  du  clilorhydrate  de  morphine  et  de 
:odéine.  Filtrez  cette  dissolution,  conconlrez-la  pour  la  faire  cristal- 
liser de  nouveau  ;  recueillez  le  produit  cristallisé  qui  contient  du 
:hlorhydrate  de  codéine  et  de  moiphine.  S'il  n'est  pas  parfaitement 
blanc,  faitcs-le  redissoudre  dans  un  peu  d'eau  et  cristalliser  de  nou- 
veau, après  l'avoir  traité  par  un  peu  de  charbon  animal.  Ce  sel 

(1)  Les  eaux  mères  contiennent  les  substances  suivantes  :  méconate  de 
:ltaux,  —  narcéine,  —  thébaïne,  —  méconinc,  —  narcotine. 

Voici  le  procédé  indiqué  par  Goucrbe  pour  séparer  toutes  ces  matières. 
dn  rapproche  ces  eaux  mères  en  consistance  de  mélasse  ;  on  les  étend  d'eau 
icidulée.  Cette  addition  amène  à  la  surface  un  réseau  de  matière  noire,  très- 
;paisse,  contenant  de  l'ulmine.  On  verse  dans  les  liqueurs  de  l'ammoniaque, 
lui  occasionne  un  dépôt  noir,  contenant  morphine,  thébaïne,  On  dessèche 
;c  dépôt,  on  le  pulvérise  et  on  le  traite  par  l'élher  bouillant.  La  thébaïne, 
[uoique  peu  soluble  dans  ce  liquide,  se  dissout.  On  distille  l'éther  pour  avoir 
a  thébaïne,  qui  se  présente  dans  la  cornue  sous  forme  de  petits  cristaux 
•oussàtres,  on  les  purifie  en  les  dissolvant  dans  l'alcool  avec  du  charbon  ani- 
nal.  Enfin,  pour  avoir  celte  sul)stance  parfaitement  cristallisée,  on  la  dissont 
lans  l'éther,  qu'on  abandonne  àl'évaporation  spontanée.  Les  liqueurs  ummo- 
liacales  qui  ont  produit  le  précipité  que  nous  venons  d'examiner,  sont  cou- 
rentrées  jusqu'en  consistance  de  miel  liquide,  et  agitées  fortement  dans  un 
lacon  avec  de  l'éther.  Ce  liquide  dissout  la  méconine  presque  blanche.  En 
lislillant  l'éther,  on  obtient  cette  substance,  que  l'on  reprend  par  l'eau  bouil- 
ante,  pour  la  Ijlanchir  au  charbon  et  la  faire  cristalliser  en  longues  aiguilles 
n-ismatiques.  Cette  iiialièrc  se  purifie  si  bien  qu'une  seule  dissolution  suffit. 
Snfin,  loi  sque  l'éther  cesse  d'agir,  on  décante  le  li(iuide  ainsi  épuisé,  on  l'aban- 
lonne  quelque  temps  dans  un  endroit  frais,  oii  il  se  prend  en  masse  cristalline; 
)n  l'cApriine,  puis  on  le  truite  par  l'alcool  bouillani  :  le  produit  que  l'on  dis- 
oul,  dans  ce  cas,  est  \a  narcéine;  mais  il  est  bon  de  dire  que,  comme  celte 
natière  n'est  pas  soluble  dans  l'éther,  cl  que  les  substances  noires  qui  l'ac- 
ompagnenl  sont  snbiblcs  dans  l'alcool,  on  éprouve  quelque  difficulté  à  l'ob- 
enir;  toutefois,  en  eniployaul  l'eau  bouillante,  on  arrive  a  l'avoir  très-pure. 
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sera  ensuite  réduit  en  poudre  et  décomposé  à  cliaud  par  une  solu- 
tion de  potasse  caustique.  On  versera  pour  cela  la  dissolution  alcaline 
sur  le  sol,  en  triturant  conlinuellcmoiit  ;  on  jettera  ensuite  le  tout 
sur  un  filtre,  et  on  lavera  avec  un  peu  dVau  pour  enlever  la  potasse 
qui  doit  être  en  excès,  afin  de  retenir  en  dissolution  la  morphine, 
celle-ci  n'étant  jamais  entièrement  précipitée  par  l'amnioniaque. 
Enfin,  pour  avoir  la  codéine  parfaitement  pure  et  cristallisée,  ou  la 
fera  dissoudre  à  cliaud  dans  l'éther  sulfurique.  Par  Pévaporaîion 
sponianée  de  l'élher,  la  codéine  cristallisera  en  prismes  rhoin- 
boïdaux  plus  ou  moins  modifiés  et  souvent  assez  volumineux.  Selon 
Robiquet,  25  kilogrammes  d'opium  donnent  100  grammes  de 
codéine. 

Préparation  de  la  morphine  (Lenzburg).  —  On  concentre  le  pro- 
duit de  la  macération  de  i'opium  et  Ton  y  ajoute,  jusqu'à  cessation 
de  précipité,  tine  dissolution  de  chlorure  d'élain  ;  on  lave  le  préci- 
pité, et  l'on  réunit  toutes  les  liqueurs  auxquelles  ou  ajoute  de  l'am- 
moniaque ;  on  fait  digérer  le  précipité  avec  l'éther  pour  enlever  la 
narcotine,  et  on  le  traite  ensuite  par  l'alcool. 

Propriétés.  —  La  morphine  est  incolore,  inodore;  elle  cristallise 
en  aiguilles  transparentes  qui  ont  la  forme  de  prismes  à  quatre  pan^ 
obliquement  tronqués.  Elle  contient  5,9û  pour  100  d'eau.  Elle  est 
pour  ainsi  dire  insoluble  dans  l'éllier  cl  dans  l'eau  froide  ;  l'eau 
bouillante  en  dissout  1/50O  de  son  poids,  qui  cristallise  par  le  refroi- 
dissement. Elle  est  soluble  dans  /|0  parties  d'alcool  anhydre  froid, 
et  dans  30  parties  d'alcool  anhydre  bouillant.  Elle  se  dissout  dans 
les  huiles  grasses  et  volatiles  :  sa  dissolution  alcoolique  verdit  It 
sirop  de  violette  et  rougit  le  curcuma.  La  morphine  .se  dissout  dans 
les  alcalis  caustiques.  Voici  d'ailleurs  ses  caractères  les  plus  saillants  : 
Elle  se  dissout  dans  l'acide  nitrique,  qui  la  colore  en  rouge  de  sang... 
Si  l'on  mêle  de  la  morpbine  avec  un  persel  de  fer,  le  mélange  prend I 
une  belle  couleur  bleue,  qui  disparaît  quand  on  ajoute  un  excès 
d'acide,  et  reparaît  lorsqu'on  le  sature  :  il  se  produit  dans  celte  réac- 
tion, suivant  M.  Pelletier,  du  sulfate  de  morphine  et  du  morphite  dt 
fer.  L'acide  iodique  en  dissolution  est  immédiatement  décompos'' 
par  la  morphine,  qui  s'approprie  son  oxygène  on  mettant  de  l'iode  s 
nu,  dont  la  présence  peut  être  rendue  évidente  au  moyen  de  la  gelée 
d'amidon.  Cette  réaction  a  élé  indiquée  par  Sérullas;  mais  elle  con- 
vient encore  à  plusieurs  autres  produits. 

La  morphine  est  une  des  hases  organiques  les  plus  puissantes. 

Les  sels  de  morphine  possèdent  les  réactions  de  la  morphine  par 
l'acide  nitrique,  lespersels  de  fer  et  l'acide  iodique.  Ils  sont  presque 
tous  crislallisablcs  ;  ils  ont  une  saveur  anière;  ils  sont  précipités  par- 
les carbonates  alcalins.  Les  alcalis  caustiques  eu  excès  redissolven  i 
ce  précipité  ;  ils  sont  précipités  par  la  noix  de  galle  :  le  précipito' 
est  rodissous  par  un  acide.  L'iodure  de  potassium  ioduré  précipitf  ' 
la  solution  des  sels  de  morphine  en  brun,  elle  précipité  se  converti 
en  belles  paillettes  pourprées.  Ceux  qu'on  emploie  en  médecine,  e  i 
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ue  nous  allons  immédiatement  décrire,  sont:  le  chlorhydrate,  le 
ulfate,  l'acélate  et  le  cilrate. 

■Sulfate  de  morphine.  —  Prenez  :  morphine,  100  parties  :  acide 
iilfurique,  q.  s.  néduisez  la  morphine  en  poudre  line,  déiayez-Ia 
ans  une  petite  quantité  d'eau  chaude,  ajouloz-y  l'acide  suifurique 
tendu  de  oh  h  parties  d'eau  en  quantité  nécessaire  seulement  pour 
issoudre  la  morphine  ;  évaporez  la  liqueur  à  une  douce  chaleur 
isqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  consistance  d'un  sirop  très-clair,  et 
lacez-la  dans  un  lieu  frais  pendant  vingt-qualreou  trente-six  heures, 
e  sulfate  de  morphine  cristallisera  en  aiguilles  soyeuses,  blanches, 
paques,  ordinairement  réunies  en  étoiles  ou  en  masses  mamelon- 
ées  ;  meltez-les  à  égoulter,  et  desséchez-les  entre  des  feuilles  de 
apier  jo«eph  à  une  température  de  2Z|  à  36  degrés.  100  parties  de 
e  sel  représentent  80  de  morphine  cristallisée. 

Chlorhydrate  de  morphine  (muriatc  de  morphine).  —  Ce  sel  se 
répare  comme  le  sulfate,  en  substituant  l'acide  clilorhydrique  à 
acide  suifurique.  100  parties  de  chlorhydrate  représentent  90  de 
lorphine  cristallisée. 

Acétate  de  morphine.  —  Prenez  :  morphine,  100  parties  ;  acide 
cétique,  q.  s.  Iléduisez  la  morphine  en  poudre  line,  délayez-la  dans 
ine  petite  quantité  d'eau  chaude,  et  versez  dessus  la  quantité  d'acide 
cétique  qu'il  faudra  pour  la  dissoudre;  évaporez  à  une  douce  cha- 
îur  jusqu'à  siccité  ;  pulvérisez  la  masse  restante  avec  un  pilon  de 
erre  légèrement  écliaulle.  Conservez  la  poudre  dans  un  flacon  bien 
ec  et  parfaitement  bouché. 

La  morphine  et  les  sels  qu'elle  peut  former  exercent  sur  l'éco- 
oniie  une  influence  narcotique  très-prononcée  ;  la  morphine  est 
j  principe  le  plus  actif  de  l'opium  :  selon  Magendie,  elle  en  offre 
ous  les  avantages  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Nous  traiterons 
lus  bas  de  son  action  physiologique  et  médicale  en  parlant  des 
ropriétés  médicales  de  l'opium  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici 
!S  préparations  principales  de  la  morphine  et  de  ses  sels,  et  à  dire 
ue  toutes  les  fois  que  l'on  voudra  prescrire  rojjium  par  la  méthode 
ndermique,  il  faudra  ordonner  des  sels  de  morphine  à  la  dose  de 

centigramme,  que  l'on  pourra  porter  jusqu'à  5  ou  6  centigrammes, 
i'est  surtout  dans  les  névralgies  intenses  et  les.  antres  douleurs 
Bcales,  que  ce  mode  d'emploi  de  la  morphine  oflre  de  grands  avyn- 
ages,  A  l'intérieur,  on  emploie  souvent  la  morphine  et  ses  sels  en  - 
issohilion,  dans  les  potions,  à  la  dose  de  1  centigramme  à  5  et 
nême  10  centigrammes  dans  Ips  vingt-quatre  heures.  M.  E.  Smilli 
1  signalé  l'elDcacité  de  irès-peiites  doses  de  morphine  dans  le  trai- 
emcnt  delà  coqueluche,  de  la  bronchite  chronique  et  même  de  la 
)hthisie. 

Injection  sous-cutanée  de  sulfate  de  morphine.  —  On  emploie 
es  sels  de  morphine  en  injections  sous- cutanées  à  la  dose  de  5  à 
20  milligrammes  de  sel  morphique,  pour  combattre  les  douleurs 
ocales  et  pour  dissiper  les  ell'ets  de  l'atropine  ou  d'autres  alcaloïdes 
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des  solanées  virciises.  M.  Bourdon  les  a  employées  associées  aux 
purgallls  dans  le  trailemenl  de  la  colique  de  plomb.  M.  Franque  a 
préconisé  les  injeclions  sous-culanées  de  méconate  de  morphine 
contre  réclampsie. 

Injections  sous-cutanées  de  morphine  dans  les  maladies  des 
yeux  (Graefe).  —  Graefe  a  étendu  les  applications  des  injections 
sous-culanées  aux  maladies  des  yeux. 

Graefe  répète  les  injeclions  à  des  intervalles  d'un  ou  deux  jours. 
Le  tégument  doit  être  bien  soulevé  des  couches  sous-jacentes,  la 
canule  poussée  jusque  dans  le  tissu  cellulaire,  et  la  peau  appliquée 
exactement  autour  de  la  canule,  de  manière  à  prévenir  le  retour  du 

liquide  Injecté.  .    .   ,     ,        ^  • 

La  quantité  de  sel  de  morphine  employée  dans  les  expériences  de 
de  Graefe  a  varié  d'un  dixième  de  grain  à  un  demi-grain,  soit, 
en  moyenne,  un  cinquième  ou  un  sixième,  La  solution  était  dans  la 
proportion  de  Zi  grains  (20  centigr.)  d'acétate  pour  1  dragme  (is^ 
771)  d'eau  distillée  ;  elle  doit  être  neutre  ou  seulement  très-faible- 

ment  acide.  ,         ,         ,  •  . 

L'action  physiologique  est  la  même  que  lorsque  la  morplime  est 
ingérée  dans  l'estomac  ;  mais  elle  est  en  général  plus  prononcée,  et 
par  conséquent  la  quantité  injectée  doit  être  moindre  d'un  tiers 
environ,  que  celle  qu'on  administrerait  à  l'intérieur.  L  action  sur 
l'iris  est  intéressante.  Souvent  au  bout  d'une  minute,  quelquefois 
dans  l'espace  d'un  quart  d'heure,  la  contraction  spéciale  de  cette 
membrane  se  manifeste  ;  cette  contraction  s'observe  ime>ix  en  com- 
parant les  dimensions  des  pupilles  à  une  lumière  modérée.  Le  degré' 
et  la  duréede  la  myose  varient  d'une  manière  extraordinaire  ;  dans  un 
erand  nombre  de  cas,  elle  persiste  bien  marquée  pendant  plusieurs- 
heures  et  disparaît  lentement.  Parfois,  chez  les  personnes  très-irri-- 
tables,  et  lorsque  la  quantité  de  morphine  a 

dérable,il  se  produit  un  spasme  du  muscle  d'accommodation  de- 
l'iris;  quand  ce  phénomène  se  présente,  c'est  à  une  période  avancée,, 
à  la  fin  de  la  phase  d'irritation.  .  . 

Les  indications  thérapeutiques  les  plus  importantes  des  miect  ons- 
sous-cutanées  de  morphine,  d'après  de  Graefe,  f «f^^  l^^fP^/^^^^'b:  i 
1"  dans  les  cas  d'accidents  traumatiques  ayant  intéressé  le  gione^ 
oculaire,  peu  après  le  début,  lorsqu'il  y  a  une  douleur  «  Pa 
exemple  à  la  suite  de  !a  pénétration  de  corps  étrangers  de  b'uluies 
rpScielles  ou  des  plaies  produites  par  un  coup  f  «"g^,^^^^^^^ 
se  calme  plus  rapidement  par  une  injection  sous-cutanée  de  mmplime 
que  pTr  finstillStion  d'une  solution  d'atropine  entre  les  Paj'è^ 
la  compression  î-S»  après  les  opérations  pratiquées  ur  1  J^^/J" 
elles  sont  suivies  à  bref  délai  de  douleurs  inten  es  ---  3  da^^^^^^^ 
névroses  des  nerfs  ciliaires  qui  accompagnen  \  "^f 
glaucomaleuse  et  plusieurs  formes  d'niflammation  de  la  co,  née 
ûo  comme  antidote  dans  l'empoisonnement  P«J  l.^^'^P'"^' '^^^^^^^ 
signalée  par  M.  B.  Bell  en  1857  ; -5°  dans  les  affections  névial.iques 
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es  branches  terminales  du  irijumeaii  à  la  région  frontale,  non 
épendantes  d'une  affection  oculaire  ;  —  6"  dans  diverses  formes 
e  spasmes  réflexes,  tels  que  le  spasme  des  paui)ières  dans  la  kératite 
•aumatique,  et  la  coniraction  spasmodique  sur  le  trajet  du  nerf 
icial. 

:  Voyez,  pour  le  mode  d'emploi,  le  livre  II,  Modk  d'administration 
ES  MÉDICAMENTS,  tome  II,  article  Injections  sous-cutanées,  et  aussi 
article  consacré  à  l'injeclion  sous-cutanée  du  sulfale  d'atropine. 

Pilules  de  morphine.  —  Ces  pilules  contiennent  ordinairement  1  ou 
centigrammes  ou  de  morpliine,  ou  d'acétate,  ou  de  chlorhydrate,  ou  de 
jlfate  de  cette  base,  qu'on  divise  dans  une  suffisante  quantité  de  mucilage 
l  de  poudre  inerte.  La  morphine,  étant  moins  soluble  que  les  sels,  agit 
vec  moins  d'intensité  qu'eux.  Le  sulfate  est  un  sel  bien  défini,  facile  à 
btenir  pur  :  c'est  lui  qu'on  préfère  ordinairement-,  cependant  il  peut  être 
vantageux  de  varier  leur  emploi  quand  les  malades  s'habituent  à  l'un  ou 
l'autre  de  ces  sels. 

Sirop  de  morphine.  —  Sirop  de  sucre,  500  gramm.  ;  chlorhydrate  de 
lorphine,  25  cenligr.  F.  s.  a.  un  sirop  qui  peut  remplacer  avec  avantage 
î  sirop  diacode.  La  dose  est  une  cuillerée  à  café  de  trois  heures  en  trois 
eures.  —  Si  l'on  remplace  le  chlorhydrate  de  morphine  par  le  sulfate  de 
i  même  base,  on  obtient  le  sirop  de  sulfale  de  morphine,  qui  s'emploie 
e  même  que  le  précédent. 

Potion  de  chlorhydrate  de  morphine  contre  la  gastralgie  (Sau- 
ras). —  Eau,  40  gr.  ;  sucre,  5  gr.  ;  chlorhydrate  de  morphine,  10  cent. 

prendre  une  cuillerée  à  café  aussitôt  que  la  douleur  se  fait  sentir.  On 
enouvelle  l'adm'nistration  de  cette  cuillerée  plus  ou  moins  fréquemment, 
elon  l'intensité  et  la  ténacité  de  la  douleur.  On  va,  s'il  en  est  besoin, 
isqu'à  consommer  toute  la  potion  ;  mais  presque  toujours,  au  bout  de 
uelques  cuillerées  à  café  prises  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  l'effet 
édatif  est  produite!  le  malade  soulagé. 

Une  dernière  recommandation  est  celle  de  rendre  le  régime  alimentaire 
ussi  régulier  et  aussi  fortifiant  que  possible.  Des  aliments  faciles  à  digé- 
er,  et  dans  lesquels  l'économie  trouve  une  ample  et  réelle  réparation, 
ont,  aussitôt  que  les  symptômes  permettent  d'y  recourir,  une  des  res- 
ources  les  plus  précieuses  pour  le  traitement  ou  plutôt  pour  l'expulsion 
léfinilive  du  mal,  amoindri  par  l'usage  des  narcotiques.  L'espèce  de  dé- 
)ilité  particulière  aux  névropathiques  ne  cède  jamais  mieux  que  quand  on 
)arvient  à  les  soutenir  par  un  bon  régime  aidé,  dans  quelques  cas,  par 
'usage  des  ferrugineux. 

Potion  de  sulfate  de  morphine  contre  la  migraine.  —  Infusion  de 
3on  café,  100  gr.  ;  sirop  de  sulfate  de  morphine,  une  cuillerée  à  bouche. 

Pommade  de  morphine.  — Chlorhydrate  de  morphine,  1  décigramme; 
jxonge  balsamique,  G  gram.  Mêlez.  On  applique  en  onctions  sur  la  partie 
Jouloureuse.  Ce  moyen  est  usité,  dit  Sandras,  dans  presque  toutes  les  né- 
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vralgies  ;  il  lui  a  semblé  ou  seconder  puissamment,  ou  remplacer  tout  à 
fait  la  morphine  par  la  méthode  endermique.  L'usage  de  cette  pommade 
lui  a  donné  de  beaux  succès,  en  l'appliquant,  soit  sur  les  parties  de  la 
face  endolories,  dans  des  névralgies  de  la  cinquième  paire  ;  soit  le  long  du 
trajet  du  nerf  scialiquc,  dans  les  névralgies  du  nerf  de  ce  nom  ;  soit  sur  la 
région  précordiale,  dans  des  névralgies  du  cœur;  ou  sur  le  trajet  des 
nerfs  intercostaux,  quand  ces  nerls  se  trouvent  le  siège  du  mal;  ou  enfin 
sur  les  régions  pédieuse,  inguinale  et  épigastrique,  quand  c'était  en  ces 
points  qu'il  fallait  appliquer  le  remède. 

Le  plus  souvent,  les  onctions  ainsi  faites  ont  suffi  pour  modérer  mo- 
mentanément les  accès  de  la  douleur;  quelquefois  elles  ont  réussi  môme 
à  la  calmer  entièrement  et  sans  retour.  Pour  moi,  je  préfère  des  onctions 
faites  avec  10  centigrammes  de  morpliine  dissoute  dans  10  grammes  Je 
chlorotorme. 

Pate  anesthésique  narcotique  (Toog).  —  Créosote,  morphine,  ââ  q.  s. 
F.  s.  a,  une  pâle  molle,  dont  on  applique  5  centigrammes  sur  la  dent. 

Teinture  d'iode  MORPHiNÉE. —  M.  Bouchut  emploie  avec  succès,  dans  le 
traitement  des  névralgies,  la  teinture  d'iode  pure  ou  mêlée  de  sulfate  de 
morphine,  étendue  au  moyen  d'un  pinceau  sur  la  partie  malade,  qu'on 
recouvre  ensuite  d'un  morceau  de  ouate.  Le  mélange  se  fait  dans  les  pro- 
portions suivantes  :  Sulfate  de  morphine,  2  grammes;  teinture  d'iode, 
15  gramm.  —  Les  névralgies  traitées  par  ce  procédé  sont  promptemeiit  ! 
amendées  et  peuvent  disparaître  en  très-peu  de  jours. 

CODF.IIVK.  C^^H-'AzO^.  —  Celle  base  organique  a  été  découverte  • 

en  1832  par  M.  RobiqueL 

La  codéine  crislallise,  comme  nous  l'avons  dit,  en  prismes  rhom- 
boïdaux  plus  ou  moins  modifiés  ;  elle  contient  alors  deux  atomes- 
d'eau.  C'est  une  des  bases  organiques  les  plus  solubles  dans  l'eau. 
100  parties  d'eau  à  +  15°  en  dissolvent  1,26;  à  +  Z|3%  elles  eni 
dissolvent  37,  et  58,8  à  100  degrés.  Quand  il  y  en  a  dans  l'eaui 
bouillanle  plus  que  l'eau  ne  peut  en  dissoudre,  elle  perd  son  eau  de 
crislallisalion  ;  elle  forme  au  fond  du  verre  une  couche  huileuse;; 
elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'élher  ;  elle  est  insoluble  à  froid, 
dans  une  solution  faible  de  potasse;  elle  ne  décompose  pas  l'acide  iodi- 
que  ;  elle  ne  se  colore  pas  en  bleu  par  les  sels  de  peroxyde  de  fer. 
Calcinée  à  l'air  libre,  elle  ne  doit  pas  laisser  de  résidu.  (Nous  avons 
donné,  page  38,  le  procédé  indiqué  par  Robiquet  pour  la  préparer.) 

Propriétés  physiologiques  et  médicales  de  la  codéine.  —  Les  pro- 
priétés physiologiques  ont  été  bien  éludiées  par  i\l.  Cl.  Bernard  (voy. 
p.  30).  l'our  l'homme,  on  pcurdire  que  les  propriétés  physiologiques 
delà  codéine  la  rapprochent  infiniment  rie  celles  de  la  morphine,, 
seulement  c'est  une  action  beaucoup  plus  faible.  La  codéine  a  surtout  : 
réussi  dans  le  cas  où  la  morphine  à  faibles  doses  a  produil  d'heureux, 
effets.  Selon  Magendie,  5  centigrammes  de  codéine  administrés  en 
une  ou  deux  fois  ont  suffi  en  certains  cas  pour  produire  un  sommeil. 
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n  général  calme  et  paisible,  et  qui  n'élait  pas  suivi  le  li^ndemaiu  de 
îUiiiuolence  diurne  avec  pesanteur  de  tète,  ainsi  qu'il  arrive  fréquem- 
ment avec  la  morphine;  5  cenligrammes  de  codéine  correspondent 
I  1  ou  2  centigrammes  de  morpliine  pure  pour  l'intensité  d'action  ; 
10  centigrammes  de  codéine  peuvent  déterminer  des  nausées  et 
n.Miie  des  vomissements.  Les  sels  de  codéine  ont  une  activité  sensi- 
inent  plus  grande  que  la  codéine  elle-même;  on  les  administre, 
:umme  la  codéine,  en  ■pilules  ou  dans  une  potion  appropriée. 

M.  Barbier  exaile  beaucoup  les  propriétés  calmantes  de  la  co- 
léine  ;  il  prétend  qu'elle  se  signale  par  une  action  spéciale  sur  les 
lerfs  ganglionnaires,  et  principalement  sur  ceux  de  la  région  épi- 
;astrique;  ce  n'est  point  prouvé  par  des  expériences  physiologiques. 

Sirop  de  codéine.  —  Codéine  pulvérisée,  20  centigr.  ;  eau  distillée, 
J4  gram.  ;  sucre  très-blanc,  66  gram.  On  chauffe  l'eau  et  la  codéine  au 
)ain-marie  jusqu'à  ce  que  la  codéine  ait  entièrement  disparu  ;  on  ajoute 
e  sucre,  et  l'on  chauffe  le  bain-marie  jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit  com- 
)létement  fondu.  On  filtre  alors  le  sirop  au  papier  (Cap.)  Le  produit  doit 
Représenter  100  grammes. 

On  prescrit  quelquefois  le  sirop  de  codéine  pour  calmer  les  accès  de 
loqueluche;  on  en  donne  une  cuillerée  à  café  le  malin,  et  autant  le  soir, 
lour  un  enfant  de  sept  ans. 

Codéine  dans  le  blépharospâsme  non  inelammatoire  des  enfants 
Mauthner  von  Mauthslein).  —  Après  avoir  rappelé  à  quel  point  cet  état, 
.i  fréquent  chez  les  enfants  affectés  de  scrofules  éréthistiques,  est  déses- 
pérant pour  le  médecin,  cet  auteur  recommande  de  frictionner,  au  moyen 
'un  pmceau,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  les  paupières  avec  une  solution 
le  1/2  gramme  de  codéine  sur  k  grammes  d'huile  d'amandes  douces,  mé- 
ange  que  l'on  doit  conserver  dans  une  bouteille  recouverte  de  papier 
loir.  Huit  à  quinze  jours  de  ce  traitement  font  raison  de  la  maladie,  se- 
3n  l'auteur. 

Narcéine.  C<6H29Az0'8.  Cette  base  a  été  introduite  il  y  a  quelques  an- 
ees  dans  la  thérapeutique,  mais  son  prix  élevé,  et  l'incontestable  supé- 
lorUe  de  la  morphine  pour  les  effets  thérapeutiques  en  ont  singulièrement 
mite  l'usage.  Voici  les  résultats  annoncés  par  plusieurs  observateurs  : 

Les  propriétés  calmantes  et  hypnotiques  de  la  narcéine  sont  supérieures 

celles  de  la  codéine;  elle,  égalent  presque  celles  de  la  morphine.  La 
arceine  présente  sur  cette  dernière  l'avantage  d'agir  sans  congestionner 
:  cerveau,  de  sorte  que  le  sommeil  est  plus  léger;  en  outre,  il  n'est  pas 
ccompagrié  de  rêves  pénibles. 

L'action  de  la  narcéine  sur  l'appareil  digestif  a  paru  moins  énergique 
ue  celle  do  la  morphine  ;  les  vomissements  sont  moins  fréquents,  la  con- 
lipaliun  moins  intense.  On  observe  quelquefois  la  diarrhée;  elle  paraît 
etarder  les  menstrues;  dose  de  2  à  5  cenligrammes. 

Recherches  médico-légales  sur  les  opiacés.  —  il  est  quel- 

I.  —  3. 
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quefois  imporlanl  de  pouvoir  découvrir  de  peliies  portions  d'opium 
dissous  dans  un  liquide,  et  assez  souvent  la  médecine  légale  présente 
des  cas  d'empoisonnement  où  il  est  nécessaire  de  constater  la  pré- 
sence de  l'opium.  On  dirige  alors  ses  recherches  sur  l'acide  méco- 
nique  et  sur  la  morphine.  Dans  le  premier  cas,  on  précipite  la  li- 
queur par  l'acétate  plombique,  on  décompose  le  précipite  par  1  acide 
siilfurique  étendu,  on  neutralise  l'acide  par  l'ammoniaque,  et  Ion 
s'assure  si  la  liqueur  prend,  par  l'addition  d'un  sel  fernque,  la  cou- 
leur rouge  qui  caractérise  le  méconate  ferrique.  (U  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  salive  contient  du  sulfocyanure  alcalin  qui  colore  aussi 
les  sels  de  fer  en  rouge.)  Dans  le  second  cas,  on  rapproche  la  li- 
queur, on  la  précipite  par  une  petite  quantité  d'ammoniaque,  on 
lave  le  précipité  à  l'eau,  on  le  mêle  avec  de  l'amidon  en  poudre  ou 
à  l'élat  d'empois,  et  l'on  ajoute  au  mélange  un  peu  d  acide  lodique 
en  dissolution  ;  si  la  masse  contient  de  la  morphine,  1  acide  lociique 
est  décomposé,  et  l'iode,  mis  en  liberté,  colore  l'amidon  en  bleu. 

Cette  réaction  serait  loin  de  suffire  pour  caractériser  la  morp  une, 
il  faut  V  ioindre  encore  les  caractères  suivants  :  1°  constater  la  sa- 
veur amère  de  la  morphine;  2»  étudier  l'action  de  l'acide  nitrique 
qui  colore  la  morphine  en  rouge,  et  celle  du  sesquichlorure  de 
fer  qui  la  colore  en  bleu.  Pour  observer  cette  coloration,  il  faut  avoir 
au  préalable  séparé  l'acide  méconîque  de  la  préparation  opiacee. 
Ces  propriétés  elles-mêmes  ne  peuvent  que  donner  de  fortes  prc- 
somplions  ;  pour  avoir  de  la  certitude  ,  il  faut  nécessairement  avou 
isolé  la  morphine.  La  réaction  de  l'iodure  de  potassium  loduié 
(voyez  Iode,  solution  rubéfiante)  sur  la  morphine  est  tres-mtéies- 
sante  et  bien  propre  à  caractériser  cette  substance.  Je  vais  donner  un 
court  résumé  de  mes  recherches  sur  cet  objet. 

Si  l'on  verse  une  solulion  d'iodure  de  potassiuoi,  contenanl  i  n 
excès  d'iode,  dans  une  dissolution  d'un  sel  de  morphine,  on  obtient 
mmédiàïïent  un  précipité  abondant.  Si  l'on  -po- 1- 
contenant  le  précipité  à  une  chaleur  variant  entre  ^0j=]  60  degré  e 
précipité  s'agglomère  en  paillettes  cnstalhnes  micacées  d  »"e  li^s 
E  le  couleur  brune  pourprée;  il  se  dégage  en  ^l^^^;^  ^^^^^^^^'^ 
bulles  abondantes  d'un  gaz  qui  continue  a  se  produiie  tant  quon 
maintient  les  liqueurs  à  une  température  un  peu  é  evee 

SM'on  mêle  les  paillettes  cristallines  avec  de  la  limaille  de  fer  et 
de  l'eau  et  qu'on  les  soumette  pendant  quelques  jours  à  une  ten  pé- 
r^inre  de  60  de-rés.  elles  changent  de  nature  et  forment  avec  eau 
in^mnosé  soluile  Si  l'on  fait  bouillir  et  qu'on  filtre  ,  on  obtient 
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qui  esl  h\é,  séclié  el  repris  par  de  l'alcool  h  85  degrés  bouillant.  Les 
solulions  alcooliques  abandonnent,  par  le  refroidissement,  des  cris- 
taux que  j'ai  reconnus  être  de  la  morphinf^,  par  tous  les  caractf-res 
si  précis  qui  font  distinguer  celte  base.  En  f.iisant  bouillir  avec  du 
zinc  les  paillettes  niicacées,  on  oblient  ainsi  plus  facilement  un  com- 
posé soluble  (iodure  double  de  zinc  et  d'iodhydrate  de  morphine), 
qui  crislallise  facilement  en  beaux  groupes  d'aiguilles  blanches,  ei 
qui  esl  composé  d'un  équivalent  de  chaque  iodure.  On  peut  facile- 
ment en  extraire  la  morphine. 

J'ai  déterminé  la  quantité  d'iode  dans  ces  paillettes  micacées  pour- 
pres :  1  gramme  m'a  donné  8,339  d'iodure  d'argent  fondu  ;  2  gram- 
mes m'ont  fourni  l,68i  d'iodure  d'argent.  Ces  résultats  conduisent 
i  la  formule  suivante  : 

Iode,  4  atomes  3161, 8/i       ^5,98  âô,22 

Morphine,  1  atome  ....    3702  54, 8^ 

Hydrogène,  2  atomes  .  .  ,       12,48  0,18 

L'iodure  d'iodhydrate  de  morpliine  se  présente  sous  l'apparence 
de  petites  paillettes  brillantes  d'une  belle  couleur  pourpre  foncée- 
il  conserve  encore  un  peu  de  l'odeur  de  l'iode.  Sa  saveur  est  à  là 
fois  légèrement  amère,  acre  et  sensiblement  iodique;  il  est  insoluble 
ians  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool,  el  un  peu  soluble  dans  l'éther. 
Ces  liqueurs,  par  une  évaporation  spontanée,  n'abandonnent  que 
des  masses  poisseuses  noires. 

Contre-poisons  des  opiacés.  —  Dans  les  cas  d'empoisonnement 
par  l'opium,  il  convient  de  tenir  le  malade  éveillé,  en  le  forçant  à 
marcher,  en  le  fnstigeanl  avec  des  orties  si  besoin  en  esl,  en  lui  ap- 
pliquant le  marteau  de  Maijor,  sur  l'efficacité  duquel  j'ai  le  premier 
nisisle  dans  les  cas  d'asphyxie  ou  dans  les  empoisonnements  de  cet 
ordre.  Pour  atteindre  le  même  but,  on  peut  avoir  recours,  comme 

an  1  a  fait  depuis  avec  succès,  à  l'emploi  de  l'électricilé  (faradisa- 
lion). 

Il  convient  aussi,comme  cela  a  été  depuis  longtemps  recommandé, 
1  adminislrerdu  café.  J'ai  montré  qu'il  fallait  le  donner  à  haute  dose, 
:  e  .^0  a  100  grammes  de  bon  café  pour  500  d'eau,  qu'il  convenait 
de   administrer  sans  sucre  pour  qu'il  fiii  absorbé  plus  vile. 

11  faut  tenir  le  malade  éveillé  douze  heures,  dix-huit  au  plus.  Ce 
temps  sufht  pour  l'éliiiiination  (le  la  morphine  par  les  urines.  On 
peut,  au  reste,  s'édifier  sur  cette  question  capitale,  en  essayant  les 
urines  a  mesure  que  les  malades  les  rendent,  à  l'aide  de  mon  réactif 
solution  indurée  rubéfiante),  il  ne  faut  pas  craindre  d'en  ajouter  en 
Siand  excès.  Tant  que  les  urines  donnent  des  flocons  bruns,  la  nior- 
pinne  n  est  point  éliminée;  il  faut  tenir  le  malade  éveillé. 

Je  regarde  comme  une  chose  prudente  de  surveiller  le  premier 
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Adoptant  celle  lliérapeulique  de  l'empoisonncmeiU  parles  opiac(''s, 
faul-il  renoncer  aux  autres  moyens?  Je  crois  qu'il  est  très-conve- 
nable de  recourir  cmjx  émétiques,  .si  le  poison  a  été  donné  depuis  pi-n. 
Ce  ne  peul  être  qu'une  lionne  chose,  d'éloign<'r  direciemeni  une  par- 
tie du  poison  avant  qu'il  soit  absorbé  ;  puis  l'action  de  vomir  tient 
aussi  le  malade  éveillé. 

Quant  aux  contre-poisons  chimiques,  dont  je  suis  très-parlisan  dans 
de  sages  limites,  il  ne  faut  dans  ce  cas  rien  leur  sacrilier.  On  peut 
cependant,  tout  en  tenant  le  malade  éveillé,  administrer  le  conln- 
poison  neutralisant,  qui  sera  une  décoction  de  noix  de  galle  ,  ou 
mieux  de  l'eau  iodurée  préparée  avec  20  centigrammes  d'io  ie, 
ZtO  centigrammes  d'iodure  de  potassium  et  500  grammes  d'eau.  Si 
le  malade  est  dans  le  coma,  il  sera  nécessaire  de  pratiquer  une  petite 
saignée,  et  il  sera  bon  de  favoriser  la  respiration  par  les  moyens  les 
plus  convenables,  et  d'employer  des  révulsifs  énergiques  du  côté  de 
la  peau,  des  sinapismcs,  des  frictions  ammoniacales,  et  même  la  fla- 
gellation longuement  continuée,  qui  a  produit  de  très-remarquables 
effets.  L'emploi  d'un  courant  électrique  ptturra  également  être  tenté  ; 
mais  par-dessus  tout,  ue  laissez  pas  dormir  ou  réveillez  votre  empoi- 
sonné. 


Propriétés  physiologiques  et  médicales  de  l'opidm,  de  !  \ 
MOi^PHiNE  ET  DE  SES  SELS.  —  Lcs  vertus  hypnoliques  du  pavot 
étaient  connues  dans  l'antiquité;  les  attributs  donnés  à  Morphée  eu 
sont  la  preuve  évidente.  Tour  à  tour  piuscrit  et  loué  outre  mesure, 
on  peut  dire  aujourd'hui  de  ce  médicament  que  sans  lui  la  médecine 
serait  impossible.  Les  médecins  grecs  et  romains  employèrent  p-m 
l'opium  isolé;  cependant  il  entrait  dans  plusieurs  médicaments  célè- 
bres :  le  mithriclate,  de  Damocrate,  tant  vanté  par  Pline  ;  la  thériaque 
d'Andromachus,  que  Gallien  estimait  beaucoup;  la  masse  de  cyno- 
glosse,  inventée  par  Alexandre  de  Trallcs,  etc.;  mais  on  était  loin  de 
soupçonner  que  c'était  l'opium  qui  était  le  médicament  le  plus  im- 
portant de  ces  compasilions.  Ce  furent  les  Arabes,  Rhazès,  Avi- 
cenne,  etc.,  qui  mirent  l'opium  en  crédit.  Th.  Paracelse  et  siirtout 
Sydenham  montrèrent  en  (in  toute  son  importance,  qui,  de  nos  jours, 
sest  encore  accrue  par  la  découverte  et  l'emploi  des  bases  organi- 
ques qu'il  contient.  .  .      .    ,  , 

Si  l'on  considère  l'action  de  l'opium  dans  la  série  animale,  on  est 
d'abord  frappé  d'un  fait  sur  lequel  j'ai  déjà  insisté,  c'est  que  I  extr;at 
d'opium  agit  avec  beaucoup  plus  de  puissance  sur  les  anmiaux  inté- 
rieurs que  les  sels  de  morphine.  Ou  ob.serve  un  effet  contraire  sur 
l'homme  et  sur  les  animaux  qui  s'en  rapprochent  le  plus  ;  la  morphine 
est  plus  aciive.  Plusieurs  animaux  manimilères  peuvent  prendre  çtes 
doses  élevées  d'opium  sans  qu'on  remarque  aucun  pH^^uoinene 
toxique  :  ainsi  les  vétérinaires  emploient  l'opium  aux  doses  de  20  à 
50  grammes  pour  les  chevaux,  et  j'en  ai  fait  prendre  des  quautilés 
élevées  à  des  lapins  sans  déterminer  aucun  accident. 
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les  niodiC.calions  les  plus  remarquables  que  l'opium  ou  ses  pro- 
nUs  d?e  i^^^^^  rians  les  fonctions  de  la  nulrilion,  soi  qu'ils  aient 
é  n  oduit  ou  absorbés  par  la  méthode  endermi- 

J  cnn  h  soi    la  nerte  d'appétit,  la  difficulté  des  digestions,  les 
îvVs      U  /:  l^s  vomissemènts,'la  constipation  et  quelquelo is  a 
ai-rh/e  Ce  m  est  remarquable  dans  l'action  des  opiaces  sur  1  ap- 
rdld^K^sti   c'est  que  les  Vomissements  ne  surviennent  ord.nau-e- 
en  nS  è  pl"  ieurs  jours  d'administration  ,  et  qu'ils  sont  son- 
Pnt  arcomn^nés  d'augmentation  de  l'exhalation  cutanée  et  de 
m  nSn  del     c. étions  internes;  mais  des  phénomènes  uiverses 
ère  t    re  observés  dans  certains  cas  :  cependant  il  est  juste  de 
eSque.  que  l'opium  peut  être  considéré  comme  un  excellent 
S  or    que   et   me,  lorsque  son  administration  est  commuée 
ueïuè  temps,  1  iéiermine'  des  sueurs,  des  sudamina  et  de  vives 
Siige  sZs  On  a  remarqué  que  pendant  l'administration  con-. 
inue  de  'opium,  la  menstruation  était  quelquefois  interrompue 
Brown  a  regardé  l'opium  comme  m  médicament  stimulant,  e 
eue  op  nion  est  adoptée  par  les  médecins  de  l'école  italienne.  I  est 
JcoiSble  que  lorsqu'un  homme  est  sous  l'influence  d'une  dose 
Sélée  d'opmm,  soi?  pouls  est  plus  fréquent  et  plus  éle-^  ce  qm 
•approche  l'opium  des  stimulants  généraux;  mais  il  s  en  éloigne 
,ar  son  action  spécilique  sur  l'encéphale.  C'est  part.ciilierement  pai 
eur  action  sur  l'appareil  nerveux  que  les  prodmts  d  opium  nous 
iitéressent.  L'opium,  les  préparations  dont  il  est  h  base,  la  moi- 
)hine  et  ses  sels,  administrés  à  très-petites  doses,  diminuent  la  sen- 
iibiliié  et  produisent  un  élat  de  calme  qui  porte  au  sommei  ,  ce  qui 
îst  surtout  remarquable  quand  le  malade  est  en  proie  à  la  douleur; 
administrés  à  des  doses  un  peu  plus  considérables,  ils  peuvent  cau- 
ser une  exaltation  inicllectuelle  à  laquelle  succèdent  un  resserremeni, 
une  contraction  très-remarquable  et  caractéristique  des  pupilles,  un 
trouble  de  la  vision,  des  tintements  d'oreilles,  des  douleurs  et  des 
pesanteurs  de  tète,  des  démangeaisons,  un  aiïaiblissement  général 
et  un  sommeil  non  réparateur,  rie  courte  durée  et  presque  toujours 
interrompu  par  des  rêves  pénibles  ;  à  dose  plus  élevée,  ils  produisent 
une  sorte  d'ivresse,  lé  coma,  en  un  mot  tous  les  symptômes  qui  ca- 
ractérisent le  narcotisme  et  qui  peuvent  être  suivis  de  la  mort. 

Voici  comment  on  peut  se  rendre  compte  des  effets  toxiques  des 
préparations  opiacées.  A  doses  modérées,  ils  agissent  d  abord  sur 
les  organes  qui  président  aux  fonctions  de  relation,  d'où  l'exaltation 
intellectuelle  primitive  à  laquelle  succède  le  sommeil  ;  puis,  si  a 
dose  est  élevée,  le  sommeil  peut  s'étendre  aux  organes  de  la  vie  de 
nutrition,  d'où  le  trouble  dans  la  circulation  et  l'airaiblissement  de 
la  respiration  ;  et,  comme  l'exercice  continuel  de  ces  (onctions  est 
indispensable  au  maintien  de  la  vie,  une  interruption  momentanée 
amène  la  mort  de  l'individu.  On  trouve  à  l'aulopsie  tous  les  carac- 
tères de  la  mort  par  asphyxie.  On  a  beaucoup  insisté  sur  la  conges- 
tion sanguine  encéphalique  ;  mais  ce  caractère  auatoinitiuc  est  moins 
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conslaiu  qii  on  ne  1  a  assuré,  ci  se  rencontre  égalcmeni  dans  hem- 
coup  d  autres  circonstances.  On  ne  remarque  aucune  lésion,  dans  la 
majoriK;  des  cas,  dans  tout  le  trajet  du  canal  intestinal. 

Les  musulmans,  auxquels  leur  religion  défend  l'usage  du  vin  et 
d  autres  peuples  orieniaux,  comme  les  Chinois,  se  servent  de  l'opiiiai 
comme  d'un  moyen  enivrant  ;  ils  s'y  hahituent  progressivement  r-i 
en  prennent  à  la  lin  des  doses  considérables  ;  quelques-uns  finissent 
par  se  tenir  ainsi  dans  un  état  perpétuel  d'ivresse,  et  tombent  diins 
un  marasme  physique  et  moral  vraiment  extraordinaire. 

Voici  quelques  détails  sur  les  fumeurs  d'opium,  empruntés  au  mé- 
moire de  M.  Libermann  : 

«  La  manière  de  fumer  est  connue.  La  pipe  à  opium  consiste  en  un 
tuyau  long  de  à  50  centimètres  environ,  du  diamètre  d'un  flageolet 
ordinaire,  de  bois  ou  de  métal,  quelquefois  de  jade,  selon  la  condition  des 
fumeurs.  A  la  partie  inférieure  de  ce  tuyau  se  trouve  une  ouverture  dans 
laquelle  on  visse  la  tête  de  pipe.  Cette  tête  est  creuse,  de  forme  ronde  ou 
cylindrique,  ordinairement  de  terre,  quelquefois  de  métal,  et  porte,  à  sa 
partie  supérieure,  un  godet  percé  d'un  petit  trou,  sur  lequel  on  dépose 
l'extrait  d'opium  et  qui  livre  passage  à  la  fumée. 
^  »  Pour  la  charger,  on  se  sert  d'un  stylet  de  métal  qu'on  trempe  dan- 
l'extrait;  on  en  prend  10  à  15  centigrammes  environ,  qu'on  arrondit  et 
qu'on  approche  de  la  flamme  d'une  lampe  jusqu'à  ce  que  la  matière  se 
gonfle,  puis  on  la  place  sur  le  petit  godet  que  nous  avons  déciit,  et  l'on  y 
met  le  feu.  On  aspire  la  fumée  lentement,  on  l'avale,  et  on  ne  la  rend 
qu'après  l'avoir  conservée  le  plus  longtemps  possible.  La  durée  d'une  pipe, 
en  moyenne,  est  d'une  minute  ;  vingt  à  trente  aspirations  suffisent  pour 
la  terminer. 

'  »  Certains  Chinois,  qui  usent  depuis  longtemps  de  l'opium,  vont  jus- 
qu'au chiffre  énorme  de  deux  cents  pipes  par  jour... 

»  A  Pékin,  il  existe,  dans  presque  toutes  les  rues,  quatre  ou  cinq  bou- 
tiques d'opium;  on  y  fume  et  l'on  y  trafique  toute  la  journée,  malgré  les 
prohibitions,  sans  cesse  renouvelées,  des  empereurs. 

»  Les  "marchands  ambulants  vendent  publiquement,  dans  les  rues  et  les 
carrefours,  les  pipes  et  les  différents  ustensiles  à  opium. 

»  Un  de  ces  marchands,  que  je  vis,  en  passant,  dans  une  de  mes  pro- 
menades à  travers  la  capitale,  avait  établi  son  étalage  devant  une  des 
portes  de  la  ville  impériale,  sous  une  grande  proclamation  placardée  sur 
le  mur.  Le  nombre  de  curieux  rassemblés  en  cet  endroit  excita  ma  curio- 
sité ;  je  m'informai  des  causes  de  cet  attroupement,  je  l'appris  bientôt. 
L'affiche  contenait  l'édit  qui  condamne  à  mort  tout  homme  saisi  fumant 
ou  vendant  l'opium  ;  et  la  foule,  curieuse  à  Pékin  comme  à  Paris,  admirait 
le  singulier  emplacement  de  ces  marchandises  prohibées. 

«  Nous  pensons  qu'on  peut  dire  qu'un  dixième  environ  de  la  population 
mâle  et  adulte  fume  l'opium  en  Chine  ;  que  ce  chiffre  est  plus  élevé  et 
atteint  les  deux  dixièmes  de  la  population  dans  la  province  du  Petchili, 
011  les  vices  de  toutes  sortes  sont  exagérés  par  le  voisinage  et  l'induencé 
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Pékin  et  de  la  cour,  qui  depuis  longtemps  donne  l'exemple  del'immo- 
lité  la  plus  scandaleuse.  ,      ,  „ 

Tce  chiffre  porterait  à  6  ou  8  millions  le  nombre  des  fumeurs  en 
line  :  l'élite  et  la  force  vive  de  la  nation. 
"  En  général,  ce  n'est  que  vers  dix-huit  ou  vingt  ans  que  1  on  com- 
ence  à  fumer  l'opium  ;  cependant  nous  avons  vu  des  enfants  de  d.x  a 
Zze  ans  adonnés  à  cetti  pratique.  Les  femmes  n'en  fument  jamais  a 
ixception  de  celles  qui  sont  plongées  dans  les  dernières  fanges  du  vice, 

encore  est-ce  rare.  ,  , 

„  Les  fumeurs  se  recrutent  surtout  dans  la  classe  élevée,  celle  des  man- 
irins,  des  fonctionnaires  et  des  lettrés  ;  et,  dans  la  classe  pauvre  parmi 
s  journaliers  et  les  ouvriers.  La  classe  moyenne  compte  aussi  des  adeptes, 
ais  beaucoup  moins  que  les  deux  autres. 

„  La  classe  pauvre  se  livre  à  la  fumée  d'opium  dans  des  boutiques  que 
s  Anglais  ont  appelées  opium  shops.Ges  boutiques  sont  tres-nombreuses 
Tien-tsin;  nous  avons  eu  la  patience  de  les  compter,  et  nous  en  avons 
cuvé  164,  une  pour  3000  habitants  par  conséquent.  Ces  établissements 
mclionnaient  publiquement,  sans  mystère  ni  précautions  pour  se  sous- 
raire  à  la  police  chinoise  ;  ils  portaient  même  un  signe  dislmclif  :  c  était 
ne  feuille  de  papier  jaune  qui  avait  servi  à  filtrer  l'extrait  d'opium.  Nous 
vons  visité  un  grand  nombre  de  ces  fumoirs  publics,  et  nous  avons  tou- 
mrs  été  saisi  de  l'aspect  repoussant  de  ces  réduits. 

»  Qu'on  se  figure  une  salle  sombre,  noire  et  humide,  ordmairement 
ituée  au  rez-de-chaussée,  avec  les  volets  et  les  portes  hermétiquement 
;rmés,  ne  recevant  d'autre  lumière  que  celle  des  petites  lampes  a  opium  ; 
î  long  des  murs,  noircis  comme  ceux  d'une  taverne  du  dernier  ordre, 
ont  suspendues,  sur  des  rouleaux  de  papier,  quelques  sentences  de  Con- 
ucius. 

»  Des  lits  de  camp,  recouverts  de  nattes  et  portant  des  rouleaux  de 
laille,  servent  à  recevoir  les  fumeurs,  qui  ont  besoin  de  la  position  hori- 
lontale  pour  se  livrer  à  l'aise  à  leur  funeste  plaisir. 

»  En  entrant,  on  est  presque  suffoqué  par  la  fumée  acre  et  irritante  de 
'opium.  Dans  les  boutiques  que  j'ai  visitées,  il  y  avait  ordinairement  de 
luinze  à  vingt  fumeurs,  couchés  sur  un  Ut  de  camp,  la  tète  appuyée  sur 
in  rouleau  de  paille,  leur  pipe  à  opium  à  la  bouche,  ayant  à  la  portée  de 
-eurs  mains  une  tasse  de  thé  :  les  uns  paraissaient  étrangers  aux  choses 
iu  monde;  leurs  yeux  étaient  ternes,  leur  regard  atone;  les  autres,  au 
contraire,  étaient  d'une  loquacité  extraordinaire,  et  semblaient  sous  l'in- 
fluence d'une  stimulation  extrême. 

»  Le  fumeur  d'opium  a,  en  général,  la  figure  d'une  pâleur  mate  et  ma- 
ladive; ses  yeux  sont  caves,  entourés  d'un  cercle  bleuâtre;  la  pupille  est 
dilatée,  le  regard  a  une  expression  particulière  d'idiotie  hilarante,  si  je 
puis  rn'exprimer  ainsi,  quelque  chose  de  vague  et  de  gai  à  la  fois,  tout  a 
fait  indéfinissable;  la  parole  est  embarrassée,  souvent  tremblotante.  Ordi- 
nairement le  fumeur  est  silencieux  ;  quand  il  est  sous  l'excitation  de  sa 
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pipe,  il  devient  loquace,  sa  figure  s'anime,  ses  yeux  prennent  de  l'écla 
et  de  la  vivacité  ;  mais  cette  transformation  n'est  que  passagère  et  m 
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"S-/:i„:i  ;r,/X"      vt^"""""-  »^""  - 

marclie  est  lo.  membres  sont  grêles  et  sans  vigueur  -  1 

oomirnsne  de  cla,„lL„7„      -  f      "  elle  »'ac 

exlilrufe  LféIScs.     '  ""  «""""«"«"le,.!  de  paralysie  de' 

quelqtefoÏÏ^d'ps  nf '"^"'"^  l'impression  du  narcotique  produit 
cprtS    H  morbides  momentanés,  accompagnés  chez 

dï  reVcS'o  ri^.  '  agréables,'ef  toùj  , 

a  une  excita  ion  factice  qui  fait  recherciier  ce  dangereux  nlaisir-  no,.,' 

ystlVcSS^f 'f^  P-q-'e  l-tiS[i'on° 

se  monlr.  ?  '  l^"''"     ^«''^''lère  prédominant,  et  qu'elle 

imu  a  ion'  "stinn  ^«^P^-^---  Quelquefois,  cep;ndant,  l' 

siToÏorVt  r,        r  ^              '^'^P'""^»  dépasse'k  limite  pl  y- 

mener'ïa  'ml    Non  "        T  P«-^"l' 
amener  la  moi  .  iSous  avons  donné  à  cet  état,  qui  n'est  qu'un  de-ré  plus 

eleve  de  la  perio  e  d'excitation  simple,  le  nom^le  narcolisme  aigu;  eau  e 
es  dSrÎLr,  1  "  T/''''''''"''  ^'8"  '  ''^''^  -         l'ivre'sse  ave, 
esc  ici  1  opium  au  lieu  d'être  1  alcool. 

»  La  troisième  période  se  caractérise  par  la  désorganisation  physique 
s  dont'.';  '        '''''  'ï"'^'^!^'-^  toutes  les  aff": 

aZs  d.  nni  7     '"T'''  ''^"^     P'-«'"iè'-«  période.  Nous  lui 

avons  donne  le  nom  de  narcotisme  chronique. 

di/fn^Tnl*  '■«connaissons  trois  phases  dans  la  vie 

t  .S-  ""^^'""^  P'^'"'  préparatoire,  où  l'économie  se  débat  avant 
<  e  s  habituer  au  narcotique;  une  seconde,  où,  habitué  au  narcotique,  le 
umeur  n  en  ressent  encore  que  les  sensalions  agréables;  enfin,  une  tœi- 
sienie  et  dernière  période,  où  éclatent  les  terribles  suites  de  celte  funeste 
habitude  par  une  désorganisation  lenle,  qui  finit  par  amener  la  mort. 

»  Ajoutons,  pour  compléter  cet  effrayant  tableau,  que  la  passion  de 
1  opium  est  cent  fois  plus  irrésistible  que  la  passion  des  alcooliques.  Une 
OIS  q„  on  est  engagé  dans  cette  voie,  il  n'y  a  plus  de  salut,  car  la  vo- 
onte,  la  résistance  morale,  sont  bientôt  complètement  énervées;  l'idio- 
tisme survient  peu  a  peu  :  voilà  pour  le  moral  ;  quant  au  physique,  l'opium 
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ùmé  détermine  une  constante  anorexie,  d'où  un  dépérissement  général 
ent  et  inévitable.  Il  n'y  a  pas  de  mort  plus  effroyable  que  celle  d'un  fu- 
ueur  d'opium.  » 

Usages  des  opiacés.  -  Les  propriétés  hypnotiques  de  l'opium 
'ont  fait  conseiller  dans  Yinsomnie,  et  c'est  en  elTet  le  plus  sur 
noyen  de  procurer  le  sommeil;  mais  l'organisme  s'y  habitue,  et  il 
aut  souvent  élever  progressivement  les  doses;  pour  éviter  cet  incon- 
rénient,  il  est  souvent  avantageux  de  varier  les  préparations  d  opium 
•l  leur  mode,  d'administration.  La  douleur  est  ordinairement  sou- 
agéepar  l'opium,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  cause,  non  que  le 
nal  lui-même  soit  toujours  calmé,  mais  bien  parce  que  le  cerveau 
levient  inapte  à  recevoir  la  sensation  douloureuse.  Appliqué  locale- 
nent,  il  engourdit  la  sensibihté  du  nerf  de  la  partie;  ici  l'action  est 
oute  directe. 

L'opium,  ses  préparations  et  ses  produits  ont  été  utilenient  eni- 
)loyés  dans  la  plupart  des  névroses;  on  l'a  vanté  contre  l'hystérie 
(Gendrin  surtout  l'a  préconisé  à  haute  dose  contre  celle  affection), 
l'épilepsie,  l'hydiophobie  et  les  convulsions;  mais  le  bien  qu'il  pro- 
cure dans  ces  cas  n'est  souvent  qu'équivoque  ou  passager  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  le  traitement  du  tétanos  et  de  la  cliorée  alcoo- 
lique nommée  deliriumtremens,  du  tremblement  mercuriel  et  même 
de  la  chorée.  Dans  ces  maladies,  l'opium  à  des  doses  souvent  très- 
élevées  compte  de  nombreux  et  très-beaux  résultats;  l'économie 
possède  alors  une  tolérance  vraiment  extraordinaire  pour  cet  éner- 
ïique  médicament  :  on  l'a  vu  employer  à  la  dose  de  plusieurs 
gnimmes  sans  produire  aucun  accident.  Mais  il  faudra  toujours  user 
d'une  sage  réserve  dans  l'emploi  de  cet  héroïque  agent,  et  ne  com- 
mencer que  par  1  ou  2  centigrammes  d'extrait  gommeux  administré 
tuutes  les  heures.  C'est  surtout  dans  les  cas  où  la  maladie  principale 
e.st  accompagnée  d'une  insomnie  persislante,  que  l'opium  pourra 
être  ainsi  adminisiré  par  doses  fractionnées  s'élevant  en  vingt-quatre 
heures  à  une  proportion  très-élevée.  La  morphine  est  ainsi  éliminée 
l)ar  les  urines  au  fur  et  à  mesure  de  son  absorption.  Il  est  prudent 
(le  s'a.ssurcr  de  sou  élimination  en  essayant  l'urine  à  l'aide  de  la  solu- 
tion d'iodure  de  potassium  ioduré. 

Les  néoralçjies  faciales  sont  guéries  ou  modifiées  par  l'emploi  de 
l'opium.  Mais  c'est  surtout  par  la  méthode  endermique,  ou  même, 
selon  M.  Jacquot,  par  la  méihode  d'inoculation,  que  les  succès  sont 
irii;ontestables,  et  ce  sont  les  sels  de  morphine  (lu'on  doit  alors  exclu- 
sivement employer  ;  on  saupoudre  deux  fois  par  jour  le  derme  dé- 
nudé avec  1  ou  2  centigr.  de  chlorhydrate  ou  de  sulfate  de  morphine. 
On  traite  de  la  môme  manière  et  avec  un  égal  succès  le  rhumatisme 
local  apyrélique,  quelque  douloureux  qu'il  soit,  et  quel  que  soit  sou 
siège.  On  emploie,  dans  beaucoup  de  ces  conditions,  les  injections 
sous-cutanées  de  sulfate  de  morphine,  dont  nous  avons  parlé  page  /il. 

On  a  également  employé  l'opium  à  haute  dose  contre  le  ihuina- 
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tisme  aigu.  Voici  les  principaux  résultats  observés  sur  ce  sujet  par 
Rpquin.  Le  maxinuim  de  la  close  d'opium  n'a  jamais  dépassé  sept 
pilules  (35  centigi-.  d'extrait).  Il  n'y  a  jamais  eu  d'accidents  sérieux. 
La  moyenne  de  la  durée  du  traitement  a  été  de  onze  jours  et  demi  ; 
moyenne  de  la  durée  totale  de  la  maladie  à  partir  de  l'invasion,  dix- 
sept  jours  et  demi.  Ces  résulats  sont  favorables,  dit  Requin,  et  prou- 
vent que  l'opium,  en  éloignant  les  douleurs,  ne  fait  pas  acheter  cet 
avantage  au  prix  d'une  longue  durée  de  la  maladie.  Mais  enfin, 
ajoute-t-il,  ils  ne  sont  pas  tellement  beaux,  qu'ils  doivent  faire  aban- 
donner l'emploi  rationnel  des  saignées. 

L'opium  est  utile  contre  certaines  formes  de  la  manie. 

«  Je  n'ai  jamais  vu,  dit  M.  Legrand,  rester  incurable  un  malade 
qui,  placé  sous  l'empire  de  l'agent  stupéfiant,  ait  présenté  une  sen- 
sible exagération  de  tous  les  phénomènes  palhologiques  précédem- 
ment observés;  tandis  que  je  n'ai  jamais  vu  guérir  un  individu  chez 
lequel  l'opium  ait  déterminé  la  dépression  dès  les  premiers  jours.  » 

M.  Seymour  a  aussi  vanté  l'opium  dans  la  mélancolie  puerpérale. 

L'opium  est  un  des  meilleurs  moyens  à  opposer  aux  symptômes 
de  vomissement  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'opium,  dès  qu'il 
détermine  quelques  accidents  nerveux,  est  lui-même  une  cause  très- 
puissante  de  vomissement.  Dans  les  névralgies  intermittentes  de 
l'estomac,  l'administration  de  l'opium  en  potion  ou  l'application  des 
sels  de  morphine  sur  le  derme  dénudé  caluient  très-efficacement  la 
douleur  et  en  préviennent  souvent  le  relour  :  il  en  est  de  même  des 
coliques  rhumatismales  ou  autres.  Stoll  vanta  l'opium  à  naute  dose 
dans  la  colique  de  plomb.  L'opium  et  ses  préparations  sont  tous  les 
jours  utilement  employés  dans  les  diarrhées  aiguës  et  chroniques,  , 
dans  la  dysenterie,  dans  le  choléra-morbus ,  et  particulièrement  I 
dans  la  variété  sporadique.  On  les  emploie  en  potion,  en  fomentations, 
mais  beaucoup  plus  fréquemment  en  lavement;  il  ne  faut  pas  oublier 
que  sous  cette  dernière  forme  les  préparations  opiacées  agissent  d'uue 
manière  rapide  et  énergique,  souvent  à  des  doses  très-minimes. 
M.  Boudin  a  employé  avec  succès  l'opium  à  haute  dose  dans  le  trai- 
tement du  typhus  cérébro-spinal. 

L'opium,  administré  à  des  doses  très-faibles,  est  le  remède  le  plu^ 
sûr  de  la  bronchite  chronique.  La  petitesse  de  la  dose  est  d'une  grande 
importance  ;  on  donne  une  cuillerée  à  café  de  sirop  de  morphine  ou 
une  cuillerée  à  bouche  du  sirop  de  M.  Aubergier,  L'opium  à  dose 
plus  élevée,  conlinué  pendant  longtemps,  cause  souveut  l'anorexie, 
et  c'est  une  grave  contre-iudicalion  dans  lesaflections  chroniques  de 
l'appareil  respiratoire. 

On  a  employé  l'opium  pour  prévenir  la  fausse-couche  et  1  accou- 
chement prématuré.  Voici  comme  on  agit  :  c  Repos  absolu,  situation 
horizontale,  diète  légère;  saignée  au  bras  s'il  y  a  pléthore  générale  j 
ou  locale,  lavement  évacuant;  puis,  après  qu'il  a  été  rendu,  un  hui- 
tième de  lavement  avec  15  ou  20  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham,. 
que  la  malade  gardera.  Si  les  contraclions  cessent,  s'en  tenir  lîi;: 
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sinon  revenir  au  landanum  en  lavement,  à  la  dose  de  15  à  20  gouttes, 
de  demi-heure  en  demi-heure,  jusqu'à  cessation  du  travail.  On  a 
rarement  besoin  d'insisterautanl  etd'augmenter  la  dose  :  la  première 
administration  suffit  ordinairement  si  le  produit  est  viable  et  vivant, 
si  l'œuf  est  à  l'état  normal.  » 

Graves  associe  l'opium  et  l'essence  de  térébenthine  pour  combattre 
les  accidents  puerpéraux  graves.  M.  Clark  a  vanté  l'opium  seul, 
mais  à  haute  dose,  contre  cette  redoutable  affection. 

Les  médecins  anglais  emploient  assez  souvent  les  opiacés  à  haute 
dose  pour  combattre  les  rétentions  d'urine.  Ils  y  associent  le  bicar- 
bonate de  soucie.  Ils  le  prescrivent  aussi  à  haute  dose  et  avec  trop  de 
confiance  dans  la  glycosurie. 

Les  préparations  d'opium  sont  très-souvent  utiles  dans  les  mala- 
dies des  yeux,  les  inflammations  de  l'urèthre  et  du  vagin,  dans  la 
chaudepisse  cordée  et  dans  les  blennorrhagies  aiguës;  elles  sont 
souvent  associées  aux  mercuriaux  pour  combattre  les  accidents 
primitifs  ou  consécutifs  de  la  vérole.  D'après  les  observations  de 
M.  Rodet,  dans  la  syphilis  constitutionnelle,  l'opium  n'est  utile  que 
comme  correctif  des  spécifiques  puissants  auxquels  on  l'associe,  et  il 
ne  doit  être  employé  alors  qu'à  très-petites  doses.  Il  en  est  de  même 
dans  les  cas  de  chancres  indurés,  sur  lesquels  le  mercure  exerce  une 
action  si  évidente.  Si,  au  contraire,  les  chancres,  au  lieu  d'être  indu- 
rés, ont  une  tendance  au  phagédénisme,  s'ils  sont  irrités  et  doulou- 
reux, le  mercure  doit  êire  sévèrement  banni,  parce  qu'il  n'y  a  aucun 
résultat  favorable  à  attendre  de  ses  effets  sur  l'état  général,  et  parce 
que  son  action  locale  exaspère  ces  ulcères  et  augmente  leur  tendance 
au  phagédénisme.  L'opium,  au  contraire,  est  toujours  utile  dans  ces 
cas,  en  calmant  la  douleur,  en  apaisant  l'irritation  et  en  modifiant 
avantageusement  la  suppuration.  Mais  le  cas  dans  lequel  ce  médica- 
ment produit  des  effets  vraiment  remarquables,  et  où  il  agit  en 
quelque  sorte  comme  spécifique,  est  celui  où  il  existe  des  ulcères 
syphilitiques  phagédéniques  et  serpigineux,  ulcères  qui  succèdent 
ordinairement  à  un  bubon  virulent,  et  s'étendent  pendant  fort  long- 
temps en  surface  et  en  profondeur,  en  restant  virulents  jusqu'à  la 
fin,  sans  cependant  infecter  la  constitution. 

Deschamps  vante  une  injection  nasale  de  10  centigrammes  d'extrait 
d'opium  dans  20  grammes  d'eau  pour  combattre  le  coryza. 

MM.  Monod  et  Demarquay  emploient  l'opium  à  dose  fractionnée 
dans  le  traitement  consécutif  de  la  hernie  étranglée. 

I\ayer  a  constaté  qu'il  y  avait  très-souvent  un  grand  avantage  à 
associer  l'opium  à  plusieurs  médicaments  énergiques,  difficilement 
supportés  par  l'estomac  et  l'intestin,  tels  que  la  teinture  de  cantha- 
rides,  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  le  tartre  stibié  et  l'agaric 
blanc. 

Dans  son  association  avec  les  autres  médicaments,  le  plus  souvent 
l'opium  intervient  par  son  action  dynamique,  qui  peut  modifier 
beaucoup  l'action  dynamique  du  médicament  principal.  On  a  avancé, 
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mais  en  exagérant  la  vérité,  que,  dans  certains  cas,  cette  action  pou- 
vait être  considérée  comme  neulralisanle.  Les  exemples  les  plus  nets 
qu  011  peut  invoquer  en  faveur  de  cetle  opinion  sont  ceux  de  l'aclion 
réciproque,  si  curieuse,  de  l'opium  et  de  Ja  belladone  ;  dans  ce  cas 
même,  ce  n'est  pas  une  neutralisation  dans  le  sens  que  nous  attachons 
ordinairement- à  ce  mot.  Les  manifestations  physiologiques  principales 
de  l'opium  et  de  la  belladone  disparaissent  par  leur  association  ; 
mais,  en  même  temps,  il  en  apparaît  de  nouvelles.  J'ai  eu,  ainsi  que 
bien  d'autres  praticiens,  trop  d'occasions  d'administrer  avec  avan- 
tage ces  deux  médicaments  réunis,  pour  ne  pas  admettre  une  résul- 
tante de  leur  action. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'antagonisme  physiologique  de  l'opium  et  des 
solanées  vireuses  est  un  des  faits  les  p'ius  curieux  et  les  plus  impor- 
tants dont  nous  devons  surtout  la  connaissance  à  M.  Cazin,  à  M.  Beni. 
Bell,  et  à  M.  Béhier. 

Pour  nous  résumer,  nous  pourrions  dire  qu'il  n'est  pas  de  maladie 
où  l'opium  n'ait  été  employé,  et  où  l'on  n'ait  cité  des  exemples  de 
succès.  Nous  mentionnerons  encore  les  fièvies  inlermitlenles  avant 
la  découverte  du  quinquina,  les  fièvres  éruplives,  les  maladies 
typhoïdes,  la  peste;  mais  il  faut,  dans  tous  ces  cas,  user  delà  plus 
grande  réserve,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'opium  est  un  des  mé- 
dicaments dont  les  médecins  et  les  malades  ont  le  plus  de  tendance 
à  abuser,  et  on  ne  l'administre  pas  toujours  sans  inconvénient.  Quoi 
qu'il  en  soir,  c'est  le  médicament  le  plus  utile  de  la  thérapeutique, 
celui  qui  est  le  plus  souvent  employé,  soit  seul,  soit  associé  aux  autres 
remèdes. 

«  Entre  tous  les  remèdes  dont  le  Dieu  tout-puissant  a  fait  présent 
aux  hommes,  il  n'en  est  pas  de  plus  universel  ni  déplus  efficace  que 

l'opium        Ce  remède  est  si  nécessaire  à  la  médecine,  qu'elle  ne 

saurait  absolument  s'en  passer,  et  un  médecin  qui  saura  le  manier 
comme  il  faut,  fera  des  choses  surprenantes.  »  (Sydenliam.) 

Inconvénients  des  préparations  opiacées.  —  Il  n'est  pas,' 
avons-nous  dit,  de  médicaments  dont  le  médecin  et  les  malades  sur- 
tout soient  plus  enclins  à  abuser  que  des  préparations  opiacées;  car 
ils  nous  procurent  deux  inestimaljles  avantages  :  le  sommeil  quand 
on  est  tourmenté  d'insomnie,  et  le  calme  des  douleurs  quand  on  est 
en  proie  à  de  vives  souffiances.  Mais  à  côté  de  ces  grands  avantages 
se  préseulent  de  grands  inconvénients.  Le  premier,  dans  des  prépa- 
rations opiacées,  c'est  de  diminuer  d'une  manière  très-sensible,  lors- 
qu'ils sont  administrés  pendant  longtemps,  l'énergie  des  fonctions 
digestives,  et  de  conduire  ainsi  à  un  dépérissement  général  presque 
certain. 

L'opium  est  très-rarement  indiqué  dans  les  maladies  de  la  première 
enfance;  quand  on  l'emploie,  il  faut  le  faire  avec  la  plus  grande  ré- 
serve, surtout  pour  les  doses  qui  doivent  être  très-petites,  et  en  sur- 
veiller l'emploi.  Quel  nom  donner  à  l'étrange  abus  qu'on  en  fait  chez 
nos  voisins? 
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Dans  une  grande  partie  de  l'Angleten  e,  la  vente  des  préparations 
narcotiques  a  atteint  des  proportions  vniiment  effrayantes;  on  les 
vend  publiquement  dans  les  villes  manulaclurières,  dans  le  but  de 
permettre  aux  mères  d'aller  travailler  à  la  manufacture.  A  Asliton, 
la  vente  des  teintures  narcotiques,  qui  a  lieu  chez  quinze  marchands, 
est  en  moyenne,  par  semaine,  de  6  gallons  2  quarts  et  1  pinte  1/2. 
De  même,  à  Presion,  vingt  et  un  droguistes  vendent  chaque  semaine 
en  moyenne  (38  livres  de  drogues  narcotiques  destinées  à  narcotiser 
les  enfants,  et  qui  détruisent  dans  leur  source  les  forces  de  ces 
victimes. 

Préparations  pharmacedtiques  dont  l'opium  est  la  base. — 
Il  n'est  pas  de  médicament  qui  entre  comme  partie  essentielle  dans 
un  plus  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques  que  l'opium  ; 
il  est  peu  de  substances  qui  aient  plus  vivement  et  plus  heureuse- 
ment excité  l'émulation  des  chimistes.  Malgré  tous  ces  travaux,  il 
règne  encore  assez  d'incertitude  sur  la  composition  de  ce  corps  pour 
qu'on  ne  puisse  rendre  un  compte  exacide  son  influence  sur  les  effets 
thérapeutiques  de  toutes  les  préparations  auxquelles  on  a  soumis 
l'opium.  Un  lait  parfaitement  établi,  c'est  que  la  morphine  est  l'agent 
médical  le  plus  important  de  l'opium  ;  mais  on  ne  sait  pas  d'une  ma- 
nière aussi  claire  quelle  peut  être  l'inllucnce  sur  l'homme  des  autres 
principes,  de  la  narcoline,  de  la  codéine,  de  la  narcéine  et  de  la  thé- 
baïne,  et  peut-être  d'autres  principes  qui  ne  sont  pas  connus.  Pour 
montrer  combien  est  grande  notre  incertitude  à  cet  égard,  il  me  suffira 
de  dire  que  Lindbergson  prétendait  que  les  propriétés  médicales  de 
l'opium  étaient  dues  à  un  principe  extractif  amer.  Les  expériences 
de  Magendie  contredisent,  il  est  vrai,  cette  assertion  :  il  a  prouvé 
que  Vextrait  d'opium  privé  de  morphine  agissait  comme  l'extrait 
ordinaire,  mais  à  une  dose  quatre  fois  plus  considérable.  Il  est 
rationnel  d'admettre  que  la  morphine  modifiée  par  le  temps  dans 
l'opium  vieilli  agit  comme  la  morphine  cristallisée.  L'action  sur  les 
animaux  des  principes  les  plus  importants  de  l'opium  nous  est  beau- 
coup mieux  connue  d'après  les  travaux  de  M.  Cl.  Bernard  (voy.  p.  30). 

Poudre  d'opium.  —  Coupez  l'opium  par  tranches,  faites-le  sécher  à 
i'étuve,  et  pulvérisez  sans  laisser  de  résidu. 

Celte  poudre  est  assez  fréquemment  employée  pour  saupoudrer  des 
cataplasmes  narcotiques. 

Extraits  d'opium.  —  Les  formulaires  contiennent  un  grand  nombre 
de  recettes  d'extraits  d'opium  ;  nous  allons  mentionner  les  principales, 
qui,  si  l'on  excepte  l'extrait  gommeux  d'opium,  sont  presque  complète- 
ment inusitées  aujourd'hui. 

On  connaît,  sous  le  nom  d'opium  'purifié  ou  de  laudanum  solide,  le 
produit  qu'on  obtient  en  ramollissant  l'opium  dans  le  double  de  son  poids 
d'eau;  on  passe;  on  ajoute  au  marc  une  nouvelle  quantité  d'eau;  on 
passe  encore,  el  l'on  évapore  en  consistance  d'extrait.  (Mauvaise  prépa- 
ration inusitée.) 
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Extrait  d'opium  (extrait  gommeux  ou  extrait  aqueux  d'opium),  — 
Prenez  :  opium  choisi,  1  kilogramme.  Coupez  -le  par  tranches,  et  versez 
dessus  C  kilogrammes  d'eau  distillée  froide.  Au  bout  de  douze  heures, 
malaxez  l'opium  avec  les  mains,  et,  après  douze  nouvelles  heures  de  ma- 
cération, passez  sur  une  toile  et  exprimez  ;  soumettez  le  marc  à  une 
nouvelle  macération  dans  6  parties  d'eau  froide,  et  passez  encore  avec 
expression;  décantez  les  liqueurs  et  évaporez-les  au  bain-marie  jusqu'en 
consistance  d'extrait  ;  versez  sur  cet  extrait  10  parties  d'eau  froide;  agitez 
de  temps  en  temps  pour  faciliter  la  dissolution  ;  passez  les  liqueurs,  et 
faites-les  évaporer  jusqu'en  consistance  d'extrait  pilulaire,  ' 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  cette  opération.  L'eau  froide  dissout  les  sul- 
fates et  méconates  de  morphine  et  de  codéine  ,  la  gomme  ,  l'extractif  et 
l'acide  brun  ;  une  partie  de  la  narcotine,  de  la  narcéine,  de  la  méconine, 
de  la  thébaïne,  de  l'huile  grasse,  de  la  matière  résineuse,  est  entraînée  en 
dissolution  à  la  faveur  des  matières  solubles  ;  mais  ces  principes  insolubles 
se  séparent  peu  à  peu  par  la  concentration,  et  l'eau  que  l'on  fait  agir  sur 
le  produit  de  l'évaporation  ne  les  dissout  plus  complètement,  et  cette  se- 
conde dissolution  a  pour  but  de  les  séparer.  Autrefois  on  se  contentait  de 
filtrer  l'extrait  quand  il  était  évaporé  en  consistance  de  sirop  très-clair. 

L'extrait  gommeux  est  la  préparation  d'opium  qui  est  le  plus  souvent 
employée.  On  le  prescrit  en  pilules  de  1  à  5  centigrammes,  toutes  les  fois 
qu'on  veut  calmer  la  douleur  ou  provoquer  le  sommeil.  Souvent  on  peut 
élever  les  doses  à  un  degré  très-élevé  ;  mais  il  faut  user  de  la  plus  grande 
réserve  et  ne  commencer  que  par  2  centigrammes,  car  plusieurs  personnes 
sont  narcotisées  par  de  faibles  doses  d'opium. 

On  prescrit  souvent  pour  les  névralgies  faciales  un  petit  emp'di.re 
d'extrait  gommeux  d'opium,  étendu  sur  du  taffetas. 

Vin  d'opium  composé  (laudanum  liquide  de  Sydenham).  —  Opium  de 
Smyrne,  200  gram,;  safran  incisé,  100  gram,  ;  cannelle  de  Ceylan  con- 
cassée, 15gram.;  girofles  concassés,  15  gram.;  vin  de  Malaga,  1600  gr. 
Coupez  l'opium  en  petits  morceaux,  mettez-le  avec  ies  autres  substances 
dans  un  matras;  faites  macérer  le  tout  pendant  quinze  jours,  en  agitant 
de  temps  en  temps.  Passez,  exprimez  fortement,  et  filtrez,  à  grammes  de 
laudanum  de  Sydenham  contiennent  0,50  d'opium,  ou  0,25  d'extrait 
d'opium. 

L'opium  cède  au  vin  les  méconates  de  morphine  et  de  codéine,  la  nar- 
cotine, la  thébaïne,  la  narcéine,  la  méconine,  la  résine,  l'huile,  la  matière 
odorante;  le  vin  dissout  également  la  matière  colorante  et  les  huiles 
volatiles  du  safran,  de  la  cannelle  et  du  girofle.  Il  se  pourrait  que  le 
tannin  que  fournissent  également  les  dernières  substances  se  combinât 
avec  la  morphine  et  la  codéine;  mais  cette  combinaison  est  soluble  dans 
le  vin,  qui  contient  de  l'acide  libre  et  une  quantité  notable  d'alcool. 

Le  laudanum  de  Sydenham  est  encore  aujourd'hui  un  remède  conti- 
nuellement employé,  A  l'Hôtel-Dieu,  on  n'en  use  pas  moins  de  50  kilo- 
grammes par  an.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  combiner  (ce  qui  paraît 
fort  dilficile  à  comprendre,  mais  ce  qui  est  cependant  bien  réel)  une 
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médication  Ionique  avec  une  médication  sédative,  le  laudanum  rend  des 
services  qu'on  attendrait  en  vain  de  tout  autre  médicament  :  ainsi ,  dans 
les  diairliées  chroniques  séreuses,  dans  le  choléra,  dans  certaines  affec- 
tions de  l'estomac  et  des  intestins,  nulle  préparation  d'opium  n'agit  plus 
efficacement  que  le  laudanum  de  Sj'denham.  Ce  médicament  est  du 
très-petit  nombre  de  ceux  qui  ont  résisté  à  la  révolution  chimique  de  la 
matière  médicale,  et  ce  remède  restera^  parce  que  rien  ne  peut  le  rem- 
placer. 

Le  laudanum  de  Sydenham  entre  dans  un  grand  nombre  de  prépara- 
tions magistrales  :  à  la  dose  de  12  à  20  gouttes  dans  plusieurs  potions 
calmantes  et  antispasmodiques;  à  la  dose  de  12  gouttes  dans  un  quart 
de  lavement  opiacé;  à  la  dose  de  2  grammes  dans  les  collyres  calmants; 
à  la  dose  de  10  grammes  pour  100  grammes  d'huile  d'œillette  pour  le  Uni- 
ment opiacé.  On  en  arrose  fréquemment  des  cataplasmes  de  farine  de 
lin,  et  l'on  obtient  le  cataplasme  laudanisé,  qui  est  très-usité  pour  cal- 
mer les  douleurs  locales. 

On  prescrit  tous  les  jours  des  applications  de  cataplasmes  laudanisés, 
et  jamais,  dans  les  hôpitaux,  où  cet  usage  est  très  -fréquent,  on  n'a  remar- 
qué de  narcotisation,  ci^  l'absorption  par  la  peau  revêtue  de  son  épiderme 
est  peu  active. 

Mais  il  est  des  exemples  qui  commandent  en  pareil  cas  une  grande  cir- 
conspection. 

On  a  signalé  des  cas  d'empoisonnement  suivis  de  mort  par  l'application 
de  cataplasmes  fortement  laudanisés. 

M.  Lebart  employa  avec  succès  contre  l'entorse  des  onctions  longues 
avec  parties  égales  de  laudanum  et  de  teinture  d'arnica. 

Aran  a  insisté  sur  l'utilité  des  pansements  laudanisés  dans  les  hyper- 
esthésies  douloureuses  qui  accompagnent  les  déviations  utérines,  et  à  la 
fm  des  affections  utérines  à  forme  inflammatoire. 

Selon  M.  Nasca,  les  personnes  âgées,  dont  la  vue  Va  s'affaiblissant  de 
manière  à  réclamer  l'emploi  des  verres  convexes,  se  trouveront  bien, 
poyr\u  qu'il  n'y  ail  aucune  lésion  des  nerfs,  de  se  badigeonner  tous  les 
soirs  les  paupières  et  le  front  avec  le  laudanum,  qu'elles  devront  y  laisser 
toute  la  nuit.  En  trente  ou  quarante  jours  au  plus,  l'effet  sur  la  vision  est 
ordinairement  très-sensible. 

On  prescrit  quelquefois  un  vin  d'opium  simple,  fait  avec  opium  brut, 
1  partie;  vin  généreux,  10  parties. 

Vm  D'OPIUM  OBTENU  PAR  LA  FEailENTAl'ioN  (opiunt  OU  laUdanum  de 
Rousseau).  —  Opium  de  Smyrne,  200  grammes;  miel  blanc,  600  gram.; 
eau  chaude,  3,000  grammes;  levùre  de  bière  fraîche,  /lO  grammes;  al- 
cool a  60",  100  grammes.  Divisez  l'opium  et  faites-le  dissoudre  dans  l'eau 
chaude;  ajoutez  le  miel,  puis  la  levûre  de  bière.  Mettez  lé  tout  dans  un 
nnatras  que  vous  exposerez  à  la  température  constante  de  25»  à  30»,  jus- 
lua  ce  que  la  fermentation  soit  complètement  termiriée.  Filtrez  la 
iqucur;  évaporez-la  au  bain-niaric  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à 
DUO  grammes;  laissez-la  refroidir.  Ajoulcz-y  les  200  grammes  d'alcoôl, 
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et,  après  vingt-quatre  heures,  filtrez  de  nouveau,  li  grammes  de  laudanum  , 
de  Rousseau  correspondent  à  1  gramme  d'opium,  ou  à  0  gr.  50  d'extrait i 
d'opiimi. 

Ce  laudanum  est  très-souvent  employé  comme  calmant.  On  a  prétendu,, 
mais  du  reste  sans  l'avoir  prouvé  par  des  faits  positifs,  qu'il  ne  possède 
point  les  propriétés  excitantes  des  autres  préparations  d'opium.  On  l'em- 
ploie à  la  dose  de  4  à  6  gouttes  dans  les  potions,  et  à  la  dose  de  20  goultes- 
dans  les  collyres.  Quelquefois  on  instille  dans  l'œil  quelques  gouttes  de»: 
ce  laudanum  pour  combattre  les  ulcérations  et  les  taies  de  la  cornée. 

Teinture  d'extrait  d'opium.  —  Extrait  d'opium,  10  grammes;  alcool! 
à  60  degrés,  120  grammes.  Faites  dissoudre  par  une  macération  sufii- 
samment  prolongée;  filtrez.  Celte  teinture  contient  1/13'  d'extrait  d'o- 
pium; quelques  pharmacologistes  ont  adopté  la  proportion  de  1/12'.. 
(Presque  inusitée.) 

Teinture  d'opium  camphrée  (élixir  parégorique).  —  Extrait  d'opium,, 
3  gram.;  acide  benzoïque,  3  gram.;  essence  d'anis,  3  gram.;  camphre,', 
2  gram.;  alcool  à  60  degrés^  650  gram.  Faites  macérer  pendant  huit  jours;; 
filtrez,  10  grammes  de  cette  teinture  renferment  5  centigramnses  d'ex-- 
trait  d'opium.  Celle  dilution  plus  faible  que  le  laudanum  permet  de  laj 
doser  avec  plus  de  sûreté. 

C'est  la  recelte  de  la  Pharmacopée  de  Dublin.  Cette  teinture,  outre  ses  pro* 
priétés  narcotiques,  est  un  stimulant  diaphorétique  assez  énergique. 

Gouttes  noires  anglaises  {Black  Drops).   —  Opium  de  Smyrne;. 
100  gram.;  vinaigre  distillé,  600  gram.;  safran,  8  gram.;  muscadesi, 
25  gram.  ;  sucre,  50  gram.  Divisez  l'opium;  pulvérisez  grossièrement  le£J 
muscades  et  incisez  le  safran.  Mettez  le  tout  dans  un  ballon  avec  les  trois  ■ 
quarts  du  vinaigre  ;  faites  macérer  pendant  dix  jours,  en  agitant  de  temp; 
en  temps.  Chauffez  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure  ;  passez,  ex-;- 
primez  fortement.  Ajoutez  sur  le  marc  la  quatrième  partie  du  vinaigre 
après  vingt-quatre  heures  de  contact,  exprimez  de  nouveau  à  la  presse.= 
Réunissez  le  liquide,  écoulez  au  premier  produit,  filtrez  ;  ajoutez  le  sucre 
et  faites  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  à  200  grammes.  La  li-i 
queur  refroidie  doit  marquer  environ  1,25  audensimètre  (20°  Baumé).  L;  i 
goutte  noire,  ainsi  préparée,  représente  la  moitié  de  son  poids  d'opium  . 
ou  le  quart  d'extrait  d'opium;  c'est-à-dire  que  1  partie  équivaut  à  2  par-'- 
ties  de  laudanum  de  Rousseau  et  à  i  parties  de  laudanum  de  Sydenham.i. 

Monneret  a  surtout  employé  les  gouttes  noires  dans  les  affeclions  gas-f- 
tro-intestinales,  et  principalement  dans  les  névralgies  de  l'estomac.  Lbm 
"•astralgies  qui  ont  le  plus  facilement  cédé  à  l'emploi  de  ce  moyen,  sonii 
celles  qui  tiennent  à  un  état  nerveux  général;  puis  les  gastralgies  chlore» 
anémiques,  qui  sont  accompagnées  de  tout  le  cortège  habituel  de  cetl.» 
dernière  affection  et  qui  débutent  en  môme  temps  qu'elle,  sont  aussi  lieui 
reusement  modifiées  par  l'emploi  quotidien  des  gouttes  noires  mêlées  au:i! 
aliments  ou  associées  aux  ferrugineux,  à  l'époque  où  la  surexcitation  ner-:- 
veuse  de  l'estomac  est  encore  très-grande.  On  voit,  sous  l'empire  de  c.( 
médicament,  la  digestion  se  faire  plus  facilement  et  sans  douleurs,  1er 


OPIACÉS.  —  PRÉPARATIONS. 


61 


.mires  phénomènes  nerveux,  spécialement  la  céphalalgie,  l'insomnie,  les 
uleuis  de  l'estomac  et  du  ventre,  se  dissiper;  quelquefois  môme  les 
les  devenir  plus  faciles  et  plus  régulières. 

»  J'ai  aussi,  dit  Monneret,  dirigé  avec  avantage  ce  traitement  contre 
certaines  gastralgies  qui  paraissaient  tenir  à  un  trouble  purement  nerveux 
de  l'estomac .  Des  hommes  livrés  avec  ardeur  aux  travaux  de  l'esprit, 
condamnés  par  leur  profession  à  une  vie  sédentaire,  en  proie  à  des  cmo- 
lions  morales  rapides,  ou  profondes  ou  persistantes,  se  plaignent  souvent 
de  tiraillements  gastriques,  après  et  avant  les  repas.  Le  travail  de  la  di- 
gestion s'accompagne  chez  eux  de  dyspepsie,  et  spécialement  d'un  senti- 
ment de  chaleur,  d'ardeur  épigaslriqne,  de  pyrosis ,  de  céphalalgie  et 
d'insomnie  sympathique  fort  pénible.  Ces  accidents  se  dissipent  souvent 
avec  une  promptitude  assez  grande,  lorsqu'on  administre  au  moment  du 
repas,  et  suivant  les  règles  que  je  tracerai  plus  loin,  un  certain  nombre 
de  gouttes  noires  anglaises, 

»  Leur  eiïïcacité  est  tout  aussi  grande  dans  les  gastro- névroses  liées 
à  l'hystérie.  J'ai  observé,  ainsi  que  tous  les  médecins  qui  ont  porté  leurs 
investigations  sur  ce  sujet,  que  les  médicaments  antispasmodiques,  si 
usités  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  que  l'opium  ,  la  morphine  et 
la  codéine  étaient  souvent  rejetés,  d'une  manière  continue  et  invincible, 
chez  un  assez  grand  nombre  de  sujets  tombés  dans  un  état  nerveux  très- 
grave.  On  est  alors  fort  embarrassé  pour  trouver  un  médicament  qui  sou- 
lage et  que  l'estomac  veuille  bien  accepter.  Les  gouttes  noires  m'ont  servi 
utilement  dans  plus  d'une  occasion  de  ce  genre.  Je  me  rappelle  deux 
femmes  hystériques  qui  sont  restées  longtemps  couchées  dans  une  de  mes 
salles  d'hôpital,  et  qui  sont  arrivées  à  ne  plus  pouvoir  digérer  l'eau  gla- 
cée ni  les  boissons  les  plus  douces  et  les  plus  variées,  dont  je  fis  successi- 
vement l'essai  ;  les  gouttes  noires  furent  bien  supportées,  ramenèrent  si 
bien  les  fonctions  gastriques  à  leur  état  naturel,  que  les  aliments  furent 
digérés  et  que  la  santé  ne  larda  pas  à  revenir, 

»  Je  fais  prendre  ordinairement  les  gouttes  noires  au  déjeuner  et  au 
dîner,  dans  la  première  cuillerée  de  potage,  à  la  dose  de  deux  gouttes 
chaque  fois.  Si  les  effets  sont  nuls  ou  trop  faibles,  on  porte  assez  rapide- 
ment, mais  graduellement,  les  doses  à  huit,  douze  et  seize  gouttes  par 
jour.  Il  faut  toutefois  que  le  praticien  sache  que  les  gouttes  noires  jouis- 
sent d'une  grande  énergie,  et  que  la  plupart  des  malades,  les  femmes 
surtout,  sont  très-sensibles  à  l'action  de  quatre  à  six  gouttes  ;  chez 
d'autres,  les  doses  peuvent  être  élevées.  L'habitude  émousse  assez  promp- 
temcnt  la  susceptibilité  des  malades;  il  est  utile  d'être  prévenu  de  cette 
condition,  commune  du  reste  à  un  grand  nombre  de  préparations  d'o- 
pium, alin  d'augmenter  graduellement  les  doses.  Je  les  donne  aussi  dans 
une  cuillerée  d'eau  sucrée,  ou  mieux  encore  sur  du  sucre  que  le  malade 
lait  dissoudre  dans  la  bouche  avant  de  commencer  son  repas.  Je  ne  les  ai 
jamais  conseillées  lorsque  les  aliments  ont  été  introduits  dans  la  cavité 
gastrique;  je  ne  puis  dire  quels  en  seraient  les  effets, 

»  Lorsqu'on  donne  les  gouttes  noires  suivant  les  règles  que  je  viens 
de  tracer  et  contre  les  douleurs  gastralgiques  qui  se  manifestent  pendant 
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la  durée  de  la  chymification  et  longtemps  après,  on  observe  une  diminu- 
lion  notable  des  douleurs,  plus  rarement  leur  disparition  complète  auj 
premières  doses.  Il  est  même  assez  fréquent  de  voir  les  malades  n'éprou- 
ver quelque  soulagement  que  trois  à  quatre  jours  après  que  le  Irailemen 
a  été  commencé  et  quand  les  doses  ont  été  déjà  portées  assez  haut  (12  i 
18  gouttes).  Cependant  je  les  ai  vues  souvent  réussir  à  la  première  dose 
On  a  la  certitude  que  les  effets  sont  salutaires  quand  les  aliments  ne  pro- 
voquent plus  de  douleurs  ni  de  tiraillements,  quand  ils  cessent  d'être  vo 
mis,  et  surtout  quand  la  sécrétion  gazeuse  diminue  ainsi  que  la  constipa- 
tion. Il  ne  faut  pas  toujours  s'attendre  à  voir  les  selles  revenir  faciles  e 
naturelles;  quoique  j'aie  noté  cet  effet  dans  des  cas  assez  nombreux  oi 
les  gouttes  noires  ont  réussi,  j'en  ai  également  observé  d'autres  où  le.' 
selles  sont  restées  rares,  malgré  le  rétablissement  complet  des  fonction!  ■ 
gastriques.  C'est  surtout  dans  les  gastro-névroses,  accompagnées  de  gas- 
tralgie, que  la  cessation  du  spasme  intestinal  peut  déterminer  un  parei 
résultat. 

»  Les  gouttes  noires  peuvent  être  données  aussi  à  jeun,  de  très-bonne 
heure,  sur  du  sucre  ou  dans  une  cuillerée  d'eau,  dans  l'intervalle  des  re- 
pas, le  soir,  enfin  lorsque  la  gastralgie  reparaît,  n 

Sirop  d'opium.  —  Extrait  d'opium,  2  grammes;  eau  distillée,  8  gram.. 
sirop  de  sucre,  990  grammes.  Faites  dissoudre  à  froid  l'extrait  dans  l'eat 
distillée  ;  filtrez,  et  mélangez  la  dissolution  avec  le  sirop.  20  grammes  de 
ce  sirop  contiennent  0,04  (quatre  centigrammes)  d'extrait  d'opium.  Fré- 
quemment employé  dans  le.s  potions  à  la  dose  de  20  à  30  gr.  Le  sirop  dt 
Karabé  s'obtient  en  ajoutant  à  100  grammes  de  sirop  d'extrait  d'opium, 
0,50  (cinquante  centigrammes)  d'esprit  de  succin. 

Smop  DIACODE.  —  Extrait  d'opium,  50  centigrammes;  eau  distillée, 
4  grammes  50  centigrammes  ;  sirop  de  sucre,  995  grammes.  Faites  dis- 
soudre l'extrait  d'opium  dans  l'eau  distillée,  et  filtrez  la  dissolution,  que 
vous  mêlerez  avec  le  sirop.  20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  0,01 
(un  centigramme)  d'extrait  d'opium.  Ce  sirop  remplace  le  sirop  de  pavot 
blanc  du  précédent  codex  ;  il  présente  l'avantage  d'être  toujours  constant 
dans  sa  composition  et  ses  effets. 

Sirop  narcotique  contre  la  coqueluche.  —  Sirops  d'extrait  d'opium, 
d'ipécacuanha,  de  quinquina  jaune  au  vin,  aa  p.  ég.;  mêlez.  J'ai  vu  ce 
sirop  produire  de  très-bons  effets  sur  la  fin  des  coqueluches  ou  des  bron- 
chites ;  on  en  prescrit  aux  enfants  de  trois  ans  une  cuillerée  à  café  le 
matin,  autant  à  midi,  autant  le  soir. 

Tablettes  d'opium.  —  Extrait  d'opium,  1  p.;  sucre,  64  p.;  mucilage, 
q.  s.  F.  s.  a.  des  pastilles  de  30  centigr.  (Inusitées.) 

Poudre  dë  DoWer  (poudre  d'ipécacuanha  opiacée) . —  Poudre  de  sulfate 
de  potasse,  de  nitrate  dépotasse,  aa  40  grammes;  poudre  d'ipécacuanha, 
de  réglisse,  aa  10  grammes  ;  extrait  d'opium  sec  et  pulvérisé,  10  gram. 
Faites  sécher  exactement  toutes  les  poudres  à  l'étuve,  et  mélangez-les 
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irec  le  plus  grand  soin.  Cette  poudre  doit  ses  propriétés  à  l'opium  et  à 
ipécacuanha.  On  la  prescrit  dans  les  bronchites,  dans  les  rhumatismes, 
la  dose  de  20  à  60  centigrammes.  C'est  un  remède  fréquemment  em- 
oyé.  Cette  formule,  consacrée  par  notre  Codex^  donne  une  poudre  deux 
isplus  active  que  celle  employée  en  Angleterre. 

PuLVis  CRET^E  AROMATicus  CUM  opio.  {Brit.  Phai'm.)  Poudre  de  craie 
•omatique,  276  grammes  iO  centigr.;  opium  en  poudre,  7  gr.  09  cent. 

3LVIS  IPECACUANHjÏ  CUM  OPIO.  PULVIS  IPECACUANHA  COMPOSITUS.  (Brit. 

harm.  —  Pharm.  Bav.  —  Boruss.  —  Norv.)  Poudre  d'ipécacuanha, 
gram.  17  centigr.;  poudre  d'opium,  14  gram.  17  centigr.;  poudre  de 
dfate  de  potasse,  113  gram.  àO  centigr.  PuLVis  ipécacuanha  opiatus. 
harm,  Gertn.)  Poudre  d'opium,  1  gram.;  poudre  d'ipécacuanha,  1  gr.; 
)udre  de  suc  de  lait,  8  grammes. 

Pilules  de  cynoglosse  opiacées.  — Extrait  d'opium,  10  grammes; 
mdre  de  semences  de  jusquiame,  10  grammes;  poudre  d'écorce  de  ra- 
ne  de  cynoglosse,  10  grammes;  poudre  de  myrrhe,  15  gram.;  poudre 
oliban,  12  grammes;  poudre  de  safran,  4  grammes  ;  poudre  de  casto- 
îum,  à  grammes;  sirop  de  miel,  35  grammes.  L'écorce  de  racine  de 
^noglosse  et  les  semences  de  jusquiame  pouvant  difficilement  être  pul- 
;risées  séparément,  prenez  un  quart  en  sus  de  ces  deux  substances, 
ites-les  sécher  à  l'étuve,  pilez-les  ensemble  pour  en  retirer  20  grammes 
3  poudre  que  vous  ajouterez  à  celles  des  autres  substances.  D'autre  part, 
ites  liquéfier  au  bain-marie  l'extrait  d'opium  dans  le  sirop  de  miel  ; 
outez-y,  dans  un  mortier  de  fer,  toute  la  poudre,  et  formez  du  tout  une 
asse  homogène,  que  vous  conserverez  dans  un  pot  fermé.  On  la  divise 
i  besoin  en  pilules  de  20  centigrammes,  dont  chacune  contient  0,02 
eux  centigrammes)  d'extrait  d'opium,  et  autant  de  poudre  de  semences 
;  jusquiame.  Ces  pilules  s'administrent  très-souvent,  ou  pour  calmer  les 
)uleurs,  ou  pour  procurer  le  sommeil.  On  prescrit  ces  pilules  de  cyno- 
osse  toutes  les  fois  qu'on  veut  employer  l'opium  à  faible  dose  à  l'in- 
rieur. 

Thériaque.  —  Je  donnerai  le  détail  de  toutes  les  substances  dans  le 
vre  II,  art.  Électuaire. 

Faites  avec  toutes  ces  matières  (la  térébenthine)  le  miel  et  le  vin 
cceptés) ,  une  poudre  composée  :  c'est  la  poudre  thériacale.  Mettez  dans 
■le  bassine  la  térébenthine,  liquéfiez-la  à  une  douce  chaleur;  ajoutez-y 
isez  de  poudre  thériacale  pour  la  diviser  exactement.  D'autre  part, 
ites  fondre  le  miel  à  une  douce  chaleur  ;  versez-le  encore  chaud  et  peu  à 
;u  dans  la  bassine  pour  délayer  le  premier  mélange  ;  ajoutez  petit  à  petit 
1  reste  des  poudres,  et  la  quantité  de  vin  d'Espagne  nécessaire  pour 
9nner  à  la  masse  la  consistance  d'une  pâte  un  peu  molle  ;  quand  le  mé- 
inge  sera  bien  homogène,  conservez-le  dans  un  pot;  au  bout  de  quelques 
1018,  rernettez  la  thériaque  dans  un  mortier,  et  broyez-la  de  nouveau 
a\ir  la  bien  diviser,  li  grammes  de  thériaque  contiennent  presque  exacte- 
lent  5  centigr.  d'opium  brut,  qui  équivalent  à  2  1/2  centigr.  d'extrait 
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d'opium  (Codex).  Lathériaque  se  conserve  très-bien.  On  la  préparait  jadis 
en  grande  cérémonie  ,  et  l'on  assurait  qu'elle  acquérait  des  propriétés  en 
vieillisfant. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  un  plus  monstrueux  assemblage.  La  thé- 
riaque  est  une  image  fulèle  du  chaos  de  l'ancienne  thérapeutique,  et  ce- 
pendant elle  a  survécu  à  l'oubli  qu'ont  encouru  justement  toutes  ces 
recettes  ridicules.  La  thériaque  a  été  pendant  un  grand  nombre  de  siècles 
beaucoup  plus  employée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  :  le  grand  Sydenham 
l'estimait  et  la  prescrivait  souvent;  elle  est  e'.icore,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
fort  usitée  de  nos  jours.  La  thériaque  a  survécu,  parce  qu'elle  a  des  pro- 
priétés qu'on  chercherait  en  vain  dans  tous  les  médicaments  simples;  c'est 
pour  ainsi  dire  le  pendant  du  laudanum  de  Sydenham.  Ces  deux  médica- 
ments sont  à  la  fois  toniques  et  calmants;  mais  les  propriétés  calmantes 
dominent  dans  le  laudanum,  tandis  que  les  propriétés  excitantes  de  la 
thériaque  sont  plus  prononcées. 

On  peut  remarquer  que  la  thériaque  contient,  entre  autres  médicaments 
actifs,  l'opium,  c'est  le  plus  essentiel;  puis  des  médicaments  toniques, 
comme  le  fer  et  les  amers  ;  et  des  médicaments  stimulants,  comme  les 
résines  et  les  huiles  volatiles.  L'association  de  ces  propriétés  peut  souvent 
présenter  beaucoup  d'avantages.  On  emploie  la  thériaque  à  l'intérieur,  à 
la  dose  de  2  à  4  grammes,  pris  le  soir  pour  calmer  les  personnes  affaiblies 
par  de  longues  privations  ou  les  maladies.  On  recouvre  souvent  certaines 
parties  douloureuses  avec  un  emplâtre  de  thérisque. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  donnant  un  extrait 
d'un  passage  de  Bordeu  :  «  Andromaque,  médecin  de  Néron,  fit  un  assem- 
blage énorme  de  toutes  sortes  de  drogues.  On  ne  sait  quel  génie  le  con- 
duisit dans  celte  composition.  Ce  ne  fut  pas  la  méthode,  qu'il  devait  con- 
naître assez  pour  sentir  et  craindre  le  ridicule  des  mélanges  qu'il  faisait 
mais  qu'il  ne  connaissait  pourtant  pas  assez  pour  le  détourner  de  soi 
entreprise.  Il  combina  toutes  les  formules  des  empiriques  ;  il  fit  un  com 
posé  monstrueux  qui  dure  encore,  et  qui  durera  toujours  ;  qui  toujour 
sera  l'écueil  de  tous  les  raisonnements,  de  tous  les  systèmes,  et  qu'on  n( 
bannira  jamais  ;  elle  est,  pour  ainsi  dire,  suivant  le  cœur,  suivant  l'inslinc 
ou  suivant  le  goût  de  tous  les  hommes.  11  me  semble  que  la  thériaque 
qui  tient  essentiellement  des  liqueurs  spiritueuses,  et  qui  ne  peut  êtr. 
suppléée  en  partie  que  par  le  vin  et  ses  préparations,  contient  éminemmen 
toutes  les  vertus  nécessaires  dans  les  incommodités  et  dans  beaucou] 
d'accidents  des  maladies;  elle  console  la  nature;  elle  la  remet  dans  tou 
les  cas  de  langueur,  de  faiblesse,  de  tristesse;  elle  i éveille  les  fonction 
de  l'estomac,  toujours  en  faute  dans  les  maladies;  elle  excite  dans  le 
corps  un  tumulte  d'ivresse  nécessaire  pour  vaincre  les  dérangements  d 
ce  viscère  important,  qui  est,  à  tant  d'égards,  un  des  centres  de  la  vie 
de  la  santé  et  de  l'exercice  de  toutes  les  fonctions.  Elle  réussit  dans  mill 
cas  qui  semblent  opposés,  parce  qu'elle  a  mille  côtés  favorables  a  la  saute 
elle  réunit  pour  ainsi  dire  tous  les  goûts  possibles  de  tous  les  estomacs 
J'ai  vu,  pendant  plusieurs  années,  donner  chaque  soir  un  bol  de  thenaqu 
à  tous  les  malades  de  l'hôpital  de  Montpellier,  taudis  que  les  écoles  d  > 
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•elle  métropole  de  la  médecine  retentissaieat  d'invectives  contre  cette 
Composition.  J'ai  vu  donner  de  la  thcriaque,  et  même  a  tres-forte  dose, 
ians  toutes  les  incommodités,  dans  tous  les  ménages,  par  toutes  les  vieilles 
'ens  d'expérience,  et  j'ai  vu  réussir  cette  manœuvre  dans  beaucoup  d  oc- 
_.'asions  où  je  n'aurais  su  quel  parti  prendre  en  suivant  les  mdications 
)uisées  dans  les  principes  de  la  théorie.  » 

ÉLECTUAiRE  DiAscoRDiuM.  —  Lc  détail  dbS  subslanccs  employées  sera 
lonné  livre  11,  art.  Électuaire. 

Le  diascordium  est  encore  un  de  ces  vieux  électuaires  qui  ont  survécu  ; 
c'est  un  médicament  très-utile;  l'association  de  l'opium  avec  des  sub- 
stances astringentes,  stimulantes  et  toniques  le  rend  précieux  pour  com- 
battre les  diarrhées  chroniques  entretenues  par  l'atome  du  canal  digestit. , 
On  l'emploie  à  la  dose  de  2  à  4  grammes. 

.  Fomentation  ou  lotion  narcotique  opiacée.  —  Opium  brut  8  grammes, 
eau  bouillante  1000  grammes.  E.  H.  P. 

COQUELICOT  (Heurs  de  coquelicot).  —  Ou  emploie  en  médecine, 
sous  ce  nom,  les  pétales  du  Papaver  rhœas,  planta  très-commone 
dans  les  champs  aux  environs  de  Paris.  Ces  pétales  sont  d'une  belle 
couleur  rouge,  d'une  odeur  vireuse  et  d'une  saveur  mucilagineuse. 
On  doit  les  dessécher  rapidement  ;  ils  contiennent  :  morphine,  traces, 
—  albumine  végétale,  —  matière  colorante  rouge,  —  matière  astrin- 
gente, —  gomme,  —  résine  molle,  —  sels. 

On  administre  souvent  les  fleurs  de  coquelicot  en  infusion  h  la 
dose  de  5  à  10  grammes  pour  1  litre  d'eau;  elles  sont  émollientes  et 
légèrement  anodines  ;  on  les  emploie  dans  les  catarrhes  pulmonaires 
ou  autres  affections  influramatoires.  L'eau  bouillante  dissout  très- 
bien  tous  les  principes  actifs  du  coquelicot.  On  prescrit  quelquefois 
du  sirop  de  coquelicot,  qu'on  prépare  aux  mêmes  doses  et  de  la 
même  manière  que  le  sirop  de  violette.  Quelques  praticiens  pré- 
fèrent employer  les  pétales  secs  ;  il  en  faut  alors  30  grammes  par 
500  grammes  de  sirop. 

LACTicmiCin.  —  TnBiDACE.  —  11  existe  deux  médica- 
ments fournis  par  les  espèces  du  genre  laitue,  le  lactucarium  et  la 
thridace,  qui,  dans  la  pratique,  ont  été  souvent  confondus  ;  il  est 
résulté  de  cette  confusion  qu'un  médicament  efficace  dans  certaines 
conditions  est  tombé  pendant  longtemps  en  discrédit.  J'en  traiterai 
en  détail  après  avoir  dit  quelques  mots  sur  la  laitue  vireuse. 

I^aituo  [Lacluca,  L.,  J.).  —  Involucre  imbriqué,  cylindrique  et  un 
peu  rcndé  à  sa  partie  inférieure  ;  réceptacle  plan,  aigrette  stipilée. 

Laitue  vireuse  [Lactuca  virosa).  —  Racine  liisannuclle;  tige  dressée, 
rameuse,  liante  de  1  mètre  1/2;  feuilles  semi-amplexicaules;  inférieures 
très- grandes,  presque  entières,  sagiltées,  obtuses,  denliculées;  supé- 
rieures plus  petites,  aiguës,  piniuiUndcs  ;  fleurs  jaunes  ;  phoranthe,  uu- 

I.  —  II. 
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plan;  fruit  ellipsoïde,  comprimé,  borde  d'une  membrane  saillante,  et  cou- 
ronné d'une  aigrette  soyeuse,  stipitée.  Celle  plante  fleurit  en  juillet  et  croît 
en  France. 

La  laitue  vireuse  contient  dans  toutes  ses  parties  un  suc  lactescent 
très-abondant;  elle  a  une  odeur  vireuse  désagréable  et  une  saveur 
amère.  Elle  contient  un  principe  amer,  de  l'acide  laclucique,  de  la 
résine,  du  caoutchouc,  de  la  cire,  de  la  gomme,  de  l'albumine  et 
des  sels. 

L'épithète  de  vireuse  donnée  à  la  laitue  semblerait  indiquer  qu'une 
vertu  très-délétère  réside  dans  cette  plante  ;  mais  les  expériences 
d'Orfila  démontrent  qu'il  faut  des  doses  considérables  de  l'extrait  de 
cette  plante  pour  produire  une  action  toxique,  même  sur  des  chiens 
de  petite  taille. 

Selon  Dioscoride,  on  mêlait  de  son  temps  le  suc  de  laitue  vireuse 
à  celui  de  pavot  pour  sophistiquer  l'opium  ;  il  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  qui,  de  nos  jours,  ont  été  accordées  à  la  thridace,  de 
procurer  un  engourdissement  qui  calme  les  douleurs,  inviter  au 
sommeil,  de  modifier  heureusement  les  névroses  diverses,  de  dimi- 
nuer les  appétits  vénériens.  On  a  de  nos  jours  vanté  la  laitue  vireuse 
dans  les  hydropisies  asciles,  dans  l'angine  de  poitrine,  dans  Tengor- 
gement  des  viscères  abdominaux,  dans  la  jaunisse.  Au  reste,  elle  est 
très-peu  employée. 

Extrait  de  laitue  vireuse.  —  On  pile  les  feuilles  et  la  tige;  on  ex- 
trait le  suc  et  l'on  évapore  à  l'étuve.  11  serait  préférable  de  n'employer 
que  l'écorce.  Dose,  10  centigrammes  à  1  gramme. 

Laitue  cultivée  {Lacluca  saliva,  L.).  —  Celle  espèce  annuelle  est  cul- 
tivée dans  les  jardins  potagers;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  laitue  pom- 
mée, une  autre  variété  sous  celui  de  romaine;  elle  a  des  fleurs  jaunes  plus 
petites  que  l'espèce  précédente. 

Le  suc  de  la  variété  connue  sous  le  nom  de  romaine  a  été  ana- 
lysé par  Quevenne.  Il  fournit  environ  34  pour  100  d'extrait;  il  est 
composé  de  :  1°  un  principe  amer  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool, insoluble  dans  l'élher,  non  précipitable  par  les  sels  de  plomb  ; 
2"  albumine;  3°  caoutchouc;  h°  cire;  5°  acide  végétal  laclucique? 
6°  chlorure  de  calcium  ;  7°  phosphate  de  chaux  ;  8°  potasse,  — 
gomme  ?  —  acide  acétique  ? 

Les  deux  préparations  de  laitues  connues  sous  le  nom  de  thridace 
et  de  lactucarium  ont  été  successivement  employées  par  M.  Coxe, 
de  Philadelphie,  ensuite  par  Duncan  et  par  M.  François.  Admi- 
nistrées à  dose  convenable,  elles  procurent  le  sommeil,  calment  les 
douleurs,  les  toux,  l'éréthisme  nerveux,  avec  beaucoup  moins  de 
certitude,  mais  avec  moins  d'inconvénient  que  l'opium.  Le  lactu- 
carium doit  toujours  être  préféré  ù  la  thridace  qu'on  peut  considérer 
comme  inerte, 


LÀCTDCARIUM.  —  THRIDACE. 


Tliridnce.  —  On  prend  la  laitue  montée  avant  la  floraison,  on  en- 
lève les  feuilles,  on  sépare  l'écorce  des  liges  ,  et  on  la  pile  dans  un  mor- 
tier :  on  passe  le  suc  à  travers  un  linge,  et  l'on  fait  évaporer  en  couches 
minces  sur  des  assiettes,  11  est  avantageux,  pour  augmenter  les  propriétés 
de  la  thridacCj  de  rejeter  la  partie  centrale  de  la  lige,  qui  ne  fournirait 
qu'un  liquide  sans  activité. 

Dublanc  a  proposé  de  reprendre  l'extrait  de  laitue  par  l'alcool  et  d'éva- 
porer :  il  abandonne  ainsi  des  parties  insolubles  inertes.  Mouchon  a  pro- 
posé de  préparer  l'extrait  de  laitue  au  moyen  de  l'alcool  à  22  degrés.  La 
;hridace  a  été  employée  par  M.  François  et  les  médecins  français.  Dose, 
20  centigrammes  à  5  grammes.  C'est  un  remède  de  nul  etfet  qui  doit  tou- 
ours  être  remplacé  par  le  lactucarium. 

Eau  de  laitue.  —  11  faut  employer  les  feuilles  de  laitue  montée, 
d'après  le  conseil  de  Soubeiran,  car  les  feuilles  de  laitue  pommée  donnent 
un  produit  bien  moins  odorant.  M.  Mouchon  emploie  les  feuilles  sèches 
pour  la  préparation  de  l'eau  de  laitue;  mais  le  procédé  de  M.  Arnoud  est 
bien  préférable  :  il  distille  le  suc  de  laitue  et  obtient  une  eau  très-aroma- 
tique. On  emploie  souvent  l'eau  de  laitue  comme  sédative  ;  elle  entre  à 
la  dose  de  120  grammes  dans  beaucoup  de  potions  calmantes. 

Sirop  de  laitue.  —  Eau  distillée  de  laitue,  préparée  avec  le  suc  des 
tiges  de  laitue  montée,  1  p.;  sucre,  2  p.  Faites  un  sirop  par  simple  solu- 
tion dans  un  bain-marie  couvert.  Je  préfère  le  sirop  de  laclucarium,  qui 
est  souvent  utile,  au  sirop  de  Ihridace,  qui  est  inerte. 

Sirop  de  thridace.  —  Extrait  de  laitue,  7;  eau  pure,  64  ;  sirop  simple, 
)00.  Faites  dissoudre  l'extrait  dans  l'eau  ;  ajoutez  la  liqueur  au  sirop 
jouillant  ;  ramenez  celui-ci  par  l'évaporation  à  la  consistance  ordinaire,  et 
)assez. 

A  prendre  par  cuillerée  à  café  toutes  les  heures. 

C'est  un  médicament  inefficace  qu'il  faut  remplacer  par  le  lactucarium. 

Lactucarium.  —  La  thridace,  qui  est  une  substance  complète- 
ment inaciive,  doit  disparaître  de  toutes  les  formules,  et  y  être  rem- 
jlacée  par  Vextrail  alcoolique  de  laclucarium,  qui  possède  des  pro- 
)riétés  hypnotiques  manifestes. 

Celte  siibsiitulion  est  possible  maintenant  que  le  problème  de  la 
fabrication  en  grand  du  lactucarium  a  été  résolu  par  Aubergier, 
et  qu'on  prépare  ce  produit  par  centaines  de  kilogrammes  par  un 
procédé  que  M.  Chevallier  a  vu  exécuter  sous  ses  yeux,  el  qu'il  a 
décrit  dans  tous  sos  détails  (voy.  Bulletin  de  V Académie  de  méde- 
nne,^  t.  XVI,  p.  1192).  Tel  esl,  du  reste,  l'avis  formulé  par  l'Aca- 
démie, qui,  sur  la  demande  du  ministre  de  l'aRricullure,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  a  approuvé  les  formules  du  lactucarium 
comme  devant  remplacer  les  préparations  de  thridace  du  Codex. 

Les  recherches  d'Aubcrgier  sur  le  lactucarium  se  distinguent  sur- 
tout par  l'applicalion  d'une  pensée  excellente,  c'est  de  comparer  les 
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apliiiules  dos  différenles  variétés  de  laitues.  Celte  comparaison  l'a 
conduit  à  donner  la  préférence  dans  sa  culture  à  la  laitue  rjifjan- 
iesgwe  (Berinj^),  qui  fournil  facilement,  cl  à  un  prix  proporlioniiel- 
lenient  irùs-peu  élevé,  un  laciucarium  d'une  qualité  supérieure. 

Voici  comment  il  prépare  le  laciucarium  : 

Faites  des  incisions  transversales  aux  liges  de  la  laitue  gigan- 
tesque à  l'époque  de  la  floraison  ;  recueillez  le  suc  laiteux  qui  s'en 
écoule  dans  un  verre;  retirez  du  verre,  lorsqu'il  est  plein,  le  suc 
coagulé  ;  divisez-le  en  rondelles  peu  épaisses  que  vous  ferez  ensuite 
sécher  sur  les  claies. 

Propriétés  thérapeutiques  du  lactucarium.  —  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  ont  comparé  le  laciucarium  à  l'opium. 
Cette  comparaison  a  paru  aussi  bien  fondée,  sous  le  rapport  de  l'ac- 
lion  médicale  que  sous  celui  des  caractères  physiques,  au  docteur 
Coxe,  qui  a  expérimenté  le  lactucarium  à  Philadelphie,  à  Duncan, 
et  à  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  qui  l'ont  expérimenté  à  Edim- 
bourg, et  enfin  au  docteur  Bidault  de  Villiers,  qui  a  répété  en 
France  les  expériences  faites  en  Amérique  et  en  Angleterre.  Tous 
ces  ohî^er valeurs  se  sont  accordés  pour  reconnaître  que  le  laciu- 
carium possède  les  propriétés  calmantes  de  l'opium  sans  en  avoir 
les  inconvénients,  c'esl-à-dire  qu'il  ne  produit  ni  la  conslipatii  n 
opiniâtre,  ni  la  congestion  cérébrale,  ni  rinappélence,  qui  accom- 
pagncnt  souvent  l'usage  de  ce  médicament. 

11  me  reste  ù  exposer  le  résumé  des  observations  thérapeutiques 
de  M.  Bertrand,  professeur  à  l'école  de  Clcrmont.  Voici  comment  il 
s'exprime  sur  les  propriétés  thérapeutiques  du  laciucarium  :  «  11 
jouit  de  propriétés  sédatives  marquées  moins  puissantes  louter)is 
que  celles  de  l'opium  ;  mais  il  possède  sur  ce  dernier  un  avantage 
précieux  :  jamais  son  usage,  même  prolongé  et  à  des  doses  assez- 
fortes,  n'est  suivi  de  douleurs  de  tête,  de  bourdonnemenls,  de  l'in-- 
jection  de  la  face,  du  sentiment  de  mal-ètre  général,  de  l'élévation 
et  de  la  durelé  du  pouls,  qui  succèdent  presque  inévilablemenl  à 
l'action  un  peu  soutenue  de  l'opium  :  on  n'aperçoit  rien  enfin  de  la 
congestion  et  de  l'excitation  cérébrales  déterminées  par  ce  dernier. 

«  Sous  ce  rapport  donc,  et  la  chose  n'est  pas  sans  importance,  le 
lactucarium  doit  èiro  préféré  toutes  les  fois  qu'il  faut  obtenir  un 
eiret  sédatif  général,  sans  intéresser  le  cerveau  aussi  lortemeni  que 
le  fait  l'opium.  Ainsi,  des  faits  acquis  par  les  premières  expérimen- 
tations, on  est  autorisé  à  conclure  que  l'on  se  trouvera  bien  du  lac- 
tucarium dans  un  grand  nombre  de  ces  affections  désignées  vague- 
ment sous  le  nom  commun  de  névroses  ;  all'eclions  qui  peuvent  se 
porter  tour  h  tour  sur  tous  les  organes,  sans  y  déterminer  d'ailleurs- 
aucune  lésion  grave,  aussi  capricieu^es  et  variées  dans  leurs  lormes 
Qu'insaisissables  dans  leur  nature.  Souvent,  au  reste,  elles  se  montrent 
en  même  temps  qu'une  maladie  organique  grave,  soit  qu'il  y  ail 
une  simple  coïncidence,  soit  qu'elles  dérivent  de  celte  affection  elle- 
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même.  Dans  ce  cas  encore,  le  lacUicariiim  se  montre  utile,  non 
point  certes  qu'il  ait  action  sur  le  mal  essentiel,  mais  il  dimmiie  ou 
fait  disparaître  complètement  un  mal  secondaire,  souvent  tres-tati- 
gant.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  un  cas  bien  determme  de 
Dlilhisie  pulmonaire,  avec  les  pilules  de  lactucarium,  à  la  dose  de 
■6  par  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  on  éteint  d'une  manière  com- 
plète et  durable,  et  dès  le  troisième  jour,  une  toux  fréquente,  pro- 
fonde, convulsive,  empêchant  tout  sommeil,  et  usant  ainsi  avec  une 
double  rapidité  les  forces  du  malade.  Le  lactucarium  a  paru  réussir 
d*une  manière  évidente  dans  quelques  eus  de  gastralgie,  de  névralgie 
faciale  et  d'asthme  purement  nerveux,  c'est-à-dire  sans  lésion  ap- 
préciable de  l'appareil  pulmonaire  ou  circulatoire. 

«  La  dose  n'a  jamais  dépassé  30  centigrammes  en  pilules.  On  a 
jugé  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  doses.  »  ,     ,  .  , 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  vanlé  le  laclucaruim  ont  cherché  à 
tort  à  déprécier  l'opium,  qni  est  et  sera  toujours  le  premier  peut- 
être  de  tous  les  agents  ihérapenliques. 

On  peut  résumer  ainsi  les  faits  observés  à  l'Hôlel-Dieu,  sur  les 
effets  thérapeutiques  du  lactucarium,  que  ma  propre  expérience  a 
confirmés  :  à  la  dose  de  20  ou  30  centigrammes,  c'est  un  médicament 
hypnotique  très-ulile  pour  les  personnes  trop  impressionnables  par 
les  préparations  opiacées  ;  son  administration  aux  doses  précitées 
ne  présente  aucun  inconvénient;  il  peut  être  avantageusement  em- 
ployé pour  procurer  du  sommeil  et  du  calme  aux  malades  affectés  de 
maladies  de  poitrine,  et  particulièrement  de  bronchite  ou  de  plilhisie. 

La  lecture  attentive  de  seize  observations  publiées  par  M.  Caion 
démontre,  comme  celles  que  nous  avons  recueillies  à  l'Hôtel-Dieu, 
que  si  le  lactucarium  ne  détermine  pas  toujours  le  sommeil  chez  les 
personnes  tourmentées  d'insomnie,  il  ne  cause  aucun  des  accidents 
de  l'opium  ;  l'efficacité  du  lactucarium  apparaît  surtout  dans  les  ma- 
ladies diverses  de  l'appareil  respiratoire,  dans  lesquelles  la  diminu- 
tion de  la  douleur,  de  l'irritation,  de  la  toux,  peut  contribuer  effica- 
cement à  rendre  un  sommeil  calme. 

11  est  bien  évident  que  l'opium  possède  des  propriétés  hypno- 
tiques bien  autrement  puissantes  que  celles  du  lactucarium,  mais  il 
a  les  inconvénients  de  sa  puissance;  et  les  occasions  où  l'action 
douce,  inollensive,  du  lactucarium  est  bien  préférable  à  l'action 
puissante  de  l'opium  se  présentent  tous  les  jours  dans  la  pratique. 

Extrait  alcoolique  de  lactucarium  (Aubergier).  —  Pulvérisez  gros- 
sièrement le  lactucarium,  faites-le  macérer  pendant  quelques  jours  avec 
quatre  fois  son  poids  d'alcool  à  56  degrés  centésim.,  passez  avec  expres- 
sion et  filtrez.  Versez  sur  le  marc  la  même  quantité  d'alcool,  et  après  une 
nouvelle  macérati  >n,  passez  de  nouveau  avec  expression  et  filtrez;  réunis- 
sez les  teintures.  Distillez  pour  en  retirer  tout  l'alcool  ;  évaporez  le  résidu 
au  baia-marie  en  consistance  d'extrait,  et  achevez  la  dessiccation  à 
l'éluve. 
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Pour  dissimuler  l'amertume  de  cet  extrait,  il  convient  de  le  diviser  en 
granules  contenant  1/10''  d'extrait  alcoolique  de  lactucarium  et  repré- 
sentant la  moitié  de  leur  (loids  de  lactucarium.  On  administre  ainsi  à  la 
dose  de  50  centigrammes  à  2  grammes  ces  granules  de  lactucarium» 

SmoPDE  LACTUCARIUM  (Aubergier).— Extrait  alcoolique  de  lactucarium, 
ie',50;  sucre  candi,  1  kilogr.;  eau  distillée,  500  gram,;  eau  de  fleur 
d'oranger,  20  gram. 

Épuisez  l'extrait  alcoolique  en  le  traitant  à  deux  reprises  par  l'eau 
bouillante,  de  manière  à  ne  laisser  qu'un  résidu  sans  saveur  et  insoluble. 
Passez  la  solution,  complétez  les  500  grammes  et  faites-y  fondre  le  sucré 
candi  ;  clarifiez  au  blanc  d'œuf,  cuisez  à  32  degrés  bouillant,  passez  et 
ajoutez  l'eau  de  fleur  d'oranger  au  sirop  refroidi. 

Sirop  d'Aubergier  (Sirop  de  lactucarium  opiacé).  —  Extrait  alcoo- 
lique de  lactucarium,  dg',50;  extrait  d'opium,  75  centigrammes;  sucre 
blanc,  n»  1,  2000  gram.  ;  eau  de  fleur  d'oranger,  40  grammes;  eau  dis- 
tillée, q.  s.  ;  acide  citrique,  75  centigramm.  Dissolvez  l'extrait  d'opium 
dans  l'eau  de  fleur  d'oranger  et  filtrez.  D'autre  part,  épuisez  l'extrait 
alcoolique  de  lactucarium  par  l'eau  distillée  bouillante,  laissez  refroidir 
et  filtrez  au  papier.  Dissolvez  le  sucre  à  chaud  dans  cette  dernière  solu- 
tion sufïisamment  étendue  d'eau  distillée;  ajoutez  l'acide  citrique,  et 
clarifiez  au  blanc  d'œuf,  en  ayant  soin  d'enlever  les  écumes  à  mesure 
qu'elles  se  produisent;  faites  cuire  à  30°  bouillant.  A  partir  de  ce  point, 
continuez  l'évaporation  jusqu'à  ce  que  le  sirop  ait  perdu  un  poids  égal  à 
celui  de  la  dissolution  d'extrait  d'opium  dans  l'eau  distillée  de  fleur 
d'oranger.  Ajoutez-y  cette  solution  et  passez  au  travers  d'une  élamine. 
Chaque  cuillerée  de  ce  sirop  contient  la  partie  soluble  dans  l'eau  d'un  cen- 
tigramme d'extrait  alcoolique  de  lactucarium,  et  un  demi-centigramme 
d'extrait  d'opium. 

Voici  ce  que  Deschamps  a  écrit  sur  le  sirop  de  lactucarium  : 
«  Le  lactucarium  uni  à  l'opium  exerce  sur  les  effets  de  ce  dernier  une 
action  corrective  très-importante.  Il  résulte  des  expériences  que  nous  avons 
faites  avec  Debout,  que  cette  substance  s'oppose  d'une  manière  positive  à 
ce  que  l'opium  détermine  des  nausées,  des  pincements  d'estomac,  des 
céphalalgies,  et  que  M.  Aubergier  a  rendu  service  à  la  thérapeutique  en 
réunissant  le  lactucarium  et  l'opium.  Les  expériences  que  nous  avons 
faites  sont  nombreuses.  La  mort  de  notre  savant  collaborateur,  leD''  De- 
bout, est  cause  qu'elles  n'ont  point  été  publiées.  Elles  ont  été  très-variées; 
nous  avons  employé  le  sirop  de  lactucarium  plus  ou  moins  chargé  de 
principes  actifs,  et  l'opium  était  administré,  tantôt  à  l'état  de  sirop,  et 
tantôt  à  l'état  d'extrait.  Souvent  le  sirop  de  lactucarium  était  pris  quelque 
temps  après  l'extrait  d'opium,  alors  que  les  pincements  d'estomac  com- 
mençaient (1).  {Compcndium  de  pharmacie  pratique.)  n 

(1)  Peu  de  temps  après  l'impression  de  la  feuille  du  Compendium  dont 
cet  article  est  extrait.  Deschamps  suivait  dans  la  tombe  son  collaborateur 
Debout,  le  savant  rf^dacteur  en  chef  du  Bulletin  de  thérapeutique  .' 
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Voici  comment  M.  le  professeur  Sersiron  s'exprime  sur  les  propriétés 
thérapeutiques  du  sirop  d'Aubergier  : 

«  On  donnera  ce  sirop  avec  succès  dans  tous  les  cas  de  surexcitation 
du  système  nerveux,  contre  l'insomnie  dont  s'accompagne  souvent  la 
convalescence  des  maladies  de  longue  durée,  contre  les  palpitations  du 
cœur  qui  ne  résultent  pas  d'une  altéralion  anatomique  de  cet  organe, 
contre  les  névralgies  intestinales,  toutes  les  fois  enfin  qu'on  aura  besoin 
de  produire  un  effet  sédatif.  Mais  c'est  surtout  dans  les  affections  des  or- 
ganes respiratoires  qu'il  se  montre  le  plus  efficace.  Les  bronchites  légères, 
si  communes  dans  notre  climat  à  variations  si  brusques  dans  la  tempéra- 
ture, résistent  rarement  pendant  quelques  jours  à  l'usage  du  sirop  de  lac* 
tucarium.  Les  toux  convulsives,  la  coqueluche,  sont  habituellement 
amendées  d'une  manière  notable.  Les  accès  diminuent  de  fréquence  et 
d'intensité. 

»  Dans  les  catarrhes  chroniques,  la  toux  et  la  sécrétion  muqueuse  sont 
notablement  diminuées.  Les  crises  qui  renaissent  à  chaque  instant  en  hiver 
sont  promplement  dissipées  par  une  cuillerée  ou  deux  de  sirop  que  l'on 
prend  dans  le  début  au  moment  de  se  coucher. 

»  Dans  la  phthisie  pulmonaire,  l'usage  de  ce  sirop  calme  les  accès  de 
toux  et  modère  l'abondance  de  l'expectoration.  Dans  presque  tous  les  cas, 
les  nuits,  ordinairement  si  tourmentées,  retrouvent  du  calme  et  du  som- 
meil. Ce  médicament  n'échappe  pas  au  sort  commun  de  tous  les  agents  de 
la  matière  médicale,  à  l'habitude,  et  par  suite  à  la  nécessité  d'en  aug- 
menter progressivement  la  dose. 

»  La  dose  ordinaire,  chez  un  adulte,  dans  les  affections  légères,  est  de 
deux  ou  trois  cuillerées  à  bouche  par  jour,  prises,  la  première  le  matin,  la 
seconde  à  midi,  la  troisième  le  soir.  On  peut  augmenter  progressivement 
celte  dose,  ou  l'administrer  par  cuillerée  à  café  d'heure  en  heure,  dans  le 
courant  de  la  journée,  en  laissant  un  intervalle  d'une  heure  avant  ou  après 
le  repas.  Le  plus  souvent  je  fais  prendre  le  soir  et  au  commencement  de 
la  nuit^  une  cuillerée  de  sirop,  et  quelquefois  deux  ;  je  prescris  une  autre 
cuillerée  le  matin,  ou  dans  le  milieu  de  la  journée,  pour  prévenir  les  exa- 
cerbalions  qui  se  présentent  dans  la  soirée. 

Pour  les  enfants,  la  dose  est  d'une  cuillerée  à  café,  que  l'on  donne  le 
soir  ;  quelquefois  on  donne  une  autre  cuillerée  à  café  le  matin  ou  dans  le 
courant  de  la  journée.  » 

Pate  de  LACTUcARiuM  (Aubsrgler) —  Masse  de  pâte  de  jujubes,  100  gr.j 
extrait  alcoolique  de  lactucarium,  1  gram.  ;  teinture  de  baume  de  Tolu, 
2  gram.  ' 

F.  8.  a.  —  50  à  60  grâmmès  dans  les  bronchites. 

Aubergier  a  établi  une  série  de  préparations  hypnotiques  qui,  ayant 
égara  a  toutes  les  susceptibilités  individuelles  et  aux  conditions  morbides 
d?  UhrZ'^T'  r.""'"^  ''"'^'^  '^'^  ^''"^^^  ^"'"'^^^  ''^"^  toutes  les  formes 
calmantr.pSl  f ''î"'"""'  ''S"^'  ^«^"l-f'"  action 

calmante  tres-faible,  on  s'adressera  à  la  pdic  de /ac/ucanum  ;  un  effet  gra- 
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duellement  plus  puissant,  on  aura  recours  aux  granules  de  lantucarium^ 
et  enfin  au  sirop  d'Aubergier  et  à  l'extrait  d'opium  de  pavot  pourpre. 

n%ciii§ieu.  —  G«ia%a.  —  chasîvre  i.\dic-v.  —  La  plante 
qui  fournit  le  haschisch  est  une  espèce  de  chanvre  qui  diffère  très- 
peu,  s'il  diffère,  de  notre  chanvre  d'Europe.  Les  botanistes  l'ont 
nommée  Cannabis  indica. 

Voici, d'après  M.  Mongiéri,  comme  on  récolte  le  chanvre  indien  : 

«  Le  marchand  (ïesrar,  à  son  arrivée  sur  la  localité  où  le  Cannabis 
est  cultivé,  divise  les  gens  en  escouades  qui  entrent  dans  les  champs 
et  coupent,  d'abord,  toutes  les  sommités  fleuries  de  la  plante,  afin 
que  les  feuilles  d'où  l'on  retire  ce  i)roduit  puissent  prendre  plus  de 
développement  et  plus  de  vigueur.  Quinze  jours  après  cette  opéra- 
tion, on  commence  la  récolle.  La  récolte  se  fait  en  moissonnant  la 
plante.  On  évite  l'arrachement  par  crainte  de  perdre  et  de  déchirer 
les  feuilles.  On  transporte  toutes  les  liges  sous  un  hangar,  où  l'on 
commence  à  détacher  et  à  recueillir  toutes  les  feuilles,  en  les  plaçant 
pour  les  faire  sécher  sur  un  long  tapis  de  laine  très-grossier  qu'on 
appelle  kilim.  Dès  que  les  feuilles  sont  arrivées  à  la  siccité  voulue, 
on  les  ramasse  et  on  les  réunit  toutes  sur  la  moitié  du  tapis,  en  se 
servant  de  l'autre  moitié  libre  pour  les  frotter  rudement,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  réduites  en  poussière.  Ce  premier  produit  est  tamisé 
immédiatement  et  mis  de  côté  :  il  constilue  la  qualité  choisie  de 
Vesrar,  et  s'appelle  sighirma.  Le  résidu,  qui  contient  les  nervures 
des  feuilles,  est  réduit  aussi  en  poudre  de  la  même  manière  par  un 
nouveau  et  ultérieur  frottement.  Ce  second  produit,  qui  s'appelle 
hourda,  n'est  pas  estimé  du  tout.  ^ 

Avant  d'être  livré  à  la  consommation,  l'esrar  est  soumis  a  diffé- 
rentes opérations  selon  les  différents  pays.  En  Egypte  et  en  Syrie, 
tout  le  monde  sait  qu'on  préfère  l'extrait  gras  confectionné  avec  le 
beurre.  A  Constanlinople,  cet  extrait  n'est  pas  estimé;  on  le  re- 
pousse, au  contraire,  à  cause  de  son  odeur  rance  et  vireuse  qui  If 
rond  dégoûtant.  Vesrar  en  usage  à  Constanlinople  se  trouve  sous  !s 
forme  de  sirop,  avec  lequel  on  prépare  le  cherbett,  ou  sous  celle  de 
pastille  qu'on  fume  avec  le  lomnbéici.  Le  simple  sirop  d'esrar  con- 
servant toujours  une  odeur  vireuse  dégoûtante,  pour  le  rendre 
agréable  on  a  imaginé  tl'y  ajouter  des  substances  aromatiques 
(baharat),  sans  oublier  jamais  à  cette  occasion  les  aphrodisiaques.  _ 

Les  pastilles  pour  les  fumeurs  se  préparent  de  la  manière  suu 
vante  •  On  place  une  quantité  déterminée  d'esrar  dans  une  casse- 
role eii  fer  que  l'on  chauffe  lentement  sur  un  brasier.  Dès  qu'une 
odeur  vireuse  commence  à  se  développer,  l'opérateur  plonge  1. 
main  dans  un  vase  rempli  d'une  forte  infusion  de  café,  et  arrosi 
avec  soin  la  poudre  tout  en  la  remuant  avec  diligence  au  moyen  d  un 
cuillère  en  bois.  Dès  que  ce  mélange  est  bien  lail,  et  que  la  poudre 
s'est  changée  en  pfiie  ayant  l'odeur  et  la  couleur  de  café,  on  le  leui 
dii  feu,  on  le  verse  sur  une  plaque  de  marbre,  et  l'on  commence! 
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e  mailipulev  pour  lui  donner  une  consistance  homogène,  pour  le 
:ouper  ensuite  en  morceaux  réduits  en  forme  de  pelils  bâtons  de 
luil  polices  de  longueur  et  d'un  pouce  d'épai.sseur.  On  conserve  ces 
jâlons  dans  du  linge  mouillé  pour  les  cmpèciier  de  trop  durcir,  afin 
le  pouvoir  à  toute  occasion  en  couper  des  rondelles  avec  faciiilé.  Les 
laslilles  sont  du  poids  de  li  grammes  environ;  une  seule  pastille  est 
)1ms  que  suffisante  pour  plonger  une  persomie  non  habituée  dans  le 
iélire  le  plus  complet. 

La  préparation  que  nous  venons  de  décrire  est  la  plus  commune 
:l  la  plus  appréciée  dans  le  pays. 

Combien  de  temps  dure  l'influence  esrarique?  D'après  les  obser- 
vations qui  en  ont  été  feites,  on  peut  calculer  qu'en  général  elle  est  à 
on  maximum  d'intensité  quatre  heures  après  l'ingestion  de  Vesrar. 
le  temps  écoulé,  sou  action  commence  à  décliner,  mais  elle  ne 
'épuise  qu'au  bout  de  six  heures.  Quelquelois  cependant  paraissent 
les  symptômes  très-graves  sous  la  forme  de  narcoiisme  et  de  délire 
}ui  ne  se  dissipent  point  :  dans  ce  cas,  l'unique  moyen  d"y  mettre  fin 
ivec  succès,  c'est  d'administrer  l'eau-de-vie.  Quand  un  nouvel 
jdepte,  un  novice,  prend  Vesrar  pour  la  première  fois,  les  vieux 
srardjis  l'observent  avec  attention,  et,  selon  les  effets  que  produit  le 
larcolique,  ils  disenl,  comme  pour  les  ivrognes,  qu'il  a  un  bon  ou  un 
nauvais  esrar. 

En  analysant  les  faits  observés,  dit  M.  Mongiéri,  nous  trouvons 
:]ue  les  dérangements  fonctionnels  occasionnés  par  Vesrar  peuvent 
ie  réduire  à  trois  chefs  :  1«  troubles  des  fondions  des  appareils 
hgestif  et  circulatoire  ;  2°  lésions  de  la  sensibilité  et  du  mouvement, 
!t  3°  désordres  des  facultés  mentales.  Ces  alléralions  ne  manquent 
amais  de  se  produire;  mais  comme  elles  ne  se  manifestent  pas  tou- 
ours  au  même  degré  et  de  la  même  manière  chez  les  différents 
iujets,  il  arrive  souvent  qu'elles  échappent  à  l'observation,  d'auiaut 
)lus  que,  parfois,  elles  sont  masquées  par  d'autres  phénomènes  nlus 
■'aillants.  ' 

Pour  faire  bien  saisir  celte  vérité,  nous  allons  indiquer  rapidement 
es  limites  extrêmes  entre  lesquelles  peuvent  se  manifester  les  trou- 
bles de  chacune  de  ces  fonctions.  Ces  limites  sont,  pour  les  fondions 
le  l  appared  digestif,  depuis  l'anorexie  ou  les  nausées  jusqu'aux 
.'omissements  les  plus  violents  et  les  plus  prolon-és.  Les  désordres 
le  la  circulation  se  limitent  parfois  à  une  simple  accélération  du 
)Ouls,  d  autres  fois  ils  vont  jusqu'à  provoquer  la  syncope.  Les  trou- 
)  es  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  sont,  d'oidinaiie,  beaucoup 
)ius  Clans  et  plus  prononcés  que  les  précédents  :  ils  varient  néan- 
moins aussi  à  dillérents  degrés,  depuis  une  crampe  légère  jusqu'à  la 
contraction  complète  et  générale  des  muscles,  depuis  un  simple  en^ 
1  Wi/,é./e  la  plus  absolue.  Quant  aux  facultés 
l,l"!n.nr  '      ^'^■''"'  ^'^■^  l'cul  s'en  manifester  par  un  simple  défaut 

cie  1  esprit  du.ssi  bien  que  par  un  délire  furieux  au  suprême  degi  é. 
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Remarquons  que  si  l'atropine  a  trouvé  son  antagoniste  thérapeu- 
tique dans  la  morphine,  celui  du  principe  actif  du  chanvre  indien 
est  l'alcool. 


RÉSINE  DE  HACHISCH.  —  HACHISCHINE.  —  Le  principe  actif  du 
chanvre  indien  est  une  matière  résineuse  complexe,  étudiée  par 
M\I.  Smith,  Decoiirtier  et  M.  Gastinel  du  Caiie;  ou  lui  a  donné  les 
noms  de  hachischine  ou  de  cannabine.  C'est  la  préparation  qui  au- 
jourd'hui est  généralement  employée  sous  forme  dé  teinture. 

On  traite  une  certaine  quantité  de  toulTes  de  chanvre  cueillies  après- 
la  floraison,  et  légèrement  concassées,  par  de  l'alcool  à  36  degrés 
bouillant.  On  laisse  infuser  pendant  douze  heures  et  l'on  passe  à 
travers  uir  linge.  On  renouvelle  le  même  traitement  jusqu'à  ce  que 
l'alcool  passe  [)resqae  incolore.  Les  liquides  alcooliques  réunis,  on 
filtre  et  distille  au  bain-m  irie,  de  façon  à  retirer  environ  les  trois 
quarts  de  l'alcool.  Ce  qui  reste  est  versé  dans  une  capsule  à  bec  que 
l'on  remplit  d'euu  froide.  La  résine,  étant  insoluble  dans  l'eau,  s'y^ 
trouve  ainsi  en  suspension  et  finit  par  gagner  le  fond  du  vase.  On 
laisse  reposer  cinq  à  six  jours,  puis  on  décante  l'eau,  qui  entraîne 
une  grande  partie  de  la  matière  colorante  et  de  chlorophylle  à  l'état 
pulvérulent.  La  résine  restée  au  fond  du  vase  est  lavée  à  plusieurs 
reprises,  puis  on  la  met  sécher  au  soleil  ou  dans  une  étuve.  Etendue 
en  couches  minces,  elle  est  d'un  beau  vert-pré,  tandis  que,  vue  en 
masse,  elle  affecte  une  couleur  vert  foncé. 

La  dose  habituelle  est  de  10  à  15  centigrammes  divisés  en  trois 
pilules  que  l'on  prend  une  demi-heure  ou  une  heure  avant  de  man- 
ger. Quelques  personnes  conseillent  de  les  prendre  à  jeun  et  de 
garder  la  diète  pendant  tout  le  temps  que  durera  l'action  du  médi- 
cament; mais  les  effets  sont  beaucoup  plus  lents  à  se  manifester,  et 
leur  inlen.siié  beaucoup  moindre  lorsqu'on  suit  celte  méthode,  et 
même,  chez  certains  individus,  ces  effets  sont  nuls  ou  du  moins  pres- 
que nuls. 

TeinTdrë  de  HACflisoiiiNË.  —  On  prépare  la  teinture  dé  Cannabis  in- 
tlica  selon  M.  Gastinel,  en  faisant  dissoudre  1  de  hachischine  ou  résine 
de  Cannabis  indica  dans  5  d'alcool  à  40  degrés.  Cette  teinture  s'emploie 
à  la  dose  de  5  à  20  gouttes. 

M.  Laneau  a  publié  une  note  sur  les  préparations  de  l'hachischine  dont 
J'extrais  ce  qui  suit  : 

Potion  de  hachisChIné.  —  Teinture  de  hachischine,  2  ou  4  gram.  j 
sucre  blanc  en  poudre,  8  grammes;  gomme  arabique,  8  grammes;  siror 
simple,  30  grammes  ;  eau  de  menthe,  90  gram.  Mélangez  le  sucre  et  la 
gomme  dans  un  mortier  ;  introduisez,  par  gouttes,  l,f' 
vive  agitation  ;  ajoutez  le  sirop,  et  ensuite,  peu  a  peu,  1  eau  d.slillce  donl. 
on  aura  fait  choix. 

i 
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Sirop  de  nACHisCHiHE  alcoolique.  —  Hachiscliine,  20  centigr.  ;  alcool 
absolu,  20  gouttes  ;  sirop  simple,  35  degrés,  40  grammes.  Faites  selon 
l'arl. 

Sirop  de  hachischine  chloroformique.  —  Hachiscliine,  20  centigr.; 
chloroforme,  20  gouttes;  sirop  simple  35  degrés,  iO  grammes.  Faites 
selon  l'art. 

Les  sirops  de  hachischine  alcooliques  ou  éthérés  sont  louches.  La  ma- 
tière résineuse  s'y  maintient  en  suspension,  mais  elle  se  sépare  au  bout 
de  quelque  temps  ;  le  sirop  chloroformique  est  transparent  ;  la  résine  y  est 
dissoute  et  n'en  précipite  aucunement. 

Nous  recommandons,  dit  M.  Gastinel,  de  préparer  les  potions  de  ha- 
chischine avec  une  infusion  chaude  de  camomille,  précisément  pour  que 
la  teinture  de  hachischine  puisse,  à  l'aide  d'un  certain  degré  de  chaleur, 
acquérir  un  grand  état  de  division,  état  d'ailleurs  qui  se  conserve,  même 
après  le  refroidissement  du  liquide,  pendant  quelques  instants,  ainsi  que 
nous  l'avons  constaté  par  quelques  essais  ;  et  comme  dans  la  période 
algide  et  calme  du  choléra  les  moments  sont  Ircs-précieux,  nous  croyons 
que  la  forme  que  nous  avons  indiquée  est  celle  qui  permet  d'administrer 
la  hachischine  le  plus  proraptement  possible,  surtout  si,  comme  cela 
arrive  généralement,  on  a  sous  la  main  chez  un  malade  une  infusion 
chaude  de  camomille  toute  prête.  Quant  au  dissolvant  à  employer,  nous 
avons  préféré  l'iilcool  à  40  degrés  Cartier,  et  non  point  l'éther,  à  cause 
de  la  trop  grande  volatilité  de  ce  dernier  au  sein  d'un  liquide  chaud,  cir- 
constance qui  vraisemblablement  alors  pourrait  déterminer  la  séparation 
ie  la  résine. 

Effets  physiologiques  du  hachisch.  —  Ajoutons  aux  observa- 
lions  de  M.  Mon^ieri  (p.  72)  les  résultats  des  expérimentaiions  de 
M.  Moreaii  et  d'autres  médecins  qui  ont  étudié  ce  remarquable 
nodificatt'ur  :  1°  .\  une  dose  encore  faible,  mais  cependant  capable 
de  modifier  profondément  le  moral,  les  eiïels  physiologiques  du 
lachiscli  sont  nuls,  ou  du  moins  .si  peu  sensibles,  que  certainement 
Is  passeraient  inaperçus,  si  celui  qui  doit  les  éprouver  n'était  pas  sur 
ses  gardes  et  n'épiait  en  quelque  sorte  leur  arrivée. 

2°  Par  l'élévation  de  la  dose  :  senlimeni  de  bien-être,  de  bonheur, 
égère  compression  aux  tempes  et  à  la  partie  supérieure  du  crilne; 
a  respiration  est  normale,  le  pouls  s'acct'Ière  plus  ou  moins  suivant 
a  dose.  Une  douce  cl  tiède  chaleur,  comparable  à  celle  qu'on  éprouve 
en  se  menant  au  bain,  se  répand  par  tout  le  corps,  à  l'exccpiion  des 
pieds  et  des  mains,  qui  se  refroidissent  ;  les  poignets  cl  les  avant-bras 
semblent  s'engourdir,  on  éprouve  des  inquiétudes  dans  les  jambes. 
Ces  phénomènes  ne  sont  pas  constants. 

3"  Si  la  dose  a  été  trop  considérable,  dit  M.  Moreau,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  survenir  des  phénomt  iies  nerveux  qui,  .sons  beaucoup 
de  rapports,  ressemblent  assez  à  des  accidents  cboréiqucs.  Des  bout-  * 
fées  de  chaleur  vous  montent  à  la  tèlc  ixusquemenl  par  jets  rapides; 
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les  éblouissemcnts  sont  rares,  les  linicments  d'oreilles  au  contraire 
sont  fréquents;  on  éprouve  parfois  de  l'auxiété,  une  sorte  d'angoisse, 
un  sentiment  de  consiriction  à  l'épigaslre.  Après  le  cerveau,  c'est 
vers  celte  région  que  leseiïetsdu  hachiscii  paraissent  avoir  le  plus  de 
retentissement.  Les  batiements  du  cœur  spml)lent  avoir  une  ampleur  et 
une  sonorité  inaccoutumées.  Los  spasmes  des  membres  acquièrent 
parfois  une  grande  énergie,  sans  devenir  jamais  de  véritables  convul- 
sions. L'action  des  muscles  flécliisseurs  prédomine  :  si  l'on  se  couche, 
ainsi  qu'on  en  éprouve  presque  toujours  le  besoin^  involontairement 
les  jambes  se  fléchissent  sur  les  cuisses,  les  avant-bras  sur  les  bras, 
ceux-ci  se  rapprochent  des  parties  latérales  de  la  poitrine;  la  tête  en 
s'inclinant  s'enfonce  entre  les  épaules. 

à"  Enfin,  si  la  dose  est  trop  forte,  elle  donne  lieu  à  un  véritable 
empoisonnement  qui  se  traduit  par  une  céphalalgie  très-forte,  une 
anxiété  très-grande,  des  nausées,  des  vomissements,  un  malaise 
d'autant  plus  considérable  que  l'empoisonné  est  porté  par  l'influence 
du  hachisch  à  exagérer  énormément  tous  les  symptômes  qu'il  éprouve; 
son  esprit  se  frappe  davantage.  Du  reste,  les  conséquences  sont  loin 
d'être  aussi  terribles  que  celles  qui  résultent  de  l'empoisonnement 
par  la  belladone,  la  jnsquiame,  le  datura,  etc.  Le  plus  souvent  les 
vomissements  viennent  expulser  l'excès  du  hachisch,  et,  au  bout  d'un 
temps  variable,  huit,  dix,  douze,  vingt-quatre  heures,  le  malade  est 
complètement  remis. 

Effets  du  hachisch  sur  l'intelligence.  —  Us  sont  très-nombreux 
et  très-vaiiés.  Les  idées  sont  généralement  gaies,  même  chez  ceux 
qui  ont  le  vin  triste.  Les  personnes  qui  se  soumettent  à  l'empire  du 
hachisch  ont  une  grande  ten  lance  à  matérialiser  toutes  leurs  idées. 
.  On  remarque,  dit-on,  un  état  de  bien-être,  de  béatitude.  C'est  un 
sentiment  de  bien-être  physique  et  moral,  de  contentement,  de  joie 
intime,  indéfinissable,  que  l'on  ne  peut  analyser,  dont  on  ne  petit 
saisir  la  cause  et  qu'il  est  impossible  d'exprimer.  Mentionnons  cette 
tendance  très-marquée  à  exagiirer  toutes  les  impressions  physiques 
ou  intellectuelles.  Mais  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  est  celte 
excitation  de  l'intelligence,  cette  dissociation  des  idées;  nous  perdons 
petit  à  petit  le  pouvoir  de  diriger  nos  pensées  à  notre  guise,  il  nous 
devient  impossible  de  les  coordonner  entre  elles,  elles  se  pressent 
en  foule  dans  notre  cerveau,  elles  s'y  accumulent,  elles  tourbillonnent, 
elles  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  plus  vives,  plus  saisis- 
santes; elles  s'accouplent  de  la  façon  la  plus  bizarre,  la  plus  fan- 
tasque, l^arfois  la  volonté  reprend  le  dessus  et  vous  avez  un  moment, 
lucide  ;  mais  cet  intervalle  de  lucidité  ne  dure  pas,  et  il  en  résidte 
une  succession  non  interroiupue  d'idées  fausses  et  d'idées  vraies,  de 
rêves  et  de  réalités.  Par  un  mot,  par  un  geste,  nos  pensées  peuvent; 
être  dirigées  successivement  sur  une  foule  de  sujets  dilîéreuts  avec 
une  extrême  rapidité,  et  malgré  cela  avec  une  grande  lucidité.  Selon. 
•  Lallemand,  la  propriété  la  plus  constante  et  la  plus  remarquable  du. 
iiaclii  ch  est  d'exalter  les  idées  dominantes  de  celui  qui  en  a  pris,  de 
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Jui  faire  voir  d'iiiie  manière  claire  ses  plniis  les  plus  compliqués  se 
débrouiller  sans  diûiicuilé,  ses  projets  les  plus  cliers  se  réaliser  sans 
obstacle,  de  lui  procurer  l'inluiliou  précise  de  ce  qu'il  recherche, 
enfin  de  lui  faire  savourer  par  la  pensée  la  possession  anticipée  et 
sans  mélange  de  tout  ce  qui  est  suivant  ses  goûts,  ses  vœux,  ses  pas- 
sions habituelles,  ou  plutôt  suivant  ses  désirs  et  la  direction  de  ses 
pensées  au  moment  où  le  hachisch  agit  sur  lui. 

Quant  aux  illusions  et  aux  hallucinations,  elles  sont  très-nom- 
breuses et  très-variées;  le  hachisché  a  des  hallucinations  de  la  vue, 
de  l'ouïe,  du  goût,  du  loucher,  de  l'odorat.  Disons,  cependant,  que 
les  deux  premières  paraissent  un  peu  plus  fréquentes  que  les  autres. 

L'action  du  hachisch  sur  l'organisme  vivant,  selon  M.  de  Luca, 
varie  suivant  le  tempérament  et  la  sensibilité  des  individus  :  les 
femmes  et  les  enfants  sont  très-sensibles  à  cette  action;  l'homme 
et  les  adultes,  à  doses  égales,  la  ressenlent  moins.  Tout  le  monde 
est  d'accord  pour  attribuer  aux  personnes  qui  sont  sous  l'influence 
du  hachisch  la  faculté  de  voir  les  objets  plus  loin  qu'ils  ne  le  sont, 
de  .sentir  la  voix  faible  et  comme  venant  de  loin,  de  se  croire  soule- 
vées du  sol,  de  dédaigner  les  choses  qui  les  environnent,  de  se  com- 
plaire de  ses  propres  faits,  de  se  rappeler  les  choses  oubliées,  d'avoir 
les  idées  claires  et  nettes,  de  prendre  une  altitude  de  dignité  et  de 
supériorité,  et  d'éprouver  un  contentement  tout  particulier. 

Hachisch  au  point  de  vue  hygiénique  et  moral.  —  Tous  les  au- 
teurs sont  d'accord  sur  ce  point,  que. l'usage  longtemps  continué  de 
cette  substance  abrutit  l'espèce  humaine,  et  peut  conduire  à  l'idio- 
tisme ei  à  la  folie,  ainsi  que  le  prouvent  bon  nombre  de  cas  observés 
chez  les  Orientaux.  Cette  plante  semble  avoir  une  action  particulière 
sur  le  foie;  tous  les  mangeurs  de  hachisch  ont  «ne  teinie  ictérique 
irès-remarquable;  les  yeux  deviennent  fixes,  perdent  leur  expres- 
sion ;  la  physionomie  est  hébétée.  L'usage  de  cet  agent  doit  être  né- 
cessairement funeste,  puisque  dans  tous  les  temps  on  voit  en  Orient 
des  mesures  rigoureuses  déployées  par  les  autorités  locales  contre  ce 
commerce. 


Effets  thérapeutiques.  —  Autrefois,  dit  M.  le  dccleur  Rineler, 
de  Vienne  {Gazette  médicale,  185/i),  les  Arabes  se  seivaient  du 
chanvre  comme  anesthésiquc  ;  d'après  les  recherches  de  M.  Stanislas 
]  <?<^J?  ''employaient  déjà  dans  le  même  but  dès  l'an- 

née 220  de  notre  ère.  De  nos  jours,  il  a  été  surtout  expérimenté  par 
les  médecins  anglais  qui  exercent  dans  l'Inde.  D'une  manière  géné- 
rale, nous  pouvons  dire  qu'il  a  été  administré  contre  la  plupart  des 
névroses  :  amsi,  dans  le  traitement  de  la  chorée,  les  praliciens  anglais 
"",P"'"Pe"x  éloge;  malheureusement  ils  sont  en  conlradic- 
obteninl    f  '''''  "^'"ii"islré  très-souvent  sans 

7?-ÏÏ  '  par  M.  Corrigan  dans  le  London  médical 

troTs  fois  n.P  ion.  Ti^"'^''"'"^  2^  teinture 

trois  lois  par  jour.  Il  en  est  de  môme  pour  l'épilepsie.  M.  Moreau  a 
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eu  Irès-souvcnt  l'occasion  de  donner  cet  agent  aux  nombreux  malades 
de  Bicétre,  alieinis  de  celle  déplorable  aireclion  :  jusqu'ici  il  ne 
coniple  que  des  insuccès.  Kl  cependant  les  médecins  anglais  se  van- 
lent  d'en  avoir  oblenu  de  bons  résultats;  M.  Gastinel  rapporte  éga- 
lement un  cas  de  guérison  obtenue  par  M.  le  docteur  Bouteille  à 
l'aide  du  liachiscli.  I^es  praticiens  exerçant  aux  Indi's  prétendent 
encore  en  avoir  recueilli  de  bons  elîets  contre  le  tétanos;  nous  lisons 
dans  la  thèse  de  M.  Foulcon-Laborie  :  «  L'extrait  alcoolique  du 
chanvre  a  été  employé  dans  sept  cas  de  tétanos,  à  la  dose  de  15  centi- 
grammes loules  les  deux  ou  trois  heures;  sur  sept  cas,  il  y  a  ou 
quatre  guérisons  au  bout  de  sept  à  huit  jours.  »  Plus  récemment,  la 
Gazette  hebdomadaire  {I85lx)  cite  deux  cas  de  guérison  de  tétanos 
des  eulants,  obtenus  par  MM.  les  docteurs  Gaillard  et  Saussure: 
dans  un  cas  la  teinture  était  mêlée  à  de  l'eau  camphrée,  et  dans 
l'autre  à  de  l'eau  de  cerise;  la  dose  a  pu  être  portée  jusqu'à 
15  grammes,  par  cuillerée  à  calé  d'ai)ord  toutes  les  deux  heures, 
puis  toutes  les  heures,  et  enfin  chaque  demi-heure.  On  l'a  encore 
conseillé  dans  la  rage,  le  délirium  tremens  et  les  convulsions  des 
enfants  {Annales  médico-psychologiques,  t,  111,  p.  268)-  Mais  c'est 
dans  la  folie  avec  hallucinations  qu'il  a  été  employé  jusqu'ici  avec  le 
plus  de  succès.  M.  Moreau  (de  Tours),  dans  sou  ouvrage  sur  l'aliti- 
nation,  publié  en  18Z|5,  cite  sept  observations  de  fous  hallucinés 
guéris  par  le  hachisch;  depuis  lors  il  a  conlinué  ses  expériences,  et 
il  a  oblenu  un  cerlaiti  nombre  de  nouveaux  cas  de  guérison.  Selon 
lui,  ce  médicament  doit  s'adresser  aux  hallucinations  qui  signalent 
le  début  de  la  folie,  il  échoue  chez  les  déments  et  contre  les  hallu- 
cinations anciennes.  M.  Recli,  professeur  à  Montpellier,  a  aussi  fait 
des  expériences  dans  le  même  sens,  et  il  en  a  également  retiré  de 
bons  résidtals.  M.  Hubbard  a  vanté  le  hachisch  contre  la  névralgie 
faciale  et  crânienne. 

M.  Auberi- Roche,  dans  son  Traité  de  la  peste,  cite  onze  obser- 
vations de  pestiférés  traités  par  le  hachisch;  sur  ces  onze  observa- 
tions, il  y  a  quatre  autopsies  et  sept  guérisons.  Voici,  du  reste,  com- 
ment il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Je  suis  loin  de  croire  que  le  hachisch 
.  réussisse  toujours;  je  sais  qu'il  y  aura  des  cas  où,  dès  le  début  de 
la  peste,  les  individus  seront  frappés  de  mort.  Si  je  juge  cette  sub- 
stance comme  capable  d'arrêter  le  cours  de  la  maladie,  je  ne  crois, 
pas  qu'elle  puisse  ressusciter  ceux  qui,  bien  que  respirant  encore, 
sont  déjà  atteints  mortellement.  »  .     ,  ." 

Voici  une  application  curieuse  du  hachisch.  Sa  vertu  stimulante 
sur  les  contractions  utérines  avait  déjà  été  signalée  par  M.  le  doc- 
teur Chrislison,  qui  mettait  celte  substance  au-dessus  du  seigle 
ergolé  ;  elle  a  été  expérimentée  par  M.  J.  Greg..r,  qui  1  a  administrée 
à  seize  femmes.  Il  s'est  .servi  d'une  teinture  contenant  3  grammes- 
de  hachisch  pour  60  grammes  de  liquide  :  chez  neuf  de  ces  lemmes, 
il  ne  remarqua  pas  que  l'action  de  l'utérus  fût  augmentée,  quoique 
la  do.se  ail  été  portée  jusqu'à  60  grammes  de  leinUirc  donnée  par 
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25  011  30  gouttes  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs;  sur  ces 
neuf  femmes,  une  seule  eut  le  Wnéfice  d'un  sommeil  profond  et 
répiiraleur.  Chez  les  sept  autres,  les  coniraclions  devinrent  plus 
fories  et  plus  fréquentes  sous  l'influence  du  médicament,  qui  agis- 
sait ainsi  quatre  ou  cinq  minutes  après  avoir  été  ingéré  ;  et  lorsque 
'effet  avait  cessé,  on  faisait  de  nouveau  apparaître  les  contractions 
)ar  l'aduiinistralion  de  quelques  gouttes  de  la  leinlure  :  chez  aucune 
emrae  il  ne  produisit  l'anesthésie.  En  somme,  M.  Gregor,  bien  que 
moins  enihousiasie  que  M.  Christison,  pense  qu'en  administrant  le 
hachisch  lorsque  le  col  est  assez  dilaté  pour  admettre  le  doigt  dans 
■ïon  orifice,  on  peut  diminuer  de  moitié  la  durée  du  travail  ;  il  aurait 
en  oiriie,  selon  lui,  l'avantage  sur  le  seigle  ergoté,  d'agir  comme 
sédatif  dans  les  contractions  spasmodiques. 

M.  Debout  a  employé  avec  succès  contre  l'aménorrhée  l'associa- 
lion  du  chanvre  indien  et  du  lupulin. 

M.  B(^yran  a  employé  le  Cannabis  indica  comme  diurétique  dans 
l'hydropisie.On  l'a  vanté  dans  le  calharre  sénil,  le de/mmn  tremens.. 

Enfin,  on  a  encore  administré  le  hachisch  dans  le  choléra;  mal- 
heureusemeni  les  médecins  de  Paris  n'en  ont  pas  retiré  les  heureux 
résultats  qu'ils  en  attendaient,  surtout  après  les  nombreux  éloges 
que  lui  avaient  donnés  les  médecins  angl.iis  dans  les  Indes.  Ils 
échouèrent  dans  les  expériences  entreprises  à  ce  sujet,  lors  de  l'épi- 
démie qui  désola  la  capitale  en  18A9.  M.  Uytterhœven  paraît  avoir 
été  plus  heureux  en  Belgique. 

Si  jusqu'ici  on  utilisait  le  chanvre  indien,  c'était  le  plus  souvent 
à  cause  de  son  action  anodine  et  antispasmodique  ;  voici  qu'on  pré- 
tend qu'il  peut  devenir  bien  plus  utile  par  sa  propriété  hypnotique, 
beaucoup  moins  remarquée.  Le  docteur  Fronmuller  a  fait  dans  ce 
sens,  avec  la  coopération  de  ses  assistants,  près  de  mille  essais  qui 
peuvent  se  résumer  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  chanvre  indien  est,  de  tous  les  moyens  anesthésiques  connus, 
celui  qui  i)roduit  un  narcotisme  remplaçant  plus  parfaitement  le 
sommeil  naturel,  sans  occasionner  l'excilalion  outrée  des  vaisseaux, 
sans  suspension  particulière  des  excrétions,  sans  faire  craindre  une 
réaction  maligne,  sans  paralysie  consécutive.  2"  Il  n'agit,  il  est  vrai, 
pas  si  violemment  ni  si  sûrement  que  l'opium.  3"  Il  peut  être  donné 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires  aiguës  et  dans  les  afrerlions 
typhiqiies.  Ix"  Il  est  propre  surtout  à  être  employé  alternativement 
avec  l'opium,  dans  le  cas  où  celui-ci  n'agit  plus.  5"  Le  meilleur 
mode  de  donner  le  remède  consiste  à  faire  des  piluli's  d'extrait  alcoo- 
lique, et  de  pulv.  sem.  cannab.  La  plus  petite  dose  susceptible  de 
produire  le  sommeil  est  de  5  centigrammes,  qu'il  est  nécessaire 
d'augmenter  progressivement,  Cette  application  intéressante  n'a  pas 
été  vérifiée  en  France. 
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Les  solan(5es  vireuses  ont  pris  le  haut  rang  qu'elles  devaient 
avoir  en  tliérapeiuique  ;  chaque  année,  de  nouveaux  faits  viennent 
témoigner  leur  incontestable  utilité,  lorsqu'elles  sont  habilement 
maniées. 

Avant  d'étudier  ces  précieux  agents,  je  veux  présenter  des  consi- 
dérations générales  sur  les  produis  de  la  famille  des  solanées. 

La  famille  des  solanées  est  une  des  plus  importantes  sous  le  point 
de  vue  médical  ;  elle  renferme  des  poisons  énergiques  ,  les  feuilles, 
les  liges,  les  racines,  les  fruits  et  les  semences  sont  vénéneux  dans 
un  grand  nombre  d'espèces,  et  cependant  plusieurs  plantes  de  cette 
famille  sont  employées  pour  la  nourriture  de  l'homme  ou  des  ani- 
maux. Le  principe  actif  a,  dans  plusieurs  espèces,  une  action  parti- 
culière sur  la  pupille,  qu'il  dilate. 

Les  racines  des  solanées  sont  en  général  stupéfiâmes;  on  peut 
citer  les  racines  de  belladone,  de  jusquiame,  de  mandragore,  de  ni- 
cotiane.  La  pomme  de  terre  fait  exception  ;  mais  ce  tubercule  est  un 
organe  particulier,  un  dépôt  de  fécule  qui  se  forme  autour  des  bour- 
geons sur  les  liges  souterraines.  Les  vraies  racines  de  quelques 
Solanum  paraissent  avoir  des  propriétés  différentes  du  reste  de  la 
famille  :  ainsi  on  dit  que  les  S.  trilobatum  et  sodomeum  du  Cap  sont 
amères.  Dans  l'Inde,  on  emploie,  comme  diurétiques,  les  racines  du 
S.  mammosum,  etc. 

Presque  toutes  les  feuilles  des  solanées  jouissent  de  propriétés 
stupéfiantes  plus  ou  moins  énergiques.  Qui  ne  connaît  l'action  des 
feuilles  de  belladone,  de  mandragore,  des  jusquiames,  des  datura,  de 
plusieurs  Solanuml  Les  feuilles  mêmes  et  les  germes  des  pommes  de 
terre  sont  également  narcotiques  ;  on  mange  à  l'état  de  jeunesse  la 
morelle  :  cependant  Dunal  s'est  assuré  qu'elle  n'était  pas  dépourvue 
d'action  stupéfiante.  A  l'exemple  de  quelques  botanistes,  je  retire  les 
molènes  de  la  famille  des  solanées. 

Au  Brésil^  on  emploie  l'écorce  du  S.  pseudo-kina  comme  fébri- 
fuge ;  les  tiges  de  notre  S.  dulcamara  sont  vantées  comme  dépu- 
ratives. 

La  plupart  des  fruits  des  solanées  sont  malfaisants  ;  nous  connais- 
sons tous  les  fruits  vénéneux  de  la  mandragore,  de  la  belladone,  des 
datura;  aux  Antilles,  on  nomme  pomme-poison  le  fruit  du  S.  mam- 
mosum, etc.  Cependant  on  mange  certains  fruits  de  solanées,  tels 
sont  la  tomate,  l'aubergine,  le  coquerct  ou  alkékenge.  Les  fruits  des 
Capsicum  servent  quelquefois  de  condiment;  ces  fruits  sont  d'une 
extrême  âcrelé,  ce  qui  forme  une  grande  anomalie  dans  cette  fa- 
mille. On  cultive  dans  nos  jardins  le  Capsicum  annuum,  ou  poivre  de 
Guinée  ;  le  C.  minimum  donne  un  fruit  connu  sous  le  nom  de  piment 
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enragé.  Braconnot  dit  que  cette  âcreté  est  due  à  une  huile  résineuse 
qu'il  nomme  capsicine. 

.  On  a  extrait  le  principe  actif  des  solanées  de  plusieurs  graines  de 
celte  famille,  et  l'on  cite  comme  vénéneuses  les  graines  de  stramo- 
nium,  de  métel,  de  jusquiame;  c'est  une  exception  remarquable  à 
cette  loi  qui  veut  que  la  plupart  des  graines  des  familles  les  plus  sus- 
pectes soient  innocentes. 

Histoire  chimique  des  solani5es. — Ce  fut  Desfosses  qui  le  pre- 
mier isola  la  solanine  des  fruits  de  la  ir.orelle;  depuis,  plusieurs 
chimistes  l'ont  retrouvée  dans  les  tiges  des  pommes  de  terre  ;  Otto 
l'a  rencontrée  dans  les  germes  de  la  même  plante;  Buchner,  dans  le 
sue  de  pommes  de  terre  râpées  ;  on  l'a  enfin  trouvée  dans  la  doiice- 
jmère,  etc.  Brandes  annonça  également  avoir  obtenu  de  la  belladone, 
du  stramonium  et  de  la  jusquiame  des  alcalis,  qu'il  nomma  atro- 
pine, daturine  et  hyoscyamine  ;  mais  les  chimistes  français  n'avaient 
pu  réussir  à  les  reproduire,  malgré  de  nombreuses  tentatives,  lorsque 
M.  Mein,  M.  Simes,  les  préparèrent  à  l'état  de  pureté,  et  leurs  résul- 
tats furent  contrôlés  par  Geiger  et  Hesse.  M.  O.  Henry  avait  donné 
un  procédé  général  de  préparation  de  ces  alcalis  au  moyen  du  tannin. 
Pvous  avons  répété  ces  essais  sur  la  belladone  et  le  stramonium  sans 
obtenir  un  résultat  satisfaisant.  Une  reniiirque  générale  que  j'ai  faite 
sur  les  produits  actifs  des  solanées,  c'est  qu'ils  s'altèrent  et  se  colorent 
Ihoaiicoup  sous  l'influence  des  bases,  surtout  quand  on  les  chautlè  ; 
ils  se  conservent  au  contraire  sans  altération  et  sans  se  colorer  sous 
l'influence  des  acides.  Cette  expérience,  que  j'avais  faite  depuis  long- 
temps, a  été  confirmée  par  M.  Garoltl,  qui  a  vu  que,  sous  l'influence 
dos  alcalis  caustiques,  les  propriétés  des  solanées  vireuses  étaient  dé- 
n  iiiies.  Tous  ces  principes  sont  azotés,  tous  sont  énergiques;  cepen- 
dant la  solanine  par-iît  se  séparer  des  autres  par  une  action  spéciale, 
■le  les  décrirai  plus  loin. 

On  n'emploie  presque  que  l'atropine,  qui  est  la  seule  base  sola- 
iiique  à  la  disposition  du  lliérapeulisle. 

Alcalis  des  solanées.  —  11  paraît  résulter  évidemment  de  divers 
travaux  que  si  l'atropine,  la  daturine,  Vlnjoscy aminé  diffèrent  réel- 
lement entre  elles  sous  le  rapport  chimique,  ' elles  se  rapproclient 
sous  le  pomt  de  vue  physiologique,  comme  le  font  la  quinine  de  la 
cuichonine,  la  strychnine  de  la  brucine;  mais  elles  diflerent  essen- 
tiellement de  la  solanine,  dont  le  mode  d'action  est  dissemblable. 
Lisons  cependant  que  la  daturine  exerce  une  action  irritante  très- 
yive  sur  le  derme  dénudé,  l'action  de  l'atropine  est  moins  irritante 
1  hyoscyamine  l'est  à  peine.  ' 

tigesTÏeîla7on^e"^  "      ''""^"^^  '''^"^      racines,  les  feuilles  et  les 

iransmîpnl'  ''l,'"»^'^'"^'  incolore  ;  elle  cristallise  en  prismes  soyeux, 

Krés  -'^e  le  p'i''*'  '^°"^r''  r  ''^''''"'^  P'^"  au-dessus  de  100  de- 
grés, eue  se  dissout  a  froid,  mais  mieux  ùchauddans  l'étiier  et  dans 

I.  —  5. 
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l'alcool  absolu  ;  l'eau  en  dissont  l/500e  à  la  température  ordinaire; 
abandonnée  au  contact  de  l'eau  et  de  l'air,  la  liqueur  jaunit,  et  ne 
donne  plus  par  l'évaporation  qu'une  matière  jaune,  soluble,  nau- 
séabonde, aussi  vénéneuse  qu«  l'atropine,  d'où  on  peut  l'extraire 
en  traitant  ce  produit  par  un  acide,  puis  par  du  cbarbon,  puis  en  la 
précipitant  par  un  alcali. 

L'atropine  sature  triis-bien  les  acides;  son  sulfate,  son  valérianate 
et  son  acélate  cristallisent  facilement;  elle  dilate  énergiquement  la 
pupille,  et  représente  les  propriétés  toxiques  de  la  belladone.  Nous  ■ 
y  reviendrons  plus  loin  (p.  97etsuiv.). 

Hyoscyamine.  — Elle  ressemble  à  l'atropine  pour  ses  propriétés' 
essentielles;  seulement  elle  s'obtient  avec  plus  de  difficulté,  car  elle 
est  plus  soluble  dans  l'eau  ;  elle  cristallise  en  aiguilles  soyeuses;  elle 
se  volatilise  en  donnant  un  peu  d'ammoniaque.  Nous  traiterons  plus 
loin  de  ses  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques. 

Daturine.  —  Elle  a  été  extraite  des  feuilles  ei  des  semences  du  . 
Datura  stramonium.  La  saveur  de  la  daturine  estamère,  puis  acre; 
elle  est  très-vénéneuse,  dilate  la  pupille;  elle  est  un  peu  volatile,  se 
dissout  dans  280  parties  d'eau  froide  et  72  d'eau  chaude;  elle  est 
soluble  dans  l'alcool,  moins  soluble  dansl'éiher,  et  se  comporte  avec 
les  alcalis  comme  l'atropine  ;  ses  sels  cristallisent  bien.  Nous  donne- 
rons plus  loin  sa  préparation, 

Nous  comparerons  également  plus  loin  les  trois  principales  sola- 
nées vireuses  au  point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique. 

Propriétés  physiologiques  des  solanées  vireuses.   —  Om 
peut  former,  par  rapport  aux  propriétés  médicales,  plu-ieurs  caté- 
gories dans  la  famille  des  solanées.  La  plus  remarquable  est  celle 
des  solanées  vireuses;  les  espèces  des  genres  Daiura,  Atropa,. 
Hyoscyamus,  composent  essentiellement  cette  catégorie.  Les  espèces- 
dont  les  piopriétés  sont  le  mieux  constatées  sont  :  le  stramonium  i 
(fl.  stramonium),  la  belladone  {A.  helladona),  et  la  jusquiame  noire 
\h.  Niger). 

En  lisant  avec  attention  les  nombreuses  histones  d  empoisonne- 
ments par  les  diveises  solanées  vireuses,  on  est  frappé  de  la  grande 
ressemblance  des  symptômes  ;  la  seule  différence  qui  apparaît  d'abord 
est  dans  les  doses  de  l'agent  toxique.  Le  stramonium  est  deux  ou 
trois  fois  environ  plus  actif  que  la  belladone,  et  celle-ci  deux  ou  trois- 
fois  plus  que  la  jusquiame;  il  existe  cependant  des  dillérences  nou- 
vellement appréciées  sur  lesquelles  nous  insisterons.  ^ 

Les  tabacs  sont  rangés  parmi  les  solanées  vireuses   mais  ils  .s  en 
dislingueni,  surtout  lorsqu'ils  sont  préparés,  par  quelques  proprétés- 
spéciales  que  nous  indiquerons.  Toutes  les  parties  des  s«la"^es  vi- 
reuses sont  actives;  on  emploie  particulièrement  les  ieuilles  mais  les- 
lacines  paraissent  également  douées  d'énergiques  propriétés;  il  ea 
est  de  même  des  fruits  et  des  graines.  i.u.mmp  pu 

Les  solanées  vireuses  agissent  prmcipalement  sur  1  homme  en 
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mr  les  animaux  supérieurs.  Elles  troublent  surloiit  les  fondions  des 
)rganes  nui  président  à  l'intelligence.  Plusieurs  animaux,  même 
laiis  la  classe  des  mammifères,  ne  ressentent  aucunement  les  ellels 
oxiques  de  ers  agents  si  redoutables  pour  l'homme.  Les  lapins  man- 
dent très-bien  les  feuilles  de  belladone  sans  en  être  mcommodes,  et, 
'hose  remarquable,  le  principe  actif  qui  n'a  pas  manifesté  sa  puis- 
^ance  est  éliminé  par  les  reins,  et  peut  être  facilement  reconnu  dans 


es  urines. 


Les  préparations  de  datura,  lorsqu'on  les  applique  sur  la  peau 
privée  de  l'épiderme,  déterminent  une  très-grande  irritation  ;  celles 
le  jusquiame  n'exercent  plus  cette  vive  action  locale.  Ce  caractère, 
qu'il  est  bon  de  signaler,  avait  fait  séparer  ces  agents  dans  une  clas- 
sification longtemps  suivie  en  France  ;  mais  il  existe  de  si  puissantes 
analogies  entre  ces  substances,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  éloi- 
gner les  unes  des  autres. 

La  science  possède  de  nombreux  exemples  d'empoisonnement  par 
ces  redoutables  agents;  voici  les  plus  remarquables  :  quatorze  en- 
fants de  la  Pitié  s'empoisonnèrent  au  Jardin  des  plantes,  en  1773  avec 
les  baies  de  belladone,  qu'ils  prirent  pour  des  fruits  comestibles; 
cent  cinquante  soldats  français  furent  victimes  d'une  semblable  mé- 
prise, à  la  malheureuse  campagne  de  Dresde.  On  rapporte  plusieurs 
exemples  d'empoisonnement  par  les  feuilles  de  belladone  ingérées 
dans  l'estomac  ou  administrées  en  lavement. 

On  cite  aussi  un  assez  grand  nombre  d'empoisonnements  produits 
par  les  graines  et  les  feuilles  de  slramonium.  Les  sorciers  les  em- 
ployèrent particulièrement  pour  produire  des  hallucinations  fantasti- 
ques, et  faire  assister  les  crédules  aux  séances  du  sabbat,  et  procurer 
aux  amants  des  jouissances  imaginaires.  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  d'une  compagnie  de  voleurs  connus  sous  le  nom  d'endor- 
meurs  :  ils  mêlaient  à  du  tabac,  qu'ils  ollraienl  à  leurs  dupes,  de  la 
poudre  des  semences  de  slramonium  ou  de  belladone. 

Voici  la  série  de  symptômes  produits  sur  l'homme  sain  parlessola- 
nées  vireuses.  Prises  h  doses  modérées,  elles  déterminentde  légers  ver- 
tiges, et  un  peu  de  propension  au  sommeil;  l'énergie  musculaire  est 
diminuée,  la  sensibilité  est  émoussée  ;  dilatation  de  la  pupille,  léger 
trouble  de  la  \ue,  accélération  du  pouls,  élévation  de  la  chaleur  de  la 
peau;  soif,  un  peu  d'ardeur  de  gorge;  ordinairement  le  ventre  est 
relâché,  les  urines  sont  plus  abondantes;  sueurs  quand  il  n'y  a  ni 
diurèse  ni  diarrhées.  Mais,  à  dose  élevée  :  vertiges,  sentiment  de  fai- 
blesse et  d'allaisscmenl  général,  stupeur  légère;  bientôt,  trouble  de 
la  vue,  dilalat'ion  énorme  e{  caractéristique  des  pupilles,  agitation, 
spasmes,  délire  furieux,  gai,  triste;  hallucinations  continuelles,  in- 
somnie opiniâtre  ;  lièvre  vive,  peau  sèi  he,  chaude,  se  recouvrant 
quelquefois  d'une  éruption  scai  lalinifoi  nie  ;  soil  ardente,  sécheresse 
et  consiriclion  très-douloureuse  du  pharjnx,  souvent  in  possibilité 
d'avaler.  Cardialgie,  vomissements;  quelquefois  diarrhée;  besoin 
fréquent  d'uriner,  peu  ou  point  d'urines,  Quand  l'intoxication  doit 
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devenir  talalp,  h  l'extrême  agilalion  succède  le collapsus,  le  refroidis- 
sement, et  enfin  la  mort;  au  trouble  dans  les  organes  des  fondions 
de  relation  succède  alors  le  trouble  des  fonctions  de  nutrition,  qui 
aniène  l'issue  fatale.  Dans  les  cas  les  pins  heureux  et  les  plus  ordi- 
naires, les  hallucinations  se  dissipent  peu  à  peu,  le  délire  cesse,  et  il 
ne  reste  plus  de  tout  cet  appareil  formidable  de  symptômes  que  la  di- 
latation des  pupilles,  l'obscurcissement  de  la  vue,  quelquefois  une 
cécité  passagère.  On  a  vu  le  délire  et  la  cécité  persister  pendant 
plusieurs  jours,  et  même  pendant  plusieurs  semaines;  le  délire  est 
tantôt  gai,  tantôt  triste,  mais  il  s'accompagne  toujours  d'halluci- 
nations singulières,  de  visions  fantastiques,  ce  qui  a  valu  an  Datura 
stramonium  et  à  la  belladone  le  nom  d'herbe  aux  sorciers,  herbe  au 
diable. 

Les  préparations  des  solanées  vireuses  se  prêtent  bien  à  l'accoutu- 
mance. 

Les  solanées  vireuses  administrées  en  lavement,  de  même  que  les 
agents  toxiques  qui  agissent  par  absorption  aqueuse,  déterminent 
des  effets  beaucoup  plus  rapides  que  lorsqu'elles  sont  portées  dans 
l'estomac.  Les  préparations  des  solanées  vireuses,  appliquées  sur  la 
peau  dénudée,  et  même  sur  l'épiderme,  peuvent  donner  lieu  quel- 
quefois à  des  phénomènes  d'empoisonnement  très-graves. 

Les  solanées  vireuses  peuvent  toutes  se  remplacer  les  unes  par  les 
autres  dans  leurs  usages  thérapeutiques;  on  pourra  donc  appliquer 
au  stramonium  et  à  la  jusquiame  ce  que  je  dirai  de  la  belladone  et 
de  l'atropine,  mais  on  devra  toujours  avoir  égard  aux  différences  du 
dosage.  L'habitude  a  consacré  certaines  préparations  dans  des  cas 
déterminés^  j'indiquerai  les  usages  thérapeutiques  après  chacune  de 
ces  substances. 

M.  Charpentier  a  résumé  la  comparaison  des  trois  principales  sola- 
nées vireuses. 

Atropine.  —  Daturine.  —  Jusquiame.  —  Action  comparée.  — 
L'atropine,  la  daturine  et  la  jusquiame  déterminent  toutes  les  trois 
des  symptômes  communs  et  des  symptômes  qui  les  différencient. 

Symptômes  communs.  —  1°  Ces  trois  substances-  instillées  dans 
l'œil  déterminent  toutes  les  trois  la  dilatation  pupillaire  sans  réaction 
sympathique  sur  l'autre  œil.  Toutes  trois  déterminent  de  la  confu- 
sion et  du  trouble  de  la  vue  ; 

2"  Ces  trois  substances  prises  à  doses  toxiques  déterminent  des 
phénomènes  d'absorption  générale  caractérisés  par  la  dilatation  des 
pupilles,  la  sécheresse  de  la  gorge,  des  troubles  du  système  céré- 
bral, du  côté  des  organes  circulatoires  et  respiratoires  ; 

3^  Toutes  trois  sont  influencées  dans  leur  action  par  les  prépara- 
tions opiacées,  à  tel  point  que  l'opium  peut  être  considéré  comme 
leur  véritable  contre-poison  ; 

Zi°  Des  préparations  opiacées,  c'est,  sans  contredit,  le  laudanum 
qui  agit  le  plus  énergiquement  pour  combattre  les  accidents  déter-^ 
minés  par  l'absorption  de  ces  trois  solanées  vireuses  ; 
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5"  Toiiles  trois  peuveiil  déterminer  des  accidents  toxiques  par  des 
^oies  d'absorption  communes  :  injection  sous-cutanée,  absorption  sto- 

nacaie  ou  rectale;  .  ,     ,  , 

6°  Quelle  que  soit  la  méthode  employée,  jamais  les  doses  de  ces 
médicaments  ne  s'accumulent  dans  l'économie  de  manière  à  déter- 
miner 5  un  moment  donné  des  phénomènes  que  l'on  ne  pouvait 

)révoir;  .    ,      ,         .  , 

.  7"  Quelle  que  soit  la  substance  employée,  c'est  toujours  par  la 
méthode  des  injections  rectales  que  les  phénomènes  d'absorption  se 
sont  manifestés  le  plus  rapidement  et  avec  le  plus  d'intensité.  Vient 
ensuite  la  méthode  des  injections  sous-cutanées,  et  enfin  l'absorption 
)ar  l'estomac; 

8°  De  ces  trois  substances,  la  plus  active  est  la  daturine.  Vient 
ensuite  l'atropine  et  enfin  la  jusquiame. 

Atropine.  —  i°  Jamais  l'atropine  en  instillation  dans  l'œil  n'y  dé- 
termine de  symptômes  de  congestion  el  d'intlammalion  ; 

2»  La  dilatation  des  pupilles  ne  se  produit  jamais  avant  dix  mi- 
nutes et  peut,  suivant  la  dose,  durer  pendant  deux  ou  trois  jours; 

3"  La  dilatation  est  quelquefois  suvie  d'une  contraction  de  la  pu- 
pille, surlout  après  l'emploi  de  doses  élevées; 

ll°  L'atropini!  a  une  action  purgalive  évidente,  quoique  faible  ; 

5"  L'atropine  détermine  souvent  des  éruptions  scarlatinifoi  mes  fu- 
gaces ; 

6°  A  dose  toxique,  elle  détermine  une  accélération  du  pouls  et  de 
la  respiration. 

Du  côté  du  tube  digestif,  des  vomissements  avec  gastralgie,  du  côté 
du  système  nerveux;  un  délire  bruyant  agité,  une  céphalalgie  in- 
tense. 

Rien  du  côté  des  organes  génito-urinaires. 

On  peut  sans  accidents  sérieux  porter  la  dose  du  sulfate  neutre 
d'atropine  jusqu'à  17  et  18  milligrammes. 

Daturine.  —  1"  Comme  action  locale  sur  le  globe  oculaire,  la  da- 
turine dilate  les  pupilles  plus  rapidement  que  l'atropine; 

2°  La  dilatation  dure  moins  longtemps; 

3°  Elle  n'est  jamais  suivie  de  contraction  pupillaire; 

h"  On  ne  peut  dépasser  la  dose  de  k  milligrammes  en  instillalion 
dans  l'œil  sans  y  déterminer  des  signes  de  congestion  avec  rougeur 
el  douleur; 

5°  Par  l'estomac,  on  ne  peut  sans  accidents  sérieux  absorber  plus 
de  7  milligrammes  de  daturine.  Ils  se  distinguent  de  ceux  de  l'atro-. 
pine  en  ce  qu'ils  sont  plus  intenses  et  moins  persistants. 

Les  congestions  générales  sont  plus  marquées  sans  éruptions  scar- 
latiui  formes. 

La  céplial;il.;ie  est  plus  intense  avec  crises  névralgiques,  le  pouls 
et  les  battements  du  cœur  sont  accélérés,  il  y  a  en  plus  sentiment 
d'anxiété  précordiale,  avec  sentiment  de  défaillance.  Action  exci- 
tante sur  le  système  génito-urinaire;  érections  el  pollutions.  Délire 
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agité,  bruyant,  avec  hallucinations.  Rien  du  côlé  du  tube  inits- 
tinal. 

Jusquiame.  —  Elle  rt'unit  les  qualités  des  deux  substances  précé- 
dentes sans  en  avoir  les  inconvénients,  du  moins  comme  appiica- 
lions  au  globe  oculaire. 

1°  Rapidité  d'action  de  la  datnrine,  intensité  d'action  de  l'atro- 
pine avec  prédominance  même  dans  la  durée.  Elle  ne  détermine  ni 
les  congestions  de  la  daturine,  ni  la  contraction  pupillaire  qui  suit 
quelquefois  les  instillations  d'atropine. 

2°  Quant  à  son  action  générale,  elle  paraît  avoir  une  action  plus 
spéciale  sur  le  tube  digestif  où  elle  détermine  des  douleurs,  des  co- 
liques avec  selles  diarrhéiques.  Action  purgative  très-intense;  rieni 
sur  les  organes  géniio-urinaiies. 

3°  Les  phénomènes  cérébraux  diffèrent  en  ce  que  le  délire  est 
plus  calme.  Sommeil  comme  comaienx;  liallucinations  très-mar- 
quées; pas  de  douleurs  précordiales,  ni  de  tendance  à  la  syncope. 

L'intensité  d'action  de  la  jusquiame  est  moitié  de  celle'de  l'atro- 
pine, qui  elle-même  est  une  fois  moins  active  que  la  diiturine. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  les  solanées  vireuses.  — 
La  première  indication  à  remplir  est  l'expulsion  de  la  substance 
toxique  :  aussi  les  vomitifs  et  les  purgatifs  seront-ils  toujours  conseil- 
lés quand  le  poison  seia  contenu  dans  le  tube  digestif;  on  pourrai 
prescrire  ensuite  quelques  verres  d'eau  iodurée  que  j'ai  indiquée  il . 
y  a  vingt  ans,  et  que  M.  Roux  (de  Brignolies)  a  employée  avec  suc- 
cès. Les  acides,  les  boissons  froides,  les  bains  frais  seront  employés  • 
avec  avantage  pour  calmer  les  symptômes  nerveux  qui  seront  sur- 
venus. L'opium  possède  des  propriétés  antagonistes  si  remarquables  ■■ 
de  l'atropine,  que  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  les  sola- 
nées vireuses  ou  l'atropine,  rien  n'est  mieux  que  de  pratiquer  une 
injection  sous-cutanée  de  sulfate  de  morphine  ou  d'administrer  à  l'in-- 
térieur  l'opium  à  dose  élevée,  et  particulièrement  de  laudanum  de 
Sydenham. 

BELliAnoWE  (Alropa  L.,  J.).  —  Calice  campanulé,  persistant,  à  ■ 
5  divisions  aiguës;  corolle  campanulée,  quinquéfide,  plus  longue  que  le 
calice;  cinq  élamines  incluses  à  filets  subulés,  portant  des  anllières  cor- 
diformes,  arrondies.  Le  fruit  est  ctiarnu,  arrondi,  un  peu  déprimé,  à  deux, 
loges,  renfermant  un  grai;d  nombre  de  graines  petites,  réniformes,  alta- 
eliées  à  deux  tropiiospermes  situés  sur  la  cloison. 

Belladone  officinale  {Alropa  belladona).  —  La  belladone  a  une  racin^' 
vivace,  épaisse  et  ctiarnue,  une  tige  dressée,  haute  d'un  demi-mèlre  à  i 
à  1  mètre,  cylindrique,  velue,  dicliotome  ;  ses  feuilles  alternes,  quelquefois  • 
géminées,  sont  grandes,  couitement  pétiolé;.s,  ovales-aiguës,  presque 
entières;  calice  campa nit'orme,  velu,  5  divisions  ovales-aiguës  ;  corolle 
monopéiale  régulière,  à  5  lobes  égaux,  courts,  obtus  ;  5  élamines  plus 
courtes  que  la  corpUe,  filets  subulés,  anthère  globuleux;  ovaire  ovoïde»- 
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llonffé,  deux  loges  polyspermes,  style  grêle  et  cylindrique;  fruit  :  baie 
rrondiè,  d'abord  verte,  puis  rouge,  etenfm  presque  >ioire;  elle  est  envi- 
onnée  à  sa  base  par  le  calice;  elle  offre  deux  loges  contenant  un  grand 
ombre  de  graines  réniformes.  La  belladone  est  commune  en  l'rance  ;  elle 
leurit  de  juin  en  août. 

Les  feuilles  et  les  racines  de  belladone  sont  les  parties  de  la  plante 
lus  particulièrement  employées. 

La  belladone  contient,  d'après  une  analyse  de  Brandes  :  malate  acide 
•atropine,  d,51;  gomme,  8,33;  amidon,  1,25;  chlorophylle,  5,84; 
igneux,  13,7;  osmazôme,  des  sels,  etc.  Cette  analyse  est  a  refaire. 

Usages  thérapedtiqcjes  de  la  belladone.  —  On  a  souvent  em- 
(loyé  la  belladone  à  l'intérieur  dans  le  traitement  des  névralgies  : 
«Iule  de  1  centigramme  d'extrait  toutes  les  heures,  jusqu'à  ce  qu  il 
e  manifeste  des  vertiges.  Ce  moyen  réussit  particulièrement  dans 
es  névralgies  de  la  face,  quand  le  nerf  malade  est  situé  profondé- 
nent.  Les  applications  d'extrait  de  belladone  sur  la  peau  revêtue  de 
ionépiderme  ont  une  efficacité  incontestable  quand  le  nerf  est  situé 
juperficiellement.  M.  Trousseau  a  retiré  de  bons  effets  de  la  mé- 
J^lode  endermique  quand  le  nerf  est  situé  profondément,  comme 
lans  la  sciatique.  M.  Fonssagrives  a  employé  avec  succès  la  belladone 
)our  combatire  la  colique  endémique  nerveuse  des  pays  chauds. 

Les  préparations  de  belladone  adminiMrées  soit  à  rinlérieur,  soit 
t  l'extérieur,  réussissent  très-souvent  à  calmer  les  douleurs  sans  être 
somnifères,  comme  on  l'avait  prétendu.  Les  préparations  de  bella- 
lone  sont  particulièrement  employées  pour  combatire  les  conirac- 
lions  spasmodiques  des  divers  organes,  de  l'anus,  de  l'urèthre,  du 
col  del'ulérus;  on  les  emploie  souvent  pour  dilater  la  pupille  dans 
plusieurs  ophllialmies  :  tantôt  on  pratique  sur  la  paupière  et  sur  le 
sourcil  de  l'œil  malade  des  frictions  avec  l'extrait,  tantôt  on  inslille 
dans  l'œil  même  du  suc  de  la  plante,  de  l'exirait  ramolli.  A.  Bérard 
employait  ce  moyen  non-seulement,  à  l'exemple  de  plusieurs  chirur- 
giens, avant  l'opération  de  la  cataracte,  mais  encore  quand  l'opéra- 
tion est  faite;  on  prévient  par  là  l'inflammation  de  l'iris,  si  commune 
et  si  fatale  dans  cette  opération. 

On  emploie  avec  succès  la  belladone  pour  combattre  l'incontinence 
d'urine  et  la  spermatorrliée.  Heustis  lui  reconnaît  des  propriétés 
anaphrodisiaques.  Brelonneau  et  M.  Faure  ont  vanté  rexlrait  de 
belladone  h.  la  dose  de  1  centigramme  pour  combattre  la  constipa- 
tion. M.  Ad.  l'.ichard  et  M.  Bercioux  l'ont  heureusement  prescrit 
pour  arrêter  l'incontinence  de  matières  fécales,  et  Nenmau,  en  ap- 
plications locales,  pour  suspendre  la  sécrélion  du  lait;  M.  Leclerc 
contre  le  lénisme  de  la  dysenlérie,  et  M.  Belireu  contre  l'irritabilité 
de  la  vcs>ie. 

On  a  vanté  la  belladone  contre  les  cancers,  l'iléus,  l'épilepsie,  le 
tétanos,  la  folie,  etc.;  on  l'emploie  encore  assez  l'réquemmeiil  contre 
la  coqueluche.  Dans  l'asthme  essentiel,  on  relire  de  l'avantage  de 
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ouata,  le  délire  devint  mo  udre,  et  le  mnl  i^To  no  .-...,1  se 
dans  un  sommeil  paisible.       '  '  '^'^  «  ^«'"b'^'' 

ye?d?]a'S-£inê  •  nln'?"'  ''^^'^'  ''^'^  remarquable  depréser- 
asseJtion  '  ^  «•^^^'•^^"«"^  semblent  confirmer  cette 


•  f^zz  s^LSif  nSr  ?:t^  --„e%o.;:;  j^^^^^ 

.grammes  par  jour  d'extrait  aqueux  de  belladone  prép^é  avec  la  Ln^e' 
fr  iche.  Leuret  a  également  obtenu  de  très-bons'^effïï   d  s  'tupéfian 
solaniques  dans  celte  fatale  affection.  stupeiiants 

MM 'T^,  P^""  I^ebreyne,  Bretonneau,  et  qui  a  été  adoptée  par 
MM  Trousseau  e  Blache,  requiert  des  soins  minutieux  et  une  per'év 
rance  sans  lesquelles  on  ne  peut  espérer  de  succès.  C'est  ici,  en  effï  oue 
1  on  peut  dire  que  le  remède  n'est  rien  et  que  la  médication  'est  tou   '  ' 

Vous  prescrivez  :  extrait  de  belladone,  poudre  de  belladone,  de  chaque 
1  centigramme  pour  une  pilule.  i-iwque, 
^  Le  premier  mois,  le  malade  prend  une  pilule  ainsi  composée  le  soir 
eu  se  couchant,  le  soir  plutôt  que  le  matin,  parce  que  l'épiîep  fe  est  p  us 
^ouvent  nocturne  que  diurne,  et  qu'ensuite  la  belladone  de' anfétre 
nistree  en  doses  croissantes,  expose  le  malade  à  moins  d'incommodités 
quand  on  la  donne  a  l'entrée  delà  nuit.  Le  deuxième  mois,  deux  pilule 
au  lieu  dune;  le  troisième  mois,  trois  pilules;  le  quatrième,  quatre 
toujours  a  la  fois,  quel  qu'en  soit  le  nombre.  Ce  détail  est  capi^lal  Si  là 
dose  du  médicament  paraît  trop  élevée,  trouble  la  vision,  produit  un  sen- 
timent d  acreté  a  la  gorge,  vous  rétrogradez  et  n'augmenlez  la  dose  oue 
tous  les  deux  mois.  Vous  arrivez  ainsi  a»  bout  de  l'année  au  chiffre  de 
sept  a  huit  pilules  chaque  soir,  et  vous  appréciez  alors  l'influence  de  la 
médication.  Les  familles  ont  un  registre  sur  lequel  elles  inscrivent  jour 
par  jour  le  nombre,  la  forme  et  l'intensité  des  attaques  ou  des  vertiges  et 
lorsque  après  un  an  de  traitement,  vous  constatez  une  diminution  dans  la 
lorce  et  le  nombredesattaques,  une  modification  heureuse  dans  leur  forme 
vous  msistez  sur  l'emploi  de  la  belladone  pendant  deux,  trois,  quatre  ans 
de  suite,  en  augmentant  tous  les  deux  ou  trois  mois  la  quantité  de  la 
substance  active  d'un  centigramme  jusqu'à  doses  intolérables. 
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C'est  ainsi  qu'avec  une  patience  de  plusieurs  années  vous  réussissez  à 
itter  contre  une  maladie  ancienne  et  tenace,  et  quand  vous  avez  le 
onheur  d'obtenir  la  cessation  entière  des  attaques,  vous  suspendez  la 
lédication  pendant  un  mois  pour  la  reprendre  pendant  quinze  jours,  puis 
ous  laissez  deux  mois  de  repos  suivis  de  quinze  jours  de  traitement,  et 
insi  de  suite  en  augmentant  progressivement  ces  intervalles,  mais  sans 
imais  abandonner  l'administration  de  la  belladone  d'une  manière  absolue. 

Je  viens  de  reproduire  tous  les  détails  de  la  recette  de  M.  Debreyne, 
églée  par  M.  Trousseau  ;  j'ai  besoin  d'ajouter  ici  que  je  préfère  l'atropine 
1  l'extrait  de  belladone,  comme  étant  aussi  efficace  et  parce  que  je  suis 
,ûr  de  la  dose. 

Je  commence  par  un  demi-milligramme,  je  m'élève  progressivement 
usqu'à  deux  et  même  trois  demi-milligrammes. 

J'adopte  le  principe  de  la  continuité  de  l'administration,  et  celui  de 
îoncentrer  les  doses  le  soir  à  l'heure  du  coucher,  mais  je  prescris  le  der- 
lier  repas,  léger,  à  cinq  heures  au  plus  tard. 

Belladone  contre  le  tétanos.  —  M.  Besse  et  plusieurs  autres  bons 
3bservateurs  ont  également  employé  avec  succès  la  belladone  pour  com- 
battre le  tétanos. 

Belladone  contre  les  angines.  — Pasia  vanté  la  belladone  dans  les 
jngines.  L'auteur,  vérifiant  les  faits  connus,  admet  que  la  belladone  doit 
itre  réservée  pour  les  angines  érysipélateuses  et  phlegmoneuses,  et  exclue 
jans  le  traitement  des  angines  diphlhéritiques  et  syphilitiques.  Telle  est 
la  vertu  de  la  belladone  dans  ces  cas,  dit-il,  qu'elle  peut  être  considérée 
iomme  un.  spécifique,  surtout  lorsque  l'angine  est  le  résultat  de  causes 
rhumatismales.  Il  l'emploie  autant  à  l'extérieur  que  pour  l'usage  interne, 
et  préfère  l'extrait  alcoolique  qu'il  administre  à  la  dose  de  5  centigrammes 
dissous  dans  300  grammes  d'eau,  en  commençant  par  une  cuillerée  ou 
deux  et  même  trois,  selon  la  gravité  des  cas,  toutes  les  heures,  puis  à 
intervalles  plus  éloignés,  à  mesure  que  le  mal  diminue  d'intensité.  En 
iTTiême  temps  il  s'en  sert  en  applications  extérieures,  et  dans  ce  but  il  fait 
dissoudre  50  centigrammes  du  même  extrait  dans  un  kilogramme  d'eau, 
et  imbibe  de  cette  solution  une  compresse  qu'il  fait  appliquer  en  guise  de 
cravate  sur  la  région  malade.  Par  cette  méthode,  il  a  obtenu  la  résolution 
d'angines  très-graves  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 

Belladone  contre  la  coqueluctie.  —  La  dose  varie  suivant  les  âges. 
Supposons  d'abord  un  enfant  de  cinq  ans.  Le  malin,  d'une  demi-heure  à 
'une  minute  avant  le  premier  repas,  une  pilule  d'un  demi-centigramme 
d'extrait;  de  même  le  jour  suivant.  Si  aucun  effet  favorable  n'est  observé, 
le  troisième  jour,  une  pilule  d'un  centigramme  et  une  d'un  demi-centi- 
gramme aux  mômes  conditions.  Le  cinquième  jour,  une  pilule  d'un  centi- 
gramme et  un  demi-centigramme.  Le  huitième  jour,  toujours  dans  le  cas 
oîi  aucun  effet  n'est  observé,  deux  pilules  d'un  centigramme.  Cette  dose 
devrait  être  continuée  trois  jours  avant  de  songer  à  l'élever  d'un  demi- 
centigramme,  et  seulement  si  un  peu  de  sécheresse  dans  le  gosier  s'était 
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manifesté.  Dans  le  cas  contraire,  augmentation  d'un  centigramme  tout 
entier,  s,  aucune  diminution  de  la  toux,  aucun  éloignement  de  quinte 
nfivaient  Ole  obtenus.  Tandis  qu'au  moment  où  une  diminution  notat,le 
dans  1  intensité  el  la  fréquence  des  accès  se  serait  manifestée,  au  lieu  de 
suivre  la  progression  qui  vient  d'être  indiquée,  il  faudrait  se  borner  ù  con- 
tinuer la  dose  à  laquelle  serait  dû  le  bon  résultat  obtenu  tout  le  temng 
qu  on  verrait  croître  les  bons  effets. 

Pour  un  enfant  âgé  de  deux  ans  el  demi  et  très-fort,  même  progression^ 
que  pour  celm  de  cinq  ans.  Seulement  cette  progression  serait  ralentie  à 
partir  du  quatrième  jour,  et  l'augmentation  indiquée  des  doses  nes'effec- 
tueriiit  qu'à  trois  jours  d'intervalle  au  lieu  de  deux. 

Pour  un  enfant  de  cinq  à  six  mois,  des  pilules  de  1  milligramme  seraient 
substituées  aux  pilules  d'un  demi-centigramme,  et  toujours  avec  obser- 
vance des  conditions  qui  autorisent  ou  qui  empêchent  d'augmenter  les 

Belladone  poor  prévenir  le  développement  de  la  scarlatine  —Ce 
médicament,  déjà  conseillé  depuis  longtemps  par  H.hnemann,  a  été  admi- 
nistré par  plusieurs  médecins  français. 

Guersant  croit  à  l'utilité  de  la  belladone  pour  prévenir  la  scarlatine  •  son 
opinion  est  fondée  sur  des  faits  assez  nombreux.  Cet  habile  praticien  avait 
constamment  recours  à  ce  moyen  lorsqu'il  était  appelé  dans  une  famille 
où  il  existait  une  personne  affectée  de  scarlatine,  il  a  souvent  remarqué 
que  tant  que  les  personnes  prenaient  de  la  belladone,  la  maladie  ne 
paraissait  pas,  et  que  lorsqu'on  cessait  l'administration  de  cet  agent 
quelques  jours  après  la  scarlatine  se  développait,  mais  elle  était  alors  très- 
bénigne.  C'est  une  maladie  si  dangereuse  lorsqu'elle  revêt  ses  formes  graves 
qu'on  ne  doit  pas  rejeter  un  moyen  qui  se  présente  pour  la  prévenir,  bieil 
que  l'efficacité  n'en  soit  peut-être  pas  encore  parfaitement  démontrée. 

M.  de  Lens  a  eu  l'occasion  d'observer  un  fait  très-concluant  en  faveur 
de  la  belladone,  considérée  comme  moyen  prophylactique  de  la  scarlatine, 
M.  Slievenart  et  M.  Godelle  se  louent  de  la  belladone  pour  prévenir  la 
scarlatine  ;  le  premier  administre  la  teinture  alcoolique.  Depuis  un  an; 
jusqu'à  trois,  il  a  administré  deux  gouttes  dans  une  potion  à  prendre  dans 
la  journée;  de  trois  à  six  ans,  trois  gouttes,  et,  apiès  cet  âge,  on  aug- 
mente d'une  goutte  de  teinture  par  chaque  année.  M.  Richart  a  employé 
la  belladone  comme  agent  prophylactique  de  la  variole. 

Belladone  dans  les  ophthai.mies.  —  Les  solanées  vireuses  consti- 
tuent une  ressource  infiniment  précieuse  dans  diverses  affections  des  yeux. 
L'action  si  remarquable  des  principes  actifs  de  ces  plantes  sur  la  pupille 
devait  les  recommander  à  l'attention  des  médecins  oculistes.  C'est,  en 
général,  l'extrait  de  suc  dépuré  de  la  belladone  qu'on  emploie  dans  les 
hôpitaux  de  Paris  ;  c'est  un  bon  médicament,  qui  représente  assez  fidèle- 
ment les  principes  actifs  de  la  plante.  Aujourd'hui  le  sulfate  d'atropine 
est  plus  souvent  prescrit. 

Suivant  M.  Wharton  Jones,  la  belladone  a  pour  principal  eflet  d'in- 
fluencer la  pupille  par  son  action  sur  les  fibros  radiées,  dont  elle  déter- 
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ine  la  contraction,  eu  égard  à  leur  dépendance  du  sysleme  nerveux 
inglinnnaire.  Les  fibres  circulaires  en  rapport  avec  le  système  nerveux 
)inal  écliappi  ni-elles  à  celte  action  ? 

Or  l'effet  de  la  belladone  sur  les  petites  artères  est  identiquement  le 
êmè  •  ce  fait  a  été  démontré  par  l'observation  microscopique.  Cette 
ibsiance  déiermine  la  contraction  des  petites  artères  du  mésentère  de  la 
renouille,  les  fibres  circulaires  de  ces  vaisseaux,  comme  celles  radiées 
B  l'iris,  étant  sous  la  dépendance  du  système  ganglionnaire. 

L'effet  que  nous  annonçons,  dit  M.  Jones,  est  démontré  par  la  con- 
îslion,  l'accumulation  des  globules  rouges  dans  les  capillaires,  observées 
ir  la  conjonctive  après  l'application  de  l'atropine. 

Dans  les  cas  d'empoisonnement  par  la  belladone,  nous  pouvons  observer 
3S  marques  frappantes  de  cette  constriction  des  petites  arlères  :  ainsi  la 
îtitesse  du  pouls,  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  la  pâleur 
B  la  face  remplacée  par  son  extrême  rougeur,  l'injection  bleue  des  con- 
mctives,  le  fioid,  les  sueurs  froides,  etc. 

Ces  effets  sont  directement  opposés  à  ceux  de  l'opium  ;  comme  on  peut 
'en  assurer  par  l'observation  microscopique  des  tissus  de  la  grenouille 
lis  successivement  en  rapport  avec  ces  substances. 

D'aulre  part,  on  peut  les  rapprocher  des  expériences  faites  sur  les  effets 
e  la  section  cervicale  du  grand  sympathique,  suivie,  comme  on  sait, 
'une  augmentation  de  la  chaleur  et  de  la  dilatation  des  petites  artères, 
ue  l'excitation  galvanique  des  mêmes  nerfs  fait  au  contraire  resserrer 
ur  elles-mêmes  (Bernard,  Brown-Séquard). 

Ces  considérations  et  ces  expériences  conduisent  le  docteur  Jones  à 
enser  que,  dans  les  affections  des  yeux,  la  rougeur  de  la  conjonctive 
'est  ni  la  congestion,  ni  la  stase,  mais  au  contraire  la  preuve  d'un  plus 
rand  afflux  du  sang  comme  lors  de  la  section  du  grand  sympathique  : 
e  qui  explique  alors  l'action  spéciale  de  la  belladone  qui  détermine  la 
onstriclion  des  petites  artères,  et  conséquemment  amène  le  soulagement 
u  malade. 

Belladone  contre  le  phimosis  et  le  paraphimosis  accidentels 
P.  de  Mignot).  —  <c  Dans  le  paraphimosis,  l'extrait  de  belladone  dilate 
leu  à  peu  le  cercle  de  constriction  formé  par  le  prépuce,  il  enlève  l'in- 
lammation  et  surtout  la  douleur  -,  et  après  l'emploi  suffisamment  prolongé 
le  ce  topique,  la  réduction  est  généralement  possible,  et  l'incision  presque 
oujours  inutile. 

»  Lorsqu'on  est  appelé  à  traiter  un  malade  atteint  de  paraphimosis,  on 
loit  d'abord,  à  l'exemple  de  Dupuytren,  essayer  de  réduire  le  prépuce. 

»  Si  la  constriction  est  récente,  l'opération  est  bien  simple,  et  l'on 
'éussit  avec  assez  de  facilité;  mais  si  elle  est  ancienne,  il  faut  frictionner 
ivee  la  belladone,  au  lieu  de  recourir  à  l'instrument  tranchant.  » 

Action  des  solanées  vireuses  sur  Vappareil  sécréteur  de  Vurine.  — 
J'ai  eu  dans  mes  Annuaires  de  fréquentes  occasions  d'indiquer  l'action 
ipéciale  des  solanées  vireuses  sur  l'appareil  urinaire;  j'ai  vu  depuis  peu 
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un  de  mes  amis  qui,  employant  uae  pommade  belladonée  contre  les  hé 
morrhouics,  éprouva  une  diinculté  d'uriner  assez  sérieuse  pour  lui  fa  , 
ml  l'emploi  de  la  pommade  sédative.  Dans 

Mcrno  ^e  sur  l  atropine,  qui  m'est  commun  avec  M.  Stuart,  nous  avon 
note  les  efTets  sur  la  miction  de  celte  base  r,ui  représente  si  bien  let 
propriétés  actives  des  solanées  vireuses.  Ces  effets,  il  faut  l'avouer,  son! 
lort  variables  :  tantôt  ce  sont  des  envies  fréquentes  d'uriner,  accompagnées 
ou  non  de  ditTicultés  dans  l'exercice  de  cette  fonction,  tantôt,  au  contraire 
c  est  une  suspension  véritable  dans  l'émission  de  l'urine  ou'on  observe' 
Quoi  qu  il  en  soif,  il  est  bien  évident  que  les  principes  actif^s  des  solanées 
vireuses  sont  de  puissants  modificateurs  de  la  sécrétion  ou  de  l'excrélion 
urinaire,  et  qu'ils  peuvent  rendre  de  grands  services  quand  ces  fonctions 
sont  dérangées,  en  y  causant  des  perturbations  dont  le  résultat  final  peut 
être  heureux.  La  note  suivante  de  M.  Blache  prouve  que  c'est  un  des 
moyens  les  plus  sûrs  que  l'on  puisse  employer  pour  combattre  l'inconli- 
nence  d  urine. 

Belladone  contre  l'incontinence  d'tjrink  nocturne  (Blache).  —  Je 
donne  ordinairement,  dit  M.  Blache,  une  pilule  ou  une  pastille  composée 
d  un  demi-centigramme  à  1  centigramme  d'extrait,  et  de  1  centigramme 
a  2  centigrammes  de  poudre  de  racine  de  belladone.  Je  crois  avec  Bre- 
tonneau  :  1°  que  les  doses  suffisantes  ne  peuvent  être  fractionnées  sans- 
perdre  de  leur  inniience;  2°  qu'elles  ne  peuvent  être  inutilement  multi-- 
phees  sans  que  leur  degré  d'action  soit  amoindri  par  l'accoutumance. 
Ainsi  une  seule  dose  quotidienne  au  plus,  le  malin  à  jeun,  au  moins  une 
demi-heure  avant  la  première  alimentation,  ou  le  soir,  trois  iieures  après- 
le  dernier  repas,  suffit  chez  tous  les  malades. 

La  dose  qui  reste  efficace  doit  être  continuée  fort  longtemps,  en  l'éle- 
vant, s'il  est  nécessaire,  à  des  intervalles  de  plus  en  plus  éloignés.  Celtei:! 
augmentation  n'est  que  d'un  demi-centigramme  à  la  fois, 

J'ai,  à  diverses  reprises,  très-efficacement  combattu  les  constipations) 
les  plus  rebelles  au  moyen  des  mêmes  pilules  d'extrait  de  belladone. 

Feuilles  de  belladone.  —  Desséchées  avec  soin  et  roulées  en  forme? 
de  cigare,  on  les  emploie  en  guise  de  tabac  pour  combattre  l'asthme  eU 
des  affections  nerveuses  de  poitrine.  j 

Poudre  de  belladone.  —  On  prend  des  feuilles  de  belladone  soigneur  , 
sèment  séchées  et  conservant  encore  toute  leur  couleur  et  leur  odeur;  on 
les  pulvérise  par  contusion,  en  arrêtant  l'opération  quand  la  poudre  obte- . 
nue  égale  les  li  cinquièmes  de  la  plante.  La  poudre  de  belladone,  comme'! 
celle  des  autres  solanées,  s'altère  très-facilement;  il  faut  la  conserver  dans- ■ 
des  bocaux  bien  secs  et  la  renouveler  fréquemment.  On  emploie  la  poudre 
de  belladone  à  l'intérieur  à  la  dose  de  5  à  50  centigrammes.  A  l'extérieur,', 
elle  entre  dans  les  topiques  narcotiques. 

Poudre  de  racine  de  belladone.  —  On  prend  les  racines  de  moyenne 
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rosseur,  bien  sèches;  on  les  pulvérise  en  laissant  un  résidu  égal  à  1/8° 
B  la  racine.  La  poudre  de  racine  de  belladone  est  employée  comme  séda- 
ve  particulièrement  dans  la  coqueluche  des  enfants. 

POXJDRE  DE  Wetzler.  —  Elle  est  composée  de  1  gramme  de  poudre  de 
îlladone  et  de  4  grammes  de  sucre.  On  divise  en  60  prises,  et  Ton  en 
anne  6  par  jour  aux  enfants  affectés  de  coqueluche. 

iHFOSioN  i>E  BELLADONE.  —  L'eau  dissout  très-bien  le  principe  actif  de 
,  belladone  :  aussi  l'infusion  des  feuilles  bien  conservées  est-elle  un  bon 
lédicament  qui  est  cependant  irès-rarenient  employé  :  10  à  40  cenli- 
rammes  de  feuilles  de  belladone  pour  120  grammes  d'eau,  voilà  la  dose 
Dur  l'usage  interne;  5  à  10  grammes  pour  500  grammes  d'eau,  voilà  les 
•oportions  qui  conviennent  pour  l'usage  externe. 

Fumigation  de  belladone.  —  On  mêle  dans  l'appareil  à  fumigation 
.litre  d'infusion  de  sauge  et  4  grammes  de  ipoudre  de  belladone.  On 
ugmenle  successivement  la  dose  de  belladone.  On  a  vanté  ce  remède 
ontre  la  coqueluche  et  l'asthme;  mais  je  le  crois  sans  effet,  car  l'eau 
istillée  de  belladone  est  inerte. 

Sue  DE  belladone.  —  Ce  suc  est  très-rarement  employé  à  l'état  ré- 
snt;  c'est  un  médicament  énergique  et  d'un  effet  constant.  On  le  conserve 
ïl'aide  del'éther.  On  pourrait  l'employer  à  la  dose  de  12  gouttes.  Le  suc 
fcrt  pour  la  préparation  des  extraits. 

I  Extraits  de  belladone.  —  On  prépare  avec  les  feuilles  de  belladone 
'lusieurs  extraits. 

1"  Extrait  de  belladone  avec  le  suc  non  dépuré.  —  11  faut  évaporer 
l'étuve  à  35  degrés.  Cet  extrait  est  très-actif;  il  contient,  il  est  vrai, 
albumine  inerte,  mais  les  principes  actifs  n'ont  point  subi  d'altération, 
'n  l'emploie  à  l'intérieur  à  la  dose  de  5  centigrammes,  qu'on  élève  suc- 
essivement  jusqu'à  20  centigrammes. 

2"  Extrait  de  belladone  avec  le  suc  dépuré.  —  Cet  extrait  ne  contient 
oint  le  coagulum  albumineux  inerte;  mais  la  chaleur  employée  pour  la 
oagulat'ion  et  l'évaporalion  au  bain-marie  ont  pu  altérer  un  peu  le  prin- 
actif.  C'est  la  préparation  de  belladone  la  plus  employée.  Cet  extrait 
-irinc  la  base  des  pilules,  pommades,  collyres  de  belladone.  Dose  :  2  à 
Il  centigrammes. 

Extrait  de  belladone  avec  l'eau.  —  On  épuise  la  belladone  par  lixi-. 
l  iation,  et  l'on  évapore  au  bain-marie.  C'est  un  mauvais  procédé,  qui 
lionne  un  médicament  infidèle. 

à"  Extrait  alcoolique  de  belladone.  —  Il  s'obtient  en  traitant  par  lixi- 

I  iation  la  belladone  pulvérisée  par  de  l'alcool  à  GO  degrés.  On  distille  et 
'on  évapore  au  bain-marie.  Cet  extrait  ne  contient  pas  l'albumine,  mais 

I I  renferme  la  chlorophylle  et  le  principe  actif  de  la  belladone.  C'est  une 
lonne  préparation  que  M.  Fouquier  a  expérimentée  avec  succès.  Dose  ; 

13  centigrammes,  qu'on  élève  successivement.  •;• 
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-  Hou  DE  BELLADONE.  -  Or.  l'obtient  en  évaporant  on  consistance  con 
venable  le  suc  des  baies  de  belladone.  C'est  un  médicament  énereique 
mais  qui  n  est  point  employé  en  France. 

Pilules  de  belladone  (Trousseau).  -  Extrait  de  suc  de  belladone 
20  cent.gr.;  ext.-ait  d'opium,  20  centigr.;  extrait  de  valériane,  2  gram 
Pour  16  pilules.  En  prendre  de  l  k  à  par  jour  dans  la  coqueluche. 

Pilules  contre  le  hoquet  convulsif  (Debreyne).  —  Extrait  de  bella- 
done, 2  gi-am.;  camphi-e,  5  gram.  F.  s.  a.  60  pilules.  Le  premier  jou 
2  pilules,  une  le  matin,  une  le  soir  ;  le  second,  3  pilules,  une  le  matin 
une  à  midi,  une  le  soir.  On  augmente  la  dose. 

Sirop  DE  belladone.  —  Teinture  de  belladone  75  gram.;  sirop  d( 
sucre  1000  gram.  Prenez  100  gram.  de  sirop  de  sucre,  portez-les  ; 
l'ébuUition  ;  ajoutez  la  teinture.  Continuez  de  faire  bouillir  jusqu'à  c( 
que  le  sirop  soit  ramené  au  poids  de  100  grammes  ;  mélangez  avec  li. 
reste  du  sirop  de  sucre. 

5  grammes  (une  cuillerée  à  café)  de  ce  sirop  correspondent  à  0S'  .3V 
(trente-sept  centigrammes)  de  teinture  de  belladone  ou  à  Oe',12  (douze 
centigrammes)  d'extrait  alcoolique. 

En  prendi-edans  les  vingt-quatre  heures  depuis  une  jusqu'à  li  cuillerées 
à  café  dans  la  coqueluche  ;  est  heureusement  associé  à  p.  é.  de  sirop 
d'opium  c.  les  bronchites. 

Sirop  calmant  atropothébaïqde  (Dubail).  —  Extrait  d'opium,  15  cen- 
tigr.;  extrait  de  belladone,  10  centigr.;  sirop  de  capillaire  du  Canada, 
90  gram.  F.  s.  a.  A  prendre  par  cuillerées  à  café,  trois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  dans  les  irritations  nerveuses,  et  particulièrement  dans  les? 
toux  d'irritation. 

Teinture  alcoolique  de  belladone.  —  Belladone  sèche,  100  gram.;, 
alcool  à  60  degrés,  q,  s.  Préparez  par  déplacement  pour  obtenir  500  gr.. 
de  teinture.  Voyez  l'article  Teinture,  t.  II.  C'est  un  médicament  éner- 
gique, qui  ne  doit  s'administrer  qu'à  la  dose  de  quelques  gouttes,  ett 
qui  est  employé  comme  sédatif  pour  l'usage  externe. 

Alcoolature  de  belladone.  —  Feuilles  fraîches  de  belladone  ;  alcool! 
à  90  degrés,  parties  égales.  F.  s.  a.  Voy.  t,  II,  art.  Alcoolat.  C'est  uni 
médicament  très-énergique,  qui  certainement  mérite  d'être  plus  employé; 
qu'il  ne  l'est,  aux  mêmes  doses  que  la  teinture  alcoolique. 

Teinture  éthérée  de  belladone.  —  Belladone  feuilles  en  poudre,  1  p.  ;  ; 
élher  sulfiirique  alcoolisé  à  76  degrés,  4  p.  Préparez  par  lixiviation  et  parr 
déplacement.  Banque  dit  que  c'est  un  médicament  actif,  mais  il  n'est  pas< 
employé. 


Huile  de  uélladone.  —  Feuilles  IVaiches-  do  belladone,  1  p.  ;  huile 


SOLANKES  VIREUSES.  —  BELLADONE. 


OS 


'olive,  2  p.  Préparez  par  coction.  Comme  on  ne  sait  pas  si  les  huiles 
issolv'ent  en  totalité  le  principe  actif  des  solanées,  on  ignore  la  valeur 
lérapeutique  de  cette  préparation. 

Baume  tranquille.  —  Feuilles  fraîches  de  belladone,  de  jusquiame, 
e  morelle,  de  nicotiane,  de  pavot,  de  stramoine,  de  chaque,  200  gram.  ; 
suilles  sèches  de  balsamite,  de  romarin,  de  rue,  de  sauge,  de  chaque, 
0  gram.;  sommités  sèches  d'absinthe,  d'hysope,  de  marjolaine,  de 
lenthe  poivrée,  de  millepertuis,  de  thym,  de  chaque,  50  gram.;  fleurs 
e  lavande,  de  sureau,  de  chaque,  50  gram.;  huile  d'olive,  5000  gram. 

Contusez  les  plantes  vertes,  et  mettez-les  avec  l'huile  dans  une  bassine 
e  cuivre  ;  faites  cuire  à  feu  doux,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  végétation 
oit  presque  entièrement  dissipée;  ménagez  alors  le  feu,  et,  quand  l'huile 
ura  acquis  une  belle  couleur  verte,  versez-la  encore  chaude  sur  les 
utres  plantes,  nouvellement  récoltées,  séchées  avec  soin  et  incisées, 
aissez  digérer  pendant  douze  heures  au  bain-marie  ;  passez  avec  expres- 
ion  ;  décantez  après  repos  convenable,  et  filtrez. 

On  conserve  le  baume  tranquille  dans  des  vases  bien  bouchés,  que  l'on 
lace  dans  un  lieu  frais  à  l'abri  de  la  lumière. 

Celle  huile  composée  est  très-souvent  employée  pour  faire  des  frictions 
aimantes.  Je  préfère  la  dissolution  d'atropine  dans  le  chloroforme. 

LiNiMENT  NARCOTIQUE.  —  Baume  tranquille,  80  gram.;cérat,  10  gram.; 
ludanum  de  Sydenham,  10  gram.  Mêlez. 

LiNiMENT  SÉDATIF  (Kicord).  — Hiiile  de  jusquiame,  200  gram.;  cam- 
bre, laudanum  de  Rousseau,  extrait  de  belladone,  chloroforme,  de 
haque,  4  gram.  Mêlez.  —  Ce  Uniment  s'emploie  en  frictions,  plusieurs 
)is  par  jour,  contre  les  douleurs  névralgiques,  les  affections  rhumatis- 
lales  aiguës,  enfin  toutes  les  fois  que,  dans  une  maladie,  l'élément  dou^ 
;Mr  domine. 

LiNiMENT  ANTINÉVRALGIQUE  (Debout).  —  Baume  tranquille,  15  gram.; 
xtrait  de  bella'lone,  50  cenligr.;  extrait  de  jusquiame^  50  cenligr.; 
ludanum  de  Sydenham,  4  gram.;  chloroforme,  10  gram.  Mêlez  et  con- 
ervez  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri.  Une  ou  deux  cuillerées  à  café, 
uivant  l'étendue  de  la  région,  en  onction  sur  la  partie  douloureuse,  que 
on  recouvre  d'une  carde  de  coton. 

Pommade  de  belladone.  —  Belladone  fraîche,  1  p.;  axonge,  2  p.  On 
père  comme  pour  l'huile  de  belladone.  Cette  recetlé  est  abandonnée 
ujourd'hui  ;  on  préfère  avec  raison  mélanger  1  p.  d'extrait  de  suc  de 
eliadone  ramolli  avec  4  p.  d'axonge.  Cette  pommade  a  été  employée 
vec  succès  pour  combattre  les  contractions  spasmodiques  du  col  de 
'utérus  dans  l'accouchement. 

Pommade  contre  le  phimosis  accidentel  (Azanl).  —  Glyccrat  d'amidon, 
2  gram.;  extrait  de  belladone,  2  gram. 

Celte  pommade  est  introduite  à  l'orifice  du  prépuce  deux  et  tt'ois  fois 
;lus  la  journée,  cl  surtout  assez  uboiulammcnt  la  nuit. 
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■  ^  Pommade  de  belladone  contre  les  hernies  étranglées  (Chreslieii)  - 
L  application  directe  de  rextrai».  de  belladone  sur  la  tumeur  est  le  moyen 

e  plus  simple.  On  fait  recouvrir  toute  la  tumeur  avec  une  pommade  dans 
laquelle  entrent  8  grammes  d'extrait  de  belladone  et  8  d'axonge.  Ou 
recouvre  toute  la  tumeur  herniaire  avec  un  cataplasme  de  farine  de  lia 
délayée  a  l'aide  d'une  forte  décoction  de  feuilles  de  belladone. 

Emplâtre  de  belladone.  —  Extrait  alcoolique  de  belladone,  9  p  • 
résme  élémi,  2  p.  ;  cire  blanche,  1  p.  F.  s.  a.  Cette  recelle,  indiquée 
par  M.  Planche,  fournit  un  emplâtre  très-actif.  W.  Jannet  a  rapporté  un 
exemple  d'empoisonnement  par  suite  de  l'application  d'un  emplâtre  de 
belladone. 

Pommade  de  belladone  pour  panser  les  vésicatoires  (Delioux).  — 
Extrait  de  belladone,!  gram.;  axonge,  5  gram.  Mêlez  pour  panser  les 
vésicatoires  dans  les  cas  de  névralgies  superficielles. 

Cataplasmes  calmants  (Trousseau).  —  Cataplasmes  de  farine  de  graine 
de  lin,  arrosés  d'une  demi-cuillerée  de  mixture  ci-après  :  extrait  de  bel- 
ladone, extrait  d'opium,  de  chaque,  20  à  25  gram.  ;  camphre  en  poudre, 
5  à  10  gram.  ;  eau,  5  à  15  gram.  Mélangez. 

Le  datura  peut,  si  l'on  veut,  remplacer  la  belladone  et  se  prescrit  aux  . 
mêmes  doses. 

Employés  contre  les  névralgies  et  les  affections  rhumatismales  doulou- 
reuses. 

Cigarettes  ântiasthmatiques  (Dannecy).  —  «  Le  stramonium,  la  bel- 
ladone, qui,  fumés,  jouissent  à  juste  titre  de  la  réputation  de  soulager 
l'aslhme,  partagent  quelques-unes  de  leurs  propriétés  avec  les  plantes  ni- 
trées  ;  ainsi,  j'ai  vu  des  malades  qui  avaient  éprouvé  un  grand  soulage- 
ment par  l'usage  des  feuilles  de  bourrache  et  de  pariétaire,  plantes  qui, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  renferment  beaucoup  de  nitrates.  • 

»  Le  reproche  que  presque  tous  les  malades  font  aux  plantes  narco- 
liques  fumées  dans  des  pipes  ou  sous  la  forme  de  cigarettes,  est  une  pro- 
duction abondante  de  fumée  qui  les  fatigue  et  qui  quelquefois  provoque  li^ 
toux,  que  leur  usage  a  cependant  pour  but  de  calmer. 

»  Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient,  j'ai  ajouté  du  iiiire  aux  feuilles 
de  belladone  et  de  stramonium,  en  arrosant  ces  plantes  séchées  et  divisées|i 
convenablement,  avec  une  solution  de  nitrate  de  potasse,  dans  la  propor 
lion  de  100  grammes  de  nitre  par  kilogramme  de  plantes.  On  comprend! 
comment,  celte  solution  pénétrant  tout  le  tissu  végétal,  celui-ci,  une  foiS 
sec,  brûle  complètement  sans  la  production  des  produits  pyrogénés  dont  I 
nous  parlions  plus  haut.  » 

Je  suis  à  me  demander,  après  l'observation  de  quelques  faits  dont  j'ai* 
été  témoin,  si,  dans  les  cigarettes  ântiasthmatiques,  l'effet  utile  est  dû  auk 
principe  actif  du  stramonium  et  de  la  belladone,  ou  plutôt  ù  la  combustioni 
du  papier  ou  du  carton,  sous  l'influence  du  nitrate  de  potasse.  11  est  cer- 
tain que  le  papier  ou  le  carton  imprégné  de  décoctions  de  plantes  insigni 
fianlesj  telles  que  la  bardane,  le  tussilage,  puis  d'une  dissolution  coU' 
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centrée  de  nitrate  de  potasse,  peut  former  des  cigarettes  antiasihmatiques 
souvent  efficaces.  Or,  la  belladone  et  lestramonium,  quand  ils  fournissent 
leurs  feuilles  la  deuxième  année,  après  la  fructification,  contiennent  une 
quanliié  très-notable  de  nitrate  de  potasse  dont  la  présence  peut  servir 
à  expliquer  les  propriétés  actives  des  feuilles  de  stramoniura  ou  de  bella- 
done pour  combattre  l'asthme. 

Cautères  médicamenteux  dans  la  sciatique  (Trousseau).  —  Les  vc- 
sicaloires  morphinés  constituent  un  agent  de  médication  excellent  ;  mais 
ils  ont  le  double  inconvénient  d'être  dispendieux  et  d'un  entretien  diffi- 
cile. C'est  pourquoi  M.  Trousseau  a  imaginé  sa  méthode  hypodermique, 
qui  consiste  à  introduire  dans  la  profondeur  de  la  peau  des  médicaments 
narcotiques.  On  fait,  pour  cela,  coucher  le  malade  sur  le  ventre,  et,  à 
jl'aide  d'un  bistouri,  on  pratique,  à  l'échancrure  sciatique,  une  incision 
cruciale  de  1  centimètre  et  demi,  au  centre  de  laquelle  on  incruste  un  pois 
médicamenteux.  On  réunit  ainsi,  à  l'efficacité  d'un  corps  étranger  agis- 
sant à  la  manière  du  cautère  simple,  celle  d'un  topique  antinévralgique 
placé  dans  le  voisinage  du  nerf  malade.  Voici  la  formule  des  pois  employés 
par  M.  Trousseau  :  extrait  d'opium,  de  belladone,  de  chaque,  2  gram.  ; 
mucilage,  q.  s. 

F.  s.  a.  vingt  pilules  contenant  chacune  10  centigrammes  de  substance 
active.  Ces  pilules,  qu'on  ne  doit  pas  faire  argenler,  sont  séchées  à  l'é- 
tuve,  et  grâce  à  la  poudre  de  gaïac  superflue  qui  entre  dans  leur  compo- 
sition, elles  acquièrent  la  dureté  du  bois.  On  ne  doit  pas  s'en  servir  le 
premier  jour.  Une  fois  l'incision  faite,  opération  d'ailleurs  peu  doulou- 

Ireuse,  on  introduit  dans  la  plaie  un  pois  à  manger,  qui  a  l'avantage,  sur 

,1e  pois  d'iiis,  d'être  souple,  non  irritant  et  d'accroître,  par  l'augmenta- 
tion rapide  de  son  volume,  la  cavité  qui  recevra  plus  tard  les  bols  médi- 

icamenteux.  Le  second  jour,  on  se  sert  de  ceux-ci  ;  on  en  met  un  seul  dans 
la  plaie,  puis,  à  côté  de  celui-ci,  on  place  deux  petits  pois  ordinaires;  le 
tout  est  maintenu  par  un  peu  de  charpie  et  un  morceau  de  diacliylon.  Si, 
le  troisième  jour,  le  malade  n'a  pas  été  trop  narcolisé^  on  passe  à  deux 
pois  médicamenteux,  puis  à  trois,  et  à  quatre,  s'il  est  nécessaire.  Au  bout 
de  huit  jours,  on  constate  généralement  une  amélioration  très-voisine  de 

jla  guérison.  Du  reste,  comme  celte  affection  est  très-persistante  et  sujette 
à  récidive,  une  fois  les  douleurs  dissipées,  Trousseau  donne  le  conseil 
d'entretenir  la  suppuration  du  cautère  pendant  quinze  jours  ou  trois  se- 

.maines. 

ATnoi»ii\E.  C3<H23AzOC.  —  Depuis  la  publication  de  notre  mé- 
moire sur  les  propriéti^s  physiologiques  de  i'alropine,  celte  ba.se  tend 
à  se  subsliluer  à  presque  toules  les  autres  préparations  de  solanées 
yireuscs. 

-  Atropine  datiirinc.  Préparation  (N.  Guntuer).  —  On  épuise  deux 
fois  à  la  température  de  30  à  liO  degrés  cenligr.  les  parties  des  plantes 
réduites  en  poudre  fine  par  dix  fois  leur  poids  d'eau,  contenant  environ 
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3  pour  100  d'acide  sulfurique,  on  passe  et  l'on  évapore  au  bain-marie 
les  liqueurs  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  On  ajoute  au  sirop  trois  fois 
son  volume  d'alcool,  afin  de  précipiter  les  parties  albumineuses,  et  en 
même  temps  pour  dissoudre  de  nouveau  l'alcaloïde  précipité  en  même 
temps,  et  on  laisse  pendant  vingt-quatre  heures  en  repos  dans  un  endroit 
chaud,  puis  on  filtre  et  l'on  retire  avec  précaution  l'excès  de  l'alcool  par 
distillation.  On  réduit  le  résidu  acide  à  un  petit  volume  par  évaporalion, 
soit  30-60  grammes,  puis  on  secoue  avec  de  l'éther  de  pétrole  pour  sépa- 
rer les  matières  résineuses  et  colorantes.  Après  avoir  décanté  avec  pré- 
caution la  couche  éthérée,  on  secoue  bien  la  liqueur  aqueuse  neutralisée 
par  l'ammoniaque  avec  du  chloroforme,  et  l'on  répète  cette  opération  afin 
de  disfoudie  tout  l'alcaloïde.  On  secoue  alors  une  ou  deux  fois  avec  de 
l'eau  les  dissolutions  du  chloroforme,  afin  de  dissoudre  dans  l'eau  les  sels 
ammoniacaux  qui  y  sont  dissous.  Puis  on  en  relire  la  plus  grande  partie 
du  chloroforme  par  distillation  à  une  température  modérée,  et  enfin  on 
soumet  le  résidu  à  une  évaporation  spontanée  dans  un  verre  de  montre, 

De  cette  manière  on  obtient  l'atropine  de  la  racine,  des  feuilles  et  des 
fruits  verts  et  mûrs  de  la  belladone,  sous  forme  de  masse  cristalline  et 
presque  incolore,  tandis  que  l'atropine  des  tiges  reste  à  l'étal  amorphe. 
^  De  toutes  les  parties  du  Datura  slramonium,  la  dalurine  s'obtient  à 
rélat  amorphe,  ce  que  l'on  doit  attribuer  apparemment  à  ce  que  la  sépa- 
ration du  résidu  amorphe  a  lieu  sons  l'influence  de  certaines  matières 
impures. 

Voici,  selon  M.  Planta,  quelques-uns  des  caractères  de  l'atropine  :  Elle 
se  présente  sous  forme  de  petites  aiguilles  très-fines,  inaltérables  à  l'air  cl 
plus  pesantes  que  l'eau.  A  la  température  ordinaire,  1  partie  d'atropine 
exige  300  parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  L'alcool  la  dissout  en  toutes 
proportions,  l'éther  moins  facilement. 

A  90  degrés,  l'alropine  fond  en  un  liquide  incolore  et  transparent,  et 
se  prenant  par  le  refroidissement  en  une  masse  cassante,  dans  laquelle, 
après  une  fusion  longtemps  prolongée,  on  remarque  souvent  des  agglo- 
mérations de  petites  aiguilles  groupées  en  étoiles.  A  ilili  degrés,  elle  se 
volatilise  en  partie,  tandis  que  la  plus  grande  portion  sé  décompose. 
Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond  facilement,  se  boursoufle  en 
émettant  des  brouillards  blancs,  s'enflamme  ensuite  et  brûle  avec  une 
flamme  Irès-éclairante,  en  laissant  un  charbon  noir  et  brillant. 

La  dissolution  aqueuse  d'atropine  possède  une  forte  réaction  alcaline. 
Cette  base  se  combine  avec  les  alcalis  pour  former  des  sels  neutres  et 
incristallisables.  Évaporés  dans  le  vide,  ces  sels  se  dessèchent  en  un  sirop 
incolore.  Ils  se  dissolvent  très-facilement  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  moins 
facilement  dans  l'éther.  Le  chlorhydrate  d'atropine  se  comporte  avec  les 
réactifs  de  la  manière  suivante  : 

La  potasse,  l'ammoniaque  et  le  carbonate  de  potasse  donnent,  dans  des 
dissolutions  très-concentrées  de  ce  sel,  des  précipités  pulvérulents  facile- 
ment solubles  dans  un  excès  de  réactif.  Le  carbonate  d'ammoniaque,  le 
bicarbonate  de  soude  ne  donnent  pas  de  précipité  cristallin  d'un  jaune  de 
soufre  et  peu  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Le  chlorure  de  platine  y 
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forme  un  précipité  pulvérulent  qui  s'agglutine  facilement  en  une  masse 
résineuse,  et  qui  se  dissout  datis  l'acide  chlorhydrique.  Le  chlorure  de 
mercure  ne  précipite  que  des  dissolutions  très-concentrées  de  clilorhy- 
drale  d'atropine.  L'iodure  doubla  de  mercure  et  de  potassium  y  forme  un 
précipité  blanc  et  épais  qui  s'agglutine  fortement  lorsqu'on  ajou'e  de  l'a- 
cide chlorhydrique.  L'iodure  de  potassium  et  le  sulfocyanure  de  potassium 
n'y  forment  pas  de  précipité.  La  teinture  d'iode  précipite  en  brun  la  dis- 
solution de  chlorhydrate  d'atropine.  L'acide  iodique  ne  la  colore  pas  ;  la 
teinture  de  noix  de  galle  et  l'infusion  de  noix  de  galle  ne  la  précipiten 
'qu'après  l'addition  d'acide  chlorhydrique. 

L'acide  picriquey  forme  un  précipité  jaune  de  soufre,  et  l'acide  nitrique 
ine  l'altère  pas. 

M.  Planta  a  analysé  l'atropine  libre  et  le  chlorure  double  d'atropine  et 
.d'or.  Ses  analyses  l'ont  conduit  pour  ce  sel  à  la  formule  CS^H^^AzOSHCl 
-|-  AuCl^.  La  composition  de  l'atropine  libre  s'exprime  par  conséquent 
par  la  formule  C3<H23Az06. 

La  dalurine,  extraite  en  1833  par  MM.  Geiger  et  Hess  du  Dalura  slra- 
monium,  se  présente  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  brillantes  et  réu- 
nies en  aigrettes.  Elle  est  incolore,  inaltérable  à  l'air  et  plus  dense  que 
l'eau. 

M.  Planta  a  fait  la  remarque  intéressante,  que,  par  l'ensemble  de  ses 
!  propriétés  aussi  bien  que  par  sa  composition,  cet  alcaloïde  se  confond 
avec  l'atropine.  Le  chlorure  double  de  daturine  et  d'or  peut  être  obtenu 
sous  la  forme  d'une  masse  cristalline  d'un  beau  jaune  doré. 

Propriétés  physiologiques  de  l'atropine.  —  Peu  d'expé- 
jriences  avaient  été  exécutées  jusqu'à  celles  qui  me  sont  communes 
'avec  Stuart  Cooper  pour  fixer  les  propriétés  physiologiques  de  l'atro- 
pine, qui  sont  cependant  dignes  de  beaucoup  d'intérêt.  On  savait 
qu'à  dose  infiniment  pente,  appliquée  soit  localement,  soit  admi- 
nistrée à  l'intérieur,  elle  possédait,  comme  la  belladone  et  les  autres 
snlanées  vireuses,  la  propriété  de  dilater  considérablement  la  pupille. 
On  savait  également  qu'administrée  à  l'homme  à  faible  dose,  elle 
po,ssédait  l'ensemble  des  propriétés  qu'on  a  reconnues  aux  autres 
solanées  vireuses,  mais  on  était  loin  d'avoir  des  notions  précises 
sur  la  manière  dont  elle  agit  sur  la  série  animale. 

Action  de  la  belladone  sur  les  lapins.  —  Piunge  a  déjà  établi  que 
les  lapins  ppuvent  impunément  manger  de  la  belladone.  Nous  avons 
répété  cette  expérience  en  la  poussant  dans  ses  dernières  limites,  et 
en  la  continuant  pendant  un  temps  très-long.  Deux  lapins  furent 
placés  dans  une  baignoire  ;  on  les  nourrit  exclusivement  pendant  un 
mois  avec  des  feuilles  fraîches  de  belladone  ;  ils  en  consonnnèrent  en 
moyenne  1  kilogramme  par  jour.  Ils  ne  souffrirent  nullemeni  de  ce 
régime  ;  la  pupille  était  plus  dilatée,  mais  du  reste  la  santé  était 
parfaite,  malgré  les  30  kilo-grammes  de  feuilles  de  belladone  con- 
sommés pendant  un  mois  pour  nourriture  exclusive. 

On  pourrait  prévoir  que  le  principe  aciif  de  la  belladone  subit, 
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dans  1  appareil  digeslif  de  ces  animaux,  une  modification  telle,  que 

I  aciion  vénéneuse  est  détruite  ;  mais  les  expériences  suivantes  prou- 
vent que  celle  liypollièse  n'est  pas  exacte. 

Action  de  Vatropine  sur  les  lapins.  —  Nous  avons  placé,  au  fond 
d  une  incision  pratiquée  au  dos  d'un  fort  lapin,  1  centigramme 
d  atropine,  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  effet  pathologique.  Deux 
jours  plus  tard,  nous  lui  avons  fait  une  nouvelle  incision  à  quelques 
centimètres  de  la  première;  nous  en  avons  disséqué  la  peau  dans 
une  étendue  de  5  à  6  cenlimèires  ;  ensuite  nous  avons  ouvert  la  gaine 
d'un  muscle,  et,  la  plaie  ayant  cessé  de  saigner,  nous  «vous  placé 
sur  le  muscle  mis  ainsi  à  nu  5  centigrammes  d'atropine.  Enfin,  la 
plaie  a  été  pansée  de  manière  que  rien  ne  pOt  s'en  éciiapper. 

L'animal  a  paru  souflVir  dans  les  premiers  moments  qui  suivirent 
celle  opération,  mais  de  l'action  locale  du  médicament,  et  non  de 
son  influence  générale.  Nous  l'avons  fait  garder  à  vue  ensuiie  pon- 
dant plusieurs  heures,  et  il  ne  s'est  présenté  aucun  pliénomène 
morbide. 

Nous  avons  répété  cette  dernière  expérience  quelques  jours  plus 
tard,  le  lapin  étant  parfaitement  rétabli  de  ses  plaies,  en  en  por- 
tant la  dose  à  15  centigrammes,  et  il  n'en  est  résulté  aucun  accident; 
J'animai  s'est  caché  dans  sa  boite  et  n'a  pas  voulu  manger  de  quel- 
ques heures. 

Ces  expériences  démontrent  clairement  que  l'atropine  ne  peut  être 
considérée  comme  un  poison  pour  les  lapins.  Son  aciion  est  plus 
énergique  chez  les  chiens;  mais  les  expériences  qui  suivent  prouvent, 
selon  nous,  qu'on  s'exagère  généralement  l'action  nuisible  des  sola- 
nées  vireuses  sur  ces  animaux,  et  qu'on  s'égarerait  singulièrement 
si  l'on  admettait  qu'elle  est  comparable  avec  celle  qu'on  objerveraii 
sur  l'homme  avec  les  mêmes  agents.  ■ 

Action  de  Vatropine  sur  les  chiens.  —  Nous  avons  fail,  au  dos 
d'un  chien  de  moyenne  taille,  une  incision  assez  profonde,  au  fond 
c'e  laquelle  nous  avons  déposé  5  centigrammes  d'airopine.  Les  bords 
de  la  plaie  ayant  été  rapprochés  et  fixés  par  des  bandelettes  de  spa- 
radrap diachylon,  le  chien  a  été  mis  à  terre.  Aussitôt  il  a  cherché 
à  se  débarrasser  du  pansement,  et,  en  arrachant  le  sparadr.ip  avec 
ses  dents,  il  est  entré  dans  sa  gueule  quelques  particules  d'atropine. 

II  secoue  la  tête  avec  violence,  et  presque  immédiatement  après  il 
lui  survient  une  salivation  abondante  ;  ses  lèvres  se  recouvrent  d'une 
écume  épaisse,  qu'il  éparpille  en  tous  sens  par  ses  mouvements  de 
tête.  Il  est  resté  dans  cet  état  environ  deux  heures. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  sur  un  autre  chien  de  la  même 
force,  en  élevant  la  dose  d'atropine  ti  10  cenligrammes  et  en  ayant  ' 
.soin  de  garantir  le  pansement  des  efforts  que  faisait  l'animal  pour  , 
le  déranger.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  devient  maussade  et  j 
va  se  coucher  sous  une  table;  poussé  et  frappé  ensuite  pour  le  faire  ' 
changer  de  place,  il  e.ssaye  en  vain  de  marcher,  il  fait  des  ellorts  pour 
se  lever,  puis  retombe  sur  le  ventre,  comme  si  ses  jambes  étaient  j 
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^gop  faibles  pour  le  porter.  Il  est  demeuré  pendant  plusieurs  heures 
'dans  un  état  de  malaise  constant;  puis  ces  phénomènes  ont  disparu, 
el  il  s'est  remis  à  manger. 

Nous  avons  fait  une  troisième  expérience  semblable,  en  élevant 
ja  dose  d'atropine  à  15  centigrammes.  Celte  fois-ci  le  malaise  a  été 
plus  prononcé,  accompagné  de  frisson  et  de  titubation,  lorsqu'on 
remettait  l'animal  sur  ses  pattes.  Au  bout  de  quelques  heures,  il  pa- 
raissait être  dans  son  état  normal. 

^ous  avons  fait  des  boulettes  avec  de  la  viande  pilée,  en  plaçant 
au  centre  de  chacune  15  centigrammes  d'atropine;  nous  les  avons 
présentées  à  trois  chiens;  mais  à  peine  en  avaient-ils  mâché  chacun 
une  qu'ils  les  ont  rejetées  ;  puis  il  est  survenu  chez  tous  une  saliva- 
tion abondante,  avec  beaucoup  d'écume  à  la  gueule.  Cet  état  a  duré 
sept  à  huit  heures,  ici  l'atropine  a  agi  localement  sur  les  glandes 
salivaires,  car  ces  animaux  ont  rejeté  la  boulette  presque  immédia- 
tement. 

Nous  avons  injecté  dans  la  veine  crurale  d'un  chien  de  moyenne 
taille  10  centigrammes  d'atropine  dissous  dans  20  grammes  d'eau 
distillée  à  l'aide  d'une  goutte  d'acide  chlorhydrique.  A  peine  cette 
injection  fut-elle  faite,  que  l'animal  poussa  un  cri  aigu  et  prolongé, 
puis  tomba  roide  comme  s'il  eût  été  frappé  d'un  coup  de  foudre.  Sa 

Itête,  soulevée  et  abandonnée  à  son  propre  poids,  tomba  comme  celle 
d'un  cadavre,  et  ses  jambes  étaient  tendues;  un  mouvement  thora- 
cique  presque  imperceptible  et  un  faible  frémissement  du  cœur  té- 
moignaient encore  de  la  vie,  qui  nous  semblait  près  de  s'éteindre. 
Cinq  ou  six  minutes  se  passèrent  ainsi,  lorsque  l'animal  fit  une 
légère  plainte  que  nous  supposions  la  fin  de  ses  soufl"rances.  Grande 
fut  donc  notre  surprise  de  le  voir  se  lever  et  traverser  la  pièce  d'une 
marche  chancelante  pour  se  blottir  sous  une  table  où  il  est  demeuré 
plusieurs  heures.  Pendant  ce  temps,  il  n'a  eu  aucune  excrétion  soit 
alvine,  soit  urinaire.  Le  soir  même,  il  s'est  remis  à  manger. 

Nous  avons  ensuite  répété  celle  expérience  sur  d'autres  chiens  à 
la  même  dose  et  à  des  doses  d'atropine  plus  élevées,  savoir,  de  15, 
de  20,  de  30  centigrammes.  Les  remarquables  phénomènes  que 
nous  venons  de  décrire  se  sont  constamment  produits,  seulement 
avec  line  intensité  plus  grande  et  une  durée  plus  prolongée,  en  rap- 
port avec  la  dose. 


qu'elle  dôit  la  remplacer  dans  toutes  les  applications  thérapeutiques 
que  nous  avons  indiquées  pages  87  et  suivantes. 

L'atropine,  appliquée  sur  le  derme  dénudé,  y  cause  une  vive  irrl- 
talion  locale,  que  quelques  malades  ont  comparée  à  la  sensation 
cl  uti  fer  chaud  qu'on  passerait  sur  la  plaie.  Cette  douleur  diminue 
graduellement  et  cède  bientôt;  quelquefois  cinq  minutes  sulFisent 
pour  cela. 

i.  —  G. 
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Voici  l'ensemble  des  phénomènes  que  peut  déierminer  chez 
riiomme  l'uppllcalion  de  1  cenligramme  d'atropine  : 

Le  pouls  s'élève  le  plus  souvent  de  8  à  10  pulsations,  quelquefois 
de  15  à  20.  L'action  dynamique  propre  aux  solanées  vireuses  n'ap- 
paraît habituellement  que  de  quinze  à  trente  minutes  après  l'appli- 
cation. 

Un  des  premiers  et  des  plus  constants  symptômes  que  les  malades 
éprouvent,  c'est  la  sécheresse  de  la  gorge,  accompagnée  d'une 
grande  diiïïcullé  dans  la  dégluliiion. 

La  dilatation  delà  pupille  est  constante  et  souvent  considérable; 
les  malades  éprouvent  habituellement  des  vertiges,  des  éblouisse- 
ments,  des  bourdonnements  d'oreilles.  L'aphonie  ne  s'est  pas  mon- 
trée aussi  fréquemment  qu'on  l'a  signalé  pour  les  solanées  vireuses. 

Les  hallucinations  et  le  délire  ont  été  fréquents.  L'émission  de 
l'urine  a  été,  dans  quelques  cas,  ou  relardée,  ou  les  malades  ont  été 
tourmentés  par  des  envies  fréquentes  d'uriner. 

Les  jambes  s'engourdissent  quelquefois  ;  elles  refusent  aussi  leur 
service.  Les  malades  se  cramponnent  aux  meubles;  ils  éprouvent 
des  fourmillements  dans  les  bras.  Leur  voix  est  souvent  sans  force; 
à  peine  peuvent-ils  appeler  au  secours. 

La  face  peut  être  ou  très-rouge  ou  très-pâle;  le  pouls  peut  s'affai- 
blir; les  extrémités  se  refroidissent;  la  sensibilité  générale  devient 
très-obtuse. 

Malgré  ce  cortège  effrayant  de  symptômes,  au  bout  de  douze  à  vingt 
heures,  toute  inquiétude  a  disparu.  Le  vin  ou  le  thé  ont  aidé  à  cet  effet. 

Nous  devons  dire  que  nous  n'avons  pas  dépassé  la  dose  de  i  cenli- 
gramme et  demi  par  application  chez  l'homme,  et  l'expérience  nous 
a  appris  que  celte  dose  était  énorme. 

Le  fait  piiysiologique  principal  qui  découle  de  nos  expériences, 
c'est  cette  incroyable  inégalité  d'action  sur  l'iiomme  et  sur  les  ani- 
maux. Il  est  évident  que  l'atropine  agit  principalement  sur  les  or- 
ganes de  la  vie  de  relation  et  sur  la  partie  encéphalique  qui  y 
préside.  L'inactivité  de  l'atropine  par  la  méthode  endermique  chez 
les  lapins  prouve  que  son  impuissance,  chez  cet  animal,  ne  résulte 
pas  de  ce  que  ce  médicament  est  altéré  par  les  liquides  qui  sont 
sécrétés  dans  l'appareil  digestif.  Les  différences  considérables  pro- 
duites par  l'atropine  chez  le  chien  et  chez  l'homme  tendent  à  établir 
que  cet  alcaU  végétal  agit  chez  l'homme  sur  une  partie  de  l'orga- 
nisme qui  se  trouve  moins  développée  ou  moins  impressionnable  chez  - 
le  cliien  que  chez  l'homme,  et  moins  encore  chez  le  lapin. 

L'atropine,  par  la  sûreté  de  son  dosage,  par  la  facilité  de  l'emploi 
endermique,  peut  non-seulement  remplacer  utilement  toutes  les 
préparations  dont  les  solanées  vireuses  sont  la  hase,  mais  elle  rendra 
encore  bien  des  services  qu'on  ne  pouvait  leur  demander.  Nous 
l'avons  tiès-uliiement  employée  dans  un  cas  de  chorée  des  plus  j 
rebelles,  contre  lequel  la  poudre  de  belladone  îi  haute  dose  avait  j 
échoué.  Elle  m'a  fourni,  ainsi  qu'à  M.  Lusanna,  de  très-beaux  ré* 4 
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iltats  contre  l'épilepsie.  Ce  dernier  auteur  l'a  employée  avec  succès 
)nlre  la  lièvre  intennittenle. 

La  dose  à  hiquelle  on  doit  prescrire  l'atropine,  soit  à  l'intérieur, 
.il  par  la  méthode  endermique,  découle  de  nos  recherches.  A  l'in- 
rieur  comme  à  l'extérieur,  l'atropine  peut  se  prescrire  à  la  dose 
i  1/2  à  1  milligramine. 

,  Atropine.  Belladone  (Meuriot),  —  La  thèse  de  M.  Meuriot  contient 
is  études  de  thérapeutique  intéressantes  sur  la  belladone  et  l'atropine, 
ms  allons  en  reproduire  les  conclusions,  qui  confirment  les  résultats  que 
lus  avons  consignés,  Stuart  Cooper  et  moi,  dans  notre  mémoire  sur  les 
opriétés  optiques,  physiologiques  et  thérapeutiques.  Ce  mémoire  estim- 
imé  dans  l'Annuaire  de  1845.  Nous  venons  d'en  donner  un  extrait 
endu. 

«  1.  L'atropine  est  le  principe  actif  de  la  belladone,  et  elle  résume 
utes  les  propriétés  de  cette  solanée. 

II.  Ses  effets  varient  d'intensité  suivant  les  espèces  animales.  Les  her- 
vores  sont  peu  sensibles  à  l'action  de  l'atropine  ;  les  carnivores  le  sont 
us;  c'est  surtout  pour  l'homme  qu'elle  est  un  poison  violent  ;  mais  aucun 
limai  n'y  est  réfractaire. 

III.  Ses  elïets  sont  différents  suivant  les  doses  employées  :  ainsi  de 

Itites  doses  d'atropine  accélèrent  le  cœur  et  augmentent  la  pression;' 
s  doses  toxiques  font  tomber  la  pression  et  ralentissent  le  cœur. 

IV.  La  belladone  est  un  poison  vasculo-cardiaque ,  suivant  la  classifi- 
tion  de  M.  le  professeur  Sée  ;  son  action  se  localise  spécialement  et  sur 
3  vaisseaux  et  sur  l'innervation  du  cœur. 

V.  Les  divers  phénomènes  produits  par  l'atropine  dépendent,  pour  la 
upart,  de  cette  action  primordiale  et  élective,  ou  sont  les  effets  dus  à 
:limination  du  poison. 

Yl.  L'atropine  agit  sur  le  cœur  par  l'intermédiaire  du  nerf  pneumogas- 
:que,  dont  elle  paralyse  les  extrémités  périphériques.  Elle  augmente 
nstamment  la  fréquence  des  battements  du  cœur. 

VII.  A  petite  dose,  elle  augmente  la  tonicité  des  muscles  vasculaires; 
dose  toxique,  elle  la  diminue  et  la  détruit  même;  d'oîi  les  applications 
I  la  belladone  dans  l'épilepsie  ,  dont  les  accès  semblent  être  dus  à  des 
3ubles  de  la  circulation  cérébrale. 

VUI.  Les  variations  de  la  pression  artérielle  sont  subordonnées  à  l'état 
excitation  ou  de  paralysie  des  tuniques  musculaires  des  vaisseaux. 

IX.  L'atropine  à  petite  dose  accélère  la  respiration;  des  doses  toxiques 
ralentissent. 

L'accélération  des  mouvements  respiratoires  tient  à  une  excitation  des 
intres  respiratoires  ;  le  ralenlissement  consécutif,  à  une  paralysie  des  ex- 
émités  lies  nerfs  vagues  ;  d'où  son  application  possible  dans  le  traitement 
!  l'asthme. 

X.  L'atropine,  à  dose  thérapeutique,  augmente  les  fonctions  excito- 
otrices  de  la  moelle,  plutôt  qu'elle  ne  les  diminue;  à  dose  toxique,  elle 
:agère  le  pouvoir  réflexe,  jusqu'à  produire  de»  convulsions. 
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XI.  L'atropine  produit  toujours  de  l'agitation,  de  l'insomnie,  du  délire 
et  a  dose  toxique,  du  coma  ;  elle  n'est  pas  un  narcotique. 

XII.  L'atropuie  s'élimine  par  les  reins,  par  toutes  les  muqueuses  et 
parlois  pur  la  peau  chez  l'homme.  Son  élimination  est  toujours  rapide- 
aussi  son  action  est-elle  de  courte  durée.  ' 

XIII.  Les  effets  dus  ;\  l'éliminalion  de  l'atropine  sont  nombreux  tel» 
sont  :  la  rougeur  des  muqueuses  et  de  la  peau,  des  envies  fréquentes  d'u- 
riner, des  coliques,  des  épreintes,  du  ténesme  anal  et  vésical,  des  sueurs 
profuses,  de  la  diarrhée,  etc. 

XIV.  La  rougeur  et  la  sécheresse  des  muqueuses  expliquent  l'aphonie 
la  dysphagie,  la  dysurie,  etc.  ' 

XV.  Non-seulement  toutes  les  sécrétions  des  muqueuses  diminuent 
mais  encore  à  l'activité  de  la  circulation  se  rattache  une  résorption  rapide 
de  tous  les  liquides  épanchés  à  la  surface  des  muqueuses  et  des  plaies; 
d'où  son  utilité  contre  les  sécrétions  exagérées  des  muqueuses  et  ses  effets 
contre  la  toux,  etc. 

XVI.  L'atropine  appliquée  localement  sur  les  tissus  détermine  toujours 
une  activité  de  la  circulation  capillaire,  et,  si  la  dose  est  considérable,  de 
véritables  hypérémies  et  des  stases  sanguines. 

Le  processus  de  l'angine  et  de  l'érythème  belladonés  est  analogue  au 
processus  inflammatoire. 

,.  XVII.  Les  modifications  de  la  sécrétion  urinaire  se  rattachent  aux  va- 
riations de  la  pression  artérielle. 

XVIII.  La  belladone  n'est  pas  un  agent  paralysant  dos  fibres  musculaires, 
lisses;  elle  ne  détermine  des  phénomènes  de  paralysie  qu'à  dose  très-él;'* 
vée,  et  toujours  consécutivement  à  des  contractions  exagérées  ;  aus 
réussit-elle  dans  l'incontinence  d'urine  et  des  matières  fécales ,  dans  I 
paralysie  de  la  vessie ,  contre  la   constipation,  les  hernies  irrédu 
tibles,  etc. 

XIX.  L'atropine  n'a  pas  d'action  élective  sur  les  nerfs  sensitifs.  S 
applicalion  locale  est  toujours  suivie  de  douleurs  vives  et  persistante 
L'atropine  agit  seulement  sur  les  nerfs  hyperesthésiés  et  détermine  so 
vent  de  l'analgésie  ;  mais  elle  doit  être  appliquée  directement  sur  les  ner 
affectés. 

XX.  De  petites  doses  d'atropine  augmentent  la  température  ;  des  dos 
toxiques  la  diminuent. 

XXI.  L'atropine  possède,  en  outre,  la  propriété  spéciale  de  dilater 
pupille  ;  c'est  l'effet  le  plus  constant  et  le  plus  persistant,  et  dont  les  a 
plications  sont  nombreuses  en  oculistique. 

L'atropine  paralyse  les  branches  terminales  du  nerf  terminal  de  la  tro 
sième  paire  :  c'est  le  seul  fait  bien  démontré  par  la  physiologie  expcr 
mentale,  dans  l'étude  de  la  mydriase  belladonce. 

A  cette  paralysie  des  rameaux  ciliaires  du  nerf  moteur  oculaire  comm 
se  rattache  la  paralysie  du  muscle  de  l'accommodation. 

XXII.  Certaines  expériences  plaident  encore  en  faveur  d'une  action  e 
citante  sur  le  nerf  sympathique  ou  sur  le  dilatateur.  Cependant  une  d 
ninnstrâtion  çlus  rigoureuse  est  encore  nécessaire.  » 
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Atropine  dans  Npilepsîe.  —  J'ai  le  premier  employé  l'alropine 
mtre  l'épilepsie  ;  on  peut  consulter  le  mémoire  qui  m'est  commun 
•ec  Stuart  Cooper  sur  les  propriétés  physiologiques  et  thérapeu- 
ques  de  cet  alcaloïde  {Annuaire  thérapeutique,  i8/|5).  Depuis  ce 
mps,  je  l'ai  prescrite  avec  des  succès  variés,  contre  cette  redoutable 
îvrose.  M.  Lusanna  l'a  également  employée. 

Le  docteur  Max.  Maresch,  profitant  de  sa  position  de  médecin  d'un 
ablisseinent  d'aliénés  à  Vienne,  a  soumis  des  sujets  épileptiques  à  l'usage 
i  l'atropine,  et  a  fait  publier,  dans  le  Journal  de  médecine  de  Vienne 
ouvelle  série,  1,  7  et  8),  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 
Les  essais  du  docteur  Maresch  se  sont  étendus  à  huit,  sujets  de  la  section 
!S  femmes  de  l'établissement  et  à  dix  de  la  section  des  aliénés  incura- 
es,  quatre  hommes  et  six  femmes.  Des  huit  premières  malades,  trois 
it  été  complètement  guéries,  et  l'état  des  cinq  autres  a  été  amélioré,  de 
anière  qu'il  a  été  impossible  de  nier  l'effet  bienfaisant  de  l'atropine.  Des 
X  individus  appartenant  à  la  classe  des  incurables,  huit  ont  éprouvé  une 
)table  diminution  dans  la. violence  et  la  fréquence  de  leurs  accès  épilep- 
jues,  en  même  temps  que  dans  les  exacerbations  de  leurs  troubles  psy- 
liques.  Ces  résultats,  joints  à  ceux  que  d'autres  praticiens  ont  obtenus 
î  l'atropine  dans  le  traitement  de  l'épilepsie^  méritent  la  plus  sérieuse 
tention. 

Maresch  a  soigneusement  noté  les  phénomènes  pharmacodynamiques 
li  se  sont  présentés  pendant  l'administration  du  remède.  1/50'^  de  grain 
atropine  donnait  lieu,  dans  tous  les  cas,  aux  effets  qui  suivent  habituel- 
ment  l'administration  de  :  cet  agent,  tels  que  sécheresse  de  la  gorge, 
fTiculté  à  parler,  aberration  visuelle,  dilatation  des  pupilles,  etc.,  phé- 
tmènes  auxquels  les  malades  s'habituaient  peu  à  peu,  mais  qui  ne  s'en 
aintenaient  pas  moins  pendant  tout  le  traitement.  Dans  tous  les  cas,  le 
■uls  perdait  8  à  12  pulsations  pendant  la  première  heure  après  la  prise 
i  remède,  mais  il  reprenait  sa  fréquence  normale  dès  que  les  autres  phé- 
imèiies  pharmacodynamiques  se  manifestaient.  Il  ne  s'est  présenté  chez 
icun  malade  d'accélération  notable  du  pouls  sous  l'inflnence  de  la  dose 
diquée  d'atropine.  Comme  phénomènes  particuliers,  Maresch  a  vu  sur- 
nir,  dans  trois  cas  ,  pendant  l'administration  de  l'atropine,  un  exan- 
ème  analogue  à  la  roséole,  qui  ne  tarda  pas  à  disparaître  par  la  cessation 
I  remède  et  par  quelques  bains  tièdes.  Il  est,  en  outre,  digne  de  re- 
arque que  l'atropine  n'a  donné  lieu,  chez  aucun  malade,  à  des  troubles 
gestifs  ou  à  quelque  .autre  symptôme  fâchèux  que  ce  soit. 

L'adminisfration  du  remède  dont  il  s'agit  n'a  produit  aucun  bon  résul- 
t  dans  toutes  les  autres  formes  des  maladies  mentales.  De  petites  doses 
sterent  sans  effet,  et  des  doses  plus  grandes  donnèrent  lieu  à  des  sym- 
ômes  d'intoxication  qu'on  fut  forcé  de  combattre  sans  qu'ils  produisissent 
!s  modifications  favorables  dans  la  psychose. 

Le  docteur  Maresch  administre  l'atropine  de  la  manière  suivante  :  Il  en 
ssout  5  centigrammes  dans  500  gouttes  d'alcool  rectifié  et  donne  de  la 
•lution  5  à  1 8  gouttes,  soit  i/2al  milligramme.  Cette  dose  est  administrée 
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en  une  fois,  le  matia  avant  le  déjeuner,  qui  ne  peut  comprendre  ni  café 
m  thé,  m  cacao,  ces  substances  contrariant  l'action  du  médicament' 
Celui-ci  est  continué  pendant  soixante  à  quatre-vingt-dix  jours  sans  inter- 
ruption, puis  est  repris  après  un  intervalle  de  trente  à  quarante-cinq  jours. 
Chez  les  femmes,  il  n'est  pas  besoin  de  le  suspendre  pendant  la  durée  dei 
menstrues,  dont  il  favorise  l'écoulement  et  qu'il  augmente.  Rarement  l'a 
tropine  donne  lieu  à  la  constipation  ;  plutôt  elle  occasionne  des  diarrhées, 
qui,  lorsqu'elles  deviennent  intenses,  obligent  à  en  suspendre  l'adminis^ 
tratiou  quelques  jours. 

Avantages  de  l'atropine  sur  les  préparations  de  belladone  ;  doset 
auxquelles  on  doit  l'administrer.  —  Les  préparations  de  belladone 
soni,  comme  chacun  sait,  extrêmement  variables  dans  leurs  elleis, 
parce  qu'elles  contiennent  des  proporiions  également  variables  d'a- 
tropine ;  cette  dernière  substance  représente  complètement  les  pro- 
priétés utiles  de  ces  préparations.  On  peut  la  doser  avec  exacliiiide, 
éviter  ainsi  les  inconvénients  des  doses  faibles,  et  ne  pas  redouter  lei 
doses  exagérées  lorsqu'on  changeait  de  préparation  et  qu'on  en  ren- 
contrait une  Irès-active. 

Les  préparations  des  solanées  vireuses  se  prêtaient  difficilement  ? 
l'emploi  endermique;  bien  que  l'atropine  ait  une  ar.iion  irritante  as 
sez  puissante,  on  peut  cependant  l'employer  facilement  par  la  me- 
tliode  endermique,  ou  mieux  par  injections  sons-cutanées.  CeUt 
forme  d'administration  sera  féconde  en  bonnes  applications  pour  ce 
médicament  énergique. 

Avant  nos  observations,  on  manquait  de  faits  précis  pour  en  fixei 
la  dose;  aujourd'hui,  rien  n'est  plus  facile  à  régler.  On  peut  com- 
mencer par  un  demi-milligramme  et  s'élever  à  2  milligrammes. 

Formes  pharmacologiques  sous  lesquelles  il  convient  d'adminisiueb 
l'atropine.  —  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'atropine  est  une  sub 
stance  extrêmement  active.  ^ 

Méthode  endermique.  —  On  commencera  à  la  dose  de  1/2  milligramrf 
par  jour,  qu'on  augmentera  graduellement  à  celle  de  2  milligrammei 
dans  les  vingt  quatre  heures,  en  surveillant  attentivement  son  actiol 
Cette  application  doit  être  faite  sur  la  peau  nouvellement  dépouillée  M 
l'épiderme.  La  surface  d'un  vésicatoire  n'absorbe  activement  que  pendaW 
trois  ou  quatre  jours.  W 

Teinture  d'atropine.  —  Atropine,  1  décigramme;  alcool  à  85  degrw 
centésimaux,  200  grammes.  On  la  prescrit  en  potions  à  la  dose  de  5fl 
10  gouttes. 

Sirop  d'atropine.  —  Atropine,  1  décigramme.  Faites  dissoudre  danP 
10  grammes  d'eau,  à  l'aide  d'une  gouttelette  d'acide  chlorhydrique.  McleJ  w 
avec  sirop  de  sucre,  2000  gram.;  100  grammes  de  ce  sirop  contiennent 
5  milligrammes  d'atropine.  On  le  prescrit  à  la  dose  de  10  grammes  pour 
commencer. 
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Prises  d'atropine.  — Atropine,  1  centigr.  ;  sucre  blanc,  2  grammes, 
ilezparune  longue  trituration.  Divisez  en  100  paquets.  Chacun  d'eux 
nliendra  un  dixième  de  milligramme  d'atropine.  A  la  dose  de  1  à  ^  pa- 
ets  par  jour  aux  enfants  de  cinq  ans  dans  les  cas  de  coqueluche. 

Pilules  d'atropine. — Atropine,  5  centigr.;. miel  et  poudre  de  gui- 
:uve,  q.  s.  Pour  faire  100  pilules.  A  la  dose  d'une  ou  deux,  contiennent 
jeune  un  demi-milligramme  d'atropine. 

Dragées  d'atropine.  —  Il  suffit  d'enrober  d'une  couche  légère  de 
;re  les  pilules  précédentes. 

Collyre  d'atropine.  — Atropine,  10  centigr.;  eau  distillée,  100  gram. 
IIS  les  cas  de  hernie  del'iris;  ulcérations  de  la  cornée.  Voyez  plus  loin 
■ticle  Sulfate  d'alropine  en  collyre. 

Papier  a  l'atropine  (Steafield).  —  Le  papier  à  l'atropine  est  trempé 
is  une  solution  d'une  concentration  telle,  qu'un  morceau  d'un  cin- 
ème  de  pouce  au  carré  contient  autant  de  sel  qu'une  goutte  de  la  so- 
ion  de  10  centigrammes  dans  30  grammes  d'eau. 

Sulfate  neutre  d'atropine.  —  Pour  préparer  ce  sel,  on  délaye  l'atro- 
e  en  poudre  fine  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  distillée;  on  ajoute  de 
ide  sulfurique  au  dixième,  en  quantité  exactement  suffisante  pour 
ioudre  le  tout,  et  l'en  fait  évaporer  à  siccité  dans  une  étuve  à  la  tem- 
îture  de  30°  à  liO". 

'B  sulfate  d'atropine  constitue  une  poudre  blanche  entièrement  et  faci- 
ent  soluble  dans  l'eau.  (Codex.) 

lelon  M.  Ch.  Muître,  voici  les  précautions  indispensables  pour  obtenir 
sel  pur. 

)ii  prend  :  atropine  cristallisée,  10  grammes;  et  on  les  fait  dissoudre 
s  q.  s.  d'éther  parfaitement  pur,  exempt  d'eau  et  marquant  66°  B. 
prépare,  d'un  autre  côté,  un  mélange  d'acide  sulfurique  puret  d'alcool 
0°  B.,  dans  la  proportion  de  1  gramme  d'acide  pour  10  grammes 
cool,  et  l'on  verse  ce  mélange  goutte  à  goutte  dans  la  première  solu- 
•  La  liqueur  se  trouble,  devient  laiteuse  et  laisse  déposer,  sur  les 
OIS  du  vase,  un  précipité  volumineux,  d'apparence  vis-iueuse.  Quand 
■recipité  cesse  de  se  former,  on  laisse  reposer  quelques  minutes,  puis 
décante  l'éther  surnageant,  et  l'on  por!e  le  vase  à  l'étuve.  Le  sulfate 
ropine  formé  ne  larde  pas  à  se  desséciier  complètement,  et  il  se  prê- 
te alors  sous  forme  d'une  poudre  hlanche  parfaitement  neutre,  très- 
iDle  dans  l'eau,  et  précipitant  abondamment  par  le  chlorure  <le  baryum, 
our  que  cette  préparation  réussisse,  il  est  essentiel  d'opérer  à  la  plus 
se  température  possible,  et  de  n'employer,  comme  dissolvant,  que 
liqueurs  parfaitement  déshydratées.  11  faudra  vérifier  avec  soin  le 
re  de  1  alcool  et  de  l'éther,  n'employer  que  de  l'acide  sulfurique  con- 

Tî' Tr^"/"'^''"'' acide  marque  66  degrés  au  pèse- 
<e  xs.).  Lnlin,  il  sera  prudent,  au  moment  où  l'on  opère  la  précipitalion 
>sayer,  au  paj.ier  de  tournesol,  la  liqueur  où  elle  se  forme,  et  de  né 
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pas  y  laisser  dominer  l'acide.  Si  cela  arrivait,  on  en  saturerait  l'excès  avec 
une  petite  quantité  de  solution  élliérée  d'atropine  tenue  en  réserve  à  ce 
effet. 

On  voit  que  l'atropine  est  très-altérable,  ce  qui  explique  la  difficullt 
de  sa  préparation  et  ce  qui  légitime  la  préférence  que  j'ai  toujours  mani- 
Testée  pour  l'atropine  sur  ses  sels;  car,  pendant  la  préparation  de  cei 
derniers,  l'atropine  peut  s'altérer,  tandis  qu'à  l'état  d'isolement  elle  offn 
comme  garantie  de  pureté  sa  cristallisation. 

Injection  sous-cutanée  de  sulfate  d'atropine.  (Voyez  poui 
la  description  de  l'appareil,  au  tome  II,  l'anicle  sur  les  i7ijectiom 
sous-cutanées  (livre  II,  Administration  des  médicaments  ei 

DOSliS.) 

Selon  M.  Béliier,  il  convient  d'employer  une  dissolution  de  sulfate 
d'atropine  dans  la  proportion  de  30  centigrammes  pour  30  graminef 
d'eau  distillée,  ce  qui  donne  exactement  deux  dixièmes  de  milli- 
gramme de  sel  par  chaque  goutte  ou  par  chaque  (|uart  de  révola 
lion  de  la  petite  seringue,  et  pour  5  gouttes  ou  5  quarts  de  révolution 
un  milligramme  de  sulfate  d'atropine. 

«En  résumé,  dit  M.  Béhier,  sur  35  cas  dans  lesquels  j'ai  employé  les 
injections  de  sulfate  d'atropine  pour  des  douleurs  variables  et  pour  des 
contusions,  j'ai  constaté  dix-huit  guérisons  complètes  obtenues  d'ordina;rc 
par  une  seule  injection,  par  deux  au  plus,  et  quinze  autres  fois  nous  avons 
constaté  les  bons  effets  constants  du  moyen. 

»  Nous  voyons  que  chez  cinquante-trois  malades  les  injections 
sulfate  d'atropine  faites  au  niveau  du  point  douloureux,  quel  qu'il  fût,  oi 
toujours  été  eflicaces  pour  calmer  les  douleurs  nerveuses,  et  qu'elles  li 
ont  toujours  guéries  dans  les  cas  où  elles  ont  pu  être  suffisamment  mi 
tipliées,  c'est-à-dire  dans  31  cas  sur  53. 

»  Chez  tous  les  malades,  nous  avons  constaté  les  signes  de  l'into; 
cation  alropique  plus  ou  moins  bien  exprimés.  Un  quart-d'heure,  ui 
demi-heure,  ou  quelquefois,  quoique  beaucoup  plus  rarement,  une  hei 
seulement  après  l'injection,  les  malades  étaient  pris  de  malaise,  d'éto 
dissements,  de  sécheresse  de  gorge,  de  troubles  de  la  vue.  Un  homn^^ 
voyait  les  objets  beaucoup  plus  gros  qu'ils  n'étaient  réellement,  lei 
contours  étaient  mal  circonscrits  ;  un  autre  lesvoyait  tout  colorés  en  rou 
un  troisième  leur  trouvait  une  teinte  verte,  quelques-uns  ont  éprouvé 
hallucinations.  Une  femme,  après  ces  injections,  yoyait  des  rats,  ailés 
non,  qui  couraient  par  la  salle.  Un  malade  croyait  voir  les  chevaux  qu 
a  l'habitude  de  soigner,  leur  parlait  et  croyait  les  panser.  Enfin,  le  délire 
a  été  chez  certains  malades  {dus  vif  et  plus  actif:  ils  se  levaient  et  des- 
cendaient au  jardin  et  accomplissaient  des  actes  peu  raisonnables  dont  ils 
ne  conservaient  pas  le  souvenir  une  fois  reveims  à  eux-mêmes. 

»  Il  est  un  phénomène  que  nous  avons  retrouvé  souvent  aussi,  c'est  la 
rétention  d'urine  avec  douleur  lors  de  l'émission  des  premières  projeC' 
lions  de  ce  liquide,  qui  déterminaient  au  méat  urinaire  une  sensation  «■), 
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riMure  (rès-péniblc.  Cette  rétention  d'urine  a  souvent  duré  plusieurs 
eures.  Un  seul  nous  a  oiTert,  comme  phénomène  produit  par  la  solution 
tropique,  un  relâchement  du  sphincter  de  l'anus,  et  des  émissions  invo- 
)iitaires  de  matières  fécales.  » 

M.  Courty  a  également  employé  avec  succès  la  même  méthode  théra  - 
eutique.  La  quantité,  dit-il,  de  niôdicament  di-posée  par  chaque  injection 
ans  le  tissu  cellulaire  a  varié  de  2  milligrammes  pour  les  doses  les  plus 
libles  (6  à  8  gouttes  de  la  solution  au  100*^,  c'est-à-dire  de  5  centi- 
rammes  de  sulfate  d'atropine  dans  5  grammes  d'eau),  à  1  centigramme 
our  les  doses  les  plus  fui  tes  (20  gouttes  de  solution  au  50°,  c'est-à-dire 
e  10  centigrammes  de  sulfate  d'atropine  dans  5  grammes  d'eau). 

Il  ne  s'est  produit  dans  ce  traitement,  dit  M.  Courty,  aucun  accident, 
oit  général,  soit  local. 

j  Les  phénomènes  généraux  de  narcotisation  n'ont  presque  jamais  «'xigé 
emploi  des  antidotes.  Néanmoins,  dans  le  petit  nombre  des  cas  oii  l'in- 
oxicalion  atropique  a  donné  naissance  à  des  phénomènes  cérébraux  qui 
nt  paru  devoir  être  combattus,  M.  Courty  a  constaté  que  l'opium  à  la  dose 
e  25  milligrammes  de  demi-heure  en  demi-heure  hâtait  le  retour  des 
onctions  à  l'état  normal,  en  neutralisant  en  quelque  sorte  les  effets  de  la 
elladoue  sur  le  cerveau.  Il  a  suffi  ordinairement  d'une  à  deux  pilules 
our  calmer  les  accidents. 

Sulfate  d'atropine  en  collyre  (Sichel).  —  On  voit  journellement  des 
rescriptions  de  collyre  d'alropine  formulées  avec  5  centigrammes  de 
alcaloïde  pour  10  à  15  grammes  de  liquide.  Or,  une  longue  expérience 
a'a  prouvé  que,  dans  les  cas  où  l'on  no  désire  qu'une  dilatation  transi- 
oire  delà  pupille,  pour  faciliter  l'examen  ophthalmoscopique  ou  améliorer 
emporairement  la  vue  des  individus  atteints  de  cataractes  incomplètes, 
me  solution  de  1  centigr.  pour  10  grammes  de  liquide  suflU  parfaitement, 
'eut-on  obtenir  une  action  plus  durable  ou  plus  énergique,  comme  dans 
es  cas  d'élroitesse  physiologique  ou  de  contraction  morbide  de  la  pupille 
myosis),  d'irilis,  d'adhérences  entre  l'iris  et  la  cristalloïde  antérieure  ? 
m  obtiendra  l'effet  désiré  par  une  solution  do  2  centigr.  de  l'alcaloïde 
lour  10  grammes  de  véhicule.  Dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement, 
;omme  lors  de  synéchies  postérieures  éter.dues  et  intenses,  de  bande- 
ettes  pseudo-membraneuses  adhérentes  placées  entre  l'iris  et  la  capsule 
;ristallinienne  antérieure,  d'oblitération  partielle  de  la  pupille,  on  aura 
)esoin  de  porter  la  dose  du  médicament  à  3  centigr.  Une  élévation  ulté- 
•ieure  de  la  dose  n'ajoute  i)lus  rien  à  l'action  du  médicament,  et  ne  sert 
lu'à  faire  inutilement  absorber  une  substance  qui,  portée  partout  ailleurs 
lue  sur  l'iris,  n'a  plus  d'utilité  et  peut  devenir  toxique. 

Collyre  a  l'atropine.  —  F.  h,  p.  Sulfate  d'atropine,  5  centigr.-  eau 
Jislillée,  30  gram.  ^  ' 

_  Action  do  l' atropine  sur  les  pupilles  (Halley).  —  L'auteur  a  cherché 
î  préciser  le  mode  d'action  de  l'atropine  sur  les  pupilles.  Suivant  lui 
atropine  ne  possède  pas  le  pouvoir  de  dilater  la  pupille  en  a-issant  sur 
ie  grand  sympathique,  l'absorption  précède  toujours  l'action  ;  elle  agit 
BOUCHARDAT.  —  Mat.  méd.  5*^  édit.  i  _  7  " 
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non-sculemciU  sur  le  bout  périphérique,  mais  aussi  sur  la  racine  des 
nerls.  Son  mode  probable  d'action  semble  reposer  sur  la  paralysie  des 
branches  chaires  de  la  troisième  paire  et  non  sur  la  stimulation  des  f.Ia- 
menls  du  grand  sympathi(|ue  qui  fournit  aux  fibres  radiées  de  l'iiis. 

Antagonisme  entre  l'opium  cl  la  belladone,  envisacjér.  dans  leur  action 
sur  l  accommodalion,  ainsi  que  sur  l  ;  dimension  de  la  pupille  (G.  aer.) 
—  Nous  nous  sommes  demandé,  a  dit  M.  de  Graefe,  si  cet  antagonisme 
ne  s  étendait  pas  plus  loin  que  la  dilatation  ou  la  contraction  de  la  pu- 
pille, et  SI,  après  avoir  franchi  les  attaches  de  l'iris,  l'opium  n'allait  pas 
influencer  raccommodation  dans  un  sens  contraire  à  l'action  de  la  bella- 
done. Nous  avons  injecté  des  sels  de  morphine  dans  le  tissu  cellulaire  de 
la  région  oculaire,  et  nous  avons  reconnu  que  la  contraclion  de  la  pupille 
n'était  pas  le  seul  phénomène  produit  dans  cette  circonstance.  L'accommo- 
dation, elle  aussi,  a  été  atteinte  ;  les  sujets  n'y  ont  plus  vu  de  loin.  Or, 
celte  myopie  apparente  était  bien  réelle,  car  les  verres  concaves  l'ont  neu- 
tralisée. Quel  était,  dans  ce  cas,  l'effet  subi  par  l'accommodation?  Dans 
quel  cas  dépendait-il  du  spasme?  Dans  quel  autre,  au  contraire,  fallait-il 
le  rapporter  à  la  paralysie?... 

On  sait  que,  lorsqu'on  sectionne  le  filet  cervical  du  grand  sympathique, 
la  pupille  se  contracte,  tout  comme  elle  le  fait  api  ès  l'absorption  des  sels 
de  morphine.  Si  maintenant  on  irrite  le  bout  supérieur  du  filet  coupé,  ou 
voit  la  pupille  s'élargir,  comme  après  l'absorption  de  la  belladone.  Si'  les 
mêmes  effets  doivent  être  généralement  rapportés  aux  mêmes  causes,  il  y 
a  donc  lieu  à  voir  dans  l'action  de  l'atropine  une  force  active  qui  provoque 
la  contraction  des  fibres  radiées  de  l'iris,  et  non  pas  une  paralysie  des 
fibres  circulaires... 

La  force  qui  préside  à  l'accommodation  active  provient  du  système 
cérébro-spinal;  l'autre,  qui  tient  sous  sa  dépendance  le  tenseur  des  fibres 
circulaires,  est  le  système  ganglionnaire,  et  c'est  sur  ce  dernier  que 
l'opium  et  la  belladone  agissent  en  sens  opposé,  le  premier  en  les  para- 
lysant, la  seconde  en  les  excitant.  On  ne  perdra  pas  de  vue  d'ailleurs  que 
la  contraclion^des  fibres  radiées  correspond  au  relâchement  de  l'accommo- 
dation, comme  leur  paralysie  au  maximum  de  convexité  du  cristallin... 

Les  fibres  radiées,  placées  sous  l'influence  du  sympathique,  se  contrac- 
teraient dans  l'un  et  l'autre  organe  sous  l'action  réflexe  du  sympathique, 
ou  bien  par  l'action  de  la  belladone.  L'opium,  au  contraire,  les  paraly- 
serait, ainsi  que  la  section  du  filet  supérieur  du  ganglion  cervical,  mettant  • 
ainsi  en  évidence  toute  l'action  des  sphincters  ou  fibres  circulaires. 


Valérianate  d'atropine  (Calmann).  Quoique  je  soi.s  convaincu 
que  le  valérianate  d'atropine  n'a  pas  d'autres  propriétés  que  celle 
qu'il  doit  à  l'atropine,  comme  ce  sel  est  assez  fréquemment  usité  au- 
jourd'hui, je  crois  utile  de  faire  connaître  le  procédé  donné  par" 
M.  Calmann  pour  l'oblenir  pur  et  cristallisé;  on  est  plus  sûr  de  sa 
pureté  sous  cette  forme  que  sous  celle  de  poudre  colorée,  sous  la- 
quelle ie  commerce  Je  délivrait,  et  qui  contenait  des  quantités  d'atro- 
pine variant  de  60  à  90  pour  100. 
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Pour  préparer  le  valériaiiate  d'atropine  cristallisé,  on  commènce  pàr 
ifroidir  séparément,  à  la  température  de  zéro,  l'acide  valérianique  étendu 
!  son  poids  d'éther  rectifié  et  l'atropine.  Puis  on  opère  rapidement  le 
élange  dans  un  mortier  refroidi  de  même  à  la  température  de  zéro,  et 
m  agite  vivement  avec  une  baguette  de  verre.  Si  le  mélange  contient 
i  nombre  égal  d'équivalents  d'acide  et  d'alcaloïde,  l'atropine  est  tout 
tière  dissoute,  et  l'on  obtient  un  liquide  incolore,  de  consistance  siru- 
use.  On  ajoute  alors  une  quantité  d'éther  égale  à  environ  six  fois  le 
ids  de  l'atropine  employée,  on  verse  le  tout  dans  un  tube  de  verre 
.'on  bouche  avec  soin,  et  l'on  maintient  ce  mélange  à  la  température  de 
I  degrés  au-dessous  de  zéro.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  cristaux 

valérianate  d'atropine  commencent  à  se  former,  et  la  cristallisation 
ift  environ  deux  heures  à  se  faire  complètement.  II  ne  reste  plus,  pour 
.oir  ce  sel  bien  pur,  qu'à  décanter  et  à  laver  les  cristaux  avec  un  peu 
éther  absolu.  L'éther  provenant  de  la  décantation  et  du  lavage  retient 
jjours  une  faible  proportion  de  valérianate. 

(I  Selon  M.  Michéa,  le  valérianate  d'atropine  est  un  médicament 
écieux  dans  plusieurs  afîections  spasmodiqiies  ou  coavulsives,  no- 
nment  dans  Pépilepsie,  l'hystérie,  la  cliorée,  la  coqueluche  et 
sthme  essentiel. 

»  Dans  l'épilepsie,  il  guérit  tous  les  sujets  jeunes,  les  adultes 
nme  les  enfants,  dont  le  déhutde  la  maladie  est  encore  récent,  et 
ht  les  attaques  ne  sont  ni  précédées  ni  suivies  de  désordre  intcl- 

tuei.  Dans  l'épilepsie  ancienne  et  compliquée  d'aliénation  men- 
e,  il  ne  guérit  pas,  mais  il  améliore  toujours  l'état  des  malades  : 
îloigneles  attaques  eiil  en  amoindrit  la  violence. 
.>  Le  sel,  dit  M.  Michéa,  est  préférable  à  la  valériane  et  à  la  bel- 
lone  d'une  part,  parce  qu'il  n'a  pas  les  inconvénients  de  ces  plantes, 
nt  les  extraits  alcooliques  et  les  poudres  sont  très-infidèles  et 
îxercent  quelque  action  qu'autant  qu'ils  sont  préparés  récemment, 
is  compter  l'odeur  fétide  de  la  valériane,  qui  la  fait  rejeter  par  uu 
uid  nombre  de  malades,  et,  d'autre  part,  parce  que,  comme  tous 

principes  ac^/s  des  végétaux,  il  agit  à  très-faibles  doses  et  lou- 
irs  de  la  même  manière. 

)  La  dose  de  valérianate  d'atropine  est,  au  début,  chez  les  adultes, 
1  milligramme  par  jour;  au  bout  d'une  semaine,  on  l'élève  à 
mlligrammes.  Il  n'est  guère  possible  de  dépasser  cette  dernière 
se  sans  déterminer  une  dilatation  des  pupilles  et  un  trouble  de  la 
■ion  qui  gênent  ou  ellrayent  beaucoup  les  malades;  chez  les  en- 
>  s,  on  commence  par  un  demi-milligramme,  et  il  est  prudent  de 
jamais  dépasser  un  milligramme 

r  loTi??'"'!'      f 'hérapeutique  appréciable,  il  faut  prolon- 

UTdï l'aZni;:'l      1^'^*^^'  P«'«l«  mm-ims  dans 

îiploi  de  I  atiopine  dans  l'epilepsie  :  le  premier,  c'est  de  commen- 
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cer  la  dose  (le  cet  alcaloïde  par  un  demi-milligramme  chaque  soir 
et  ne  jamais  dépasser  2  milligrammes  ;  le  second,  c'est  de  suspendre 
J  emploi  du  niédicament  dès  (ju'il  survient  du  trouljle  de  la  vue 

Conlrairemenl  à  l'opinion  de  M.  Micliéa,  je  persiste  à  croirc'ntie . 
I  atropine,  qui  cristallise  bien,  qui  est  irès-solubie  dans  le  suc  gas 
trique,  est  préférable  à  tous  les  sels  dont  elle  est  la  base. 

Potion  au  valéiîiakate  d'atropine  (Bosrédon).  —  Valôrianale  d'atro- 
pine, 1/2  milligr.  ;  eau  de  tilleul,  120  gram.;  sirop  de  sucre,  20  gram. 
A  prendre  par  cuillerées  dans  les  vingt-quatre  heures.  Administrée  contre 
le  délire  des  aboyeurs. 

Atropine  et  morphine,  association  thérapeutique,  antagonisme.  Voy. 
p.  56.  —  Sans  nier  l'antagonisme  physiologique  de  l'atropine  et  de  la 
morphine,  en  reconnaissant  l'utilité  de  l'opium  dans  les  cas  d'empoison- 
nement par  l'atropine  et  réciproquement,  l'opportunité  des  injections 
sous-culanées  d'atropine  dans  les  cas  de  coma  résultant  de  l'empoison- 
nement par  l'opium,  on  doit  cependant  convenir  qu'il  peut  être  très-utile 
d'associer  l'opium  et  la  belladone  comme  plusieurs  praticiens  l'ont  f?it 
avec  avantage. 

Antagonisme  do  Vopium  cl  de  la  belladone  (Abeille).  —  Voici  'c5 
conclusions  qui  découlent  de  l'observation  unique  dans  la  science,  s 
le  rapport  de  la  dose  énorme  du  poison  ingéré  et  de  la  dose  aussi  consi 
dérable  de  morphine  injectée  :  1"  Un  enfant  de  six  ans  et  demi  avaf 
5  centigrammes  de  sulfate  d'atropine  en  solution  dans  5  grammes  d'cai 
Voilà  l'figent  toxique  parfaitement  titré  et  suffisant  pour  tuer  quati 
adultes. 

2^  Pendant  une  heure  et  quart,  rien  n'est  fait  pour  expulser  le  poisôi 
de  l'organisme  ou  l'annihiler.  L'enfant  reste  aphagique,  dans  le  coma 
plus  profond,  le  carus,  pendant  dix  heures.  Ce  n'est  qu'une  heure 
quart  après  l'ingestion  de  l'atropine  que  j'ai  commencé  les  injectii 
sous-cutanées  d'une  solution  de  50  centigrammes  d'hydrochlorale 
morphine  dans  10  grammes  d'eau.  Voilà  le  contre-poison  bien  exaclemeni 
titré  aussi,  —  aucune  autre  médication  active  n'a  pu  d'abord  être  emj  i 
ployée.  —  Il  n'y  a  donc  aucune  prise  à  la  critique  dans  ce  fait.  L'enfailÉ 
a  guéri  radicalement  :  donc  la  morphine  est  bien  l'antagoniste  de  H  - 
belladone,  sans  cela  l'enfant  aurait  été  foudroyé,  1"  par  l'atropine,  2°  par 
la  morphine,  dont  la  dose  est  plus  que  suffisante  pour  tuer  quatre  adultes 

Association  de  la  morphine  et  de  Vatropine.  —  L'association  de  <^M 
médicaments  paraît,  pour  M.  Gueneau  de  Mussy,  suppiimer  les  effe»^ 
toxiques,  sans  porter  atteinte  aux  effets  calmants  qui  seml)leraient  s':ijou- 
tcr  au  lieu  de  se  détruire. 

Ainsi,  Gueneau  de  Mussy  a  administré  à  des  malades  un  mélange  dfc^v 
teinture  d'opium  et  de  teinture  de  belladone,  et  il  a  obtenu  des  efDflfl 
calmants  très-accusés,  sans  (pic  les  malades  aient  éprouvé  ces  serreineiBB 
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u  ces  lourdeurs  de  tête,  par  exemple,  que  détermine  d'ordinaire  l'admi- 
listration  de  l'opium  seul. 

Dans  d'autres  circonstances,  cet  excellent  clinicien  a  pratiqué  des  in- 
îctions  sous-cutanées  avec  un  mélange  d'atropine  et  d'hydrochlorate  de 
lorphine  :  les  résultais  ont  été  les  mômes. 

Dans  quelle  proportion  doit-on  associer  l'opium  et  la  belladone  pour 
btenir  les  meilleurs  résultats  de  cette  union  ?  Gueneau  de  Mussy  ne 
aurait  le  dire  encore  d'une  manière  précise;  il  lui  a  semblé  cependant 
ue  la  proportion  la  plus  convenable  était  :  deux  parties  des  préparations 
'opium  pour  une  partie  des  préparations  de  belladone. 

Depuis  quinze  ans,  Bourdon  emploie  très-  souvent  l'opium  et  la  bella- 
one  associés.  11  a  obtenu  également  de  très-bons  elTets  quand  il  a  admi- 
istré  les  deux  substances  associées  contre  la  toux  quinteuse  de  la  phthi- 
■e,  l'emphysème,  la  grippe,  sans  avoir  jamais  vu  se  produire  d'effets 
ihysiologiques  désagréables  du  côté  des  yeux  ou  de  la  gorge.  Il  en  est 
:.e  même  dans  le  rhumaiisme  arliculaire  aigu;  quand  les  douleurs  sont 
■ès-intenses,  Bourdon  applique  largement  sur  les  jointures  un  mélange 
3S  deux  extraits  de  belladone  et  d'opium  ;  généralement,  l'effet  calmant 
i5t  très-bien  marqué,  et  il  n'y  a  jamais  de  dilatation  des  pupilles  ni  de 
jnstriction  à  la  gorge. 

Le  mélange  a  été  aussi  employé  pour  les  injections  sous-cutanées. 
Ce  mélange  peut  être  fait  au  moment  même  où  l'on  va  l'employer  dans 
s  proportions  qu'on  désire,  en  se  servant  d'un  compte-gouttes. 
Relativement  aux  doses  les  plus  convenables,  il  faut  quatre  à  cinq  fois 
us  de  morphine  que  d'atropine  pour  neutraliser  les  effets  désagréables. 
L'atropine,  en  effet,  a  une  puissance  d'action  bien  plus  énergique  que 
morphine. 

.iKiSQriAME  (Hyoscyamus,  L.,  J.).  —  Calice  lubuleux,  subcampa- 
lorme,  qumquéfide;  corolle  infundibuliforme,  limbe  oblique,  à  5  lobes 
)tus  et  mégaux;  5  étamines  déclinées  ;  stigmate  capitulé  simple.  Le  fruit 
t  une  pyxide,  c'est-à-dire  une  capsule  allongée,  un  peu  ventrue  à  sa 
ise,  biloculaire,  s'ouvrant  horizontalement  en  deux  valves  superposées 
iveloppée  par  le  calice,  dont  les  dents  la  dépassent.  Les  graines  sont 
breniformes,  tuberculeuses.  Les  jusquiames  sont  des  plantes  annuelles 
1  a  employé  en  médecine  trois  espèces  du  genre  Hyoscyamus  :  albus, 
ireus,  et  niger. 

Jusquiame  noire  (Hyoscyamus  niger,  L.).  —  Tige  haute  de  50  à 
I  centimètres,  cylindrique,  recourbée  en  arc,  couverte  de  poils  longs 
aqueux;  feuilles  amplexicaules,  sinueuses  sur  les  bords,  velues;  fleurs 
esque  sessiles,  tournées  d'un  seul  côté  et  disposées  en  longs  épis,  d'un 
une  sale  et  veinées  de  lignes  pourpres  ;  fruit  :  pyxide.  Commune  dans 
s  lieux  mcultes. 

La  jusquiame  noire  contient,  suivant  l'analyse  de  Brandes,  de  la  résine 
i  mucilage,  de  l'extractif,  de  l'acide  malique  et  de  l'hyosciamine. 

L'action  toxique  des  jusquiames  est  beaucoup  moins  puissante  que 
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celle  de  la  belladone  ;  elle  est  toiilcfois  lif'S-analogue,  si  les  doses 
sont  proporilonncllemenl  plus  (îlevées.  C'est  Strock  qui  l'a  préconl 
séc,  de  même  que  les  autres  plantes  vireuses.  Ou  l'a  employée  dans 
les  mômes  circonstances  que  la  belladone  :  ainsi,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  celte  plante  peut  être  appliqué  ?»  la  jiisquiaine.  Stoll  la 
préfère  a  I  opium  dans  le  traitement  de  la  colique  de  plomb,  parce 
qn  en  calmant  les  douleurs,  elle  tient  le  ventre  libre. 

On  pense  généralement,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  la  jusquiame 
agit  de  même  que  la  belladone  et  le  slramonium,  et  que  des  préparaliong 
correspondantes  de  ces  plantes  ne  différent  que  par  l'intensité  d'action. 
Des  observations  de  Schroff  semblent  prouver  que,  malgré  la  grande 
analogie  d'action,  il  existe  des  différences  qu'il  est  très-important  de  voir 
préciser.  Nous  avons  déjà  insisté  sur  ces  différences,  p.  84  et  suivantes.  . 

((  Les  effets  physiologiques  de  la  jusquiame  ont  été  étudiés  sur  plusieurs 
personnes  bien  portantes  et  ont  donné  les  résultats  suivants.  L'action  sur 
le  pouls  est  des  plus  intéressantes.  De  petites  et  de  moyennes  doses  le 
ralentissent  constamment  entre  les  deux  à  trois  premières  heures,  de  10 
à  20  pulsations.  Plus  la  dose  était  petite,  plus  il  fallait  de  temps  pour 
obtenir  cet  effet,  et  vice  versd.  Les  fortes  doses  le  diminuaient  rapidement, 
mais,  après  un  temps  d'autant  plus  court  que  la  dose  était  considéraljle,  il' 
remontait  au-dessus  delà  normale.  Ainsi,  0,10  d'extrait  d'éther  alcoolique 
de  semences  déterminaient  un  abaissement  de  20  pulsations  en  deux 
heures;  0,20  n'exigeaient  qu'une  heure,  mais  une  demi-lieure  après,  le 
pouls  remonta  de  11  pour  retomber  de  12  dans  la  demi-heure  suivante; 
0,40  produisaient,  en  vingt  minutes,  un  ralentissement  de  19;  vingt  mi- 
nutes après,  il  remonta  de  29,  devint  petit,  irrégulier,  se  soutint  pendant 
une  heure  au-dessus  de  la  normale,  avec  de  légères  fluctuations,  et  ne 
ditninua  que  peu  à  peu.  La  jusquiame  a  de  commun  avec  la  belladoiie, 
non-seulement  cette  action,  mais  il  y  a  la  plus  grande  analogie,  pour  ne 
pas  dire  identité,  entre  ces  deux  médicaments.  La  jusquiame  dilate  la 
pupille,  mais,  à  des  poses  plus  fortes  et  quand  elles  sont  considérables,  li 
dilatation  est  précédée  parfois  de  rétrécissement.  De  petites  doses  proca 
raient  déjà  delà  lourdeur  de  la  tête,  la  sécheresse  des  lèvres,  de  la  bouche' 
et  du  gosier,  la  diminution  de  la  sécrétion  salivaire,  un  peu  de  faiblesse, 
j^près  les  doses  plus  considérables,  il  survenait  de  l'assoupissement,  ten- 
dance au  sommeil  et  même  sommeil  profond,  s'accompagnant,  par  des 
doses  très-fortes,  de  coma  vigil  et  de  rêves  effrayants  ;  parfois  céphalalgie, 
presque  toujours  vertiges,  bourdonnements  d'oreilles  ;  faiblesse  de  la  vue; 
à  ne  pas  pouvoir  distinguer  les  lettres,  sensibilité  de  la  rétine  à  la  lumière  j 
diminution  de  l'olfaction  avec  persistance  du  goût,  qui  n'était  aboli  quel 
deux  fois;  impossibilité  de  fixer  l'attention  sur  un  objet,  état-qui  se  pro- 
longeait jusqu'au  second  jour  ;  faiblesse  considérable,  démarche  incertaine;, 
la  sécheresse  de  la  bouche  et  du  gosier  augmentait  jusqu'à  l'impossibilité 
d'avaler;  voix  rauque,  enrouée;  peau  sèche,  parcheminée;  la  température, 
en  diminuait.  Chez  l'un  des  expérimentateurs,  il  est  survenu  deux  fois,  le 
lendemain,  de  la  diarrhée  et  des  nausées,  des  épistaxis,  et  un  autre  a  vu 
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survenir,  le  deuxième  et  le  troisième  jour,  la  sécrétion  d'un  mucus  nasal 
tenace,  épais  et  mêlé  de  sang.  .  ,, 

»  La  jusquiame  diffère  de  la  belladone  par  moins  d  action  sur  les 
sphincters,  surtout  sur  celui  de  l'anus  ;  par  moins  d'excitation  cérébrale 
et  par  une  plus  grande  tendance  au  sommeil.  Elle  ne  détermine  pas  ces 
mouvements  brusques,  la  tendance  au  rire,  à  sauter,  à  danser,  caracté- 
ristiques de  la  belladone.  Ces  différences  doivent  être  plus  saillantes  encore 
entre  l'atropine  et  l'hyoscyamine. 

'  »  Toutes  les  préparations  de  jusquiame  ont  la  même  action;  elles 
diffèrent  seulement  en  énergie.  La  plus  faible  est  la  poudre  des  feuilles  ; 
la  racine  d'un  an  est  plus  active,  mais  cède  le  pas  aux  bons  extraits.  » 

Propriétés  do  l'hyoscyamine  (Schroff).  —  L'hyoscyamine  est  un  agent 
efficace  pour  apaiser  la  toux  et  assurer  le  repos  des  nuits.  Comme  hypno- 
■lique,  il  est  inférieur  à  la  morphine,  surtout  lorsque  l'insomnie  est  occa- 
sionnée par  une  -vive  douleur;  mais,  contrairement  à  ce  dernier  médica- 
ment, il  provoque  plutôt  qu'il  ne  retarde  l'action  de  l'intestin.  M.  Schroff 
le  prescrit  mêlé  au  sucre  en  poudre,  à  doses  qui  varient  depuis  un  soixan- 
tième jusqu'à  un  vingtième  de  grain.  11  ajoute  qu'un  dixième  de  grain  est 
déjà  une  dose  trop  élevée.  Il  a  surtout  la  singulière  propriété  de  dilater 
plus  fortement  la  pupille  qu'une  autre  substance  dont  on  pourrait  le  rap- 
nrocher.  Il  n'est  aucune  de  ces  substances  qui  agisse  sur  l'iris  avec  une  • 
intensité,  une  rapidité  égales.  Il  se  distingue  de  l'atropine  et  de  la  datu- 
rine  pur  la  facilité  avec  laquelle  il  se  dissout  dans  l'eau,  ce  qui  rend  son 
îipplication  sur  l'œil  bien  moins  irritante  que  celle  de  l'atropine  et  de  la 
daturine,  solubles  seulement  dans  l'alcool.  Si  l'hyoscyamine  doit  être 
employée  pendant  un  temps  assez  long,  il  est  utile  d'y  ajouter  un  peu 
d'alcool  pour  l'empêcher  de  perdre  son  énergie.  La  formule  de  la  solution 
indiquée  par  Schroff  est  la  suivante  :  liyoscyamine,  1  partie  ;  alcool,  10  par- 
ties ;  eau,  100  parties. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  facilement  se  procurer  en  France  l'hyos- 
cyamine, et  répéter  les  observations  de  M.  Schroff. 

Préparations  ce  .iusquume.  ■ —  On  prépare  les  médicaments  qui  ont 
la  jusquiame  pour  base  de  même  que  ceux  qui  ont  la  belladone  :  1°  la 
poudre,  elle  s'administre  à  la  dose  de  20  à  80  centigrammes  par  jour; 
'1°  le  site,  à  la  dose  de  1  gramme  à  5  ;  Vinfusion,  2  grammes  pour 
150  grammes  d'eau  pour  l'usage  interne,  10  grammes  pour  500  grammes 
d'eau  pour  l'usage  externe;  II"  fumigalions,  15  grammes  de  poudre  de 
jusquiame  ;  5°  erArail  avec  le  suc  dépuré,  dose  20  centigrammes  ;  G°  extrait 
avec  le  suc  noti,  dépuré,  dose  15  centigrammes;  7"  extrait  aqueux,  dose 
30  centigrammes  ;  8°  extrait  alcoolique,  dose  10  centigrammes  ;  9"  tein.- 
ture  alcoolique,  a  la  dose  de  2  grammes;  10°  alcoolalurc  a  la  dose  de 
2  grammes;  11"  teinture  élhérée;  12°  huile  de  jusquiame  en  fricl'ons; 
1.3»  pommade,  extrait  alcoolique,  1  partie;  axonge,  1  partie;  li'  em- 
'  plâtre  de  jwquiame,  comme  celui  de  belladone. 

TtNCTURA  nvoscYAMi(Brit.  Phar.).  Feuilles  de  jusquiame  70s%87,  alcool 
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à  GO  degrés  518g',05.  Opérer  par  déplacement.  Compléter  525  grammes 
de  teinture,  dose  1  à  2  grammes  dans  de  l'eau  sucrée. 

Siuop  DE  JusQuiAME  BLANCHE.  -  Comme  pour  le  sirop  de  belladone 
voy.  p.  9/1,  dose,  15  à  30  grammes. 

Potion  sédative.  —  On  réduit  en  poudre  fine  par  trituration,  dans  un 
mortier  de  marbre,  1  gramme  de  semences  de  jusquiame;  on  ajoule 
10  grammes  d'amandes  douces,  et  l'on  fait  une  émulsion  à  la  manière  ordi- 
naire avec  150  grammes  d'eau,  30  grammes  de  sirop  de  fleurs  d'oranger. 

Pilules  de  Méglin.  —  Oxyde  de  zinc,  —  extrait  de  jusquiame,  — 
extrait  de  valériane,  de  chaque,  parties  égales.  Faites  des  pilules  de 
15  centigrammes.  Burdin  a  démontré  que  ces  pilules  n'agissent  que  par 
l'extrait  de  jusquiame  qu'elles  contiennent;  elles  s'administrent  dans  les 
névralgies,  à  la  dose  de  1  à  30  par  jour.  Elles  doivent  être  portées  jusqu'au 
point  de  déterminer  de  légers  vertiges  et  un  trouble  notable  de  la  vue.  On 
les  continue  au  moins  quinze  jours  ou  un  mois  après  la  complète  cessation 
de  la  douleur  névralgique.  C'est  surtout  dans  le  lie  douloureux  qu'on  les 
emploie.  Elles  ont  été  employées  avec  succès  par  M.  Roux  pour  combattre 
les  névralgies  du  col  de  l'utérus. 

Les  préparations  de  jusquiame  que  je  regarde  comme  préférahlcs 
sont  1"  le  suc;  2"  l'extrait  avec  le  suc  non  ddpuré,  évaporé  à  une 
chaleur  de  35  degrés,  pour  l'usage  iutcrnc;  rc.Mrait  de  suc  dépuré  et 
)'e.\liait  alcoolique  pour  l'usage  eMerue. 

NTiiAMOilVE}  {Dalura,  L.,  J.).  —  Calice  tubuleux,  renflé  à  sa  bas 
à  5  angles,  à  5  dents  profondes,  caduc,  à  l'exception  de  sa  partie  la  plu 
inférieure,  qui  persiste  et  se  renverse  en  dehors;  corolle  très-grande 
infundibuhforme ;  tube  à  5  angles;  limbe  offrant  5  plis,  qui  se  termine 
supérieurement  par  5  lobes  très-aigus;  5  étamines  incluses;  stigmal 
bilobé  ;  capsule  à  à  loges,  communiquant  deux  à  deux  par  leur  somme' 
à  h  valves  ;  graines  très-nombreuses,  réniformes,  chagrinées,  noires. 

Les  stramoines  sont  tantôt  des  herbes  annuelles,  des  arbustes  ou  mêm 
des  arbrisseaux.  Elles  sont  remarquables  par  la  grandeur  de  leurs  fleurs 
Ces  plantes  sont  des  poisons  redoutables. 

Stramoine,  pomme  épineuse  {Dalura  siramonium,  L.).  —  C'est  un 
grande  plante  annuelle  à  tige  herbacée,  cylindrique,  haute  de  1  à  2  mètres 
dichotome;  ses  feuilles  sont  grandes,  ovales,  péliolées,  aiguës,  sinuées 
anguleuses,  un  peu  pubescentes  ;  fleurs  très-grandes,  blanches  ou  viola 
cées,  solitaires;  le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  chargée  de  piquants  très- 
aigus;  graines  brunâtres,  réniformes.  Celle  plante  est  fort  commune  dans 
les  lieux  incultes  près  des  habilations.  Toutes  les  parties  sont  actives; 
mais  on  emploie  particulièrement  les  feuilles  et  les  semences. 


Les  feuilles  fraîches  de  stramoine  contiennent,  d'après  Prommitz: 
extraclif  gomnieux,  0,58;  extractif,  0,6  ;  fécule,  0,64;  albumine 
0,16;  résine,  0,12;  sels,  0,23;  ligaeux,  3,15.  Brandcs  a  découvert 
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lans  les  feuilles  Cl  dans  la  semence  un  alcali  végétal,  la  dalurine 
voy.  page  82  et  85). 

Lastrnmoine  est  la  plus  redoutable  des  solanées  vireuses  que  nous 
yons  étudiées  jusqu'ici.  Nous  avons  exposé  d'une  manière  générale 
1. 82  et  suiv.)  l'histoire  physiologique  et  loxicologique  de  ces  agents  ; 
lous  n'y  reviendronspas.  Storck  passe  pour  être  le  premier  qui  essaya 
emploi  du  Datura  stramonium ;  il  s'en  servit  d'abord  pour  com- 
altre  la  folie  et  l'épilepsie.  Ge  moyen  n'a  pas  réussi  entre  les  mains 
e  la  plupart  des  médecins  qui  ont  répété  ses  essais  ;  mais  on  peut 
employer  avec  succès  dans  tous  les  cas  où  In  belladone  réussit  ordi- 
lairement  :  ainsi,  on  l'a  vanté  dans  la  coqueluche,  les  névralgies,  les 
humatismes,  les  douleurs,  l'épilepsie,  etc.  On  rapporte  un  grand 
ombre  d'observations  d'asthmatiques  guéris  ou  soulagés  en  fumant 
\ii  Datura  stramonium.  M.  Maeveagh  préfère  pour  cet  usage  les 
.auilles  du  Datw^a  tatitla. 

:  Voici  quelques  détails  publiés  par  M.  Moreau  sur  le  traitement 
les  hallucinations  par  le  stramonium. 

Sur  dix  hallucinés  qui,  s'ils  ne  pouvaient  être  déclarés  incurables,  se 
pouvaient  dans  des  conaitions  plus  ou  moins  fâcheuses,  sept  ont  guéri, 
rois  n'ont  éprouvé  qu'une  amélioration  passagère.  Les  guérisons  ont  été 
htenues  en  quatre,  sept  jours,  un  mois  avec  des  doses  modérées  d'extrait 
e  suc  dépuré  de  stramonium,  10  centigrammes  matin  et  soir;  en  cinq, 
uit  ou  quinze  jours,  par  une  dose  élevée,  30  centigrammes  dans  une 
ùtion  à  prendre  par  cuillerée  toutes  les  heures  ;  en  vingt-quatre  heures 
ar  des  doses  très-élevées,  5  centigrammes  d'extrait  administré  d'heure 
n  heure  jusqu'à  ce  que  des  effets  physiologiques  apparaissent;  ils  sur- 
iennent  ordinairement  après  l'administration  des  30  centigrammes, 
.'emploi  du  datura  à  doses  Irès-élevées  exige  une  prudence  extrême.  Il  ne 
jut  pas  perdre  le  malade  de  vue  un  seul  instant,  afm  de  veiller  sur  les 
ffets  croissants  du  remède,  et  combattre  les  accidents,  s'ils  menacent 
:e  dépasser  la  limite. 

Voyez,  pour  le  détail  des  préparations,  les  médicaments  de  bella- 
lone. 

Cigares  de  stramoine.  —  Feuilles  parfaitement  desséchées  et  conve- 
lablement  roulées.  Employés  dans  l'asthme. 

PouDiiE  DE  STKAMOINE.  —  Dose  :  5  à  30  centigrammes  dans  les  vingt- 
(uatre  heures. 

Suc  DE  STRAMOiNE.  —  Dosc  :  G  gouttes. 

Infusion  de  stramoine. — Dose  :  5  à  50  centigrammes  pour  lôOgram- 
nes  d'eau.  Pour  l'usage  interne. 

Extrait  de  stramoine  avec  le  suc  non  dépuré.  —  Dose  :  1  centi- 
jramme  à  10. 

1.-7. 
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Extrait  avec  le  suc  dépuiuL  —  Môme  dose. 

Extrait  de  stramoine  par  l'eau.  —  Dose  :  2  centigrammes  à  20. 

Extrait  alcoolique  de  stramoine.  —  Dose  :  2  centigrammes  à  10. 

Extrait  de  suc  de  capsules  vertes  de  stramoine.  —  Dose  :  1  cen- 
tigramme à  dO, 

Extrait  de  semences  de  stramoine.  —  On  divise  au  moulin  les  se- 
mences de  stramoine;  on  les  traite  par  l'alcool  à  80  degrés  à  chaud  à 
plusieurs  reprises  ;  les  liqueurs  refroidies  et  filtrées  sont  évaporées  en 
consistance  d'extrait,  qui  est  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau  et 
filtré  de  -nouveau.  C'est  un  médicament  Irès-énergiqiie.  Dose  :  1  centi- 
gramme à  10. 

Vin  de  semences  de  stramoine.  —  Semences  de  stramoine,  20  gram.; 
alcool  rectifié,  10  gram.;  vin  de  Malaga,  80  gram.;  F.  s.  a.  ;  s'admi- 
nistre par  goutles.  C^cst  un  médicament  énergique. 

Teinture  alcoolique  de  stramoine.  —  Stramoine,  1  p.  ;  alcool  à 
80  degrés,  5  p.  Dose  :  2  à  20  gouttes. 

Alcoolature  de  stramoine.  —  Stramoine  et  alcool  à  36  degrés,  p.  é. 
Dose  :  2  à  20  gouttes. 

Teinture  éthérée  de  stramoine.  —  Stramoine,  1  p.;  éther,  à  p. 
Usitée  en  frictions. 

Huile  de  stramoine.  —  Feuilles  fraîches  de  stramoine,  1  p.  ;  huile 
d'olive,  2  p.  ;  usitée  en  frictions. 

Pommade  de  stramoine.  —  Extrait  alcoolique  de  stramoine,  1  p.  ; 
graisse,  4  p. 

Emplâtre  de  stramoine.  —  Comme  celui  de  belladone. 

Tabac.  —  Sans  doule,  le  tabac  se  rapproclie,  sous  certains  rap- 
ports, des  autres  solanées  vireuses  par  son  action  physiologique,  mais 
il  en  diffère  aussi  complètement  à  plusieurs  égards:  la  nature  de  son 
principe  actif,  la  nicotine,  qu'on  a  isolée  à  l'état  de  pureté,  ditTère 
beaucoup  des  alcalis  actifs  des  solanées  vireuses. 

iVîcoimeC^OH'^Az^.  —  Depuis  longtemps  V^auquelin  a  extrait  du 
tabac  un  principe  actif  fort  remarquable  ;  mais  M.  Barrai  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  obtenu  à  l'état  de  pureté. 

Voici  comment  M.  Debize,  cbimiste  altaclié  au  laboratoire  de  la 
manufaclure  des  tabacs,  prépare  la  nicoline.  Le  tabac  mélangé  de 
chaux  en  poudre,  est  placé  dans  un  cylindre  recevant  à  l'une  des  ex- 
trémités la  vapeur  amenée  par  un  tube  placé  sur  la  hausse  d'une 
chaudière,  l'autre  extrémité  communique  avec  un  serpentin.  La  va- 
peur d'eau  et  lanicoline  se  dégagent  simultanément  et  se  condensent. 
Tour  épuiser  1  kilogramme  de  tabac,  il  faut  environ  li  kilogrammes 
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de  vapeur  d'eau.  Les  prorliiils  de  la  condensalion  renferment,  outre 
la  nicotine  libre,  d'antres  bases  indéterminées  et  surtout  de  l'ammo- 
niaque. 

Pour  obtenir  la  séparation,  il  faut  d'abord  se  débarrasser  de  1  excès 
d'eau;  pour  cela,  on  neutralise  exactement  toutes  ces  bases  par  de 
l'acide  sulfuriqne,  et  l'on  petit  ainsi,  par  évaporation,  réduire  la  so- 
lution autant  qu'on  le  veut.  Lorsqu'elle  est  suffisamment  concentrée, 
elle  est  traitée  par  une  dissolution  étliérée  d'ammoniaque  qui  déplace 
la  nicotine,  cette  liase,  étant  insoluble  dans  une  solution  de  sulfite 
d'ammoniaque,  vient  aussitôt  nager  à  la  surface  et  se  séparer  ainsi 
d'une  manière  très-neile,  sous  forme  de  solution  éthérée. 

On  distille  sur  la  chaux  éteinte  la  liqueur  ainsi  concentrée  au 
milieu  d'un  courant  d'hydrogène  sec,  dans  une  cornue  placée  dans 
jun  bain  d'huile  chauffé  à  189  degré ^  environ,  et  dont  le  col  recourbé 
et  effilé  plonge  dans  un  petit  flacon  sec.  La  nicotine  préservée  ainsi 
des  altérations  que  causerait  le  contact  de  l'air  ou  une  chaleur  trop 
intense,  passe  légèrement  colorée;  une  nouvelle  distillation  la  donne 
incolore  ei  tout  à  fait  pure.  Elle  ne  contient  pas  d'ammoniaque  ;  car, 
traitée  par  une  dissolution  de  chlore,  elle  ne  donne  pas  la  moindre 
trace  d'azote. 

C'est  un  liquide  transparent  incolore,  assez  fluide,  anhydre,  s'alté- 
rant,  devenant  brun  et  s'épaississant  au  contact  de  l'air  ;  d'une  odeur 
âcre,  ne  rappelant  que  peu  celle  du  tabac;  d'une  saveur  brûlante. 
M.  Barrai  n'a  pu  la  congeler  en  l'exposant  à  un  froid  de  10  degrés. 
—  Elle  se  volatilise  à  250  degrés  environ,  en  laissant  un  résidu  char- 
bonneux. C'est  un  poison  d'une  extrême  violence.  Un  chien  de 
moyenne  taille  meurt  en  moins  de  trois  minutes,  si  on  lui  place  sur 
la  langue  une  goutte  de  nicotine  de  moins  de  5  milligrammes.  Elle 
bleuit  le  papier  rouge  de  tournesol  humide  ;  elle  se  comporte  comme 
un  alcali  fixe.  Ainsi  elle  se  combine  en  dégageant  de  la  chaleur  avec 
les  acides,  et  elle  précipite  de  leurs  dissolutions  l'alumine  et  tous  les 
métaux. 

Elle  se  combine  directement  avec  les  hydracides  ;  ses  sels  simples 
cristallisent  difficilement,  parce  qu'ils  sont  déliquescents;  les  sels 
doubles  qu'elle  donne  avec  différents  métaux  cristallisent  mieux.  Tous 
ces  sels  sont  insolubles  dans  l'éther. 

i  La  nicotine  a  été  vantée  par  Hangton  à  la  dose  de  1  à  3  gouttes 
dans  les  vingt-quatre  heures,  contre  le  tétanos. 

Nicotine  (physiologie  thérapeutique,  Praag).  —  La  nicotine  esta  peina 
employée  en  thérapeutique  ;  quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'exposition  de  ses 
propriétés  physiologiques  : 

La  nicotine  n'agit  pas  comme  caustique  ;  non-seulement  elle  ne  pro- 
duit aucun  changement  dans  les  tissus,  mais  son  application  n'occasionne 
même  aucune  douleur. 

Tous  les  auteurs  ont  vu  l'accélération  de  la  respiration  suivre  l'admi- 
nistration de  la  nicotine;  niais  la  plupart  n'ont  pas  remarqué  le  ralentis- 
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spmenl  qui  suit  cettfi  accélération  momentanée.  M  Cl.  Bernard,  «  q„i  a 
iait  sur  celte  substance  les  exi)ériences  les  plus  importantes  et  les  plus 
exactes  »,  n'a  vu  que  deux  Ibis  ce  ralentissement;  ce  que  l'auteur 
attribue  à  ce  que  ce  phénomène  ne  se  montre  quelquefois  que  très-tard 
Un  symptôme  important,  que  M.  Cl.  Bernard  a  aussi  observé,  consisté 
dans  un  bruit  particulier  qui  se  produit  pendant  la  respiration,  et  que 
l'auteur  attribue  à  un  rétrécissement  des  voies  aériennes,  tandis  que 
M.  Cl.  Bernard  croit  qu'il  dépend  d'un  mouvement  très-rapide  du  dia- 
phragme. Le  pouls  s'est  généralement  montré  accéléré  au  commencement 
de  l'expérience. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  les  affections  du  système  muscu- 
laire. Dans  les  cas  dont  la  marche  n'est  pas  très-rapide,  on  voit  survenir 
des  crampes  toniques  et  cloniques  qui  affectent  les  diverses  parties  du 
corps;  le  spasme  du  globe  de  l'œil  est  surtout  remarquable.  Puis  à  ces 
spasmes  succède  un  abattement  considérable,  accompagné  de  tremble- 
ments partiels.  Dans  les  cas  dont  la  marche  est  rapide,  l'état  spasmodique 
manque  souvent  tout  à  fait,  et  l'adynamie  accompagnée  de  tremblements 
se  montre  aussitôt.  Enfin,  quand  la  marche  est  aussi  rapide  que  possible, 
les  animaux  meurent  quelquefois  sans  mouvements  musculaires. 

Les  modifications  qui  surviennent  dans  la  sensibilité  sont  variables. 

La  nicotine  provoque  souvent  un  flux  abondant  de  salive  ;  cependant 
l'auteur  ne  l'a  observé  que  quatre  fois  sur  neuf. 

On  n'observe  une  augmentation  dans  les  selles  et  des  vomissements  que 
dans  les  cas  suivis  de  guérison.  C'est  un  fait  curieux,  mais  constant,  que, 
toutes  les  fois  que  la  nicotine  fait  vomir,  on  peut  être  assuré  de  la  guérison  ; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  toutefois  que  la  guérison  ne  puisse  pas  avoir  lieu 
sans  ce  symptôme. 

La  sécrétion  urinaire  n'est  pas  modifiée  d'une  manière  sensible. 

Quant  à  la  dose,  elle  dépend  de  l'individualité  et  du  mode  d'adminis- 
tration ;  elle  est  tellement  variable,  que  l'auteur  ne  saurait  spécifier  la 
dose  la  plus  forte  qu'on  pourrait  administrer  à  l'homme  s;ins  danger; 
toutefois  la  dose  d'un  demi-grain  (OS"",  0325)  n'est  jamais  mortelle. 

En  résumé,  l'action  est  d'abord  excitante,  puis  déprimante,  aussi  bien 
sur  l'appareil  circulatoire  que  sur  la  respiration  et  sur  le  système  nerveux. 

Aucune  classe  de  maladies  n'est  plus  appropriée  à  ce  médicament  que 
les  dermatoses  chroniques,  dans  lesquelles  on  désire  souvent  obtenir  une 
excitation  énergique,  suivie  d'un  abaissement  de  la  vitalité,  pour  faire 
cesser  le  travail  morbide.  11  serait,  du  reste,  intéressant  de  l'essayer  dans 
d'autres  maladies  chroniques  de  nature  inflammatoire,  qui  sont  devenue 
habituelles  par  la  durée.  Mais  la  nicotine  ne  peut  être  conseillée  dans  1 
pratique,  qu'à  la  condition  que  ses  sels  ne  soient  pas  altérables  à  l'air 
La  nicotine  pure  ne  convient  pas,  parce  qu'elle  n'atteint  pas  le  but  qu'on 
se  propose,  savoir,  l'uniformité  d'action.  Il  est  probable  que  l'oxalate 
crislallis.ible,  le  phosphate  et  le  tartrate  restent  longtemps  sans  s'altérer, 
quand  ils  sont  bien  conservés. 


Intoxkalion  Icnlepar  lu  nkoUne  (Siébcrt).  —  Grâce  au  mode  de  pré- 
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iralioii  que  subit  le  tabac  découpé  pour  la  pipe,  la  nicotine  est  déjà 
duite  dans  celui-ci  à  son  minimum  d'activité.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
ème  pour  les  feuilles  destinées  à  être  converties  en  cigares  ;  celles-ci, 
1  effet,  ne  sont  pas  soumises  à  la  même  préparation  préalable.  Aussi 
t-ce  principalement  à  la  suite  de  l'usage  des  cigares  qu'on  remarque 
iffection  sur  laquelle  nous  appelons  l'attention,  et  qui  consiste  dans 
le  névrose  très- opiniâtre  qui  se  développe  lentement  sous  l'influence  de 
ngeslioii  continue  de  quantités  minimes  de  nicotine.  Celte  névrose  prend 
is  allures  d'une  irritation  spinale,  et  produit,  selon  le  point  de  la  moelle 
inière  principalement  affecté,  différents  phénomènes  excentriques,  tels 
l'étouffements  et  spasmes  bronchiques,  battements  de  cœur,  gastro- 
nie  et  vomissements,  névralgie  mésenlérique,  elc. 

i  Description  BOTANIQUE  du  genre  nicotiana.  —  Calice  urcéolé,  ventru, 
linquéfide;  corolle  infundibuliforme,  régulière  ;  tube  plus  long  que  le 
lice;  limbe  ouvert,  plan,  h.  5  divisions  égales;  stigmate  capitulé,  légè- 
ment  bilobé,  capsule  ovoïde,  bivalve  :  graines  très-petites,  irrégulière- 
ent  arrondies  et  rugueuses. 

Plantes  herbacées,  presque  toutes  originaires  du  nouveau  monde;  les 
;urs  sont  paniculées  ou  rarement  disposées  en  épi. 

Tabac  ordinaire  {Nicoliana  tabacum,  L.).  —  Racine  annuelle;  liges 
essées,  rameuses,  cylindriques,  hautes  de  1/2  mètre  à  1  mètre,  pubes- 
ntes  ;  feuilles  sessiles,  oblongues,  lancéolées,  acuminées;  les  infé- 
îures  décurrenles,  longues  de  32  centimètres,  larges  de  8  à  12  cenli- 
ètres  ;  corolle  infundibuliforme  ;  tube  deux  fois  plus  long  que  le  calice, 
nbe  étalé  à  5  divisions  peu  profondes  ;  fruit  :  capsule  ovoïde-pointue. 

Le  tabac  nous  a  été  apporté  en  Europe,  de  l'Amérique,  vers  le 
ilien  du  xvi'^  siècle;  il  fut  introduit  en  France  sous  le  règne  de 
liarlcs  IX.  Nicol,  ambassadeur  de  France  à  Lisbonne,  en  rapporta 
Catherine  de  Médicis,  d'où  les  noms  (Vherbe  à  la  reine,  herbe  à  la 
rincesse.  Les  feuilles  sont  les  parties  usitées. 
Les  feuilles  de  tabac  ont  été  successivement  analysées  par  Vauque- 
n,  puis  par  Possclt  et  Riemann  ;  ces  divers  chimistes  y  ont  trouvé  : 
icoline,  —  nicotianine,  —  extractif,  —  gomme,  —  chlorophylle,  — 
buuiine,  —  gluien,  —  amidon,  —  acide  malique,  —  muriate  d'am- 
oniaque,  —  nitrate  et  muriate  de  potasse  ;  autres  sels. 

Propriétés  physiologiques  et  médicinales.  —  Dans  l'emploi 
lédical,  il  faut  distinguer  deux  préparations  de  tabac  :  les  feuilles 
i  labac  desséchées,  qui  paraissent  devoir  leurs  propriétés  à  la  ni- 
)tine  qu'elles  renferment  (voyez  page  119),  et  le  tabac  préparé,  qui 
subi  une  sorte  de  fermentation.  C'est  alors  un  médicament  narcoti- 
iie,  acre,  qui  détermine  des  phénomènes  d'irritation  locale  plus  ou 
oins  énergiques  ;  mais  c'est  toujouis  la  nicotine  qui  est  l'agent 
•incipal.  On  n'a  que  trop  souvent  à  déplorer  des  empoisonnements 
ir  l'emploi  inopportun  du  tabac. 
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r/usngo  (lu  labao,  comme  oirliin  ca  comme  maslicaloire  osl  Iran 
connu  ponr  qu'il  soit  iKÎcessaire  d'y  insister.  L'usage  médical  dii 
tabac  est  beaucoup  moins  répandu  aujourd'hui  qu'il  ;ie  l'éiail  autre- 
fois,  et  c'est  avec  raison  ;  car,  comme  narcotique,  il  le  cède  aux 
autres  solanées;  comme  médicament  àcre,  il  est  irte-infidèle.  On 
administre  encore  des  lavements  de  tabac  à  la  dose  de  2  grammes 
à  5,  dans  Tasphyxic,  les  hernies  étranglées,  l'iléus,  la  paralysie, 
pour  détruire  les  ascarides.  On  l'emploie  à  l'exiérieurcontre  la  g.ilc' 
la  teigne,  et  d'autres  maladies  de  la  peau.  ' 

On  a  constaté  depuis  longtemps  l'eiTicacité  de  la  fumée  de  tabac 
pour  combattre  les  accès  d'asthme,  mais  selon  M.  Sée,  l'asthmatique 
ne  doit  consommer  qu'une  certaine  dose  de  tabac;  car  s'il  dépasse 
la  tolérance,  il  verra  sa  respiration,  la  circulation  se  ralentir;  les 
vaisseaux  se  dilateront,  et  tous  ces  troubles  agiront  en  provoquant 
le  retour  de  ses  accès. 

Dangers  qui  suivent  V administration  d'une  dose  trop  élevée  de 
tabac  sous  forme  de  lavement.  —  On  a  rapporté  une  série  d'acci- 
dents sérieux  survenus  à  la  suite  d'une  infusion  de  poudre  de  tabac 
à  la  dose  de  /i5  grammes. 

Sur  la  santé  des  ouimcrs  qui  préparenl  le  tabac.  —  Le  travail  clj 
tabac  dans  les  manufactures  de  France  a  reçu  de  très-grands  perfection- 
nements. On  n'a  rien  négligé  pour  éloigner  les  dangers  qui  accompagnent 
les  manipulations  diverses  auxquelles  cette  denrée  est   soumise  avant 
d'être  livrée  à  la  consommation.  Malgré  ces  améliorations,  il  s'en  faut 
beaucoup,  selon  M.  Mêlier,  que  la  fabrication  du  tabac  soit  complètement 
exempte  de  toute  action  sur  les  ouvriers.  A  vrai  dire,  on  ne  concevrajU*' 
guère  qu'elle  put  être  sans  inconvénients,  quand  on  songe  à  la  compŒB' 
sition  de  la  plante  et  au  principe  si  énergique  qu'elle  contient,  la  «ico/ii^B 
poison  des  plus  violents.  Beaucoup  d'ouvriers  en  ressentent  les  effe^B 
effets  primitifs  cararactérisés  par  une  céphalalgie  plus  ou  moins  intendB 
accompagnée  de  mal  de  cœur  et  de  nausées,  perte  de  l'appétit  et  du  soi^H 
meil,  diarrhée  ;  ils  durent  de  huit  à  quinze  jours,  et  disparaissent  ordinaflw 
rement;  effets  consécutifs  se  révélant  par  une  altération  particulière  otB 
teint  qui  prend  une  nuance  grise.  Ce  dernier  effet  ne  s'observe  que  suriwB 
petit  nombre  d'ouvriers,  après  un  temps  assez  long  et  seulement  daul 
certains  ateliers.  M.  Mèlier  suppose  qu'il  se  lie  à  un  état  particulier 
sang  dû  à  l'absorption  des  principes  du  tabac. 

Tout  en  signalant  ainsi  les  effets  du  tabac  sur  les  ouvriers,  effets  qui  ?e 
sont  manifestés  même  sur  les  plantes,  M.  Mêlier  a  soin  d'ajouter  qu'ils 
sont  loin  d'être  aussi  graves  qu'on  le  croyait  autrefois.  «  N'exagérons 
rien,  dit-il;  l'action  du  tabac  sur  les  ouvriers,  bien  que  réelle,  n'est  pas 
telle  qu'il  faille  voir  dans  sa  fabrication  une  chose  éminemment  nuisible 
et  dangereuse;  ce  n'est  rien  de  comparable,  par  exemple,  au  plomb  ou  • 
au  mercure;  il  n'en  résulte  ni  coliques  violentes,  ni  paralysies,  ni  trem- 
blement, comme  de  la  part  de  ces  métaux  ;  il  n'y  a  môme  pas,  à  bien 
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ire,  de  maladie  délerminée;  mais  il  y  a  des  effets  physiologiques  bien 
îrlains  et  tels  qu'on  devait  les  attendre  de  la  substance  dont  il  s'agit,  et 
'après  ces  propriétés  connues.  » 

M.  Leureiro,  délégué  près  la  manufacture  des  tabacs  de  Lisbonne,  a  étu- 
ié  sur  les  yeux  l'influence  du  tabac.  Indépendamment  des  tristes  effets  qu'il 
pu  constater  de  l'influence  du  tabac  sur  la  santé  générale  des  ouvriers,  et 
uise  traduisent  le  plus  ordinairement  par  une  profonde  détérioration  de 
organisme,  il  signale  surtout,  comme  se  rapportant  à  l'objet  spécial  de 
!S  études,  l'influence  des  émanations  du  tabac  sur  les  organes  des  sens, 
ir  le  sens  de  la  vue  en  particulier  ;  ce  sont  des  blépharites,  des  blépharo- 
mjonctivites,  très-souvent  même  de?mydriases,  des  araauroses. 

Il  aurait  pu,  dit- il,  y  ajouter  certaines  formes  de  maladies  mentales, 
2S  paralysies  générales,  des  paraplégies,  des  ramollissements  du  cerveau 
1  autres  affections  des  centres  nerveux. 

Dans  nos  manufactures  de  tabac,  qui  sont,  il  faut  le  dire,  admirable- 
lentbien  tenues,  on  observe  peu  de  pareils  accidents. 

Est-il  vrai  qu'à  côté  des  inconvénients  que  produit  la  fabrication  du 
ibac,  il  y  ait,  comme  compensation,  quelques  effets  salutaires?  M.  Mêlier 
it  observer  qu'il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  ni  de  contradictoire  à  ce 
u'il  en  fût  ainsi.  La  plupart  de  nos  agents  thérapeutiques  ne  doivent-ils 
as  aux  mêmes  éléments,  et  les  vertus  salutaires  qui  les  font  rechercher, 
[  les  propriétés  toxiques  qui  les  rendent  redoutables?  Il  paraît  certain  que 
s  émanations  du  tabac  sont  quelquefois  salutaires.  Les  ouvriers  sont 

rsuadés  de  leur  efïïcacité  contre  les  douleurs  rhumatismales  ;  sont-ils 
'is  de  ces  douleurs  après  un  refroidissement,  ils  ne  connaissent  pas  de 
leilleur  remède  qu'un  bon  somme  sur  uu  tas  de  tabac,  M.  Mêlier  cite 

ce  propos,  et  à  l'appui  du  fait,  une  série  d'observations  qui  lui  ont  été 
Dmmuniquées  par  M.  le  docteur  Berthelot,  et  desquelles  il  résulte  que 
es  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  délayée  dans  une  décoction  de 
ibac  calment  promptement  les  douleurs  du  rhumatisme,  et  amènent,  en 
loyenne,  une  guérison  aussi  prompte  que  la  plupart  des  méthodes  de 
•aitement  généralement  employées  contre  cette  maladie. 

Le  travail  du  tabac  paraît  être  propre  à  préserver  des  fièvres  intermit- 
mtes  ;  il  aurait  eu  également  pour  effet  de  préserver  des  atteintes  de 
îrtaines  épidémies  :  c'est  ainsi  qu'à  Tonneins  la  suette  aurait  épargné 
rcsque  complètement  les  ouvriers  du  tabac  ;  il  préserve  de  la  gale. 

Préserverait-il  de  la  phlhisie?  pourrait-il  en  ralentir  la  marche  et  la 
uérir,  comme  on  l'a  dit.  Tout  en  louant  les  médecins  qui  ont  cru  enlre- 
oir  une  si  belle  espérance,  de  l'avoir  signalée,  parce  qu'on  ne  doit  rien 
égligcr  de  ce  qui  semble  pouvoir  donner  prise  sur  une  maladie  aussi 
ineste,  M.  Mêlier  ne  croit  guère  que  l'on  puisse  avoir  une  aussi  bonne 
pinion  du  tabac.  Il  n'a  vu  aucun  fait  qui  l'appuie  ;  il  en  a  vu  de  con- 
.'aires.  M.  Ruefz  (de  Strasbourg)  prétend  que  la  phthisie  est  plus  rare 
hez  les  ouvriers  qui  travaillent  le  tabac. 

MORKfXE.  —  fî«orA]vi:M,  —  Les  cspfices  du  genre  Solanum  ne 
o.ssetlent  pas  les  piopriOtés  stupéOanles,  énergiques  des  solanées 
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vireiisps.  On  i  cmaï  que  cependaiil,  quand  elles  sont  données  en  quan- 
tité sudisanlp,  qu'elles  peuvent  causer  des  verligcs,  des  convulsions, 
Cl  tju'ellcs  détermiaent  une  éruption  spécifique  à  la  peau.  On  emploie 
la  douce-amère  comme  dépurative,  peut-être  à  cause  de  son  action 
sur  la  peau,  et  la  morelle  noire  comme  calmant  léger. 

illorcllc  {Solanum.  L.,  J.).  —  Calice  subcampanulé,  à  5  divisions, 
persistant;  corolle  rotacée,  tube  très-court;  limbe  à  5  divisions  étalées; 
anthères  allongées,  conniventes,  s'ouvrant  par  un  petit  trou  pratiquii  -.m 
sommet  de  chaque  loge,  etforman^une  espèce  de  petite  pyramide  cen- 
trale, baie  à  deux  loges,  entourée  a  sa  base  par  le  calice  persistant. 

Soianiiic  C8^H'''Az032,  — Découverte  par  Desfosses,  elle  s'obtient, 
ou  des  baies  de  morelle,  ou  des  tiges  de  douce-amère,  ou  des  germes 
de  pomme  de  terre.  Voici  comme  Otto  l'extrait  de  ces  derniers; 
il  les  traite  par  de  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  chlorliydrique,  et 
il  précipite  en  même  temps  de  la  liqueur  l'acide  sulfurique  avec 
l'acide  phosphorique  et  une  matière  extraciive,  au  moyen  de  l'acétate 
de  plomb  ;  il  sursature  ensuite  la  liqueur  par  un  lait  de  chaux;  il 
recueille  le  précipité,  le  fait  bouillir  avec  de  l'alcool  à  80  degrés;  il 
purilie  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool.  La  solanine 
très-différente  des  autres  alcalis  de  solanées;  elle  ne  possède  pas 
action  caractéristique  sur  la  pupille  à  un  degré  aussi  prononcé  :  c  esi 
un  stupéfiant  puissant,  qui  agit  parliculièrenient  en  paralysant  les 
membres  inférieurs  et  en  déterunnant  de  violentes  convulsions.  La 
solanine  n'est  pas  un  alcali,  selon  M.  OlloGmeliu,  c'est  un  corps  de 
l'ordre  des  glycosides. 

La  solanine  a  été  à  peine  essayée  en  France,  mais  on  emploie  journel- 
lement la  douce-amère  ;  les  faits  qui  suivent  sont  précieux  pour  nous 
guider  dans  l'administration  de  ce  remède  puissant  et  peu  connu  phy? il- 
logiquement. 

Le  professeur  Clarus  (de  Leipzig)  a  publié  une  série  d'expérieiii  - 
remarquables,  non  pas  tant  pour  l'importance  des  résultats  obtenus,  c  r 
il  pense  que  les  expériences  faites  avec  le  médicament  sur  l'homme  i 
l'état  de  santé  et  sur  les  auimaux  n'ont  de  valeur  et  de  signification  que 
quand  elles  servent  de  démonstration  et  d'éclaircissement  à  des  expé- 
riences thérapeutiques  dont  les  résultats  sont  déjà  connus,  et  il  est  d'avis 
qu'on  arrive  rarement,  en  expérimentant  sur  l'homme  sain  et  sur  les 
animaux,  à  établir  avec  certitude  des  résultats  thérapeutiques  jusqu'alors 
inconnus.  Mais  il  a  publié  son  travail  surtout  parce  qu'on  a  généralement 
peu  tenté  de  constater  les  effets  de  la  solanine  et  de  la  douce-amère,  et 
parce  que  les  résultats  obtenus  confirment  les  expériences  thérapeutiques 
et  sont  bien  propres  à  jeter  quelque  lumière  sur  la  façon  d'agir  de  ces 
médicaments. 

Voici  les  conclusions  du  travail  de  M.  Clarus  : 
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1.  La  solanine  et  la  douce-amère  sont  pour  riiomme  et  les  lapins  dgs 
bslaiices  toxiques  pouvant,  à  dose  élevée,  causer  la  mort. 

2.  Quant  à  la  qualité,  leurs  actions  sont  analogues;  quant  à  la  quan- 
i,  l'action  de  la  solanine  est ,  à  dose  égale ,  trente  fois  plus  énergique 
e  celle  de  l'extrait  de  douce-amère. 

3.  L'action  de  l'extrait  de  douce-amère  est  de  cinq  à  dix  fois  plus 
ergique  que  celle  des  tiges  de  cette  plante  (100  parties  de  tiges  four- 
isent  de  16  à  20  parties  de  l'cNtrait  des  officines). 

à.  La  solanine  est  le  principe  actif  de  la  douce-amère  ;  elle  diffère  en- 
rement  de  l'atropine  par  ses  propriétés  chimiques  et  physiologiques. 
5.  Il  est  vraisemblable  que  l'action  de  la  solanine  et  de  la  douce-amère 
r  l'estomac  et  sur  le  tube  intestinal  n'est  pas  enlièrement  locale  et  di- 
:te.  Les  vomissements,  que  le  professeur  Clarus  n'observa  pour  la  pre- 
jére  fois  qu'au  bout  de  huit  heures,  étaient  manifestement  les  effets 
ane  action  produite  par  résorption. 

i6.  La  solanine  et  la  douce-amère  produisent  une  forte  congestion  du 
té  des  reins  et  quelquefois  une  augmentation  dans  la  sécrétion  de  l'urine, 
gmentation  qui  s'accompagne  toujours  de  l'apparition  d'albumine. 

7.  La  solanine  et  la  douce-amère  produisent  un  ralentissement  constant 
remarquable  de  la  respiration,  causé  évidemment  parla  paralysie  delà 

|Oelle  allongée  et  de  la  dixième  paire  des  nerfs  cérébraux.  La  mort  est 
aisemblabiement  le  résultat  d'une  paralysie  de  l'appareil  respiratoire, 
isi  que  le  prouvent  cette  gène  de  la  respiration  qui  va  toujours  en  s'ac- 
oissant  jusqu'à  la  mort,  et  l'état  de  collapsusdes  poumons. 

8.  L'accélération  des  battements  du  cœur  paraît  être  également  le  ré- 
Itat,  tout  au  moins  aux  dernières  périodes  de  l'action,  d'une  paralysie  du 
:rf  vague,  et  non  pas  d'une  excitation  du  grand  sympathique.  La  dimi- 
ilion  de  la  force  du  pouls  qui  accompagne  son  augmentation  en  fréquence 
ouvc  aussi  contre  cette  dernière  hypothèse. 

9.  La  solanine  et  la  douje-amèrc  sont  rapidement  résorbées,  et  leurs 
emiers  eiîets  se  manifestent  sur  la  moelle  allongée  et  sur  la  moelle  épi- 
ère.  Le  ralentissement  de  la  respiration  et  les  symptômes  tétaniques 
li  se  produisent  dans  les  muscles  de  la  poitrine  et  dans  les  extrémités 
;uvent  être  cités  comme  preuves  de  cette  action. 

10.  Les  phénomènes  cérébraux  que  le  professeur  Clarus  a  observés  sur 
i-même  ne  doivent  être  dus  qu'à  l'extension  de  l'action  produite  sur  la 
oelle  allongée.  Toujours  est-il  que  ce  professeur  n'a  jamais  trouvé  chez 
s  animaux,  après  la  mort,  de  troubles  morbides  ni  dans  le  cerveau,  ni 
ms  ses  enveloppes  ;  ces  troubles  ne  se  manifestaient  point  non  plus  pen- 
int  la  vie.  Le  mouvement  de  balancier  imprimé  à  la  tète  permet  de  sup- 
)ser  que  le  nerf  accessoire  est  intéressé. 

11.  Porté  sur  l'œil,  l'acétate  de  solanine  agit  à  la  façon  d'un  puissant 
oyen  d'excitation  ;  il  paraît  aussi  exciter  le  sens  de  l'ouïe  et  la  sensibilité 
énérale. 

12.  Il  y  a  incontestablement  augmentation  dans  la  sécrétion  de 
urine. 

13.  Le  rétrécissement  des  pupilles  est  très-souvent  faible;  il  s'explique 
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bien,  non  par  l'excitation  du  moteur  oculaire,  mais  par  la  paralysir;  du 
^and  sympallilque. 

Le  résultat  final  des  expériences  du  professeur  Clarus  peut  en  outre  se 
résumer  de  la  façon  suivante  : 

a.  La  solanine  et  la  douce-amère  appartiennent  à  la  classe  des  narco- 
tiques  amers,  en  tant  que  produisant  une  action  paralysante  sur  la  moelle 
allongée,  et  une  action  excitante  sur  les  nerfs.  Elles  causent  la  mort  en 
produisant  la  paralysie  de  l'appareil  respiratoire  (de  ses  muscles)  par  un 
action  analogue  à  celle  de  la  conicine  et  de  la  nicotine.  Toutefois  elles» 
distinguent  essentiellement  de  ces  substances  en  ce  qu'elles  augmentent 
sensibilité  des  nerfs  cutanés  et  n'exercent  pas  d'action  irritante  sur  l'es" 
mac  et  sur  le  tube  digestif.  A  ce  dernier  point  de  vue,  elles  se  rapproche 
de  la  strychnine,  et  peut-être  pourrait-on  les  considérer  comme  des  su 
stances  établissant  la  transition  entre  ces  deux  groupes  de  médicamente' 
Mais  cette  proposition  demande  à  être  plus  solidement  établie.  Élles  « 
distinguent  de  l'atropine,  delà  daturine  et  de l'hyoscyamine  par  l'absenc 
de  délire  et  de  stupeur,  de  dilatation  des  pupilles,  et  de  paralysie  d 
sphincters. 

6.  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  ces  substances  possè- 
dent une  action  thérapeutique  dans  les  spasmes  et  dans  les  états  d'irrita- 
tion des  organes  respiratoires  :  toux  spasmodique  simple,  coqueluche 
asthme  spasmodique.  ' 

c.  Leur  action  thérapeutique  dans  certaines  maladies  dyscrasiques  d.i 
sang  :  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  syphilis  constitutionnelle,  et  peut-être 
aussi  dans  certaines  maladies  chroniques  de  la  peau  :  l'acr'ié,  l'eczéma, 
l'eclhyma,  l'impétigo,  pourraient  bien  être  dus  à  l'augmentation  de  l'excr'' 
tion  par  les  reins  des  parties  constitutives  du  sang  qui  ont  été  comburée' 
et  non  pas  une  excitation  de  l'activité  cutanée. 

d.  La  solanine  et  la  douce-amère  peuvent  être  données  sans  dang 
(contrairement  à  l'opinion  générale)  dans  les  états  inflammatoires  de  l'es 
tomac  et  du  tube  intestinal,  puisqu'elles  n'exercent  aucune  action  sur  c 
organes. 

e.  L^inflammation  des  voies  respiratoires  ne  présente  aucune  contre 
indication  à  l'emploi  de  la  solanine  et  de  la  douce-amère  dans  les  mala 
dies  de  cet  appareil;  mais,  dans  ce  cas,  la  contre-indication  existe  s'il 
a  inflammation  des  reins. 

f.  11  est  à  désirer  que  la  solanine  soit  introduite  dans  la  matière  mé- 
dicale. La  dose  moyenne  pour  un  adulte  doit  être  de  1/6'=  de  grain  à 
1  grain  d'acélate  de  solanine,  substance  qui  mérite  d'être  préférée  à  l'ai, 
caloïde  pur,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  dissout.  La  forme 
la  plus  convenable  à  lui  donner  est  celle  de  pilules,  les  solutions  des  sels 
de  solanine  ayant  un  goût  très-désagréable. 

g.  L'exlrait  obtenu  avec  l'alcool,  puis  lavé  avec  de  l'eau,  pour  enlever 
l'alcool,  est  préférable  à  l'extrait  aqueux  généralement  employé.  Il  con- 
tient moins  de  substances  mucilagineuses  et  extractives  indilTérentes  que 
ce  dernier  :  il  est  plus  concentré,  et  son  dosage  peut  cire  fait  avec  plus 
d'exactitude  (ftaT*  und  Hoppes^  Journal  far  Phannacodynm)uA;  etc.). 
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Morelle  douce- amère  [Solanum  dulcamara,  L.).  —  Arbrisseau  sar- 
iienleuK,  lige  grêle,  feuilles  ou  entières,  ou  à  3  ou  ù  5  lobes,  glabres  ; 
leurs  violcltes,  disposées  en  grappes,  pédoncules  opposés  aux  feuilles; 
ruit  :  baie  ovoïde,  roiigeâtre.  Croît  dans  les  haies,  fleurit  en  juin  ou  juil- 
et.  Ou  emploie  en  médecine  les  tiges  de  douce- amère.  . 


DOCCE-AMÈRE.  —  Elle  doit  soii  nom  à  sa  saveur,  qui  est  en 
uême  temps  amère  et  sucrée.  La  matière  sacrée  de  la  douce-amère 
1  été  examinée  par  Pfaiï;  il  lui  a  donné  le  nom  de  picroglycion. 
Celle  matière  cristalline  est  d'une  saveur  douce  et  amère,  fusiiûle  ;  se 
Jissout  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'étlier  acétique  ;  elle  n'est  précipitée 
de  cette  dissolution  ni  par  l'infusion  de  noix  de  galle  ni  par  les  sels 
mélalliques.  On  l'obtient  en  épuisant  par  l'alcool  l'exlrait  aqueux  de 
la  douce-amère;  on  dissout  dans  l'eau  l'extrait  alcoolique;  on  traite 
la  liqueur  par  le  sous-acétate  de  plomb,  puis  par  le  gaz  sulfhydrique; 
on  évapore  à  siccité  ;  on  traite  le  produit  par  l'élher  ai^étique.  Le 
picroglycion  se  dépose  par  une  évaporation  sponlanétij  Le  principe 
actif  de  la  doiice-amère  est  la  solanine. 

La  douce-amère  donnée  à  haute  dose  peut  produire  des  effets 
toxiques  analogues  à  ceux  que  peuvent  occasionner  les  solanées  vi- 
renses  :  céphalalgie,  ivresse,  embarras  de  la  lang-ue,  ardeur  de  la 
orge,  délire,  nymphomanie,  suppression  d'urine,  démangeaison  et 
éruption  à  la  peau.  Linné  et  Carrère  la  donnaient  avec  avantage 
ians  le  rhumatisme  chronique;  Cullen,  qui  reconnaît  son  efficacilé, 
Bdmet  qu'elle  ne  réussit  que  dans  un  petit  nombre  de  cas;  de  Ilaen 
l'a  vue  réussir  dans  l'aslhme  ;  mais  elle  a  particulièrement  été  re- 
commandée dans  le  traitement  des  dartres,  de  la  lèpre,  des  scrofules, 
des  véroles  constilulionnelles,  et  de  loutes  ces  affections  diverses 
qui  assiègent  les  malades  lorsque  des  maladies  cutanées  se  sont  sup- 
primées. Bretonneau  la  considère  comme  le  dépuratif  le  moins  infi- 
dèle ;  il  commence  par  la  donner  à  la  dose  la  plus  faible,  et  il  aug- 
mente graduellement  jusqu'à  ce  que  le  médicament  produise  un 
léger  irouble  de  la  vue,  des  vertiges  et  des  nausées.  Carrère,  qui  a 
beaucoup  étudié  l'emploi  de  la  douce-amère,  signale  les  effets  sui- 
vants comme  accompagnant  quelquefois  son  administration  chez  les 
personnes  très-impressionnables  :  la  douce-amère  occasionne  quel- 
quefois de  légers  mouvements  convulsifs  aux  mains,  aux  lèvres,  aux 
paupières,  surtout  dans  les  temps  froids.  Cet  accident  est  rare,  les 
approches  du  fou  le  calment  à  l'instant;  chez  les  femmes,  elle  excite 
de  la  chaleur  dans  les  parties  sexuelles,  elle  détermine  des  déman- 
geaisons, et  quelquefois  elle  provoque  des  désirs  vénériens.  Elle 
oonne  quelquefois  des  agitations,  des  insomnies,  des  picotements, 
des  démangeaisons  et  une  éruption  de  plaques  d'une  couleur  rouge 
semblables  à  des  morsures  de  puce.  Quelquefois  l'administration  de 
la  douce-amère  cause  de  la  céphalalgie. 
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Poi'imE.  —  Rarement  usitée,  à  la  dose  de  50  centigrammes,  jusqu'à 
10  grammes. 

Tisane.  —  La  douce-amère  cède  très-bien  à  l'eau  par  infusion  ses 
principes  solubies.  On  l'emploie  depuis  2  grammes  jusqu'à  100  pour 
1  litre  d'eau. 

Extrait.  —  On  le  prépare  par  la  lixivialion  ;  on  l'administre  depuis 
30  centigrammes  jusqu'à  10  grammes. 

Siuop  DE  DOUCE-AMÈKE.  —  On  fait  infuser  200  grammes  de  douce- 
amère  dans  500  d'eau  ;  on  passe  sans  expression  ;  on  fait  une  seconde 
infusion,  que  l'on  mêle  à  1500  grammes  de  sirop  de  sucre.  On  évapore 
jusqu'à  ce  que  le  sirop  ait  perdu  un  poids  d'eau  égal  aux  deux  infusions; 
on  ajoute  alors  brusquement  la  première  liqueur,  et  l'on  passe  à  travers 
un  blanchet.  On  le  donne  aux  enfants  à  la  dose  de  2  à  3  cuillerées  à 
bouclie  par  jour. 

Morelle  noire  [Solanum  nigrum,  L.).  —  Plante  annuelle,  qui 
croît  en  abondance  dans  les  lieux  cnliivés;  lige  herbacée,  rameuse, 
piibescente,  ainsi  que  .ses  feuilles,  presque  triangulaires  et  inégale- 
ment lobées  ;  Heurs  blanches,  baies  vertes,  puis  noires.  C'est  de  ces 
baies  à  Tétai  de  maturité  que  Desfosses  a  extrait  la  solanine. 

On  emploie  les  feuilles  de  morelle  à  la  dose  de  30  gr.immes  pour 
un  litre  de  décoctions  émollienles  et  narcotiques;  elles  sont  pour 
ainsi  dire  inertes,  car  on  les  mange  dans  les  Antilles  el  à  Bourbon. 

COQUKRKT  [Physalis,  J.,  L.).  —  Calice  urcéolé,  vésiculeux,  quin- 
quéfide,  persistant,  renflé  après  la  floraison,  et  renfermant  le  fruit  ;  corolle 
rotaoée,  limbe  quinquéfide,  anthères  allongées,  rapprochées,  style  court, 
terminé  par  un  stigmate  capitulé  ;  baie  semblable  à  une  cerise,  renfer- 
mée dans  l'intérieur  du  calice,  qui  est  très-renflé  ;  elle  est  biloculaire  et 
contient  des  graines  réniformes  attachées  à  deux  trophospermes  insérés  à 
la  cloison. 

Les  haies  du  coqueret  alkékenge  {Phijsalis  alkekengi)  sont  d'iuie 
couleur  rouge,  de  la  grosseur  d'une  petite  cerise;  elles  sont  cii\c- 
loppées  enlièremenl  et  cachées  dans  Finlérieur  du  calice,  qui  s'est 
accru  el  qui  est  devenu  vésiculeux  elrougeâlre  ;  elles  sont  aigrelettes, 
d'un  goût  agréable,  nullement  vénéneuses,  un  peu  diurétiques. 
Presque  inusitées.  On  en  prépare  un  extrait  qui  entre  dans  les 
pilules  antigouttemes  de  Laville  avec  1/3  silicale  de  soude. 

Oiiibcllirèrcs  vircuscs. 

Les  plantes  de  la  famille  des  ombellifères  se  divisent  en  deux  sé- 
ries distinctes,  par  rapport  à  leurs  propriétés  médicinales  :  1°  ombelli- 
fères aromatiques  ;  2"  ombellifères  vlreuses.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  de  ces  dernières. 


OMBELLIFÈRES  VIREUSËS.  —  GIGUE.  129 

Les  ombellifères  viveuses  se  Iroiivenl  répandues  clans  plusieurs 
•ibus  de  cclto  famille.  C'est  une  grande  anomalie  ù  la  loi  des  ana- 
)"ies;  leur  aciion  toxique  préseiile  la  plus  grande  ressemijlance  : 
Iles  agissent  sur  le  cervc.fu  d'une  manière  spéciale  cl  réagissent  sur 
)ut  le  système  nerveux.  Le  trouble  peut  se  borner  à  quelques  ver- 
ges, mais  elles  peuvent  aussi  causer  la  mon.  Nous  étudierons  en 
élail  ces  propriétés  à  l'article  Cigiié  ou  Cunicine,  où  nous  passe- 
Dns  en  revue  les  diverses  ombcllifères  vireuscs.  Nous  renvoyons 
t'alement  aux  graines  de  Phellandrium  aquoUcum.  De  Gandoile 
vait  pensé  à  lort  que  les  ombeliifères  virouses  devaient  cette  qualité 
ux  lieux  humides  qu'elles  habitent;  il  a  également  avancé,  sans 
u'on  puisse  le  prouver,  que  l'cxiractif  des  ombeliifères  est  vireux 
l  que  leur  suc  propre  est  aromatique  ;  mais  des  expériences  posi- 
ves,  que  nous  rapporlerons  à  l'article  Ciguë,  démontrent  que  celte 
lante  doit  son  activité  à  une  matière  volatile.  Un  fait  assez  curieux, 
'est  que  les  racines  de  quelques  espèces  vénéneuses  sont  quelque  - 
ois  salubres  :  ainsi,  on  mange  à  Angers,  sous  le  nom  de  jouanettes, 
es  tubercules  radicaux  de  VOEnanthe  pimpinelloides,  mais  celles  de 
'OEnanthe  crocata  sont  très- vénéneuses. 

Parmi  les  ombeliifères  viveuses,  la  ciguë  est  pour  ainsi  dire  ex- 
lusivement  employée  aujourd'hui;  aussi  nous  allons  la  décrire  en 
étail  ;  on  se  sert  encore  quelquefois  du  phellandrium. 

CIGIIC  {Coniuni,L.).  — Involucre  de  3  à  5  folioles  réfléchies,  sou- 
ées  et  unilatérales  ;  pétales  presque  égaux,  cordiformes  ;  fruits  globu- 
eux,  (lidymes,  marqués  sur  chaque  côté  de  5  côtes  obtuses,  crénelées  ; 
leurs  blanches. 

Ciguë  maculée  {Conium  maculatum,  L.,  grande  ciguë).  —  Cette 
liante  croît  près  des  habitations,  dans  les  lieux  incultes.  Elle  a  une  racine 
ilanche,  pivotante,  bisannuelle;  une  tige  herbacée,  dressée,  rameuse, 
laute  de  1  à  2  mètres,  glabre,  cylindrique,  glauque,  striée,  marquée  de 
aches  d'une  couleur  pourpre  foncé  ;  feuilles  alternes,  grandes,  tripinnées, 
I  folioles  allongées ,  profondément  dentées  ;  fleurs  blanches,  petites;  pé- 
ales  étalés,  uhcordiformes,  sessiles;  diakène  offrant  sur  chacune  des  deux 
noitiés  latérales  5  côtes  saillantes  et  crénelées,  en  sorte  qu'il  paraît  cou- 
'ert  d'aspérités. 

Les  feuilles  et  les  semences  de  ciguë  sont  les  parties  de  cette  plante 
lu'on  emploie;  leurs  propriétés  toxiques  ont  attiré  l'attention  d'un 
^rand  nombre  de  chimistes.  Brandes  désignait  sous  le  nom  de  conin 
une  résine  d'une  nature  complexe;  Geiger  et  Giesecke  ont  démontré 
quj  la  ciguë  devait  ses  propriétés  vénéneuses  à  un  alcali  végétal 
qu'ils  nommèrent  cicutine,  et  que  M.  Berzelius  changea  en  celui  de 
lonicine.  Depuis,  ce  principe  a  été  étudié  par  MM.  Deschamps, 
l^outron,  Henry  et  Christison. 

coiViciNE  C'^H'-^Az.  —  Désignée  successivement  sous  les  noms 
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l'es  Tmo^ct  dn'rï'" '■     '""'T'       ^■^'■^"^  ''""^  'l'-ns 
es  semences  (lu  tonmm  macMlatum.  l'ourla  préparer  on  flkii  ! 

Uon  a  de  I  odeur  ;  on  neutralise  ce  produit  avec  ,1e  l'acide  sulfurk 
on  évapore  les  liqueurs  en  consistance  sirupeuse,  et  l'on  a  oit 
cool  anhydre  tant  que  cel.u-ci  en  précipite  du  sulfate  d'ammo 
aque  On  sépare  par  le  filtre  le  sel  précipité,  on  distille  pour  rel  rer 

rée   et'  TnTvnrf''  ''''         P^'^^^"^-  très-conc  - 

lice   el  Ion  distille  de  nouveau.  La  conicine  passe  mêlée  à  une 

jïimâlîe  '  '^'"•^^  '^"'■'e 

Propr/eiés.  -  La  conicine  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide 
Il  uleux,jaunâlre,  entièrement  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  • 
elle  est  plus  légère  que  l'eau,  qui  la  dissout  en  petite  proportion' 
son  odeur  forte  et  pénétrante  rappelle  à  la  fois  celle  de  la  ci^aië  du' 
tabac  et  de  la  souris;  sa  saveur  est  très-âcre  et  corrosive;  son  alca- 
linité est  ires-développée  ;  elle  se  dissout  dans  les  acides,  qu'elle 
sature  fortemeni,  et  produit  avec  les  acides  sulfurlque,  phosplio- 
rique,  nitrique  et  oxalique,  des  combinaisons  qui  cristallisent  en 
prismes  d  un  assez  beau  volume.  Pendant  la  saturation,  ou  remarqua 
que  les  liqueurs  prennent  une  teinte  vert  bleuâtre  qui  passe  plus 
tard  au  rouge  brun,  et  lorsqu'on  évapore  ces  sels,  soit  à  une  douce 
chaleur,  soit  dans  le  vide  ou  à  l'air  libre,  ils  perdent,  comme  les  sels 
ammoniacaux,  une  partie  de  leur  base  dont  l'odeur  est  lort  recon- 
naissable.  Les  sels  de  conicine  attirent  très-promptement  l'humidité 
de  1  air  et  sont  solubles  dans  l'alcool. 

La  conicine  a  été  analysée  par  M.  Liebig  ;  elle  contient  :  carbone, 
66,91  ;  hydrogène,  12;  azote,  12,80;  oxygène,  8,29.  Voici,  d'après 
Ghrislison,  son  action  physiologique. 

La  conicine  agit  énergiquemenl  partout  où  l'absorption  peut  avoir 
lieu;  elle  produit  une  irritation  locale  :  placée  sur  l'œil  ou  le  péri- 
toine, elle  cause  une  rougeur  et  une  apparence  vasculaire,  et  fait 
éprouver  un  sentiment  douloureux  très- prononcé. 

Propriétés  physiologiques  de  la  conicine.  —  Je  reproduis  sans  com- 
menlaires  les  conclusions  originales  delà  thèse  de  M.  Casaubon  sur  la 
conicine.  La  conicine  est  un  poison  paralysant  du  système  nerveux  moteur, 
selon  la  classification  de  M.  le  professeur  G.  Sée.  C'est  un  modificateur 
du  sang-,  selon  nous,  sans  être  un  poison  exclusif  de  cet  organe.  Lésant:, 
altéré  comme  tissu,  sert  ensuite  de  véhicule  au  poison  qui,  par  son  inter- 
médiaire, va  se  répartir  dans  différentes  parties  du  corps  et  se  mettre  en 
contact  avec  les  muscles,  le  système  nerveux,  les  poumons  et  le  foie.  Yis- 
à-vis  des  muscles  de  la  vie  de  relation,  la  conicine  à  dose  physiologique  «e 
comporte  de  la  manière  suivante  :  elle  ne  produit  aucune  altération  de  tissu, 
elle  laisse  intacte,  lorsqu'elle  ne  l'exagère  pas,  l'irritabilité  musculaire  spé- 
ciale ;  elle  diminue,  lorsqu'elle  ne  l'abolit  pas^  la  contractililé  transmise  par 
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nerfs  moteurs.  Elle  exalte  donc  la  mod  icité  des  nerfspour  la  diminuer  en- 
te et  même  la  suspendre.  Celte  diminution  de  la  motricité  nerveuse  est 
des  effels  les  plus  caractéristiques  de  l'action  de  la  conicine  à  dose  expé- 
lentale.  Les  effets  delà  conicine  sur  le  système  nervo-musculaire  diffè- 
t  également  vis-à-vis  des  autres  systèmes  et  tissus,  suivant  que  la  dose 
une  et  toxique  ou  faible  et  continue.  A  petite  dose,  la  conicine  trouble 
fondions  des  organes;  à  dose  toxique  et  rapidement  mortelle,  elle  les 
pend  après  avoir  modifié  les  gaz  du  sang  ;  à  doses  graduelles,  elle  al- 
î  les  tissus.  A  dose  méodrée,  la  conicine  produit  l'anesthésie  des  extré- 
és  terminales  des  nerfs  sensitifs  ;  à  dose  toxique,  elle  produit  d'abord 
"hyperesthésie  périphérique  en  exaltant  l'excitabilKé  de  la  moelle,  puis 
suspend  les  fonctions  des  nerfs  du  sentiment.  La  conicine,  à  dose  ex- 
■jmentale,  exagère  pendant  un  laps  de  temps  fort  court  les  fonctions  de 
loelle  el  les  diminue  ensuite  sans  altérer  le  tissu  de  cet  organe.  Elle 
duit  une  augmentation,  puis  une  diminution  de  l'excitabilité  médullaire 
ischémiant  d'abord,  puis  en  anoxémiant  les  centres  nerveux.  La  coni- 
2  produit  l'assoupissement  et  le  sommeil  ;  à  dose  physiologique,  elle 
Juit  l'oligaimie  cérébrale  et  paraît  avoir  une  action  élective  sur  le 
3e  rachidien,  dont  l'anoxémie  explique  la  diminution  des  mouvements 
liratoires.  Vis-à-vis  des  filets  terminaux  des  nerfs  ganglionnaires,  la 
cine  cause  une  excitation,  puis  un  défaut  d'action.  L'excitation  est  due 
ixcès  d'acide  carboniq  ue  dans  le  sang,  le  défaut  d'action  à  l'anoxéniie 
faisceaux  vasculaires  contractiles  et  des  fibres  lisses  organiques.  La 
cine  à  dose  physiologique  produit  le  rétrécissement  des  artérioles  pé- 
ériques  et  n'a  pas  d'effet  marqué  sur  le  pouls  radial;  à  dose  toxique, 
produit  l'affaiblissement  des  artérioles,  ainsi  que  la  dilatation  des  ar- 
s.  Les  pulsations  artérielles  sont  alors  molles  et  dépressibles,  puis  aé- 
rées; après  avoir  été  accélérées,  elles  deviennent  intermittentes,  irré- 
ères  et  se  ralentissent.  A  dose  physiologique,  la  conicine  augmente 
îFgie  des  battements  cardiaques  et  peut-être  les  ralentit.  A  dose 
que,  après  celte  période  d'augmenlation  d'énergie,  elle  en  accélère  les 
vements,  qui  deviennent  intermittents,  irrcguliers  el  se  ralentissent 
i  une  troisième  période.  La  conicine  à  dose  rapidement  mortelle  n'a 
d  action  élective  sur  la  température  ;  celle-ci  est  subordonnée  à  la 
Jlation  ;  que  le  cœur  soil  accéléré,  elle  sera  augmentée;  que  le  cœur 
ilentisse,  elle  baissera.  C'est  en  se  volatilisant  dans  l'atmosphère  in- 
e,  que  la  comcine  modifie  les  gaz  du  sang.  A  dose  physiologique,  elle 
rouble  que  les  fonctions  du  liquide  nourricier  ;  à  doses  faibles  et  gra- 
les  la  partie  vivante  du  sang,  le  globule,  étant  privé  d'un  de  ses 
lenls,  subit  peut-être,  comme  les  tissus  condamnés  au  repos  ,  une 
»lormation  rétrograde.  Les  gaz  de  la  conicine  pénètrent  ceux  du  sang; 
îurs  échanges  ou  de  leurs  combinaisons  il  résulte  des  composés  nou- 
IX  ;  1  atmosphère  interne  est  alors  modifiée;  l'acide  carbonique  y  est 
xccs.  Les  conséquences  de  cet  excès  de  gaz  non  rcspirable  el  d'un 
Li  d  oxygcnalion  de  globules  consistent  en  des  troubles  fonctionnels 
otc  du  système  nervo-musculaire  d'abord,  puis  du  côté  des  organes, 
que  ces  troubles  atleignent  le  cœur,  la  mort  survient.  Le  conicine  à 
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dose  physiologique,  modilîant  les  gaz  du  sang,  accélère  les  mouvements 
respiratoires.  Si  les  échanges  entre  les  globules  sanguins  et  l'air  ambiant 
sont  lents  à  s'effectuer,  il  en  résulte  une  dyspnée  cbiinique.  A  dose  toxique, 
consécutivement  aux  difficultés  d'hématose,  les  mouvements  respiratoires 
augmentent  en  énergie,  puis  se  ralentissent.  Ils  s'éteignent  ensuite  rapj. 
dément.  A  dose  physiologique  ou  à  dose  diluée,  appliquée  localement,  la 
conicine  diminue  les  sécrétions  de  l'œil  et  n'a  pas  d'effet  marqué  sur  la 
pupille.  A  dose  toxique,  elle  paraît  dilater  la  pupille  et  ralentit  les  sécré- 
tions après  les  avoir  exagérées  passagèrement  ;  elle  produit  alors  des  truu- 
bles  variés  du  côté  de  l'appareil  de  la  vision,  entre  autres  la  diminution 
du  pouvoir  accommodatif.  Une  exagération  de  la  sécrétion  salivaire  a  iieu 
sous  l'influence  d'une  dose  toxique  de  conicine.  Dans  les  empoisonne- 
ments par  la  conicine,  on  remarque,  du  côté  de  la  peau,  des  sueurs,  Ta- 
nesthésie  ou  l'hyperesthésie,  des  engourdissements,  la  pâleur  des  tégu- 
ments et  le  refroidissement  des  extrémités.  A  dose  toxique ,  dans  une 
première  période,  la  conicine  produit  la  diurèse.  Son  action  sur  les  or- 
ganes éliminateurs ,  tels  que  les  reins  et  le  foie,  demande  de  nouvelles 
recherches. 

Quoique  la  conicine  soit  volatile,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la 
cig;uë  perde  toutes  ses  propriétés  par  la  chaleur,  car  la  conicine  se 
trouve  à  l'état  de  sel  qui  n'est  pas  volatil  ;  cependant  on  peut  dire 
d'une  manière  générale  que,  touies  choses  égales  d'ailleurs,  les 
meilleures  piéparalions  de  ciguë  .seront  celles  où  l'on  aura  employé 
le  moins  de  chaleur  possible.  Le  réaciif  le  plus  sûr  pour  s'assurer 
de  la  présence  de  la  conicine  dans  un  extrait  ou  autre  préparation, 
c'est  de  la  triturer  avec  de  la  potasse,  qui,  à  l'instant,  dégage  l'o  leur 
de  conicine. 

L'action  de  la  conicine  et  de  la  ciguë  sur  l'économie  animale  esl 
identique  :  les  sels  sont  peut-être  plus  actifs  que  l'alcaloïde  lui-même. 
Ce  lait  démontre  combien  ét  ut  vicieuse  la  pratique  qui  coiisidéiail 
les  acides  comme  des  conire-poisons  de  la  ciguë. 

Action  thérapeutique  de  la  conicine.  —  La  conicine  est  è 
peine  usitée  chez  nous;  en  Allemagne,  elle  paraît  l'èlre  davanuigc. 

Plusieurs  médecins  ont  vanté  la  conicine  dans  le  traitement  (le 
diverses  maladies,  entre  autres  VVertheim,  qui  a  cru  voir  dans  ce 
médicament  nu  spécilique  contre  les  fièvres  intermittentes  et  contre 
le  typhus.  C'est  ce  qui  a  engagé  M.  Sulger  à  essayer  cette  substance, 
afin  de  confirmer  ou  d'infirmer  les  résultais  annoncés. 

Les  auteurs  ont  administré  la  conicine  dans  douze  cas  de  typhus, 
dans  tous  les  stades  de  la  maladie,  et  cela  sans  aucun  effet,  c'est-à- 
dire  qu'ils  n'ont  observé  aucun  amendement  dans  les  symptômes. 
La  conicine  fut  donnée  di.ssoute  dans  de  l'alcool  (pr.  conicine  pure, 
l/6/l  à  1/8  de  grain;  esprit-de-vin  rectifié,  '2  scrupides;  cau 
disiillée,  (j  onces  :  une  cuillerée  à  bouche  par  heure)  ;  elle  W 
continuée  pendant  trois  à  six  jours. 
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La  coniciiic  fiii  donnée  dans  quatorze  cas  de  fièvre  inlermillenlc, 
me  seule  fois  avec  succès,  ce  qui  n'est  guère  encourageant  pour 
ecomuicnccr  de  nouveaux  essais.  La  seule  action  réelle  que  les  au- 
eurs  aient  reconnue  à  la  conicine  est  une  action  calmante  ;  son  em- 
)loi  dans  la  tuberculose  et  dans  les  bronchites  chroniques  diminue 
a  toux,  et  elle  calme  les  douleurs  névralgiques;  mais  ses  elTel'ssont 
leaucoup  moins  sûrs  que  ceux  de  l'opium,  ce  qui  lient  au  peu  de 
labilité  de  sa  composition  :  aussi,  disent  les  auteurs,  devrait-on 
•ayer  la  conicine  du  nombre  des  mddicamenis  usuels. 

La  conicine  a  été  vantée  contre  la  coqueluche  aux  doses  de  1/2 
1  2  milligrammes  toutes  les  six  heures. 

Conhydrine.  —  La  conhydrine  est  un  alcaloïde  extrait  des  fleurs 
le  la  grande  ciguë. 

j  La  composition  de  cette  base  est  représentée  par  la  formule 
;'6H''^Az02.  On  voit  qu'elle  ne  diffère  de  la  conicine  que  par  les  élé- 
ments de  2H0.  On  peut  donc  la  désigner  sous  le  nom  de  conhydrine, 
îiol  qui  exprime  cette  relation  de  composition.  L'acide  phosphorique 
mliydre,  chauffé  avec  la  conhydrine  à  une  température  d'environ 
JOO  degrés,  lui  enlève  2  équivalents  d'eau,  cl  la  transforme  en 
lonicine  :  C'6H''Az02  =  2H0  +  C'etl'SWz. 

I  Cette  conicine  artillcielle  possède  toutes  les  propriétés  de  la  coni- 
;ine  naturelle.  Elle  forme  avec  l'acide  chlorhydrique  une  combinaison 
;ristallisable  en  prismes  rhomboïdaux.  Elle  esl  très-toxique.  La  con- 
lydrine  l'est  à  un  degré  beaucoup  moindre. 

Propriétés  physiologiques  et  médicina.les  de  la  cigoë.  —  La 
;iguc,  donnée  à  petite  dose,  cause  daboicl  de  légers  vertiges,  de  la 
céphalalgie  légère  ;  les  sécrétions  urinaires  et  cutanées  sonl  aug- 
nenlées;  à  une  dose  élevée,  elle  agit  à  la  manière  des  poisons  slu- 
îéfianls,  elle  détermine  la  mort  par  suite  de  syncope.  Les  accidents 
{u'elle  peut  produire  sonl  d'autant  plus  redoutables  que  la  plante 
i  crû  dans  un  climat  plus  chaud,  ils  sont  les  mêmes  que  ceux  pro- 
luits  par  la  conicine  (voyez  plus  ha  ni). 

La  ciguë  a  éié,  dit-on,  employée  par  Ilippocrate,  Arélée  cl  Avi- 
:enne;  mais  c'est  Slorck  qui  surtout  l'a  mise  en  crédit  avec  trop 
:l'enlhousiasmc.  Il  est  certain  néanmoins,  d'après  de  nombreux  cl 
judicieux  témoignages,  que  la  ciguë  a  guéri  des  tumeurs  diverses 
:]ui  avaient  le  caractère  squirrheux.  On  cite  des  cas  nombreux  où 
l'administration  de  la  ciguë  modifia  d'une  manière  heureuse  des 
tumeurs  scrofuleuses  ;  on  a  vaiilé  la  ciguë  dans  Ifi  coqueluche,  les 
toux  rebelles;  on  lui  altrlbue  la  propriété  d'éteindre  les  désirs 
amoureux  ;  on  a  dit  qu'elle  était  lénifuge.  On  emploie  ordinairement 
la  ciguë  sous  forme  de  pilules  ;  on  adusinistre  ainsi  la  poudre  el  les 
cxlraiis. 

La  ciguë  aura  grand'peinc  à  se  relever  du  discrédit  qui  l'a  frappée 
après  les  exagérations  de  Slorck  el  de  ses  disciples  :  cependant  plu- 
sieiM-s  médecins  ont  entrepris  sa  réhabilitation,  cl  parmi  eux  on  doil 
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sui  loat  distinguer  M.  Trousseau,  ,,ui  a  vanté  le  large  cataplasme  do 
Icuilles  de  cigue  conlre  la  pliiliisie  et  les  tumeurs  diverses.  Voici  un 
dernier  et  important  témoignage  en  sa  faveur.  La  ciguë,  dit  M.  La- 
bonlbène,  me  paraît  devoir  ôtre  utile,  intùs  et  extrà,  dans  les  cas 
a  engorgement  mono-arliculaire  chronique,  soit  que  ceux-ci  suc- 
cèdent ou  non  au  rhumatisme.  L'eQicacilé  de  la  ciguë  est  incon- 
teslab  e  chez  les  sujets  scrofuleux  alteinls  d'engorgement  mono- 
articulaire  chronique. 

RÉCOLTE,  DESSICCATION  ET  CONSERVATION  DE  LA  CIGUE.  ~  Il  faut  re- 
cueillir cette  plante  quand  les  Qeurs  commencent  à  s'épanouir  :  les  feuille^ 
mondées,  doivent  être  rapidement  desséchées  et  conserver  leur  couleur  cl 
leur  odeur. 

.  Poudre  de  cigue.  —  On  prend  des  feuilles  de  ciguë  sèches,  vertes  et 
odorantes;  on  les  pulvérise  en  rejetant  les  dernières  parties.  Dose  :  1  dé- 
cigramme  à  6,  en  pilules. 

Suc  de  cigue.  —  Il  faut  le  dépurer  seulement  p=ir  fiUration.  Dose  : 
2  gouttes  à  2li.  Forme  inusitée,  mais  cependant  très-bonne. 

Teintures  de  cigue.  —  Ciguc  sèche,  1  p.;  alcool  à  GO  degrés,  5  p. 
(Bon  médicament,  mais  inusité.  Dose  :  12  gouttes  à  5  grammes.)  11  en 
est  de  même  de  la  teinliire  élliérée  de  ciguë,  qui  se  prépare  par  une 
recelte  analogue,  et  qui  peut  s'employer  aux  mêmes  doses.  —  L'alcoola- 
lure  do  ciguë  est  le  mode  d'administration  que  peut-êlre  on  doit  préférer  : 
ciguë  fraîche,  1  p.  ;  alcool  à  90  degrés,  1  p.  Pilez  la  ciguë,  faites-la  ma- 
cérer pendant  quinze  jours  avec  l'alcool.  Dose  :  6  gouttes  à  2  grammes. 

Emploi  de  l'alcoolature  de  cigue  (Bazin).  —  La  ciguë  est  un 
médicament  héroïque  qui  mérite  toute  l'attention  des  praticiens.  Voici 
quelques  nouvelles  applications  que  l'on  doit  à  M.  Bazin,  que  je  recom- 
mande à  leur  attention.  Je  dirai  seulement  de  n'employer  des  doses  élevée; 
que  progressitement. 

A  la  dose  de  1  gramme  et  graduellement  augmentée  de  1  gramme  par 
jour  jusqu'à  J  0  et  12  grammes  dans  la  pleurésie  avec  épanchement,  la 
bronchite  capillaire  et  la  phthisie  aiguë.  On  porte  la  dose  jusqu'à  30,  /iO, 
50  et  même  60  grammes  par  jour  dans  la  scrofule  glanduleuse,  les 
allections  squirrheuses  et  carcinomateuses.  Ce  médicament  se  donne  dans 
une  tisane  ou  dans  un  julep  approprié. 

Extraits  de  cigue.  —  On  connaît  quatre  sortes  d'extraits  de  ciguë, 
et  leur  action  médicale  est  bien  différente  :  aussi  le  médecin  devra-t-il 
toujours  indiquer  celui  qu'il  entend  prescrire.  Je  donnerai  dans  la  partie 
spécialement  pharmaceutique  de  ce  livre  les  règles  qui  doivent  guider  dans 
la  préparation  de  ces  extraits.  1"  Exlrail  de  ciguë  avec  le  suc  non  dépuré. 
ou  l'extrait  de  ciguë  de  Storck.  Quand  il  est  préparé  à  une  température 
inférieure  à  50  degrés,  c'est  celui  que  les  e.\pcrieiices  cliniques  ont  de- 
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loiilré  être  le  plus  actif;  il  faut  commencer  par  l'administrer  à  la  dose  de 
l  enligrammes;  c'est  la  meilleure  des  préparations  de  ciguti  ci  qui  peut 
illire  au  plus  grand  nombre  d'indications.  2°  L'exlrail  avec  le  suc  dépuré 
evrait  être  plus  énergique,  car  l'albumine  et  la  chlorophylle  sont  élimi- 
nes, et  cependant  il  est  moins  actif.  3»  L'extrait  de  ciguë  par  l'eau, 
icparé  par  lixiviation  :  c'est  un  mauvais  médicament,  très-infidèle. 
"  Extrait  alcoolique  de  ciguë.  Les  expériences  de  M.  Fouquier  ont 
(•montré  que  c'était  un  médicament  énergique  :  c'est  le  seul,  avec  le 
remier,  que  les  praticiens  doivent  employer  avec  confiance.  Dose  :  5 
30  centigrammes. 

Huile  de  ciguë.  —  Ciguë  fraîche,  1  p.  ;  huile  d'olive,  2  p.  F,  s.  a. 
mployée  en  fomentation  contre  les  tumeurs  indolentes  et  squirrheuses. 

Pommade  de  ciguë.  —  Ciguë  fraîche,  1  p.  ;  axonge,  à  p.  F,  s.  a. 
employée  pour  panser  les  ulcères  scrofuleux. 

Emplâtre  de  ciguë.  —  Prenez  :  résine  de  pin,  470  grammes  ;  poix 
lanche,  220  grammes;  cire  jaune,  320  grammes;  huile  de  ciguë, 
5  grammes;  feuilles  vertes  de  ciguë,  1000  grammes;  gomme  ammo- 
liaque,  250  grammes.  Faites  liquéfier  dans  une  bassine  de  cuivre,  sur  un 
:u  doux,  la  résine  de  pin,  la  poix  blanche,  la  cire  et  l'huile  de  ciguë; 
joutez  les  feuilles  de  ciguë  écrasées,  et  continuez  à  chauffer  jusqu'à  ce 
ue  toute  Peau  de  végétation  de  la  plante  soit  dissipée  ;  soumettez  la 
Matière  chaude  à  l'action  d'une  forte  presse.  Faites  fondre  de  nouveau  la 
lasse  emplastique,  et  laissez-la  refroidir  lentement  pour  donner  le  temps 
ux  matières  étrangères  de  se  déposer,  et  pour  pouvoir  les  séparer  aisé- 
lent.  D'autre  part,  divisez  la  gomme  ammoniaque  dans  de  l'alcool  à 
1  degrés  Cart.,  à  une  douce  chaleur;  passez  la  liqueur,  distillez-la  au 
ain-marie,  et  achevez  l'évaporation  sur  un  feu  doux  jusqu'à  ce  que  la 
latière  ait  pris  la  consistance  d'un  miel  épais  ;  en  cet  état,  mélangez-la 
ar  l'agitation  avec  la  masse  emplastique  que  vous  aurez  préalablement 
quéfiée. 

Cette  formule  donne  un  emplâtre  d'une  belle  apparence.  On  lui  a  repro- 
hé  de  faire  perdre  une  partie  du  produit  ;  mais  Soubeiran  s'est  assuré 
ue  cette  perte  n'était  que  de  3  pour  100.  Vanté  comme  fondant,  mais 
ont  les  propriétés  sont  d'ailleurs  très-conleslables.  Si  l'on  voulait  em- 
loyer  la  ciguë  sous  forme  emplastique,  la  meilleure  recette  est  celle  de 
lanche.  —  Emplâtre  de  ciguë  de  Planche.  Extrait  alcoolique  de  ciguë, 

p.;  résine  élémi,  2  p.  ;  cire  blanche,  1  p.  F.  s.  a. 

La  formule  précédente  peut  servir  pour  préparer  l'emplâtre  de  hella- 
one,  A'opium,  d'aconit,  etc. 

Cataplasme  de  ciguë.  —  On  peut  le  préparer  avec  l'eau  et  la  poudre 
e  ciguë,  ou  avec  la  pulpe  de  ciguë,  à  laquelle  on  ajoute  de  la  poudre  de 
igue,  et  q.  s.  de  farine  de  lin.  Employé  par  M.  Trousseau  contre  les 
jmeurs  diverses  et  en  applications  sur  la  poitrine  dans  la  phlhisie. 
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Emploi  des  semences  de  ciguë  contre  les  affections  cancéreuses 
—  hlorck,  en  inlroduisanl  les  piV' para  lion  s  de  ciguë  dans  l,i  \h{'ri. 
pciiliquc  des  affccl ions  aincérciises.  éveilla  de  grandes  espéraHres 
mais  après  lui  la  ciguë  joui!  d'une  renommée  qu'elle  doit  pluiol  h 
1  opmion  qu'à  la  réalité  de  ses  edels.  Sans  doute  il  faut  reconnaîire 
avec  de  Ilaen  que  Storck  était  très-disposé  à  se  lairc  illusion  sur  la 
valeur  de  ses  essais  thérapeutiques.  De  Ilaen  rapporte  que  sur 
irenle-six  cas  de  cancers  que  Storck  considérait  comme  guéris  par 
1  usage  de  la  ciguë,  trente  s'étaient  terminés  par  la  mort,  et  que  les 
SIX  autres  malades  conservaient  encore  leur  alFection.  Triste  sta- 
tistique !  Eh  bien,  malgré  ces  résultats  décourageants,  les  praticiens 
attentils  n'ont  pasdéfinitivement  condamné  la  ciguë  dans  la  thérapeu- 
tique des  adcclions  cancéreuses.  Elle  est  utile,  comme  l'a  vu  Laboul- 
bène,  dans  les  engorgements  mono-articulaires  chroni(|ues,  p.  13^ 

Pour  reprendre  les  études  de  Storck,  il  faut  des  préparations  de 
ciguë  permettant  un  dosage  précis  du  principe  actif,  et,  par-dessus 
tout,  une  grande  persévérance. 

La  découverte  de  l'alcaloïde  de  la  ciguë  (conéine,  coniciiie,  cicu- 
tine)  permettait  d'entrevoir  la  réalisation  facile  de  la  première  con- 
dition, mais  la  pi  éparation  de  cet  alcaloïde  ne  s'est  pas  régularisée, 
il  est  facilement  aliérable.  Sans  doute,  parmi  les  sels  qu'il  peut 
former,  quelques-uns  le  sont  peu,  mais  on  ne  les  a  pas  à  volonté; 
puis  leurs  propriétés  physiologiques  n'ont  pas  été  vérifiées.  C'est 
une  élude  physiologique  el  thérapeutique  enlièrenieiit  à  faire.  E:i 
attendant,  MVI.  Devay  et  Guillermond  ont  sagement  fait  de  rempla- 
cer les  préparations  de  feuilles  de  ciguë  par  de  la  poudre  de  semences, 
qui  est  assez  conslanle  dans  ses  effets  et  d'une  grande  eflicacité. 

Dosage  de  la  conicine  dans  les  semences  de  ciguë  comme  base  d'admi- 
nislralion  de  semences  à  l'intérieur.  —  L'altérabilité  de  la  conicine  ou  de 
ses  sels,  dans  les  préparations  oii  l'on  a  jusqu'ici  cherché  à  l'employer,  a 
contribué  à  éloigner  plusieurs  praticiens  à  prescrire  l'alcaloïde  au  lieu  des 
médicaments  à  base  de  ciguë,  si  variables  dans  leur  composition  et  dans 
leurs  effets.  Si,  comme  on  le  dit,  la  conicine  ou  la  matière  qui  lui  donne 
naissance  ne  s'altère  pas  tant  qu'elle  existe  dans  les  semences  de  cigw, 
il  serait  préférable,  comme  l'ont  fait  MM.  Devay  et  Guillermond,  d'admi- 
nistrer en  semences.  Mais  il  est  indispensable  de  doser  la  conicine  qu'elle 
renferme,  de  façon  que  l'on  puisse  formuler  des  pilules  renfermant  toujours 
la  môme  proportion  du  principe  actif.  Voici  comment  MM.  Devay  el 
Guillermond  arrivent  à  ce  dosage  : 

«  On  Iraite  les  séminules  de  ciguë  réduites  en  poudre  par  cinq  fois  leur 
poids  d'alcool  à  28  degrés,  acidulé  avec  1  gramme  d'acide  sulfurique  par 
kilogramme,  agissant  par  fractions  et  à  l'aide  de  la  chaleur.  On  sépare 
les  semences  épuisées  des  teintures  alcooliques  au  moyen  de  l'appareil  à 
déplacement,  et  on  les  d  stille  jusqu'à  élimination  complète  de  l'alcool. 
Le  résidu  est  alors  introduit  dans  un  flacon  avec  de  l'éther,  qui,  par  un 
contact  de  quelques  heures  et  une  agitation  fréquente,  s'empare  de  toutes 
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es  matières  grasses  et  lôsiiieuses.  Le  liquiJe  est  cnsuile  séparé  de  la 
:ouche  éthéréc  et  réduit  par  une  chaleur  très-modérée  à  une  consistance 
lemi-sirupeuse,  puis  mélangé  avec  huit  ou  dix  fois  son  poids  d'alcool 
bsolu,  qui  précipite  une  assez  grande  quantité  de  matières  gommeuses  et 
alines'  et  retient  tout  le  sel  de  conicine  à  l'état  de  sulfate.  On  fait  éva- 
lorer  sur  des  assiettes  chauffées  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  L'alcool 
me  fois  éliminé  par  la  chaleur,  on  continue  à  concentrer  la  liqueur 
ixtraclive  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  ne  plus  occuper  qu'un  volume 
|ui  doit  être  toujours  en  rapport  avec  la  quantité  de  séminules  employées  : 
.  décilitre  pour  2  kilogrammes.  On  l'introduit  alors  dans  un  tube  gradué, 
[ont  chaque  division  correspond  au  volume  que  peut  occuper  1  gramme 
le  conicine.  On  projette  peu  à  peu,  dans  ce  tube,  de  petites  pastilles  de 
.lotasse  caustique  jusqu'à  excès.  Le  sel  de  conicine  est  décomposé  à  me- 
'ure,  et  la  conicine,  mise  à  nu,  s'élève  à  la  surface  sous  forme  de  couche 
luileuse.  Il  suffit  alors,  pour  savoir  le  poids  de  conicine  obtenue,  de 
:ompter  les  degrés  qu'elle  occupe  dans  l'éprouvelte. 

»  Après  avoir  ainsi  procédé  à  l'essai  des  séminules  en  agissant  sur 
i  kilogramme  au  moins,  nous  nous  basons,  disent  les  auteurs,  sur  la 
luantité  de  conicine  qu'elles  contiennent  pour  formuler  nos  pilules,  variant 
a  dose  des  séminules  selon  leur  richesse  en  alcaloïde,  de  manière  à  main- 
enir  dans  nos  préparations  une  régularité  parfaite.  » 

M.  L.  Ladé,  pharmacien  à  Genève,  ayant  fait  des  essais  compa- 
alifs  sur  l'herbe,  les  semences  mûres,  et  celles-ci  avant  leur  matu- 
ilé,  a  trouvé  que  ce  sont  les  dernières  qui  contiennent  le  pkis  de 
;onicine;  en  ell'et,  une  fois  mûres,  elles  sont  diire.s^  grises,  conlieii- 
lenl  beaucoup  d'huile  grasse  et  n'ont  guère  d'odeur,  tandis  qu'avant 
a  maturilé  elles  sont  vertes,  charnues,  ne  contiennent  que  peu 
l'huile  et  sont  très-odorantes.  Toutefois,  bien  que  ces  semences  aient 
•té  fort  en  usage,  la  seule  Pharmacopée  de  Dublin  spécitie  :  Semina 
icutœ,  nondum  malura. 

Semences  de  ciguë,  préparations  pharmaceutiques^  emploi.  — 
\yaut  constaté,  disent  MM.  Devay  et  Guillermond,  soit  par  expé- 
ieuce,  soit  par  le  raisonnement,  que  les  fruits  de  ciguë  {akènes) 
loivent  désormais  remplacer  toutes  les  préparations  de  cette  plante 
:mployées  en  médecine,  il  nous  reste,  ajoutent-ils,  à  faire  connaître 
e  parti  que  nous  en  avons  tire.  11  est  d'abord  de  la  plus  grande  Im- 
)0rtancc  que  les  fruils  de  ciguë  qu'on  emploiera  soient  bien  ceux 
le  la  grande  ciguë,  et  qu'ils  ne  soient  point  mélangés  avec  d'autres 
le  la  famille  des  ombellifères,  et  qu'ils  soient  mûrs  à  point. 

1»  Formules  pour  l'usage  interne.  —  Les  fruits  de  la  ciguë  n'ont 
)as  besoin  de  subir  des  transformations  pharmaceutiques  très-compliquées  ; 
Is  sont  assez  actifs  par  eux-mêmes  pour  pouvoir  être  employés  en  nature. 
Jne  simple  manipulation  a  paru  nécessaire  pour  en  faciliter  l'usage  : 
;'^est  de  les  réduire  en  poudre  et  d'en  former  des  pilules  qui,  recouvertes 
l'une  enveloppe  de  sucre,  doivent  se  conserver. 
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Pilules  ciciilces.  -  Pilules  n"  1 .  —  Prenez  1  gramme  de  fruits  de 
cigiie  récemment  pulvérisés;  faites,  avec  une  quantité  sunisante  de  sucre 
et  de  sirop,  une  masse  que  vous  divisez  en  100  pilules,  que  vous  recou- 
vrez  de  sucre  à  la  manière  des  dragées,  et  qui  sont  du  poids  de  19  cen- 
tigrammes. Ce  numéro  doit  convenir  aux  personnes  qui  ne  sont  point 
iiabituées  encore  au  médicament  et  qui  sont  d'un  tempérament  délicat.  ( 

On  commence  par  2  pilules  le  premier  jour,  et  l'on  va  progressivement  i 
jusqu'à  10,  4  5,  20,  en  augmentant  d'une  chaque  jour.  Alors  il  devient 
lilus  commode  d'employer  les  pilules  n°  2.  , 

Pilules  n°  2.  —  Prenez  5  grammes  de  fruits  de  ciguë  récemment  pu!-  i 
vérisés  ;  incorporez-les  avec  quantité  sulTisante  de  gomme  et  de  sucre 
pour  faire  une  masse  qu'on  divisera  en  100  pilules  et  que  l'on  couvrira 
d'une  enveloppe  de  sucre.  Chaque  pilule  pèsera  25  centigrammes. 

En  commençant  par  les  pilules  n»  1,  on  en  prendra  d'abord  une  le 
matin  et  une  autre  le  soir.  On  augmentera  d'une  chaque  jour  jusqu'à  huit  l 
dix,  douze,  quatorze,  seize^  dix-huit,  vingt.  Lorsqu'on  sera  arrivé  à  ce 
chiffre,  il  sera  jJus  commode  de  prendre  les  pilules  n"  2,  la  tolérance  du  i 
remède  ayant  lieu.  On  commencera  par  une  le  matin,  une  à  midi  et  une  > 
autre  le  soir.  On  les  élèvera  successivement  jusqu'à  quatre,  cinq,  six, 
sept,  huit. 

Nous  compléterons  la  série  des  médicaments  internes  par  la  formule 
d'un  sirop  de  conicine  qui  offrira  quelque  utilité  au  praticien  : 

Épuisez  10  grammes  de  fruits  de  ciguë  par  de  l'alcool  à  28  degrés, 
soit  60  grammes,  pour  former  une  teinture  que  vous  ajouterez  dans 
.3000  grammes  de  sirop  aromatisé  ad  lihilum. 

30  grammes  de  ce  sirop  représentent  1  décigramme  de  fruits  de  cigud 
ou  1  milligramme  de  conicine.  Une  cuillerée  à  bouche  étant  l'équivalent 
de  30  grammes  de  sirop,  le  malade  qui  prend  une  pilule  du  n°  2  pourra 
prendre  une  demi-cuillerée  à  bouche  de  notre  sirop  (1). 

2°  Formules  pour  i/usage  externe.  —  Baume  de  conicine.  —  Le 
procédé  que  nous  suivons^  dit  M.  Guillermond,  pour  préparer  le  baume  do 
conicine,  nous  autorise  à  lui  donner  ce  nom.  C'est,  en  effet,  une  véritable 
dissolution  dans  la  graisse  de  la  conicine  dégagée  des  principes  qui  la  « 
retenaient  dans  sa  combinaison  naturelle,  et  aussi  pure  que  les  procédés 
que  nous  avons  proposés  pour  l'extraire  peuvent  nous  le  permettre. 

Ainsi,  après  avoir  épuisé  les  fruits  de  ciguë  par  l'alcool,  et  après  en 
avoir  séparé  autant  que  possible  la  conicine,  au  moyen  de  l'éther  et  de  la 
potasse  caustique,  en  s'astreignant  aux  précautions  indiquées  plus  haut, 
nous  prenons  :  éther  cicuté,  provenant  de  l'épuisement  de  100  grammes  o 
de  fruits  de  ciguë,  et  200  grammes  d'axonge  récente  bien  lavée.  Nous  r 


(1)  D'après  nos  recherches,  voici  la  quantité  proportionnelle  de  conicino 
que  renferment  les  médicaments  internes  que  nous  venons  de  formuler  : 
i  gramme  de  poudre  de  fruits  donne  un  centigramme  de  conicine  ;  1  déci- 
gramme donne  1  milligramme  de  conicine;  5  centigrammes  (poids  de  nos 
pilules)  donnent  i/2  milligramme. 
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imençons  par  faire  évaporer  l'éllier  ciculé  à  l'air  libre,  c'esl-à-dire  en 
versant  peu  à  peu  dans  une  assiette,  et,  aussitôt  que  la  plus  grande 
tie  de  celui-ci  aura  été  éliminée  et  que  la  conicine  commencera  a 
aître  sur  l'assiette  sous  forme  de  peliles  goiUlelctles  jaiuies  se  séparant 
reste  du  véhicule,  ony  incorpore  l'axongepeuà  peu,  en  remuant  conti- 
illement  pour  faire  évaporer  le  reste  de  l'éther.  On  aura  ainsi  un  baume 
conicine  qui  sera  très-actif. 

juivaut  M.  Devay,  appliquée  à  l'extérieur,  dans  les  cas  d'engorge- 
nts  chroniques  de  glandes  lymphatiques  (adénites  scrofuleuses),  la  pom- 
de  préparée  avec  les  séminoïdes  de  ciguë  a  une  action  résolutive  des 
s  puissantes.  L'administration  des  préparations  internes  n'est  point 
jours  nécessaire  dans  ces  cas,  mais,  lorsqu'elle  a  eu  lieu,  elle  ne  peut 
!  stimuler  la  tendance  résolutive. 

\l.  Devay  emploie,  dans  les  maladies  graves  de  l'utérus,  les  panse- 
Vils  directs  sur  l'organe  malade  avec  le  baume  de  conicine. 
Tous  les  deux  ou  trois  jours,  selon  les  indications,  après  avoir  détergé 
parties  au  moyen  d'affusions,  on  introduit  avec  ou  sans  spéculum  un 
irdonnet  de  charpie  enduit  de  baume  de  conicine,  et  qu'on  tient  en 
itact  avec  les  parties  malades.  Par  ce  moyen  employé  pendant  un  mois 
deux,  M.  Devay  a  amené  la  guérison  d'engorgements  énormes.  Dans 
cancers  ulcérés  douloureux,  c'est  une  ressource  précieuse  pour  calmer 
douleurs.  Quelquefois  les  premiers  pansements  déterminent  des  ver- 
;s,  mais  on  se  rend  maître  de  ces  accidents  en  administrant  un  peu  de 
nin  et  en  éloignant  les  pansements, 

PETITE  CIGCE  {JEthusa  cynapium).  —  Elle  n'est  pas  employée 
médecine,  mais  elle  a  causé  beaucoup  d'accidents,  parce  qu'on  l'a  con- 
idue  avec  le  persil.  On  la  reconnaît  à  sa  tige  rougeâtre  inférieurement, 
;es  feuilles  tripinnées,  à  folioles  étroites,  aiguës,  incisées,  d'un  vert  foncé 
luisant,  à  l'absence  d'involucres,  à  ses  involucelles  à  4  et  5  folioles, 
éaires,  rabattues  et  pendantes  d'un  seul  côté,  à  ses  pétales  inégaux, 
rdiformes,  à  ses  fruits  presque  globuleux,  un  peu  comprimés,  d'un  vert 
icé,  offrant  cinq  côtes  simples  sur  chacune  de  leurs  moitiés  ;  ses  fleurs 
:it  blanches. 

eEX.%î«TilE.  —  Ce  genre  fournit  deux  espèces  vénéneuses  que  nous 
vons  mentionner.  On  le  reconnaît  à  ses  involucelles  polyphylles  ;  à  ses 
taies  inégaux,  cordiformes;  à  ses  fruits  prismatiques,  couronnés  par  les 
nts  du  calice  et  le  style.  1°  h'OEnanlhe  mfranée  {OEn.  crocala)  croît 
ns  les  prés  humides;  sa  racine,  composée  de  5  ou  6  tubercules  allongés, 
pprochés  en  faisceaux,  a  causé  beaucoup  d'accidents.  2°  L'O/???.  phei- 
ndriutn,  ou  phellandrie  aquatique,  nous  fournit  ses  fruits  ovoïdes, 
dongs,  non  striés,  surmontés  par  les  dents  du  calice;  ils  ont  une  cou- 
ur  brune  qu'ils  doivent  à  un  commencement  de  fermentation. 

Le.s  SEMENCES  DE  PHELLANDRiUM  Ont  été  recommandées  dans  la 
'oncliile  chronique  et  dans  la  phlliisie  pulmonaire  par  plusieurs 
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m(!(  ecins  alIcmiiiKJs.  S.mdns  a  bcmcotip  cinplovi-  la  poiidio  a, 
pliollaiidrc  dans  la  pliihisie,  el  il  a  obleim  sinon  des  uiiéi  isons  a. 
moins  do  remarquables  aniélioraiions.  On  allrilnie  h  ers  semeiW 
des  propnél(5s  fébridiges  et  anliscorbuliqties.  On  les  adminislro,  ?, 
jjuudre,  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  2  grammes,  pinsienrs  foj. 
par  jour.  On  les  a  employées  à  la  dose- de  10  grammes  en  infusion 

Electuaire  de  piiELLANDRiuM.  —  Semences  de  phellandrium  en  poudre 
1  à  2  gTam.;  sirop  de  sucre,  q.  s.  A  prendre  soir  et  matin. 

Les  phthisiques,  dans  un  état  avancé,  dit  Sandras,  c'est-à-dire  affecté' 
de  fontes  tuberculeuses  ot  de  tous  les  dépérissements  qui  s'ensuit:  i. 
n'ont  pas  plus  tôt  usé  pendant  une  huitaine  de  jours  du  pliellandre,  qu'ils  a 
sentent  mieux  ;  ils  ont  cessé  de  souffrir,  ils  renaissent  à  l'espoir  et  presque 
au  bien-être.  L'expectoration  est  devenue  à  la  fois  moins  abondante  et 
plus  facile;  la  fièvre  a  diminué  ou  disparu,  la  diarrhée  s'est  amendée; 
l'appélit  est  revenu  ainsi  que  le  sommeil,  ' 
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La  seclion  des  elléborées,  que  j'cUablis  dans  la  grande  classe  de? 
lîiédicaments  narcotiques,  est  principalement  constituée  par  les  pro- 
duits fournis  parles  plantes  employées  de  la  tribu  des  elléborées.  de 
la  famille  des  renonculacées,  et  par  ceux  que  nous  donne  la  famille 
des  colchicacées.  L'analogie  qui  unit  ces  divers  médicamenls  n'avait 
pas  été  méconnue  par  les  anciens,  qui  avaient  rapproché  deux 
plantes  de  ces  familles  différentes  sous  le  nom  commun  d'ellébore. 
qu'ils  désignaient  par  les  épithètes  de  blanc  et  de  7ïoir. 

Les  médicaments  compris  dans  cette  section  doivent,  en  général, 
leurs  propriétés  à  des  alcalis  végétaux  qui  sont  doués  d'une  âcrelé 
extrême  :  tous  étaient  rangés  dans  la  division  des  narcotico-(km; 
appliqués  sur  une  partie  dépourvue  d'épiderrae,  ils  y  déterminent 
une  irritation  locale  des  plus  vives. 

Lorsque  ces  substances  sont  introduites  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation, elles  réagissent  sur  l'ensemble  du  système  nerveux,  et  par- 
ticulièrement sur  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  ;  de  là  des 
troubles  remarquables  dans  les  fondions  de  la  circulation  et  de  la 
respiration,  qui  ne  sont  pas  ordinairement  précédés,  comme  pour  les 
aiitres  narcotiques  dont  nous  avons  jusqu'ici  tracé  l'histoire,  de  ver- 
tiges et  de  trouble  dans  les  fonctions  du  système  nerveux  central. 
Deux  conséquences  découlent  de  cetti;  action  spécifique  :  la  pre- 
mière, c'est  que  les  agents  compris  dans  celle  section  étendent  leur 
action  toxique  aux  êtres  placés  beaucoup  plus  bas  dans  la  série;  et 
la  seconde,  qui  est  plus  importante  dans  la  pratique,  c'est  que  ces 
substances  sont  plus  rebelles  à  l'accoutuinauce  que  les  narcotiques 
que  nous  avons  précédemment  étudiés.  Dès  qu'on  a  observé  des 
effets  physiologiques,  il  faut  bien  se  garder  de  dépasser  les  limites  de 
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doses  actives,  cnr  clt;s  accidents  redoutables  pourraient  apparaître 

5uireTaction  irritante  locale  et  l'action  spécifique  sur  le  système 
■veux,  les  subsionces  que  nous  allons  étudier  présentent  encore 
.  phénomènes  dignes  de  remarque. 

>ous  le  point  de  vue  de  leur  action  physiologique,  quelques-unes, 
me  à  faible  dose,  exercent  une  vive  action  sur  le  tube  digestif, 
,6  comportent  alors  comme  des  purgatifs  énergiques.  Tantôt  celte 
ion  est  primitive,  alors  elle  se  manifeste  peu  de  temps  après 
;  ces  substances  sont  prises  ;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  secou- 
re à  l'action  de  ces  substances  sur  le  système  nerveux,  et,  dans  ce 
,  refîet  purgatif  ne  se  manifeste  souvent  que  vingt- quatre  heures, 
,nême  souvent  plus  tard  encore,  après  qu'elles  ont  été  ingérées, 
l'ai  déjà  mentionné  l'influence  des  substances  comprises  dans  la 
lion  des  ciléborées  sur  l'appareil  de  la  circulation  ;  celle  action 
dite  contro-stimulante.  Mais  c'est  plutôt,  lorsque  les  doses  sont 
dérées,  un  trouble  dans  les  mouvements  du  cœur  qu'un  effet 
itro-stimulant  bien  net,  qu'on  observe  chez  les  malades  qui  sont 
is  l'influence  de  ces  agents. 

3ans  la  grande  majorité  des  cas,  celte  action  perturbatrice  ou 
Itro-stimulante  est  suivie  d'une  augmentation  dans  la  sécrétion 
naire.  Cet  effet  rapproche  les  médicaments  de  cette  section  des 
rétiques  en  général,  et  en  particulier  de  la  scille  et  de  la  digi- 
I,  qui  ont  des  alTinilés  physiologiques  si  remarquables  avec  eux, 
il  serait  peut-être  plus  convenable  de  les  réunir;  mais  pour  no 
nt  détruire  d'autres  analogies,  je  laisserai  encore  la  scille  et  la 
itale  dans  la  classe  des  diurétiques. 

V  propos  de  la  tribu  des  elléborées,  je  commencerai  par  queJques 
ions  générales  sur  la  famille  des  renonculacées. 

Notions  générales  sur  la  famille  des  renonculacées. 

Envisagées  d'une  manière  générale,  les  plantes  de  la  famille  des 
onculacées  doivent  être  regardées  comme  dangereuses  et  sus- 
.tes.  Les  propriétés  loxiciucs  des  renonculacées  paraissent  résider 
tout  dans  les  racines.  On  emploie  dans  l'Inde  le  Caltha  codtia 
\r  empoisonner  les  flèches.  Pour  donner  sur  cette  famille  des 
léralités  plus  précises,  nous  allons  d'abord  nous  occuper  des  tribus 
.  clématidées  et  des  paeoniées,  qui  déjà,  par  leurs  caractères  bola- 
;ues,  pourraient  constituer  deux  familles  à  part,  et  qui,  par  rap- 
•t  à  leur  composition,  se  groupent  aussi  séparément. 
Les  feuilles  des  espèces  du  genre  Clernalis,  et  particulièrement 
C.  vilalha  (herbe  aux  gueux),  sont  Acres  ;  leur  suc,  appliqué  sur 
peau,  détermine  d'abord  une  vésication  légère;  cette  àcreté  est 
lucoup  moins  intense  dans  la  jeunesse  de  la  plante.  On  emploie 
is  l'Inde,  comme  diapliorétiquc  ou  diurétique,  le  Clematitis 
enm. 
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On  coniiaîl  û\mQ.  manière  imparfaite  la  composition  des  nœoniéen 
]\  onn  a  analysi!  les  l'acincs  de  la  pivoine  {l'œonia  of/kinalis}  ;  quam 
e  les  sont  bouillies,  elles  sont  alimeiilaires.  Mais  à  côlé  de  wh 
plimte  presque  inerte,  qui  autrefois  a  eu  beaucoup  de  réputation  e 
qui  entre  encore  dans  la  pondre  de  guttfile,  se  trouve  l'adée  'm 
est  un  poison  très-redoutable,  et  le  Xanthorrhiza,  dont  le  su- 
âcre  et  amer. 


Poudre  de  guttète.  —  Gui  de  chêne,  2  p.;  dictame  blanc.  2  p. 
racines  de  pivoine,  2  p.;  semences  de  pivoine,  2  p.;  arroche,  1  p.;  mm 
rouge;  ongle  d'élan,  d  p.  (Recelte  absurde,  qui  quelquefois  est  emi.lovù 
par  les  commères  pour  les  convulsions  des  enfants.)  Dose  :  5  à  50  centi- 
grammes. 


Les  elléborées  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  anémonée-.  et 
des  renoncnlacées  que  les  autres  tribus;  cependant  elles  présenteni 
des  caraclères  botaniques,  une  composition  chimique  et  des  pro- 
priétés médicinales  qui  paraissent  toutes  spéciales.  En  général,  ce 
sont  des  plantes  acres  et  dangereuses.  On  a  retiré  des  semences  de 
staphisaigre  un  alcali  végétal  très-énergique,  la  delphim;  l'aconit  a 
également  fourni  une  base  organique  très-active,  Vaconitine.  Os 
prodnils  sont  tout  à  fait  particuliers  au  groupe  des  elléborées  :  rien 
d'analogue  n'a  été  observé  dans  les  tribus  voisines.  A  côté  de  ces 
principes  bien  caractérisés,  on  a  signalé  dans  plusieurs  espèces  d'el- 
léborées  un  principe  actif  volatil.  Ainsi  Hofschaiger  a  isolé  do  la 
slaphisaigre  un  acide  blanc  cristallin,  volatil,  et  dont  une  très-pclile 
quantité  suflit  pour  déterminer  des  vomissements  violents.  D'un 
autre  côté,  MM.  Lassaigne  et  Feneuile  ont  retiré  des  rhizomes  d'el- 
lébore noir  un  acide  volatil  qui  paraît  être  le  prhicipe  actif. 

JN'ous  avons  vu  les  principes  volatils  actifs  apparaître  déjà  dans  la 
tribu  des  elléborées;  dans  les  tribus  des  anémonées  et  des  renoncu- 
lacées,  ils  dominent  exclusivement.  Ainsi  toutes  ces  plantes  perdent 
leur  énergie  par  la  dessiccation  ou  par  l'intervention  de  la  chaleur. 

M.  Braconiiot  a  vu  que  les  plantes  de  ces  tribus  donnaient  des 
eaux  distillées  remarquables  par  leur  âcreté  et  la  rubéfaction  qu'eliof 
peuvent  déterminera  la  peau.  Ces  eaux,  exposées  à  l'air,  deviennent 
insipides.  Robert,  en  examinant  l'eau  distillée  de  pulsatille,  signala 
l'action  pénétranie  de  ses  exhalaisons  sur  les  yeux  et  les  fesses 
nasales;  il  vil  qu'elle  déposait  une  matière  solide  que  nous  éludie- 
ronsplus  loin, et  qui  paraît  représenter  le  principe  actif  que  Sclnvartz 
a  retrouvé  dans  V Anémone  pratensis.  Bosson  a  retiré  un  produit 
analogue  de  fleurs  des  renonculacées.  A  côté  de  ces  plantes  dan- 
gereuses, il  en  est  plusieurs  qui  sont  à  peu  près  inertes,  comme  la 
iicaire,  l'Iiépalique;  mais,  je  le  répète,  les  plantes  dangereuses 
dominent  dans  celte  famille,  et,  avant  d'avoir  exécuté  des  exp»'- 
riences  précises,  il  faudra  toujours  s'en  défier. 
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lalgré  des  propriétés  si  prononcées,  les  renonciilacées  sont  très- 
employées  aujourd'hui  en  médecine;  cela  lient,  à  n'en  pas 
ter,  à  l'infidélité  des  préparations,  car  lorsqu'on  ignorait  la  vola- 
i  du  principe  actif,  on  leur  faisait  subir  des  manipulations  qui 
■endaient  inertes. 


iKXOXCVtjE  {Ranunculus,  L.,  J.)  — Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
urs  jaunes  ou  blanches,  ayant  des  feuilles  plus  ou  moins  divisées, 
ment  simples.  Le  calice  est  à  5  sépales  caducs,  la  corolle  à  cinq 
les  réguliers,  plans  ;  étamines  nombreuses  ;  carpelles  comprimés^ 
is  en  tête,  terminés  par  une  pointe  courte. 

ip  genre  renoncule  contient  plusieurs  espèces  indigènes,  dont  quelques- 
sont  très-vénéneuses  :  les  renoncules  acre,  scélérate,  flammule,  bul- 
e;  on  a  extrait  de  celte  dernière  un  alcali  végétal,  la  corijdaline. 
es  ces  plantes  doivent  être  rangées  dans  la  classe  des  poisons  âcres, 
ur  ingestion  peut  occasionner  les  accidents  les  plus  graves,  et  même 
ort. 

.  de  PoUi  a  fait  des  expériences  sur  les  Hanunculus  acris,  hulbosm 
ralus  et  ftammula.  La  plus  active  de  ces  espèces  est  le  R.  sceleratus- 
viennent  par  ordre  d'activité,  Vacris,  le  bulboms,  et  le  flammula.  Le 
îipe  actif  ne  se  trouve  point  toujours  dans  les  mêmes  parties  de  la 
;e.  Dans  les  deux  premières  espèces,  sceleratus  et  acris,  la  tige  et  la 
le  sont  plus  actives;  ce  sont  la  racine  et  la  tige  dans  le  R.  bulbosus, 
fleur  dans  l'espèce  flammula.  De  novembre  à  mars,  leur  activité 
:omplélement  éteinte. 

résulte  des  expériences  de  M.  de  Polli  :  1°  que  les  quatre  renoncules 
imées  doivent  leur  activité  à  un  principe  âcre,  éminemment  volatil  ■ 
ue  ce  principe  actif  peut  être  obtenu  par  la  macération  de  la  plante 
he  dans  l'huile,  le  vinaigre,  l'alcool  ;  que  le  meilleur  moyen  de  l'ob- 

est  de  distiller  le  suc  de  la  plante  ;  3°  que  l'application  de  ce  remède 
a  peau  détermine,  suivant  son  énergie,  des  effets  variés,  depuis  la 
le  rougeur  jusqu'à  la  mortification  ;  que  l'irritation  qu'elle  produit 
'lus  intense,  accompagnée  d'un  écoulement  plus  abondant  de  sérosité 
par  tous  les  autres  épispasliques  ;  qu'elle  est  moins  douloureuse  et 
ipte  des  inconvénients  des  préparations  de  cantharides  •  fio  le 
î  particulier  d'irritation  de  ce  remède  convient  dans  les  névralgies  des 
bres,  les  irritations  chroniques  des  muqueuses  bronchique,  nulmo- 
ï  et  gastrique.  ' 

XÉMoyi,.:  {Anémone,  L.,  J.).  -  Ces  piaules  ont  des  fleurs  environ- 

•sralT  r  '''^""'«^  ^  '«^'i"  tiges  sont  nues;  les  feuilles 
!S  radicales.  Le  ca  ice  est  romii  fnnmo  ri«  ^    ,,  r  .  _  .. 


!S  radicales.  Le  calice  est  coroUiforme,  de  5  à  15  pétales  ';  corrolle  ()• 
'"pluZse!"''''  ''P'^"'"'  ""è 

némone  pulsalUle  [Anémone  pulsaliUa,  L.,  coquclourck-  pulsalille) 
cttc  plante  croît  dans  les  bois  sablonneux';  elle  tleJi'cTTvTt 
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racine  est  grosse,  épaisse,  dure,  noirâtre;  ses  feuilles  radicales  sonlpé 
liolées,  soyeuses,  composées  de  folioles  plusieurs  fois  pinnalifidcs,  à  se;; 
ments  très-étroits,  linéaires;  sa  tige  est  cylindrique,  velue,  haute  de  2' 
à  35  centimètres.  Elle  porte  une  seule  fleur  penchée,  d'une  belle  couleu 
violette. 

L'anémone  pulsatille,  de  même  que  toutes  les  espèces  du  genre 
est  une  plante  d'une  grande  âcrelé  ;  elle  doit  ses  propriétés  à  uni 
substance  volatile,  Vanémonine  C^OH'^O'^,  découverte  par  Heyer 
qui  se  dépose  dans  l'eau  distillée  d'anémone.  Elle  est  peu  soliiWi 
dans  l'eau  froide,  plus  dans  l'eau  bouillante,  et  davantage  ciicon 
dans  l'alcool  ;  elle  est  presque  insipide  et  inodore.  Les  alcalis  la  dis- 
solvent facilement  et  la  transforment  en  un  acide  qui  n'en  diffère 
d'après  Fehling,  que  par  les  éléments  de  l'eau  en  plus. 

Vanémone  jmlsatiUe  est  une  plante  très-dangereuse,  que  Slorck 
le  partisan  par  excellence  des  plantes  vénéneuses  indigènes,  a  sur 
tout  mise  en  crédit  pour  combattre  la  paralysie  et  l'amaurose;] 
paraît  que,  si  l'on  n'a  pas  toujours  réussi  comme  le  médecin  di 
Vienne,  il  faut  souvent  s'en  prendre  aux  mauvaises  préparation' 
pliarmaceutiques  dont  l'anémone  pulsatille  a  été  la  base;  il  faut  s'ei 
tenir,  si  l'on  veut  la  préparation  la  moins  inlidèle  possible,  à  l'extrai 
obtenu  par  l'évaporation  du  suc  non  dépuré  à  une  températun 
inférieure  à  60  degrés.  C'est  l'extrait  deStorck.  Mais  il  serait  imuor 
tant  qu'on  pût  isoler  facilement  le  principe  actif,  et  qu'il  fût  intro- 
duit dans  la  thérapeutique.  Rust,  dont  nous  allons  donner  deux  for 
mules,  associait  souvent  l'émétique  à  la  pulsatille  pour  comballn 
l'amaurose. 

Mixture  de  pulsatille  stibiée  (Rust).  —  Extrait  de  suc  non  dépun 
de  pulsatille,  2  gram.;  vin  stibié,  15  grammes;,  faites  dissoudre,  r.onln 
l'amaurose,  à  la  dose  de  20  à  60  gouttes,  trois  fois  par  jour. 

Pilules  antiamaurotiques  (Rusl).  —  Poudres  de  valériane,  de  fleur 
d'arnica,  d'asa  fœtida,  de  chaque,  8  gram.;  tartre  stibié,  GO  cenligr. 
extr.  de  suc  non  dépuré  de  pulsatille,  2  gram.  F.  s.  a.  des  pilules  * 
10  centigr.  De  8  à  15  par  jour  le  matin,  à  midi  et  le  soir. 

EiXKBORE  {Helleborus,  L.,  J.).  —  Les  ellébores  sont  df; 
niantes  vivaces,  à  calice  régulier,  formé  de  5  sépales  plans  et  per 
sistaiils;  corolle  composée  de  5  à  12  pétales  creux,  pédicellés  et  ci 
forme  de  cornets  ;  capsule  au  nombre  de  3  à  6. 

Les  anciens  employaient^  l'ellébore  d'Orient  (Tourn.)  :  on  se  ser 
en  France  de  l'ellébore  noir. 

Ellébore  noir  {Helldmus  niffer,  L.).  —  Le  rhizome,  qui  est  la  pari" 
employée,  est  horizontal,  charnu,  comme  articulé,  présentant  des  rac 
évidentes  do  lu  base  des  feuilles  qui  ont  servi  a  le  former,  blanc  a  i  "» 
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Mir,  noirâtre  à  l'extérieur,  dunnant  naissance  par  son  extrémité  supé- 
■lue  aux  feuilles,  et  dans  différents  points  de  son  étendue  aux  fibres  radi- 
Uaires,  qui  sont  très-allongées,  simples,  charnues,  d'un  jaune-brunâtre, 
ilevenant  noires  par  la  dessiccation;  feuilles  radicales  pédatiséquées, 
js-giabres  ;  les  hampes,  aphylles,  portent  une  ou  deux  fleurs  roses,  ac- 
mpaijnées  d'une  ou  deux  bractées.  Cette  belle  plante  fleurit  en  hiver  et 
oit  sur  les  montagnes  subalpines  de  l'Europe. 

La  racine  ou  rhizome  d'ellébore  noir  est  la  partie  de  celte  plante 
l'on  emploie.  La  dessiccation  lui  fait  beaucoup  perdre  de  ses  pro- 
•iélés.  Elle  a  été  analysée  par  Vauquelin  et  par  Feneulle  ;  elle 
mlient,  suivant  ce  dernier  chimiste  :  huile  volatile,  —  Iniile  grasse, 
-  acide  volatil,  —  matière  résineuse,  — cire,  —  principe  amer,  — 
kmme,  —  ulraine,  gallates  de  potasse  et  de  chaux,  —  sel  à  base 
■ammoniaque.  La  matière  active  paraît  être  l'acide  volatil,  qui  est 
Uenu  opiniàirément  par  la  matière  grasse.  Vauquelin  prétend,  au 
•ntraire,  que  lé  principe  actif  est  une  huile  acre,  qui  paraît  être  le 
lélange  d'acide  volatil  et  de  corps  gras;  il  a  vu  se  séparer  de  celle 
uile  une  matière  cristalline  ;  il  a  trouvé  en  outre  dans  la  racine 
ellébore  du  sucre  et  de  l'amidon.  Depuis,  M.  Baslick  en  a  extrait 
pe  matière  cristalline  azotée,  elléborin,  qui  a  certaines  analogies 
'ec  le  pipérin. 

Propriétés  médicinales.  —  L'action  locale  de  l'ellébore  récent 
.t  très-irritante  ;  il  paraît  agir  d'une  manière  secondaire  sur  le 
slème  nerveux.  On  vantait  beaucoup  autrefois  l'ellébore  contre  la 
lanie;  il  est  complètement  abandonné  sous  ce  rapport.  On  l'emploie 
iielquefois  contre  certaines  maladies  de  la  peau;  mais  l'usage  de 
;tle  substance  réclame  beaucoup  de  précaution.  Les  congénères  de 
Helleborus  iiiger,  lels  que  VHelleborus  viridis,  fœtidus,  jouissent 
2  propriétés  analogue?. 

Poudre  d'ellébore.  —  Elle  doit  être  renouvelée  souvent.  Dose  : 
0  centigrammes  à  2  grammes. 

Teinture  l'ellébore.  —  Ellébore  noir,  10  gram.  ;  alcool  à  31  degrés, 
0  gram.  F.  s.  a.  Dose  :  10  gouttes  à  2  grammes.  Je  préfère  Ylacoolature 
'ellébore.  On  la  prescrit  aux  mêmes  doses. 

Extrait  d'ellébore.  —  On  le  prépare  avec  l'alcool.  Dose  :  30  à 
0  centigrammes. 

Pilules  toniques  de  Baguer.  —  Prenez  :  racine  sèche  d'ellébore  noir, 
00  gram.;  carbonate  de  potasse  purifié,  125  gram.  ;  alcool  à  11  degrés 
art.,  2  kilogr.;  vin  blanc,  2  kilogr.  Concassez  la  racine  d'ellébore  ; 
letlez-la  dans  un  matras  avec  le  carbonate  de  potasse  et  l'alcool,  et  faites 
igérer  pendant  douze  heures.  Passez  avec  expression;  versez  le  vin  blanc 
ur  le  résidu;  laissez  macérer  pendant  vingt- quatre  heures,  puis  portez  à 
rouchaudat.  Mal.  méd.  5«  édit.  i  —0 


1/lG 


MÉDICAMENTS  NARCOTIQUKS. 


rébiilliliou  cl  passez,  lîûuiiissez  les  liqueurs  alcooliques  et  vineuses  •  cla- 
rilicz-les  par  le  repos  ou  la  fillraliori,  et  faites-les  évaporer  en  consistance 
d'extrait  ferme.  Prenez  alors  :  extrait  ci-dessus,  100  gram.;  extrait  de  ^ 
myrrhe,  100  gram.  ;  poudre  de  charbon  bénit,  50  gram.  'Faites  une  masse  ' 
pilulaire,  que  vous  diviserez  en  pilules  de  20  cenligr.,  que  vous  lien.Jiez 
renfermées  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Les  pilules  de  Bâcher  ont  joui  autrefois  d'une  grande  réputation  ;  on  les 
emploie  encore  quelquefois  comme  purgatives  dans  l'hydropisie  essen- 
tielle, à  la  dose  de  1  ou  2  par  jour. 

On  trouve  encore  dans  les  formulaires  plusieurs  recettes  dont  l'ellébore 
est  la  base,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  vin  d'eliébore  :  racine  d'el- 
lébore  vert,  125  gram.;  vin  d'Espagne,  1  litre;  f.  s.  a.;  le  vinaigre  d'el- 
lébore, avec  racine  fraîche  d'ellébore  noir,  100  gram.;  alcool,  64  gram.- 
Vinaigre,  1000  gram.;  f.  s.  a.  Cette  préparation  est  efïicace.  car  on  em^  ( 
ploie  l'ellébore  frais.  —  Oxymel  d'ellébore  :  vinaigre  d'ellébore,  1  p.; 
miel  blanc,  1  p.  F.  s.  a.  -  Pommade  d'ellébore  :  poudre  d'ellébore, 
10  gr.  ;  axonge,  40  gram.  Employée  contre  les  dartres  invétérées. 

n\t}pntXEt,v,iii  {Delphiniiim,  L.,  J.).  —  Ce  sont  des  plantes 

herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  ayant  les  feuilles  df^coupées  en  lobes 
digités;  les  lleurs,  ordinairement  blanches,  en  grappes  lerminaies 
simples  ou  rameuses;  calice  coloré,  formé  de  5  sépales  inégaux;  V 
supérieur,  prolongé,  a  sa  base  en  un  éperon;  corolle  de  Zi  péiales, 
quelquefois  soudés  ensemble,  les  deux  supérieurs  se  terminant  infé- 
rieurement  en  un  appendice  subiilé,  qui  est  caché  dans  i'éperon  du  , 
sépale  supérieur;  capsules  dislincles,  au  nombre  de  1  à  5. 

Dauphhielle  slaphisaigre  [Delphinhim  staphisagria ,  L.).  —  Tige  j 

dressée,  hautes  de  60  centimètres;  fleurs  d'une  couleur  (erne,  gris  de  j 

lin;  chaque  fleur  est  portée  sur  un  pédoncule  très-court,  velu,  offrant  ^ 

3  bractées  Unéaires;  l'éperon  est  très-court  et  recourbé  en  dessous;  le  j 

fruit  se  compose  de  3  capsules  rapprochées,  cotonneuses,  ovoïdes,  allon-  i 
gées,  terminées  en  pointe  à  leur  sommet. 

Les  graines,  qui  sont  les  parties  employées,  sont  grisâtres,  irré- 
gulièrement triangulaires,  comprimées^  d'une  saveur  à  la  fois  très-  ; 
amère  et  très-âcre.  La  slaphisaigre  est  originaire  de  l'Europe  méri-  | 
dionale;  elle  croît  en  Portugal,  en  Provence,  elc.  ;  elle  est  cultivée 
dans  beaucoup  de  provinces. 

Les  semences  de  slaphisaigre  ont  élé  analysées  par  Lassnigne  et 
Feunelle,  qui  ont  découvert  la  delphine.  Elles  conlienneni  :  stéarine,  ( 
■—  huije  peu  soluble  dans  l'alcool,  —  huile  grasse  très-soluble  dans  ■ 
l'alcool,  —  gomme,  —  amidon,  —  matière  azotée,  —  albumine  vé- 
gétale soluble,  —  albumine  végétale  coagulée,  —  delphine,  acide  ^ 
volatil,  —  sels. 

Les  propriélés  de  ces  semences  sont  dues  ;  1°  à  l'acide  volatil 
blanc  cristallin,  2"  à  la  delphine. 
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Emploi  thérapeutique.  —  Les  semences  de  slaphisaigre  n'élaienl 
as  guère  employées  que  pour  faire  périr  les  poux  et  l'acarus  de  la 
le.  M.  Ranque  avait  obtenu  de  beaux  succès  de  l'emploi  de  ce 
rasilicide;  à  l'inlérieur,  personne  ne  le  prescrivait.  Il  faut  remonter 
Dioscoride  pour  trouver  que  les  anciens  s'en  servaient  comme  pur- 
lif.  Cet  auteur  en  recommande  l'usacie  contre  la  lèpre.  M.  Bazin 
a  obtenu  de  bons  effets  contre  l'eczéma.  Voici  les  préparations 
Ml  emploie. 

l'OMMADE  CONTRE  l'eczéma.  —  AxongB,  30  gram.  ;  extrait  de  staphi- 
grSj  II  grammes. 

Adtre  POMMADE.  —  Axonge,  30  gram.  ;  extrait  de  staphisaigre,  oxyde 
izinc,  de  chaque,  2  gram. 

Emploi  a  l'intérieur.  — Julep  simple,  90  gram.  ;  teinture  de  staphi- 
gre,  1  gram. 

Augmenter  graduellement  jusqu'à  10  grammes  dans  l'eczéma. 

Pilules.  —  Extrait  de  staphisaigre  et  de  douce-amère,  de  chaque, 
gram.  Faites  bO  pilules;  en  prendre  de  2  à  5  par  jour. 

itEi.PHiiVE.  —  Elle  existe  dans  la  staphisaigre,  combinée  avec 
acide  qui  la  rend  soluble  dans  l'eau.  Le  meilleur  procédé  pour 
)tenir  est  dû  à  Goucrbe.  On  prend  de  la  staphisaigre  d'Alle- 
igne  ;  on  l'épuisé  par  l'alcool  à  36  degrés  bouillant,  et  l'on  fait  un 
irait  avec  les  liqueurs  alcooliques.  On  traite  l'extrait  obtenu  par 
iu  acidulée  avec  l'acide  sulfurique;  on  liltrc,  et  l'on  traite  la  solu- 
n  par  l'ammoniaque  ;  en  passant  le  tout  sur  une  toile,  le  précipité 
dolphine  reste  sur  la  toile.  On  le  laisse  égoutter;  on  le  reprend 
r  l'alcool  pour  le  séparer  d'un  peu  de  phosphate  de  chaux  qu'il 
nient  quelquefois;  on  le  sulfatise  une  seconde  fois,  et  on  le  pré- 
Mio  de  nouveau  par  l'ammoniaque  ou  la  potasse,  après  avoir  ajouté 
quantité  nécessaire  d'acide  nitrique  pour  précipiter  une  matière 
ivse  poisseuse. 

I.ïi  delphine  ainsi  obtenue  est  assez  pure  pour  les  usages  médi' 
IX.  Elle  contient  encore,  suivant  les  observations  de  Couerbe  : 
nue  mallère  résineuse,  que  l'on  peut  en  séparer  en  précipitant 
solution  (le  delphine  dans  l'acide  sulfurique  par  l'acide  nitrique  ; 
(le  la  delphine  pure  ;  3"  du  slaphisain.  Ce  dernier  corps  est  une 
ne  de  matière  résineuse  acre,  qui  n'est  pas  soluble  dans  l'éther, 
qui  donne  le  moyen  d'en  débarrasser  la  delphine. 

Propriétés  chimiques.  —  A  l'état  de  pureté,  la  delphine  se  pr(5- 
nte  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  cristalline,  lorsqu'elle  est 
imide,  mais  qui  devient  bientôt  opaque  par  son  exposition  h  l'air; 
n  odeur  est  nulle  ;  sa  saveur  est  très-amère  et  ensuite  acre.  L'eau 
dissout  une  quantité  très-petite,  qu'on  ne  peut  y  reconnaître  qu'à 
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la  l(!g{;re  amerlumc  qu'elle  en  reçoit.  L'alcool  et  l'éiher  la  dissolvent 
iros-lacilemciit  ;  la  dissolution  alcoolique  verdit  fortement  le  sirop  de 
violette,  et  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  les 
acides.  La  deipliine  forme  avec  les  acides  sulfurique,  nitrique,  clilor- 
hydriquc,  oxalique,  acétique,  etc.,  des  sels  neuires  très-solubles 
dont  la  saveur  est  extrêmement  amère  et  très-âcre;  les  alcalis  ù 
précipitent  sous  la  forme  d'une  gelée  blanche.  ; 

Propriétés  médicinales.  —  La  delphine  a  des  propriétés  fort 
analogues  à  celles  de  la  véralrine.  Elle  a  été  expérimentée  par  le 
docteur  Turnbull.  Quand  on  se  frotte  le  bras  avec  de  la  delpliinc  ! 
mélangée  de  graisse,  il  se  produit  de  la  chaleur,  des  picotements 
une  légère  rougeur,  et  une  sorte  de  frémissement  dans  la  partie 
frottée,  phénomènes  qui  disparaissent  tous  au  bout  de  quelques 
lieures.  Ces  propriétés  la  rapprochent  de  Vaconitine.  Les  etfets  de  i 
la  delphine  contre  le  tic  douloureux  et  les  névralgies  ne  l'ont  pas  , 
cédé  à  ceux  de  la  vératrine  ;  et  comme  elle  a  l'avantage  de  ne  pas 
produire  de  nausées,  elle  doit  être  préférée  dans  le  traitement  des 
névralgies  de  la  langue  ou  des  autres  parties  de  la  bouche.  Dans  le 
mal  de  dents,  on  enfonce  dans  la  cavité  dentaire  l'embrocation  de 
delphine,  ou  l'on  fait  des  frictions  sur  les  gencives  ;  elle  est  aussi  , 
préférable  dans  l'hydropisie,  où  elle  détermine  une  résorption  plus  -i 
prompte  des  liquides  épanchés.  Du  reste,  les  doses  et  le  moilc  i 
d'emploi  des  deux  alcaloïdes  sont  les  mêmes,  et  les  formules  indi-  i 
quées  à  l'article  Vératrine  seront  employées  en  remplaçant  la  véra-  I 
tiine  par  la  delphine.  Ces  préparations  sont  à  peu  près  abandonnées  i 
en  France.  1 

Poudre  de  staphisaigre.  —  On  pulvérisé  avec  précaution  et  sans  ré- 
sidu. Usitée  pour  faire  périr  les  poux.  On  la  mélange  quelquefois  avec  du  | 
cérat  ou  de  l'axonge.  t 

Lotion  de  staphisaigre.  —  l'oudre  de  staphisaigre,  32  gram.;  c;iu,  ' 
JOOO^ram.  Faites  bouillir,  passez.  Usitée  contre  la  gale. 

Teinture  de  staphisaigre.  —  l'oudre  de  staphisaigre,  1  p.  ;  alcool  (| 
rectifié,  2  p.  Employée  par  le  docteur  Turnbull,  en  frictions  sur  le  front,  l 
dans  les  cas  d'amaurose  et  d'irilis.  |' 

(i 

ACOSIT  {Aconiluni,  L.,  J.).  — Ce  sont  des  plantes  herbacées,  vi- 
vaces,  ayant  les  feuilles  découpées,  les  fleurs  violettes  ou  jaunes,  dispo- 
sées en  épi  ou  en  panicule  ;  calice  pétaloïde,  formé  de  5  sépales  inégaux.  ' 
l'un  supérieur,  plus  grand  et  en  forme  de  casque  ;  corolle  de  5  pétales,  I 
dont  3  inférieurs,  très-petits  ou  avortés,  et  2  supérieurs  en  forme  de  ca- 
puchon, longuement  pcdicellés,  renfermés  dans  l'intérieur  du  sépale  supé- 
rieur; étamines  nombreuses;  capsules  au  nombre  de  3  ou  de  ô. 

I 

Aconit  napel  {Acomlum  nupellai<,  L.).  —  Celte  belle  espèce,  qui 
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t  cullivée  dans  nos  jardins,  croit  dans  les  moiilagnes  de  la  Suisse 
du  Jura  ;  elle  fleurit  en  mai  ;  sa  racine  est  vivace,  pivolanlo,  napi- 
rme,  allongée,  noirâtre  ;  sa  tige  est  dressée,  simple,  haute  de 
mètre,  cylindrique,  glabre  ;  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées, 
.rtagées  en  5  ou  7  lobes  subcunéiformes  ;  les  fleurs  sont  grandes, 
eues,  un  pou  pédonculées,  disposées  en  un  épi  allongé,  assez  serré 
la  partie  supérieure  de  la  lige;  leur  calice  est  pétaloïde,  irrégulier, 
rmé  de  5  sépales  inégaux;  la  corolle  est  formée  de  2  pétales  irré- 
iliers,  longuement  onguiculés  et  canaliculés;  ces  deux,  pétales  sont 
essés  et  cacliés  sous  le  sépale  supérieur;  les  élamines  sont  au 
tmbre  de  30  environ  ;  le  fruit  est  formé  de  3  capsules  allongées, 
li  s'ouvrent  par  une  suture  longitudinale  pratiquée  du  côté  externe. 
L'aconit  napel  est  une  plante  que  le  médecin  doit  bien  connaître, 
'r  c'est  une  belle  (leur  qui  est  cultivée  dans  nos  jardins  et  qui  sou- 
ut  a  causé  des  accidents.  C'est  aussi  un  médicament  qui,  soumis  à 
■S  préparations  pharmaceutiques  convenables,  et  bien  appliqué, 
!Ut  être  fort  utile.  Je  vais  d'abord  rappeler  les  exemples  d'empoi- 
nnement  les  plus  remarquables  causés  par  cette  plante. 
Douze  malades  souffrant  de  la  pellagre  et  du  scorbut  prirent  par 
reur  90  grammes  chacun  de  suc  d'aconit  napel,  au  lieu  de  suc  de 
chléaria.  Un  homme  de  soixante  ans  éprouva  le  premier  les  sym- 
ômes  d'un  empoisonnement  grave,  et  mourut  après  quelques  rai- 
lles. Deux  vieilles  femmes  périrent  on  deux  heures.  Les  neuf 
1res  malades  éprouvèrent  de  graves  accidents;  mais  on  parvint  à 
'  sauver  en  leur  administrant  au  plus  vite  un  vomitif,  plus  tard 
la  teinture  de  cannelle,  et  d'autres  remèdes  stimulants  et  forti- 
i:ls.  En  même  temps  on  pratitjua  à  l'extérieur  des  frictions  spiri- 
puses.  En  peu  d'heures,  tout  danger  avait  disparu, 
1.1  composition  chimique  de  l'aconit  napel  nous  est  encore  inconi- 
■lement  connue,  malgré  les  travaux  d'un  assez  grand  nombre  de 
imistes.  Il  conlient  :  albumine,  —  cire  verte,  —  extrait  brun, 
ler,  --  acides  acétique  et  mulique,  —  gomme,  —  aconitine. 

.M.  Hubschmann  a  retiré  de  VAco7iit  lycoctoniim  deux  alcaloïdes 
il  appelle  aculytîne  et  lijcoctonine.  La  première  est  une  poudre 
niche,  insoluble  dans  l'ét'ha-,  soitible  dans  l'eau  et  l'alcool.  La 
I)  tonine  est  crislallisable  ;  très  soluble  dans  l'alcool,  elle  ne  se 
■>sout  qu'à  peine  dans  l'élher  et  l'eau. 

*co.\itii;e.  —  Elle  a  été  découverte  par  Brandes,  examinée  par 
'iKer,  Uesse  et  Berthemot.  Voici  le  procédé  indiqué  par  E.  Ilottot 
'III'  la  préparer.  (Nous  parlerons  plus  loin  de  l'aconitine  de  M.  Du- 
lesnel.) 

On  fait  macérer  pendant  huit  jouis  la  racine  d'aconit  napel  dans 
10  quantité  suffisante  d'alcool  à  85  pour  100  légèrement  acidulé 
I  l  acide  sulftiiiquc.  On  distille  au  bain  marie;  on  laisse  refroidir 
liquide  restant  dans  la  cucurbile  ol  l'on  (Milève  l'huile  verte  qui 
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surnage  el  se  solidifie  à  20  degrés;  on  continue  l'évaporalion  jusqu'à 
consistance  sirupeuse,  et  l'on  agite  avec  une  petiie  quaniiKÎ  dYiliei 
que  l'on  décante  ensuite.  Ce  traitement  par  l'élher  a  pour  but  de 
séparer  les  dernières  portions  d'huile  qui  nuiraient  aux  opérations 
subséquentes.  La  liqueur  est  reprise  par  l'eau  el  précipitée  par  un 
excès  de  magnésie.  On  l'agite  à  plusieurs  reprises  avec  son  poids 
d'élher  à  65  degrés,  elon  laisse  évaporer  sponianément  l'étlicr  après 
décantation  :  le  résidu  est  de  l'aconitine  impure.  On  la  traiie  par 
l'acide  sulfurique  dilué,  on  décolore  par  le  charbon  el  l'on  précipite 
par  l'ammoniaque.  On  fait  bouillir  la  liqueur  el  l'on  recueille  l'aco- 
nitine sur  un  lilti  e  ;  on  la  dessèche  et  on  la  dissout  dans  l'éiber;  on 
évapore  à  siccilé  el  l'on  traite  par  une  très-petite  quantité  d'acide 
sulfurique  dilué.  Le  sulfate  d'aconiline  est  précipité  goutte  à  goulie 
par  l'ammoniaque  dilué  ;  on  sépare  la  première  partie  du  précipité, 
qui  est  colorée,  et  l'on  continue  de  précipiter  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  ail  une  légère  odeur  d'ammoniaque  ;  on  lave  le  précipité, 
qui  est  d'une  blancheur  parfaite,  et  on  le  sèche  à  une  basse  tempé- 
rature. L'aconitine  ainsi  obtenue  est  pure  ;  elle  est  à  l'état  d'hydrate 
et  contient  25  pour  100  d'eau;  elle  fond  à  85  degrés  et  devient 
anhydre.  On  peut  encore  l'obtenir  anhydre  par  évaporation  spon- 
tanée de  sa  dissolution  dans  l'éiher,  ou  en  la  précipitant  par  les  al- 
calis de  sa  dissoluiion  dans  l'eau  bouillante  ;  dans  ce  dernier  cas,  elle 
forme  en  se  précipitant  un  coagulum  compacte  qui  facilite  sa  sépa- 
ration. L'aconitine  est  inaltérajjle  ;  nous  avons  employé  un  échan- 
tillon préparé  depuis  plusieurs  années,  et  nous  avons  reconnu  qu'il 
n'avait  rien  perdu  de  son  activité.  L'aconitine  n'est  pas  volatile  : 
chauffée  à  une  température  élevée,  elle  se  décompose  en  dégageant 
de  l'ammoniaque  et  se  dissipe  rapidement  sans  laisser  de  résidu; 
elle  esta  peine  soluble  dans  l'eau,  irès-soluble  dans  l'alcool,  l'éilier, 
la  benzine,  le  cliloroforme.  L'aconitine  n'a  pu  être  encore  cristallisée. 
M.  Morson,  habile  chimiste  de  Londres,  a  obtenu  par  évaporation 
très-lente  d'une  solution  saturée  d'aconiline  dans  l'alcool  ou  dans 
l'éther,  des  cristaux  volumineux  bien  définis,  d'aspect  cireux,  qinl 
considérait  comme  de  l'aconitine  cristallisée.  Mais  l'examen  fait  par 
.M.  E.  Hottot  de  ces  cristaux  lui  a  démontré  qu'ils  n'étaient  pas  de 
l'aconitine.  En  effet,  en  comparant  leur  action  à  celle  de  l'aconitine 
pure,  il  a  vu  avec  M.  Liégeois  que  ces  cristaux,  à  la  dose  de  5  mil- 
ligrammes, empoisonnaient  une  grenouille  en  trente  minutes,  tandis 
que  l'aconitine  pure  produit  le  mfime  effet  en  trois  minutes  sculo- 
ment. 

ce  nouveau  produit  doit-il  le  peu  d'activité  qu'il  possède  à  la  pré- 
sence d'une  petite  quantité  d'aconiline,  ou  a-t-il  une  action  propre  ^ 

Voici  le  résumé  du  mémoire  de  MM.  E.  Flottot  et  Liégeois. 

L'aconitine  est  un  poison  narcotico-âcre  dont  les  propriétés 
irritantes  se  manifestent  surtout  sur  les  muqueuses. 

L'absorpiion  de  l'aconitine  par  le  tube  intestinal  est  plus  rapide 
que  l'absorption  du  curare  et  de  la  strychnine  par  la  même  voie,  ce 
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li  explique  la  rapiclilé  de  la  mort  des  animaux  chez  lesquels  des 
.ses'exlrèmement  petites  d'aconiline  ont  été  introduites  dans  1  es- 
mac  L'aconiline  agit  sur  les  centres  nerveux  et  successivement 
r  le'bulbe,  la  moelle  et  le  cerveau.  Les  symptômes  se  traduisent 
ns  l'ordre  de  succession  suivant  :  abolition  de  la  respiration,  de  la 
nsibilité  rétlexe,  des  mouvements  volontaires.  L'aconiline  trouble 
5  fonctions  du  cœur  en  agissant  sur  la  substance  même  de  cet 
gane.  Les  elTets  du  poison  sur  les  nerfs  périphériques  succèdent 
IX  ellets  du  poison  sur  les  organes  centraux.  L'excitabilité  des 
aments  nerveux  moteurs  ou  sensibles  disparaît  dans  les  fibres 
iriphériques  avant  de  disparaître  dans  les  troncs  nerveux. 
L'aconitine  appliquée  sur  la  peau  produit  de  la  chaleur  et  une 
rte  de  frémissement,  et  un  engourdissement  qui  continue  pendant 
iusienrs  heures.  Elle  a  été  employée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur 
•mme  la  véralrine,  contre  les  mêmes  aiïectlons  et  avec,  le  même 
iccès.  Elle  est  préférable  à  la  vératrine,  quand  il  s'agit  de  friction- 
;r  la  peau  dans  Ips  parties  où  elle  est  épaisse,  en  général,  dans  le 
ailement  des  ditïérenies  alTections  nerveuses.  Le  docteur  'l'urnbull 
terne  souvent  l'emploi  des  trois  alcalis,  et  maintient  ainsi  une  per- 
stance  d'elTet  qui  ne  serait  pas  accordée  à  l'emploi  continué  d'un 
ul  de  ces  corps. 

M.  H.  Duquesnel  a  décrit,  sous  le  nom  d'aconitine  cristallisée, 
1  alcaloïde  auquel  il  assigne  la  formule  suivante  :  CS^H^OAzO^.  Il 
)blient  en  épuisant  par  l'alcool  concentré  la  racine  d'aconit  choisie 

puUéiisée  et  l'additionnant  de  1/100  d'acide  tartrique;  on  distille 
l'abri  de  l'air,  à  une  température  ne  dépassant  pas  60°.  On  re- 
•end  par  l'eau.  La  solution  aqueuse  est  agitée  avec  l'éther,  qui 
ilève  les  matières  colorantes.  On  ajoute  alors  un  bicarbonate  al- 
ilin  qui  met  l'alcaloïde  en  liberté.  Un  traitement  nouveau  par  l'éther 
Iditionné  d'éther  de  pétrole  enlève  l'alcaloïde,  qui  cristallise  par 
le  lente  évaporaiion  des  liqueurs.  Il  est  soluble,  dans  le  chloro- 
■rme,  l'éther,  la  benzine  ;  il  dévie  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière 
Diarisée.  Selon  MM.  Gréhnnt  et  Duquonel,  c'est  un  poison  violent, 
laiogue  ù  la  curarine,  il  détruit  le  pouvoir  moteur  des  nerfs. 

La  plus  petite  quantité  de  cet  alcaloïde  détermine  sur  la  langue 
ne  sensation  de  fourmillemenl  caractérisliqiie. 

On  n'a  point  fait  d'études  cliniques  avec  Vaconitine  cristallisée 
s.  M.  I3uquesnel.  Tout  ce  qui  suit  s'applique  ;i  Vaconitine  de 

r.  Hotiot. 

Action  thérapeulique  de  l'aconitinp  et  de  l'aconit.  —  A  l'exté- 
eur,  l'aconiline  a  été  employée  avec  succès  par  le  docteur  TurnbuU 
ans  des  cas  de  névr.ilyies  faciales,  névralgies  scialiques,  goutte, 
lumatisme,  otite.  Sa  formule  est  :  aconitine,  10  centigrammes  ; 
cool,  6  gouttes;  axonge,  U  grammes.  Eu  frictions,  trois  ou  quatre 
)i8  par  jour.  On  peut  augmenter  successivement  la  dose  jusqu'à 
5  et  20  centigrammes;  éviter  les  applications  sur  une  surface  dé- 
udée. 
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La  foiiT.nIo  suivante  peul  être  également  recommandée  :  glycéroM 
9  Zm?'  ^  S'-ammes;  aconitine,  10  cemigrammes  ;  acide  acétique 

Dans  son  ouvrage  sur  les  renonculacées,  1 835,  Turnbull  cile  deux 
névralgies  faciales  durant  depuis  cinq  ans  et  guéries  en  quelm.es 
jours,  une  névralgie  sciatique  durant  depuis  plusieurs  années  etaué- 
rie  en  huit  jours,  une  névralgie  du  doigt  médius,  rebelle  à  tout  liai- 
tement  et  guérie  en  moins  d'un  mois. 

Le  docteur  Hools  (London  médical  surgery  Journal,  183Z|)  a  gu.Vi 
une  névralgie  sciatique,  durant  depuis  deux  ans,  par  des  applicalions 
répétées  d'aconiline.  " 

Le  docteur  Skey  a  guéri,  en  une  semaine,  des  névralgies  faciales 
très-anciennes.  ^ 

A  l'intérieur,  l'aconitine  a  été  rarement  administrée  jusqu'ici  par 
la  raison  sans  doute  que  ses  propriétés  physiologiques  étaient  peu 
connues,  et  qu  il  régnait  une  grande  incertitude  sur  la  valeur  rela- 
tive des  diverses  aconitines.  Nous  n'avons  pu  nous-même  nous  livrer 
a  des  expériences  qui  exigent  un  vaste  champ  d'observation  et  une 
élude  suivie;  mais,  si  l'on  se  rappelle  que  l'aconiiine  jouit  des  mêmes 
propriétés  physiologiques  que  l'aconit,  on  peut  en  conclure  que 
1  aconitine  réussira  dans  les  affections  où  l'aconit  a  élé  employé  avec 
succès. 

Les  principales  affections  contre  lesquelles  l'aconit  a  élé  emplo\é 
sont  : 

Les  diverses  formes  de  névralgies  (faciales,  inlercoslales,  scia- 
tiques,  etc.)(l);  le  rhumatisme  articulaire,  la  goutte  inflamma- 
toire (2);  les  angines,  bronchile,  pneumonie,  toux,  dyspnée,  coque- 
luche (3)  ;  la  fièvre  puerpérale,  l'infection  purulente  (^i)  ;  l'aménorrhée 
dépendant  d'un  élat  spasmodique  de  l'utérus  ou  d'un  engorgement 
chronique  de  cet  organe  (5);  divers  symplômes  de  la  syphilis 
(douleurs  syphilitiques,  ulcérations,  tubercules,  engorgement  des 
ganglions  cervicaux  (6)  ;  diverses  affections  cutanées,  accompagnées 
d'hyperesthésie  de  la  peau,  telles  que  prurigo,  lichen,  zona,  urti- 
caire (7);  dyssenlerie  (8).  Nous  sommes  loin  d'admeltie  que  l'aconit 

(1)  Turnbull,  1835  ;  Hereira,  Matière  médic.  1839.  —  Fleming,  BidMin 
de  thérapeut.,  18^6.  —  Bardes,  Dublin  Journal  of  médical  sciences,  18  i'> 
—  Gabalda,  Bull,  de  thérapeut.,  18[\1.—  Iinbert-Gourbeyre,Ga:e//ewM',  ., 
1854.  — Aran,  Gazette  des  hôp.,  1854.— Skey,  Med.  surg.  Journal,  1840i 

(2)  Lombard,  Gazette  médic,  1834.— Pritterich,  Bulletin  de  t/térapeiit., 
1851.  —  Tessier  (de  Lyon),  ibid.,  1851.  —  Gabalda,  ibid.,  1847.  —  Fle- 
ming, ibid.,  18[\G.  —  Stoerli,  1760. 

(3)  Tessier,  Bulletin  de  thérapeut.,  1851.  —  Gabalda,  ibid.,  1847.— 
Rilliet  et  Barthez,  1853.  —  Hirtz,  1861. 

(4)  Tessier,  Bulletin  de  théi^apeut.,  1840.  —  Decaisne,  ibid.,  1852. 

(5)  West  de  Soullz. 

(6)  Stoerk,  Bielt,  d823. 

(7)  Cazenave,  Btdletin  de  thérapeut.,  1851. 

(8)  Marbot,  Bulletin  de  thérapeut.,  1849,  —  Deboul,  ibid. 
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él6  employt^  avec  un  égul  succès  diins  ces  diverses  maladies. 
Les  all'eclious  névralgiques  et  rluimalismales  sont  celles  contre 
quelles  l'aconit  paraît  avoir  été  dirigé  avec  le  plus  d'avantage; 
ns  les  névralgies  notamment,  l'aconit  a  réussi,  d'après  la  plupart 
3  auteurs,  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  toute  médication  avait 
loué. 

Outre  ces  diverses  alTections,  l'aconitine,  en  raison  de  son  action 
primante  sur  le  système  musculaire,  pourrait  être  recommandée 
Qs  diverses  maladies  liées  à  un  élat  spasmodique,  telles  qu'épilep- 
,  diverses  formes  de  convulsions,  la  chorée,  le  tétanos.  Dans  cette 
rnière  alfection,  l'alcoolalure  à  haute  dose  a  été  employée  avec 
elques  succès  par  divers  praticiens. 

H/ode  d'administration  et  doses.  —  Pilules  d'aconiline.  —  Aconitine, 
•entigramme ;  poudre  de  réglisse,  2  grammes;  sirop,  q.  s.  Divisez  eu 

pilules;  chaque  pilule  représente  1  cinquième  de  milligramme.  2  à 

pilules  par  jour. 

Teinture  d'aconitine.  —  Aconitine,  10  centigrammes;  alcool  à  22  de- 
:s,  100  grammes.  Chaque  gramme  représente  1  milligramme.  10  à 
gouttes  par  jour. 

Teinture  d'aconit.  —  I^oudre  de  racine  d'aconit,  1  p.;  alcool  rectifié, 
.  F.  s.  a.  Dose  :  5  gouttes,  trois  fois  par  jour  tTurnbuIl).  En  évaporant 
te  teinture,  on  obtient  l'extrait  alcoolique  d'aconit.  —  On  prépare  des 
lies  d'aconit  avec  2  grammes  de  cet  extrait  pour  20  pilules;  on  en 
ine  une  loules  les  trois  heures.  Fouquier  a  fait  jadis  de  nombreuses 
(ériences  sur  cet  extrait,  et  il  lui  a  reconnu  peu  d'utilité. 
)n  prépare  encore  une  teinture  alcoolique  d'aconit  avec  :  feuilles  d'a- 
iit,  1  p.  ;  alcool,  5  p.  ;  et  une  teinture  éthérée  aux  mêmes  proportions, 
ie  :  10  gouttes  à  5  grammes. 

Extraits  d'aconit.  —  On  prépare  trois  extraits  d'aconit  :  1"  extrait 
conit  avec  la  fécule  verte  :  c'est  celui  que  Storck  employait  et  celui 
on  doit  préférer;  2"  extrait  par  lixivialion  ;  cet  extrait  ne  mérite  aucune 
ifiance;  3°  extrait  alcoolique  :  il  est  préférable  au  précédent,  mais 
si  encore  un  médicament  infidèle,  car  on  ne  sait  pas  si  la  dessiccation 
détruit  pas  les  propriétés  de  l'aconit.  M.  Lombard  prépare  l'extrait 
conit  en  reprenant  par  l'alcool  l'e.xtrait  de  suc  dépuré.  Dose  :  5  à 
centigrammes. 

\LCOOLATURE  DE  RACINE  d'aconit.  —  Racine  fraîche  d'aconit,  100  gr.; 
ool  à  90  degrés,  100  grammes.  Conlusez  la  racine  fraîche  d'aconit^ 
cez-la  dans  un  flacon  bien  fermé  avec  l'alcool  ;  après  quinze  jours  de 
cération,  décantez,  exprimez,  filtrez  et  conservez  pour  l'usage. 
On  peut  ernployer  cette  préparation  avec  confiance  ;  car  maintes  obser- 
ions  témoignent  de  la  p\iissance  de  la  racine  fraîche  d'aconit,  et  l'on 
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sait  que  l'alcool  dissout  très-bien  l'aconitine.  On  pourrait  prescrire  cetd 
alcoolaturc  à  la  dose  de  2  à  à  gouttes  par  jour,  qu'on  élèverait  progrès, 
sivemenl.  Le  Codex  prépare  l'alcoolalure  d'aconit  avec  p.  e.  de  feuille, 
récentes  d'aconit  cueillies  au  commencement  de  la  floraison  et  d'alcool  j 
90  degrés. 

M.  Marrolle  a  trouvé  l'alcoolature  d'aconit  utile  contre  l'hémorrliagic 
utérine  essentielle,  c'est-à-dire  liée  à  une  simple  fluxion,  et  plus  spécia- 
lement à  la  fluxion  menstruelle  exagérée,  ne  se  compliquant  pas  d'une 
congestion  assez  notable  pour  exiger  la  saignée,  mais  présentant  un  carac- 
tère  actif  ou  stbénique.  Dans  les  cas  de  débilité  générale  ou  d'anémie,  la 
cannelle  lui  paraît  devoir  être  employée  de  préférence,  ou  au  moins  associéf 
à  l'alcoolature  d'aconit.  Dans  certaines  métrorrliagies  symptomatiques 
cette  teinture  sera  encore  utile  ;  mais  le  traitement  vraiment  efficace  sera 
celui  de  la  maladie  à  laquelle  se  rattache  l'hémorrhagie. 

Une  dose  de  2  à  4  grammes  d'alcoolature  a  été  en  général  suffisante 
pour  arrêter  la  perte.  Dans  quelques  cas  d'hémorrhagie  symptomatique, 
M.  Marrotte  l'a  progressivement  portée  à  8  ou  10  grammes  en  vingt-quatre 
heures  sans  inconvénient. 

Potion  d'aconit  et  de  sulfatk  de  quinine  (Turchetti).  —  Sulfate  de 
quinine,  2  grammes  ;  alcoolature  d'aconit,  4  grammes  ;  eau,  120  grammes; 
sirop,  30  gram,;  eau  de  Rabel,  q.  s.  F.  s.  a.  A  prendre  par  cuillerées  dam 
les  vingt-quatre  heures,  dans  les  cas  d'infection  purulente. 

Préservatif  de  la  coqueluche  (Davreux).  —Potion  gommeuse,200!,'r.; 
extrait  d'aconit,  5  centigrammes  ;  eau  de  laurier-cerise,  li  grammes;  sirop 
d'ipécacuanha,  U  grammes.  J'administre  cette  potion,  dit  M.  Davreux, 
dès  qu'un  enfant  présente  la  toux  caractéristique,  surtout  s'il  a  été  exposé 
à  la  contagion.  La  dose  est  d'une  cuillerée  à  café  d'heure  en  heure  pour 
un  enfant  du  premier  âge;  passé  trois  ans,  on  donnera  deux  cuillerées  à 
la  fois,  et  chez  l'adulte  on  peut  donner  une  cuillerée  à  bouche. 

Notions  sur  la  famille  des  colchicacées. 

Celte  famille  naturelle  a  été  fondée  par  de  Candolle  .sur  les  débris 
de  plusieurs  genres  des  familles  des  liliacées  et  des  juncacées.  Les 
propriétés  chimiques  et  médicinales  des  produits  de  cette  faniill"! 
justifient  entièrement  celte  séparation,  établie  d'après  l'organisation 
du  fruit.  En  ellot,  les  liliacées  et  les  juncacées  ne  renferment  point 
de  plantes  nuisibles;  les  colchicacées,  au  contraire,  se  distinguent 
par  les  propriétés  vénéneuses  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  parties 
de  ces  plantes. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  analysé  les  bulbes  du  colchique,  la 
racine  du  véralre  blanc  et  les  fruits  de  cévadille,  et  les  produits  ont 
présenté  la  plus  grande  analogie.  Ils  ont  trouvé  que  leurs  propriéléii 
acres  et  vomilives  provenaient  d'une  base  alcaline  végétale  fort  active, 
la  vératriuCt  Les  feuilles  et  les  fleurs  des  colchicacées  jouissent  aussi 
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une  cei  iaiiie  âcrelé,  et  pailicipeuL  ainsi  des  propnélés  générales  de 
famille. 

CÉv*uii.LE.  —  Ce  sont  les  semences  du  Veratrum  sabadilla 
1  Mexinue  Ce  fruit  est  composé  d'une  capsule  à  Irois  lo-es,  mince, 
che  déhiscente  par  le  haut,  d'une  coul.  ur  gris  rongeàtre  ;  chaque 
.'e  renferme  deux  semences  noires  allongées  et  pointues;  elles  sont 
Urèmement  iicres,  excitent  l'élernument  et  la  salivation;  elles 
argent  violemment.  On  les  emploie  pour  extraire  la  véralrine,  el  la 
)udre  est  aussi  usitée  pour  faire  périr  les  poux,  sous  le  nom  de 
judre  de  capucin.  Les  semences  de  cévadiile  sont  composées  de 
■aiières  grasses  :  acide  cévadique,  cire,  gallate  acide  de  vératrme, 
intière  colorante  jiiune,  gomme.  L'acide  cévadique  est  blanc;  il 
Hstallise  en  aiguilles  nacrées  ;  il  est  fusible  à  20  degrés,  et  est  volatd. 
es  indigènes  du  Mexique  emploient  la  cévadiile  contre  la  rage. 
.  Fouilboux  rapporte  une  observation  où  la  cévadiile,  à  la  dose  de 
0  centigrammes,  a  produit  les  plus  lieureux  effets. 

VÉRATRIXE.  C6<H"Az"îOi6.  —  Cette  énergique  base  végétale 
obtient  en  épuisant  la  cévadiile  par  de  l'alcool  à  36  degrés  bouillant, 
in  distille  l'alcool;  on  fait  bouillir  dans  l'eau  l'exlraii  alcoolique  à 
ois  reprises  ;  puis  on  emploie  l'eau  acidulée  ;  on  décolore  les  liqueurs 
vecdu  charbon  animal  ;  on  les  liltre;  on  les  évapore.  On  précipite 

vératrine  par  la  magnésie  caustique;  le  précipité  magnésien  est 
khé;  puis  épuisé  par  l'alcool  bouillant;  on  évapore  à  siccilé;  on 
.it  bouillir  le  résidu  avec  de  l'eau  distillée,  on  décolore  par  le 
liarbon  animal;  enfin  on  concentre,  et  l'on  précipite  par  l'ammo- 
laque.  M,  Delondre  a  fait  la  remarque  imporianle  que  la  véralrine 
'altérait  par  la  chaleur,  et  qu'alors  il  ne  fallait  traiter  la  cévadiile 
u'à  froid, 

M.  Couerbe  a  prouvé  qu'ainsi  obtenue,  elle  n'était  pas  pure.  Elle 
onlient  :  1°  une  matière  noire  poisseuse;  '2°  une  résine  brune, 
isoluble  dans  l'alcool,  ayant  quelques  propriétés  alcalines  {vératrin)  ; 
ne  substance  soluble  dans  l'eau,  incrislallisable,  également  alcaline 
sabadillin),  ^ilenim  un  principe  alcalin  crisiallisable,  insoluble  dans 
eau  et  soluble  dans  l'étlier,  la  sabadilline. 

La  véralrine  fond  à  115  degrés;  elle  n'est  pas  volatile;  insoluble 
.ans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  elle  sature  les  acides,  et  forme  des 
els  crisiallisables  avec  les  acides  sulfuriquc  et  hydrocblorique  ;  elle 
:st  d'une  extrême  àcreté  ;  portée  sur  les  fosses  nasales,  elle  y  pro- 
oque  des  éternumenls  des  plus  violenis;  ù  trcs-peiile  dose,  elle 
léiermine  des  vomissements  et  des  selles  accompagnées  de  violentes 
;oliques. 

Propriétés  rHYsiOLOGiQUEs  de  la  vératrine.  —  Elles  ont  d'a- 
)ord  été  étudiées  par  Magendie,  puis  par  M.  L.  t'aivre  et  C.  Leblanc, 
;l  par  M.  Prag.  Dans  une  première  période,  la  véralrine  porte 
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înSo'î"  "f^"         '"'>'^  ''iK'^s'if;  elle  cause  de  vives  coliques 
ver^  0   rhol' r^^"'""      n^mcmoni  leur  fait, S 
ve.  les  chevaux  frappent  du  pied  le  sol  et  s'aciienl.  Les  chiln 
ont  aussi  en  proie  à  une  vive  excilalion.  A  la  do u leur  se  joii  u 
es  i^iénomènes  de  con.rac.ili.é  musculaire  ;  ks  Mel^n^^^S'Z 
1  n»i  V        '"ouvemenls    péristaltiqnes   nolableuient  accéléré^ 
Magendic  a  remarqué  ces  phénomènes  chez  le  chien 

La  sécrétion  des  follicules  intestinaux  et  des  glandes  salivaires  esr 
augmentée  par  l'aciion  de  la  véralrine.  fauvaires  cm 

On  pourrait  supposer  que  la  production  de  la  salive  est  due  à 
I  ii-n  ation  que  la  véralrine  exerce  directement  dans  la  cavité  buccale 
sm-  lesconc  u.ls  excréteurs  des  glandes.  Il  serait  aussi  nalure  d 
penser  que  l'ellet  purgniif  est  dil  à  une  action  toute  locale  sur  i'in! 
teslin.  L  expérience  démontre  qu'il  en  est  autremeni.  En  elTei  soit 
qu  on  injecte  le  médicament  dans  les  veines,  soit  qu'on  le  dépose 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  l'excitation  du  tube  digestif 
1  hypersécrétion  des  follicules  intestinaux  el  des  glandes  saiivaires 
sont  également  marquées.  ""^oi'ra 
Dans  le  cas  de  contact  direct  entre  l'agent  toxique  et  la  muqueuse 
inlestinalp,  des  altérations  appréciables  se  manifestent.  On  peut  alors 
voir  se  dessiner  sur  la  muqueuse  de  l'estomac  el  de  l'intestin  grêle 
des  plaques  rouges  de  plusieurs  centimètres  de  diamètre  neltemeut 
circonscrites  et  distinctes  les  unes  des  autres.  -  Deuxième  période, 
L  abattement,  la  prostration  des  forces  et  le  ralentissement  de  la 
circulation  forment  les  caractères  iranchés  de  la  seconde  période 
Cet  état,  qui  n'avait  pas  été  signalé  dans  les  premières  expériences 
deMagendie,  a  presque  uniquement  occupé  les  praticiens  actuels- 
plusieurs  même  n'ont  attribué  à  la  véralrine  qu'un  effet  principal! 
celui  de  provoquer  le  ralentissement  de  la  circulation.  —  Troisième 
période.  Lorsque  les  doses  de  véralrine  sont  plus  considérables  les 
accès  de  tétanos  ne  lardent  pas  à  se  manifester.  Les  membres  anté- 
rieurs et  postérieurs  s'étendent  et  se  roidissent,  les  muscles  du  thonix 
et  de  1  abdomen  se  coniiacteiil,  et  la  respiration  devient  anxieuse  et 
pénible;  le  irisums  des  mâchoires  met  un  nouvel  obstacle  au  renou- 
vellement du  sang,  et  l'asphyxie  se  prononce  de  plus  en  plus. 

Dans  les  premiers  moments,  les  accès  tétaniques  sont  courts  et 
séparés,  par  des  inlervalles  considérables;  mais  l'action  de  la  véra- 
lrine, se  maniieslant  de  plus  en  plus,  provoque  des  accès  plus  longs 
et  plus  rapprochés,  souvent  l'animal  succombe  après  une  demi- 
heure  ou  une  heure;  mais  si  la  vie  prend  le  dessus,  les  accès  dimi- 
nuent progressivement.  L'augmentation  de  la  sensibilité  accompagne 
toujours  les  phénomènes  tétaniques.  Si  l'on  touche  l'animal,  ne  fût-ce 
que  légèrement,  on  provoque  de  nouvelles  contractions  musculaires. 
A  l'autopsie  des  animaux  qui  ont  succombé  à  la  suite  du  tétanos,  on 
trouve  des  traces  manifestes  d'asphyxie. 
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M.  J.  Prévost  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  l'aclion  de  la  véra- 
le  chez  les  grenouilles;  en  voici  le  résumé  : 

((Les  recherches  expérimentales,  dit  M.  Prévost,  que  j'ai  entreprises  sur 
ition  de  la  vératrine  m'ont  donné  en  résumé  les  résultats  suivants  :  , 
l'ai  pu  diviser  la  marche  de  cet  empoisonnement  en  trois  périodes. 
Première  période.  —  De  début,  caractérisée  d'abord  par  de  l'excita- 
1,  puis  par  l'apparition  des  contractures  qui  caractériseront  la  seconde 
iode. 

Deuxième  période.  —  De  contractures  caractérisées  par  des  contrac- 
es  générales  survenant  par  accès,  d'une  manière  spontanée  ou  sous 
(luence  d'une  excitation  :  contractures  qui,  au  premier  abord,  offrent 
ssez  grands  rapports  avec  le  tétanos,  dû  à  une  action  médullaire. 

liROisiÉME  période. —  De  résolution,  caractérisée  par  la  perte  presque 
■nplèle  de  l'excitabilité  musculaire,  et  la  résolution  générale,  pendant 
uelle  les  battements  des  cœurs  lymphatiques  et  du  cœur  sanguin,  ainsi 
i  les  mouvements  respiratoires  diminués  déjà  dans  la  seconde  période, 
[faiblissent  considérablement.  .l'ai  insisté  ensuite  sur  la  possibilité  de 
Dur  à  la  seconde  période,  et  j'ai  montré  que,  dans  bien  des  cas,  la 
olution,  au  lieu  de  se  terminer  par  la  mort,  était  remplacée  par  de 
ivelles  contractures  spasmodiques  semblables  à  celles  de  la  seconde 
iode,  puis  par  un  retour  progressif  à  l'état  normal  et  une  véritable 
irison.  C'est  là  un  phénomène  de  marche  inverse  des  symptômes 
iques  qui  avait  déjà  été  signalé  pour  d'autres  poisons  (strychnine  et 
are).  J'ai  montré  que  le  retour  de  ces  contractures  musculaires,  d'une 
me  spéciale,  pouvait  se  produire  indépendamment  de  la  circulation.  En 
it,  sur  un  train  postérieur  de  grenouille  séparé  du  tronc  et  sur  lequel 
ectrisation  des  nerfs  ne  produit  plus  les  contractures  spasmodiques 
ciales  des  muscles,  on  peut  voir  renaître  cette  propriété  par  la  simple 
leclalion,  et  au  bout  d'un  certain  temps  l'électrisation  des  bouts  nerveux 
duit  de  nouveau  dans  les  muscles  des  contractures  d'une  forme  spéciale. 
)ans  le  chapitre  U,  en  analysant  les  symptômes  que  j'avais  décrits,  j'ai 
dié  l'action  de  la  vératrine  sur  les  divers  organes. 
Sur  le  cœur.  —  J'ai  montré  que,  tandis  que  chez  les  grenouilles 
sses,  la  vératrine  ralentit  et  suspend  même  complètement  les  balte- 
nts  (lu  cœur  au  bout  d'un  temps  ti  ès-court,  elle  n'agit  que  faiblement 
le  cœur  des  grenouilles  vertes,  dont  elle  ralentit  les  battements  au 
it  d'un  temps  plus  long  en  ne  les  suspendant  que  dans  des  cas  excep- 
inels.  J'ai  montré  que  quand  le  cœur  était  arr(jlé  par  l'action  directe 
la  vératrine  sur  cet  organe,  le  ventricule  était  contracturé.  J'ai  montré 
!  les  battements  des  cœurs  lymphatiques  se  ralentissaient,  puis  se 
pendaient  plus  promptement  que  ceux  du  cœur  sanguin,  et  plus  rapi- 
Tient  chez  les  grenouilles  rousses  que  chez  les  vertes. 
Action  sur  Vencéphale.  —  La  vératrine  ne  m'a  pas  paru  agir  sur  cet 
;ane. 

Action  sur  la  moelle,  les  nerfs,  les  muscles.  —  J'ai  montré  que  les 
ilracturcs  spasmodiques  caractéristiques  résultaient  d'une  action  directe 
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de  la  véralrine  sur  les  muscles,  dont  ce  poison  modine  la  conlracliliii 
d  une  manière  spéciale. 

Ces  contractions  musculaires,  d'une  forme  spéciale,  peuvent  être  misft 
en  jeu  :  ' 

a.  Par  une  excitation  directe  des  muscles  ; 

ù.  Par  l'excitation  des  nerfs  et  même  des  bouts  nerveux  sur  un  tronçon 
de  grenouille  séparé  du  corps; 

c.  Par  l'action  excito-motrice  physiologique  de  la  moelle,  quand  les 
nerfs  sont  en  communication  avec  la  moelle. 

J'ai  fait  voir  que  dans  les  accès  de  contracture  survenant  spontanément 
la  moelle  n'agit  que  comme  simple  excito-moleur  des  contractions  des 
muscles  dont  la  contractililé  est  modifiée  d'une  manière  spéciale.  J'ai 
montré,  en  établissant  un  parallèle  entre  ces  deux  poisons,  quelles  pro- 
fondes différences  existent  entre  les  modes  d'action  de  la  strychnine  et  de 
la  vératrine.  La  sensibilité  est  diminuée  par  l'action  de  la  vératiine,  mais 
mes  expériences  ne  m'ont  pas  permis  de  décider  si  cela  provenait  d'une 
action  sur  les  nerfs  sensitifs  ou  d'une  action  directe  sur  la  moelle.  Dans 
le  chapitre  III,  j'ai  donné  le  résultat  de  mes  expériences  sur  les  mammi- 
fères, j'ai  insisté  surtout  sur  les  convulsions  et  j'ai  montré  que,  comme 
chez  les  grenouilles,  ces  convulsions  pouvaient  être  attribuées  à  une  mo- 
dification de  la  contractililé  musculaire.  J'ai  fait  entrevoir  l'intérêt  médico- 
légal  de  mes  recherches,  et  j'ai  montré  que  les  phénomènes  caractéristique, 
produits  par  la  vératrine  pouvaient  servir  à  déceler  sa  présence  dans  des 
cas  d'empoisonnement.  Mes  expériences  m'amènent  donc  à  conclure  que 
la  vératrine  est  modificaieur  de  la  cuntraclilité  musculaire.  On  conn.aîl 
déjà  plusieurs  poisons  musculaires;  mais  jusqu'à  présent  ils  sont  tous 
considérés  comme  abolissant  ou  diminuant  la  contractililé  des  muscles, 
aucun  n'est  regardé  comme  un  modificateur  de  cette  contractililé.  Cette 
propriété  paraît  spéciale  à  la  vératrine.  » 

Emploi  thérapedtique.  —  La  vératrine,  ce  puissant  agent  thé- 
rapeutique qui  se  place  pour  l'ensemble  de  ses  efl'ets  piiysiologiques 
à  côté  de  l'aconit  et  du  colchique,  était  à  peine  employée  depuis  sa 
découverte.  On  a  fait  de  nombreux  efforts  pour  l'introduire  en  ihc- 
rapeulique.  M.  Gebhort  (de  Moscou)  a  fait  des  expériences  sur  ce 
médicament. 

«  La  véralrine,  dit  M.  Gebhort,  donnée  à  petite  dose,  détermine 
une  sensation  particulière  d'ardeur,  de  picotement  comme  électrique 
vers  les  extrémités  nerveuses,  à  laquelle  succèdent  bieniôl  des  ellets 
sédatifs  vers  les  parties  affectées  de  névrose.  On  voit  ensuite  paraître 
des  nau.sées,  des  vomissements,  une  sécrétion  urinaire  abondante  et 
de  la  diarrhée.  L'auteur  pense  même  que  l'usage  de  ce  médicament 
favorise  la  menstruation,  et  agit  comme  emménagogue.  Employée  à 
l'extérieur,  la  vératrine  détermine  également  des  sensations  particu- 
lières vers  la  peau,  et  agit,  par  l'intermédiaire  des  nerfs  cutanés; 
depuis  l'endroit  où  ont  él6  faites  les  frictions,  sur  tous  les  points  qui 
sont  placés  sous  l'inllucuce  de  la  moelle  épinièrc.  Suivant  M.  Gebhort, 
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s  indications  de  l'emploi  de  la  véiatiine  sont  1  existence  de  dou- 
urs  de  spasmes,  d'épanchements  et  de  paralysie,  soit  que  cetle 
ernière  reconnaisse  pour  cause  des  épanchements  ou  un  ey^m^emcTi/, 
ital.  La  contre-indication  principale,  c'est  l'augmentation  de  1  act.- 
ité  de  la  ciicuialion,  la  fièvre,  la  phlogose;  et  la  contri-indic.a  ion 
jnlre  l'iisaee  interne,  spécialement  l'exislence  d  une  irritation 
astro-inlestinale,  ou  de  quelque  altéralion  vers  les  organes  digestiis. 
a  faiblesse  même  portée  très-loin  ne  conlre-indique  pas  1  emploi  de 
e  remède  :  ses  propriétés  stimulantes  et  raclivité  qu'il  imprime  au 
jTstème  nerveux,  le  rendent  digne  d'être  employé  dans  ce  cas  parti- 
ulîcr 

»  A  l'intérieur,  la  vératrine  doit  être  donnée  à  la  dose  d'un  seizième 
.e  grain  (3  milligrammes  environ),  sous  forme  pilulaire,  deux  fois 
lar  jour.  La  dose  peut  êlre  portée  graduellement  jusqu'à  Zi  pilules, 
elon  le  degré  de  sensibilité  et  suivant  que  l'on  voit  survenir  plus  ou 
fioins  rapidement  les  nausées  ou  la  diarrhée.  Pour  l'usage  externe, 
.n  fait  préparer  une  pommade  dans  laquelle  on  incorpore  de  5  a 
:0  grains  (de  25  centigrammes  à  1  gramme)  de  vératrine  dans  1  once 
30  grammes)  de  graisse.  Afin  de  graduer  facilement  l'action  du 
nédicament,  on  peut,  ajoute  M.  Gebhorl,  prescrire,  pour  chaque 
riction,  de  1/2  à  1  grain  (de  25  milligrammes  à  5  centigrammes) 
le  vératrine  pour  15  grains  (75  centigrammes)  d'axonge,  deux  ou 
rois  frictions  par  jour.  L'auteur  recommande  d'avoir  la  précaution, 
vaut  de  mêler  la  vératrine  avec  l'axonge,  de  la  faire  dissoudre  dans 
me  petite  quantité  d'alcool.  Ainsi  préparée,  celle  pommade  peut 
itre  ulile,  dit-il,  chez  les  jeunes  enfants,  chez  les  femmes  à  peau 
iélicate,  et  dans  les  rhumatismes  récents,  alors  que  les  accidents 
'ébriles  et  indammatoires  ont  disparu  depuis  peu  de  temps;  mais 
dans  les  cas  chroniques,  où  la  peau  est  peu  excitable,  les  frictions 
5piritueuses  rendent  de  grands  services,  alors  même  que  le  médica- 
ment est  à  dose  moins  considérable  (de  2  ù  10  grains  de  vératrine 
par  once  d'axonge).  Les  frictions  sont  continuées,  suivant  le  degré 
de  sensibililé  de  la  peau,  pendant  dix  ou  quinze  minutes,  jusqu'à  ce 
que  le  malade  éprouve  un  sentiment  de  picotement  ou  de  brûlure.  » 

M.  Gebhort  a  surtout  employé  avec  succès  la  vératrine  contre  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  dans  la  névralgie  s'élendant  jusqu'aux 
extrémités  nerveuses,  dans  la  paralysie  faciale,  et  enfin  dans  les 
liydropisies  succédant  à  des  affections  chroniques  qui  ne  sont  pas 
déterminées  par  une  aifeclion  organique. 

Dans  les  maladies  du  cœur,  Turnbull,  puis  M.  Ginlrac  (de  Bor- 
deaux), dans  la  goutte,  Magendie,  puis  Turnbull  Bardsiey,  dans  les 
Injdropisies  succédant  à  des  affections  chroniques  qui  ne  sont  pas 
déterminées  par  une  affection  organique,  Turnbull,  et  Bardsiey, 
iibtinrent  des  succès  par  l'emploi  intus  et  exlrà,  en  pilules  et  en 

pommade,  de  la  vératrine, 

Bardsiey  serait  disposé  à  ne  voir  dans  cet  alcaloïde  qu'une  substance 

agissant  aussi  bien  que  le  colchique.  M.  Gialrac  accorde  à  ce  médi- 
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cament  une  aciion  plus  marquée,  puisqu'il  a  produit  dVxcellenis 
cHets  la  ou  la  scille,  la  di^iiale,  le  colchique  avaient  échoué. 

La  veralrine,  employée  sous  la  forme  de  pommade,  a  réussi  i 
guérir  des  hydropisies,  des  dotileurs  rhumatismales  et  névralgiques 
Le  docteur  A.  l>.  Turnbull  a  fait  faire  des  frictions  sur  le  mm 
avec  celte  pommade  dans  des  cas  désespérés  d'hjdropisie,  et  il  (si 
ainsi  parvenu,  assure-t-il,  à  rendre  à  la  santé  des  malades  qui  parais- 
saient voués  à  une  mort  certaine. 

Cependant  je  dois  reconnuîire  que  la  foi  thérapeutique  dans  la 
vératrine  a  diminué,  et  qu'on  ne  prescrit  aujourd'hui  qu'avec  reserve 
ce  redoutable  agent. 

Vératrine  dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  — 
Comme  on  le  sait,  les  préparations  de  colchique  ont  été  fort  recommandées 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  et  quelques  auteurs 
s'en  louent  comme  d'un  véritable  spécifique  ;  le  fait  est  que,  dans  quelques 
cas  et  surtout  dans  le  rhumatisme  goutteux,  on  en  relire  quelquefois  de 
signalés  services.  C'est  contre  celte  afifeclion  que  Piédagnel  a  expérimenté 
la  vératrine.  Il  a  employé  des  pilules  de  1/2  centigramme  chacune  :  le 
premier  jour  il  en  prescrit  trois,  à  prendre  une  le  matin,  une  à  midi  et 
une  le  soir  ;  quelquefois  cependant  il  commence  par  quatre;  dans  tous  les 
cas,  il  augmente  d'une  pilule  chaque  jour,  et  va  ainsi  jusqu'à  dix,  nombre 
qu'il  ne  dépasse  jamais  :  c'est  donc  5  centigrammes  au  plus  qu'il  fait 
prendre  dans  les  vingt-quatre  heures.  Si  le  médicament  produit  des  acci- 
dents du  côté  du  tube  digestif,  tels  que  chaleur  à  la  gorge  et  à  l'estomac, 
vomissements,  diarrhée,  on  suspend  le  médicament  pour  le  reprendre 
ensuite,  et  pendant  cette  interruption  Piédagnel  prescrivait  les  bains  de 
vapeur,  sans  jamais  avoir  recours  à  la  saignée. 

Vératrine  dans  la  pneumonie  (Aran).  —  «  Mes  observations  de  pneu- 
monie traitée  par  la  vératrine,  dit  Aran,  ne  sont  pas  très-nombreuses, 
mais  les  elTets  thérapeutiques  ont  été  tellement  remarquables  dans  quel- 
ques-uns de  ces  cas,  qu'il  faudrait  vouloir  fermer  les  yeux  à  la  lumière 
pour  nier  les  avantages  de  l'introduction  de  la  vératrine  dans  le  traitement 
de  la  pneumonie.  » 

Aran  administrait  la  vératrine  sous  forme  de  pilules  contenant  chacune  II 
5  milligrammes  de  vératrine  toutes  les  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  heures. 
Les  espérances  qu'Aran  avait  conçues  ne  se  sont  pas  complètement  réali»  i 
sées. 

Pilules  de  vkratrine  opiacées  (Piédagnel).  —  Extrait  gommeux 
d'opium,  2  grammes;  vératrine,  1  gramme.  F:  s.  a.  200  pilules  qui  con- 
tiendront chacune  5  milligrammes  de  vératrine.  On  en  administre  depuis 
1  jusqu'à  5  chaque  jour,  suivant  l'effet,  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu. 

LlNIMENT   DE   VÉRATRINE   ET   D'IODURE   DE   POTASSIUM.    —   Vératrine,  t 

1  gramme;  iodure  de  potassium,  2  grammes;  axonge,  30  grammes.  ' 
Mêlez.  —  Dans  l'anasarqne. 
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INIMEST  DE  vÉRATRiNE  ET  DE  MERCURE.  —  Vératrine,  1  gramme; 
jent  mercuriel  doux,  15  grammes.  Mêlez.  —  Pour  combattre  les  en- 
;ements. 

OMMADE  CONTRE  LES  NÉVRALGIES  (Ca/uc).  —  Vératrine,  Scentigr.; 
ige,  h  grammes.  On  augmente  successivement  la  dose  de  vératrine; 
leut  la  porler  à  G,  7  et  10  centigrammes;  on  fait  des  frictions  sur  la 
ie  douloureuse  au  point  de  départ  de  la  douleur, 
'infidélité  de  la  pommade  de  vératrine  a  attiré  l'attention  de  M.  Sauvan, 
que  le  hasard  lui  en  fil,  découvrir  la  cause.  M.  Sauvan  a  reconnu  que 
ifférence  d'action  de  la  pommade  provenait  non  de  la  vératrine,  mais 
corps  gras  qu'on  emploie  ;  qu'avec  de  l'axonge  fraîclie,  pure,  on 
tenait  qu'une  mauvaise  pommade,  tandis  qu'avec  une  mauvaise  graisse, 
;  de  l'axonge  rance,  on  avait  une  pommade  très-bonne  et  très-heureuse 
\  ses  applications. 

EiNTURE  DE  CÉVADILEE.  —  Poudre  de  cévadille,  1  p.  ;  alcool  rectifié. 
Faites  macérer  pendant  six  jours  ;  passez  avec  expression  ,  filtrez. 

XTRAiT  DE  CÉVADILLE.  —  Il  résulte  de  l'évaporalion  de  la  teinture 
îédenle. 

ÏILULES  DE  CÉVADILLE.  —  Extrait  alcoolique  de  cévadille,  10  centi- 
nmes  ;  poudre  de  réglisse,  1  gramme;  sirop,  q.  s.  F>  s.  a.  12  pilules. 

'ERATRUiM  TiaioE,  —  La  raciiic  du  Veralrum  viride  a  pris 
rang  utile  dans  la  thérapeutique  de  l'Amérique  du  Nord;  cette 
fece  était  à  peine  connue  chez  nous;  nos  ouvrages  ne  s'occupaient 
ne  manière  détaillée  que  du  Veratrum  album  et  du  Veratrum 
adilla. 

■eion  Cutter,  la  racine  seule  est  officinale.  Elle  est  bulbeuse,  et 
ne  couleur  noire  à  sa  base.  De  .sa  circonférence,  rarement  de  sa 
e,  rayonnent  des  radicules  iransversalement  rugueuses,  d'un 
ne  jaunâtre,  ayant  t  centimètre  de  diamèire  à  leur  origine,  et 
;lqnefois  plus  de  décimètres  de  longueur.  Ces  radicules  donnent 
s-mêmes  naissance  à  un  chevelu  abondant, 
^es  fermiers  de  la  Nouvelle-Angleterre  trempent  quelquefois  dans 
;  forte  infusion  de  la  racine  de  Veratrum  du  maïs  qu'ils  livrent 
:  oiseaux  pillards,  lesquels,  bientôt  engourdis,  ne  peuvent  plus  ni 
er  ni  se  remuer.  On  pourrait  croire  que  ie  principe  aclifdu  Vera- 
m  viride  est  le  même  que  celui  du  Veratrum  album,  cependant 
dr  ux  vératrines  dilfèrent  sur  un  point  essentiel,  c'est  que  la  véra- 
if  produite  par  le  Veratrum  album  est  reconnue  comme  un  pur- 
if  drastique,  tandis  que  le  Veratrum  viride  purge  rarement. 

I  ^  signes  caractéristiques  de  l'aclion  du  Veratrum  viride  sont 

II  ois  suivanis:  1»  réduction  dans  la  fréquence  du  pouls;  2"  dimi- 
liori  dans  la  fréquence  de  la  respiration  ;  3"  sous  l'action  de  doses 
K's  ou  fréquentes,  un  sentiment  de  faiblesse  ou  de  verlige,  avec 
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des  nausées,  tics  vomissemcnis  et  une  prosin.iion  «(înéiale- 
midauon  des  sécrétions,  notamment  de  la  sécrétion  salivaire' 

Quand  la  dose  est  assez  forte  pour  produire  les  nausées,  le  vomk 
sèment,  le  vertige,  on  éprouve  une  sensaiion  de  froid,  accomn^inj, 
de  faiblesse  dans  les  muscles  et  d'incapaci(é  à  ccnirôler  leurs  ,n' 
vemenls.  Ce^  dernier  ellVl,  ainsi  que  Taugmentaiion  des  sécrétion 
est  quelquefois  produit  sans  vomissements,  et  prouve  alors  (luec.; 
n  est  pas  1  innuence  dépressive  des  nausées  seules  qui  produit  ce< 
symptômes.  Quand  les  vomissements  arrivent,  les  elFeis  du  rcmi-dr 
sont  des  plus  frappants  :  le  nombre  des  pulsations  se  réduit  à  nioiti.; 
et  même  plus,  le  corps  se  couvre  de  sueurs  froides,  accompagnée^ 
souvent  de  sensations  cuisantes  et  engourdissantes  dans  les  memhres" 
On  observe  la  dilatation  de  la  pupille,  la  faiblesse  et  l'obscurcisse- 
ment de  la  vue.  La  prostration  arrivée  à  ce  point  peut  devenir  assez 
grande  pour  alarmer  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'action  du  remède 
A  ma  connaissance,  on  ne  cite  pas  de  cas  bien  authentique  d'enipoi 
sonnement  mortel.  Du  reste,  les  effets  vénéneux  semblent  être  pré- 
venus par  les  vomissements  qui  sont  produits. 

E[fets  thérapeutiques.  —  Le  Veratrum  viride  est  premièreineiil 
un  sédatif  artériel,  puis  un  diaphorétique,  un  diuréiique,  un  émé- 
tique,  un  sternutatoire,  etc.;  il  convient  de  reconnaître  l'uiilitéde 
son  emploi  dans  beauconp  de  maladies. 

Telles  sont  les  fièvres  et  les  afl'ections  inflammatoires,  soit  idiopa- 
tliiques,  soit  traumatiques,  rhumatismales,  éruptives,  ou  d'un  carac- 
tère particulièrement  sihénique.  On  l'a  employé  aussi  dans  la  pneu- 
monie, la  bronchite,  la  pleurésie,  la  péritonite  puerpérale,  et  dans 
les  inflammations  du  cerveau  et  de  ses  membranes.  Il  ne  remplace 
pas  toujours  la  lancette,  mais  il  en  réduit  de  beaucoup  l'applicaiion. 
Il  arrête  souvent  une  maladie,  comme  fait  la  saignée,  mais  sans 
affaiblir  aussi  radicalement  le  sujet. 

M.  Cutter  rapporte  quelques  observations  très-brèves  de  pneumonie, 
de  rhumatisme  articulaire  aigu,  de  fièvre  puerpérale,  de  fièvre  trau- 
malique,  traités  avec  succès  par  le  Veratrum  viride. 

Mentionnons  enfin  que  le  Veratrum  viride  paraît  avoir  rendu  des 
services  contre  la  fièvre  jaune.  Les  docteurs  Ociavius,  A.  Wiiiieei 
W.  II.  Ford,  dans  le  Journal  médical  chirurgical  de  Charleston, 
t.  XIH,  l'ont  vanté.  Le  traitement  omsistait  à  tenir  le  pouls  à  un 
taux  très-bas  durant  tout  le  cours  de  la  maladie,  par  le  moyen  delà 
teinture  de  Veratrwn  viride  de  INorwood,  combinée  avec  les  inercu- 
riaux  et  autres  remèdes,  suivant  l'indication. 

La  leirilio  c  est  la  préparation  usitée  et  se  fait  par  macération.  La  for- 
mule adoptée  par  la  Société  est  de  2.50  grammes  de  racine  sèche  par  litre 
d'alcool  dilué  (pesanteur  spécifique,  0,835),  et  qui  doit  être  séparé  par 
déplacement. 

La  dose  ordinaire  de  la  teinture  est  de  5  à  8  gouttes  toutes  les  deux  l'i' 
trois  heures. 
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i;i.i.i':iiORK  ur.%,\€  (Véralie  blanc).  —  C'esl  la  racine  du 
nitnm  album.  Telle  qu'on  nous  l'apporle  de  la  Suisse,  elle  est 
nclie  ù  rinlérieur,  noire  et  ridée  à  l'extérieur;  elle  est  munie  de 
liculcs  blanches  à  l'intérieiu-,  jaunâtres  à  Texlérienr.  Sa  saveur 
d'abord  amère,  douceâtre,  puis  acre  etcorrosive  ;  c'esl  un  vomitif 
isiique  des  plus  violents.  Inusilé. 

I  vératre  blanc  est  irès-voisin  de  la  stapliisaigre  par  sa  compo- 
Mii  chimique  et  ses  propriétés  physiologiques;  c'est  aussi  un 
-sant  modificateur  de  la  peau,  et  il  n'est  pas  douteux  que  des 
riences  suivies  sur  l'emploi  de  ces  énergiques  médicaments 
iii  ichissent  la  thérapeutique  des  dermatoses  de  précieuses  les- 
irces. 

Le  docteur  Lilienfeld,  réfléchissant  à  l'emploi  jadis  si  fréquent  des 
jons  d'ellébore  blanc  {Veratrum  album)  dans  le  traitement  d'un 
md  nombre  d'affections  cutanées,  a  eu  recours  à  la  teinture  de 
le  plante,  et  a  obtenu  des  succès  contre  les  taches  hépatiques. 
)ii  administre  d"abord,  et  surtout  là  où  les  selles  sont  rares,  un 
,  harlique,  et  l'on  fait  prendre  pendant  trois  à  quatre  jours,  des 
ins  savonneux  tièdes.  Le  malade,  ainsi  préparé,  se  lolionne  tous 
jours,  en  se  couchant,  les  parties  du  tégument  où  existe  la  colo- 
ion  anormale,  avec  la  teinture  d'ellébore,  et  le  lendemain  malin 
e  et  frictionne  ces  endroits  avec  une  flanelle  trempée  dans  une 
1  de  savon  chaude. 

Après  trois  jours  de  ce  Iraitement^  les  taches  commencent  ordi- 
uemenl  à  pâlir  et  à  perdre  en  étendue,  et  au  bout  d'un  temps 
is-court,  elles  s'efl'acent  complètement.  Dans  aucun  cas,  il  ne  s'est 
miré  de  récidives. 

La  teinture  d'ellébore  blanc,  dont  50  grammes  suffisent  pour  le 
iiemenl  d'un  malade,  doit  êlre  préparée  avec  la  racine  fraîche 
la  plante,  et  de  l'alcool  pesant  spécifiquement  0,830. 

coLCiiiQi'iE  u'AUTOiUiVï]  {Colckicum  autuninale).  Tue-chien, 
■-loup.  — Une  spallie,  périgone  coloré  pétaloïde,  longuement  lu- 
it', à  6  divisions,  3  capsules  réunies,  renflées  :  Caractères  spéci- 
iips,  feuilles  planes,  lancéolées,  droites.  Le  colchique  est  coinmun 
IIS  les  prés;  ses  fleurs  paraissent  au  mois  de  septembre;  elles  sont 
indes,  d'une  couleur  lilas  pâle,  on  les  emploie  aujourd'hui  avec 
'  (■s;  ce  n'est  que  le  printemps  suivant  que  les  feuilles  et  le  fruit 
(li'veloppent.  11  faudrait  récolter  le  colchique  en  automne.  Les 
li'i;s  d'automne,  frais  ou  séchés  au  soleil,  sont  beaucoup  plus 
iifs  que  ceux  d'été,  ils  le  sont  plus  que  les  semences  d'après  les 
^frvations  de  SchrolF,  qui  contredisent  ce  qui  était  généralement 
mis. 

Lf:  colciiique  du  commerce  est  le  bulbe  du  colchique;  c'est  un 
i  ps  ovoïde  de  la  grosseur  d'un  marron,  creusé  longitudinalcmenl 
m  côté  et  convexe  de  l'autre,  d'un  gris  jaunâtre  à  l'exiérieur,  blanc 
mlérieur,  d'une  saveur  âcre  et  mordicante, 
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L»' fniil  dn  colchique  est  formé  de  trois  coques  niemljraneus 
çgeres;  elles  s  ouvrem  ù  la  mauiriié  par  le  côté  intérieur;  elles  co 
tiennent  beaucoup  de  semences  sphériques  de  la  grosseur  de  ceil 
fie  moutarde  noire,  d'un  brun  noir.iire,  à  surface  rugueuse,  d'u 
gritnde  acrclé;  elles  sont  pourvues  d'un  nll)umen  corné  élasiiau 
qui  les  rend  difficiles  à  pulvériser.  ^ 

Les  bulbes  de  colchique  ont  fourni,  à  l'analyse,  h  MM.  Pelletier  et 
Caventou  :  maliOre  grasse,  acide  volatil,  gallate  de  véralrine  fcolclii- 
cine),  gomme,  amidon,  inniine,  ligneux. 

La  colchicine,  C^m'^AzO'»  (Ilubler  et  0.),  est  le  principe  actif  de  la 
colchique,  et  il  devient  évident  que  les  médicaments  de  colchique  les 
plus  actifs  seront  ceux  où  l'alcool  est  employé  comme  dissolvant.  La 
colchicine  de  Geiger  et  Hess  est  un  produit  complexe.  M.  Oberlin 
eu  a  obtenu  une  substance  neutre,  crisUillisable,  toxique,  qu'il  a 
nommée  colchicéine,  isomère  de  la  colchicine.  Moins  active  cependant 
que  la  colchicine  (Schroff). 

Les  receltes  des  préparations  de  colchique  sont  si  variables  dans 
les  formulaires,  qu'il  sera  toujours  ulile  de  transcrire  en  entier  la 
formule  du  médicament  que  l'on  veut  employer. 

Teinture  de  colchique.  —  Le  Codex  (V.  t.  ii)  la  fait  préparer  avec  une 
partie  de  bulbes  secs  de  colchique  et  5  p.  d'alcool  à  GO  degrés.  Plusieurs 
formulaires  prescrivent  les  doses  ou  un  niodus  faciewli  très-différents;  la 
plus  convenable  de  toutes  est  la  suivante,  qui  a  été  adoptée  par  le  Codex 
pour  préparer  Vakoolalure  de  bulbe  :  Bulbe  frais  de  colchique  recueilli  au 
mois  d'août,  1  p.;  alcool  à  90  degrés,  1  p.  On  écrase  les  bulbes  et  on  les  fait 
digérer  pendant  huit  jours  dans  l'alcool.  Cet  alcoolature  est  employé  contre 
la  goutte  et  connu  sous  le  nom  à' eau  médicinale  de  Husson.  Selon  Jourdan, 
ce  remède  se  préparait  avec  20  grammes  de  racines  et  80  grammes  de  vin 
d'Espagne;  mais  la  formule  avec  le  bulbe  frais  donne  un  médicament 
d'un  emploi  plus  sur  et  plus  énergique.  L'alcoolalure  de  fleurs  de  col- 
chique se  prépare  comme  celle  de  bulbe,  avec  p.  é.  de  fleurs  et  d'alcool. 

Les  recettes  de  vin  de  colchique  sont  aussi  multipliées  que  celles  des 
teintures.  Le  Codex  prescrit  30  grammes  de  bulbes  secs  et  500  grammes 
de  vin  de  Malaga;  mais  la  recette  qui  donne  un  médicament  plus  sûr  ci 
plus  énergique  est  celle  de  Balber  :  Bulbe  de  colchique  frais,  ■120  gram.; 
vin,  60  gram.;  alcool,  30  gram.  Faites  macérer  huit  jours.  On  voit  l'im- 
portance de  formuler  la  recette  qu'on  veut  prescrire,  car  tel  vin  ne  peut 
s'employer  qu'à  la  dose  de  5  grammes,  et  tel  autre  peut  être  donne  à 
60  grammes.  Lisemann  emploie  contre  les  rhumatismes  un  mélange  de 
6  parties  de  vin  de  colchique  et  1  partie  de  teinture  d'opium  à  la  dose  de 
20  goulles,  trois  fois  par  jour. 

Extrait  de  colchique.  —  11  est  peu  usité  ;  il  se  prépare  en  évaporant 
à  l'étuve  le  suc  frais  des  bulbes  de  colchique.  C'est  un  médicament  doué 
(l'uii3  grande  activité.  11  ne  faut  pas  commencer  par  une  dose  plus  élevée 
que  5  centigrammes.  On  a  préparé  également  un  extrait  alcoolique  et  un 
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xh'ail  acétique.  Ce  dernier,  d'après  les  observations  de  Scudamorc,  pa- 
;ut  très- efficace  ;  il  a  été  vanté  par  M.  Saint-Pair. 

ViNAic.RE  DE  COLCHIQUE.  —  Il  se  prépare,  d'après  Slorck,  qui  l'a  beau- 
■oup  employé,  en  faisant  macérer  pendant  un  mois  une  partie  de  bulbes 
Vais  de  colchique  dans  12  p.  de  vinaigre  très-fort.  Le  Codex  prescrit  : 
LmU)essec.s  de  colchique  1,  et  vinaigre  blanc  12.  Ce  vinaigre  sert  a 
préparer  Voxymel  colchique.  Une  partie  de  ce  vinaigre  est  mélangée  a 
'1  p.  de  miel;  on  fait  cuire  en  consistance  convenable.  Quelques  prati- 
■lens  conseillent  encore  le  miel  colchique,  qui  se  prépare  en  faisant  bouil- 
lir GO  gram.  de  bulbe  de  colchique  écrasé  dans  1500  gram.  d'eau  com- 
mune; on  passe;  on  ajoute  à  la  colature  750  gram.  de  miel,  on  clarifie 
;t  l'on  fait  cuire  en  consistance  de  sirop. 

Semences  de  colchique;  Colchicine.  —  Les  préparations  qui  ont 
Dour  base  les  semences  de  colchique  sont  préférées  maintenant  à 
:clles  qui  ont  pour  base  les  bulbes  ;  on  obtient  des  médicaments 
il  im  elïet  plus  certain.  Geiger  et  Hesse  en  ont  extrait  un  alcali 
vi'gélal  qui  se  distingue  de  la  vératrine  par  des  caractères  assez 
importants  ;  ils  l'ont  nommé  colchicine  (1).  Elle  cristallise,  selon 
Mix,  en  aiguilles  déliées  et  incolores;  M.  Oberlin  n'a  pu  l'obtenir 
jiislallisée  ;  sa  saveur  est  âpre  et  amère;  elle  se  distingue  de  la 
vératrine  parce  qu'elle  est  un  peu  .soiuble  dans  l'eau,  qu'elle  forme 
des  sels  incristallisables,  qu'elle  n'agit  pas  sur  la  membrane  pitui- 
îiire  comme  la  vératrine;  elle  est  aussi  irès-vénéneuse,  et  agit 
•  énergiquement  sur  les  intestins  et  l'estomac.  Le  Codex  prépare  la 
teinture  de  semences  de  colchique  avec  1  partie  des  semences  con- 
cassées et  10  parties  d'alcool  à  60  degrés.  C'est  un  médicament 
très-énergique  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  vin  de  semences 
■Je  colchic[ue,  connu  sous  le  nom  tle  teinture  de  semences  de  col- 
chique de  William,  et  qui  se  prépare  avec  60  grammes  de  se- 
menées  de  colchique  et  1  kilogramme  de  vin  de  Malaga. 

Emploi  médical  do  colchiqde.  —  C'est  Slorck  qui  publia  le 
premier  des  expériences  précises  sur  l'emploi  des  préparations  de 
colchique;  il  reconnut  leurs  propriétés  drastiques  et  diurétiques; 
à  dose  élevée,  elles  peuvent  causer  l'empoisonnement.  L'emploi  du 
colchique  contre  l'hydropisie  eut  beaucoup  de  succès  entre  les  mains 

(1)  Il  résulte  des  rccliercbes  et  des  observations  dtl  professeur  Albers  : 
lf>  que  {a  colchicine  agit  d'une  manière  spécifique  sur  la  peau  el  en  diminue 
considérablement  ou  même  en  éteint  complètement  la  sensibilité  ;  2"  que  le 
mouvement  musculaire  est  entièrement  paralysé  sans  que  la  paralysie  ait  été 
précédée  de  crampes  ou  de  secousses  d'aucune  nature;  S"  que  le  mouvement 
du  cœur  n'éprouve  aucun  changement  et  ne  prend  aucune  part  a  la  paralysie 
des  muscles  volontaires  ;  4»  ([ue  l'action  de  la  colchicine  se  fait  attendre  très- 
longtemps,  circonstance  qui  cxpUipie  la  lenteur  des  effets  des  préparations  de 
colchique  dans  le  traitement  des  maladies. 
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de  15  S  Tm^  administre  dans  une  tisane  diurétique  à  a 
iTnomnT  n,  P''"^  poner  jusqu'à  GO  grammes.  Il  es 

3ovJ  n^^^^^^^  "n  médicamenl  actif,  que  les  bulbes  soiem 

Ti  S  I        ^  ^''"0.1t.  On  emploie  aussi  l'oxv 

qul^Sn-ir'"'^'""^""'  le  catarrbe  Z 

C'est  Alexandre  de  Tralles  qui  préconisa  le  premier  l'hermodacte 

«  Il  est,  dit-il,  des  médecins  qui,  dans  les  attaques  de  tonte  maladie 
nlri  v':  r"'  7'""'"'  l'hern.odacle,  à  ti?re  d'agent  purga.T 
mais  û  y  a  l.eu  de  remarquer  que  l'hermodacte  agit  sur  restomac 
d  une  manière  fâcheuse,  produisant  des  nausées  et  de  l'anorexie 
cest  pourquoi  il  convient  de  l'employer  seulement  chez  les  gens 
rès-pressés  de  se  guérir.  Celte  substance  possède,  en  effet,  la  pro- 
priété de  faire  disparaître  irès-rapidement,  dans  l'espace  de  deux  ou 
trois  jours  au  plus,  la  fluxion  articulaire  ;  si  bien  que  les  malades 
se  trouvent  bientôt  à  même  de  reprendre  leurs  occupations.  » 

Pour  le  colchique,  je  dirai  c'est  le  modificateur  le  plus  employé 
pour  combatire  les  accès  de  goutte.  Voici  en  queis  termes  j'ai  résumé 
depuis  longtemps  mon  opinion  sur  sa  valeur  thérapeutique  • 

«  Le  colchique  est  plus  dangereux  qu'utile  pour  combaitre  le 
rhumatisme  articulaire  aigu.  Ce  remède  me  parait  beaucoup  plm 
avantageux  dans  le  traitement  de  la  goutte,  mais  il  doit  être  ad- 
ministre avec  beaucoup  de  prudence.  Bien  des  goutteux  ont  été  em- 
poisonnés par  des  préparations  de  colchique,  parce  que  les  pro- 
priéiés  toxiques  du  colchique,  comme  celles  de  la  digitale,  se  révèlent 
a  l  improviste.  » 

d'empoisonnement  par  le  colchique  ont  été  relah^s 
par  Orhia  {Toxicologie)  Chrisiison  ;  je  renvoie  à  l'observation  que  j'ai 
publiée  dans  un  de  nos  Annuaires  (2). 

Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  aciives  ;  on  a  employé  les  bul- 
bes, les  semences  et  les  fleurs.  Je  vais  me  borner  à  citer,  sur  les  effets 
du  colchique  dans  la  goutte,  les  principales  autorités  en  clinique. 

M.  Holland  «  assure  que  les  effets  du  colchique  sont  des  plus  re- 
marquables et  des  plus  décisifs,  alors  même  qu'il  s'agit  des  mani- 
festations chroniques  de  la  diathèse  goutteuse,  par  exemple  dans  les 
cas  d'ophlhalmie  et  de  bronchite  goutteuse,  enfin  dans  certaines 
lormes  de  céphalalgie  liées  au  même  éiat  diaihésique.  » 

Suivant  Gardner,  «  l'administration  du  colchique  dans  la  goutte 
ne  produit  jamais  autant  de  soulagement  que  lorsque  le  médicament 
agit  doucement,  silencieusement  et  sans  déterminer  aucune  action 
purgative. 


(t)  PduH  Aegin,  Opéra,  lib.  Itl,  p.  /(SG.  Lugduni. 
(2)BoucnABDAT,  Annuaire  thérop.  1853,  p.  1/|5. 


COLCHlCACÉES.  —  COLCHIQUE. 


167 


Ce  qu'on  a  dit  de  l'aclion  diiiri!liqnc  du  colchique  et  de  son  in- 
lu'nce  sur  l'excrétion  de  l'acide  iirique  est-il  exact?  Voici  ce  que 
■pond  Garrod,  avec  grande  autorité  (1)  : 

l"  Rien  ne  démon  ire  qu'un  des  effets  du  colchique  sur  l'économie 
)it  de  provoquer  une  élimination  plus  considérable  de  l'acide 
l  ique;  lorsque  l'action  du  médicament  est  longtemps  prolongée, 
!e  semble  même  produire  tout  le  contraire. 

2  '  Nous  ne  pouvons  affirmer  que  le  colchique  ait  quelque  in- 
icnce  sur  l'excrélion,  soit  de  l'urée,  soitdes  autres  principes  solides 
j  l'urine. 

0°  Le  colchique  n'agit  pas  toujours  comme  diurétique;  au  con- 
airo,  il  diminue  souvent  la  quantité  des  urines,  principalement 
I  sque  son  action  sur  le  tube  digestif  est  très-prononcée.  » 
Voici  l'opinion  de  Waston  sur  le  colchique  :  «  Ce  médicament 
calme  d'une  manière  presque  magique  les  douleurs  de  la  goutte; 
'est  là  un  fait  incontestable;  en  quoi  consiste  en  pareil  cas  son 
action  sur  l'organisme,  c'est  ce  qu'il  est  plus  difficile  de  décider. 
On  sait  qu'il  peut  déierm.iner  des  nausées,  de  la  diarrhée  et  de  la 
prostration  ;  mais  ses  effets  curatifs  ne  sont  nullement  subordon- 
nés à  l'existence  de  ces  symptômes.  Après  son  administration, 
la  brusque  disparition  de  l'inflammation  goutteuse  est  quelquefois 
It'  seul  phénomène  qui  se  laisse  apercevoir.  Aujourd'hui  le  malade 
l'si  perclus,  en  proie  aux  plus  airoces  douleurs  ;  la  jointure  est 
Uiméfiée,  chaude  et  rouge;  demain,  il  pourra  se  trouver  tout  à 
fait  bii'U,  en  élal  de  marcher.  Le  colchique  est  un  parégorique 
par  excellence.  » 

r.clalivemcnt  à  l'emploi  du  colchique  dans  les  cas  où  la  goutlc 
iid  à  prendre  la  forme  chronique,  M.  Waston  s'exprime  ainsi  :  «Je 
crois  que  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  chasser  le  mal  de 
s. es  derniers  retranchements  est  de  continuer  à  administrer  le  col- 
chique par  pciites  doses,  pendant  un  certain  temps  :  3  grammes 
'le  vin  colchique,  par  exemple,  répétés  deux  ou  trois  fois  chaque 
junr.  »  Enlin,  M.  Waston  est  d'avis  que  l'administration  judicieuse 
1  colchique  dans  l'intervalle  des  accès  de  goutte  peut  être  suivie 
s  meilleurs  résultais.  C'est  ce  dont  on  pourra  se  convaincre  par 
i  cture  du  passage  suivant  :  «  Je  crois,  dit-il,  qu'il  est  possible  de 
1  lire  disparaître  les  reliquats  que  laisse  après  lui  l'accès  de  goutte, 
par  l'emploi  continu  du  colchique  à  doses  altérantes,  c'est-à-dire 
<  apablesde  produire  l'effet  thérapeutique  d'une  manière  graduelle 
'■i  insensible.  Mais  je  crois,  en  outre,  qu'en  administrant  le  col- 
chique, suivant  cette  même  métliode,  dès  la  première  apparition 
(les  symptômes  prémonitoires,  on  parviendrait  souvent  à  prévenir 
le  développement  des  accès.  » 

Voici  maintenant  des  observations  qui  imposent  la  prudence  et  la 
-  rve  dans  l'emploi  du  colchique. 


i  ;  'i.AllItOD,  lljr.  rit.,  [i.  t\Ô . 


m 


MÉDICAMENTS  NARCOTIQUES- 


Sir  C.  Sciulamore,  qui  a  fiw'qiiommcnl  omploy»'  une  préparaiion  à 
oase  (le  colchique,  l'eau  médicinale,  assure  que  ce  rcniMe  a(l^i|)lii 
le  syslème  nerveux,  produit  une  sorte  de  proslralion  et  de  ian;,'ueur 
inconnues  jusque-là  au  malade,  et  que,  sous  son  inlluonce,  on  voit 
souvent  la  goutte  revôlir  la  forme  cinonique.  Suivant  le  môme  au- 
leur,  les  cas  de  goutte  h  s  plus  réIVactaires  sont  précisément  ceux 
qui  ont  été  ainsi  traités  d'une  manière  empirique. 

Ces  remarques  relatives  à  Teau  médicinale  n'ont  cependant  pas 
empêché  Scudamorc  de  faire  du  colcliique  un  usage  pour  ainsi  dire 
habituel  ;  il  a  même  avancé  dans  plusieurs  de  ses  écrits  que  c'est 
là  un  médicament  précieux,  et  dont  on  ne  peut  manquer  de  recon- 
naître les  avantages  lorsqu'on  a  eu  souvent  l'occasion  de  le  mettre 
à  l'épreuve. 

D'autres  auteurs  se  sont  montrés  plus  explicites  relativement  aax 
cll'ets  nuisibles  du  colchique.  Petit,  par  exemple,  pense  qu'il  rend  les 
accès  plus  fréquents  et  qu'il  augmente  leur  durée.  Dans  ses  leçons 
cliniques,  Tood  a  exprimé  une  opinion  à  peu  près  semblable.'  Le 
colchique,  suivant  lui,  abrège,  il  est  vrai,  la  durée  des  accès,  mais  il 
a  pour  effet  de  diminuer  les  intervalles  qui  les  séparent.  La  tolé- 
rance s'établit  à  l'égard  de  ce  médicament,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
l'opium,  de  telle  sorte  que  les  doses  doivent  être  progressivement 
élevées  pour  que  les  effets  thérapeutiques  continuent  à  se  produire. 

Quand  on  arrive  à  ces  doses  élevées,  sans  en  suivre  atleniivc- 
ment  les  elTets,  V intoxication  colchique  arrive  soudainement,  on 
dit  alors  qu'on  avait  all'aire  à  une  goutte  remontée.  La  plupart  d< 
médecins,  partisans  fanatiques  du  colchique,  l'étaient  moins  à  la  li 
de  leur  vie.  J'ai  connu  des  gouiteux  inventeurs  de  remèdes  à  base 
de  colchique  que  j'accuse  d'être  plutôt  morts  de  leurs  remèdes  que 
de  la  goutte. 

En  définitive,  le  colchique  est  un  modificateur  utile  et  puissant, 
mais  qui,  comme  toute  bonne  arme,  doit  être  manié  par  une  mm 
exercée. 

Je  vais  compléter  ce  que  j'ai  à  dire  du  colchique  par  des  citations 
empruntées  à  l'auteur  le  plus  compétent,  à  Garrod. 

«  1"  Dans  la  gouUc  aiguc.  —  Le  colchique  exerce  une  action  vraimer.l 
spécifique  sur  l'inflammation  des  jointures  ;  c'est  toujours  avec  avantage 
qu'on  fadministre  en  pareil  cas.  L'amendement  de  tous  les  symplùme 
inflammatoires  qui  résulte  à  peu  près  constamment  de  son  emploi,  se  pro- 
duit d'une  manière  rapide  et  sans  qu'il  y  ait  nécessairement  intervenlic 
des  effets  physiologiques. 

Si,  dans  un  cas  de  goutte  aiguë,  on  jugeait  utile  de  provoquer  de.-  i  va- 
cualions,  la  meilleure  méthode  serait  d'associer  au  colchique  un  agent  pur- 
gatif; il  serait  imprudent  de  se  fier  aux  propriétés  calhartiques  du 
colchique.  En  effet,  lorsque  l'action  de  ce  médicament  est  quelque  peu 
énergique,  elle  détermine  des  vomissements  et  une  diarrhée  intense  .iveo 
dépression  des  systèmes  circulatoire  et  nerveux. 
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Il  est  utile  d'inaugurer  le  traitement  par  l'administration  d'une  dose 
levée;  on  prescrira,  par  exemple,  de  2  à  grammes  devin  de  colchique. 
Il  plus  encore,  à  prendre  en  une  seule  fois,  après  quoi  on  devra  conti- 
uer  avec  des  doses  plus  faibles  :  ainsi,  50  ou  GO  centigrammes  de  vin  de 
ilchique  seront  administrés  deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre 
nu  es.  11  importe  de  surveiller  constamment  l'état  du  pouls  et  de  s'arrê- 

I  aussitôt  que  l'on  peut  craindre  de  voir  survenir  les  nausées  et  les  syrap- 
iiies  de  dépression. 

Lorsque  le  colchique  n'est  pas  administré  d'une  manière  judicieuse,  il 
;iit  provoquer  non-seulement  des  nausées,  des  vomissements  et  une 
■ostration  extrême,  mais  encore,  dans  certains  cas  ,  une  diarrhée  d'une 
ilure  particulière  et  des  plus  rebelles. 

Dans  les  cas  oîi  une  grande  prostration  s'est  produite  sous  l'influence  du 
ili  hique,  on  voit  souvent  les  symptômes  de  la  goutte,  un  moment  sup- 
iinés,  reparaître  peu  de  temps  après  que  le  malade  s'est  remis  des  effets 
'  médicament. 

I  Dans  la  goutte  aiguë,  il  convient  de  continuer  l'emploi  du  colchique  à 
ises  modérées  et  graduellement  décroissantes  ,  pendant  plusieurs  jours 
irès  la  cessation  des  symptômes  inflammatoires.  Tontes  les  fois  que  le 
'Ichique  est  administré  suivant  les  règles  prescrites,  il  n'a  pas  pour  effet 
ibréger  les  intervalles  des  accès,  ni  d'imprimer  à  la  maladie  un  caractère 
:  cnronicité. 

2"  Dans  la  goulte  chronique.  —  On  peut  prescrire  le  colchique  avec 
.antage,  lors  des  exacerbations.  Mais,  en  pareil  cas,  il  importe  d'user  des 
us  grands  ménagements  •,  l'indication  de  soulager  est  en  effet  moins 
essante,  et,  de  plus,  le  malade  ne  se  trouve  plus  en  état  de  supporter  une 
édication  débilitante.  On  ne  doit  pas  oublier  d'ailleurs  que  les  personnes 
li  ont  fait  usage  du  colchique  pendant  longtemps  acquièrent  à  l'égard 
3  ce  médicament  une  tolérance  particulière.  C'est  là  une  circonstance 
i'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les 
3ses.  '  - 

'■>"  Certains  faits  d'une  part,  et  de  l'autre  des  autorités  considérables 
orient  à  croire  que  le  colchique,  administre  cUms  l'intervalle  des  accès  de 
lufle  et  principalement  lorsque  les  symptômes  prémonitoires  commen- 
mt  a  se  manifester,  a  le  pouvoir  d'empêcher  le  développement  des  pa- 
ixysmes. 

II  est  souvent  avantageux,  chez  les  sujets  goutteux,  d'administrer  le 
)lchique  à  titre  de  cholagogue.  En  pareil  cas,  ce  médicament  doit  être 
'':réré  aux  préparations  mercurielles. 

Valeur  relative  des  diverses  préparations  du  colchique.  —  Que  l'action 
t  colchique  soit  due  à  la  présence  d'un  alcaloïde,  ainsi  que  Tont  avancé 
f  iger  et  Hesse,  ou  qu'elle  doive  cire  rapportée  à  un  corps  neutre  cristal- 
-  ible,  comme  l'a  prétendu  Oberlin,  il  n'en  est  pas  moins  infiniment  pro- 
ilil';  que  le  principe  actif,  quel  qu'il  soit,  réside  dans  toutes  les  parties  de 
plante,  dételle  sorte  qu'en  réalité  il  est  indifl'érent  de  prescrire  la  pou- 
■    le  vin  ou  l'extrait  des  bulbes,  la  teinture  de  semences  ou  de  fleurs, 
(liant,  toute  discussion  concernant  la  valeur  relative  des  diverses  prc- 
|i'iUi;ii\iU)AT.  Mal.  méd.  b''  édit.  •  I.  —  10 
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|iaralions  de  colchique  n'a  d'importance  réelle  qu'en  pharmacologie;  ellc- 
II  intéresse  le  thérapeutislc  que  d'une-  manière  tout  à  fait  secondaire 
D  ailleurs,  dans  la  pratique,  les  médecins  qui  sont  le  mieux  en  position  u 
pour  étudier  les  effets  du  colchique  emploient  de  préférence,  l'un  les  pré-  - 
l)arations  de  bulbes,  un  autre  les  semences,  un  troisième  les  fleurs,  et  tous 
se  montrent  également  satisfaits  des  edets  qu'ils  obtiennent.  Sans  doute, 
il^  est  vrai  que  certaines  préparations  de  colchique  ont  plus  d'énergie  que. 
d'autres  à  doses  égales;  mais  la  proportion  inégale  du  principe  actif  que  ! 
renferment  les  diverses  préparations  rend  compte  du  fait,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'invoquer  la  richesse  plus  ou  moins  grande  des  différentes  par-r. 
lies  de  la  plante. 

J'ai  souvent  employé  une  variété  amorphe  de  colchicine  provenant  d'Al-l- 
lemagne,  et  j'en  ai  obtenu  des  effets  satisfaisants  et  constants.  Cette  sub- 
stance  était  administrée,  dissoute  dans  l'eau  ou  dans  quelque  véhicule ^ 
aromatique;  la  dose  qui  me  paraît  être  la  plus  convenable  varie  de  2  àj 
a  milligrammes.  L'absence  de  cristallisation  est  une  objection  à  faire  va- 
loir contre  l'emploi  de  ce  médicament;  aussi  verrais-je  avec  intérêt  qu'on :i 
pût  lui  substituer  le  principe  neutre  cristallisable  découvert  par  M.  Ober-  - 
lin,  et  qui,  à  en  juger  d'après  les  réactions  chimiques,  paraît  être  contenu 
dans  la  colchicine  amorphe.  Alors  nous  serions  mis  à  même  de  prescrira 
des  doses  bien  définies  du  médicament,  sans  avoir  à  redouter  de  voi: 
son  énergie  varier  sous  l'influence  des  saisons,  du  sol  ou  de  toute  autre 
circonstance  capable  de  modifier  les  propriétés  des  remèdes  végétaux.  1 

Les  préparations  de  colchique  que  j'emploie  d'habitude  sont  le  vin  cl 
l'extrait  acétique  du  bulbe.  Le  vin  est  avantageusement  administré  dan 
une  potion,  et  l'extrait  sous  forme  de  pilules. 

J'ai  la  conviction  que  tous  les  bons  effets  que  l'on  peut  raisonnablement 
attendre  de  l'emploi  du  colchique  seront  obtenus  à  l'aide  de  ces  deux  pro--- 
duits  pharmaceutiques. 

Néanmoins,  il  pourra  être  utile  parfois  d'avoir  recours  aux  autres  pré»  - 
parations,  telles  que  la  teinture  simple  ou  la  teinture  ammoniacale  de  se- 
mences, par  exemple.  La  dernière  sera  prescrite,  surtout  dans  le  cas  où 
l'action  du  colchique  doit  être  aidée  de  celle  d'un  stimulant  du  système 
vasculaire. 

La  plupart  des  préparations  de  colchique  ont  eu  leurs  défenseurs  ;  l'ex-  - 
trait  acétique,  entre  autres,  a  été  prôné  par  sir  C.  Scudamore,  qui  l'a  in-  - 
troduit  dans  la  pratique.  Il  considérait  cette  préparation  comme  étant  i\f 
toutes  la  plus  douce,  en  raison  des  modifications  que  subirait  le  princip 
actif  du  colchique  en  présence  de  l'acide  acétique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
jieul  regarder  comme  un  fait  établi,  que  tous  les  effets  thérapeutiques  du 
colchique  peuvent  être  obtenus  de  l'emploi  de  ses  préparations  les  plus  di- 
verses. Il  y  a  lieu  de  remarquer  seulement  que  celles-ci  n'ont  pas  toutes  - 
une  égale  énergie. 

Voici  un  mode  d'administration  du  colchique  qui  est  communéineni 
usité,  et  qui  offre  l'avantage  de  répondre  à  plusieurs  indications  ;  on  pres- 
crit une  potion  faite  avec  le  vin  de  colchique,  le  carbonate  et  le  sulfate  de  i 
magnésie  et  une  eau  atomatiquc  quelconque.  A  l'aide  de  cette  combinai-  - 


GOLCHICACÉES.  —  COLCHIQUE. 


171 


m)!!,  on  peut  entretenir  l'activité  des  sécrétions  intestinale  et  urinaire,  et 
accroître  l'alcalinité  des  liquides  organiques,  en  môme  temps  que  les  effets 
spéciPiques  du  colchique  se  produisent.  » 

Colchique  dans  le  rhumalisme.  —  Monneret  a  employé,  contre  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu,  la  teinture  de  bulhes  de  colchique,  mais  sans 
lésultats. 

Presque  tous  les  malades  ont  pris  4  à  16  grammes  de  teinture  de  bulbes 
de  colchique  dans  les  vingt-quatre  heures,  les  uns  en  une  ou  deux  fois, 
les  autres  en  quatre  fois.  Les  doses  indiquées  par  les  formulaires  ont  tou- 
jours été,  par  conséquent,  dépassées  de  beaucoup.  Jamais  Monneret  n'a 
commencé  par  moins  de  4  grammes;  il  a  remarqué  qu'on  pouvait  en  éle- 
ver rapidement  les  doses,  mais  non  continuer  longtemps  l'usage,  lorsqu'on 
était  arrivé  à  de  hautes  doses.  Quelques  malades  ont  pris  la  teinture  pen- 
ilant  sept,  dix  et  treize  jours,  mais  après  une  suspension  momentanée  de 
deux  à  trois  jours. 

Vingt  et  un  malades  affectés  de  rhumatisme  articulaire  ont  été  soumis 
celte  médication.  Chez  aucun  l'administration  de  la  teinture  de  colchique 

i  été  suivie  de  guérison  évidente  et  durable.  Chez  huit  malades,  il  est 
\rai,  la  diminution,  et  même  la  disparition  complète  des  douleurs,  ont 
coïncidé  avec  le  traitement;  mais,  ou  bien  le  rhumatisme  durait  depuis 
plusieurs  jours,  était  à  peine  fébrile,  et  se  terminait  en  douze  ou  quinze 
jours;  ou  bien  il  était  tout  à  fait  chronique,  et,  a  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
l;s  révulsion  très-forte  que  la  teinture  produisait  sur  l'intestin  suffisait,  dit 
M.  Monneret,  pour  faire  cesser  ou  suspendre  le  mal.  Dans  aucun  cas,  ajoute- 
t-il,  je  n'ai  vu  la  teinture  de  colchique  amender  ou  guérir  le  rhumatisme 
par  quelqu'une  de  ces  propriétés  spécifiques  et  cachées  que  certains  auteurs 
se  sont  plus  à  lui  reconnaître.  Dans  les  cas  assez  rares  où  son  action  a  été 
salutaire  et  rapide,  il  a  agi  comme  un  véritable  drastique.  »  Quant  aux 
complications  qui  pouvaient  exister  du  côté  du  cœur,  elles  n'ont  été  nulle- 
ment modifiées  par  la  teinture  de  colchique. 

Parmi  les  effets  presque  constants  de  la  teinture  de  colchique,  M.  Monne- 
ret place  les  nausées  et  les  vomissements,  la  diarrhée ,  les  coliques  et  les 
borborygmes.  Quelques  malades  ont  offert  ces  symptômes  réunis  à  des 
degrés  différents  :  ce  sont,  en  général,  ceux  chez  lesquels  la  teinture  de 
colchique  a  été  donnée  à  hautes  doses  pendant  longtemps  et  a  agi  énergi- 
quement.  D'autres  ont  eu  d'abondantes  évacuations  alvines,  et  à  peine 
quelques  nausées  et  quelques  vomissements  sans  évacuation  alvine.  » 

Fledrs  de  colchique.  —  On  a  vanté  Valcoolature  de  lleurs  de 
colchique  dans  le  rhumatisme.  Enregistrons  avec  réserve,  selon  les 
vœux  de  M.  Forget,  les  résultats  suivants  : 

1"  La  teinture  alcoolique  des  fleurs  de  colchique  est  un  bon  re- 
mède contre  le  rhumalisme  articulaire  aigu. 

2°  Elle  est  sans  action  sensiblement  favorable  contre  le  rhuma- 
tisme arliculairc  chronique  et  contre  les  névralgies  aiguës. 

3°  Ses  propriétés  physiques,  et  probablement  ses  propriétés  chi- 
miques, son  mode  d'administration,  ses  effets  physiologiques  ci  ses 
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rtîsullals  lliérapeiiii(|tics,  ont  bcaiicoiip  d'analogie  avec  ceux  de  la 
leinlure  de  semences  de  colchique. 

U°  L'ellicacité  de  la  t  iitiliire  de  fleurs  de  colchique  paraît  eut 
supt'rioure  à  celle  de  la  teiiiUire  de  semences,  dans  le  iraiiemeni  du 
rhuinalisme  articulaire  aigu. 

5°  On  doit  l'administrer  h  la  dose  de  10  à  20  gouttes  et  plu?,  trois 
fois  par  jour. 

6°  Bien  qu'elle  puisse  agir  sans  produire  de  dérangement  du 
ventre,  je  pense  qu'il  convient  d'eu  élever  les  doses  jusqu'à  produc- 
tion de  quelques  selles  par  jour,  point  où  l'on  devra  s'arrêter. 

iiKnitiouACTK.  —  C'est  le  bulbe  du  Colchicum  illyricum  ou 
variegatum;  il  ressemble  beaucoup  au  colchique;  il  en  diffère  parce 
qu'il  est  plus  blanc,  non  ridé  à  l'extérieur,  d'une  saveur  douceâtre 
et  un  peu  acre.  11  jouit  des  mêmes  propriéiés  que  le  colchique,  mais 
beaucoup  plus  faibles.  Inusité.  {Voyez  page  166.) 

A  la  suite  de  la  section  des  ellébores,  je  vais  traiter  brièvement  de 
plusieurs  autres  substances  qui  agissent  aussi  sur  le  système  ner- 
veux, qui  possèdent  une  grande  àcreté,  et  qui,  dans  certaines  condi- 
tions, produisent  un  effet  diurétique.  Je  citerai  parmi  ces  remèdes 
le  Rhits  radicans,  la  coque  du  Levant,  etc. 

NUMAc;  VÉXÉMEIJX..  —  {Rhus  toxicodendron  et  Rhus  radicans 
de  la  famille  des  térébinthacées.  —  Il  est  quelquefois  employé  en 
médecine  ;  il  croît  spontanément  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  on 
le  cultive  en  l''rance  ;  il  a  été  analysé  par  Van  Mons,  il  contient  : 
tannin,  acide  acétique,  gomme  résine,  chlorophylle,  principe  hydro- 
carboné. Cette  analyse  ne  fait  pas  mention  de  la  matière  qui  noircit 
à  l'air  et  sous  l'influence  du  chlore  et  de  Facide  nitrique.  Le  principe 
actif  est  encore  mal  défini  ;  c'est  celui  que  Van  Mons  désigne  .sous  le 
nom  d'/(i/drocar6oné  ;  il  est  extrêmement  fugace  ;  il  se  produit  et  se 
dissipe  pendant  la  vie  de  la  plante  ;  la  dessiccation  le  dissipe  com- 
plètement; lorsqu'on  s'expose  à  ses  émanations,  il  peut  causer  une 
violente  irritation  à  la  peau,  qui  se  couvre  en  peu  d'instants  de  pla- 
ques rouges,  et  même  de  boutons  plus  ou  moins  volumineux. 

D'après  les  expériences  d'Orfila,  le  sumac  frais  agit  sur  récononiic 
à  la  manière  despoLsons  narcoiico-àcres.  A  petite  dose  il  agit  comme 
lin  e.xcitant  très- énergique,  et  paraît  en  même  temps  exercer  une 
inlluence  notable  sur  la  peau.  Dufrénoy  l'a  employé  avec  succès  pour 
combattre  certaines  dartres  rebelles  ;  on  l'a  adminisiré  dans  les 
rhumatismes  chroniques,  l'épilepsie,  la  paralysie  1  C'est  un  médica- 
ment dangereux,  dont  remploi  exige  beaucoup  de  prudence.  Le 
choix  des  préparations  et  les  précautions  qu'on  a  prises  pour  les 
obtenir  sont  aussi  de  la  plus  grande  importance,  car  on  peut  avoir 
ou  des  médicaments  inertes  ou  des  poisons  très- dangereux. 

Trou.sseau  a  appelé  l'attention  des  praticiens  sur  cet  agent  ilie- 
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rnpeiiliqiie  encore  pou  coiiiui,  le  Rlius  radicatis,  conseillé  par  Dii- 
tVénoy  (de  Valenciennes),  conlre  les  paraplégies  dues  à  la  rétrocession 
des  darlres,  et  donl  Breionneau  assure  avoir  tiré  de  bons  efl'ets  dans 
les  paraplégies  consécutives  a  des  commotions  Iraumatiques  de  la 
moelle  épinière  ou  à  des  ad'eclions  n'entraînant  pas  des  lésions  or- 
ganiques. On  prépare  l'extrait  avec  le  suc  non  dépuré  de  la  plante 
et  on  l'administre  en  pilules  de  la  manière  suivante  :  Extrait  de  Rhus 
radicans,  5  grammes;  excipient  inerte,  quantité  suffisante  pour 
l'ô  pilules.  On  commence  par  une  pilule  et  l'on  augmente  d'une 
tous  les  jours  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  h  seize.  Chez  l'enfant,  on 
commence  par  une  pilule  contenant  5  centigrammes  d'extrait,  et 
l'on  ne  dépasse  pas  la  dose  de  50  centigrammes  par  jour.  D'après 
les  expérimentations  de  Breionneau  et  Trousseau,  le  Rhus  radicans, 
sans  être  d'un  effet  curalif  certain,  ni  même  aisé  à  préparer,  a  pro- 
curé néanmoins  assez  de  guérisons  pour  qu'on  doive  en  tenter 
remploi  quand  les  médications  rationnelles  ont  échoué.  M.  Descot 
a  employé  avec  succès  l'extrait  de  7?/m,9  radicans  contre  l'inconti- 
nence d'urine. 


Poudre  de  feuilles  de  Khus  radicans.  —  Dose,  20  centio-r.  à 

1  gram.  (A  peu  près  inerte.)  ^ 

Extrait  de  Rhus  radicans.  —  On  emploie  l'extrait  préparé  soit  avec  la 
plante^  sèche,  soit  avec  le  suc.  C'est  un  médicament  infidèle  :  dose, 

2  centigr.,  qu'on  élève  successivement  jiisqu'à  5  grammes. 

Teinture  alcoolique  de  Rhus  radicans.  —Feuilles  sèches  de  Rhus  ra- 
dicans, 1  p.;  alcool  à  21  degrés,  8  p.  F.  s.  a.  Médicament  infidèle  •  la 
préparation  suivante  est  beaucoup  préférable,  et  la  seule  adoptée  par  le 
'odex.  ^ 

Alcoolature  de  Rtius  radicans.  —  Feuilles  fraîches  de  Rhus  radicans 
pt  alcool  pur,  de  chaque  parties  égales.  F.  s.  a.  C'est  là  véritablement  la 
l  'rme  sous  laquelle,  dans  l'état  de  la  science,  on  doit  administrer  le  Rhus 
radicam.  Il  faut  une  grande  prudence  dans  l'emploi  de  cette  alcoolature- 
on  commencera  par  quelques  gouttes,  et  l'on  élèvera  progressivement 


co^iiiE      MOVA^T.  -  C'est  le  fruit  du  Cocculus  suberosus 
DC,  Ananurta  cocculus,  Wig.,  de  la  famille  des  ménispermées 
(iui  croît  dans  l'Inde.  Ce  fruit,  tel  que  le  commerce  nous  e  fô  mi  ' 
est  p  us  gros  q.i'un  pois,  arrondi  et  légèrement  rénifonnc       e  î 
".  mé  d'un  brou  desséché,  mince,  noirâtre,  rugueux,  d'u  e's  veui 
a.blement  acre  et  amère,  et  d'une  coque  blanche,  ligne u  e  à  deui 
.'  es,  a„  miheu  de  laquelle  s'élève  un  placenta  central  rét'réci  S 
Le.  '"'"^  intérieurement  en  pètUes 

r.  —  1 0. 
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MÉDICAMENTS  NARCOTIQUKS. 


On  emploie  quelquefois  la  coque  du  Levant  pour  pécher  le  poisson 
en  l'einpoisonnanl  ;  mais  celle  pratique,  défendue  par  les  lois,  esl 
très-dangereuse,  car  le  poisson,  s'il  n'est  pas  vidé.sur-le-cliamp,  peut 
occasionner  des  accidents.  La  coque  du  Levant  a  été  examinée  par 
un  grand  nombre  de  cliimisles.  M.  Boulay  en  a  hoUt  h picrotoxine ; 
son  amande  contient  en  outre  :  résine,  gomme,  matière  grasse  acide, 
cire,  acide  malique,  amidon,  sels.  MM.  Pelletier  et  Couerbe  ont  isolé 
en  outre  du  péricarpe  de  la  coque  du  Levant  :  ménispermine,  pa- 
raménispermine,  matière  jauije  alcaline,  acide  liypopicroloxique, 
chlorophylle. 

La  picrotoxine  est  le  principe  essentiel  de  la  coque  du  Levant; 
sa  saveur  est  exlrêmemenl  amère  ;  elle  cristallise  en  aiguilles  aci- 
culaires  ou  en  cristaux  grenus;  elle  agit  sur  la  lumière  polarisée  ; 
elle  se  dissout  dans  150  p.  d'eau  à  IZi  degrés,  el  dans  25  p.  d'eau 
bouillante  ;  l'alcool  à  0,81  eu  dissout  le  tiers  de  son  poids  ;  elle  ne 
se  combine  pas  avec  les  acides  et  mal  avec  les  alcalis.  Pour  la  pré- 
parer, d'après  Pelletier  et  Couerbe,  on  épuise  la  coque  du  Levant 
par  de  l'alcool  à  36  degrés  bouillant,  et  l'on  distille  les  liqueurs  pour 
retenir  l'alcool  el  obtenir  un  extrait  ;  on  fail  bouillir  cet  extrait  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  :  on  filtre  les  liqueurs,  on  y  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pour  saturer  quelques  par- 
ties calcaires  qui  nuiraient  à  la  cristallisation,  on  concentre  et  l'on 
fait  cristalliser  ;  on  purifie  la  picrotoxine  par  de  nouvelles  cristalli- 
sations. La  picrotoxine,  comnje  la  coque  du  Levant,  agit  avec  beau- 
coup de  puissance  sur  les  poissons. 

Les  expériences  de  M.  Glover  sur  les  effets  physiologiques  de  la 
picrotoxine,  sont  intéressantes.  Son  action  spéciale  sur  les  tubercules 
quadrijumeaux,  la  remarquable  influence  que  son  injection  exerce 
sur  l'augmentation  de  la  chaleur  animale,  doivent  fournir  l'indica- 
tion d'importantes  applications  thérapeutiques. 

Les  effets  physiologiques  déterminés  par  la  picrotoxine  rappellent 
presque  exactement  les  phénomènes  décrits  par  M.  Flourens  comme 
résultant  de  la  section  de  certains  points  des  centres  nerveux,  en 
particulier  des  tubercules  quadrijumeaux  et  du  cervelet,  à  savoir  le 
défaut  de  coordination  et  d'harmonie  dans  les  mouvements.  Ainsi 
on  voit  dans  ses  expériences  les  animaux,  les  chiens,  les  lapins,  être 
pris  d'agilation  convulsive  dans  les  membres,  dans  les  membres 
antérieurs  surtout,  faire  quelques  pas  en  arrière  ou  se  rouler  en 
cercle,  tomber  ensuite  dans  des  attaques  convulsives  si  bien  décrites 
par  M.  Orfila.  Toutefois  M.  Glover  ne  s'est  pas  convaincu  que  les 
animaux  eussent  toujours  perdu  la  vue,  ainsi  que  cela  arrive  dans 
les  cas  où  l'on  agit  directement  sur  les  tubercules  quadrijumeaux 
seulement;  dans  quelques  cas,  l'iris  est  resté  contractile  jusqu'à  ce 
que  les  symptômes  fussent  devenus  très-graves.  D'un  autre  côté,  la 
picrotoxine  agit  aussi  d'une  manière  très-énergique  sur  la  moelle 
épinière.  La  picrotoxine,  quoique  poison  très-actif,  n'est  pas,  a 
beaucoup  près,  aussi  dangereuse  à  petites  doses  que  la  conicine, 
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nconiline  el  d'aiili-es  principes  du  même  genre.  Ivnfin  M.  Glover 
-nale  une  circonslance  fort  curieuse  dans  1  action  de  la  picro- 
rxine  à  savoir  l'élévation  considérable  de  la  température  animale 
ans  ceriains  cas  d'empoisonnement,  circonstance  tout  a  lait  op- 
osée  à  ce  que  l'on  observe  dans  le  plus  grand  nombre  des  inloxi- 

'La^coque  du  Levant  et  ses  produits  ne  sont  pas  employés  en 
lédecine.  Swediaur  a  vanté  son  extrait  aqueux  contre  les  vers  et 
outre  l'épilepsie;  mais  c'est  un  médicament  dangereux.  M.  Délia 
lula  a  rapporté  deux  cas  d'empoisonnement  par  la  coque  du  Leyan  t. 
a  poudre,  mêlée  à  la  graisse,  constitue  une  pommade  propre  a  dé- 
iiiiie  les  poux.  On  s'est  servi  en  Angleterre  de  la  coque  du  Levant 
Miur  sophistiquer  la  bière,  pour  remplacer  le  houblon.  Cette  fraude 
st  des  plus  coupables. 

CDAMPiGiVo^-s.  —  Plusieurs  champignons  empoisonnent  par 
'uite  de  leur  action  sur  le  système  nerveux  ;  c'est  pour  cette  raison 

lie  nous  allons  donner  ici  quelques  notions  sur  les  propriétés  de 

elte  famille.  Les  cliampignons  ne  fournissent  à  la  matière  médicale 
jue  trois  produits  employés  :  l'amadou,  fourni  par  le  Boletus  igna- 
■ius  ou  le  Boletus  unyulatus,  l'agaric  blanc  {Boletus  laricis),  usité 
■.omrne  drastique;  et  l'ergot  du  seigle,  employé  pour  faciliter  l'ac- 

ouchement.  Nous  en  traiterons  dans  d'autres  paragraphes. 

Les  champignons  nous  intéressent,  parce  qu'ils  nous  offrent  à  la 
ois  des  espèces  comestibles  très-recherchées  et  des  espèces  véné- 
neuses; malheureusement,  on  ne  connaît  aucun  caractère  précis  qui 
)uisse  établir  de  prime  abord  cette  différence.  En  général,  il  faut 
■ejeter  les  champignons  à  chair  coriace,  subéreuse,  ou,  au  contraire, 
l'un  tissu  trop  mou  ;  ceux  qui  ont  une  couleur  éclatante,  bigarrée, 
n\  dont  le  tissu  intérieur  se  colore  à  l'air  lorsqu'on  les  casse;  ceux 
liii  ont  une  odeur  vireuse,  forte,  désagréable  ;  ceux  dont  la  saveur 
M  âcre,  amère,  poivrée,  acide  ;  ceux  auxquels  les  insectes  ne  tou- 
;hent  pas.  Du  reste,  quelques  observateurs  affirment  qu'on  peut 

endre  les  mauvais  champignons  non  dangereux  en  les  faisant  ma- 
:érer,  puis  bouillir  dans  de  l'eau  salée  et  acidulée  soit  avec  du  vi- 
naigre, soit  avec  du  citron,  en  les  lavant  bien  à  grande  eau  et  reje- 
lanl  ces  liquides,  qui  entraînent  le  poison.  M.  F.  Gérard  a  institué  et 
iVpélé  ces  expériences  un  grand  nombre  de  fois  avec  succès. 

Les  espèces  qui  causent  le  plus  d'accidents  sont  :  1°  l'agaric  bul- 
Ixnix  {Amanita  bulbosa),  Pers.;  il  ressemble  un  peu  au  champignon 
h'  plus  employé,  ou  champignon  de  couches  ;  il  en  diffère  en  ce  qu'il 
a  une  volva  qui  l'enveloppe  en  entier  avant  son  développement, 
qu'il  est  blanc  en  dessous,  et  que  la  peau  de  son  chapeau  ne  se  dé- 
tache pas;  2°  la  fausse  oronge  (/l?namia  pseudo-aurantiaca),  qui 
se  dislingue  de  l'oronge  vraie  par  sa  viscosité,  par  son  chapeau  d'un 
jjeau  rouge  en  dessus,  avec  des  restes  blancs  de  la  volva  par  place, 
ce  qui  le  rend  comme  moucheté^,  et  par  sa  couleur  blanche  en  des- 
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Fnl'.;i      "'         J"""'  ""^  de  même  que  son  pV, . 

cntV'  'n!'!'''"'"'.  t"''e"lnlc,  la  renoncule  m  . 

ua  e.  L  analyse  clun.iqne  ne  nous  permet  point  encore  de  no, 
.en  Ire  compte  de  cette  diversité  de  propric'-tés.  Letellier  a  retir 
Jt^nTM^'-T'-'  ^  ^o'^«',.'rO"st""ant  le  genre  Arnanita,  une  sul 
Mancc  ti os- vénéneuse,  qu'il  a  nommée  umanitine,  qui  fait  périr  ], 
anniiaux  en  causant  un  coma  profond.  Les  analyses  faiies  par  Vau  i 
quelin  et  Braconnot  nous  ont  appris  que  leur  tissu  est  formé  par  u 
corps  particulier,  fongine,  qui  ressemble  au  ligneux,  mais'  qui  o 
c  iUère  par  1  azote  qu'il  contient.  Ce  fait  mérite  confirmation.  Nombi 
d  cspecesM-enterment  une  matière  sucrée,  que  Braconnot  crovai 
parlicu  ière  et  nommait  sucre  de  champignon;  Malaguti  a  vu  mi,  . 
c  était  de  la  mannite.  On  a  encore  trouvé  dans  les  champignons  ui  i 
acule  particulier  fongique  qui  fournit  des  sels  solubles  avec  presom 
toutes  les  bases.  M.  Gobley  a  publié  dans  le  Journal  depharmw 
une  très-bonne  analyse  du  champignon  de  couches. 

Pour  combattre  les  accidents  survenus  à  la  suite  de  l'ingestion  de  i 
champignons  vénéneux,  on  emploie  avec  beaucoup  d'avantages  de!  • 
emélo-catharliques  énergi^jnes,  puis  on  administre  de  la  ihériaqm  ' 
i\  la  dose  de  5  à  10  grammes.  ' 


ItIÉ»IC.4l«lEi\T,«i  C;i.%!%IQUE}iS.. 

Je  comprends  sous  le  nom  de  médicaments  cmniques  l'acide 
cyanhydrique  pur  ou  étendu,  les  cyanures  alcalins,  coiiime  le  cya- 
nure de  potassium,  quelques  cyanures  métalliques  simples  leN 
que  le  cyanure  de  zinc,  et  les  essences  ou  les  eaux  distillées  qui  , 
contiennent  de  l'acide  cyanhydrique,  telles  que  celles  d'amandes  ^ 
amères  et  du  laurier-cerise,  les  semences  et  produits  de  la  famille 
des  rosacées,  qui  contiennent  des  principes  qui,  sous  l'influence  de 
1  eau,  peuvent  donner,  comme  produit  de  décomposition,  de  l'acid  • 
cyanhydrique. 

Toutes  les  substances  que  je  réunis  dans  ce  groupe  ont  le  mènii 
mode  d'action  physiologique;  je  renvoie,  à  ce  que  j'en  dirai  plu- 
loin,  5  l'article  Acide  cyanhydrique,  qui  est  le  type  de  celte  seclio». 

ACiWE  cvAiVBvnRiQiiK  C'^AzI-I  [acide  hydrocyanique,  acide 
prusstque).  — Cet  acide  fut  découvert  par  Scheele  en  1780;  mais 
la  composition  et  la  vraie  théorie  des  composés  cyaniques  ne  noib 
sont  bien  connues  que  depuis  les  travaux  de  Gay-Lussac  en  181/|. 
L'acide  cyanhydrique  existe  dans  la  nature  dans  plusieurs  végétaux 
de  la  famille  des  rosacées;  mais  celui  qu'on  emploie  en  médecine  > 
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osl  un  produii  de  l'art.  Voici  les  propriélds  cssciuicllcs  de  l'acide 
rvaiiliydriqiio  pur,  lelqu'il  a  élé  obtenu  pour  la  première  lois  par 
Coy-Lussac  :  c'est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  forte,  et  ana- 
lo-^ue  à  celle  des  amandes  amf;res;  sa  densité  est  de  0,70;  il  bout 
-,  4-  26";  à  —  ili,  il  se  solidilie  ;  à  26»,  il  est  gazeux;  la  deiisilé 
de  ce  uaz'est  de  0,9/i76  ;  il  rougit  faiblement  le  papier  de  tournesol  ; 
il  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  si  on  l'agile  arec  de  petites  quaiilites 
de  ce  liquide,  il  s'y  dissout  en  petite  proportion,  le  reste  de  1  acide 
vient  nager  à  la  surface.  L'acide  cyanhydrique  est  transformé  en 
acide  formique  et  en  ammoniaque  par  l'action  des  acides  chlorhy- 
drique  et  sulfurique,  et  sans  doute  par  un  grand  nombre  d'autres 
acides  ;  il  suit  de  là  que,  dans  la  préparation  de  l'acide  cyanhy- 
drique, il  faut  bien  se  garder  de  mettre  un  excès  d'acide  chlorhy- 
drique.  Un  autre  fait  fort  remarquable,  et  qui  sert  de  preuve  au 
précédent,  c'est  que  le  formiate  d'ammoniaque,  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur,  se  transforme,  vers  180°,  en  eau  et  en  acide  cyanhy- 
j.drique.  L'acide  cyanhydrique  s'altère  quelquefois  très-rapidement, 
■'il  se  colore  peu  à  peu,  il  finit  par  déposer  une  abondante  quantité 
de  matière  noire  :  il  se  forme  divers  produits,  qui  ont  été  étudiés 
par  P.  Eoulay.  Cette  décomposition  est  due  à  la  présence  de  traces 
soit  d'humidité  soit  surtout  de  sels  ammoniacaux. 

Préparation.  —  On  a  adopté,  pour  préparer  Vacide  cijanhy- 
ilrique  pur,  le  procédé  de  Gay-Lussac  modifié,  et  pour  l'acide  cyan- 
I  hydrique  médicinal  la  proportion  de  9/iO  d'eau  pour  1/iO  d'acide 
r  anhydre  (1).  Prenez  cyanure  de  mercure  100,  chlorhydrate  d'am- 
moniaque /45,  acide  chlorhydrique  90. 

(1)  On  a  indiqué  un  grand  nombre  de  procédés  pour  préparer  l'acide 
l'vanhydrique;  nous  allons  les  rappeler  brièvement.  Scheele  le  préparait  en 
liislillant  un  mélange  de  cyanure  de  mercure  de  fer  métallique  et  d'acide  sui- 
liii  iquc  étendu.  Vauquelin  a  proposé  la  décomposition  du  cyanure  dcmercure 
sec  par  l'hydrogène  sulfuré,  procédé  qui  a  été  bientôt  abandonné  a  cause  de 
l;i  difficulté"  d'atteindre  le  cyanure  par  l'acide  hydrosulfurique,  au  delà  de  ses 
roiiches  les  plus  extérieures.  Proust  a  modifié  le  procédé  de  Vauquelin  pour 
l'appliquer  a  la  préparation  de  l'acide  liydrocyaniquc  liquide  ;  mais  ce  procédé 
;i  l'inconvénient  d'être  coûteux  et  d'entraîner  la  perte  de  beaucoup  d'acide 
liydrocyanique.  Gaultier  et  Robiquet  ont  proposé  l'emploi  du  cyanure  de  po- 
lassium  que  l'on  décompose  par  un  acide  dans  un  appareil  distillatoire.  Ce 
moyen  réussit  très-bien,  mais  le  cyanure  de  potassium  est  trop  coûteux.  Un 
inocédé  que  nous  devons  rapporter  en  détail  est  celui  qu'a  donné  Gea  Pas- 
si/m  ;  il  présente  l'avantage  d'être  économi([ue  et  de  donner  un  acide  dans  un 
état  moléculaire  tel,  qu'il  s'altère  beaucoup  moins  que  celui  préparé  par  les 
autres  moyens;  le  voici.  Prenez  :  ferrocyanure  de  potassium,  18  p.  ;  acide 
sulfurique  a  66",  9  p.  ;  eau,  i2  p.  On  étend  l'acide  sulfiirique  avec  l'eau,  et, 
i|iiand  il  est  refroidi,  on  l'introduit  dans  une  cornue  de  verre  tubulée  que  l'on 
place  sur  un  bain  de  sable  ;  on  y  introduit  le  prussiate  pulvérisé,  et  l'on  agite 
:ivccune  baguette  de  verre,  de  manière  ii  obtenir  un  mélange  exact.  On  adapte 
a  la  fonmo  une  allonge  et  un  récipient,  et  on  Iule  les  jointures  avec  du  pa- 


lin 


u 


MÉDICAMIÎNTS  CYANIQUES. 

IJéduisoz  cl.acun  des  deux  sels  en  poudre  Cm,  ei  faiies-en 
"Kîlango  „u,„,c  que  vous  introduirez  dans  une  Vt  le  corn?" 
verre  .ubul  e.  Adapiez  au  col  de  cette  cornu    uS  tubeTï-  ' 
n  ron  de  longuctu  sur  0.",015  de  diamètre.  Rempli  sez  le  nremi 
de  ce  tube  avec  des  fragments  de  marbre  b  en  blanc  \  , 

ï  h/p,  7'  l'^^'  V'^'^  '■'■^«'"^"'^       cblorurede  caldu.n  d  ■ 
séché  et  fondu.  A  ce  premier  tube  disposé  liorizonlalement  sui  ,n, 
support  ajoutez-en  un  deuxième  d'un  \,lus  petit  diamètn w-oirbé. 

mahî  (  f J'^''     ^''^"^''^  "^'''^^^  dans  un  pe  a 

niatias  à  long  col  destiné  à  servir  de  récipient.  Ce  matras  doit  S 
en  ouré  d'un  mélange  de  sel  marin  et  de  glace  pilée. 

L  appaied  étant  ainsi  disposé  et  les  bouchons  hermétiquementu 
omis,  versez  par  la  tubulure  de  la  cornue  l'acide  chlorhydrique T 
bouchez  parfaitement.  Chauffez  ensuite  graduellement  et  avec  nW 
caution  pour  que  la  réaction  soit  lente  ou  successive.  L'acide  cvan- 
liydnque  ne  tarde  pas  à  se  dégager  en  abondance  et  à  se  condenser 
dans  le  tube  horizontal.  On  promène  à  distance  un  charbon  ardent 
dans  toute  la  longuer  de  ce  tube,  afin  d'en  chasser  cet  acide  et  del. 
lorcer  a  se  rendre  dans  le  récipient.  Lorsque,  le  liquide  de  la  cornu, 
étant  toujours  en  pleine  ébuUilion,  on  ne  verra  plus  la  moindre  - 
trace  de  vapeur  se  condenser  à  la  partie  postérieure  du  tube  hori-- 
zontal,  on  arrêtera  l'opération. 

f^our  éviter  l'absorption  qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire  si 
1  extrémité  du  tube  abducteur  plongeait  dans  le  liquide  distillé  ou 
a  soin  que  l'extrémité  de  ce  tube  arrive  aussi  bas  que  possible  dans  >| 
le  col  du  récipient,  sans  pénétrer  dans  sa  partie  renflée,  qui  doit 
avoir  une  capacité  d'au  moins  50  centimètres  cubes. 

pier  et  de  la  colle.  Après  quinze  ii  seize  heures  on  entoure  le  récipient  de 
glace  et  l'on  distille  a  une  douce  chaleur,  de  manière  a  retirer  la  plus  grande 
partie  du  liqnide.  L'inconvénient  de  ce  procédé  est  de  fournir  un  acide  étendu 
(1  eau,  en  des  proportions  qui  varient  dans  chaque  opération,  si  hien  qu'on  ne 
peut  l'employer  pour  les  usages  médicaux  qu'après  avoir  déterminé  sa  richesse 
précise  en  acide  cyanhydrique,  pour  le  ramener  au  même  degré  de  concentra- 
tion. On  y  arrive  facilement  en  mettant  dans  un  flacon  un  excès  d'une  disso- 
lution  étendue  de  nitrate  d'argent,  et  y  versant  une  quantité  déterminée  de  l'acide 
cyanhydrique  qu'on  veut  essayer.  On  recueille  le  cyanure  d'argent  formé  •  on 
le  sèche,  on  le  lave,  on  le  pèse,  et  de  son  poids  ou  conclut  la  quantité  réelle 
d'acide.  Chaque  partie  de  cyanure  d'argent  représente  0,205  d'acide  cyanliy-  • 
drique  pur.  On  peut  également  employer  une  solution  titrée  d'iode;  a  cet  elTet, 
on  sature  la  liqueur  par  un  léger  excès  de  potasse,  puis  on  y  ajoute  assez  d'eau 
de  Seltz  pour  saturer  l'alcali  resté  libre  ;  on  fait  d'autre  part  une  solution  ■ 
contenant  liO  grammes  d'iode  par  litre  d'eau,  et,  avec  une  burette  graduée, 
divisée  en  centimètres  cnbes,  on  verse  de  cette  liqueur  titrée  dans  la  solution 
cyanhydrique  dont  on  prend  20  centimètres  cubes,  jusqu'à  ce  que  la  coloration 
de  l'iode  apparaisse;  254  parties  d'iode  correspondent  à  65  de  cyanure  de  po- 
tassiuni  et  a  27  d'acide  cyanhydrique.  En  ayant  égard  à  ces  précautions,  le 
procédé  de  Gea  Persina  est  supérieur  a  celui  du  Codex  qui  ne  donne  qu'un 
acide  excessivement  altérable. 


Acide  cyanhydrique.  179 

Le  poids  de  l'acide  cyanliydriqiie  recueilli  dans  le  niatras  est 
le  20'%5  environ,  ce  qui  représente  95  centièmes  de  la  quantité 
liéoriqiie. 

On  prend  alors  un  flacon  de  verre  noir  bouché  à  l'émeri,  de 
j  JOOcc  environ  ;  on  en  fait  la  tare  exaciemeni,  et  l'on  y  verse  l'acide 
ivec  précaution,  en  ayant  soin  de  boucher  immédiatement  le  flacon 
lour  ne  pas  se  trouver  exposé  à  la  vapeur  cyanhydrique  pendant  la 
)i  sée.  On  connaît  ainsi  le  poids  de  l'acide  anhydre  que  l'opération 
1  fourni;  on  y  ajoute  un  poids  d'eau  neuf  fois  plus  considérable,  et 
i  'ou  agite  parfaitement.  C'est  ce  mélange  qui  constitue  l'acide  cyan- 
^  lydrique  au  dixième,  ou  Vacide  prumque  médicinal. 

L'acide  cyanhydrique  est  excessivement  délétère,  il  est  très-volali 
1  très-altérable.  On  doit  le  conserver  dans  des  flacons  bouchés  à 
'émeri,  et  le  placer  à  l'abri  de  la  lumière.  Comme,  malgré  ces 
M  écautions,  il  s'altère  assez  promptement,  il  est  indispensable  d'en 
érifier  le  titre  de  temps  en  temps,  et  de  le  renouveler  dès  qu'il  n'a 
l>lus  le  degré  de  force  exigé. 

PilOPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES  ET  MÉDICINALES.  —  Elles  ont  été 

'tiidiées  particulièrement  par  Magendie.  L'acide  cyanhydrique  pur 
le  poison  le  plus  prompt  que  l'on  connaisse  :  une  goutte  portée 
lans  la  gueule  d'un  chien  vigoureux  le  fait  tomber  mort  après  deux 
)n  trois  grandes  inspirations  précipitées  ;  quelques  gouttes  appli- 
luees  sur  l'œil  produisent  des  effets  presque  aussi  soudains  cl 
l  ailleurs  semblables.  Chez  les  animaux  empoisonnés  par  l'acide 
jvanhydrique,  on  petit  à  peine  retrouver  dans  les  muscles  des  traces 
le  sensibilité  quelques  instants  après  la  mort.  L'acide  cyanhydrique 
biir  produit  sur  l'homme  les  mêmes  effets  que  sur  les  animaux  -  sa 
.apeuréiant  respiréedonne  lieu  à  des  douleurs  de  poitrine  assez  vives 
M  a  un-sentiment  d'oppression  qui  ne  cesse  qu'après  plusieurs  heures. 

Coze,  ex-doyen  de  la  Faculté  de  Strasbourg,  a  publié  un  travail 
mportant  sur  les  propriétés  physiologiques  de  l'acide  cyanhydrique 
lui  tendent  à  faire  considérer  ce  redoutable  agent  sous  un  poini  de 
aie  nouveau.  Voici  le  résumé  du  mémoire  de  M.  Coze  • 

1"  L'acide  cyanhydrique  n'exerce  point  une  action  directe  spéciale 
Hir  le  système  nerveux,  ni  sur  les  centres  nerveux. 

2°  Son  action,  même  dans  les  cas  où  l'empoisonnement  est  très- 
apide  porte  plus  spécialement  sur  l'appareil  de  la  circulation. 

o  J.a  mort  arrive  par  la  suspension  des  mouvemenis  de  con- 
il  action  du  cœur  et  par  l'asiriclion  des  dernières  divisions  artérielles, 
lou  résultent  la  plénitude  des  gros  troncs  artériels  et  la  stase 
sanguine. 

Les  convulsions  produites  par  cet  empoisonnement  résultent 
l'i  cletaut  de  1  abord  du  sang  vers  la  moelle  épinière 

Les  contractions  fibrillaires  des  muscles,  ainsi  que  le  mouve- 
ment verm.cula.re  des  intestins,  sont  dus  à  la  p.-ésen ce  d'une  ceî~ 
nine  quantité  d'acide  dans  le  sang  qui  pénèt.-e  ces  organes 


ta 
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liC  pliciiiomèiic  lie  so,  inaiiifesic  jamais  quand  on  lie  préalaljlement 
les  artèics  qui  se  rcndeiil  à  ces  organes. 

6"  Les  libres  musculaires  ont  une  vitalité  qui  survit  pendant 
quelque  lemps  à  Tarrôl  absolu  de  la  circulation  et  de  la  respiration, 
ainsi  qu'à  la  destruction  des  nerfs  et  de  la  moelle. 

7"  Sous  le  rapport  thérapeutique,  l'acide  cyan hydrique  peut  arrê- 
ter très-rapidement  les  liémorrhagies,  donner  de  la  tonicité  dans  les 
cas  d'anémie,  et  provoquer  les  contractions  utérines  dans  les  cas 
d'accouchement. 

Suivant  M.  Lécorché  et  Meuriot,  l'acide  cyanhydrique,  en  détermi- 
nant l'excitation  du  nerf  vague,  diminue  la  pression  artérielle  et  en 
arrête  même  le  cours;  c'est  en  excitant  le  bulbe  qu'il  provoque  la 
gêne  respiratoire  et  l'asphyxie.  On  peut  à  volonté  produire  la  mort 
instantanée  ou  la  mort  rapide,  suivant  que  l'on  emploie  une  quaiiiilé 
plus  ou  moins  considérable  d'acide. 

L'acide  cyanhydrique  agit  puissamment  sur  la  température,  qu'il 
abaisse.  Dans  le  cas  de  mort  instantanée,  les  lésions  sont  à  peu  près 
nulles:  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre  quelques  traces  d'injection  vers 
le  cerveau  et  les  poumons.  Mais  si  la  mon  a  été  rapide,  les  aliéra- 
lions  sont  nombreuses  et  nettement  prononcées.  Du  côté  du  cerveau, 
injection  très-vive  et  même  hémorrhagie  dans  les  méninges.  Du 
côté  des  poumons,  injection  très-vive  du  parenchyme  pulmonaire, 
ecchymoses  sous-pleurales,  souvent  très-étendues,  enfin  emphysème 
sous-pleural. 

Mais  les  lésions  les  plus  curieuses  sont  celles  que  pré.sente  le  sang, 
qui  est  noirâtre,  diflluent.  Les  globules  ont  perdji  toute  affinité  pour 
l'oxygène,  ce  qui  tiendrait  peut-être  à  une  combinaison  de  l'acide 
avec  les  globules,  qui  a  été  désignée  sous  le  nom  de  cyanhydrate 
d'hémoglobine. 

Frappé  de  la  persistance  du  ralentissement  du  pouls,  avec  dimi- 
nution de  la  pression  artérielle,  chez  les  animaux  survivants,  sym- 
ptômes dont  il  faut  rapprocher  l'abaissement  de  la  température  et 
des  sécrétions,  Hoppe  Seyler  avait  conseillé  l'acide  cyanhydrique 
dans  le  traitement  des  fièvres  et  des  inflammations.  Suivant  MM.  Lé- 
corché et  Meuriot,  cet  abaissement  de  température  dure  peu;  aussi 
doit-on  user  de  petites  doses  fréquemment  répétées. 

Suivant  les  auteurs  qui  ont  administré  trois  gouttes  d'acide  cyan- 
hydrique médicinal,  répétées  trois  fois  par  jour,  à  des  rhumatisants 
et  des  pneumoniques,  l'expérience  clinique  confirmerait  en  partie 
les  données  physiologiques.  Mais  on  admettra  facilement  avec  eux 
que  des  résultats  peu  nombreux  ne  sauraient  inspirer  une  confiance 
illimitée.  Quant  au  rôle  de  l'acide  cyanhydrique  comme  antispasmo- 
dique, il  faut  décidément  renoncer  à  l'admettre.  Ajoutons  que  les 
auteurs  ont  observé  que  l'élher,  sans  être  un  antagoniste  de  cet 
acide,  semble  diminuer  les  accidents.  La  belladone,  que  Prcyer  a 
considérée  comme  un  antagoniste  de  l'acide  cyanhydrique,  n'a  pas 
semblé  à  AIM.  Lécorché  et  Meuriot,  douée  d'une  action  aussi 
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énerçique,  iniiis  ce  dernier  point  appelle  de  nouvelles  recherches. 

On  a  employé  l'acide  cyanhydrique  pour  coinhalire  les  loiix  ner- 
veuses et  chroniques,  l'asllime,  la  coqueluche  ;  on  l'a  vanié  comme 
pallialif  dans  la  phthisie.  En  Angleterre,  on  l'a  employé  avec  siicc(3s 
contre  la  toux  hectique,  sympathique  de  l'afleclion  d'un  autre  organe  ; 
contre  la  dyspepsie  accompagnée  de  douletu-s  assi'z  vives  à  la  région 
?épigastrique  et  de  pyrosis.  On  s'en  est  servi  en  lotions  pour  diminuer 
:  les  démangeaisons  et  les  cuissons  si  fatigantes  des  maladies  cutanées. 
On  a  employé  l'acide  cyanhydrique  pour  calmer  la  trop  grande  irri- 
tabilité de  l'utérus,  mêtiie  dans  les  cas  de  cancer,  et  pour  modérer 
l'activité  du  cœur  dans  presque  toutes  les  maladies  sthéniques.  Ou 
Ta  également  conseillé  pour  modérer  les  douleurs  causées  par  le 
cancer  du  sein,  Bera  l'a  encore  vanté  contre  la  pneumonie,  contre 
les  rhumatismes  et  comme  vermifuge.  Mac-Leod  l'a  employé  dans  la 
manie. 

On  a  employé  la  vapeur  d'acide  cyanhydrique  dans  les  maladies 
rie  la  cornée.  Une  jeune  malade  avait  la  cornée  gauche  presque 
Vntièrement  opaque,  et  les  rayons  lumineux  ne  passaient  qu'à  travers 
nii  petit  segment  transparent,  placé  à  la  partie  supérieure  de  l'organe  ; 
M  Gatlerson,  d'après  la  méthode  de  M.  le  docteur  ïurnbull,  soumit 
I deux  yeux  à  l'action  de  la  vapeur  d'acide  cyanhydrique,  et  il 
jflirme  qu'il  n'a  jamais  obtenu  d'aucun  autre  moyen  des  résultais 
lussi  extraordinaires.  La  lymphe  épanchée  entre  les  lamelles  de  la 
:ornée  fut  bientôt  résorbée,  et  la  cornée  elle-même  ne  tarda  pas  à 

I éprendre  sa  transparence.  La  pupille  s'agrandit  avec  la  mèmerapi- 
iité,  et  après  un  mois  de  ce  traitement  la  malade  voyait  assez  pour 
e  conduire  elle-même.  M.  Florent  Cimier  emploie  aussi  dan.s.les 
naladies  des  yeux  les  divers  composés  cyaniques. 

Alais  je  dois  ajouter,  avant  de  terminer  cette  énumération,  que 
acide  cyanhydrique  est  un  médicament  peu  fidèle,  qtù  ne  produit 
ws  toujours  le  soulagement  qu'on  attendait;  que  c'est  un  a"-ent 
•irès-redoulable,  qui  demande  les  plus  grandes  précautions  dans°son 
iidministralion. 

Le  fait  est  certain,  l'acide  cyanhydrique  n'a  pas  réalisé  toutes  les 
îsperancesque  son  introduction  dans  la. thérapeutique  semblait  faire 
laître.  Des  expériences  exécutées  dans  le  service  de  M.  Andral 
endent  à  diminuer  beaucoup  l'importance  de  ce  médicament. 

On  sait  que  l'acide  cyanhydrique  est  très-altérable,  et  les  conlra- 
liclions  de  plusieurs  auteurs  sur  l'intensité  d'action  de  cette  sub- 
stance peuvent  être  rapportées  à  celle  cause. 

MOYKNS  DK  COMBATTaji  L'EMPOISONNEMENT  PAU  l'ACIDE  CYAPf- 

iiVDRiQUE.  —  On  sait  la  rapide  énergie  de  l'acide  cyanhydrique  et 
on  comprend  sans  peine  combien  il  est  difficile  d'arriver  assez  h 
'  mps  pour  combattre  les  funestes  ellcts  d'un  agent  qui  éteint  si 
piomptement  la  vie;  quoi  qu'il  en  soit,  on  a  tour  à  tour  employé 
ivec  succès  dans  cerlams  cas  d'empoisonnement  avec  l'acide  cyan- 
BOUCiiAUDAT.  Mat.  niéd.  5*=  édit.  '  I.  _  j^j 
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liydiiqiic,  on  dcVam7noniaque,  qui  forme  avec  l'acide  cyanliydrique 
(lu  cyaiiliydratc  d'ammoniaque  moins  vénéneux,  ou  le  cliloie,  qui 
peut  aussi  décomposer  l'acide  cyanliydrique.  Voici  un  moyen  pour 
comballre  rempoisonnemenl  cyanique  proposé  parle  docteur  llobin- 
son.  Il  fit  tomber  à  la  surface  de  la  langue  de  deux  lapins  4  goulies 
d'acide  cyanhydrique  ;  ces  animaux  ressentirent  aussitôt  l'action 
délétère  de  ce  redoutable  composé,  et  tombèrent  immédiatement 
comme  frappés  de  mort.  Alors  l'expérimentateur  leur  pratiqua,  sur 
la  région  occipitale  et  sur  tout  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale,  des 
allusions  d'eau  froide,  en  faisant  tomber  perpendiculairement  le 
liquide,  de  manière  à  produire  un  choc  direct.  L'eau  employée  pour 
ces  allusions  n'était  pas  à  l'élat  pur,  mais  elle  tenait  en  dissolution 
un  mélange  d'azotate  de  potasse  et  de  chlorure  de  sodium.  Sous 
l'influence  de  celte  médication  si  simple,  prolongée  pendant  quelques 
minutes,  les  lapins  ne  tardèrent  pas  à  revenir  à  la  vie,  et  bientôt  ils 
se  mirent  à  courir  et  à  gambader  comme  s'il  ne  leur  fût  rien  arrivé 
de  particulier.  Ces  expériences,  qui  ont  été  répétées  par  M.  Louyat, 
ont  donné  à  ce  second  observateur  des  résultats  parfaitement  sem- 
blables à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits. 

J'ai  été  curieux  de  constater  l'elBcacité  de  ce  nouveau  moyen. 
Dans  mes  cours,  j'ai  empoisonné  un  petit  chien  avec  20  gouttes 
d'acide  cyanhydrique  médicinal  :  après  une  minute  et  demie,  il 
tomba  sans  mouvement  ;  après  cinq  minutes,  il  ne  donnait  plus 
aucun  signe  de  vie.  Nous  avons  pratiqué  sur  sa  colonne  vertébrale 
d'abondantes  affusions  d'eau  froide  pure,  sans  aucun  mélange  ;  trois 
heures  après,  il  était  complètement  rétabli  :  c'était  une  véritable 
résurrection. 

Sirop  d'acide  cyanhydriqde  (sirop  cyanique,  sirop  d'acide  hydrocya- 
nique).  —  Sirop  de  sucre  blanc,  199  grammes;  acide  prussique  médici- 
nal au  dixième,  1  gramme.  Mêlez  très-exactement.  II  vaut  mieux  préparer 
ce  sirop  à  mesure  du  besoin;  20  grammes  de  sirop  contiennent  10  centi- 
grammes d'acide  cyanhydrique  médicinal,  ou  1  centigramme  d'acide 
anhydre  (Codex). 

Lotion  d'acide  cyanhydrique  (Magendie).  —  Acide  cyanhydrique  mé- 
dicinal, 5  à  10  grammes;  eau  de  laitue,  1000  grammes.  On  peut  porter 
la  dose  d'acide  à  20  grammes.  On  emploie  ce  mélange  en  appHcations 
extérieures,  sur  les  dartres,  les  cancers  ulcérés,  et  pour  faire  des  injec- 
tions dans  le  cancer  de  l'utérus. 

Collyre  cyanhydrique.  —  Acide  cyanhydrique  médicinal,  1  gramme  ; 
eau  distillée  de  belladone,  100  grammes.  Instiller  quelques  gouttes  de  ce 
collyre  entre  les  paupières,  en  imbiber  des  compresses  de  moussehne  qui 
seront  tenues  appliquées  sur  les  paupières  et  renouvelées  toutes  les  trente 
minutes. 

Employé  pour  combattre  la  pholophobie  intense  accompagnée  d'épiphora 
et  de  blépharospasmes  (F.  Cunier). 
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cvi.iure:  »k  potassium.  C2AzK.  —  Il  est  blanc,  inodore; 
mais  il  répand  à  l'air  des  vapeurs  d'acide  cyanliydrique  qui  résultent 
(le  sa  décomposition  lente  par  l'eau  et  par  l'acide  carbonique  de  l'air. 
Il  est  trf>,s-soliible  dans  l'eau.  Quand  on  évapore  sa  solution,  elle  se 
décompose  en  grande  partie;  il  se  dégage  de  l'ammoniaque  et  de 
l  acide  cyanhydriqiie,  et  le  résidu  contient  du  cyanure  de  potassium^, 
(le  la  potasse,  du  l'ormiate  et  du  carbonate  de  potasse.  Il  se  dissout 
moins  bien  dans  l'alcool.  Sa  saveur  est  acre,  alcaline  et  amère.  11 
est  difficile  d'obtenir  à  l'état  de  pureté  le  cyanure  de  potassium.  Ce 
■^el  est  beaucoup  plus  employé  dans  les  arts  qu'en  médecine. 

Préparation.  —  Voici  le  procédé  donné  par  Robiquet.  Pilez 
grossièrement  du  cyanure  de  fer  et  de  potassium  q.  s.  (prussiale 
jeiiine  de  potasse);  iniroduisez-le  dans  une  cornue  de  grès  que  vous 
ne  remplirez  qu'à  moitié.  Placez  cetle  cornue  dans  un  très-bon  four- 
neau à  réverbère  ;  adaptez-y  un  tube  pour  recueillir  les  guz.  Cbaulfez 
iiiodércment  pour  chasser  d'abord  toute  l'eau  de  cristallisation;  éle- 
vez ensuite  la  température  par  degrés  jusqu'à  déterminer  la  fusion, 
([Ui  sera  annoncée  par  un  dégagement  de  gaz.  Soutenez  la  tcmpéra- 
!  lire  de  manière  à  rendre  ce  dégagement  régulier  et  modéré  ;  lorsqu'il 
aura  cessé,  augmentez  progressivement  la  chaleur  et  mainlenez-Ia 
liès-élevée  pendant  un  qu;irt  d'heure;  bouchez  ensuite  l'extrémité 
(lu  tube  avec  un  peu  de  lut;  bouchez  également  toutes  les  issues  du 
fourneau  et  abandonnez  le  tout  jusqu'à  complet  refroidissement. 
JJrisez  alors  la  cornue;  enlevez  d'abord  la  couche  supérieure,  qui 
forme  une  espèce  d'émail  blanc  bien  fondu  :  c'est  le  cyanure  de 
potassium.  Détachez-la  soigneusement  avec  une  lame  de  couteau,  et 
enfermez-la  promptement  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri. 

Procédé  de  Wiggers.  —  11  consiste  à  faire  passer  de  l'acide  cyan- 
liydrique à  travers  une  solution  de  potasse  pure.  Le  produit  est  solide, 
blanc,  doué  d'une  saveur  âcre,  alcaline,  amère  :  il  a  une  odeur 
tiès-prononcée  d'acide  cyanhydrique  ;  indécomposable  à  la  tempé- 
rature la  plus  élevée  s'il  n'a  pas  le  contact  de  l'air,  décomposable 
au  contact  de  l'air  s'il  est  chautfé  au  rouge  blanc,  très-soluble  dans 
l'eau,  et  moins  soluble  dans  l'alcool.  Les  acides  affaiblis  en  dégagent 
de  l'acide  cyanhydrique  sans  effervescence.  Sa  dissolution  aqueuse 
rétablit  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi,  et  n'est  point 
troublée  par  l'eau  de  chaux;  les  sulfates  de  protoxyde  et  de  sesqui- 
oxyde  de  fer  y  font  naître  des  précipités  bleus  ou  qui  acquièrent 
cette  couleur  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
drique. 

Procédé  de  Liebig.  —  Si  l'on  fait  sécher  fortement  sur  une  plaque 
de  tôle  une  partie  de  fcrrocyanure  de  potassium,  qu'ensuite  on  les 
iuélange  intimement  en  poudre  fine  avec  trois  parties  de  carbonate 
de  potasse  sec,  qu'on  les  jette  d'une  seule  fois  dans  un  creuset  de 
liesse,  qu'on  a  préalablement  fait  légèrement  rougir,  et  qu'on  les 
fMitretienne  à  cette  température,  le  mélange  fond  d'abord  en  un 
magma  brun,  avec  un  dégagement  de  gaz  rapide  :  déjà  au  bout  de 
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quelques  nilautcs,  lorsque  la  masse  fluide  a  élé  portée  h  la  chaleur 
rouge,  on  voit  la  couleur  foncée  devenir  plus  claire,  et,  parla  con- 
liuualion  de  la  fusion,  elle  devient  dans  le  creuset  claire  et  d'un 
jaune  de  succin.  Si  l'on  y  introduit  de  temps  en  temps  une  baguette 
de  verre  chaude,  la  portion  qui  est  adhérente,  quand  on  l'a  retirée, 
reste  d'abord  brune  après  la  solidilicalion  ;  elle  devient  jaune  plus 
tard,  et  en  dernier  lieu,  à  la  (in  de  l'opération,  le  liquide  (|ui  adhère 
à  la  baguette  de  verre  est  clair  et  incolore  comme  de  l'eau,  et  se 
prend  en  une  masse  cristalline  d'un  blanc  brillant. 

On  voit  pendant  la  fusion  nager  dans  le  mélange  fluide  des  flocons 
bruns,  qui  finissent  par  se  réunir  sous  forme  d'éponge,  et  prennent 
une  couleur  gris  clair.  Si  l'on  retire  alors  le  creuset  du  feu  et  qu'on 
le  laisse  légèrement  refroidir,  il  arrive  ordinairement  que  la  poudre 
grise  se  dépose  complètement  au  fond  ;  on  facilite  ce  dépôt  en  agitant 
une  ou  deux  fois  avec  la  baguette  de  verre.  La  masse  fondue  et 
chaude  qui  surnage  se  laisse  alors  décanter  avec  la  plus  grande  faci- 
lité dans  une  capsule  de  porcelaine  chaude,  sans  entraîner  le  moindre 
grain  de  la  poudre  déposée. 

On  a,  dans  la  masse  séparée  du  fer  par  la  décantation,  un  mélange 
de  deu.x  combinaisons  [)rincipalenient  formé  de  cyanure  de  potassium  ; 
l'autre  combinaison  est  du  cyanate  de  potasse.  Elles  s'y  trouvent 
toutes  deux  dans  le  rapport  de  5  atomes  de  cyanure  de  potassium 
à  1  atome  de  cyanaie  de  potasse. 

Proprii5tés  physiologiques  et  médicinales,  —  Ce  médicament 
a  été  proposé  par  Robiqnet  et  Villermé  pour  remplacer  l'acide  cyan- 
bydrique.  Des  expériences  faites  sur  les  animaux  ont  prouvé  que 
le  cyanure  de  potassium  agissait  de  la  même  manière  que  l'acide 
cyanhydrique,  seulement  avec  moins  de  violence.  On  l'administre 
dans  les  cas  où  l'emploi  de  cet  acide  est  indiqué.  M,  Josat  l'a  employé 
contre  l'hystérie  et  contre  la  choréc.  Trousseau  et  Bonnet  ont  em- 
ployé avec  succès  une  solution  de  cyanure  de  potassium  en  applica- 
tions extérieures  pour  combattre  les  névralgies  et  les  migraines. 

A  Vinlérieur,  on  prescrit;  2  à  5  centigrammes  de  cyanure  de  potassium 
dans  100  grammes  d'eau  sucrée.  On  administre  par  cuillerées,  d'iieure  en 
heure.  On  augmente  successivement  la  dose  du  cyanure  ;  ou  peut  la  porter 
jusqu'à  20  centigrammes. 

,1  l'extérieur,  on  prescrit  50  centigrammes  de  cyanure  de  potassium, 
qu'on  dissout  dans  100  grammes  d'eau  distillée.  —  Au  lieu  d'eau  distillée, 
MM.  Trousseau  et  Bonnet  conseillent  un  liquide  composé  de  parties  égales 
d'eau,  d'alcool  et  d'éther. 

Cl'AKSJRK  »13  Kii^'C.  C'-^AzZn.  — 11  est  blanc,  in,sipide,  inso- 
luble dans  l'eau.  On  le  prépare  par  double  décomposition,  en  mêlant 
deux  solutions  de  sulfate  de  zinc  pur  et  de  cyanure  de  potassium.  Il 
a  été  proposé  en  Allemagne  pour  remplacer  l'acide  prussique.  Le 
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cJocleiir  Ilenning  dit  l'avoir  employé  avec  beaucoup  de  succès,  non- 
seulement  dans  les  cas  où  l'on  donne  ordinairement  cet  acide,  mais 
encore  dans  les  maladies  vermineuses  des  enfants;  il  l'administre 
à  la  dose  de  5  centigrammes,  mêlé  à  de  la  poudre  de  jalap;  et  dans 
les  affections  nerveuses  qu'on  nomme  crampes  d'estomac;  il  emploie 
avec  avantage  le  cyanure  de  zinc  sous  le  nom  de  poudre  antigastral- 
gique,  en  l'associant  avec  la  magnésie  calcinée  et  la  cannelle. 

Si  l'on  administrait  le  cyanure  de  zinc,  il  faudrait  débuter  par  des 
quantités  faibles  (2  à  5  centigrammes  en  plusieurs  prises);  car, 
suivant  Coullon,  c'est  un  composé  très-délétère. 

Pommade  de  cyanure  de  zinc  —  Cyanure  de  zinc,  20  centigrammes; 
;raisse  et  beurre  de  cacao^  aa  5  grammes.  F.  s.  a.  —  Une  friction  tous 
Ls  quarts  d'heure  sur  le  front,  les  paupières  et  les  tempes,  avec  gros 
:omme  un  haricot  de  cette  pommade,  pour  combattre  la  photophobic  et 
es  douleurs  névralgiques.  Recommandée  par  Cunier. 

'  cyanui-o  double  ae  fer  bydi-ntc  (bleu  de  Prusse).  —  C'est  le 
premier  des  composés  cyaniques  connus.  C'est  un  produit  fort  im- 
portant pour  la  teinture,  mais  nul  en  médecine.  On  le  vante  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  à  la  dose  de  5  à  50  centi- 
grammes; de  la  diarrhée  chronique,  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  •  de 
epilepsie,  à  la  dose  de  5  à  30  centigrammes.  -  Faut-il  mentionner 
e  cyanure  d  iode  et  Vélher  cyanhydrique,  qu'on  décrit  dans  les 
oiniulaires,  mais  qui  ne  sont  point  employés  en  médecine? 

Acide  cyanliydrique  fourni  par  les  plantes  de  la  trilm  des 
«mygdaices.  —  Plusieurs  plantes  de  la  famille  des  rosacées  peuvent 
oiirnir  une  huile  essentielle  riche  en  acide  cyanhydrique  ;  nous 
'SS^r  '""^  comprises  dans  les  genres  Prunus 

.r!!i?'^f'T''.', Tourner.- Calice  campanule,  caduc,  à  5  lobes; 

0  Ol  e  de  5  pétales;  etamines  nombreuses,  insérées  circulairemenl  aJ 
Ï.tiniî'  '^'^""^l:'^'-"Pe  °^oïde,  lisse,  glauque,  marquée  d'un  sillon 
PrpÏÏ  H  '  '=°"''"f"      "oy^*!  rugueux,  comprimé,  terminé  en  pointe 

t  creuse  d  une  gouttière  sur  l'une  de  ses  deux  sutures 

e  laur1er"''cerîe"""'  P'"""^^"^'      cerises,  les  merises  et 

in  ih^e  He/ï.^'^'Tî*''  /a»ro-cems«s,  L.).  -  Cet  arbre,  ori- 

It In  croît  en  France  en  pleine  terre  On 

S  n^P  E'I^s  sont  persistantes,  toujours 

1  n^.L  o    1     ^      ''^"'■^  ^'^'•tes  et  luisantes  en  dessus 

I  >  pulc.  en  dessous;  leur  consistance  est  coriace.  Elles  fo  rnisS 
la  distillation  une  huile  volatile,  vénéneuse,  qui  conlienîT  "Se 
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prussiquc,  et  qui  est  presque  identique  avec  celle  d'amandes amères, 
que  nous  allons  bientôt  étudier.  La  quantité  d'essence  qu'elles  peu- 
vent fournir  varie  aux  diiïérenles  époques  de  l'année.  M.  Soubeiran 
s'est  assuré  qu'elles  en  donnaient  le  maximum  au  mois  de  juin: 
M.  Garot  a  fait  de  nombreuses  expériences  qui  prouvent  qu'au  prin- 
temps elles  n'en  donnent  presque  pas.  Elles  perdent  presque  toutes 
leurs  propriétés  par  la  dessiccation. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise.  —  Feuilles  récentes  de  laurier- 
cerise,  recueillies  de  mai  à  septembre,  1000  grammes;  eau,  4000  grammes. 
Incisez  les  feuilles,  contusez-les  dans  un  mortier  de  marbre,  et  distillez-les 
avec  l'eau,  à  feu  modéré,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  :  Produit 
distillé,  1500  grammes. 

Lorsque  l'opération  sera  terminée,  agitez  fortement  l'eau  distillée  pour 
obtenir  une  dissolution  complète  de  l'huile  volatile,  et  filtrez  à  travers  un 
filtre  de  papier  mouillé,  pour  séparer  complélement  l'huile  essentielle  qui 
pourrait  rester  en  suspension. 

L'eau  distillée  de  laurier-cerise  ainsi  préparée  contient  ordinairement 
de  55  à  70  milligrammes  d'acide  cyanhydrique  sur  100  grammes.  Pour 
l'usage  médical,  on  doit  abaisser  ce  titre  à  50  milligrammes,  en  l'étendant 
d'eau  distillée. 

On  détermine  facilement  le  titre  de  l'eau  de  laurier-cerise,  c'est-à-dire 
la  proportion  d'acide  cyanhydrique  qu'elle  contient,  au  moyen  d'une 
dissolution  titrée  de  sulfate  de  cuivre,  contenant  23s%09  de  ce  sel  cris- 
tallisé sur  1000  centimètres  cubes,  et  opérant  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  un  petit  ballon  de  verre  à  fond  plat,  on  le  pose  sur  une  feuille 
de  papier  blanc;  on -y  verse  100  centimètres  cubes  d'eau  de  laurier-cerise 
et  10  centimètres  cubes  d'ammoniaque  ;  puis,  au  moyen  d'une  burelte 
divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  on  ajoute  graduellement,  et  en 
agitant  convenablement,  la  dissolution  titrée  de  sulfate  de  cuivre,  jusqu'à 
ce  qu'elle  cesse  de  se  décolorer  entièrement.  On  lit  alors  sur  la  burette  le 
nombre  de  divisions  de  cette  liqueur  que  l'on  a  employées.  Ce  nombre 
exprime  très-exactement  en  milligrammes  la  proportion  d'acide  cyanhy- 
drique contenue  dans  les  100  grammes  de  l'eau  de  laurier-cerise  soumise 
à  l'expérience.  Si  donc,  pour  100  grammes  de  cette  eau,  on  a  employé 
60  divisions  de  liqueur  titrée,  on  peut  en  conclure  qu'elle  contenait,  sur 
100  grammes,  60  milligrammes  d'acide  cyanhydrique,  et  qu'elle  doit  être 
étendue  d'une  proportion  d'eau  distillée  suffisante  pour  la  ramener  au 
titre  normal  de  50  milligrammes  pour  100  grammes. 

Pour  connaître  la  proportion  d'eau  qu'il  faut  ajouter,  il  suffit  de  multi- 
plier par  60  le  poids  de  l'eau  de  laurier-cerise  recueillie,  soit  1000  gram- 
mes par  exemple,  et  de  diviser  le  produit  par  50;  le  quotient  1200  re- 
présente la  quantité  totale  d'eau  de  laurier-cerise  au  titre  normal  que  1  on 
doit  obtenir  après  l'addition  de  l'eau  distillée.  On  ajoute  en  conséquence 
200  grammes  d'eau  distillée  aux  1000  grammes  de  prodmt,  étions 
ainsi  1200  grammes  d'eau  de  laurier-cerise  normale  à  50  milligrammes 
d'acide  cyanhydrique  pour  100  grammes  [Codex).  éjÊà 
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L'eau  disllUée  de  laurier-cerise  agit  par  l'essence  et  par  l'acide  prus- 
sique  qu'elle  contient  ;  son  action  est  la  même  que  celle  de  l'acide  prus- 
sique,  seulement  elle  est  beaucoup  moins  énergique;  les  médecins  italiens 
la  considèrent  comme  un  excellent  contro-stimulant.  On  l'administre  dans 
une  potion  appropriée,  à  la  dose  de  5  à  50  grammes,  mais  progressive- 
ment. Il  faut  une  grande  prudence  dans  l'administration  de  cette  eau 
distillée  :  ainsi,  tandis  que  120  grammes  d'une  eau  de  laurier-cerise  pré- 
parée au  printemps,  ne  produiront  aucun  effet,  10  grammes  de  cette 
même  eau  préparée  à  Montpellier  pendant  le  mois  de  juillet  pourront 
empoisonner  (1).  On  la  conseille  dans  les  affections  nerveuses;  c'est  un 
antispasmodique  efficace  et  agréable  ;  on  la  vante  dans  les  engorgements 
des  viscères  abdominaux,  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  en 
un  mot,  dans  tous  les  cas  où  l'emploi  de  l'acide  prussique  est  ordonné. 
Cependant  M.  Fouquier  a  prouvé  par  des  expériences  cliniques  que  c'était 
un  médicament  infidèle.  MM.  Liebig  et  Wœhler  ont  proposé  de  la  rem- 
I  placer,  comme  nous  allons  bientôt  l'indiquer  à  l'article  Amandes  amères. 
Nous  renvoyons  en  même  temps  à  ce  dernier  article  pour  étudier  les  pro- 
priétés de  l'huile  essentielle  de  laurier-cerise,  car  elles  sont  les  mêmes 
que  celles  de  l'essence  d'amandes  amères. 

Infusion  de  laurier-cerise  de  Cheston.  —  Feuilles  récentes  de  lau- 
rier-cerise, 120  grammes;  faites  infuser  dans  1  kilogramme  d'eau.  Ce 
remède  a  été  employé  en  lotion  contre  les  cancers  des  lèvres. 

CÉRAT  de  laurier-cerise.  —  Eau  de  laurier-cerise,  12  p.;  huile 
d'amandes,  16  p.  ;  cire  blanche,  à  p.  F.  s.  a.  Recommandé  pour  panser 
les  brûlures,  les  cancers  ulcérés. 

Pommade  de  James. — Essence  de  laurier-cerise,  5  grammes;  axonge, 
àO  grammes.  Même  usage  que  le  cérat,  mais  plus  énergique. 

AiMAîVDiEa  {Amygdalus,  Tournef.).  — Ce  genre  diffère  du  prunier 
par  ses  fruits  recouverts  d'une  pellicule  tomenteuse,  ayant  la  chair  peu 
épaisse  et  le  noyau  creusé  d'un  grand  nombre  de  sillons. 

Amandier  cultivé  {Amygdalus  communis).  —  C'est  un  bel  arbre  dont 
on  distingue  deux  variétés  qui  fournissent  les  amandes  douces  et  les 
amandes  amères. 


.vsi.liVDKS  A!fiKnii:gi.  —  Elles  contiennent  les  mêmes  principes 
que  les  amandes  douces,  et,  en  outre  une  matière  cristalline  azotée, 
l'amygdaline,  et  une  résine  jaune  âcre.  On  a  compté,  au  nombre  des 
prmcipes  constituants  des  amandes  amères,  Pacide  prussique  etThuile 
volaille;  mais  nous  verrons  bientôt  que  ces  principes  ne  préexistent 
pas  dans  la  graine.  Des  travaux  chimiques  très-importants  ont  été 
exécutés,  par  Robiquet,  Boutron,  et  par  Liebig  et  Vœlher,  sur  les 
produits  de  ces  amandes. 

(1)  Pour  éviter  CCS  dangers,  il  faut  ttlrer  l'eau  distillée  de  laurier-cerise, 
comme  le  Codex  I  indique  d'après  M.  Buignet. 
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Schradcr  Cl  Vauquoliii  démontrèrent  les  premiers,  en  1802,  que 
le  produit  de  la  (listillaiion  des  amnndes  airièrcs  avec  dp  l'eau  con- 
tenait  de  1  acide  prussique  tout  formé  ;  mais,  dès  celle  époque,  Vau- 
quelin  emit  le  doute  que  l'odeur  et  la  saveur  des  amandes  amères 
dépendissent  uniquement  de  l'acide  prussique.  Mariés  confirma  celte 
induction,  et  d  montra  que  les  amandes  amères  pilées  et  soumises 
a  une  forte  pression  ne  répandent  aucune  odeur,  et  qu'elles  en 
qmèrent  anssiiôt  que  l'cnu  les  pénètre. 

Mais  c'est  Robiquet  et  Boulron  qui  ont  prouvé  que  l'huile  volatile 
des  amandes  amères  et  l'acide  cyanhydrique  que  l'on  obtient  en  dis- 
tillant les  amandes  amères  avec  de  l'eau  ne  sont  point  renfermés  dans 
ces  dernières,  avant  leur  traitement  par  l'eau;  ils  ont  ainsi  confirmé 
les  recherches  antérieures  de  Mariés,  de  Planche,  de  Henry  et  de 
<Uubouik.  L'huile  grasse,  obtenue  par  expression,  ne  contient  aucun 
de  ces  produits;  et,  en  épuisant  le  son  des  amandes  par  l'éther,  on 
n'y  trouve  dissoute  d'autre  substance  que  de  l'huile  grasse.  Or,  on 
saa  que  l'acide  cyanhydrique,  ainsi  que  l'huile  volatile  des  amandes 
amères,  se  dissout  tant  dans  les  huiles  grasses  que  dans  l'éther.  Si 
donc  ces  corps  s'étaient  déjà  trouvés  tout  formés  dans  les  amandes 
amères,  on  aurait  dû  nécessairement  les  retrouver  dans  les  dissolvants 
mentionnés.  Lorsque,  après  le  traitement  du  son  des  amandes  amères 
par  l'élher,  on  humecte  d'eau  et  qu'on  dislille,  on  obtient  la  même 
(luanlité  d'huile  volatile.  On  en  peut  conclure  à  jusie  titre  que  les 
matières  dont  elle  se  produit  et  les  conditions  nécessaires  à  sa  for- 
malion  se  trouvent  dans  le  son  des  amandes  sous  la  même  forme  que 
si  celui-ci  n'avait  pas  été  en  contact  avec  l'éther.  Si,  après  avoir  en- 
levé toute  l'huile  giasse  au  moyen  de  l'élher,  on  humecte  d'eau  le 
son  des  amandes,  on  le  fait  sécher  ù  l'air,  et  on  le  traite  de  rechef 
par  l'élher,  il  donne,  par  l'évaporalion,  de  l'huile  volatile  d'amandes 
amères. 

Au  contraire,  on  observe  des  phénomènes  entièrement  différenls 
en  épuisant  le  son,  soit  avant,  soit  après  son  traitement  par  l'éther, 
par  de  l'alcool  fort  et  bouillant.  Dans  ce  cas,  le  résidu  ne  présenie 
plus  les  moindres  indices  d'huile  d'amandes  amères  et  d'acide  cyan- 
hydrique. Humecté  d'eau,  il  reste  sans  odeur;  distillé  avec  celle-ci, 
il  ne  donne  plus  d'huile  volatile;  mais  la  solution  alcoolique  bouil- 
lante dépose  des  cristaux  blancs,  que  l'on  obiient  encore  en  plus 
grande  quantité  par  concentration.  Le  corps  cristallisé  a  également 
été  découvert  par  Bobiquet  et  Boulron-Charlard,  et  a  reçu  le  nom 
à.''amygdaline. 


Amygdaline  C<0H2'AzO22-}-6HO.-  Elle  est  Irès-soluble  dans  l'eau 
et  l'alcool  bouillant,  mais  insoluble  dans  l'éther;  elle  est  d'une  saveur 
amère;  et,  traitée  par  l'acide  nilrique  fort,  elle  donne,  à  la  manière 
de  l'huile  volatile  des  amandes  amères,  de  l'acide  benzoïque  ;  chaulTce 
avec  des  alcalis,  elle  dégage  de  l'ammoniaque,  et  contient  par  cou- 
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séqnent  de  l'azole.  Digérée  avec  les  alcalis  bouiilaïUs,  l'amygdaline  se 
I  convertit  en  acide  amygdaliqiie,  qui  de  même  que  l'amygdaline  agit 
I  sur  la  lumière  polarisée. 

Voici  le  procédé  donné  par  Liebig  et  Wœhler  pour  préparer  l'a- 
mygdaline. Le  tourteau  d'amandes  amères,  séparé  de  l'Iiuile  grasse 
par  expression,  fut  traité  deux  fois  par  l'alcool  bouillant  de  9/i  à 
95  p.  c.  ;  ensuite  on  filtra  la  liqueur  à  travers  un  linge,  et  l'on  pressa 
le  résidu.  Le  liquide  trouble  dépose  ordinairement  encore  de  l'buile 
grasse,  que  l'on  en  sépare.  On  le  chauffe  ensuite  de  nouveau,  et  l'on 
cherche  à  l'obtenir  limpide  en  le  filtrant.  Après  l'avoir  abandonné 
pendant  quelques  jours,  on  obtient  une  partie  de  l'amygdaline  sous 
forme  de  cristaux;  toutefois  la  majeure  partie  reste  dissoute.  On  dis- 
tille l'eau  mère  jusqu'à  ce  qu'elle  soil  réduite  environ  à  1/6*^  de  son 
volume  primitif;  on  laisse  le  résidu  se  refroidir,  et  on  le  mêle  avec 
ia  moitié  de  son  volume  d'éther.  Par  ce  moyen ,  toute  l'amygdaline 
|Se  précipite.  On  recueille  la  bouillie  de  petits  cristaux' qu'on  obtient 
sur  un  filtre,  et  on  la  presse  convenablement  entre  du  papier  joseph, 
qu'on  a  soin  de  renouveler  de  temps  à  antre,  car  les  cristaux  ren- 
ferment toujours  une  quantité  assez  considérable  d'huile  grasse  qui 
leur  adhère  fortement;  cette  huile  est  absorbée  par  le  papier.  Pour 
en  purifier  tout  à  fait  l'amygdaline,  on  l'agite  dans  une  bouteille 
contenant  de  l'éther,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  évaporée  sur  une  sur- 
face d'eau  ne  laisse  plus  de  pellicules  d'huile.  Enfin,  pour  en  séparer 
des  fibres  de  papier,  on  la  dissout  une  seconde  fois  dans  l'alcool  fort, 
bouillant.  Elle  cristallise  alors  presque  toute  par  le  refroidissement 
en  feuillets  blancs,  d'un  éclat  nacré.  Liebig  et  Wœhler  ont  vu  qu'on 
peut  obtenir  l'amygdaline  avec  plus  de  facilité  en  faisant  fermenter 
le  produit  de  l'évaporation  des  solutions  alcooliques. 

ÉMULSiNE.  —  Liebig  et  Wœhler  donnent  ce  nom  à  l'albumine  des 
amandes  douces  ou  amères.  Lorsqu'on  mêle  une  solution  d'amygda- 
line  à  une  émulsion  d'amandes  douces  ou  à  une  solution  d'émulsine, 
on  observe  instantanément  l'odeur  particuhère  à  l'acide  cyanhydrique, 
qui  devient  plus  forte  par  l'échauflement  du  mélange.  En  ajoutant 
au  liquide  un  sel  de  fer,  puis  de  l'ammoniaque,  il  se  forme  du  bleu 
de  Prusse,  ce  qui  démontre  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique.  L'al- 
bumine végétale  extraite  d'autres  plantes  ne  réagit  pas  sur  l'amyg- 
daline; l'émulsine  elle-même  perd  son  action,  quand  elle  a  été  coa- 
gulée par  la  chaleur;  mais  elle  ne  la  perd  pas  par  sa  coagulation  par 
1  alcool.  L'essence  d'amandes  amères  ne  se  sépare  pas  du  mélange  de 
la  solution  d'amygdaline  et  d'émulsine;  on  ne  peut  l'obtenir  que  par 
la  distillation.  Il  semble  que  la  solubiUté  de  l'essence  dans  le  liquide 
on  la  décomposition  a  lieu  doive  déterminer  la  limite  de  la  décom- 
position de  l'amygdafine.  Si  donc  il  y  a  moins  d'eau  que  l'essence  sé- 
parée en  a  besoin  pour  se  dissoudre,  une  partie  de  l'amygdaline  reste 
non  décomposée.  Par  sa  décomposition  par  l'émulsine,  l'amygdaline 
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protlnil,  oulre  l'acide  cyanliydriqtie  et  l'iiydrurc  de  benzoyle,  une 
quantité  notal)le  de  glucose  et  du  formiale  d'ammoniaque. 

MM.  lîohiquel  et  BoiUron  ont  montré  que  c'était  une  sorte  de  dia- 
stase  ou  de  ferment  qui  possédait  le  caractère  d'opérer  une  méta- 
morphose si  complète  et  si  sui)ite  ;  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  syn- 
aptase, 

^  Emploi  médical  de  Vamygdaline.  —  On  sait  que  les  eaux  distillées 
d'amandes  amères  et  de  laurier-cerise  sont  des  médicaments  infidèles, 
parce  qu'ils  varient  dans  leur  composition  suivant  la  qualité  des  matières 
employées,  le  procédé  de  distillation  suivi  et  l'ancienneté  du  produit  ; 
l'emploi  de  l'amygdaline  remédiera  à  toutes  ces  incertitudes.  Liebig  et 
Wœhler  ont  montré  que  1  gramme  d'amygdaline,  mise  en  contact  avec 
une  solution  d'émulsine,  donne  5  centigrammes  d'acide  cyanhydrique 
anhydre  et  environ  àO  centigrammes  d'essence  d'amandes  amères.  Voici 
une  recette  qui,  comparée  aux  expériences  de  Geiger,  représente  fidèle- 
ment l'eau  dislillée  d'amandes  amères.  Faites  avec  8  grammes  d'amandes 
douces  30  grammes  d'émulsion:  faites-y  dissoudre  1  gramme  d'amygda- 
line.  On  obtiendra  30  grammes  de  produit  représentant  30  grammes  d'eau 
distillée  d'amandes  amères  saturée,  contenant  5  centigrammes  d'acide 
cyanhydrique  anhydre. 

Eau  distillée  d'amandes  améres.  —  Prenez  :  tourteau  récent  d'amandes 
amères,  1  kilogramme;  eau  commune  froide,  q.  s.  Délayez  le  tourteau 
d'amandes  dans  l'eau,  de  manière  à  obtenir  une  bouillie  bien  liquide; 
introduisez-la  dans  la  cucurbite  d'un  alambic;  montez  l'appareil  distilla- 
toire,  et  laissez  macérer  pendant  vingt-quatre  heures;  au  bout  de  ce 
temps,  distillez  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  que  vous  ferez  arriver  au 
fond  de  la  cucurbite,  à  l'aide  d'un  tube  communiquant  avec  une  chaudière 
pleine  d'eau  en  ébullition.  Continuez  la  distillation  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  obtenu  en  produit  distillé  2  kilogrammes.  Filtrez  l'eau  distillée  à 
travers  un  filtre  de  papier  mouillé,  pour  en  séparer  exactement  l'huile 
essentielle  non  dissoute. 

Huile  volatile  d'amandes  amères.  —  Les  faits  que  nous  avons 
exposés  ci-dessus  montrent  par  quelles  transformations  l'huile  vola- 
tile, qui  n'existait  point  dans  les  amandes,  s'y  développe  sous  l'in- 
fluence de  l'eau,  de  l'émulsine  et  de  l'amygdaline.  JNous  allons 
maintenant  en  exposer  la  préparation  et  les  propriétés. 

Préparation.  —  Opérez  comme  pour  l'eau  distillée  d'amandes 
amères;  arrêtez  l'opération  aussitôt  que  le  produit  cessera  d'être 
très-odorant;  séparez  alors  l'huile  essentielle  de  l'eau  aromatique; 
versez  celle-ci  dans  la  cucurbite  d'un  petit  alambic,  et  distillez  de 
nouveau;  il  se  séparera  une  nouvelle  quantité  d'huile  essentielle  qui 
passera  dans  les  premiers  moments  de  l'opération  ;  vous  la  séparerez, 
et  vous  la  mélangerez  avec  le  premier  produit. 

Ge  sont  MM.  Boutron  et  Robiquet  qui  ont  fait  connaître  la  nécessité 
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de  redisliller  les  produits  de  la  première  opération  pour  retirer  une 
plus  grande  quantité  d'huile  essentielle. 

Propriétés.  —  L'huile  volatile  d'amandes  amères  brute  a  une  cou- 
leur jaune.  Elle  contient  toujours  de  l'aciie  prussique. 

L'huile  d'amandes  amères  médicinale  qui  contient  l'acide  prus- 
sique, ou  le  composé  qui  lui  donne  naissance,  diffère  complètement 
de  l'huile  purifiée  nommée  hydrure  de  benzoyle.  L'huile  non  puri- 
fiée est  un  médicament  très-dangereux;  elle  doit  ses  propriétés 
toxiques  à  l'acide  cyanhydrique.  On  doit  l'employer  avec  la  plus 
grande  réserve. 

Hdile  volatile  d'amandes  amères  purifiée  Ci<HW  (hydrure 
de  benzoyle).  —  Pour  priver  l'huile  d'amandes  amères  de  l'acide 
prussique  qu'elle  contient,  on  l'agite  avec  de  l'hydrate  de  chaux,  puis 
avec  une  dissolution  de  chlorure  de  fer,  et  on  la  distille  de  nouveau. 
On  la  rectifie  par  une  nouvelle  distillation  sur  la  chaux  en  poudre. 
Elle  est  alors  privée  de  l'acide  cyanhydrique,  de  l'acide  benzoïque  et 
de  l'eau  qu'elle  pouvait  contenir.  Elle  possède  des  propriétés  très- 
remarquables,  qui  ont  été  surtout  étudiées  par  Wœhler  et  Liebig. 

Propriétés.  —  Exposé  à  l'air,  l'hydrure  de  benzoyle  ou  l'huile  brute 
absorbe  de  l'oxygène  et  se  transforme  en  acide  benzoïque,  G'^H^O*. 
Chauffé  avec  l'hydrate  de  potasse,  i  1  donne  de  l'hydrogène  et  un  benzoate 
alcalin;  l'acide  nitrique  le  change  également  en  acide  benzoïque.  — 
Le  chlore,  en  agissant  sur  l'hydrure  de  benzoyle,  se  combine  à  l'hy- 
drogène, forme  de  l'acide  chlorhydrique,  en  même  temps  qu'il  se 
combine  au  benzoyle  et  le  transforme  en  chlorure  de  benzoyle.  En 
faisant  réagir  le  gaz  ammoniac  sec  sur  le  chlorure  de  benzoyle,  il  en 
résulte  un  composé  cristallin  nouveau,  la  benzamicle,  composé  de 
ik  atomes  de  carbone,  lli  atomes  d'hydrogène,  2  atomes  d'azote  et 
2  atomes  d'oxygène. 

Si  l'on  traite  le  chlorure  de  benzoyle  par  un  bromure,  uniodure, 
un  sulfure  ou  un  cyanure,  il  y  a  un  échange  d'éléments.  TJ'un  côté, 
Il  se  forme  un  chlorure  de  métal,  et  de  l'autre  une  combinaison  du 
benzoyle  avec  le  brome,  l'iode,  le  soufre  et  le  cyanogène,  proportion- 
nelle au  chlorure  de  benzoyle. 

Benzoïne.  —  Ce  corps,  découvert  par  Strange,  se  forme  en  mettant 
l'huile  d'amandes  amères  en  présence  avec  le  cyanure  de  potassium,  à 
l'abri  du  contact  de  l'air.  Il  se  présente  sous  forme  de  cristaux  brillants 
transparents;  c'est  un  polymère  de  l'hydrure  de  benzoyle.  C'^^H'^O*. 

Propriétés  physiologiques  et  médicales  des  amandes  amères. 
—  Les  anciens  connaissaient  déjà  les  propriétés  toxiques  des  amandes 
amères,  qui  ont  été  pariaiiemenl  démontrées  par  les  expériences  de 
MM.  Villermé,  Orfila  et  Chrislison.  Un  chien  peut  être  empoisonné 
avec  vingt  amandes.  Les  recueils  scientifiques  contiennent  de  nom- 
breux exemples  d'accidents  occasionnés  par  les  amandes  amères.  Le 
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De  tomes  les  préparations  d'amandes  amères,  la  plus  dangereuse 
est  1  h.ule  essentielle.  Mclzdcrfi-  a  rapporté  l'ob^orva'tion  d'mfl  îno- 
chondnaquc  qui  en  prit  doux  gros  cVqui  péril  en  une  cle  j! Se 
-  On  a  démontré  que  l'huile  essentielle  d'ann.ndes  amères  agit  p'," 
aci.le  cyanhydrKjue  qu'elle  contient,  et  que  les  accidents  qu'elle  dé- 
termine .sont  précisément  ceux  que  nous  avons  développés  à  l'article 
Acide  hydrocyamque.  -  L'eau  distillée  d'amandes  amères  doit  ses 
propriétés  à  l'essence  qu'elle  conlient. 

Selon  Dioscoride,  cinq  ou  six  amandes  amères  suffisent  pour  dis- 
siper 1  ivresse.  Les  amandes  amères  tuent  les  vers  intestinaux.  Ber- 
guin  affirme  qu'une  livre  ou  deux  d'émulsion  d'amandes  amères 
donnée  dans  1  intervalle  des  accès,  guérit  des  fièvres  intermittentes 
qui  ont  été  rebelles  a  l'action  du  quinquina.  On  a  encore  préconisé 
Jes  amandes  amères  contre  la  rage.  On  peut  encore  employer  les 
amandes  amères  ou  leurs  préparations  (et  la  meilleure  de  toutes  est 
la  solution  d  amygdaline  dans  l'émulsine)  dans  tous  les  cas  où  l'acide 
prussique  a  été  indiqué. 

Pommade  d'essence  d'amandes  amères. —Essence  d'amandes  amère» 
beurre  de  cacao,  aa  5  grammes.  M.  s.  a.  —  Une  friction  douce  d'heure 
en  heure  sur  le  front  et  les  tempes  avec  gros  comme  un  pois  de  celte 
pommade. 

Employée  dans  les  cas  de  glaucome  et  d'irilis  pour  combattre  les  dou- 
leurs névralgiques.  Ce  qui  est  surtout  remarquable,  dit  Cunier,  dans  l'em- 
ploi des  composés  cyaniques  dans  la  médication  ophthalmique,  c'est  la 
promptitude  avec  laquelle  l'emploi  des  instillations  cyaniques  détermine 
la  cicatrisation  des  ulcères  de  la  cornée  et  amène  la  résorption  d'épan- 
cliements,  toujours  si  lents  à  disparaître  :  aussi  est-ce  aux  cas  de  cette 
nature  et  aux  pertes  de  transparence  de  la  cornée  que  Cunier  conseille 
d'en  restreindre  l'emploi,  en  faisant  choix,  de  préférence,  du  cyanure  de 
zinc,  comme  étant  moins  dangereux  à  manier  que  les  autres  préparations, 
et  surtout  moins  variable  dans  ses  effets. 

L'usage  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise  détermine  des  effets  iden- 
tiques avec  ceux  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  L'action  hyposthénisante 
de  cette  eau  est  en  raison  de  la  proportion  d'acide  cyanhydrique  qu'elle 
renferme;  niais  son  contact  avec  l'œil  est  presque  toujours  trop  douloureux 
pour  que  l'on  puisse  songer  à  y  avoir  recours  lorsqu'il  existe  des  ulcéra- 
tions des  cornées.  Elle  a  paru  à  Cunier  exercer  une  bonne  influence  dans 
le  traitement  du  leucoma  par  les  incisions  ;  dans  ces  cas  seulement  et 
dans  quelques  pannus  anciens,  les  instillations  ont  pu  être  supportées. 

L'huile  essentielle  d'amandes  amères  et  celle  de  laurier-cerise  ne  peu- 
vent cire  employées  que  dans  des  douleurs  névralgiques.  Introduites 
entre  les  paupières,  elles  déterminent  une  cuisson  très-vive  et  prolongée, 
et  leur  effet  sur  l'œil  ou  les  ulcérations  de  la  cornée  reste  nul  ou  à  peu 
près. 
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On  donne  le  nom  de  tétaniques  à  des  médicaments  qui  n'ont  de 
commun  avec  les  narcotiques  que  d'agir  sur  le  système  nerveux;  de 
lrt\s-remarquables  diiTérences  les  séparent  de  ces  agents.  Tous  les 
animaux  sont  sensibles  à  leur  influence  ;  mais  leur  action  estsur:out 
remarquable  sur  les  vertébrés.  Ils  agissent  d'une  manière  spéciale 
sur  la  moelle  épinière,  et  ils  donnent  lieu  à  des  coniraclions  spasmo- 
diques,  brusques  et  passagères,  parfois  d'une  grande  violence  et  sui- 
vies d'une  rigidité  tétanique.  Les  mcdicamenis  qui  composent  celte 
classe  sont  des  poisons  redoutables  qui  exigent  la  plus  grande  pru- 
dence dans  leur  adminislralion.  On  les  a  surtout  employés  contre 
jikisieurs  maladies  du  système  nerveux,  les  paralysies,  l'amaurose, 
iTépilepsie.  Ceux  qui  viennent  en  première  ligne  sont  les  produits  de 
la  famille  des  strychnées,  dont  l'nciion  physiologique  et  médicale  a 
éié  si  bien  étudiée  par  Magendie  et  Delille.  On  a  encore  rangé  dans 
celte  classe  des  tétaniques  la  vératrine,  Vellébore  noir,  le  recloul,  le 
curare,  la  curarine  et  le  boundou,  poison  d'épreuve  des  Javanais, 
fourni  par  VIcaga  de  la  famille  des  apocynées. 

REnoiJi/. —  En  voyant  le  grand  rapprochement  qui  existe  entre  l'ac- 
tion physiologique  et  toxique  du  redoul  et  de  la  strychnine,  analogie 
que  la  découverte  de  la  Coryamirtine  par  M.  Riban  est  venue  con- 
lirmer,  ce  principe  immédiat  caractéristique  du  Coriaria  myrtifolia 
est  sous  quelques  rapports  analogue  5  la  strychnine. 

Je  donnerai  des  notions  sur  le  redoul  à  l'article  des  Sénés. 

Coriamyrtine  C^OH^GOi",  —  M.  Riban  a  extrait  le  principe  actif  du  re- 
doul, qui  n'est  point,  comme  on  pouvait  le  supposer,  un  alcaloïde ,  mais 
un  glycoside. 

Pour  préparer  la  coriamyrtine,  on  a  recours  au  suc  de  feuilles  de  re- 
doul ;  ces  liquides  sont  traités  par  le  sous-acétalc  de  plomb  jusqu'à  cessa- 
tion complète  de  précipité;  on  filtre,  et  les  liqueurs;  débarrassées  de 
l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  sont  évaporées  en  consistance 
sirupeuse,  et  agitées  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther.  Celui-ci  s'empare 
de  la  coriamyrtine  ;  on  distille  pour  séparer  la  majeure  partie  du  liquide, 
et  le  plus  souvent  il  se  dépose  des  cristaux  dans  l'appareil  même  ;  on 
abandonnerait  le  résidu  à  l'évaporation  spontanée. 

Il  suffît  de  faire  cristalliser  celte  matière  deux  ou  Irois  fois  dans  l'alcool, 
pour  l'avoir  parfnitement  blanche  et  pure. 

Les  jeunes  pousses  hautes  do  40  ou  50  centimètres  nous  ont  paru 
fournir  les  meilleurs  résultats. 

Quant  au  rendement,  il  est  très-faible  : 

50  kilogrammes  de  jeunes  pousses  récoltées  le  1^''  mai,  ont  fourni 
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29  litres  de  suc,  qui  ont  produit  7  grammes  5  centigrammes  de  cristaux 
très-impurs  de  coriamyrtine. 

Si  l'on  emploie  les  feuilles  de  l'arbuste  complètement  développé,  la 
quantité  du  tannin  et  autres  produits  précipitables  par  l'acétate  de  plomb 
augmentant  avec  l'âge  de  la  plante,  rend  l'ensemble  des  opérations  moins 
facile. 

La  coriamyrtine  pure  se  présente  sous  forme  de  cristaux  blancs,  ino  • 
dores,  doués  d'une  saveur  amère  insupportable  et  de  propriétés  véné- 
neuses extrêmement  énergiques.  Elle  cristallise  facilement  en  prismes  à 
quatre  et  plus  souvent  à  six  pans. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'eau  froide. 

Elle  est  soluble  dans  l'alcool  froid  et  très-soluble  dans  l'alcool  bouillant, 
qui  abandonne  de  beaux  cristaux  en  se  refroidissant. 

Elle  est  soluble  dans  l'éther. 

Le  chloroforme  et  la  benzine  dissolvent  bien  la  coriamyrtine,  le  sulfure 
de  carbone  la  dissout  à  peine. 

Le  principe  toxique  du  redoul  dévie  vers  la  droite  le  plan  de  polarisation 
de  la  lumière. 

Elle  fond  à  220°  environ,  et  en  liquide  incolore  d'abord,  brunissant  si 
l'on  maintient  la  température,  et  se  prenant  en  masse  cristalline  parle 
refroidissement. 

La  coriamyrtine  est  parfaitement  neutre  au  papier  ;  elle  ne  sature  pas 
les  acides,  et  ne  donne  aucun  précipité  par  le  bichlorure  de  platine  et  l'a- 
cide phosphomolybdique;  elle  ne  contient  point  d'azote. 

Chauffée  au  bain-marie  pendant  une  heure  environ  avec  les  acides  éten- 
dus, elle  se  dédouble  en  donnant  de  la  glycose,  en  même  temps  que  l'on 
voit  se  déposer  des  flocons  blanc  sale  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  ma- 
tière résineuse  correspondant  à  celle  que  produirait  la  salicine  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  qui  par  analogie  devrait  porter  le  nom  de  coria- 
myrélme. 

Voici  en  quels  termes  l'auteur  résume  l'action  physiologique  de  ce 
glycoside. 

Ses  effets  sont  très-énergiques.  On  a  vu  que  08'',2  de  substance  ad- 
ministrés à  un  chien  et  rejetés  en  partie  par  les  vomissements,  ont  pro- 
duit des  convulsions  horribles  après  vingt  minutes,  et  la  mort  en  une 
heure  un  quart.  Pour  obtenir  une  action  violente  et  rapide  sur  les  lapins, 
Os^OS  suffisent. 

Portée  sous  la  peau,  elle  produit  des  effets  plus  redoutables  encore: 
2  centigrammes  tuent  alors  un  lapin  en  vingt-cinq  minutes. 

Les  phénomènes  principaux  qu'elle  produit  sur  les  animaux  sont  les 
suivants  :  secousses  vives  de  la  tête  se  communiquant  bientôt  à  tous  les 
membres,  convulsions  cloniques  et  tétaniques  à  la  fois,  trismus,  écume  à 
la  bouche,  insensibilité  complète. 

La  coriamyrtine  contracte  la  pupille. 

Les  lésions  cadavériques  les  plus  importantes  sont  :  l'état  de  plénitude 
des  vaisseaux  gorgés  de  sang  brun  coagulé  dans  le  cœur  droit  et  gauche, 
dans  l'artère  pulmonaire  et  la  veine  cave  inférieure,  les  taches  brunes  du 
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noumon  rinicction  des  méninges.  Remarquons  aussi  que  la  rigidité  ca- 
davérique apparaît  avec  une  grande  rapidité,  c'est-à-dire  dix  mmutes  en- 
viron après  la  mort.  .     .  , 

La  coriamyrtine  n'exerce  aucune  action  irritante  sur  la  muqueuse  m- 

testinale  et  oculaire.  . 

Les  animaux  succombent  à  l'asphyxie  et  a  l'épuisement  nerveux.  Les 
expériences  sur  les  vertébrés  à  sang  chaud  viennent  à  l'appui  de  la  pre- 
mière proposition;  l'intoxication  des  grenouilles  démontre  la  seconde. 

Elle  ne  détruit  pas  la  contractilité  musculaire  propre  à  l'irritabilité  ner- 
veuse, elle  abolit  en  partie  seulement  ces  propriétés,  si  on  laisse  l'animal 
succomber  à  l'épuisement  nerveux. 

Ne  pourrait-on  pas  employer  la  coriamijrlinc  au  lieu  de  la  fève  de  Ca- 
labar,  dans  le  but  de  contracter  la  pupille?  On  pourrait  adopter  la  for- 
mule du  papier  atropiné. 

!  STRYGHSÉES.  —  J'arrive  au  groupe  important  des  Strychnées, 
dont  de  Candolle  fait  une  famille  particulière.  Ce  sont  les  graines  qui 
méritent  surtout  de  nous  arrêter;  elles  contiennent  deux  alcalis  vé- 
gétaux, nommés  strychnine  et  brucine  :  nous  les  décrirons  en  détail. 
Ces  graines  sont  contenues  dans  un  fruit  pulpeux,  acidulé,  dont  on 
mange  plusieurs.  Les  bois  et  les  écorces  des  slryclinées  contiennent 
de  lastryclmine,  ou  de  la  brucine,  ou  du  moins  Pelletier  et  Caven- 
tou  en  ont  extrait  du  Strychnos  colubrina,  connu  sous  le  nom  de 
bois  de  couleuvre  ;  ils  en  ont  trouvé  aussi  dans  VUpas  tieuté  (S.  teinté). 
Vauquelin  n'en  a  pas  rencontré  dans  le  S.  pseudo-quina ,  qui  est  un 
fébrifuge  et  qui  ne  contient  aucun  principe  propre  à  la  famille.  On 
attribue  aux  strychnées  la  fausse  angusture,  parce  qu'à  l'analyse  elle 
donne  de  la  brucine. 


STRYCHiVOS,  L.,  J.  — Calice  monosépale,  à  4  ou  5  divisions  plus 
ou  moins  profondes;  corolle  monopétale,  fabuleuse,  ayant  le  limbe  à  4  ou 
5  découpures  ;  étamines  libres  ou  distinctes,  insérées  au  sommet  du  tube  ; 
ovaire  simple,  uniloculaire,  surmonté  par  un  style;  fruit  globuleux,  crus- 
tacé  extérieurement,  charnu  à  son  intérieur,  renfermant  plusieurs  graines 
logées  dans  une  pulpe  aqueuse.  Ce  sont  des  arbres  élevés,  à  feuilles  oppo- 
sées, entières,  à  fleurs  petites,  disposées  en  cimes. 

Strychnos,  noix  vomique  {Strychnos  nux  vomica).  —  L'arbre,  long- 
temps inconnu,  dont  les  graines  sont  connues  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  noix  vomiques,  croît  à  Ceylan,  au  Malabar  et  sur  la  côte  de 
Coromandel.  Son  tronc  est  d'une  élévation  médiocre  ;  ses  rameaux  oppo- 
sés sont  glabres,  chargés  de  feuilles  opposées,  courtement  pétiolées, 
ovales,  entières,  lisses  et  glabres;  ses  fleurs  sont  petites,  blanches, 
disposées  en  corymbes  terminaux;  le  fruit  est  ovoïde,  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'une  orange;  son  enveloppe  extérieure  est  crustacée;  assez 
fragile;  les  graines,  que  nous  allons  décrire,  sont  éparses,  dans  une  pulpe 
aqueuse. 

Strychnos,  fèvede  Saint-Ignace  [Strychnos  ignalia,  Ignalia  amara,  L.). 
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—  L'arbre  qui  produit  les  fèves  de  Saint-Ignace  croît  aux  îles  Philip, 
pines.  C'est  le  jésuite  Camelli  qui  l'a  fait  connaître;  il  a  un  tronc  assez 
eleve  qui  porte  dos  rameaux  longs,  cylindriques,  très-glabres  et  comme 
sarmenteux,  sur  lesquels  sont  des  feuilles  opposées,  presque  sessiles 
ovales,  acuminéfis,  entières,  planes  et  très-glabres;  les  fleurs  sont  blanches' 
tubuleuses,  et  exhalent  une  odeur  de  jasmin.  Les  fruits,  de  la  grosseur 
d'une  poire,  sont  ovoïdes,  glabres  ;  leur  enveloppe  extérieure  est  cassante; 
ils  contiennent  15  ou  20  graines  que  nous  allons  décrire  plus  bas. 

CiR/timcs  MES  STRYcnwÉES.  —  Les  deux  graines  de  strycli- 
nees  qui  sont  employées  dans  la  matière  médicale  sont  :  la  fève  de 
Saint-Ignace  et  la  noix  vomique.  Ce  sont  des  graines  d'une  extrême 
amertume;  elles  sont  toutes  les  deux  des  poisons  redoutables  pour 
les  hommes  et  les  animaux  carnivores,  beaucoup  moins  pour  les  ru- 
minants. Elles  doivent  leurs  propriétés  toxiques  à  deux  alcalis  végé- 
taux, la  strychnine  et  la  brucine,  découverts  par  MM.  Pelletier  et 
Caventou  ;  leur  composition  est  très -analogue  :  seulement,  la  fève  de 
Saint-Ignace  contient  beaucoup  plus  de  strychnine,  et  la  noix  vo- 
mique plus  de  brucine.  Elles  ont  fourni  à  l'analyse  des  lactates  de 
sirychnine  et  de  brucine,  de  la  cire,  une  huile  concrète,  une  matière 
colorante  jaune,  de  la  gomme,  de  l'amidon,  de  la  bassorine. 

Les  noix  vomiques  sont  des  semences  arrondies  et  plates,  grises 
et  veloutées  à  l'extérieur:  à  l'intérieur,  ces  .semences  sont  cornées, 
ordinairement  blanches,  quelquefois  noires  et  opaques;  elles  sonl 
inodores,  niais  d'une  saveur  irès-amère. 

Les  fèves  de  Saint-Ignace  sont  giosses  comme  des  olives,  arron- 
dies el  convexes  d'un  côlé,  anguleuses  et  à  3  ou  Zi  faces  de  l'autre, 
olfriint  à  une  extrémité  la  cicatrice  du  point  d'attache.  Leur  sub- 
stance intérieure  est  cornée,  demi-transparente,  plus  ou  moins  brune 
et  très-dure.  Elles  sont  opaques  à  leur  surface,  et  recouvertes  d'une 
efflorescence  grisâtre  qui  y  adhère.  Elles  sont  inodores  et  d'une 
grande  amertume. 

§>TiiY(jH]iiiVE  et  BRUCIME.  —  Ces  deux  remarquables  alcalis 
végétaux  ont  des  propriétés  physiologiques  tellement  rapprochées, 
qu'on  peut  les  substituer  l'un  à  l'autre  dans  tous  les  usages  thérapeu- 
tiques. C'est  absolument  le  même  rapport  qui  existe  entre  la  morphine 
et  la  codéine,  entre  la  quinine  et  la  cinchonine  ;  c'est  une  chose  très- 
remarquable  que  de  voir  ces  produits,  analo^iaes  par  leur  effet  sur 
les  animaux  se  rencontrer,  soit  dans  la  même  partie  végétale,  soit 
dans  les  plantes  de  la  même  famille. 

Je  veux,  avant  de  terminer  ces  notions  générales  sur  les  strychoées, 
faire  connaître  un  rapprochement  nouveau  qui  unit  la  strychnine  et 
la  brucine. 

En  étudiant  les  propriétés  optiques  des  alcalis  végétaux,  j'ai  dé- 
couvert que  les  dissolutions,  soit  de  sirychnine,  soit  de  brucine,  dans 
les  dissolvants  neutres,  agissaient  sur  la  lumière  polarisée.  L'une  el 
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autre  de  ces  bases  ont  un  pouvoir  moléculaire  rolatoire  qui  s'exerce 
ers  la  gauclie;  mais  l'énergie  du  pouvoir  de  la  strychnine  est 
resque  exactement  le  double  de  celui  de  la  briicine.  Si  l'on  ajoute 
a  acide  dans  une  dissolution  de  stryHinine,  le  pouvoir  décroît  immé- 
liatement  et  d'une  façon  considérable.  Si  l'on  ajoute  également  un 
;icide  dans  une  dissolution  de  brucine,  le  pouvoir  décroît  encore  et 
iians  une  proportion  exactement  pareille.  Voilà  cènes  des  rappro 
;hements  bien  dignes  de  fixer  l'attention,  et  qui  caractérisent  com- 
3létement  ces  remarquables  alcalis  végétaux. 

STBVCHî^iXE  G<-H22Az20<.  —  C'est  le  premier  alcali  végétal 
lécouvei  t  par  MM.  Pelletier  et  Gaventou;  on  l'a  trouvé  dans  les  noix 
k-omiques,  les  fèves  de  Saint-Ignace  ,  le  bois  de  couleuvre.  Elle  est 
oujours  h  l'état  de  sel.  On  pensait 'qu'elle  était  combinée  avec  un 
icide  particulier  (igasurique)  ;  mais  M.  Coriol  a  reconnu  que  c'était 
l'acide  lactique.  Elle  est  toujours  accompagnée  d'un  autre  alcali  vé- 
îôial,  la  brucine  ;  elle  en  est  pour  ainsi  dire  exemple  dans  l'upas 
lieuté. 

Préparation.  —  Voici  le  procédé  indiqué  par  M.  Henry  et 
adopté  par  le  Codex.  On  fait  trois  décoctions  avec  1  kilogr.  de  noix 
vomiques  (1),  en  faisant  précéder  chaque  décoction  d'une  macéra- 
lion  préalable  dans  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  ;  on  passe  avec 
expression  ;  on  évapore  la  liqueur  en  consistance  de  sirop  clair;  on 
ajoute  pour  chaque  1000  grammes  de  noix  vomiques  125  grammes 
de  chaux  vive,  délayée  dans  l'eau  ;  on  fait  dessécher  le  précipité  au 
bain-marie  ou  à  l'éluve;  on  traite  co  précipité  à  plusieurs  reprises 
par  de  l'alcool  à  90  degrés;  fdlrez,  concentrez  la  solution  alcoolique 
par  distillation,  et  laissez  refroidir.  La  strychnine  se  dépose  accom- 
ipagnée  d'une  petite  quantité  de  brucine;  la  plus  grande  partie  de 
cette  dernière  reste  dans  l'eau  mère. 

Délayez  la  strychnine  impure  dans  l'eau  distillée,  ajoutez  de  l'acide 
nitrique  étendu  de  10  fois  son  volume  d'eau,  en  quantilé  suffisante 
pour  dissoudre  l'alcaloïde;  concentrez  la  dissolution  au  bain-marie 
et  faites  cristalliser.  Le  nitrate  de  strychnine  se  dépose  ;  celui  de  bru- 
cine reste  dans  les  eaux  mères. 

Dissolvez  les  cristaux  dans  l'eau,  ajoutez  à  la  solution  du  charbon 
;iriimal  lavé  ;  faites  bouillir  pendant  quelques  instants  et  filtrez.  Pré- 
cipitez la  solution  refroidie  par  l'ammoniaque.  Recueillez  le  précipité 
sur  le  filtre,  et,  après  l'avoir  fait  sécher,  faites-le  dissoudre  dans  l'al- 
cool bouillant.  La  strychnine  cristallise  par  le  refroidissement. 

Procédé  de  Willstock.  —  Selon  cet  auteur,  ."îOO  grammes  de  noix  vo- 
miques, traitées  comme  il  suit,  fournissent  2  grammes  de  nitrate  de 

(1)  Si  l'on  pouvait  se  procurer  à  peu  de  frais  les  fèves  de  Saint-Ignace,  on 
devrait  les  préférer  aux  noix  vomiques,  parce  qu'elles  contiennent  plus  de 
strychnine  et  moins  mélangée  de  brucine. 
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Strychnine  et  3  grammes  de  nitrate  de  brucine.  On  fait  bouillir  la  noiv 
vomique  une  fois  avec  de  Teau-de-vie  de  0,94  ;  on  décante  la  liqueur  êî 
1  on  sèche  la  noix  vomique  dans  un  four;  il  est  alors  facile  de  la  rédu'ire 
en  poudre.  On  traite  cette  poudre  deux  ou  trois  fois  par  l'eau-de-vie-  on 
réunit  toutes  les  liqueurs,  et  l'on  distille  l'esprit-de- vin.  On  verse  dans  la 
liqueur  restante  de  l'acétate  de  plomb,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  produise 
plus  de  précipité,  moyen  par  lequel  on  sépare  de  la  matière  colorante  de 
la  graisse  et  des  acides  végétaux.  On  lave  bien  le  précipité.  La  liqueur 
liltree  est  évaporée,  jusqu'à  ce  qu'il  reste,  par  500  grammes  de  noix  vo- 
miques,  250  grammes  de  liquide;  on  ajoute  à  ce  dernier  10  grammes  de 
magnésie,  et  on  laisse  reposer  le  mélange  pendant  plusieurs  jours  afin 
que  toute  la  brucine  soit  séparée.  On  recueille  le  précipité  sur  un  li'n'^e  • 
on  l'exprime  et  on  le  délaye  dans. l'eau  froide;  on  l'exprime  encore ;%n 
répète  ce  traitement  plusieurs  fois;  après  quoi  on  dessèche  le  précipité- 
on  le  pulvérise  et  on  l'épuise  par  l'alcool  de  0,835  ;  en  distillant  l'alcool' 
la  strychnine  se  sépare  sous  forme  d'une  poudre  blanche,  cristalline' 
assez  pure,  tandis  que  la  brucine  reste  dans  l'eau  mère.  Il  convient  alors 
de  traiter  celle-ci  et  la  strychnine  ensemble  par  l'acide  nitrique  étendu, 
dont  il  ne  faut  pas  mettre  un  excès,  et  d'évaporer  la  dissolution  à  une 
douce  chaleur;  le  sel  strychnique  se  dépose  en  cristaux  penniformes,  par- 
faitement blancs  et  purs,  qu'on  enlève.  Plus  tard,  une  portion  de  sel  bru- 
cique  se  dépose  en  cristaux  solides  ;  mais  la  plus  grande  partie  forme,  à 
cause  des  corps  étrangers  qu'elle  retient,  une  masse  gommeuse  qu'il  faut 
reprendre  par  la  magnésie,  l'alcool,  etc.,  pour  obtenir  des  cristaux  de 
nitrate  brucique.  Quand  on  précipite  la  brucine,  il  en  reste  toujours  dans 
la  dissolution  une  assez  grande  quantité,  qui  ne  se  dépose  qu'au  bout  de 
six  à  huit  jours  en  grains  cristallins. 

On  peut,  pour  séparer  la  strychnine  de  labrucine,  transformer  ces  bases 
en  nitrates  acides.  Le  nitrate  de  brucine  cristaUise  le  premier  ;  il  est 
peu  soluble,  et  ses  cristaux  sont  durs,  tandis  que  la  strychnine  forme  des 
aiguilles  molles  et  flexibles. 

Procédé  de  Corriol.  —  On  fait  bouillir  la  noix  vomique  dans  l'eau  pour 
la  ramollir;  on  la  retire  et  on  la  passe  au  moulin  pour  la  diviser;  on  la 
remet  dans  les  premières  décoctions,  et  on  la  fait  bouillir  pendant  deux 
heures.  On  passe  avec  expression  ;  on  renouvelle  les  décoctions  trois  fois  ; 
on  évapore  les  liqueurs  réunies  en  consistance  de  sirop,  et  l'on  y  ajoute 
de  l'alcool  tant  qu'il  se  forme  un  précipité.  On  sépare  ainsi  la  partie  mu- 
cilagineuse  qui  entraverait  les  opérations  subséquentes.  On  passe,  on 
distille  et  l'on  évapore  en  consistance  d'extrait.  On  redissout  cet  extrait 
dans  l'eau,  qui  laisse  un  peu  de  matière  grasse;  on  chauffe  la  liqueur,  et 
on  la  décompose  par  un  lait  de  chaux  qui  précipite  la  strychnine,  la  bru- 
cine et  un  peu  de  matière  colorante.  On  verse  sur  cette  masse  de  l'alcool 
à  20  degrés,  qui  dissout  la  brucine  et  la  matière  colorante,  et  qui  laisse 
la  strychnine  qu'on  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  et  qui  cristallise  par  une 
évaporation  spontanée.  Si  elle  contenait  encore  de  la  brucine,  on  pour- 
rait la  séparer  par  de  l'alcool  faible,  ou  en  transformant  les  deux  bases  en 
nitrates,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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Propriétés  physiques  et  chimiques.  —  La  strychnine  est 
Lmche;  elle  cristallise  par  évaporalion  spontanée  de  sa  dissolulion 
.  ûolique  en  prismes  blancs  quadrilatères,  terminés  par  des  pyra- 
lides  à  quatre  faces  surbaissées  qui  ne  contiennent  pas  d'eau  de  cris- 
illisation.  Exposée  au  feu,  elle  se  fond,  mais  ne  se  volatilise  pas;  elle 
'  décompose  entre  312  et  315,  en  donnant  des  produits  ammonia- 
\ux.  L'eau  bouillante  en  dissout  1/2500;  l'eau  à  10  degrés  en  dis- 
ant 1/6687,  et,  malgré  cette  faible  proportion,  cette  eau  est  d'une 
niertwne  insupportable;  l'éther  ne  la  dissout  pas,  ou  seulement 
(  S  traces;  l'alcool  anhydre  ne  la  dissout  pas;  l'alcool  faible  n'en 
issout  que  des  traces  ;  elle  se  dissout  mieux  dans  l'alcool  à  90  degrés, 
es  huiles  volatiles  la  dissolvent  bien,  et  les  huiles  grasses  en  dis- 
)lvent  à  peine.  Mêlée  avec  du  soufre  et  chauffée,  elle  se  décompose 
la  température  où  le  soufre  fond,  et  dégage  du  gaz  sulfhydrique. 
a  strychnine  commerciale  prend  souvent,  lorsqu'on  la  môle  avec 
'acide  nitrique,  une  couleur  rouge,  mais  ce  phénomène  est  produit 
av  un  corps  étranger  dont  il  est  difficile  de  débarrasser  la  strychnine. 
)uand  on  la  triture  avec  quelques  parcelles  de  peroxyde  de  plomb 
u  de  bichromate  de  potasse,  et  qu'on  ajoute  au  mélange  de  l'acide 
ulfurique  concentré,  il  se  développe  une  couleur  bleue,  qui  passe 
apidement  au  violet. 
Jja  strychnine  comparée  aux  autres  alcalis  végétaux  est  une  base 

ouissanle;  elle  précipite  la  plupart  des  bases  inorganiques  non  alca- 
nes  et  forme  des  sels  doubles  avec  plusieurs  d'entre  elles. 
Les  sels  de  strychnine  solubles  sont  précipités  par  le  tannin,  l'in- 

ijusion  de  noix  de  galle  et  les  alcalis;  ils  ne  le  sont  point  par  les  oxa- 
ates  et  les  tartraies  solubles.  Ils  sont  complètement  précipités  même 
[ans  nne  dissolution  acide  parl'iodure  de  pot.issium  ioduré.  Le  pré- 
ipité  a  une  couleur  marron  ;  c'est  de  l'iodure  d'iodhydrale  de 
li  ychnine,  qui,  dissous  dans  l'alcool  <i  86  degrés,  bouillant,  cris- 
allise  par  le  refroidissement  sous  forme  de  prismes  d'une  couleur 
oiige-rubis. 

Propriétés  organoleptiques.  —  La  strychnine  et  tous  ses  sels 
iout  inodores;  ils  sont  remarquables  par  leur  extrême  amertume. 

Essai.  — S'il  s'agit  seulement  de  constater  la  pureté  de  la  strych- 
nine pour  découvrir  son  mélange  avec  la  brucine,  on  se  servira  avec 
ivantage  du  procédé  donné  par  M.  I\obiquet.  On  délaye  l'alcali  que 
l'un  veut  examincrdansun  peu  d'eau  chaude,  et  l'on  ajoute  quelques 
f^f)Ultes  d'acide;  on  porte  à  l'ébullition,  et  l'on  précipite  bouillant  par 
l  ammoniaquc.  Si  la  strychnine  est  pure,  le  précipité  est  pulvérulent  ; 
s'il  y  a  de  la  brucine,  il  est  poisseux,  et  il  colle  aux  vases  d'autant 
plus  qu'il  contient  plus  de  brucine. 

Moyen  de  découvrip.  des  traces  de  strychmniî.  —  Si  l'on 
ajoute,  d'après  Artus,  h  une  dissolution  aqueuse  d'un  sel  de  slrych- 
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nine  du  sulfocyanure  de  potassium  Ja  liqueur  se  trouble  Pt  le  mom^^ 
mouvement  suflit^  faire  pr.'cipitrr\,n  se!  insoluble  en  p  t 
éto  les  (mes  el  blanches.  Si  l'on  écbaufre  la  liqueur  jusqu'à  +  70"  cp 
prdcipite  se  dissout;  mais  il  se  sépare  de  nouveau  à  4-  ij^l 
en  aiguilles  nacrées.  On  peut,  parcelle  méthode,  irouver  la  strychnine 
Clans  une  liqueur  qui  n'en  coniienl  que  1/375.  Il  paraît,  d'après 
Vjnckler,  que  la  quinine  se  comporte  comme  la  strychnine  •  c'est 
pourquoi  il  indique  comme  meilleur  réactif  le  sublimé  corio'sif-  le 
mercure  peut  être  séparé  par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  et  le 
chlorhydrate  de  strychnine  reste  en  dissolution  ;  mais  je  dois  direuue 
nul  réactif  n'est  plus  convenable  pour  découvrir  des  traces  de  strvcli- 
nine  que  l'iodure  de  potassium  ioduré. 

Sulfate  de  strychnine.  —  Il  se  prépare  en  dissolvant  jusqu'à  sa- 
turation de  la  strychnine  dans  l'acide  étendu,  et  filtrant  et  faisant 
évaporer;  il  cristallise  en  cubes  quand  il  est  neutre,  et  en  aiguilles 
quand  il  est  acide  ;  il  est  soluble  dans  environ  10  parties  d'eau 
froide.  Il  contient  16,6  d'acide  sulfurique  et  85,6  de  strychnine. 

Chlorhijdrate  de  strychnine.  —  Il  cristallise  en  aiguilles  quadri- 
laières,  agglomérées  en  mamelons  qui  perdent  à  l'air  leur  transpa- 
rence ;  il  n'est  guère  plus  soluble  que  le  sulfate. 

Nitrate  de  strychnine.  —  Il  cristallise  en  aiguilles  nacrées  réunips 
en  faisceaux.  Très-soluble  dans  l'eau  chaude,  l'alcool  en  dissout  peu, 
et  l'élher  point.  Le  èmiira^e  cristallise  en  aifjuiiles  fines. 

Phosphate  de  strychnine.  —  En  dissolvant  la  slrvchnine  dans 
l'acide  phospliorique  jusqu'à  ce  que  celui  -ci  refuse  d'en  prendre,  il 
se  forme  un  sursel  qui  ciislallise  par  l'évaporalion  en  prismes  qua- 
drilatères. 

Oœalate  de  strychnine.  —  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  et  il  cris- 
tallise quand  il  contient  un  excès  d'acide.  Il  en  est  de  même  du 
tartrate.  L'acétate  est  très-soluble,  et  cristallise  difficilement  à  l'état 
neutre,  facilement  à  l'état  acide. 

Propriétés  physiologiques  et  médicales.  —  Ce  sont  les  ex- 
périences de  MM.  Magendie  et  Delille,  Fouquier  et  Andral,  qui  ont 
éclairé  l'histoire  physiologique  et  médicale  de  la  sirychnine  ;  c'e.n 
M.  Magendie  que  nous  allons  prendre  pour  guide.  La  strychnine  et 
les  sels  de  celle  base  sont  des  poisons  solides  des  plus  énergiques  que 
l'on  connaisse,  et  qui  demandent  les  plus  grandes  précautions  pour 
les  préparer,  les  administrer  et  les  livrer  au  public. 

Sur  un  homme  sain,  1  centigramme  de  sirychnine  a  des  effets 
très-prononcés;  2  ou  3  centigrammes  suffisent  pour  tuer  un  chien 
de  forte  taille  en  produisant  des  accès  de  tétanos  qui,  en  se  pro- 
longeant, s'opposent  à  la  respiration  jusqu'au  point  de  produire 
rasphy\ie  complète  et  la  mort.  Quand  la  dose  est  plus  forte,  l'ani- 
mal paraît  périr  par  l'action  môme  de  la  substance  sur  le  système 
nerveux.  Quand  on  touche  l'animal  soumis  à  l'action  de  cette  sub- 
stance, il  éprouve  une  secousse  semblable  à  une  forte  commotion 
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.lertriaue.  Cet  effet  se  produit  à  chaque  nouveau  contact.  Quand  la 
lose  est  niodér(5e  l'animal  paraît  se  rétablir,  mais  un  nouvel  accès 
Sique,  survient  bientôt  suivi  quelquefois  d'une  nouvelle  rémission. 
\ S  Ltion  complète  n'empêcherait  poinl  les  effets  d.  la  subslance 
rVviii  lieu  et  de  continuer  quelque  lemps.  Ce  caractère  disiingue 
•u-i\on  des  strychnines  des  aulres  substances  irritantes  connues 
use  u'ici.  Après  la  mort,  on  ne  trouve  aucune  lésion  de  tissus  qui 
laisse  indiquer  la  cause  qui  l'a  produite  ;  la  strychine  contracte  la 

^  Suivant  M.  J.  Rosenthal,  les  lapins  ont  besoin  pour  succomber 
rnn  millitïrumme  de  nitrate  de  strychnine  pour  500  grammes  du 

^loids  de  leur  corps  ;  les  cochons  d'Inde,  les  moineaux,  les  pigeons 
Ml  absorbent  le  double  avant  de  périr.  Les  poules,  au  contraire,  en 
,uppoi  tcnt  douze  lois  auiant. 

\  celte  occasion,  dit-il,  j'observai  qu'en  établissant  la  respiration 
u  iificielle  chez  les  lapins  de  manière  à  supprimer  tous  li  s  niouve- 
iients  respiratoires  naturels,  on  pouvait  leur  fiiire  absorber  des  doses 
nen  plus  considérables  qu'à  l'état  normal.  L'animal  se  promène  sur 
d  table  rien  ne  laisse  voir  qu'il  est  empoisonné  ;  mais  dès  que  l'on 
uispend'la  respiration  arlificielle,  les  convulsions  se  déclarent  d'une 
iianière  assez  rapide  et  plus  forte  que  jamais.  Quand  on  recommence 
es  respirations  artificielles,  les  convulsions  cessent  et  l'animal  re- 
ourne  à  son  élat  normal.  Ainsi  nous  voyons  qu'un  poison  peut  se 
rouver  dans  le  sang  d'im  animal,  sans  exercer  ses  effets.  Néanmoins, 
e  poison  n'a  pas  perdu  sa  puissance;  car,  en  suspendant  les  mani- 
nilalions  de  la  respiration  arlilicielle,  nous  voyons  les  convulsions 

•  arriver  en  peu  de  temps. 

Il  est  possible  aussi  de  suspendre  à  jamais  les  effets  du  poison  .  En 
ellet.  quand  on  continue  la  re.spiratisn  artificielle  pendant  trois  ou 
:]ualre  heures,  on  parvient  souvent  à  sauver  l'animal. 

On  a  conseillé  la  strychnine  dans  toutes  les  maladies  avec  affai- 
blissement, soit  local,  soit  général  -,  les  paralysies  de  tout  genre, 

■  générales  ou  parlielles.  Si  l'on  emploie  la  strychnine  dans  les  cas  de 
paralysie  suites  d'apoplexie,  il  ne  faut  l'administrer  qu'à  une  époque 
éloignée  de  celle  où  a  lieu  l'hémorrhagie  cérébrale  qui  a  produit  la 
paralysie,  et  l'on  ne  peut  en  espérer  d'avantages  réels  que  s'il  n'y  a 
point  de  lésion  organique  grave;  cardans  ces  cas,  il  serait  dangereux 
de  persister  dans  l'emploi  de  ce  médicament.  Sur  l'homme  affecté 
de  paralysie,  les  effets  de  la  strychnine  ont  cela  de  remarquable, 

tqu'ils  se  manifestent  particulièrement  sur  les  parties  paralysées;  c'est 
là  que  se  passent  les  secousses  tétaniques;  c'est  là  qu'un  sentiment 
de  fourmillement  annonce  l'aclion  du  médicament  ;  c'est  là  que  se 

'  développe  une  sueur  locale  qu'on  n'observe  point  ailleurs.  Chez  les 
hémiplégiques  soumis  à  l'action  de  la  strychnine,  le  contraste  entre 
les  deux  moitiés  du  corps  est  frappant  :  tandis  que  le  côté  sain  est 
paisible,  le  côté  malade  éprouve  souvent  une  agitation  extrême;  la 

I  langue  elle-iuêuae  présente  cette  différence  entre  ses  deux  moitiés  ; 
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diit  les  accès  léianiques  ont  d'ialensité.  M.  Tillier  a  emniovram 
succès  la  slryci>,.ine  dans  la  paralysie  diplnhéritique.  ^  ^ 

dan."r«",'?  I'*^  OU  l'extrait  alcoolique  de  noix  vomiquc 

ans  des  cas  d'amaiirose  et  d'épilepsie,  dans  les  atrophies  naruX 
de   membres  supérieurs  ou  inférieurs,  dans  les  débi  S  lénS  Z 

de  baint-Gny.  Irousseau  a  publié  un  travail  important  sur  l'emr/ln 
<  es  composés  strychniques  dans  cette  maladie   A  petite  dose  7a 
«irychnme  a  été  trouvée  très-uiile  pour  combattre  fes  gastralgie 
Nous  reviendrons  sur  cette  application  ë<»birdigies. 

J^f^^.^oiniqm  contre  les  hydropisies  asthéniques.  -  Suivant 
M  fess  er  (de  Lyon),  les  préparations  de  noix  vomique  peuvent  être 
administrées  utilement  dans  les  cas  d'hydropisies  a.//t.'n^"  5'  c'e  - 
a-dire  qui  se  compliquent  d'un  état  de  débilité  générale  comme 
par  exemple,  celles  qui  surviennent  à  la  s.iiie  de  longue  malS' 
ou  chez  les  individus  soumis  à  une  alimentation  mauvaise  insuffi- 


On  peut  prescrire  avec  avantage  la  noix  vomique  dans  les  ca. 
d  hydropisies,  suites  d'anciennes  fièvres  intermittentes,  alors  ouelps 
malades  sont  arrivés  à  une  espèce  d'élat  cachectique,  et  quand  e 
préparations  de  quina  ont  cessé  d'être  efficaces»     ^    '  4 

Elle  peut  rendre  quelques  services  quand  l'hydropisie  est  liée  à  un 
état  d  anémie  ou  de  chlorose,  alors  que  le  fer  a  épuisé  sa  puissance 
curative,  comme  ou  le  voit  assez  souvent. 

Les  propriétés  stimulantes  de  la  noix  vomique  en  ont  depuis  long- 
temps recommandé  l'emploi  dans  certaines  atîections  du  tube  digestif 
en  particulier  dans  la  dyspepsie,  les  gastralgies,  les  entéralgies,  etc.' 
De  la,  a  les  employer  dans  les  diarrhées  chroniques  sans  symptômes 
inflammatoires  ou  avec  des  symptômes  inflammatoires  peu  prononcés 
Il  n  y  avait  pas  loin.  Le  docteur  Nevins  a  parfaitement  réussi  par 
celte  admmistration,  chez  des  sujets  aff-aiblis  par  la  misère  et  par 
les  privations,  ainsi  que  chez  les  enfants  chez  lesquels  la  diairliée 
persistait  depuis  longtemps,  et  avait  résisté  jusque-là  aux  movens 
les  plus  rationnels. 

On  le  voit,  la  noix  vomique  est  précieuse  pour  combattre  les 
diarrhées;  j'ai  montré  ailleurs  {Annuaire  thérapeutique,  I8/18) 
qu'elle  était  très-efficace  à  dose  modérée  pour  combattre  la  consti- 
pation. Ce  sont  deux  efl'ets  qui  sont  loin  de  se  contredh-e. 

On  a  vanté  la  noix  vomique  contre  l'emphysème  pulmonaire. 

La  strychnine  a  été  utile  dans  le  traitement  de  plusieurs  cas  de 
dilatation  des  ventricules  du  cœur  ;  l'anasarquc,  l'œdème  pulmo- 
naire, ainsi  que  la  dyspnée  liée  à  ce  dernier  état,  disparurent  très- 
souvent  sous  l'influence  de  cet  énergique  médicament  qui  réveille 
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iictivité  de  l'organe  central  de  la  circulalion.  M.  Ghambers  admi- 
isirela  strychnine  par  voie  endermiqtic,  au  moyen  d'un  vésicatoire 
ppliqué  sur  la  rt'gion  précordiale,  ou  bien  à  l'intérieur,  lorsque 
absorption  cutanée  ne  lui  procure  pas  de  résultat  satisfaisant. 
Al.  Duclos  a  expérimenté  avec  succès  la  noix  vomique  dans  le 
litenient  de  deux  maladies  bien  plus  communes  qu'on  ne  le  croi- 
iit  déprime  abord,  l'impuissance  et  la  spermatorrhée.  M.  Brugro- 
,  etii  l'a  préconisée  contre  l'albuminurie,  et  M.  HomoUe  contre  la 
oiistipation  opiniâtre. 

Modes  d'emploi  de  la  strychnine.  —  Cette  substance  réclame 

I  plus  grande  attention  dans  sou  emploi;  on  l'administre  à  la  dose 
e  1/2  à  1  centigramme  par  jour. 

On  augmente  chaque  jour  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  l'effet  désiré  ; 
|lors  on  s'arrête  pour  éviter  les  accidents.  Si  quelque  raison  a  fait 
iterrompre  l'usage  de  ce  remède  pendant  plusieurs  jours,  il  faut 
îprendre  les  faibles  doses,  et  ne  revenir  que  peu  à  peu  aux  doses 
levées. 

La  strychnine  s'emploie  le  plus  souvent  aujourd'hui  par  la  mé- 
lode  endermique  ;  l'épiderme  étant  enlevé  par  un  petit  vésicatoire 
mmoniacal,  on  saupoudre  chaque  jour  le  derme  mis  à  nu  avec 
centigramme  de  strychnine. 

Pilules  de  strychnine.  —  Strychnine  pure,  1  décigr.  ;  conserve  de 
I  morrhodon,  2  gram.  Mêlez  exactement,  et  faites  24  pilules  bien  égales 
argentées,  afin  qu'elles  ne  se  collent  pas  les  unes  aux  autres.  1  ou 
par  jour. 

Poudre  de  strychnine  et  d'oxyde  de  fer.  —  Strychnine,  1  décigr.  ; 
tyde  noir  de  fer,  5  gram.  ;  poudre  de  sucre  et  de  gomme,  de  chaque 
gram.  Mêlez  et  divisez  en  10  paquets.  1  paquet  chaque  jour. 

Teinture  ou  alcoolé  de  strychnine.  — Alcool  à  90",  20  gram.; 
lyclmine,  10  centigr.  Cette  teinture  s'emploie  par  gouttes,  de  6  à  24 
ms  les  potions  et  les  boissons. 

Pommade  de  strychnine  (Sandras).  —  Strychnine,  1  gram.  ;  axonge, 
0  gram.  Mêlez  avec  soin.  —  Employée  en  frictions  sur  les  mains  para- 
'sées  des  ouvriers  maniant  le  plomb  ,  peintres  et  potiers  de  terre.  Gué- 
sons  obtenues  au  bout  de  plusieurs  mois  de  l'usage  de  cette  pommade, 
lu  fait  en  môme  temps  disparaître  les  gonflements  durs  que  l'on  observe 
ir  le  dos  des  mains  parmi  ces  paralytiques. 

Sirop  de  sulfate  de  strychnine  contre  la  cuorée.  —  M.  Trousseau 
isistc  avec  grand  soin  sur  la  préparation  du  remède  et  sur  son  mode 
.idministration.  Il  a  renoncé  à  l'extrait  de  la  noix  vomique  qui  est  sou- 
eiit  mal  préparé,  et  qui  d'ailleurs  s'altère  facilement  lorsqu'il  est  converti 

II  masse  pilulaire.  Il  exclut  également  la  strychnine,  qui,  n'étant  soluble 
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que  dans  6600  fois  son  poids  d'eau  froide,  peut  ôlre  regardée  comme  i 
peu  près  insoluble^  el  expose  par  conséquent  à  des  mécomptes  et  à  de' 
dangers.  11  adopte  exclusivement  le  sulfate  destrychnine,  qu'il  dissout  dans 
du  sirop  simple,  dans  la  proportion  de  5  centigrammes  pour  i'OQfJ  gratn 
mes  de  sirop.  11  donne  d'abord  20  grammes  de  sirop,  soit  5  milligrammei 
ou  un  dixième  de  grain  de  sel  de  strychnine,  divisé  en  quatre  ou  six  dose? 
dans  le  courant  des  vingt-quatre  heures.  Tous  les  jours,  il  augmente  d( 
dix  grammes  jusqu'au  moment  où  il  se  manifeste  des  démangeaisons  à  h 
tète  et  de  légères  roideurs  musculaires.  Il  faut  toujours  aller  jusqu'à  cell( 
roideur.  On  augmente  ou  l'on  diminue  les  doses  du  sirop  en  raison  de  l'ef 
fet  produit.  Quand  la  chorée  est  à  peu  près  guérie,  on  reste  aux  même; 
doses  pendant  quelques  jours,  on  diminue  ensuite,  et  l'on  cesse  enfir 
quand  il  ne  reste  plus  que  ces  légères  grimaces  que  les  choréiques  con- 
servent si  souvent. 

M.  Trousseau  regarde  le  sirop  de  sulfate  de  strychnine  comme  la  mé- 
dication principale.  Toutefois,  il  satisfait  aux  indications  :  la  saignée,  s'f 
y  a  aménorrhée  avec  pléthore  ;  les  martiaux,  si  la  chlorose  est  unie  à  la 
danse  de  Saint-Guy,  comme  cela  arrive  si  souvent  ;  les  antispasmodiques, 
si  l'hystérie  vient  compliquer  la  chorée. 

Nitrate  de  strychnine  dans  certaines  formes  de  la  goutte.  —  M.  WendI 
recommande  le  nitrate  de  strychnine  à  l'extérieur  comme  l'un  des  agents 
thérapeutiques  les  plus  efficaces  contre  la  goutte  anormale,  par  exemple 
contre  les  affections  arthritiques  de  la  colonne  verlébrale,  qui,  par  le 
moyen  des  filets  du  grand  sympathique,  vont  envahir  les  organes  de  la 
cavité  Ihoracique  et  donner  lieu  à  des  accidents  qui  simulent  l'angine  de 
poitrine.  Voici  la  formule  d'après  laquelle  M.  Wendt  prescrit  l'adrainis- 
Iration  de  ce  médicament  :  Axouge,  8  gram,  ;  nitrate  de  strychnine, 
10  centigr.  M.  s.  a,  et  faites  une  pommade  parfaitement  homogène.  En 
frictions  sur  le  côté  du  rachis  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Injection  sous-cutanée  de  sulfate  de  strychnine.  —  On  a  employé 
le  sulfate  de  strychnine  en  injection  sous-cutanée  comme  les  sulfates  d'a- 
tropine et  de  morphine.  (Voyez  ce  quej'en  ai  dit  page  41  ;  voyez  égale- 
ment l'article  sur  les  injections  sous-cutanées,  dans  le  tome  11,  livre  n.) 
Foucher  a  employé  avec  succès  ces  injections  sous-cutanées  de  sulfate  de 
strychnine  pour  combattre  une  chute  du  rectum.  Voici  comme  il  a  opéré  ; 
M.  Foucher  enfonça  la  canule  d'une  seringue  de  Pravaz  dans  la  direction 
du  sphincter,  à  1  centimètre  environ  en  dehors  de  l'anus,  puis  il  injecta 
10  gouttes  d'une  solution  contenant  20  centigrammes  de  sulfate  de  strych- 
nine pour  20  grammes  d'eau  distillée.  Dans  le  courant  de  la  journée, 
l'enfant  n'éprouva  rien  d'insolite  ;  sur  trois  garderobes,  la  muqueuse  ne 
tomba  qu'une  fois. 

Le  lendemain,  pas  de  prolapsus;  le  surlendemain,  une  seule  chute  de' 
la  muqueuse. 

Vingt-quatre  heures  après,  M.  Foucher  injecta  de  nouveau  14  gouttes 
de  solution  de  sulfate  de  strychnine,  et,  depuis  celle  époque,  le  prolapsus 
cessa. 
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Des  injections  locales  de  strychnine  clans  le  traitement  de  la  paralysie 
iu  nerf  facial  {Coariy).  —  Encouragé  par  le  succès  des  injeclions  d'a  - 
ropine  dans  le  traitement  des  névralgies,  M.  Courtyaeu  l'idée  d'essayer 
es  injections  de  strychnine  sur  divers  troncs  nerveux  et  même  le  long  de 
'axe  médullaire  dans  les  cas  de  paralysie. 

Dans  la  plupart  des  paralysies,  surtout  des  paralysies  chroniques,  des 
njections  de  strychnine  sont  demeurées  impuissantes. 
Elles  ont  réussi  : 

1»  Dans  un  cas  de  paraplégie  datant  de  près  d'un  an  chez  une  femme 
igéede  quarante-cinq  ans,  ayant  résisté  à  plusieurs  traitements,  et  gué- 
rie par  l'action  de  quelques  injections  de  strychnine  au  niveau  de  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  moelle  épinière  ; 

2"  Dans  trois  cas  de  paralysie  du  nerf  facial  récents  et  observés  chez 
n  homme  de  cinquante-six  ans,  une  dame  de  vingt-cinq  ans  et  une 
jeune  fille  de  vingt-deux  ans.  Dans  les  trois  cas,  la  maladie  a  été  prise 
iès  le  début  :  la  solution  de  strychnine  a  été  employée  au  100"  et  au  70". 

Quelques  gouttes  (de  8  à  IG)  ont  été  injectées  sur  le  trajet  du  nerffa- 
sial  entre  sa  sortie  par  le  trou  stylo-mastoïdien  et  son  passage  sur  le  col 
du  condyle  du  maxillaire  inférieur.  L'injection  a  été  répétée  tous  les  deux 
ou  trois  jours.  Trois  injections  au  moins,  six  au  plus,  ont  suffi  pour  dis- 
siper entièrement,  dans  l'espace  de  dix  à  quinze  jours,  toute  trace  de  pa- 
ralysie dans  tous  les  muscles  de  la  face.  Chez  les  trois  malades,  la  gué- 
rrison  ne  s'est  pas  démentie. 

Ces  résultats  sont  importants  et  très-dignes  de  fixer  l'attention  des 
praticiens,  surtout  lorsqu'ils  sont  en  présence  de  ces  cas  rebelles  au  temps, 
£t  aux  moyens  thérapeutiques  généralement  mis  en  usage. 

Strychnine  et  composés  stryciiniques  considérés  sous  le 
l'OiNT  DE  VUE  TO.xicoLOGiQUE.  — J'ai  doiiné  i)réccdemmenl  les  pro- 
'prlélés  physiques  et  chimiques  de  la  strychnine,  j'ai  décrit  son 
action  sur  les  animaux.  Pour  compléter  son  histoire  toxicologique,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  indiquer  :  1°  les  secours  qu'on  doit  donner 
dans  le  cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine  ;  2"  et  comment  on 
doit  s'y  prendre  pour  rechercher  cette  substance  dans  les  cas  de 
recherches  médico-irgaies. 

Soins  à  donner  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine 
ou  par  un  composé  strijchnique.  —  Quand  le  poison  a  été  introduit 
dans  l'estomac,  la  première  indication  est  de  faire  vomir  le  plus  tôt 
i  possible,  avec  les  émétiqucs  les  plus  énergiques.  Cette  indication  est 
(doublement  pressante  ;  en  effet,  il  s'agit  ici  d'une  substance  qui  est 
puissamment  vénéneuse,  et  qui  par  elle-même  ne  provoque  pas  la 
révolte  de  l'estomac,  qui  ne  détermine  aucun  vomissement  a  dose 
toxique,  et  c'est  pour  celte  cause  que  ce  poison  peut  atteindre  les 
.uiimaux  carnassiers,  dont  l'estomac  est  cependant  si  merveilleuse- 
ment susceptible,  et  qui  habituellement  résistent  à  la  plupart  des 
poisons. 

\prùs  l'emploi  des  éméliques,  le  contre-poison  chimique  dans 
BoiJCHAiiUAT.  iMat.  méd.      édit,  i.  —  12 
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lequel  j'ai  le  plus  de  confiance,  est  l'eau  iodurée,  qui  forme  avec  la 
slryc  inuie  uu  composé  insolul)le  môme  dans  les  acides  étendus  -  il 
laut  la  prescrire  en  notable  quanliié.  ' 

Si  les  éinétiques  et  le  contre-poison  chimique  sont  administrés 
trop  tardivement  et  que  le  poison  strychniqiie  ait  été  absorbé  en 
quantité  sulTisante  pour  faire  naître  des  accidents,  il  importe  alors 
de  les  combattre  par  des  moyens  thérapeutiques  convenables. 

Nous  savons  que  les  poisons  strychniques  tuent  parce  que,  sous 
leur  iniluence,  les  muscles  qui  sont  sous  la  dépi>ndance  de  la  moelle 
epnn(!ie,  sont  dans  un  état  de  rigidité  telle,  que  leur  mécanisme  si 
incessamment  utile  à  la  fonction  de  la  respiration  est  interrompu. 
Si  l'on  possédait  un  bon  moyen  de  rompre  cet  état  de  rigidité  téta- 
nique, on  aurait  le  remède  des  poisons  strychniques.  Les  substances 
qui  sont  les  plus  efficaces  pour  atteindre  ce  but  sont  les  opiacés  en 
général  et  la  morphine  en  particulier,  administrés  à  dose  physiolo- 
gique, puis  les  médicaments  cyaniques,  et  surtout  l'eau  distillée  de 
laurier-cerise.  Il  faut  entretenir  la  respiration  artificiellement. 

Recherches  de  la  strychnine.  —  La  strychnine  étant  séparée  par 
des  procédés  qu'on  peut  calquer  sur  ceux  que  nous  avons  indiqués 
pour  préparer  cette  substance,  quels  sont  les  moyens  de  s'assurer  de 
son  identité  ?  Si  on  l'a  obtenue  cristallisée,  il  faudra  d'abord  com- 
parer sa  forme  cristalline  avec  celle  de  la  strychnine  pure  prise  pour 
type;  puis  on  dissout  celte  strychnine  dans  l'eau  faiblement  acidu- 
lée, on  y  ajoute  une  solution  d'iodure  de  potassium  iodurée.  il  se 
forme  un  précipité  jaune  qui,  repris  par  l'alcool  bouillant,  donne 
des  cristaux  rouge-rubis  par  le  refroidissement  d'iodure  d'iodhv- 
drate  de  strychnine.  Je  vais  donner  dans  une  note  quelques  détails 
sur  ce  composé  remarquable  (1).  On  ne  devra  pas  non  plus  négliger 


(1)  lodures  d'iodhydrates  de  strychnine  —  Quand  on  verse  dans  une  so- 
lution neutre  de  strychnine  une  solution  d'iodure  de  potassium,  on  n'observe 
aucun  changement;  mais  si,  au  lieu  de  sels  neutres,  on  a  employé  un  sel  acide, 
ou  si  l'on  ajoute  de  l'acide  dans  les  liqueurs  neutres^  il  se  manifeste  aussitôt  un 
précipité  abondant  d'une  couleur  marron  clair  a  nuance  constante.  On  obtient 
un  précipité  identique  en  ajoutant  du  biiodure  de  potassium  à  une  solution 
saline  de  strychnine,  ou  bien  encore  eu  mêlant  de  la  teinture  d'iode  à  une  so- 
lution aqueuse  d'iodhydrate  de  strychnine.  Si  l'on  recueille  ce  précipité  sur  uu 
filtre,  si  ou  le  lave  avec  de  l'eau,  puis  qu'on  le  dissolve  dans  l'alcool  bouillant 
à  88"  centésimaux,  on  obtient,  par  le  refroidissement  des  liqueurs,  des  cristaux 
aiguillés,  demi-lransparents,  d'une  belle  nuance  rouge-rubis  foncé. 

L'iodure  d'iodhydrate  de  strychnine  est  sans  odeur;  sa  saveur,  d'abord  nulle, 
est  longue  a  se  développer,  mais,  après  quelques  ndnutes,  elle  devient  amère 
et  persistante.  C'est  un  des  composés  de  strychnine  les  moins  vénéneux.  Nous 
l'avons  plusieurs  fois  administré  a  des  chiens,  a  la  dose  d'un  et  même  2  dé- 
cigrammes  sans  produire  d'empoisonnement;  mais  a  la  dose  de  6  grammes  il 
a  été  vénéneux.  Après  une  heure  d'ingesti(m,  l'animal  présentait  tous  les  sym- 
ptômes de  l'empoisonnement  par  la  strychnine.  Il  se  présente  sous  forme 
d'aiguilles  douées  d'une  couleur  rouge-rubis  foncée  ;  sa  poudre  est  d'une  cou- 
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Tt^tude  optique  de  la  strychnine  et  de  la  brncine  ;  j'en  ai  parlé  pré- 
1  ('(lemment  (page  196). 

i»KÉi«.*nATioj«s  i»E  ixoix.  voiMiQUE.  —  Celles  qui  sont 
le  plus  usitées  sont  l'extrait  alcoolique  et  la  teinture  de  noix  vo- 
mique.  Tout  ce  que  j'ai  dit  des  propriétés  physiologiques  et  médi- 
:alesdela  strychnine  s'applique  aux  préparations  de  noix  vomiqne. 
;Voyez  ci-dessus  l'article  Stnjchnine  ;  voyez  aussi  l'ariicle  Brucine 
plus  loin.) 

l'ouDRE  DE  NOIX  VOMIQUE.  —  On  prépare  cette  poudre  en  râpant  les 
aoix  vomiques  ;  on  préfère  les  exposer  sur  un  tamis  à  l'action  de  la 
lapeur  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ramollies  ;  on  les  concasse  en  cet 
'Aal,  on  les  fait  sécher  à  l'étuve,  et  l'on  achève  la  pulvérisation  dans  un 
ijuortier  bien  couvert.  Pour  diviser  la  noix  vomique  pour  la  préparation 
le  la  strychnine,  il  vaut  mieux  la  passer  dans  un  moulin  semblable  à  ce- 
u!  qui  sert  à  la  préparation  de  l'huile  d'amandes  douces.  Rarement 
isitée.  (Dose,  10  à  60  centigr.) 


eur  jaune  sale  ;  sa  densitë  est  de  l,/(2.  Chauffé  dans  un  tube,  il  se  décompose 
'11  dégageant  des  vapeurs  d'iode,  des  vapeurs  empyreumatiques,  et  en  laissant 
111  résidu  charbonneux.  Parmi  tous  les  composés  de  strychnine  connus,  c'est 
!•  plus  insoluble  dans  les  divers  menstrues  ;  l'eau  n'en,  dissout  aucune  trace, 
iième  quand  elle  est  acidulée.  11  est  peu  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  a 
iviid;  a  l'aide  de  l'ébullition,  100  parties  d'alcool  à  88°  centésimaux  dissol- 
-  cnt  environ  2  parties,  et  en  laissent  cristalliser  d  partie  par  le  refroidissement. 

Les  acides  affaiblis  ne  l'attaquent  et  ne  le  dissolvent  qu'a  la  longue  et  avec 
.eaucoup  de  difficulté  ;  l'acide  sulfurique  et  l'acide  nitrique  concentrés  le  dé- 
■omposent  en  désorganisant  la  strychnine.  11  est  attaqué  k  la  longue  par  les 
olutions  des  bicarbonates  et  des  carbonates  alcalins  ;  de  la  strychnine  est  mise 
i  nu.  Ceci  nous  explique  sa  saveur,  qui  est  longue  a  se  développer,  mais  qui 
■ependant  apparaît  sous  l'influence  de  la  salive,  qui  est  alcaline.  Cette  pro- 
n-iété  nous  rend  compte  encore  de  ses  effets  toxiques  ;  en  effet,  les  corps 
ngerés  dans  l'appareil  digestif  sont  soumis  tour  à  tour  à  des  liquides  acides 
lu  alcalins.  Si  les  uns  sont  sans  influence  pour  les  dissoudre,  les  autres  alors 
lianifestent  leur  puissance  ;  mais,  comme  l'influence  acide  domine  dans  cet 
ippareil,  les  poisons  (jue  les  acides  dilués  dissolvent  sont  plus  promptement 
•nieneux  que  ceux  qui  ne  se  sont  dissous  que  par  les  alcalis  :  aussi  l'iodure 
I  lodhydrate  de  strychnine  est-il  infiniment  moins  et  surtout  moins  rapidement 
l'iicneux  que  la  strychnine. 

Si  l'on  fait  chauffer  à  GO"  de  l'iodure  d'iodhydrate  de  strychnine  avec  de  l'eau 
l  du  zinc,  il  est  peu  a  peu  attaqué  ;  la  poudre  se  dissout  ;  si  l'on  fait  bouillir 
c  tout  après  quelques  jours  d'action,  on  obtient,  par  le  refroidissement,  de 
.■■Iles  aiguilles  cristallines  d'une  couleur  blanche  éclatante  :  c'est  l'iodure 
lo'ihle  de  zinc  et  de  stryclinine. 

J'ai  employé  ce  sel  contre  l'épilepsie,  la  chorée  et  contre  d'autres  névroses, 
i     dose  progressive  de  1  a  5  centigrammes. 

\  oyez,  pour  la  composition  et  les  autres  propriétés  de  l'iodure  d'iodhydrate 
I  :  sti7chnine,  le  mémoire  imprimé  dans  mon  Annuaire  de  dhér a peutique 
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Teinture  alcoolique  de  noix  vomique.  —  Alcool  à  80  degrés,  5  p.  ; 
noix  vomique,  1  p.  ;  f.  s.  a.  Magendie  le  fait  préparer  avec  l'alcool  à  30% 
30  gram.  ;  extrait  de  noix  vomique,  20  c^nligr.  Celte  teinture  s'admi- 
nistre par  gouttes  dans  les  potions  ou  les  boissons,  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  la  strychnine  ;  on  l'emploie  aussi  en  frictions  sur  les  par- 
ties atrophiées  ou  paralysées. 

Teinture  de  noix  vomique  ammoniacale.  ~  Teinture  de  noix  vomique 
30  gr.  ;  ammoniaque  concentrée,  10  gram.  M.  Magendie  a  obtenu  dé 
bons  effets  de  cette  teinture  pour  frictions  dans  le  choléra. 

Extrait  de  noix  vomique.  —  C'est  l'alcool  que  l'on  doit  préférer  pour 
obtenir  cet  extrait;  le  Codex  prescrit  l'alcool  à  80",  8.  Noix  vomique  ; 
la  noix  vomique  fournit  le  dixième  de  son  poids  d'extrait. 

L'extrait  de  noix  vomique  agit  comme  la  strychnine.  (Voyez  plus  haut.) 

On  l'administre  ordinairement  en  pilules  ;  chaque  pilule  doit  être  de 
5  centigrammes  d'extrait.  On  commence  par  une  ou  deux  ;  on  augmente 
chaque  jour  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  l'effet  désiré;  alors  on  s'arrête,  pour 
éviter  les  accidents.  Quelquefois  la  dose  a  dû  être  élevée  jusqu'à  1  et 
2  grammes  par  jour  pour  obtenir  des  secousses  tétaniques  ;  mais,  le  plus 
souvent,  20  à  30  centigrammes  suffisent  pour  y  arriver.  Si  quelque  rai- 
son a  fait  interrompre  l'usage  du  remède  pendant  plusieurs  jours,  il  faut 
reprendre  les  faibles  doses  et  ne  revenir  que  peu  à  peu  aux  doses 
élevées. 

ÉCORCE  DE  FAtJSSE  AWGUSTuaE.  —  On  a  d'al)or:l  attri- 
bué celle  c'corce  au  Briicea  antidysenterica,  de  la  famiiie  des  léré- 
binlhacées;  mais  M.  Balka  nous  a  appris  que  c'était  l'écorce  du 
Strychnos  nux  voinica,  ou  d'une  espèce  voisine  qui  fut  appoitée 
de  i'inde  en  Angleterre  en  1806.  C'est  une  écorce  inodore,  d'une 
.saveur  irès-amère,  épaisse,  compacte,  pesante  et  comme  racornie 
par  la  dessiccation  ;  son  épiderme  varie  :  tantôt  il  est  peu  épais,  non 
fongueux  et  d'un  gris  non  jaunâtre,  marqué  de  points  blancs  proé- 
minents ;  tantôt  il  est  fongueux  et  d'une  couleur  de  rouille  caracté- 
ristique; sa  poudre  est  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre. 

L'écorce  de  fausse  angusture  est  composée,  suivant  l'analyse  de 
MM.  Pelletier  et  Caventou,  de  :  brucine,  matière  grasse,  gomme, 
matière  jaune  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  sucre,  ligneux. 

L'écorce  de  fausse  angusture  est  un  poison  très-violent  qui  réagit 
fortement  sur  la  moelle  épinière  ;  c'est  à  la  brucine  que  cette  écorce 
doit  ses  propriétés. 

BRVCIKE  G<6[l26Az2088IIO.  —  Cet  alcali  végétal  a  été  découvert 
par  MM.  l^elletier  et  Caventou;  il  accompagne  constamment  la 
strycbnine. 

Préparation.  —  Voici  le  procédé  du  Codex  :  on  la  retire  des 
eaux  mères  alcooliques  qui  ont  laissé  déposer  la  strychnine.  On 
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salure  ces  eaux  mères  par  Taciile  oxalique,  on  évapore  ;  on  sépare 
les  cristaux  d'oxaiate  de  brucine,  et,  après  les  avoir  lavés  à  l'alcool 
absolu  froid,  on  les  dissout  dans  l'eau,  et  l'on  ajoute  à  la  solution 
un  excès  de  chaux  caustique.  On  recueille  le  précipité,  on  le  fait 
sécher;  on  le  reprend  par  l'alcool  bouillant,  on  filtre.  La  brucine 
cristallise  au  sein  de  la  solution  alcoolique.  On  la  purifie  par  de 
nouvelles  cristallisations. 

Par  l'évaporation  lente  de  la  solution  dans  l'alcool  la  brucine 
cristallise  en  gros  prismes.  L'alcool  la  dissout  aisément  ;  l'éther  ne 
la  dissout  point.  L'acide  nitrique  la  colore  en  rouge  de  sang. 

Selon  moi,  on  ne  doit  employer  que  de  la  brucine  cristallisée. 

Propriétés  physiqoes  et  chimiques.  —  En  mêlant  avec  un  peu 
d'eau  une  dissolution  alcooliiiue  de  brucine  et  l'abandonnant  à  l'éva- 
poration spontanée,  la  brucine  cristallise  en  prismes  à  l\  pans  obli- 
ques, transparents  et  incolores.  Par  une  évaporation  rapide,  elle 
forme  des  paillettes  nacrées  ou  des  excroissances  en  choux-fleurs  ; 
ces  cristaux  sont  de  l'hydrate  brucique  ;  ils  ont  une  saveur  amère  et 
forte  qui  persisie  longtemps.  L'hydrate,  chauffé  un  peu  au-dessous 
de  100  degrés,  entre  en  fusion  et  abandonne  près  de  19  pour  100  de 
son  poids  d'eau.  La  masse  fondue  se  prend  en  une  substance  non 
cristalline,  semblable  à  la  cire  ;  réduite  en  poudre  et  mêlée  à  de 
l'eau,  elle  reprend,  au  bout  de  quelques  jours,  son  eau  d'hydrata- 
tion, La  masse  visqueuse,  gluante,  que  la  potasse  caustique  précipite 
de  la  dissolution  de  l'extrait  de  noix  vomique,  consiste  également 
en  brucine  anhydre,  qui  se  gonfle  et  se  délite  dans  l'eau  pure, 
laquelle  se  combine  avec  la  brucine.  Chauffée  au  contact  de  l'air  et 
à  la  distillation  sèche,  la  brucine  se  comporte  comme  les  alcalis 
organiques.  Elle  exige  pour  sa  dissolulion  850  parties  d'eau  froide 
et  500  parties  d'eau  bouillante.  La  brucine  impure,  qui  contient  de 
la  matière  exlractive,  est  peu  soluble  ;  elle  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool  concentré  et  même  dans  l'esprit-de-vin  de  0,88.  L'éther 
pt  les  huiles  grasses  ne  la  dissolvent  pas;  mais  elle  est  soluble  en 
petile  quantité  dans  les  huiles  volatiles.  Un  des  caractères  dislinctifs 
de  la  brucine  consiste  en  ce  que  la  couleur  rouge  ou  jaune  qu'elle 
prend  par  l'action  de  l'acide  nitrique  se  change  en  beau  violet  quand 
'11  y  ajoute  du  chlorure  stanneux,  et  qu'il  se  forme  simultanément 
lin  précipité  de  même  couleur.  Cette  propriété  sert  à  distinguer  la 
brucine  de  la  morphine  et  de  la  strychnine  :  cependant  le  résultat 
n'est  pas  toujours  parfaitement  sûr,  parce  que  la  strychnine  contient 
quelquefois  de  la  brucine,  ce  qui  se  découvre  très-bien  par  ce 
moyen  ;  riodure  de  potassium  ioduré  fournit  encore  un  moyen  de 
le  reconnaître  (1). 


(1)  lodure  d'iodhy drain  de  brucine.  —  Si  dans  une  dissolution  neutre  de 
l'Fucine  on  verse  du  hiiodure  de  potassium,  on  obtient  un  précipité  marron  a 

I.  — 12. 
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PRorRiKTÉs  ORGANOLEPTiQUES.  —  La  briicine  et  ses  sels  sont 
inodores  el  ont  une  saveur  irès-amère. 

Les  sds  (le  brucine  sont  décomposés,  non-seulement  par  les  alcalis 
et  les  terres  alcalines,  mais  aussi  par  la  morphine  et  la  strychnine 
qui  précipitent  la  brucine.  La  capacité  de  saturation  de  la  brucine 
est  très-faible  ;  elle  est  de  2,87.  La  plupart  de  ses  sds  cristallisent 
ordniairement  très-bien,  et  s'obtiennent  ou  directement  ou  par 
double  décomposition.  Le  chlorhydrate  crisiallLse  en  prismes  qua- 
drilatères, tronqués.  Le  sulfate  neutre  est  très-sol uble  dans  l'eau  : 
il  cristallise  en  longues  aiguilles  quadrilatères  :  il  est  un  peu  solublè 
dans  l'alcool.  Le  sulfate  acide  cristallise  facilement.  Le  nitrate 
neutre  est  incristallisable.  Le  binitrate  cristallise  en  prismes  qua- 
drilatères, terminés  en  sommets  à  deux  faces.  Le  'phosphate  neutre 
est  incristallisable  ;  le  phosphate  acide  cristallise  en  grandes  tables 
carrées,  efllorescentes.  Voxalate  cristallise  en  aiguilles  allongées, 
surtout  quand  il  contient  un  excès  d'acide  ;  il  est  insoluble  dans 
l'alcool.  L'acétate  est  très-soluble  et  incristallisable. 

Propriétés  physiologiques  et  médicales.  —  L'action  de  la 
brucine  sur  l'économie  animale  est  analogue  à  celle  qu'exerce  la 
strychnine,  mais  elle  est  moins  énergique  ;  son  intensité  est,  selon 
M.  Magendie,  à  celle  de  la  strychnine  pure  comme  1  est  à  12,  el, 
selon  M.  Andral,  comme  1  est  à  2Zt.  (Il  ne  faut  accepter  ces  rap- 
ports que  comme  de  simples  renseignements,  sans  y  attacher  aucune 
importance  pratique.)  La  brucine  peut  remplacer  la  strychnine; 
elle  a  l'avantage  de  produire  des  eflets  analogues,  sans  avoir  une 
aussi  grande  activité.  Pour  faire  connaître  les  propriétés  physiolo- 
giques et  les  usages  thérapeutiques  de  la  brucine,  je  ne  puis  "mieux 
/aire  que  de  donner  un  résumé  du  travail  de  M.  Lepelletier  qui 
résume  lui-même  la  pratique  de  Andral  et  de  Bricheleau. 

Les  effets  physiologiques  de  la  brucine,  quoique  analogues  sotis 
certains  rapports  à  ceux  de  la  strychnine,  présentent  cependant  des 
particularités  assez  intéressantes  pour  attirer  l'attention  des  obser- 
vateurs. 

La  différence  d'activité 'de  ces  deux  alcalis  végétaux  produit  la 
différence  de  leur  action.  Le  raisonnement  le  fait  pressentir,  et  l'ob- 
servation clinique  le  démontre  clairement. 

Action  sur  le  tube  digestif.  —  Dans  la  plupart  des  cas,  la  brucine 


nuance  constante,  qui  est  lavé,  séclié  et  repris  par  l'alcool  bouillant.  Les 
liqueurs  alcooliques  laissent  déposer,  par  le  refroidissement,  des  plaques 
cristallines  et  de.  petits  cristaux  qui  sont  des  prismes  à  base  oblique.  Ces 
cristaux  ont  une  couleur  brune  foncée  avec  un  reflet  rougeâtre.  Leur  odeur 
est  nulle,  leur  saveur  amère,  longue  a  se  développer;  leur  solubilité  dans 
l'eau  est  presque  nulle;  mais  enfin  leur  insolubilité  n'est  pas  aussi  absolue 
que  celle  du  sel  de  strychnine  correspondant.  Voyez  mon  mémoire  {Aimuaire 
de  thérapeutique  de  18^2). 
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,^  produit  aucun  ellet  sur  les  premières  voies  digeslives.  Les  ma- 
uips  n'éprouvent  absolument  rien,  soit  en  l'avalant,  soit  quelques 
istants  après.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  ils  ressentent,  après 
avoir  prise,  une  chaleur  vive,  qui,  partant  du  creux  de  l'estomac, 
Mit  le  trajet  de  l'œsopliage,  et  arrive  à  l'isthme  du  gosier,  ou  elle 
iHormine  une  amertume  assez  prononcée.  Ce  malaise  augmente  eu 
iMiéral  progressivement  avec  les  doses  du  médicament. 
Le  plus  ordinairement,  les  digestions  sont  faciles  et  régulières  ; 
iiielquefois  cependant  les  malades  éprouvent  des  maux  d'estomac  : 
I  survient  des  nausées,  et  l'appétit  diminue  ou  disparaît.  Cet  état 
le  dure  pas  longtemps;  il  suffit  en  effet  de  diminuer  la  dose  de 
ji  ucine  ou  de  la  suspendre  pendant  quelques  jours  pour  le  faire 

Du  côté  de  l'intestin,  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  signaler,  car  on 
/observe  rarement  que  quelques  coliques  passagères  et  peu  intenses. 

Appareils  de  sécrétion.  —  Dans  une  observation,  on  a  remarqué 
me  fréquence  extrême  dans  l'excrétion  de  l'urine  et  une  sécrétion 
ibondante  de  ce  liquide.  La  brucine  se  retrouve  dans  l'urine,  de 
iième  que  les  autres  alcaloïdes  absorbés. 

Les  autres  sécrétions  ne  paraissent  pas  être  activées  par  la  biu- 
:ine. 

Appareil  de  la  circulation.  —  Ce  médicament  paraît  ne  produire 
mcun  effet  sur  la  circulation. 

Appareils  nerveux.  —  Cette  partie  de  l'histoire  physiologique  de 
a  brucine  est  réellement  la  seule  intéressante;  aussi  mérile-t-elle 
l'être  étudiée  avec  quelques  détails. 

L'action  de  la  brucine  peut  être  momentanée  ou  permanente. 
Dans  le  premier  cas,  elle  agit  à  des  intervalles  séparés  et  sur  des 
iparties  isolées  de  notre  économie  ;  dans  le  second,  au  contraire,  ses 
îffets  se  manifestent  à  un  moment  donné,  et  deviennent  généraux, 
au  lieu  d'être  partiels  et  passagers  comme  auparavant.  Ils  consti- 
ment  alors  de  véritables  attaques,  qui  paraissent  moins  fréquentes 
rjue  lorsqu'on  administre  la  strychnine. 

Les  premières  sensations  que  les  malades  éprouvent  sont  de  légers 
fourmillements  dans  tous  les  membres  et  quelques  picotements  dans 
la  tête;  ces  effets  se  reproduisent  plusieurs  fois  dans  la  journée  et 
ne  durent  que  peu  d'instants.  Leur  succession  rapide  incommode 
souvent  les  malades  et  leur  occasionne  des  démangeaisons  assez 
^ives  pour  les  forcer  à  se  gratter.  On  remarque  parfois,  dans  celle 
première  période,  quelques  maux  de  tête  passagers. 

Ces  phénomènes  sont  les  seuls  qui  apparaissent  ordinairement 
jusqu'à  la  dose  de  10  centigrammes.  A  cette  époque  de  l'adminis- 
iration  de  la  brucine,  on  observe  d'autres  phénomènes. 

Au  moment  oîi  ils  s'y  attendent  le  moins,  les  malades  ressentent 
un  petit  mouvement  dans  un  de  leurs  membres.  Ce  mouvement, 
véritable  étincelle  électrique,  passe  avec  une  rapidité  étonnante,  et 
ne  laisse  aucune  douleur  après  lui.  Il  existe  indifféremment  sur 
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les  membres  paralysés  ou  non,  mais  le  plus  ordinairement  sur  les 

Ce  premier  mouvement  est  l'indice  de  l'action  delà  brucine  II 
est  bientôt  suivi  par  d'autres  qui  se  rép(;tent  dans  la  journée.  ll« 
impa  lentent  souvent  les  malades,  qu'ils  surprennent  pendant  la 
marcUe  ou  la  station  verticale.  Ils  perdent  alors  l'équilibre  et  crai- 
gnent de  tomber  ;  cependant,  dans  le  principe,  ces  secousses  ne 
sont  cerlamement  pas  assez  fortes  pour  produire  ce  résultat. 

La  dose  augmente-t-elle,  les  mouvements  deviennent  plus  fré- 
quents, plus  forts  et  plus  généraux.  Si  l'on  observe,  en  effet  le 
malade  quelques  instants  seulement,  on  voit  le  bras,  l'avanl-bras,  la 
mam,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied  successivement  ébranlés  par  ces 
secousses  électriques,  et  même  enlevés  du  lit.  A  la  dose  de  0,65,  la 
brucine  a  produit,  chez  un  des  malades,  des  mouvements  assez  forts 
pour  lui  faire  craindre  d'être  jeté  hors  du  lit.  Cet  homme  était  com- 
plètement hémiplégique. 

Quand  les  doigts  et  les  orteils  ressentent  les  effets  de  la  brucine, 
ils  présentent  une  particularité  que  je  dois  mentionner.  Ils  sont  le' 
siège  de  mouvements  d'extension  et  de  flexion  très-précipités  et 
quelquefois  assez  étendus  pour  produire  un  bruit  très-prononcé  ré- 
sultant du  frottement  des  surfaces  articulaires.  Ils  ne  sont  jamais 
frappés  de  cette  roideur  tétanique  que  l'on  observe  si  fréquemment 
lorsqu'on  administre  la  strychnine. 

Pendant  que  la  brucine  exerce  son  action  sur  les  muscles  d'.s 
membres,  d'autres  organes  importants,  constamment  modifiés  par 
la  strychnine,  ne  paraissent  pas  être  influencés.  C'est  ainsi  que  les 
muscles  élévateurs  de  la  mâchoire,  le  pharynx  et  l'œsophage,  qui 
pardcipent  aux  spasmes  produits  par  la  strychnine,  échappent 
presque  constamment  à  l'action  de  la  brucine. 

Quant  aux  muscles  qui  érigent  le  pénis,  il  n'en  est  pas  de  même; 
ils  sont  manifestement  influencés  par  la  brucine.  Celte  propriété  est 
assez  importante  ;  aussi  pourrait-on,  je  crois,  l'employer  contre  l'im- 
puissance sans  s'exposer  à  voir  survenir  des  accidents  qu'entraîne 
quelquefois  l'administration  de  la  strychnine. 

On  observe  assez  souvent,  dans  cette  seconde  période,  la  perle 
plus  ou  moins  complète  du  sommeil.  Dans  quelques  cas,  elle  n'est 
produite  que  par  les  secousses  violentes  dont  les  membres  du  malade 
sont  le  siège  ;  dans  d'autres  au  contraire,  elle  est  le  résultat  de  l'ac- 
tion physiologique  de  la  brucine.  Cette  insomnie,  considérée  sous  ce  ■■ 
point  de  vue,  arrive  à  des  doses  différentes  qu'il  est  impossible  de 
préciser  et  qui  varient  suivant  les  individus. 

La  céphalalgie,  qui  primitivement  n'était  que  légère  et  passagère, 
devient  assez  vive  et  s'accompagne  quelquefois  de  tintements  d'oreille. 
La  vue  se  trouble  un  peu;  les  malades  croient  avoir  un  nuage  de- 
vant les  yeux.  Quand  ils  lisent,  ils  se  fatiguent  facilement,  et,  s'ils  ne 
cessent,  la  vue  s'obscurcit.  L'œil,  du  reste,  ne  présente  aucun  chan- 
gement apparent. 
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Tels  sont  les  effets  les  plus  ordinaires  de  la  brncine.  Mais  il 
peut  survenir  des  attaques  parfaitement  caractérisées,  quoi^ie  irès- 

' 'fèf effets  de  la  brucine  ne  s'observent  ordinairement  que  lors- 
qu'on l'administre  depuis  quelques  jours  et  à  une  certame  dose  ;  son 
îction  s'épuise  facilement,  et  ne  se  fait  sentir  que  Pen  lant  deux  e 
1,-ès-rarement  trois  jours,  mais  ne  dépasse  pas  ce  laps  de  temps  On 
ompr  n  i  déjà  avec  qudle  facilité  le  praticien  pourra  l'employer 
'Srainte  de  voir  les  effets  s'accumuler  et  produire  des  accidents 
analogues  à  ceux  de  la  strychnine. 

C'est  certainement  un  avantage  bien  grand  que  présente  la  biu- 
cine  et  que  l'on  apprédera  davantage,  quand  on  saura  à  quelle  dose 
011  peut  l'administrer  sans  entraîner  le  moindre  accident.  Les  obser- 
vations de  Bricheieau  sont  tout  à  fait  conduantes  sur  ce  point, 
,car  depuis  fort  longtemps  il  employait  la  brudne,  et  jamais  U  n  a 
observé  de  fâcheux  effets.  .     ,    .      .    •  ,„ 

Action  thérapeutique  de  la  brucine.  —  L'analogie  qui  existe  en  le 
la  strychnine  et  la  brucine,  sous  le  rapport  de  leurs  effds  physiolo- 
giques, Ta  fait  employer  dans  les  mêmes  affections  que  le  premier 
de  ces  deux  médicaments.  M.  Andral  l'a  expérimentée  dans  1  hémi- 
plégie et  la  paralysie  saturnine  ;  c'est  dans  ces  mêmes  maladies  que 
Biicheteau  avait  l'habitude  de  l'ordonner. 

Employée  dans  des  cas  où  l'hémiplégie  est  récente,  die  aggravera 
très-vraisemblablement  les  accidents  cérébraux  ;  aussi  le  praticien 
ne  doit  songer  alors  qu'aux  antiphlogistiques,  seuls  médicaments 
capables  d'éloigner  le  danger  qui  menace  le  malade.  Mais,  l'épanche- 
ment  résorbé  et  les  acddents  cérébraux  disparus,  il  existe  néanmoins 
une  hémiplégie,  c'est-à-dire  une  atonie  musculaire  du  côté  paralysé, 
qui,  après  avoir  été  plongé  dans  une  sorte  de  profond  coma,  ne  peut 
se  relever  de  cet  état  d'accablement  ;  c'est  alors  le  moment  d'em- 
ployer les  exdtanls  du  système  musculaire,  et  par  conséquent  la 
brucine.  On  a  dit  qu'à  cette  époque  il  faut  craindre  qu'ils  ne  pro- 
duisent une  inflammation  de  la  substance  cérébrale  autour  du  foyer 
apoplectique  ;  mais,  jusqu'à  présent,  les  faits  bien  observés  ne  per- 
mettent pas  d'avoir  cette  crainte. 

La  brudne,  dans  ce  cas,  a  donné  qudques  résultats  avantageux  ; 
mais  cependant  il  ne  faut  pas  exagérer  son  efficadté.  Elle  pourra 
réussir  dans  quelques  cas  et  échouer  dans  d'autres,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  son  action,  ou  de  la  gravité  et  de  l'étendue  de  la  lésion 
organique. 

Dans  la  paraplégie,  die  a  donné  qudques  bons  résultats.  Mais  on 
sait  combien  d'affections  peuvent  produire  celte  espèce  de  paralysie, 
depuis  la  simple  congestion  des  membranes  intra-vertébralcs  jusqu'à 
la  destruction  complète  d'une  partie  de  la  modie  Ce  serait  certai- 
nement une  erreur  que  de  croire  que  la  brudne  peut  guérir  une  pa- 
raplégie conséciilive  à  un  ramollissement  de  la  moelle;  mais  enfin 
il  est  d'autres  paraplégies,  cdics,  par  exemple,  qui  succèdent  à  une 
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I  adnunislraiion  de  la  bnicinc.  "  P^'" 

Les  paralysies  auxquelles  sont  si  fréquemmenl  suiets  Ips  inrlii-M 
qui  manient  les  préparations  saturnines  onTété  Se,n«/t  t,^^^^^^^^^^^ 

J'ajoulerai,  en  terminant  l'analyse  du  travail  imnortanfrlp  m  r. 

telle  que  M.  Merck  (de  Darmstadt)  la  livre  au  commérce  LTbrS  ' 
du  commerce  français  renfermait  jadis  de  la  sTrSine  el  e  n  ut 
encore  contenir  un  alcaloïde  nouveau,  que  M.  Denoix  a  dé  oum 
dans  les  strychnées,  Vigasurine,  qui,  sdon  moi,  ne  se  diSne 
pas  nettement  de  la  brucine  ;  mais  c'est  surtout  là  sUhnine  S 
laut  redouter  dans  la  brucine  impure.  Si  l'on  a  observé  de  acdden  ! 

ment  a  5,  puis  à  10,  puis  plus,  s'il  est  nécessaire.  P'^»'^^^^"^ 

rn-fp!""? '       'm^^^-  ~  P"""^'  ^  g^^"'-  ;  conserves  de 

roses,  2  gram.  Mêlez  exaclement,  et  faites  liO  pilules  bien  égales  et  ar- 

.  Alcoolé  de  brucine.  -  Alcool  à  36°,  30  gram.;  brucine,  1  gram. 
Cet  alcoole  s  emploie  par  gouttes,  de  6  à  24  dans  des  potions  où  des  bois- 
sons  • 

ccRARiufE,  CURARE.  -  Ce  mot,  dans  le  langage  des  naturels 
de  1  Orenoque,  signifie  poison.  On  prétend  que  c'est  le  suc  épaissi 
ci  une  liane,  du  genre  Routhamon?  ou  Lasiostoma  ?  famille  des  apo- 
cynees,  et  qu'on  y  ajoute  le  suc  d'un  autre  végétal  appelé  kiraca- 
guero.  Le  Codex  adit  qu'on  admet  que  le  suc  du  Strychnos  toxifera 
en  lorme  l'élément  principal  ;  mais  tout  cela  est  fort  conjectural. 
D  après  quelques  relations,  on  ajouterait  à  ces  sucs  végétaux  du 
venin  de  serpents  ou  d'autres  animaux  venimeux;  le  suc  de  la  plante 
et  le  venin  seraient  ensuite  évaporés  au  soleil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  caractères  de  cette  substance  :  c'est  un 
extrait  sec,  brunâtre,  sans  odeur,  amer.  J'en  possède  deux  échantil- 
lons :  l'un  qui  m'a  été  légué  par  Mérat,  avec  sa  collection  ;  il  vient 
de  lOrénoque;  il  est  contenu  dans  une  petite  calebasse;  l'autre 
m  a  été  envoyé  d'une  des  provinces  les  plus  reculées  du  Brésil,  par 
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11  de  mes  lilèves  les  plus  dislingués  ;  il  est  conleini  dans  un  pclit 
wise  de  terre  plat.  Cet  extrait  a  une  couleur  fauve  ;  il  est  lrès-friai)le. 
:'est  celui  qui  a  servi  aux  premières  expériences  de  M.  CI.  Bernard. 
3ii  a  extrait  du  curare  un  alcaloïde  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
tirarine. 

Le  curare  sert  à  empoisonner  les  flèches  des  sauvages  ;  les  plus 
,M  Os  oiseaux  périssent  en  deux  à  trois  minutes,  lorsqu'ils  sont  atteints, 
't  un  cochon  en  dix  à  douze.  M.  Ducliambon  assure  que  les  ani- 
iiaux  s'engourdissent  et  meurent  sans  convulsions.  Il  prétend  que 
[lie  le  sel  de  cuisine  est  un  antidote  assuré  de  ce  poison.  Le  curare 
igit  beaucoup  moins  énergiquement  introduit  dans  l'estomac  que 
orsqu'il  pénètre  dans  le  derme. 

Les  expériences  de  M.  CI.  Bernard  sur  le  cui'are  établissent  que 
:e  poison  doit  être  considéré  comme  l'antagoniste  du  phénomène 
inorbide  convulsif. 
C'est  d'après  cette  donnée  qu'on  en  a  tenté  l'emploi  pour  combattre 
■  tétanos,  la  chorée,  l'hystérie  et  l'épilepsie.  Je  n'oserais,  d'après 
faits  publiés,  me  prononcer  sur  la  valeur  de  cet  agent,  mais  je 
saurais  trop  recommander  aux  expérimentateurs  la  plus  extrême 
rudence,  car  je  suis  convaincu  que  les  produits  envoyés  en  Europe 
>oiis  le  nom  de  curare  sont  très-différents  et  pour  leur  nature  et 
Hirtout  pour  l'énergie  de  leur  action.  C'est  pourquoi  je  ne  saurais 
Top  recommander  la  méthode  suivie  par  M.  Thiercelin.  «  Chaque 
ois,  dit-il,  qu'on  a  un  échantillon  nouveau  de  curare,  il  faut  l'essayer 
ît  en  mesurer  la  puissance.  Or,  l'eau  et  l'alcool  peuvent-ils  extraire 
toutes  les  parties  actives?  On  l'ignore.  N'est-il  pas  alors  plus  sage 
iisqu'à  ce  que  la  chimie  soit  venue  éclairer  celle  question  assez 
:omplexe,  d'employer  la  substance  telle  qu'elle  nous  parvient?  Quant 
1  la  manière  de  mesurer  sa  puissance  toxique,  elle  consiste  dans  son 
emploi  sur  les  animaux.  Pour  mon  compte,  ajoute-t-il,  je  me  suis 
oujours  servi  de  chiens  dont  je  déterminais  exactement  le  poids  et 
pie  je  faisais  jeûner  pendant  le  même  nombre  d'heures  J'inocule 
le  poison  finement  pulvérisé  et  mêlé  à  un  peu  de  sucre,  dans  une 
pente  pbie  sous-cutanée  de  la  cuisse.  Or,  d'une  série  assez  nom- 
^■breuse  d  expériences,  j'ai  conclu  qu'un  chien  de  6  kilogrammes 
i-uait  tué  dans  I  espace  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes  par  5  centi- 
.n-ammesde  curare  bien  pulvérise,  les  premiers  accidents  de  réso- 
liuion  se  manifestant  de  la  dixième  à  la  douzième  minute.  Avec 
■  >  cenligrammes ,  je  n'ai  remarqué  qu'une  résolution  passagère 
fin  train  de  derrière  (vingt  à  vingt-cinq  minutes);  avec  '2  ccmi- 
i-M-ammes,  démarche  chancelante,  chute  sur  le  siège,  mais  le  tout 
'l'irant  quelques  minutes  seulement  ;  avec  1  centigramme,  riend'an^ 
jMrent.  Divisant  5  centigrammes  par  6  kilogrammes,  on  a  8  milli- 

mKX'iin  f  '^i'^S'^'^'^^  de  chien  tué.  Si  l'on  admettait 

I  c  l  action  fût  en  raison  de  la  ma  se,  on  tneiviii  un  animal  de 
M)  kilogrammes  avec  50  centigrammes  environ.  Mais,  sachant  que 
U  iclalion  directe  n'existe  pas  et  qu'on  doit  diminuer  la  dose  rela! 
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live  à  mesure  que  la  masse  augmente,  sans  qu'il  y  ail  du  resle  de 
rJ'gle  fixe  à  suivre,  on  peut  admcllre  qu'il  y  aurait  danger  à  donner 
Ix  un  animal  de  00  kilogrammes  une  dose  de  Z|0  ceniigramines,  ei 
qu'on  doit  se  tenir  au-dessous  de  cette  limite,  qu'on  peut  considérer 
comme  e>lrême.  » 

C'est  bien  là  mon  opinion  ;  j'irai  même  beaucoup  plus  loin,  ei, 
pour  l'homme,  je  commencerai  par  les  doses  les  plus  faibles,  un 
centigramme  par  exemple,  saut'  à  augmenter  avec  prudence.  Voici 
le  résumé  des  résultats  oblenus  par  M.  Thiercelin  dans  i'épilepsie  : 
«  Sous  l'intluence,  dil-il,  du  curare  administré  à  doses  variant  enlre 
3  el  5  centigrammes  par  jour,  au  moyen  d'un  vésicatoire  en  pleine 
suppuration,  j'ai  vu,  dans  l'espace  de  deux  mois  ("décembre  et  jan- 
vier derniers)  les  accès  diminuer,  de  manière  que  chez  l'un  on  n'eu 
a  compté  que  5  au  lieu  de  15  ou  20,  et  chez  l'autre  8  au  lieu  de  28 
ou  29  dans  le  dernier  mois.  La  gravité  des  convulsions  s'est  amen- 
dée aussi  d'une  manière  très-notable,  et  l'état  général  s'est  très-  • 
sensiblement  amélioré. 

MM.  Liouville  et  Voisin  ont  fait  des  recherches  très-intéressanles 
pour  caractériser  le  curare  et  la  curarine  au  point  de  vue  toxicolo- 
gique  d'après  les  effets  physiologiques.  Voici  ce  que  les  animaux  ■ 
empoisonnés  par  la  curarine  présentent  :  «  fmmobilité  et  impossi- 
bilité de  fuir,  ou  tout  au  moins  une  grande  difficulté  traduisant  une 
paralysie  qui  existe  presque  immédiatement  dans  le  train  postérieur; 
puis  des  frissonnements,  de  petites  convulsions  cloniques  générales, , 
et  des  tremblements  ondulatoires  disséminés,  parcourant  successi-  ■ 
vement  loules  les  parties  du  corps  ;  puis  une  immobililé  plus  grande 
encore,  se  manifestant  par  la  conservation  absolue  de  la  position 
qu'on  lui  imprime,  un  état  de  flaccidité  général  ;  puis  l'accélération 
considérable  des  aspirations  et  des  batlements  du  cœur,  devenus- 
parfois  irréguliers,  et  enfin,  s'il  doit  mourir,  l'exagération  de  ces  • 
phénomènes,  et  de  plus  l'exophtlialmie  double;,  l'injection  des  con- 
ionctives,  une  hypersécrétion  des  larmes,  les  variations  brusques  et  i 
CNtrêmes  de  la  pupille,  l'augmentation  de  la  chaleur  centrale  (rec- 
tum ou  vagin),  et  périphérique  (oreilles  et  face),  et  la  mort  par  ces-  - 
sation  delà  respiration. 

Fève  du  Calabar  (la  Fève-épreuve  du  Calabar ,  Physosttgma  ve- 
nenosun,  Balf.)  (Daniel  ilanbury).  Ésérine.  -  Avee.  -  Le  Physo- ■ 
stiama  genre  nouveau  créé  par  M.  Balfour  dans  les  Transactions  de  la 
Société  royale  d'Edimbourg,  vol.  XXlf,  p.  305,  appartient  à  la  fa-  - 
mille  des  légumineuses  et  à  la  tribu  des  phaséolées;  il  se  distnigue 
nar  une  sorte  de  capuchon  qui  recouvre  le  stigmate  et  d'où  lui  vient 
son  nom,  et  par  la  largeur  du  bile  qui  occupe  la  moitié  de  la  lou- 
eueur  de  la  graine;  il  se  sépare  du  genre  Mucura  par  les  caraclères 
de  sa  llftur  et  de  son  ovaire,  et  du  Vanavalia  par  ses  étamines  dia- 
debhes  et  d'autres  caraclères.  C'est  une  herbe  volubile  de  l'Ahique 
Qccidenialc  dont  les  graines  contiennent,  oulre  de  1  amidon  et  de  la 
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kîgnmine,  de  1  5  3  pour  100  d'huile  fixe  ;  elles  doivent  leurs  proprié- 
trs  cl  nu  alcaloïde,  IV'scV/Me  qui  exerce  une  très-remnrqnable  action 
sur  la  pupille,  dont  elle  provoque  la  coniraclion;  celle  propriété  a  été 
éiuiliée  par  plusieurs  observateurs,  nolamment  par  M.  Glirisiison 
[l'harmaccutical  Journal,  vol.  XIV,  pa^'e  /|70),  et  par  M.  P.obertson, 
dans  ÏEdinburgh  médical  Journal,  mars  1863. 

Le  fruit  du  Physosligma  venenosum,  de  même  que  celui  de  plu- 
sieurs autres  plantes  tropicales,  mûrit  |)endai)t  toute  l'année;  mais  la 
récolte  la  plus  abondante  ne  se  fait  que  dans  la  saison  pluvieuse, 
c'est-à-dire  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  de  septembre  in- 
clusivement. 

Les  graines  (fèves),  la  seule  partie  active  de  la  plante,  d'après  Fra- 
ser, au  nombre  de  deux  ou  trois  dans  chaque  fruit,  et  chacune  pe- 
sant de  2  à  Zi  grammes,  sont  longues  d'environ  0'",03  et  larges 
Ide  0'n,01  à  0"\0i  et  demi,  et  séparées  les  unes  des  autres  par  une 
substance  cellulaire  d'apparence  laineuse. 

Le  hile,  grisâtre  et  sillonné,  présente  des  élévations  brunâtres  dans 
l'un  ou  l'iuire  des  deux  côtés,  et  il  se  prolonge  sur  tout  le  bord  con- 
vexe et  placentaire  de  la  gi-aine  ;  l'autre  bord  est  presque  droit,  et  les 
cotylédons  sont  un  peu  pâles  et  hypogés. 

Ces  graines,  extrêmement  vénéneuses,  sont  employées  dans  le 
pays  pour  reconnaître  les  coupables  auxquels  on  en  fait  manger 
quelques-unes  en  guise  d'épreuve. 

Les  expériences  de  M.  Piobertson  ont  été  répétées  par  MM.  Bow- 
mann  (de  Londres)  et  Reiil  (de  Liverpool),  avec  des  résultats  sem- 
blables. iVL  Ueill  a  obtenu  l'effet  antimydriatique  dans  des  cas  de 
iiiydriase  traumatique.  Eidin,  M.  Soelberg  a  eu  l'occasion  de  faire 
des  expériences  répétées  avec  la  fève  de  Calabar  chez  une  personne 
atlemte  depuis  trois  mois  d'une  paralysie  rhumatismale  du  muscle 
nbaire  et  du  sphincter  iiieu  d'un  œil,  et  ici  encore  on  a  obtenu  de 
la  manière  la  plus  nette  la  contraction  de  ces  muscles. 

M.  r.iraldès  a  étendu  et  confirmé  ces  observations  sur  huit  enfants 
de  I  âge  de  trois,  quatre,  six,  huit,  douze  et  treize  ans,  et  chez  les- 
quels la  pupdie  était  lar-iement  dilatée;  une  goutte  de  solution  d'ex- 
trait de  feve  de  Calabar  dans  de  la  glycérine  a  été  introduite  avec  un 
pflil  pinceau  entre  les  deux  paupières;  chez  tous,  quelques  minutes 
après,  la  contraction  de  la  pupille  élait  manifeste  ;  au  bout  de  quinze 
il  vingt  minutes,  cette  contraction  était  portée  aussi  loin  que  possible 
et  les  dimensions  de  la  pupille  étaient  réduites  au  minimum  et 
J\aient  a  peine  un  demi-millimètre  de  diamètre.  Chez  l'un  des  en- 
tants, chez  lequel  la  pupille  avait  été  préalablcmenl  dilatée  au  moyen 
<iu  sullate  d'airopine,  et  dont  la  dilatation  élait  portée  à  sou  maxi- 
mum au  bout  de  vingt  minutes  l'ouverture  piipillaire  était  revenue 
sur  elle-même,  et  s'éiaii  contractée  de  façon  à  n'oiïrir  qu'un  demi- 
millimelre  de  (iiamètre. 

Celte  contraction,  ainsi  qne  cela  a  été  remarqué  par  d'autres  ob- 
servateurs, cesse  après  quinze  5  vingt  heures;  chez  les  enfants  en 
BoucHARDAT.  —  Mat.  méd.,  5"  édit.  i.  _  13 
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question,  vingt-qualre  heures  après,  la  pupille  était  revenue  à  son 
(Hat  premier.  Elle  peut  persister  2  ou  3  jours.  Grœfe  et  Donders 
l'oul  observt^e  5  jours.  Celle  propriété  de  faire  conlracier  rapidement 
la  pupille  oiïre  de  précieuses  ressources  en  opiillinimologie. 

Enérine;  préparation  (A.  Vée).  La  fève  de  Calahar,  rédnile  en 
poudre  line,  est  épui.sce  par  l'alcool  à  95°  (centésimaux)  employé 
froid.  lies  liqueurs  alcooliques,  distillées  avec  précaution,  en  com- 
mençant par  les  plus  étendues  lai.sseal  un  extrait  qu'on  méliuige 
intiniemeiit  avec  de  l'acide  tartrique  en  dissolution  concentrée: 
après  un  conlacl  suffisamment  proloiigt',  on  étend  d'eau,  on  filtro, 
puis  on  sursalure  la  liciueur  fdlrée  avec  du  bicai  hoiiatc  de  poiasse 
en  poudre;  on  filtre  de  nouveau  ,  et  Ton  agite  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'éther  qui  laisse  par  l'évaporation  l'alcaloïde  m' langé  de 
substances  étrangères.  On  le  dessèche  en  l'exposaiil  sous  une  cloche 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  et  on  le  reprend  par  l'éllier  anhydre 
qui  le  laisse  déposer  à  peu  près  pur.  Par  des  cristallisations  répé- 
tées, soit  dans  l'éther,  soit  dans  l'alcool,  on  parviendrait  sans  doute 
à  le  débarrasser  entièrement  de  la  matière  colorante  rouge  qui  rac- 
compagne; mais  elle  y  adhère  avec  tant  d'opiniâtreté  qu'il  est  très- 
difficile  d'en  séparer  les  dernières  traces  si  l'on  opère  sur  des  quan- 
tités un  peu  grandes. 

Vésérine  est  solide,  cristallisable ,  douée  d'une  saveur  très-faible- 
ment amère  qui  ne  se  développe  que  lentement.  Elle  est  soluble  dans 
l'éther,  l'alcool,  le  chloroforme,  fort  peu  dans  l'eau,  à  laquelli;  elle 
communique  cependant  une  réaction  franchement  alcaline.  Les  cris- 
taux sont  des  lamelles  très-minces,  de  forme  rhombique  iiarfaiiement 
régulière,  ou  altérée  par  des  modilicutions  sur  les  angles  obi  us,  se 
colorant  dans  la  lumière  polarisée.  Les  acides  dissolvent  facilement 
Vésériiie,  et  les  dissolutions  ainsi  obtenues  précifiiteiil  par  les  réactifs 
généraux  des  alcaloïdes.  ChauU'ée  sur  une  lame  de  platine,  elle  lond, 
répand  d'abondantes  vapeurs  blanches  et  brûle  sans  ré-idn.  Ses  sels 
sont  presque  tous  solubles.  L'ésérine  en  dissolution  agit  prompte  nent 
sur  la  pupille  humaine.  Une  seule  goutte  d'une  dissolution  au  mil- 
lième mn-odm[c  dans  l'œil  suffit  pour  obtenir  une  contraction  exces- 
sive et  persistante. 

Expériences  comparatives  avec  l'extrait  (Vée  et  Lpven)  de  lu 
fève  do  Calabar  et  L'alcaloïde  ésérine.  —  Exp.  1.  —  Extrait  de  la 
fève  de  Calabar.  Nous  injectons  20  milligrammes  d'extrait  sous  la 
peau  d'un  cochon  d'Inde.  Après  dix  minutes,  all'aiblissement  du  tram 
postérieur.  Après  une  demi-heure,  faiblesse  du  train  antérieur;  yeux 
larmoyants,  aucune  contraction  pupillaire;  uuus  convulsions  des 
globes  oculuires  en  haut.  Après  une  heure,  mort. 

Exp.  II  —  On  injrcle  l'"6%5  de  l'alcaloïde  m)us  la  peau  d  un  co- 
chon d'Inde.  Après  cinq  minutes,  paralysie  du  Iraiu  postérieur.  Après 
nuinze  minutes,  paralysie  des  membres  antérieurs;  aucune  contrac- 
tion pupillaire  ;  respiration  lente  et  saccadée  ;  pupdies  dilatées. 
Mort  après  une  demi-heure. 
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Exp.  III.  —  Nous  injectons  5  milligi  ainmes  du  rakaloïde  ésérine 
sous  la  peau  d'un  cochon  d'Inde.  Aprf^s  dix  minules,  paralysie  du 
train  pDsIérieur  (mouvemenl  et  sensibilité);  la  pupille  n'est  pas  mo- 
difiée. Après  un  quart  d'heure,  paralysie  généralisée  au  train  anté- 
rieur et  postérieur;  pupilles  dilatées,  lîespiraiion  irrégulière  et 
mort. 

Exp.  IV.  —  Noms  injectons  sous  la  peau  d'un  lapin  1  centigramme 
d'ésérine  en  dissolution  dans  l'acide  chlorhyrlrique.  Apiès  dix  mi- 
nutes, motivemenls  convulsil's  du  train  postérieur;  la  pupille  n'a 
pas  varié;  faiblesse  du  train  postérieur  et  antérieur.  Après  un  quart 
d'heure,  paralysie  généralisée,  et  l'animal  rend  une  quantité  abon- 
dante de  salive.  Après  vingt  minutes,  contraclion  énorme  de  la  pu- 
pille; la  respiration  devient  irrégulière  et  mort.  Après  la  mort,  les 
pupilles  se  dilatent  lentement. 

Analùinie  pathologique.  —  Les  mouvements  du  cœur  suspendus, 
on  ne  peut  les  exciter  ;  le  cœur  contient  peu  de  sang.  Poumons  pâles 
et  exsangues;  le  sang  se  coagule  au  contact  de  l'air.  Les  mouvements 
vermiculaires  de  l'inteslln  sont  abolis;  les  mouvements  (ibrillaires 
du  système  musculaire  de  la  vie  de  relation  subsistent.  Le  cerveau  et 
la  moelle  paraissent  sains  ;  aucune  injection;  pas  d'hyperémie  ;  point 
à'épancheinent  ventriculaire. 

Observations.  —  Nous  signalons  dans  nos  expériences  :  1°  la  puis- 
sance de  tel  alcaloïde,  qui  frappe  successivement  le  système  muscu- 
laire depuis  les  membres  inl'éricurs  jusqu'à  la  tête;  2°  DilatiUion  de 
la  pupiLe  aussi  fréquente  que  la  contraction. 

Action  de  la  fève  de  Calabar  sur  la  pupille.  —  Si  l'on  introduit 
entre  les  paupières  une  goutte  ou  deux  d'une  dissolution  de  fève  de 
Calabar  dans  la  glycérine,  on  remarque  d'abord  du  larmoiement. 
Après  7  à  15  minuies,  on  constate  une  légère  contraction  des  pau- 
pières. Au  bout  de  30  minutes,  le  resserrement  de  la  pu|)ille  atteint 
son  maximum  de  contraclion;  cette  contraclion  peut  aller  même 
très-loin,  et  l'ouverture  pupiilaire  se  dessine  alors  comme  une  petite 
ouverture  noire  de  la  dimension  d'un  tiers  de  millimètre  de  diamè- 
tre. .Si  l'on  a  eu  le  soin  de  faire  l'expérience  sur  des  iris  bleus,  on 
voit  d'une  manière  irès-nette  cet  aspecl  curieux  d'un  tout  petit  noir 
au  milieu  de  la  surface  bleue  de  l'iris. 

Quelquefois  on  observe  un  léger  frétillement  des  bords  de  la  pu  - 
pille.  Celte  oscillation  fibrillaire  démontre  que  la  contraciian  de 
1  iris  se  fait  quelquefois  d'ime  manière  convidjsive. 

Durée  dumyosis.  —  La  durée  du  myosis  (pour  me  servir  d'une 
expression  inUdduile  par  de  Graefe)  varie  siiivani  la  force  de  l'extrait 
employé.  Le  relâchement  de  la  pupille  commence  sept  à  huit  heures 
ai)res  que  la  contraction  a  atteint  .son  maximum.  On  a  dit  qu'à  me- 
sure que  la  pupille  d'mi  côté  se  coniractait,  celle  de  l'autre  côlé  se 
dilatait.  Ce  phénomène  n'est  pas  toujours  constant,  plus  souvent  il 
est  plutôt  apparent  que  réel. 

L'inégalité,  l'irrégularité  de  conlraclion  de  la  pupille,  cet  état 
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spasmodiqne  qu'on  observe  dans  quelques  cas  peut  quelquefois  être 
occiisionné  par  rinslillulion  d'une  solulion  trop  forte.  Dans  ce  cas,  la 
force  de  la  solution,  ou  hien  même  la  quantité  employée,  peut  pro- 
duire ("lialcnienl  un  spasme  des  paupières,  des  contractions  doulou- 
reuses di'  l'œil. 

Le  myosis  étant  à  son  maximum,  on  remarque,  ainsi  que  cela  a 
été  niiié  par  M.  Bovvmann,  que  les  ohjets  semblent  voili-s.  Les  crclcs 
de  difliision  produits  par  un  ol)jet  placé  au  dclù  du  point  normal 
diminuent  à  mesure  que  la  pupille  se  contracte.  Dans  quelques  cas, 
après  la  cessiition  complète  du  myosis ,  la  pupille  paraît  plus  large 
qu'auparavant, 

Action  de  la  fève  de  Calabar  sur  rappareil  d'accommodation.  -~ 
L'extrait  (le  la  fève  de  Ciilabar  déiermine  une  contraction  du  muscle 
ciliiiire  ;  il  agit  comme  stimulant  des  diverses  fibres  de  cet  organe,  et 
contribue  à  augmenter  le  pouvoir  réfringent  de  l'œil  en  changeant  le 
degré  de  courbure  du  ciisiallin  :  cette  modification  concorde  avec 
les  modilicntions  produites  sur  la  pupille.  Par  suite  de  l'augmenta- 
tion du  pouvoir  réfringent  des  milieux  de  l'œil,  l'organe  devient  mo- 
mentanément myope;  en  outre,  il  acquiert  la  faculté  de  pouvoir 
s'accommoder  à  la  vision  d'un  objet  placé  à  une  distance  plus  rap- 
prochée que  la  distance  normale. 

Graefe,  formule  en  principe,  que  l'influence  produite  sur  la  latitude 
d'accommodation  est  en  raison  directe  de  la  force  de  la  solution  em- 
ployée. 

La  durée  des  modifications  produites  dans  la  latitude  d'accommo- 
dation de  l'œil  ne  persiste  pas  autant  que  le  myosis. 

La  coniraclion  inégale,  spasmodique,  du  muscle  ciliaire,  produit 
quel(|uelois  l'astigmatisme. 

Applications  thérapeutiques  de  la  fève  de  Calabar.  —  Mydriase 
artificielle.  —  La  propriété  la  plus  inconiestable  de  la  fève  du  Ca- 
labar est  sa  puissance  de  contracter  promptement  la  pupille.  On  a 
donc  dû  songer  à  employer  celte  substance  et  contre  la  mijdriase 
artificielle  et  contre  la  mydriase  pathologique. 

La  mydriase  ariificielle,  se  produisant  toujours  toutes  les  fois  qu'on 
procède  à  un  examen  rigoureux  du  fond  de  l'œil,  ayant  eu  recours, 
bien  entendu,  à  Tinslillalion  préalable  de  l'atropine,  trouve  en  effet 
dans  la  fève  de  Calabar  un  antagonisme  efficace. 

Mydriase  pathologique.  —  La  mydriase  qui  se  rattache  à  une 
cause  morbi  le,  soii  de  provenance  traumatiqiie,  soit  d'origine  rliu- 
malismale,  soit  à  la  suite  d'une  maladie  débilitante  par  sa  nature  ou 
par  sa  longueur,  etc.,  aété  très-avanlageusement  combattue  par  des 
applications  successives  de  l'extrait  du  Calabar. 

Plaies  périphériques  de  la  cornée,  et  prolapsus  de  Viris.  —  Con- 
vaincu (le  la  puissance  contractile  de  la  fève  africaine  sur  les  fibres 
concentriques  de  l'iris,  M.  Nuneley  a  proposé  l'emploi  de  cet  agent 
dans  les  cas  de  plaies  de  la  cornée  et  du  bord  antérieur  de  la  scléro- 
tique. 
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Citons  encore  quelques  exemples  de  l'emploi  de  la  fève  du  Cala- 
l)ai-,  et,  par  exemple,  l'action  sur  les  pupilles  glaucomateuses  tant 
que  l'iris  n'est  pas  encore  atrophié. 

MM.  Donders  ei  Graefe  ont  mis  en  effet  plusieurs  fois  à  profit  celte 
])ro|iriéié  de  contraction,  afin  de  préparer  l'œil  à  l'opération  de  l'iri- 
dectomie  dans  le  g;laucome. 

On  comprendra  bien  tonte  In  portée  d'une  telle  applicalion  en  re- 
marquant que,  en  contraclani  la  pupille,  et  en  élarf^issant  et  en  len- 
daut  par  conséquent  le  diaphragme  ii  ien,  non-seulement  on  offrira 
une  plus  vaste  et  plus  résisianle  surface  aux  instrnmeuls  qui  doivent 
le  saisir  en  faisant  l'iridectomie,  mais  encore  on  diuunuera  ainsi  les 
chances  de  blesser  le  crislallin.  Au  lait,  tout  le  monde  sait  que  plus 
la  mydriase  est  considérable,  plus  on  court  le  risque  de  blesser  celle 
lentille. 

I  Un  des  premiers,  M.  Giraldès  a  indiqué  dans  ses  leçons  cliniques 
les  services  que  celte  subsiauce  élait  appelée  à  rendre  dans  des  cas 
iVadhérence  de  l'iris.  Maintes  fois  il  a  employé  l'exlrail  en  ques- 
tion, dans  le  but  d'empêcher  les  adhérences  de  l'iris  à  la  cornée  dans 
les  cas  d'ulci'res  de  la  coi  née  ;  soit  encore,  pour  déchirer,  arracher  les 
adhérences  dans  les  cas  de  synéchie  antérieure  on  postérieure.  Dans 
ce  but,  il  employa  alternativement  l'extrait  de  lève  de  Cahibar  et  l'a- 
tropine, pour  solliciter  un  niouvemenl  de  coniraciion  et  de  dilata- 
lion,  un  véritable  i^a-ei-uzenf,  qui  allonge  les  adhérences,  et  facilite 
leur  arrachement.  • 

Fève  de  Calabar  et  atropine  dans  l'iriiis  syphilitique.  —  En  al- 
ternant l'emploi  de  la  fève  de  Galabar  avec  celui  de  l'atropine, 
M.  l'elil  s'est  proposé  pour  but  de  causer  des  dilatations  et  des  ré- 
trécissements successifs  qui  ont  surtout  pour  résultat  de  déchirer  les 
synéchies  antérieures  et  postérieures  de  l'iris. 

Des  essais  moins  brillants  ont  été  faits  dans  des  cas  de  keratoco- 
nus,  de  luxation  du  cristallin  et  iVaulres  anomalies,  lamyopie,  etc. 

Galezowski  a  employé  le  collyre  d'ésérine  contre  l'héméralopie  en- 
démique. 

Emploi  à  l'intérieur  de  la  fève  de  Calabar.  —  Ils  ont  beaucoup 
moins  d'importance  que  les  applicaiions  à  l'oculisiique.  L'ésérineet 
la  fève  de  Calabar  sont  les  antagonistes  de  la  strychnine  et  par  con- 
séquent les  spécifiques  du  téuinos.  Ils  dépriment  les  fondions  de  la 
moelle,  diminuent  la  sensibilité  réflexe,  paralysent  le  cœur  et  les 
niuscles  inspirateurs.  Comme  antimydrialiques,  ils  sont,  comme  nous 
l'avons  vu,  antagonistes  de  l'atropine. 

On  a  vanté  la  fève  de  Galabar  contre  le  tétanos,  le  delirium  tre- 
mens. 

Le  docteur  Boilin  de  Curen  (Amérique)  a  iraité  un  cas  de  tétanos 
iranmalique  aigu  irès-intense  par  la  morphine  et  la  fève  de  Calabar 
a  haute  dose.  Toutes  les  heures  on  donnait  au  malade  un  grain  et 
demi  de  morphine  et  trois  grains  de  poudre  de  fève  de  Calabar  duus 
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la  filycérinc.  Les  spasmes  cessèrent  et  le  malade  gudrit.  {Chicago 
médical  journal.) 

M.  Lan  vin  a  omployd  avec  succès  la  fève  de  Calabar  conlrc  lacho- 
réc  et  les  coiiviil.sioiis. 

Prépnralions  p/iarmaceulkjues  de  fève  de  Calabar.  —  On  emploie 
l'ésérine  et  Vcxlrait  alcnoliiiue  de  fève  de  Calabar  sous  les  formes  siii 
vantes.  Voici  d'abord  comme  on  préparecet  extrait  :  fève  de  Calabar,  lOOOfe'f 
alcool  à  80",  5000  gram.  Réduisez  les  fèves  en  poudre  très-fine;  faite 
di,^érer  celle  poiiilre  avec  un  litre  d'alcool  dans  le  bain-marie  d'un  alam- 
bic, que  vous  maintiendrez  à  une  douce  clialeur  pendant  deux  heures 
environ.  Afirès  ce  temps,  introduisez  le  mélange  dans  le  cylindre  d'un 
appareil  à  déplacement.  Lorsque  le  liquide  résullant  de  cette  digestion 
cessera  découler,  versez  sur  la  poudre  un  deuxième  litre  d'alcool  bouil- 
lant, et  continuez  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  liquide  passe  à  peine  coloré. 

Réunissez  les  solutions  et  distillez  de  façon  à  recueillir  tout  l'alcool; 
achevez  l'évaporation  au  bain-marie  jusqu'en  consistance  d'extrait.  11  est 
nécessaire  d'agiter  sans  cesse  ,  vers  la  lin  de  l'opération ,  pour  rendre  le 
produit  homogène. 

1000  grammes  de  fèves  de  Calabar  fournissent  de  25  à  30  grammes 
d'extrait  de  consistance  pilulaire. 

Collyre  d'f'iv^Vîne  (Galezowski).  —  Ésérine,  10  centigr.;  eau,  40  gram. 
F.  s.  a.  contre  héméralopie  endémique. 

.  Poudre  de  fève  do  Calabar.  —  Employée  à  la  do^e  de  10  à  20  centigr. 
par  Bodin  contre  le  tétanos,  et  de  5  à  30  centigr.  par  Harley  contre  la 
cliorée  et  les  convulsions. 

Mixlure  avec  exlrail  de  fève  de  Calabar.  —  L'extrait  alcoolique,  dis- 
sous dans  dix  fois  son  poids  de  glycérine  ;  c'est  un  agent  efficace  pour  con- 
tracter la  pupille.  On  frictionne  légèrement  avec  un  petit  pinceau  entre  les 
deux  paupières. 

Papier  de  Calabar  (Hôp.  mil.).  —  Extrait  alcool,  de  fève  de  Calabar, 
20  centigr.;  eau  distillée,  2  grammes  ;  acide  acétique,  2  gouttes.  Dissol- 
vez, plongez  à  deux  reprises,  pour  absorber  le  liquide,  un  carré  de  papier 
Berzélius  de  1  décimètre  de  côté.  Divisez  en  centimètres  carrés,  dont 
chacun  représentera  2  milligr.  d'extrait.  Un  quart  de  chaque  centimètre 
suffit  pour  déterminer  la  contraction  de  la  pupille. 

Le  papier  de  Calabar  de  Hanbury  s'obtient  en  dissolvant  2  décigr. 
d'extrait  alcoolique  dans  6  gram.  de  glycérine  et  imprégnant  1  décim. 
carré  de  pipier  Berzélius  avec  celte  dissolution  ;  2  millimètres  de  ce  pa- 
pier suffisent  pour  procurer  la  contraction  pupillaire.  Hart  remplace  le 
papier  par  une  feuille  très-mince  de  gélatine. 

Collyre  anlimydrintique  (F.  H.  P.).  —  Extrait  alcool,  de  fève  de  Ca- 
labar, 1  ;  eau,  100.  Dissolvez. 

Empoisonnements  par  les  fèves  de  Calabar.  —  Les  fèves  de  Cala- 
bar sont  arrivées  à  plusieurs  reprises  en  assez  grande  abondance  en  An- 
gleterre et  en  France,  On  a  donné  la  relation  de  plusieurs  empoisonne- 
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nients  occasionnés  par  ces  fèves.  Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  une 
très-intéressante  observation  que  l'on  doit  à  M.  Christison,  et  une  note  de 
M.  L.  Èvans;  je  les  ferai  précéder  de  considérations  sur  les  effets  physio- 
logiques et  toxiques  de  la  fève  de  Calabar. 

Effets  vh"siologiques  et  toxiques.  —  Tontes  les  fois  que  chez  les 
animaux  la  lève  du  Culabar  est  adminisirée  à  faible  dose,  on  ob- 
serve les  phénomènes  suivants  :  d'abord  un  léger  tremblement  com- 
imencant  par  les  membres  postérieurs,  et  se  propageant  ensuite  aux 
I  membres  antérieurs  et  à  la  tête  ;  ces  prodromes  sont  suivis  par  la  pa- 
ralysie des  membres,  qui  succède  dans  le  même  ordre,  les  membres 
postérieurs,  les  membres  antérieurs,  et  ensuite  les  muscles  de  I  ap- 
l);ireii  respiratoire.  Dans  quelques  cas  il  y  a  évacuation  des  matières 
fécales.  Les  pupilles  se  contractent  ensuite;  la  respiration  devient 
il.-nle,  siercoreuse,  dans  rexpiralion  et  dans  l'inspiration;  un  mucus 
écuraeuK  s'échappe  de  la  bouche;  quelques  oscillations  fibrillaues  se 
remarquent  quelquefois  dans  les  muscles  des  exirémilés.  Le  pince- 
ment (le  la  peau  ne  détermine  point  de  mouvements  réflexes,  mais 
ranimai  sent  la  douleur.  Au  bout  de  quelque  temps,  les  paupières 
même  ne  se  contractent  plus,  alors  même  que  la  cornée  est  légère- 
mpnt  effleurée.  Si  l'on  prend  l'animal  par  les  oreilles,  les  membres 
pentlent  inertes,  et  il  ne  donne  pas  le  moindre  signe  de  vie,  à  l'ex- 
ception de  quelques  mouvements  d'inspiration  et  de  mâchonnement  ; 
ranimai  paraît  en  effft  comme  complètement  mort.  Tant  que  la  pa- 
ralysie des  membres  ett  incomplète,  on  peut  obtenir  quelques  mar- 
ques de  vie. 

L'animal  est  sensible  à  la  douleur.  Aussitôt  après  la  mort,  les  pu- 
pilles contractées  se  détendent,  se  dilatent.  Si  l'on  ouvre  l'animal, 
les  muscles  se  conlraclenlsous  le  scalpel,  le  diaphragme  et  les  mem- 
ibrcs  inférieurs  répondent  pendant  quelque  temps  au  pincement  des 
nerfs  phréiiiques  et  sciatiques  régulièrement;  les  intestins  sont  le 
siège  de  quelques  mouvements  verniiculaires;  le  cœur  continue  à  se 
contracter  pendant  une  heure  ou  une  heure  et  demie;  l'oreillette 
gauche  ces.se  d'abord  de  battre  ;  viennent  ensuite  le  ventricule  droit 
et  le  gauche,  et,  quelque  temps  après,  l'oreilleife  droite. 

Si  une  forte  dose  est  administrée ,  la  p,iralysie  survient  tout  de 
suite,  l'animal  demeure  flasque  et  sans  mouvement,  et  son  cœur  est 
flisiendu  et  passif;  cependant  il  conserve  la  l'acuité  de  se  contracter 
pi  ndanl  une  dizaine  di;  minutes  ;  il  obéit  alors  à  l'appel  d'une  exci- 
tation extérieure.  Li'S  ventricules  du  cœur  sont  remplis  de  sang. 

D'après  ce  (jui  vient  d'être  exposé,  il  est  établi  que  le  l'hyso- 
slirjma  vmenosum  jouit  d'une  propriété  dépressive,  et  que  son  in- 
fluence s'exerce  sur  la  moelle  épinière,  et  détermine  la  mort  en  pa- 
ralysant les  nerfs  qui  animent  les  muscles  respirateurs  et  quelquefois 
eu  arrêtant  l'action  du  cœur.  C'est  lorsque  la  do.se  est  trop  forte 
qu'on  observe  ces  paralysies  rapides  des  membres  et  des  muscles  res- 
!  pirateurs,  et,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le  professeur  Ilarley,  celte 
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substance  doit  ôlre  rangée  pl.nôt  dans  l'ordre  des  poisons  qui  agis. 
?2r?    r.""'^'  ';^^P"'aloires  que  parmi  les  pol.so..s  cardiaques.^ U 
0.  e.l  dHcrminée  par  asphyxie  ou  par  syncope  suivant  la  qua,,- 
nie  du  pojsou  absorbée.  '      j     i  «  4"oii- 

M.  Christison,  ayant  eu  connaissance  des  phénomènes  que  les  vovaeeur.! 
avaient  observés  au  Calabar,  a  voulu  se  conva.n.  re  du  résultat  de  ,1 
reil  es  niformations.  On  lui  avait  dit  que,  si  le  poison  n'était  pas  von.i  L 
de  temps  après  son  iiigeslion,  la  conséquence  inévitable  ce  serait  la  mort 
celle-ci  survenant  parfois  au  bout  d'une  heure  et  au  milieu  d'une  in'^en- 
sibilite  apparente  et  de  légères  convulsions. 

Pour  se  rendre  bien  compte  de  la  valeur  de  ces  assertions-là,  il  a  eu  le 
courage  de  tenter  sur  lui-même  l'épreuve,  et  les  expériences  auxquelles 
Il  a  procède  sont,  a  coup  sûr,  les  seules  vraiment  scientifiques  que  nous 
connaissons  jusqu'à  ce  jour.  Nous  cilerons  le  récit  qu'il  en  a  fait  : 

«  Une  première  fois  j'ai  pris  0s%36,  c'est-à-dire  environ  la  huitième 
partie  d  une  feve.  Le  seul  symptôme  que  j'ai  pu  observer  a  été  un  léser 
engourdissement  dans  les  membres. 

»  Le  lendemain,  je  me  suis  administré  une  dose  un  peu  plus  forte,  un 
quart  de  fève  à  peu  près,  dont  le  poids  tolal  était  de  2e%88,  soit  OeS72. 
Cinquante  minutes  après,  j'ai  éprouvé  un  léger  vertige  que  j'ai  mis  sur  le 
compte  de  l'imagination.  Je  pris  alors  une  douche  chaude,  qui,  avec  les 
frictions,  etc.,  put  durer  cinq  à  six  minutes;  le  vertige  fut  alors  très-net 
et  accompagné  de  l'état  de  torpeur  qu'on  observe  après  l'administration 
de  l'opium  ou  du  hachisch  à  dose  médicale.  Sûr  alors  de  l'activité  du  poi- 
son a  l'inlluence  duquel  je  m'étais  soumis,  j'ai  tâché  aussitôt  de  m'en  dé- 
barrasser en  buvant  de  l'eau.  Ayant  ingéré  le  poison  alors  que  l'estomac 
était  vide,  je  devins  bientôt  si  faible,  si  engourdi  et  si  abattu,  que  je  fus 
heureux  d'être  étendu  sur  mon  lit;  j'appelai  mon  fils,  et  je  lui  dis  quel 
était  mon  état,  et  quels  en  étaient  la  cause  et  le  remède,  qu'il  ne  devait 
pas  s'alarmer  et  qu'il  valait  mieux,  pour  sa  satisfaction  personnelle,  en- 
voyer chercher  le  docteur  Simpson,  qui  demeurait  à  côté  ;  celui-ci  ac- 
courut aussitôt  et  me  trouva  très-pâle  et  très-abattu,  les  battemenls  du 
cœur  et  le  pouls  extrêmement  faibles,  tumultueux  et  irréguliers  ;  mes  l"a- 
cul'.és  mentales  étaient  conservées,  ma  seule  sensation  était  une  extrême 
faiblesse,  pas  trop  désagréable. 

»  Le  docteur  Simpson  crut  utile  d'aller  chercher  le  docteur  Macla£ïan, 
autorité  en  fait  de  toxicologie,  et  revint  avec  lui  au  bout  de  cinq  minutes, 

»  Pendant  son  absence,  j'eus  mal  au  cœur  et  j'essayai  de  me  placer  fur 
mon  séant  pour  vomir,  ce  que  je  n'ai  pas  pu  faire  ;  je  tentai  un  nouvel 
effort  plus  vigoureux,  je  pus  à  (leine  me  remuer,  et  je  tombai  cette  fois 
tout  à  fait  abattu;  je  fus  un  peu  plus  heureux  dans  ma  troisième  tenta- 
tive, et,  dans  une  quatrième,  je  réussis  à  me  soulever  par  un  grand  effort 
de  la  volonté;  les  muscles  abdominaux  agissant  Irès-fdiblement,  je  ne 
pouvais  pas  vomir,  et  je  renonçai  à  tenter  de  nouveaux  efforts  en  demeu- 
rant couché,  et  en  me  fortifiant  moi-même  par  la  réflexion  que  je  n'avais 
pas  besoin  de  vomir,  attendu  que  mon  estomac  était  tout  à  fait  vide. 
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»  En  même  temps,  le  mal  de  cœur  est  disparu  pour  ne  plus  revenir  ;  je 
sentis  l'engourdissement  augmenter  vers  les  muscles  pectoraux  et  dans 
les  articulations,  et  j'essay.ii  de  le  chasser  en  me  coiiti  aignaiit  à  parler 
lentement  et  fermement^  afin  de  ne  pas  alarmer  mon  fils,  qui  était  alors 
seul  avec  moi. 

»  Le  docleur  Maclagan  trouva  mon  état  de  tout  point  semblable  à  celui 
que  produit  l'aconit  :  le  pouls  et  les  battements  cardiaques  Irès-faibles, 
fréquents  et  plus  irréguliers  ;  la  face  ti  cs-pàle,  une  grande  prostration  ; 
les  facultés  intellectuelles  intactes,  à  moins  peut-être  qu'on  n'ait  jugé 
ainsi,  parce  que  je  ne  paraissais  pas  alarmé,  tandis  que  mon  ami  avait 
beaucoup  de  raisons  pour  l'être.  Je  ne  sentais,  au  fail,  aucune  espèce  de 
douleur,  d'engourdissement,  de  cuissons,  et  je  ne  souffrais  en  aucune  ma- 
nière de  la  grande  faiblesse  de  l'action  du  cœur. 

»  Quant  aux  alarmes  que  je  pouvais  avoir,  j'étais  assez  tranquille  pour 
calculer  que  lorsque  6  centigrammes  n'avaient  pas  eu  d'effet,  le  double 
ne  serait  point  mortel,  l'estomac  étant  si  bien  dégagé. 

»  Tous  les  membres  devinrent  froids,  avec  un  sentiment  fort  vague 
d'anéantissement  :  mais  la  chaleur  entielenue  à  mes  pieds  me  calma,  et 
je  fus  encore  plus  soulagé  par  un  grand  sinapisme  qui  fut  appliqué  sur 
tout  l'abdomen. 

»  Peu  à  peu  le  pouls  augmenta  de  volume,  tout  en  restant  irrégulier  ; 
je  ne  pouvais  pas  encore  me  tourner  dans  mon  lit,  et,  quand  j'essayai  de 
me  placer  sur  le  côté  gauche,  mon  attention  fut  réveillée  aussitôt  sur  l'ac- 
tion du  cœur  qui  devint  extrêmement  tumultueux,  ce  qui  nie  força  à  de- 
meurer encore  sur  le  dos  pour  échapper  à  cette  étrange  sensation. 

»  Deux  heures  après  l'absorption  du  poison,  je  m'assoupis  et  dormis 
pendant  plus  de  deux  heures,  mais  mon  esprit  fut  si  agité,  que  je  n'eus 
point  conscience  d'avoir  dormi  tout  ce  temps;  à  mon  réveil,  l'action  tu- 
multueuse du  cœur  continua;  une  heure  après,  je  pris  une  tasse  de  café 
fort  ;  j'éprouvai  promptement  un  changement  indéfinissable,  et,  en  exa- 
minant l'état  du  cœur,  on  trouva  que  les  pulsations  étaient  devenues  par- 
faitement continues  et  régulières. 

»  Dans  la  journée,  je  fus  capable  de  quitter  mon  lit;  en  me  levant  de 
table,  après  un  dîner  passable,  je  me  trouvai  si  étourdi,  que  je  fus  heu- 
reux de  m'étendre  sur  un  sopha  pour  toute  la  soirée.  Le  lendemain,  après 
un  bon  sommeil,  je  me  trouvai  assez  bien.  » 

La  conclusion  à  laquelle  M.  Chrislison  est  arrivé,  d'après  l'expérience 
ci-dessus,  a  été  que  la  principale  propriété  de  la  fève  du  Calabar  consiste 
à  paralyser  le  cœur. 

Pour  lui,  la  paralysie  des  extrémités  serait  tout  simplement  apparente, 
et  elle  ne  dé|ieiiilrait  que  du  défaut  de  délei  ininalion  volontaire. 

11  a  signalé  aussi  l'eiricacité  du  café,  dont  l'action  s'est  manifestée  très- 
clairement  cinq  heures  api'ès  l'ingestion  du  poison,  efiicacilé  déjà  consta- 
tée dans  les  empoisornienients  par  les  substances  narcotiques. 

Cas  d'empoisonnernenl  par  la  fèue  do  Calabar  (J.  H.  E.  Évans).  — 
Le  H  août  18G4  ,  45  enfants  et  une  femme  de  trente-deux  ans  étaient 
conduits  à  SoulUern  UospUal  de  Liverpool,  dans  le  service  du  docteur  Ca- 
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mcron.  Ils  s'étaient  empoisonnés  en  mangeant  des  graines  de  fève  de  Cal 
Ifibar  qu'ils  avaient  Irouvées  au  milieu  de  débris  jetés  par  un  navire  venan' 
des  côtes  orientales  d'Afrique.  Il  y  eut  un  seul  cas  de  mort. 

Il  fui  impossible,  chez  le  plus  grand  nombre  des  maladies,  en  raison  de 
leur  Age  peu  avancé,  de  préciser  la  dose  de  poison  ingérée.  Cependant 
chez  quelques-uns  ou  obtint  des  renseignements  exacts,  La  femme  de 
trente-deux  ans  mangea  une  fève;  la  môme  dose  fut  prise  par  une  jeune 
fdle  de  treize  ans.  L'cnfont  qui  succomba  prétendit  en  avoir  mangé  six 
el  il  est  probable  que  ce  chiffre  n'était  pas  exagéré,  à  en  juger  par  la  quan- 
tité de  pulpe  que  l'on  trouva  dans  l'estomac  au  moment  de  l'autopsie.  Une 
enfant  de  sept  ans  prit  la  plus  forte  moitié  d'une  de  ces  fèves,  et  sa  sœur 
âgée  de  six  ans,  prit  l'autre.  Un  jeune  garçon  de  six  ans,  qui  ne  Ht  que 
mâcher  une  fève  sans  l'avaler,  paraissait  presque  mort  lorsqu'on  l'apporla 
à  riiôpital. 

On  rencontra  la  même  difficulté  à  déterminer  le  temps  qui  s'écoula 
entre  l'ingestion  du  poison  et  l'époque  d'apparition  des  premiers 
symptômes.  Chez  une  petite  fdle  de  trois  ans,  ce  fut  au  bout  de  cinq  mi- 
nutes ;  chez  un  garçon  de  quatre  ans  et  demi  qui  se  trouvait  à  jeun  au 
moment  oîi  il  mangea  une  de  ces  fèves,  les  symptômes  apparurent  au 
bout  de  cinq  à  dix  minutes.  L'intervalle  moyen  fut  de  20  minutes  à  une 
demi- heure. 

Le  symptôme  le  plus  saillant,  dans  tous  les  cas,  fut  la  perte  de  la  moli- 
lilé.  C'était  un  des  premiers  effets  du  poison,  el  on  l'observa  quelquefois 
même  avant  les  vomissements;  d'un  aulre  côté,  celle  faiblesse  musculaire 
persista  quelque  temps  encore  après  la  disparition  de  tous  les  autres 
sjmplômcs. 

En  même  temps  que  la  perle  de  la  molilité,  on  observait  une  prostra- 
tion très-grande,  avec  lenteur  et  faiblesse  du  pouls,  sueurs  profuses,  re- 
froidissement des  extrémités. 

Des  vomissements  eurent  lieu  dans  presque  tous  les  cas  ;  ils  commen- 
cèrent peu  de  temps  après  l'ingestion  du  poison.  Dans  le  cas  terminé  par 
la  mort,  on  n'observa  ni  nausées  ni  vomissements,  et  la  prostration  devint 
rapidement  excessive.  Une  forte  diarrhée  se  montra  chez  17  malades;  un 
enfant  de  trois  ans  eut  une  hémorrhagie  intestinale. 

Au  début,  tous  les  petits  malades  éprouvèrent  de  vives  douleurs  abdo- 
minales qui  disparurent  ensuite  complètement. 

L'étal  des  pupilles  fut  noté  dans  12  cas  ;  trois  fois  seulement  elles  paru- 
rent rétrécies  ;  une  fois  il  existait  de  la  diplopie. 

Dans  un  cas,  on  ne  constata  ni  convulsions  ni  troubles  de  la  sensibilité. 
Un  seul  des  enfants,  au  moment  où  il  tomba  malade,  eut  comme  une  con- 
traction S|iasmoiiique  des  mâchoires. 

Au  bout  de  cinq  à  six  heures  de  prostration ,  les  symptômes  d'empoi- 
sonnement cessèrent  presque  complètement  chez  la  plupart  des  jeunes 
malades. 

La  seule  autopsie  qui  fut  faite  ne  révéla  rien  de  particulier  dans  les  di- 
vers viscères,  si  ce  n'est  que  l'état  du  cœur  semblait  indiquer  que  la  mort 
avait  eu  lieu  par  syncope.  Pendant  les  derniers  moments  de  la  vie,  du 
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,v5tc,  les  battements  de  l'artère  radiale  avaient  cessé  d'être  perceptibles, 
alors  que  la  respiration  se  faisait  encore  assez  bien. 

On  donnait  le  nom  de  médicaments  emménagogues  5  des  agents 
qui  étaient  censés  jouir  de  la  propriété  de  provoquer  1  écoulement 

menstruel.  ,, 

Il  est  certaines  substances  qui  ont  une  action  spéciale  sur  1  ulerus  ; 
celles-là  viennent  au  premier  rang  des  emménagogues,  quoique  sou- 
vent elles  soient  inefficaces  pour  provoquer  les  menstrues.  Elles  se 
rapproclient  singulièrement  des  narcotiques,  par  suite  de  leur  action 
isur  le  sys  ème  ntu-veux  ;  c'est  pourquoi  je  les  ai  classées  ici. 

Les  véritables  emménagogues  appartiennent  souvent  aux  classes 
'les  plus  diverses.  Ainsi,  les  règles  sont  supprimées,  ou  par  débilité 
générale,  ou  par  défaut  dans  la  composition  du  sang;  donnez  des 
corroborants,  le  fer,  les  viandes  noires,  les  amers,  etc.  :  ils  seront 
alors  les  meilleurs  emménagogues.  Devra-t-on,  pour  cela,  les  ranger 
dans  cette  classe  de  médicaments?  Évidemment  non;  mais  on  ne 
devra  pas  moins  avoir  recours  à  eux  dans  le  plus  grand  nombre  de 
circonstances.  Ils  n'ont  pas  pour  eiïet  de  provoquer  les  menstrues 
d'une  manière  iniempesiive,  mais  de  inettre  l'économie  dans  un  état 
tel,  que  cette  fonction  puisse  s'accomplir  d'une  manière  normale,  ce 
qui  est  bien  préférable. 

Ainsi,  suivant  les  indications,  le  fer  et  les  autres  corroborants  con- 
siiluenl  dos  agents  précieux  de  cette  médication.  L'aloès  et  d'autres 
purgatifs  sont  souvent  employés  dans  ce  but,  soit  seuls,  soi!,  le  plus 
souvent,  associés  les  uns  aux  autres.  Les  préparations  d'iode,  d'or, 
ont  été  préconisées  avec  raison.  Tous  les  jours  on  emploie  les  émis- 
sions sanguines,  la  vapeur  d'eau  et  les  cataplasmes. 

Les  emménagogues  classiques  sont  fort  négligés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sous  le  tiire  à" emménagogues,  on  trouve  encore  confondus  dans  les 
ouvrages  de  tliérapeutique  des  agents  divers  qu'il  est  important  de 
séparer  en  plusieurs  groupes,  quand  on  veut  se  rendre  compte  d'une 
manière  générale  de  leur  action. 

La  première  section  sera  composée,  des  emménagogues  proprement 
dits,  et  l'on  n'y  rencontrera  plus  guère  que  quel(pies  excitants 
généraux,  tels  que  le  safran,  l'armoise,  qui  est  Irès-peu  active,  et 
qui  le  cède  infiniment  à  l'-ibsinlbe,  agent  précieux  et  trop  peu  em- 
ployé. 

La  seconde  section  comprend  des  médicaments  auxquels  on  peut 
donner  le  nom  d'aburtifs.  On  y  trouve  deux  substances  vénéneuses, 
qui  inléiessent  plutôt  aujourd'liui  le  médecin-légiste  que  le  Ibéra- 
jienliste,  la  Sabine  et  la  rue.  Ces  deux  plantes  contiennent  des  builes 
essentielles  et  des  résines  extrêmement  irritantes,  qui  agissent  coinnu} 
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poison  sur  les  êlres  inférieurs,  et  dont  l'action  funeste  peut  bien  rece- 
voir celte  explication. 

Le  troisiî'me  fïroiipe  des  omménaf,'0},'iie.s,  de  ])eaiicoiip  le  plus  im- 
portant anjourd'liiii,  comprend  les  excitateurs  de  l'utérus.  Ces 
agcnis,  dans  des  circonstances  données,  provoquent  les  contractions 
utérines  et  peuvent  ainsi  rendre  de  si-nalés  services,  quand  l'accou- 
cliement  languit  par  inertie  de  la  matrice.  Cette  section  comprend 
Vuva  ursi,  selon  M.  de  Beauvais,  le  borax,  d'après  Splenger,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  et  le  seigle  ergoté.  Ce  précieux  médicament 
va  d'abord  fixer  notre  attention. 


Excitateurs)  de  l'utérus. 


8IEIGI.E  ERGOTÉ,  OU  ergot  de  seigle.  —  Le  seigle  ergoté  est 
d'un  brun  violet  à  l'extérieur,  plus  rarement  grisâire,  long  depuis 
1  jusqu'à  5  centimètres,  d'une  forme  presque  cylindrique,  aminci  à 
ses  deux  bouts,  souvent  gercé  et  recourbé;  sa  substance  eht  blanche 
au  centre,  rougealre  près  de  sa  surface;  saveur  acre,  odeur  nauséa- 
bonde. Il  a  été  analysé  par  Vauquelin  et  par  Wiggers.  Voici  l'ana- 
lyse faite  par  co  dernier  :  huile  grasse  parliculière,  matière  gras.se 
particulière,  cérine,  ergotine,  osmazôme,  sucre  pariicolier,  mutière 
gommeuse  extractive,  albumine,  fongine,  phosphates  de  chaux  et 
de  potasse. 

La  matière  huileuse  est  épaisse,  insipide,  soluble  dans  l'élher  et 
dans  l'alcool  à  chaud,  non  saponifiable.  Uercjotine  de  Wiggers  est 
une  poudre  rougeàtre  d'une  odeur  nauséabonde,  d'une  saveur  acre 
et  amère  :  elle  n'est  ni  acide  ni  alcaline  ;  elle  est  soluble  dans  l'alcool, 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'élher  ;  elle  est  indiiTérenie  ;  elle  se  dis- 
sout à  la  fois  dans  la  potasse  caustique  et  dans  l'acide  acétique  ;  elle 
ressemble  beaucoup  au  rouge  cinchonique.  Wiggers  la  considère 
comme  le  principe  actif,  ce  qui  est  fort  douteux  ;  il  l'obtient  en  épui- 
sant le  seigle  er^-olé  par  Téther,  qui  enlève  les  matières  grasses.  Il 
traite  par  l'alcool  bouillant,  évapore,  lave  avec  l'eau,  et  l'ergotine 
reste  indissoule.  Vau(|uelin  pensait  que  la  matière  active  était  une 
huile  grasse,  molle,  âcre,  à  odeur  de  poisson. 

Le  froment  ergoté  est  employé  à  Glermont  comme  le  seigle  ergoté  ; 
il  agit  de  même,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  J.  Grandclément  dans 
son  excellenie  thèse  ;  il  a  de  plus  établi  qu'il  se  conservait  mieux 
quand  on  ne  le  pulvérisait  qu'au  fur  el  à  mesure  du  besoin.  Vergot 
du  Diss,  suivant  M.  Lallemant,  possède  les  mêmes  propriétés.  (V.  An- 
nuaire, 1865.)  * 

Nature  et  propriétés  du  seigle  ergoté.  — On  a  cru  que  le 
seigle  ergolé  était  une  altération  de  grains  |)roduite  par  les  années 
humides;  mais  de  Candolle  a  démontré  que  ce  produit  était  dù  à 
l'euvahissenient  d'un  champignon^  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
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Sclerotium  clavus.  Ce  fait  est  prouvé  par  l'analyse  chimique,  qui 
nous  y  démontre  les  principes  ordinaires  des  cliampis^nons. 

La  vriiie  niitiire  de  l'er^oi  a  été  bien  fixité  par  les  travaux  de 
M.  Léveillé  et  surloiU  par  ceux  de  M.  Tulasne. 

L'apparition  de  l'ergot  dans  le  seigle,  le  froment  ou  une  autre  cé- 
réale, est  précédée  de  celle  d'nne  substance  mielleuse  qui  agglutine 
les  étamines  et  le  pistil.  Suivant  M.  Tulasne,  cette  matière  gluante 
est  constituée  par  des  spermaties  flottantes  dans  un  liquide  visqueux. 
Elle  produit  à  son  centre  Vergot  qui  est,  comme  M.  Léveillé  l'avait 
vu,  un  champignon  arrêté  dans  son  développement;  en  effet,  si  ou 
le  met  dans  une  terre  humide,  il  donne  naissance  à  une  masse  de 
petites  sphères,  qui  constituent  un  champignon  ayant  une  tète  et  un 
support ,  désif^né  par  M.  'i'ulasne  sous  le  nom  de  Claviceps  pur- 
purea.  Il  y  a  donc  trois  états  dans  l'ergot  :  les  spermaties,  l'ergot  et 
le  claviceps.  L'ergot  du  commerce  est  généralement  privé,  par  la  des- 
siccation, de  la  matière  molle  visqueuse  qui  le  surmonte  à  l'état  frais. 

Des  populations  entières  se  nourrissent  de  seigle  contenant  de 
l'ergot.  Ouf'id  le  pain  en  contient  un  cinquième,  il  provoque  une 
espèce  d'enivrement.  —  L'usage  longuement  continué  cause  l'abrutis- 
sement (les  ivrognes  et  des  mangeurs  d'opium  ;  un  antre  pliénomène 
des  plus  remarquables,  c'est  le  spacèle  qui  s'empare  souvent  des 
mains,  des  pieds,  et  qui  peut  aussi  cnvalilr  tous  les  membres  infé- 
rieurs. Lorsque  le  pain  est  épais,  peu  cuit,  il  est  beaucoup  plus  dan- 
gereux que  lorsqu'il  est  sous  l'orme  de  galettes  plaies  dmcies  par 
une  cuisson  longuement  continuée;  il  me  paraît  certain  qu'une 
chaleur  de  100  degiés  modifie  les  propriétés  du  seigle  ergoté.  Dans 
la  derriière  épidémie  d'ergotisme  qui  a  sévi  dans  l'est  de  la  France, 
M.  Barrier  est  porté  à  admettre  que  les  individus  les  plus  faibles  ont 
été,  en  général,  aiieinis  de  préférence.  Celle  action  élective  du  poi- 
son ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  individus,  mais  encore,  comme 
on  le  sait,  sur  certaines  parties  du  corps.  Ainsi,  les  régions  le  plus 
souvent  envahies  sont  celles  qui,  en  raison  de  leur  éloignenient  des 
principaux  foyers  de  la  vie,  du  cœur  surtout,  présentent,  dans  la 
nutrition  des  organes,  dans  leiu- circulation  capillaire,  dans  leiu-  ca- 
lorification,  dans  leur  innervation,  une  énergie  et  une  activité  sensi- 
blement moindres.  Ainsi,  c'est  surtout  des  pieds  et  des  mains  que  la 
gangrène  s'empare  pour  remonter  de  lii  vers  le  tronc.  On  atlribiuiit 
au  seigle  conienant  beaucoup  d'ergot  les  épidémies  décrites  sous  le 
nom  de  convulsions  cérébrales  ;  mais  Dance  a  montré  que  ces  épidé- 
mi'  s  ressend^laii'nt  beaucoup  à  l'épidémie  connue  sous  le  nom  d'acro- 
dynie,  qui  a  régné  à  Paris,  en  1829,  où  l'on  ne  mangeait  pas  de 
seigle  ergoté.  On  compiend  sans  peine  (|ue  d'autres  aliémlious  des 
grainsou  des  farines  aient  pu  déterminer  ces  épidémies.  I)"s  expériences 
de  M.^  l'ayan  (d'Aix)  et  celles  de  M.  Boudin  ont  prouvé  que  le  seigle 
ergote  possédait  une  action  excitatrice  spéciale  sur  la  moelle  spinale 

De  toutes  les  propriétés  de  l'ergot  de  seigle,  la  plus  importante  et 
la  mieux  constatée  est  celle  de  solliciter  les  contraciions  utérines 
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dans  le  cas  d'inerlie  de  la  mali-ice.  La  dtircîe  de  l'aclion  du  m(''dica- 
nicnt  varie  d'une  deml-lieiirc  h  une  lieuie  et  demie  ;  celle  action  va 
on  s'aHaiblissiinl  an  bout  d'une  demi-lieuic  ;  mais  elle  reprend  son 
iiilensilé  si  l'on  en  donne  uiie  nouvelle  dose,  même  quand  les  con- 
Iraclions  sollicilées  par  la  preniKire  auiaienl  baissé.  L'emploi  du 
seigle  ergoté  est  indiqué  (|uand  le  travail  est  iau^'uissant  et  que  la 
dilatation  du  col  utérin  est  sulTisanle  ;  mais  il  faut  être  très-i  énervé 
dans  son  administration,  qui,  trop  bàiive  ou  iniempeslive,  peul  êlre 
dangereuse  pour  la  mère  ou  pour  l'enfant,  comme  cela  a  été  très- 
bien  établi  dans  un  beau  rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine,  par 
M.  Danyau.  {Ann.  de  tliérapeutique,  iii53.) 

On  a  encore  vanté  le  seij^le  ergoté  dans  les  cas  :  1"  de  délivrance 
tardive;  2"  de  caillots  dans  la  niairice;  3°  dans  les  liémorrliagies  • 
utérines  puerpérales  et  non  puerpérales,  c'est  là  une  de  ses  plus 
imporlanies  applications  ;  U°  dans  les  cas  de  paralysie  de  la  vessie  et 
du  rectum  ;  5"  pour  favoriser  l'expulsion  des  polypes  utérins  (Dudos). 

Selon  M.  Allier,  l'ergot  triomphe  des  rétentions  d'urine,  par  simple 
distension  de  la  vessie,  quand  elles  n'ont  pas  cédé  au  catliétérisme,  . 
et  abrège  la  durée  de  celli;s  que  le  calhétérisme  guérirait  avec  le 
temps. 

11  est  sans  efficacité  dans  le  traitement  des  rétentions  dues  à  un 
engorgement  de  la  prostate. 

Desruelles  et  Lebel  l'ont  employé  contre  les  blennorrhagies  et  les 
suintements  uréthraux. 

En  associant  à  l'ergot  en  poudre  i/fO  de  son  poids  de  poudre  de 
fer  et  en  donnant  le  mélangi;  à  la  dose  de  1  à  3  grammes,  on  a,  selon  . 
M.  Grimaud  et  M.  A.  Millet,  un  médicament  efficace  contre  l'inconti- 
nence d'urine  chez  les  anémiques. 

IVIM.  Hugues,  Socquet  et  Chatin,  assurent  que,  dans  certains  cas  ■ 
d'albuminurie,  on  peut  associer  heureusement  le  seigle  ergoté  et  le 
perchlorure  de  fer.  Dans  un  de  ces  cas,  on  le  donna  à  doses  progres- 
sives, en  débutant  par  20  gouttes  de  perchlorure  à  prendre  dans  une 
tisane,  et  50  centigrammes  de  seigle  ergoté  dans  une  potion  simple. 
Tous  les  deux  ou  trois  jours  ces  doses  sont  augmentées  méthodique- 
ment et  portées  successivemen;,  en  vingt-quatre  heures,  à  30,  iO, 
50,  60,  70  gouttes  de  perchlorure,  et  à  75  centigrammes,  1  granune 
et  jusqu'il  o  grammes  de  seigle  ergoté  ;  ces  doses  extrêmes  ne  furent 
jamais  dépassées. 

Tillarda  vanlé  le  seigle  ergoté  contre  la  polydipsie.  L'administra- 
lion  de  la  poudre  de  Sfigle  ergoté,  à  la  dose  de  50  centigrammes  à 
2  grammes  par  jour,  a  paru  irès-ulile  à  plusieurs  médecins  italiens  - 
pour  combatlie  plusieurs  des  accidents  de  la  plithisie  ;  sans  partager  i 
leur  enihousiasnie,  nous  dirons  :  «  C'est  une  ressource  à  laquelle  le 
médecin  doit  songer  dans  le  cas  où  il  est  si  difficile  de  faire  sûrement  . 
du  bien  par  l'emploi  des  médicaments.  » 

La  POUDRE  DE  SEIGLE  ERGOTÉ  est  encorc  le  meilleur  mode  ;  mais  comme 
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lie  s'altère  vite,  il  faut  la  pulvériser  immédiatement  à  mesure  du  besoin. 
Sans  celte  précaution,  on  court  risque  d'avoir  un  médicament  infidèle.  11 
l'iut  aussi  avoir  du  seigle  ergoté  qui  n'ait  pas  plus  d'un  an;  la  dose  est 
l 'puis  1  gramme  jusqu'à  -'l  grammes. 

On  prépare  une  pnlion  avec  3  grammes  de  seigle  ergoté  et  100  gram- 
mes de  vin  blanc,  et  l'on  administre  en  trois  fois. 

Pilules  de  seigle  ekgoté  dans  la.  poLYDirsiE  (Tillard).  —  Ergot  de 
seigle  pulvérisé,  2  gram.;  extrait  thébaïque,  5  cenligr.;  miel  blanc,  q.  s. 
Pour  12  pilules,  à  prendre  une  matin  et  soir. 

KRGOTi^E.  —  Ce  nom  a  été  donné  par  M.  Bonjean  à  un  extrait 
aqueux  de  seigle  ergoté;  je  vais  indiquer  la  préparation  de  coproduit,  en 

faisant  précéder  de  quelques  considéralions  du  même  auteur  sur  la  com- 
position et  les  propriétés  du  seigle  ergoté. 

Suivant  M.  Bonjean,  le  seigle  ergolé  doit  être  rangé  dans  la  classe  des 
narcotiques,  car  il  détermine  tous  les  symptômes  relatifs  à  ce  genre  de 
poison.  Les  effets  qu'il  produit  auraient  les  plus  grands  rapports  avec  ceux 
(li'terminés  par  la  morphine.  Cette  opinion  me  paraît  un  peu  hasardée  : 
bien  que  l'action  du  seigle  ergolé  sur  le  système  nerveux  soit  évidenle, 
elle  me  paraît  différer  beaucoup  de  celle  de  l'opium.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
conlinuoas  d'exptiser  les  résultats  de  M.  Bonjean  :  «  Suivant  ses  observa- 
tions, le  premier  elTel  du  seigle  ergolé  se  manifeste  chez  les  animaux  par 
la  ])erte  d'appélit  et  une  diminution  notable  dans  leur  agilité,  qui  va  jus- 
qu'à les  rendre  immobiles.  Ils  sont  comme  hébétés;  leur  regard  est  fi.\e 
et  leurs  yeux  hagards.  Immédialement  après  qu'ils  sont  sous  l'influence 
di;  ce  toxique,  les  chiens  poussent  des  hurlements  affreux,  qui  ne  s'apai- 
sent que  par  les  vomissements  ou  lorsque  le  poison  a  déjà  produit  ses  pre- 
miers effets;  dès  lors  ils  restent  presque  toujours  à  la  môme  place,  et  ils 
he  donnent  plus  de  voix,  si  ce  n'est  quelques  gémissements  causés  par  la 
souffrance  ;  chez  les  poulets  et  les  coqs,  chose  singulière,  la  crête  et  le  ja- 
bol  se  noircissent  dès  l'invasion  des  premiers  symplômes,  et  ces  animaux 
ne  tardent  pas  à  succomber  après  une  agonie  qui  est  ordinairement  assez 
longue. 

»  Contrairement  à  l'opinion  émise  par  M.  Balme,  l'ergot  à  cassure 
blanche  est  tout  aussi  énergique  que  l'ergot  à  cassure  violette.  Mais  une 
remarque  importante  faite  par  M.  Bonjean,  et  qui  explique  parl'ailement 
mécomptes  qui  ont  été  souvent  le  résultat  de  son  emploi,  c'est  que  ce 
1  rasite,  recueilli  immédialement  après  son  développement,  ne  possède 
aucune  ai-.lion  vénéneuse,  administré  du  moins  aux  mêmes  doses  qui  sutO- 
piMit  ordinairement  pour  donner  la  mort  quand  il  est  bien  mûr;  son  action 
toxique  ne  se  développe  que  par  la  maturité,  et  six  à  huit  jours  sulfisent 
pour  donner  à  l'ergot  toute  l'énergie  qui  le  caractérise  comme  poison. 

»  Le  seigle  ergoté  vieux,  piqué  ou  vermoulu,  pulvérisé  et  exposé  à 
l'air  depuis  longtemps,  ne  perd  rien  de  ses  propriétés  médicales  et  véné- 
neuses, suivant  iVI.  Bonjean. 
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»  La  cuisson  et  li  fermontalion  panaire  diminuent  toujours  plus  ou 
moins  l'aclion  toxique  du  seigle  ergoté,  et  celte  diminulloa  est  d'autant 
plus  grande  que  le  pain  a  élé  plus  cuit  ou  des-éclic  au  four. 

»  Les  recherches  les  plus  minutieuses  n'ont  pu  faire  découvrir  à 
M.  Bonjeaii,  dans  l'ergot,  aucune  trace  d'alcaloïde  ;  ses  propriétés  médi- 
cales et  ses  vertus  délétères  sont  dues  à  d'autres  corps  plus  complexes. 
Le  seigle  ergoté  renferme  deux  principes  actifs  bien  distincts,  un  remède 
et  un  poison.  Le  premier  est  un  extrait  mou  (ergotine),  rouge  brun,  liès- 
soluble  dans  l'eau  froide,  et  qui  possède  au  plus  haut  degré  les  précieuses 
propriétés  obstétricales  et  hémostatiques  qu'on  a  depuis  si  longtemps  re- 
connues à  l'ergot  ;  l'autie  est  une  huile  fixe,  incolore  dans  sa  nature, 
très-soluble  dans  l'éther  froid,  insoluble  dans  l'alcool  bouillant,  et  en  qui 
seule  résident  toutes  les  vertus  toxiques  du  seigle  ergoté. 

»  L'huile  ergotée  agit  sur  les  animaux  comme  l'ergot  lui-même,  et 
à  des  doses  correspondantes  à  ce  dernier;  seulement,  ses  effets  sont  plus 
prompts  ;  ils  sont  immédiats  chez  les  sujets  faibles ,  tels  que  les  oiseaux, 
poulets,  que  l'on  endort  facilement  avec  4  grammes  de  ce  principe,  équi- 
valant à  un  peu  moins  de  12  grammes  de  poudre  d'ergot.  Ces  animaux 
succombent  ensuite  dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  être  presque  sor- 
tis de  l'état  de  stupeur  où  ce  poison  les  a  plongés.  A  la  dose  de  20  gram- 
mes, j'ai,  dit  M.  Bonjean,  obtenu  chez  un  chien  tous  les  phénomènes  de 
l'ergolisme  convulsif,  tels  que  paralysie  complète  du  train  postérieur,  atta- 
ques convulsives  violentes,  etc.  Pour  obtenir  celte  huile  avec  toutes  ses 
propriétés  énergiques,  il  faut  nécessairement  l'extraire  par  l'éther  froid, 
et  éviter,  dans  celte  opération,  toute  action  delà  chaleur.  Enfin,  ce  prin- 
cipe peut  encore  se  trouver  tout  à  fait  inerte ,  s'il  a  été  obienu  d'ergots 
non  parvenus  à  leur  maturité.  L'huile  est  donc  le  poison,  et  l'extrait 
aqueux  le  remède  du  seigle  ergnté ,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  le  docteur 
Wright,  qui  pense,  au  contraire,  que  l'huile  est  le  principe  qui  arrête  les 
liémorrhagies,  ce  qui  se  trouve  contredit  par  plus  de  cinquante  observa- 
tions médicales,  faites  à  mon  insligation  par  des  médecins  éclairés,  et 
dans  lesquelles  mon  extrait  hémostatique  ne  s'est  jamais  démenti  une 
seule  fois  dans  sa  puissante  action  antihémorrhagique.  » 

Préparalion  de  Vergoline.  —  On  épuise  par  l'eau  et  par  déplacement 
de  la  poudre  de  seigle  ergoté,  et  l'on  chauffe  au  bain-marie  la  dissolution 
aqueuse  par  l'action  de  la  chaleur  :  tantôt  cette  dissolution  se  coagule  par 
la  présence  d'une  certaine  qu  mtiié  d'albumine,  tantôt  elle  ne  se  coagule 
pas.  Dans  le  premier  cas,  on  sépare  le  coagulum  par  le  filtre  ;  on  concentre 
au  bain-marie  la  liqueur  filtrée  jusqu'en  coiisislance  dn  sirop  clair,  puis 
on  ajoute  un  grand  excès  d'alcool,  qui  précipite  toutes  les  malières  gom- 
meuses  ;  on  abandonne  le  mélange  au  repos,  jusqu'à  ce  que  tnute  la 
gomme  se  soit  précipitée,  et  que  le  liquide  ail  repris  sa  transijarencc  et  sa 
limpidité,  et  l'on  décante  ensuite  la  liqueur  pour  la  réduire  au  bain-marie 
en  consist;ince  d'extrait  mou.  Dans  le  second  cas,  on  amène  directement 
la  dissolution  aqueuse  à  un  étal  demi-sirupeux,  et  on  la  traite  par  l'alcool, 
comme  je  viens  de  le  dire,  pour  en  obtenir  l'extrait.  En  procédant  ainsi, 
on  obtient  un  extrait  mou,  rouge  brun,  Irès-homogèuej  d'une  odeur 


ERGOTINE. 


233 


;i„'i-éable  de  viande  rôtie,  d'une  saveur  un  peu  piquante  et  amère,  plus 
ou  moins  analogue  à  celle  du  blé  gâté.  Il  forme  avec  l'eau  une  dissolu- 
lion  d'un  beau  rouge  ,  limpide  et  transparente  ;  500  grammes  de  seigle 
ci  goté  fournissent  70  à  80  grammes  d'extrait.  Voici  les  recettes  proposées 
[iji-  M.  Bonjean  : 

Potion  d'ergotine.  — Ergotine,  1  gram.;  eau  commune,  100  gram.; 
sirop  (le  fleurs  d'oranger,  30  gram.  F.  s.  a.  une  potion  à  prendre  par 
cuillerée  à  bouche  dans  la  journée,  pour  une  hémorrliagie,  et  de  quart 
d'iieure  en  quart  d'heure  dans  un  cas  d'inerlie  de  la  niatiice,  jusqu'à  ce 
que  les  douleurs  expulsives  aient  amené  l'accouchement.  Cette  dose  suffit 
ordinairement  pour  arrêter  une  hémorrhagie  ordinaire  ;  mais  lorsqu'd  s'agit 
de  ces  pertes  foudroyanles  qui  surviennent  quelquefois  après  l'accouche- 
ment, la  potion  devra  contenir  de  5  à  10  gram.  d'ergoline,  suivant  le  cas, 
et  être  administrée  par  cuillerée,  à  de  courts  intervalles,  jusqu'à  ce  que 
'tout  danger  ait  disparu. 

Potion  avec  l'ergotine  contre  la.  métrite  chronique  (Trousseau).  — 
Ergotnie,  2  gram.;  eau  distillée  de  mélisse,  100  gram.  Dissolvez  et  ajou- 
tez :  sirop  d  écorce  d'oranges,  liO  gram.  Mêlez  et  agitez.  A  prendre  par 
cuillerée  à  bouche  dans  les  vingt  quatre  heures. 

Lavement  d'ergotine,  dans  l'atonie  des  intestins,  dans  la  dysente- 
liiE  CHRONIQUE  (Foutayral).  — Ergotine,  75  centigram.;  eau  de  son, 
1000  gram.;  eau  de  gomme  sucrée,  1000  gram.;  demi-quart,  lave- 
ment (bis). 

Sirop  d'ergotine.  —  Ergotine,  10  gram.;  dissoute  dans  eau  de  fleur 
(l'oranger,  30  gram.;  sirop  simple,  500  gram.  Faites  bouillir  le  sirop  et 
ajoutez-y  la  dis.solution.  On  obtient  ainsi  500  gram.  de  sirop  qui  contien- 
nent pour  30  gram.  50  centigr.  d'ergotine.  Dose  :  2  à  II  cuillerées  à 
bouche  par  jour^  et  plus  ou  moins  suivant  l'urgence  du  cas. 

Pilules  d'ergotine.  —  Ergotine,  5  gram.  ;  poudre  de  réglisse,  q.  s. 
F.  s.  a.  60  pilules,  qui  peuvent  être  argentées  au  besoin,  et  que  l'on 
peut  prendre  à  la  dose  de  6  à  10  par  jour. 

Après  avoir  loué  la  persévérance  des  efforts  de  M.  Bonjean,  après  avoir 
textuellement  reproduit  ses  expressions,  je  dois  ajouter  :  1°  que  le  nom 
d'ergotine,  que  M.  Bonjean  adopte,  me  paraît  peu  convenable;  il  s'ap- 
plique, en  effet,  à  un  produit  complexe,  et,  il  faut  le  reconnaître,  mal  dé- 
fini; 2"  je  ne  puis  encore  admettre  cette  séparation  rigoureuse  du  prin- 
cipe toxiijue  et  du  principe  médicamenteux,  comme  M.  Bonjean  prétend 
l'avoir  obtenue  ;  c'est  une  ancienne  hypothèse  que  plusieurs  chinrstes  ont 
en  vain  poursuivie  pour  plusieurs  médicaments  imp(M  tants,  et  des  recher- 
ches physiologiques  attentives  ont  toujours  démontré  que  c'était  une  uto- 
pie; le  poison  devient  médicament  quand  on  l'administre  à  propos  et  à 
doses  convenables.  Les  propriétés  thérapeutiques  sont  toujours  sous  la  dé- 
pendance des  propriétés  physiologiques  ;  cependant,  je  me  plais  à  recon- 
naître que  les  observations  de  M.  Bonjean  sont  très-dignes  d'intérêt. 
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M.  Arnal  a  employé  l'extrait  de  seigle  ergoté  dans  quelques  cas  d'af- 
fections chroniques  de  l'utérus.  Les  doses  que  prenaient  chaque  jour  ces 
malades  ont  varié  depuis  10  jusqu'à  GO  centigrammes,  et  même  1  gramme, 
sous  l'orme  pilulaire,  et  cela  pendant  des  mois  consécutifs. 

§iiJrFUiii:  KK  e.iiKUOiVE}  C^S*.  Alcool  de  soufre,  liqueur  de 
Lampadius.  —  Stiimilaiit  généial  Irès-iiiiergique  qui  ajiit  d'une  ma- 
nière spéciale  sur  ruténis.  Oa  Ta  vanté  comme  cmniéniigogue  ;  on  l'a 
employé  contre  les  alleciions  rluimalismales  et  pour  dis>oudre  les 
lumeuis  alliritiqiies  chroniques;  presque  inusité  en  France  (voyez 
plus  loin  article  des  Aneslhésiqnes  divers). 

A  Vintérieur,  deux  gouttes  dans  une  tasse  de  gruau  sucré. 

Uniment  avec  le  sulfure  de  carbone.  —  Sulfure  de  carbone,  i  0  gram.; 
eau-de-vie  camphrée^  150  gram.  En  frictions  contre  les  rhumatismes  et 
les  tumeurs  arthritiques. 

Einménngogucs  proprement  dits. 

SAFaAl*  {Crocus,  Tournef. ,  famille  des  iridées).  —  Périgone  à 
tube  grêle;  limbe  dilalé,  sixpartile;  anthères  sagittées;  stigmate  roulé  en 
forme  de  crête;  capsule  petite,  globuleuse,  à  trois  loges;  lacine  formée 
par  deux  tubercules  situés  l'un  sur  l'autre. 

Safran  coltivi';  {Crocus  salious,  L.).  —  On  reconnaît  le  safran  i 
officinal  à  ses  longs  stigmates  inclinés  et  pendants  hors  du  tube  de  la 
fleur  et  dentés  à  l'extrémité.  11  est  originaire  d'Asie;  on  le  cultive 
en  Espagne  et,  en  France,  dans  le  Câlinais. 

Les  stigmates  du  safran  sont  la  partie  de  celle  plante  qu'on 
emploie;  on  les  recueille  en  septembre  et  octobre,  on  les  sèche 
rapidement;  ils  perdent  les  Irois  quarts  par  la  dessiccation. 

Le  safran  du  commerce  se  présente  sous  la  forme  de  filaments  ■ 
longs,  élastiques,  d'une  couleur  ronge-blanchâtre,  sans  mélange  de 
styles  blanchâlres  ;  il  colore  la  salive  en  jaune  et  a  une  odeur  forte, 
vive,  pénétrante,  aj^réable.  On  le  conserve  dans  des  vases  bien  clos; 
on  le  falsifie  avec  le  carlhame,  qu'on  reconnaît  parce  qu'il  est  com- 
posé d'un  tube  rouge,  divisé  supérieurement  en  cinq  parties  et  ren- 
fermant le  pisiil  et  les  élamines.  Si  l'on  plonge  les  mains  dans  un 
sac  (|ui  contient  du  safran  falsifié  avec  du  carlhame,  ce  dernier 
s'attache  aux  mains. 

Le  safran  conlient,  d'après  une  analyse  de  Bouillon-Lagrange,  de 
Thuile  volatile,  une  matière  colorante  [polycroïte]  ;  en  poudre,  la 
couleur  de  celle  substance  est  rouge  écarlale,  sa  saveur  est  amère; 
elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  peu  dans  l'éthcr,  mais  elle  se 
dissout  bien  dans  l'alcool  et  les  huiles;  l'acide  sulfurique  la  colore 
en  bleu,  puis  en  lilas. 
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A  liante  dose,  le  safran  est  un  stimulant  énergique  qui  agit  pavli- 
tilii'iemeni  sur  l'utérus;  ses  émanations  agissent  fortement  sur  le 
yslème  nerveux  cl  peuvent  produire  une  sorte  de  fièvre  soporeuse 
t  même  la  mort  ;  à  petite  dose,  il  est  employé  comme  exciliint 
es  organes  digestifs.  On  emploie  des  infiii-ions  légères  de  safran 
iinu- exciter  la  menstrualion  ou  pour  soulager  les  douleurs  lombaires 
^ui  la  suivent  ou  l'accompagnent. 

Poudre  de  safran.  —  On  le  fait  bien  sécher  et  on  le  pulvérise  sans 
ésidu  ;  on  l'emploie  sous  cette  forme  comme  stomachique  à  la  dose  de 

0  à  50  centigrammes.  On  l'associe,  à  parties  égales  de  canelle  et  de 
ucre. 

On  l'emploie  le  plus  souvent  en  infusion  à  la  dose  de  30  centigrammes 

1  £;ram.  L'eau  est  très-colorée  et  odorante. 

'  Teinture  de  safran.  —  Alcool  à  80°,  10  parties  ;  safran,  1  ;  avec  l'ai- 
ool  fortj  la  matière  colorante  se  dépose  moins  vite.  Celte  teinture  est 
niployée  comme  stomachique  à  la  dose  de  10  grammes  ;  elle  entre  dans 
■usieurs  collyres  détersifs;  on  s'en  sert  en  frictions  contre  les  douleurs 
luimatismales. 

Alcoolat  de  safran.  —  On  fait  infuser  1  partie  de  safran  dans  16  par- 
ies d'alcool  à  9(j"  ;  on  y  ajoute  à  parties  d'eau,  et  l'on  retire  16  parties 
'alcoolat  par  la  dislillalion.  C'est  un  stomachique  agréable;  on  l'admi- 
:islre  dans  une  potion  appropriée  à  la  dose  de  10  grammes. 

L'extrait  de  safran  est  très-peu  employé;  il  se  prépare  avec  l'alcool 
80  degrés. 

Sirop  de  safran.  —  On  fait  macérer  25  parties  de  safran  dans  440  par- 
ies de  vin  de  Malaga.  On  y  fait  fondre  560  parties  de  sucre  blanc  au  bain- 
narie. 

ÉLECTUAiRE  DE  SAFRAN  COMPOSÉ  {confecUon  cVhyacinthes) .  —  Terrj 
ii;illée  préparée,  pierres  d'écrevisses  porphyrisées,  aa  80  gram.  ;  can- 
cile,  30  gram.;  dictame  deCrète^  santal  citrin,  santal  rouge,  aa  10  gram.; 
iiyrrhe,  10  gram.  F.  s.  a.  une  poudre  composée.  D'autre  pari,  miel, 
!'iO  gram.;  sirop  d'oeillets,  480  gram.  ;  safran  en  poudre,  10  gram.; 
joutez  s.  q.  d'eau  pour  faire  un  sirop.  Quand  il  sera  à  moitié  refroidi, 
rporez-y  le  safran;  laissez  macérer  12  heures;  ajoutez-y  le  reste  des 

lidres. 

i^et  électuaire  contenait  en  outre  des  hyacinthes  qui  étaient  inertes  et 
jii'on  a  supprimées.  On  a  remplacé  le  sirop  de  limons  par  du  sirop  d'œil- 
(  is;  on  a  ainsi  évité  la  décomposition  des  pierres  d'écrevisses  et  conservé 
les  propriétés  absorbantes. 

La  confection  d'hyacinthes  est  un  bon  hiédicament  que  le  Codex  de 
I  H37  avait  supprimé  avec  d'autant  plus  de  tort  qu'il  avait  conservé  la  po- 
lon  aromatique  oîi  il  entre.  11  convient  surtout  lorsqu'il  se  développe  des 
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acides  dans  l'estomac  par  atonie  de  cet  organe  ;  il  agit  à  la  fois  comme 
absorbant  cl  comme  stimulant.  Dose  :  2  à  fj  grammes. 

Potion  aromatique.  —  Prenez  :  sirop  d'œillets,  30  gram.;  alcoolat 
de  cannelle,  i  5  gram.  ;  confection  d'iiyacinthes,  5  gram.;  eau  de  menthe 
poivrée,  de  tleur  d'oranger,  aa  00  gram.  Mélangez  les  eaux  distillées 
l'alcoolat  et  le  sirop,  et  délayez  la  confection  d'hyacinthes  dans  la  liqueur! 
On  donne  cette  potion  pour  ranimer  les  forces  épuisées  parla  maladie" 
Le  safran  entre  encore  comme  partie  importante  dans  plusieurs  autres 
préparalionSjdansl'élixirde  Garus,  lelaudanumdeSydenhametleloochverl. 

AUSiKTnE  (Absinlhium  Tournef.,  famille  des  synanthérées).  — 
Fleurs  flosculeuses  ;  involucre  globuleux  composé  d'écaillés  imbriquées; 
récep'acle  garni  de  longues  soies;  fleurons  du  centre  hermaphrodites, 
fertiles,  à  5  dents;  fleurons  du  disque  femelles  tubuleux,  à  2  dents; 
fruits  dépourvus  d'aigrettes. 

Absinthe  officinale  {Absinthium  officinale,  A.  R.  Artemim 
absinthium,  L.  ,  grande  absinthe).  —  L'absinthe  est  cultivée  dans  nos 
jardins  ;  elle  croît  naturellemeni  dans  les  lieii.v  pierreux  et  inculles; 
elle  lleurit  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  ;  elle  a  une  tige  her- 
bacée, recouverte  d'un  duvel  blanchâtre  ;  les  feuilles  tripinnalifides, 
blanchâlres  des  deux  côtés  ;  les  fleurs  petites,  jaunâtres,  formant 
une  panicule  très-allongée  et  pyramidale;  fleurons  de  la  circonfé- 
rence irréguliers,  filiformes. 

On  emploie  les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  d'ab=inihe;  elles 
ont  une  odeur  forte  et  aromatique,  et  une  saveur  très-  amère  et  aro- 
matique. L'absinlhe  a  été  analysée  par  M.  Braconnot  ;  elle  est  com- 
posée de  :  huile  volatile,  —  matière  résiniforme,  très-amère,  —  ma- 
tière animalisée,  irès-amère,  —  chlorophylle,  —  albumine,  — fécule 
particulière, —  matière  animalisée,  peu  sapide,  —  des  sels,  et  enlre 
autres  de  Tabsinlhale  de  potasse. 

L'absinlhe  doit  ses  propriétés  à  l'essence  et  à  ses  principes  amers. 

La  matière  animalisée  résiniforme  donne  de  l'amertume  à  l'eau 
froide,  quoiqu'elle  y  soit  à  peine  soluble  :  elle  se  dissout  plus 
abondamment  dans  l'eau  bouillante,  et  la  liqueur  se  trouble  en  1k 
laissant  déposer  par  le  refroidissement.  Le  principe  amer  animalisé- 
est  soluble  dans  l'eau  froide,  et,  au  contraire,  peu  soluble  dans  Talcool. 

En  précipitant  l'intusion  d'absintiie  par  l'acétate  de  plomb,  ea 
séparant  l'excès  de  plomb  par  le  gaz  sulfide-hydride,  et  en  évapo- 
rant les  liqueurs,  reprenant  le  résidu  par  de  l'alcool  mêlé  d'éllier, 
M.  Cavenloii  obtient  une  matière  très-amère,  en  ramifications  brunes. - 
On  peut;  de  ces  faits,  tirer  la  conséquence  que  l'eau  et  l'alcool 
peuvent  se  charger  des  principes  amers  de  l'absinthe. 

L'absinlhe  jouit  de  propriétés  toniques  et  excitantes  assez  éner- 
giques :  administrée  à  forte  dose,  elle  produit  de  la  chaleur  dans  la 
région  de  l'épigastre,  de  la  soif,  et  tous  les  symptômes  de  l'irritation 
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;  l'estomac.  A  dose  modérée,  elle  excite  l'appétit,  rend  la  digestion 
us  facile,  accélère  la  circiilalion,  porte,  en  un  n:iot,  dans  loiile 
iconomie,  une  inlluence  fortifiante.  On  l'emploie  fréquemment  et 
rec  beaucoup  de  succès  dans  toutes  les  afTedions  qui  exiijent  une 
édicalion  Ionique  excitante,  et  principalement  dans  la  dyspepsie  et 
itres  maladies  aloniqucsdu  canal  difieslif,  dans  certaines  améuor- 
lées  et  leucorrhées  clironi-iues,  les  diarrhées  rebelles,  entretenues 
n-  l'atonie  des  memijranes.  On  en  a  retiré  d'heureux  ellets  dans  le 
aitement  des  fièvres  inlormillenles,  et  on  l'emploie  fréquemment 
imme  anthelminlhique  quand  il  n'y  a  pas  intlammation  du  cnnal 
gestif;  enfin  c'est  un  des  emménagogues  les  plus  sûrs  qu'on  puisse 
rescrire. 

Poudre  d'absinthe.  —  Dose  :  2  à  5  grammes. 

Tisane  d'absinthe.  —  Sommités  sèches  d'absinthe,  5  à  10  gram.  ; 
lU,  1  litre. 

Eau  distillée  d'absinthe.  —  Absinthe,  1  p.  ;  eau,  q.  s.  Distillez  à  la 
ïpeur  et  relirez  2  parties  d'eau.  Elle  est  rarement  employée  ;  c'est  un 
nique  excitant  assez  agréable. 

Huile  essentielle  d'absinthe.  —  Elle  est  préparée  par  les  procédés 
"diiiaires  ;  elle  a  une  odeur  très-vive  d'absinthe,  une  saveur  très-âcre, 

ordinairement  une  couleur  verte.  C'est  une  essence  très-active,  qu'on 
î  peut  employer  qu'à  la  dose  de  4  ou  5  gouttes,  après  l'avoir  bien  di- 
isée  par  l'intermédiaire  du  sucre,  d'un  mucilage  ou  d'un  sirop.  On  l'em- 
.oie  aussi  à  l'extérieur,  comme  vermifuge,  en  frictions  sur  l'abdomen, 
irés  l'avoir  mélangée  à  quatre  fois  son  poids  d'huile  d'olive.  L'essence 
'absinlhe,  outre  son  action  stimulante,  paraît  exercer  une  influence  fâ- 
leuse  sur  le  système  nerveux.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant 
îs  essences  des  synanthérées. 

Crème  d'absinthe  blanche.  —  Essence  d'absinthe  et  de  badiane,  de 
laque  6  gouttes;  alcool  à  60  degrés  et  sirop  de  sucre,  de  chaque 
00  gram.  C'est  un  stomachique  très-agréable. 

Espèces  antuelminthiques.  —  Feuilles  et  fleurs  sèches  de  tanaisie, 
'absinthe,  fleurs  de  camomille  romaine;   semen  contra,   de  chaque 
gram.  Mêlez. 

Extrait  d'absinthe.  —  Préparez  avec  la  plante  sèche  par  lixiviation. 
ose  :  20  centigrammes  à  2  grammes. 

Vin  d'absinthe.  —  Absinthe,  30  gram.;  vin  blanc  généreux,  1  kilogr.; 
Icool  à  GO  degrés,  60  gram.  F.  s.  a.  Dose  :  50  à  100  grammes. 

Teinture  alcoolique  d'absinthe.  —  Prenez  :  sommités  sèches  d'ab- 
inthe,  1  partie  ;  alcool  à  60  degrés  q.  s.  pour  obtenir  5  parties  en  poids 
e  teinture. 
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Quintessence  d'ahsiintiie.  —  Prenez  :  sommités  sèches  de  grande  et 
petite  absinthe,  de  chaque  30  gram.;  girofles  concassés,  sucre,  de  chaque 
15  gram.;  alcool  à  GO  degrés,  500  gram.  F.  s,  a.  Cette  teinture  est  ua 
remède  populaire  employé  comme  stomachique.  Dose  :  30  à  GO  grammes. 

Sirop  d'absinthe.  —  Prenez  :  sommités  sèches  d'absintlie,  GO  gnm.; 
eau  bouillante,  500  gram. ;  sucre,  q.  s.,  environ  1  kilog.  Versez  l'eau 
bouillante  sui  l'absinthe  incisée  ;  laissez  infuser  pendant  douze  heures- 
passez  avec  expression-,  filtrez  la  liqueur  ;  ajoutez  le  double  de  son  poids 
de  sucre  ,  et  faites  le  sirop  par  solution,  en  vases  et  à  la  chaleur  du 
bain-marie.  Dose  :  50  à  100  grammes. 

Huile  d'absinthe,  —  Prenez  :  sommités  sèches  d'absinthe,  100  gram.; 
huile  d'olive,  1000  gram.  Faites  digérer  au  bain-marie;  passez  avec  ex- 
pression; filtrez.  Cette  huile  a  une  belle  couhîur  verte.  On  l'emploie  en 
frictions  sur  le  ventre,  comme  vermifuge,  à  la  dose  de  50  à  100  gram. 

AHMOiSK  {Arlemisia,  Tournef. ,  famille  des  synanlhérées) .  — Fleurs 
flosculeuses;  iiivolucre  ovoïde  ou  cyliti  Jrique  ;  réceptacle  nu.  Ce  genre  ne 
diffère  de  l'absinthe  que  par  l'absence  des  soies  sur  le  réceptacle. 

Armoise  vulgaire  {Artemisia  vulgaris).  — Feuilles  pinnalifides, 
incis(^es,  planes,  d'une  vert  foncé  en  dessus,  blanches  et  cotonneuses  • 
en  (lessons;  grappe  simple,  recourbée;  cinq  fleurons  femelles  à  la 
circonférence,  l'ianlc  légèrement  odorante,  non  amcre,  haute  de 
1  mèti'e  environ.  On  emjjloie  ses  feuilles  et  ses  sommités  en  infusion. 

Les  feuilles  d'armoise  contiennent  un  principe  amer  et  une  huile 
volatile.  Les  feuilles  d'armoise  sont  couvertes  d'un  duvet;  quand  on  i 
les  pile,  ce  duvet,  mêlé  de  fibre  de  la  plante,  forme  le  résidu  de  la  . 
pulvérisation  et  constitue  une  espèce  de  coton  qui  sert  à  la  prépara-  ■ 
lion  des  moxas. 

Les  propriéiés  médicinales  de  l'armoise  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  de  l'absinlhe,  seulement  elles  sont  moins  actives.  On  l'em- 
ploie communément  pour  provoquer  récoulement  de  menstrues, 
sous  forme  de  tisane  ou  infusion,  ou  sous  forme  d'infusion  concentrée 
en  lavements  ou  en  fumigaiions. 

C'est  un  vieux  remède  bien  oublié.  M.  Ankc  a  voulu  le  remellie 
en  honneur.  D.ins  i'épilepsie,  l'armoise  peut,  dit-il,  amener  la  gué- 
rison,  niais  surloul  dans  les  cas  récents,  et  en  parliculier  dans  I'épi- 
lepsie qui  se  montre  chez  les  femmes  à  l'époqii  ■  de  la  puberté  ou 
lorsque  celte  maladie  se  lie  à  une  aménorrhée  ou  à  une  dysménor- 
rhée. Dans  la  chorée  et  l'éclampsie  des  enfanis,  elle  est  aussi  liès- 
utile,  aussi  bien  que  dans  diverses  autres  alfeclions  utérines,  dysmé- 
norrhée et  aménorrhée,  partielle  ou  compleic,  dépendant  de  l'éré- 
Ihisme  du  système  nerveux.  Ce  médecin  donne  la  racine  en  poudre 
dans  l'épilep.Me,  et  l'infusion  dans  les  alTections  utérines,  à  la  dose 
deZi  à  60  grammes,  jusqu'à  180  grammes  en  infusion:  il  emploie 
aussi  l'extrait  élhéré  dans  les  convulsions  de  l'cnfauce. 
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Tisane.  —  5  gram.  pour  1  kilogr.  d'eau. 

Lavement,  —  20  gram.  pour  500  gram.  d'eau. 

Sirop  d'armoise.  —  Se  prépare  comme  le  sirop  d'absinthe.  Dose  :  30 
iOO  granmies. 

Sirop  d'armoise  composé.  —  Prenez  :  sommités  fleuries  et  fraîches 
aimoise,  200  gram.;  sommités  fraîches  de  cataire,  200  gram. ;  sommi- 
és  fraîches  de  pouliot,  200  gram.  ;  sommités  fraîches  de  sabine,  200  gram.  ; 
ommilés  fraîches  de  basilic^  100  gram.;  sommités  fraîches  d'hysope, 
00  gram.;  sommités  fraîclies  de  marjolaine,  100  gram.;  sommités  fraî- 
hes  de  matricaire,  100  gram.;  sommités  fraîches  de  rue,  100  grammes; 
acines  fraîches  d'aunée,  20  gram,;  racines  fraîches  de  fenouil,  20  gram.; 
aciiies  fraîches  rie  Livêche,  20  gram.;  aiiis  vert,  25  gram.;  cannelle, 
')  gram.;  sucre  blanc,  2500  gram.;  oau,  3000  gram.;  alcool  à  90  degrés, 
'ôO  gram.;  sirop  de  miel,  1250  gram.  Mettez  les  plantes  convenablement 
iwsées  dans  un  bain-marie;  versez-y  l'eau  à  laquelle  vous  aurez  mêlé 
alcool;  laissez  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures,  et  distillez  au 
ain-marie  pour  retirer  350  grammes  de  produit.  D'autre  part,  soumettez 
la  presse  le  résidu  de  la  distillation;  clarifiez  les  liqueurs  au  blanc 
'œuf,  et  ajoutez-y  le  sucre.  Faites  par  cocliou  et  clarification  un  sirop 
larquant  bouillant  1,26  au  densimètre  (30°  B.)  ;  pienez-en  le  poids,  et 
■lontinuez  l'évaporation  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  un  poids  d'eau  égal  à 
elui  de  la  liqueur  distillée.  Ace  moment,  ajoutez  le  sirop  de  miel,  et, 
jrsque  le  sirop  sera  en  partie  refroidi,  mêlez-y  la  liqueur  distillée,  et 
assez. 

Ce  sirop  jouit  de  propriétés  toniques  assez  prononcées  ;  on  le  prescrit 
ans  les  cas  d'aménorrhée. 

Vin  emménagogue  (Bonnet).  — Vin  blanc  généreux,  500  gram,;  tein- 
ire  de  safran,  20  gram.;  esprit  de  Mindererus,  20  grnm.;  sirop  d'ar- 
loise,  125  gram.  F.  s.  a.  Un  verre  à  liqueur  deux  fois  par  jour  dans  la 
ysménorrhée  ou  menstiualion  trop  peu  abondante. 

On  a  vanté  la  poudre  de  racine  d'armoise  contre  l'épilepsie  et  la  danse 
e  Saint-Guy. 

Poudre  de  Bresler.  —  Poudre  de  racine  d'armoise,  20  gram.;  sucre, 
0  gram.;  mêlez.  Dose  :  1  cuillerée  à  café  quatre  fois  par  jour.  Épilepsie. 


Aliortiff^. 

Les  deux  médicamcDls,  la  sabine  et  la  rue,  qui  sont  compris  dans 
etie  catégorie,  méritent,  sous  plus  d'un  rapport,  de  (ixer  notre 
tienlion.  Ils  ont  joué  un  rôle  dans  la  thérapeutique  qu'il  convient 

.il)précier  ;  leiir.s  funestes  propriétés  sont  généralement  connues,  et 
I  i)lus  dangereuse  de  ces  plantes,  la  rue,  se  trouve  encore  dans 
eaucoup  de  jardin.s.  I.'abus  qu'on  lait  de  la  rue  est  doublement 
éploi  able  ;  noii-seiiiement  celle  plante  peut  déterminer  l'avorienieut, 
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mais  piicorc  elle  entraîne  souvent  la  mort  de  la  mère  qui  a  eu  la 
coiipnble  pensée  (h;  prendre  celle  plante.  Ou  comprend  sans  prune 
que  l'irrilation  loxitjue  (l(5lerminôc  p^ircoiic  lierhe  funeste,  se  joi'^nant 
aux  accidenls  d'un  (Mal  puerj)(''ral  provoqué,  la  mère  doil  courir  de 
grands  dan^îcrs.  Lorsqu'on  esi  appelé  pour  combattre  cet  emprison- 
nement, apriis  avoir  employé  les  évacuants  qui  ont  pour  but  de  dé- 
l)arrass(>r  l'appareil  dh^esiU  du  poison,  on  aura  recours  à  d'aljon- 
danies  boissons  émoliientes  et  tempérantes,  et  l'on  prescrira  des 
bains  lièdes  et  des  opiacées  à  dose  modérée. 

RUE  {Ruta,  L.  J.).  —  Ce  sont  des  végétaux  herbacés  ou  sous-fra- 
tescenls,  de  la  famille  des  rutacées,  à  feuilles  alternes  et  pinnf'cs; 
calice  plan,  à  quatre  divisions  aiguës  ;  corolle  à  quatre  ou  cinq 
pétales  concaves  ;  huit  ou  dix  étamines  ;  ovaire  à  qualre  ou  cinq  cotes 
rugueuses;  style  et  stigmate  simples;  capsule  à  quatre  ou  cinq  luges 
polyspermes. 

Rue  odorante  {Ruta  graveolens,  L.).— C'est  un  arbuste  de  trois 
à  qualre  pieds  de  haut,  ayant  des  feuilles  éparses,  composées,  glau- 
ques ;  folioles  cunéiformes,  un  peu  épaisses  et  charnues  ;  les  H'^urs 
jaunes  à  pétales  entiers  ou  dentés.  La  rue  croît  dans  les  lieux  secs 
du  midi  de  la  France;  elle  est  cultivée  dans  les  jardins. 

Lgs  feuilles  de  ?'we  sonl  parlicnlièrement  employées;  mais  toute 
la  plante  jouit  de  propriétés  semblables.  Elles  contiennent  :  huile 
essentielle,  —  chlorophylle,  — albumine, —  extractif,  —  gomme,— 
amidon,  —  inuline. 

Uhuile  essentielle  de  la  rue  est  d'un  jaune  verdâtre  ;  elle  a  une 
odeur  forte  particulière;  par  le  froid  elle  dépose  des  cristaux  régu- 
liers; elle  est  plus  soinble  dans  l'eau  que  les  huiles  essentielles  ordi- 
naires. Elle  est  composée  d'un  carbure  d'hydrogène  ei  d'une  essence 
oxygénée  de  la  famille  des  aldéhydes;  elle  est  considérée  comme  le 
principe  actif  de  la  rue.  On  l'administre,  à  la  dose  de  '2  à  10  gouttes, 
sur  du  sucre  ou  dans  une  potion  appropriée. 

L" extractif  ÙQ  la  rue  paraît  aussi  devoir  contribuer  aux  proprié- 
tés de  cette  plante  ;  car  on  a  remarqué  que  l'extrait  aqueux  de  rue 
jouissait  d'une  àcrelé,  et  pouvait  causer  une  inflammation  des  intes- 
tins. 

La  rue  est  une  plante  fort  active  et  qui  demande  beaucoup  de 
prudence  dans  son  administration;  c'est  un  stimulant  général  très- 
énerfiique,  qui  paraît  exercer  une  influence  particulière  sur  ruténis, 
ce  qui  l'a  fait  ranger  parmi  les  emménagogues.  Elle  est  quelqm'fois 
usitée  dans  les  cas  d'aménorrhées  prodiàtes  par  l'atonie  de  l'ntérus, 
dans  la  chlorose,  l'Iiyslérie.  Elle  jouit  de  propriétés  vermifuges; 
mais  c'('st  un  médicament  assez  dangereux  et  qui  est  peu  employé 
aujourd'hui. 

En  Orient,  on  emploie  comme  collyre  de  l'eau  saturée  d'essence 
de  rue  ou  de  petits  cataplasmes  de  feuilles  de  rue.  _ 


SABINE. 


La  rue,  suivant  M.  Beau,  est  pour  l'ulérus  ce  que  la  digitale  est 
pour  le  coeur,  la  noix  vomique  ou  la  strychnine  pour  le  système  cé- 
rébro-spinal, la  ciiniharide  pour  la  vessie,  la  l)ella(lone  pour  le  sys- 
tème musculaire,  etc.  Comme  le  seii;le  er^'olc,  comme  la  sabine,  la 
rue  exerce,  dil-il,  une  action  spéciale  sur  rulérns;  seulemeni  celte 
action  est  plus  évidente  ici  pour  la  rue  et  pour  la  sabine  que  pour  le 
seigle  erfiolé.  Là  où  ce  dernier  fait  défaut,  les  autres  réussissent,  et, 
dans  le  cas  surtout  où  l'indicalion  est  précise  et  la  nécessité  d'agir 
pressante,  au  lieu  d'essayer  l'action  incertaine  du  seigle  ergoté, 
M.  Beau  associe  la  rue  et  la  sabine  de  la  manière  suivante  :  Poudre 
de  rue,  5  cenligram.  ;  poudre  de  sabine,  5  centigram.  ;  sirop,  q.  s. 
F.  s.  a.  une  pilule.  A  prendre  une  le  malin  et  une  le  soir.  Ce  moyen 
est  très-efficace  contre  la  métrorriiagie. 

La  poudre  de  rue  est  quelquefois  usitée  pour  déterger  les  vieux 
ulcères.  On  emploie  la  rue  en  infusion,  à  la  dose  de  2  gram,  pour 
.500  grara.  d'eau;  pour  l'intérieur,  5  gram.  pour  lavement  excitant, 
jet  20  gram.  ou  50  gram.  pour  fumigiitions  ou  lotions  excitantes.  — 
\Huile  de  rue:  rue  sèche,  i  p.  ;  huile,  2  p.  F.  s.  a.  —  Onguent  de 
rue:  feuilles  fraîches  de  rue,  d'absinlhe,  de  menthe,  aa.  1  p.  ;  axonge, 
j8  p.  F.  s.  a. 

1  Le  Peganum  harmala,  de  la  famille  des  rutacées,  est  une  plante 
narcotique. 

SABiYC  —  On  emploie  les  feuilles  et  les  rameaux  du  Juniperus 
mbiiia,  L.,  de  la  famille  des  conifères,  arbrisseau  qui  cnût  dans  le 
midi  de  la  France,  qui  a  des  feuilles  petites,  squamiformes,  oppo- 
pées,  imbriquées  sur  la  tige  ;  fleurs  dioïques,  en  chatons  ;  fruits,  baies 
pisiforines,  noiiâires,  contenant  deux  petits  noyaux.  Toute  la  plante 
a  une  o  leur  forte  et  une  saveur  càcre  ei  anière  ,  elle  contient  beau- 
coup de  résine  et  d'essence  ;  elle  est  très-âcre,  et  peut  produire  l'in- 
Qammaiion  de  la  peau;  à  l'intérieur,  elle  peut  empoisonner  en  déler- 
minaui  une  vive  innammalion  de  l'estomac;  à  une  dose  ménagée, 
i'est  un  excitant  énergique  qui  a  une  action  spéciale  sur  l'utérus. 
3n  l'employait  dans  la  chlorose,  l'hysiérie,  et  pour  provoquer  l'ap- 
pariiion  des  règles  retardées  par  l'atonie  ;  mais  c'est  un  remède 
oresque  abandonné. 

Aran  a  publié  plusieurs  faits  qui  témoignent  de  l'cfficacilé  de  la 
■rabine  employée  dans  les  mélrorrhiigies  qui  se  produisent  hors  de  la 
i;ro.ssesse  ;  il  la  prescrit  sous  la  forme  de  poudre  à  la  dose  de  1  gram. 
)ude  i  gramme  et  demidans  les  vingt-quatre  heures. 

Essence.  —  2  à  10  gouttes  dans  une  potion. 

PouDiiE.  —  Employée  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  2  grammes,  en 
J  prises  par  jour. 

Infusion.  —  1  à  5  grammes  pour  i  litre  d'eau. 

Teintdrë  de  SABINE.  —  Feuillo  de  sabine,  1  ;  alcool  à  80  degrés  5, 
)08e  :  U  grammes  dans  une  potion.  ' 
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On  donne  le  nom  ài'' antispasmodiques  à  fies  mddicamonls  qui 
exercent  sur  le  syslfemc  nerveux  une  iiilliionce  spécifique  leridaiu  à 
faire  cesser  le  troiil)le  de  ses  fonctions  et  à  cnlini'r  les  contractions 
mnscnlaiies  irrégulières  et  désordonnées  conniii;s  sons  le  nom  de 
spasmes. 

Les  antispasmodiques  paraissent  agir  sur  le  système  nervenv  en 
régularisant  son  action;  ils  apaisent  la  douleur,  calment  l'agitation 
sans  occasionner  l'élald'assoupissement  qui  caractérise  la  médicaiion 
narcotique.  IMusienrs  auteurs  rangent  les  antispasmodiques  parmi 
les  excitants  spéciaux  ;  d'anires,  au  contraire,  prétendent  que  en 
ne  sont  point  des  excitants,  mais  des  médicaments  spécifiques  qui 
s'attaquent  à  l'élément  spasmodique.  Cependant,  si  nous  compaioiis 
les  propriétés  de  plusieurs  principes  immédiats  qui  entrent  dans  la 
composition  de  médicaments  antispasmodiques  végétaux  et  îles  exci- 
tants généraux,  nous  verrons  qu'ils  sont  formés  souvent  de  principes 
immédiats  ayant  des  propriétés  très-voisines.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  se  dissimuler  que  les  médicaments  antispasmodiques  sont  des 
substances  très-variables  pour  leurs  effets.  Ainsi  ils  pourr(mt  agir 
en  calmant  certains  individus,  tandis  qu'administrés  à  d'autres,  il 
les  exciteront.  Les  antispasii!odi(|iies  sont  recommandés  pour  com- 
battre toutes  les  affections  spasmodiques  .simples  ou  celles  qui 
viennent  compliquer  d'autres  maladies;  ils  réussissentd'autant  mieux 
qu'ils  s'adressent  à  des  personnes  dans  des  étals  de  faiblesse  et  d'ir- 
ritabilité plus  grande.  Leurs  effets  se  manifestent  promptement,  mais 
ils  sont  peu  durables  ;  leur  action  est  bientôt  émoussée  par  l'habi- 
tude. Il  ne  faut  pas  abandonner  l'administration  des  antispasmodi- 
ques lorsque  les  premières  tentatives  ne  sont  pas  couronnées  de 
succès.  Si  l'un  d'eux  échoue,  il  faut  recourir  à  l'autre,  et  il  arrive 
quelquefois  que  l'on  obtient  ainsi  d'heureux  résultats  d'un  antispas- 
modique qui  ne  réussit  pas  constamment. 

La  classe  des  antispasmodiques  est  formée  parla  réunion  d'éléments 
souvent  disparates  sous  plus  d'un  rapport,  i"  Leséthers  forment  un 
groupe  ti  ès-nalurel.  Ou  doit  les  séparer  des  autres  antispasmodiques. 
On  les  réunissait  sous  le  nomàe  di [fusibles,  que  Barbier  avait  adop- 
té. Ils  sont  surtout  remarquables  par  les  services  qu'ils  rendent 
comme  agents  anesihésiques.  Ils  ont  une  action  physiologique  pro- 
noncée ;  ils  sont  précieux  |iar  l'énergie  et  la  rapidité  de  leur  action. 
Inefficaces  contre  ['état  spasmodique,  ils  rendent  de  signalés  services 
pour  comballre  et  dissiper  les  accidents  spasmodiques  :  ce  sont  des 
remèdes  d'actualité;  aujourd'hui  ils  pourraient  former  une  section 
nouv(  lie  qui  a  pris  une  grande  importance,  les  aneslhésiques.  V  Le 
camphre  forme  à  lui  seul  un  type  bien  tranché  dans  les  antispasmo- 
diques. 3"  Plusieurs  autres  antispasmodiques  peuvent  être  réunis 
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dans  un  groupe  naturel  :  ce  sont  la  valériane,  les  gommes  résines  K- 
lides,  etc.  Si  Von  considère  ces  agonis  sous  le  rapport  de  leur  com- 
position chimique,  on  trouve  qu'ils  doivent  leurs  propriétés  a  des 
principes  volatils  (essences)  et  à  des  résines.  Si  on  les  compare  aux 
produils  d'une  composilinn  analogue,  il  faudra  évidemment  les  rap- 
procher du  groupe  des  balsamiques  di^  la  médication  slimulanle.  On 
pourra  peut-être  inlérer  de  ce  rapprochement  que  ces  corps  sont 
utiles  comme  anli'pasmodiques,  parce  qu'ils  slimulent  et  qu'ils 
déterminent  une  véritable  siibstiiulion.  On  comprendra  alors  pour- 
quoi ces  agents  sont  sans  puissance  contre  la  réunion  la  plus  com- 
plète de  l'élat  spasmodique  (l'hysiérie),  et  qu'ils  peuvent  èlre  très- 
utiles,  au  contraire,  contre  les  symplômes  isolés  de  cette  névrose; 
car,  dans  ce  cas,  la  stimulation  de  l'agent  antispasmodique  peut 
égaler  la  stimulation  de  l'état  hystérique. 

!  Plusieurs  substances  empruntées  aux  règne  minéral  sont  rangées 
par  les  auteurs  dans  la  classe  des  mé.licaments  antispasmodiques. 

IJe  citerai  surtout  l'oxyde  de  zinj:,  auquel  je  p  ourrai  joindre  le  sous- 
nitrate  de  bismuth.  Si  l'oxyde  de  zinc  calme  les  spasmes,  c'est  évi- 

idemment  par  une  modilicalion  lente  du  systëm'î  nerveux;  ce  n'est 
point  là  une  action  comparable  à  celle  des  antispasmodiques  végé- 
taux, c'est  une  action  ([ui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  plusieurs 

(substances  métalliques,  telles  que  les  composés  de  cuivre,  d'argent, 

idonnés  5  doses  idlérantes,  INous  eu  traiterons  plus  loin,  dans  la 

:  grande  division  des  substitutifs  ou  des  altérants. 


Anestliésiqiics . 

On  donne  le  nom  d'anesthésiques  à  des  agents  qui,  introduits 
dans  la  circulation,  le  plus  souvent  au  moyen  de  l'absorption  pul- 
monaire, jouissent  de  la  propriété  d'alTaiblir  ou  d'éteindre  la  sensi- 
bilité. 

Cette  section  de  médicaments,  qui  comprend  le  chloroforme^  les 
ithers,  et  plusieurs  autres  modificateurs,  appartient  à  la  l'ois  à  la 
classe  des  narcotiques  et  des  antispasmodiques,  et  elle  se  confond  par 
quelques-uns  de  ses  eflcts  les  plus  constants  avec  les  agents  qui 
appartiennent  à  la  section  des  alcooliques  de  la  classe  des  stimulants, 
et  luème  à  la  section  des  myroliques,  car  les  huiles  essentielles  et  le 
camphre  agissent  comme  anestlié.siques. 

Les  application  si  étendues,  si  heureuses  du  chloroforme,  du 
cliloral,  (inl  donné  dans  ces  dernières  années  une  place  très-impor- 
lanle  en  théi  apeuliqiie  à  la  section  des  anestbésiques. 

L'idée  (le  plonger  dans  l'insensibilité  les  malades  qu'on  voulait 
opérer  n'est  pas  nouvelle:  diverses  tentatives  avaient  déjà  été  annon- 
ci'cs  à  l'aide  d'agents  très-didérenls  ;  mais  la  gloire  d'avoir  prouvé 
p.u'  l'expérience  que  l'inlialalion  de  la  vapeur  d'éther  pouvait  déter- 
miner une  in.sen.sibilité  telle,  qu'on  pouvait  pratiquer  les  opérations 
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les  plus  douloureuses,  sans  que  le  malade  eu  ait  la  conscience 
appnrlient  à  ^].  le  docicur  Jackson.  ' 

Los  premières  appiicalioiis  de  l'agent  aneslliésiqiie  avaient  été 
faites  par  le  dentiste  Morloii  et  répétées  en  «rand  à  i'iiôpiial  de 
Massacliiisells.  Le  docteur  Jolin  Warren  avait  enlevé  une  tiiincur 
dn  cou  sans  causer  la  mciindre  douleur.  Sur  son  exemple,  M\l.  liige- 
lovv  tt  il.iyward  avaieni  pratiqué  avec  le  même  succès  une  amputa- 
tion de  cuisse  et  Tablalion  d'un  sein. 

Depuis  cette  époque,  les  clururgiens  anglais  et  français  étendirent 
à  l'envi  ces  applicaiioiis. 

Les  physiologistes  firent  sur  ces  agents  les  plus  remarquables 
observations.  l'iourens  reconnut  que  chez  les  animaux  l'éilier  abolit 
successivement  les  fonctions  du  cerveau  et  du  cervelet,  de  la 
protubérance  annulaire,  de  la  moelle  épinière  et  de  la  moelle 
allongée. 

D'après  M.  Cl.  Bernard,  au  moment  où  l'on  administre  l'anesihé- 
sique,  ou  voit  d'abord  une  hypéréuiie  cérébrale.  Le  cerveau  rougit, 
se  gonfle  et  fait  hernie  par  le  irou  de  trépan  pratiqué  à  l'avance. 
Mais  bienlôt  les  phénomènes  cliangent  :  la  hernie  rentre  dans  la 
boîte  crânienne,  le  cerveau  reprend  son  volume  normal,  sa  leinie 
diminue  progressivement,  et  en  irès-peu  de  temps  il  devient  sensi- 
blement plus  pâle  qu'à  l'état  ordinaire,  avant  l'expérience.  Les 
membres  sont  alors  en  pleine  résolution  et  .complètement  insen- 
sibles. 

Il  y  a  deux  phases  successives  et  parfaitement  distinctes,  ou  plutôt 
opposées,  dans  l'état  de  la  circulai  ion  cérébrale  sous  l'influence  des 
anesthésiques.  La  première  phase  correspond  aux  expériences  où  l'on 
a  trouvé  de  l'hypérémie;  la  seconde,  aux  expériences  qui  ont  montré 
au  contraire  le  cerveau  en  état  d'anémie. 

L'hypérémie  correspond  à  l'agitation  qui  marque  le  commen- 
cement de  l'administration  de  l'agent  aneslbésique  ;  mais  ce  n'est 
point  un  étal  spécial  puisqu'on  peut  le  reproduire  autrement,  par 
exemple,  en  faisant  tout  simplement  crier  l'animaL 

Au  contraire,  pendant  la  période  de  résoluiion  et  d'insensibilité 
complèlc,  qui  est  celle  de  la  véritable  anesthésie,  on  observe  une 
anémie  plus  marquée  qu'à  l'état  normal. 

La  température  d'un  animal  qu'on  éthérise  s'élève  d'abord  jus- 
qu'au moment  de  Tauesthésie,  puis  elle  s'aba'sse  jusqu'au  monu-nl 
où  l'on  cesse  l'expérience.  La  dilférence  peut  être  de  -j-  degrés  et 
demi. 

Ingéré  dans  l'estomac,  l'éther  amène  l'ivresse,  mais  non  1  jnsen- 
sibilité. 

M.  L.  Hermann  a  étudié  le  groupe  des  anestiiésiques,  élher,  chlo- 
roforme, amylène,  chloréthyle  et  ses  dérivés  chlorés,  élher  acéiique 
et  beaucoup  d'autres  combinaisons,  alcools  éthylique,  mélhylique 
et  amylique;  enfin,  trois  gaz,  le  protoxydc  d'azote,  le  chlorure  de 
mélhyle  el  l'éthylène. 
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Tous  ces  corps  ont,  d'après  lui,  pour  propriété  commune  de  dis- 
soudre le  protagone  existant  dans  les  globules  sanguins. 

Action  comparée  des  éthers.  —  Voici  les  conclusions  que  Fleu- 
rons déduit  de  l'action  comparée  drs  élliers  sur  les  animaux. 

«Tous  les  éthers  peuvent  éleindre  la  sensibilité,  mais  aucun  ne 
produit  ce  résultat  d'une  manière  plus  constante  et  aussi  innocente 
que  Tétlier  sulfurique. 

Tous  les  étiiers  portent  leur  action  sur  la  motricité  qu'ils  exaltent 
ou  qu'ils  pervertissent,  plus  spécialement  que  sur  la  sensibilité. 
L'éther  sulfurique,  au  contraire,  agit  surtout  sur  l'appareil  sensitif. 

Tous  les  éibers  piovoquent  une  énorme  dilatation  pupillaire. 
L'éther  l'ormique,  l'élher  nitrique  et  l'éther  iodhydrique  ont  déter- 
miné trois  fois  i:i  paralysie  de  la  rétine. 

De  tous  les  éthers,  l'éther  nitreux  est  le  plus  actif.  Après  lui  vien- 
nent l'éther  iodhydrique,  Télher  formique,  l'éther  chlorhydrique, 
l'éther  acétique,  l'élher  oxalique. 

Lémrgie  d'un  éther  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  sa  vola- 
tilité. » 

Des  cas  de  mort  ont  suivi  l'emploi  des  anesihésiques.  On  a  re- 
cherché avec  le  plus  grand  soin  les  causes  de  ces  accidents  terribles. 
Le  plus  souvent,  on  est  arrivé  à  conclure  que  la  mort  avait  été  la 
suite  d'une  syncope;  mais,  si  une  chose  doit  surprendre,  c'est  que 
la  mort  ne  suive  pas  plus  souvent  l'emploi  des  anesthésiques  em- 
ployés à  dose  suITisante  pour  produire  une  complète  anestliésie.  On 
H  comprend  sans  peine  que  l'action  d'une  substance  qui  abolit  subitement 
les  fonctions  de  la  vie  de  relation,  qui  détermine  l'insensibilité  de  la 
mort,  puisse  étendre  son  action  aux  fonctions  indispensables  au  main- 
tien de  la  vie.  Le  sommeil,  l'anesthésie,  surviennent  d'abord;  puis 
ia  respiration,  les  battements  du  cœur  peuvent  s'interrompre,  d'où 
i  l  syncope,  et,  si  cet  état  se  prolonge,  la  mort.  Si  les  choses  se  passent 
ainsi,  ou  comprend  qu'il  estdilDcilede  prévoir  l'impressionnabilité 
d'un  individu  donné;  comme  en  bien  des  questions,  il  y  a  là  une 
(  filiation  personnelle  que  l'expérience  seule  fait  connaître.  Celle 
inipressionnabilité  peut  varier  pour  le  même  individu,  suivant  les 
conditions  de  force,  de  f.iiblesse,  d'imminence  morbide,  etc. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  je  veuille  blâmer  l'emploi  de  ces  agents 
merveilleux,  qui  non-seulement  suppriment  la  douleur,  ce  mal  d'Iiu- 
nianité,  mais  augmentent  les  chances  heureuses  d'un  grand  nombre 
d'opérations?  i\ou ,  sans  doule;  mais  il  est  de  mon  devoir  d'éveiller 
la  sollicitude  de  tous  ceux  qui  y  ont  recours.  Si,  dans  les  grands 
lio|)it,iux  de  Paris,  les  accidents  sont  si  rares,  qu'ils  pourraient  se 
couipier,  cela  tient  sans  doute  au  soin  qu'ont  nos  collègues  de  ne 
point  pousser  l'anesthésie  jusqu'à  ses  dernières  limites,  de  surveiller 
cuiitinuellemcnt  l'emploi  de  l'anesthésique  ,  d'observer  continuelle- 
ment le  pouls,  les  yeux  du  chloroformisé,  et  de  ne  point  y  avoir  re- 
cours quand  il  se  présente  une  contre-indication. 

Le  chloroforme  et  l'éther  comparés  comme  anesthésiques.  —  La 
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Société  de  médecine  de  Lyon,  répondant  ,'i  riiiitialive  de  M.  lianier, 
a  consacré  deux  séances  à  IVxamcn  de  l'iinporlante  questicm  des 
anestliésiqncs,  et  a  adopté,  à  l'nn,inimilé,  les  conclusions  suivanics: 
La  Société  de  médecine  de  Lyon  e^t  d'avis  :  Que  LéllitT,  emi)loyé 
pour  produire  Tancsthésie  chirurgicale,  est  moins  dangereux  que  le 
chloroforme  ; 

Que  Tanesthésic  s'obtient  aussi  constamment  et  aussi  complcie- 
meiU  par  l'éilier  que  |)ar  le  chloroforme; 

Que,  si  l'éther  oll'rc  des  inconvénienis  que  le  chloroforme  ne  pré- 
sente pas  au  même  degré,  ces  inconvénients  ont  peu  d'importance  et 
ne  compensent  pas  le  danger  inliérent  h  l'emploi  de  ce  dernier; 

Qu'en  conséquence  l'éther  doit  être,  en  général,  préféré  au  chlo- 
roforme. 

Tout  en  respeclant  l'autorité  d'une  compagnie  aussi  éclairée  que 
celle  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  je  me  permetirai  de  ne  point 
adopter,  sans  en  appeler  à  l'expérience,  des  conclusions  aussi  abso- 
lues que  celles  qui  précèdent. 

Dès  que  ïanesthésie  complète  est  oblenue  ,  théoriquement  au 
moins,  les  dangers  paraissent  les  mêmes.  Si  l'éUier  est  moins  redou- 
table, c'est  qu'on  n'obtient  point  avec  lui  une  anesthésie  aussi  rapide, 
aussi  complèie. 

L'emploi  de  l'élher,  comme  agent  anestlié>ique,  esi  cerlaineuient 
beaucoup  moins  fréquent  que  celui  du  chloiolorme.  il  e.st  dcinc  pru- 
dent d'aiteuflre  une  masse  de  faits  heureux,  non  marqués  de  ces  ac- 
cidents terribles  qu'avait  si  bien  prévus  Flourens,  avant  de  renoncer 
au  chloroforme. 

Après  que  ceci  a  été  écrit,  M.  Pétrequin  est  revenu  sur  ce  sujet, 
et  s'exprime  ainsi  : 

.  «Avec  l'élher,  les  accidents  sont  progressifs  et  non  instantanés; 
l'expérience  m'a  démontré  qu'on  peut  toujours  les  arrêter  par  des 
moyens  simples;  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  ou  peut  toujours  les 
prévenir  en  surveillant  la  circulation.  Au  contraire,  avec  le  chloro- 
forme, les  malades  succombent  souvent  comme  frappés  par  la  foudre  ; 
les  accidents  ont  tant  de  violence  et  de  soudaineté,  qu'on  ne  peut  ni 
les  arrêter,  en  général,  ni  les  prévenir,  etc'estlà  une  grande inlerio- 
rilé  par  rapport  à  l'éther. 

»  C'est  en  vain  qu'on  a  cru  trouver  des  garanties  on  faisant  des  ca- 
tégories parmi  les  malades,  réservant  pour  le  chloroforme  les  consii- 
tutions  fortes,  et  pour  l'éther  les  sujets  débiles.  Nous  avons  vu  k'S 
plus  robustes  ne  pas  résister  au  chloroforme.  Avec  ce  terrible  agent, 
rien  ne  peut  donner  de  garantie  certaine,  ni  le  choix  du  malade,  ni 
le  choix  du  chloroforme  et  de  ses  doses.  Il  endort  plus  vile  ,  cela  est 
vrai,  mais  c'est  la  trop  grande  rapidité  de  son  action  qui  fait  sa  no- 
cuité.  D'ailleurs  n'exagérons  pas  cet  avantage:  en  général,  il  ne 
faut  guère  moins  de  trois  à  quatre  uunutes  pour  obtenir  le  sommeil 
avec  le  chloruforme  :  en  moyenne,  nous  y  arrivons,  avec  l'éther  rec- 
lilié,  en  quatre  à  six  ou  sept  minutes.  Qui  donc  voudrait,  pour  une 
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minime  diflVrence  de  deux  ou  trois  minules,  exposer  la  vie  des 
:)pérés?  Enlin,  c'est  bieu  à  tort  qu'où  a  voulu  prétendre  que  l'other 
était  inciipiible  do  dolcrminer  l'aiiesilK'sie  profonde  avec  résolution 
aiusculiiire.  Voilii  pourtiini  les  résulints  que,  depuis  quinze  à  seize 
ins,  nous  obienons  journelleuicnt  de  la  manière  la  plus  complète, 
uéllier  reciilié  snii.sfait  à  lous  les  besoins  de  la  grande  cliirurgie, 
jaiis  piu  ter  ailcinic  à  la  vie  des  malades.  » 

«  l"aut-il,  dit  Velpciiu,  accepter,  sans  mot  dire,  les  opinions  de  Vé- 
:ole  de  Lyon  ?  Non. 

»  Depuis  plus  de  quinze  ans,  j'ai  certainement  souuiis  plusieurs 
nilliers  de  malades  au  clilorol'orme,  et  je  n'ai  jamais  pu  la  douleur 
l'en  voir  mourir  un  seul  par  le  lait  de  la  cbloroformisaiion. 

»  Il  eu  a  été  de  mémo,  à  ma  connaissance,  de  plusieurs  autres 
chirurgiens  des  plus  occupés  de  Paris,  et  toute  l'école  de  Strasbourg, 
Vl.  Sédillot  en  tcle,  lient  dans  le  même  sens,  sans  s'être  laissé  ébran- 
.er  par  les  écoles  du  Midi. 

I  »  On  ne  doit  pas  oublier  i-.on  plus  que  l'élher  a  produit  la  mort  aussi 
lin  certiiin  nombre  de  lois,  alors  qu'il  élait  seul  usité  dans  la  pra- 
tique, et  qu'il  y  aurait,  sous  ce  point  de  vue,  une  question  de  pro- 
jortiDU  à  élucider. 

»  A  mon  sens,  le  plus  sage  est  de  garder  les  deux  méthodes,  qui, 
oeifeciiounées  l'une  et  l'autre,  peuvent  avoir  des  applications  dis- 
incles.  » 

Chloral  C*\]C[^0\  IIvdratk  du  chloral  C^IICISOî+IPO^.—  Le 
hloral  él.iiU  doué  d'une  assez  grande  causticité,  c'est  Vliydrate  de 
hloral  qui  seul  est  em|)loyé  en  médecine.  Il  possède  à  la  fois  des 
M'opriétés  soporiliqiies  et  anestliésiques.  Le  chloriil  a  élé  découvert 
lar  Liebig,  étudié  par  Dumas  et  introduit  dans  la  thérapeutique  par 
Jebrieclil.  Sous  le  point  de  vue  de  ses  propriétés  hypnotiques,  il  de- 
'rait  cire  placé  à  côté  des  opiacés,  mais  les  relalions  qui  unissent  le 
ihloral  au  chloroforme  sont  trop  grandes  pour  qu'on  puisse  séparer 
l'iiisloire  de  cesdeux  corps.  Ajoutons  cependant  que  c'est  presqu'ex- 
tlusivement  comme  hypnotique  ou  calmant  qu'on  emploie  l'hydrate 
le  chloral.  Comme  agent  auesihésique,  sa  puissance  est  faible  ;  à 
ous  égards,  le  chloioformc  lui  est  préférable. 

Propriétés  et  préjianUions  du  chloral.  —  Je  ne  puis  mieux  faire 
jue  de  reproduire  le  pussagc  du  Traité  de  chimie  de  M.  Dumas, 
.  V,  p.  599. 

«  C'est  sous  ce  nom,  qui  rappelle  seulement  ceux  du  chlore  et  de 
'alcool,  que  M.  Liebig  désigne  un  des  produits  qu'on  obtient  par 
'actiiin  du  chlore  siu-  l'alcool. 

Ce  composé  se  présente  comme  un  liquide  clair  et  transparent, 
lans  couleur,  gras  au  toucher,  qui  tache  le  papier  à  la  manière  des 
miles  grasses;  mais  ces  taches  disparaissent  en  peu  de  temps. 

Sa  densité,  à  18«,  est  1,502.  Il  bouta  9/i"G,  et  distille  sans  éprou- 
i'er  d'altération.  La  densité  de  sa  vapeur  est  égale  à  5,0  environ. 
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Son  odeur  est  pénélranlc,  provoque  le  larmoiement.  Sa  saveur 
est  comme  nulle  ou  un  peu  grasse.  A  l'élat  aniiydre,  il  est  Irès-caus- 
lique,  siirtoul  quand  la  pe;iu  se  trouve  expos(*e  à  sa  vapeur  bouil- 
lanle.  11  se  dissout  dans  Teau  faciliMiient,  en  {<rande  quaniitt-  et  sans 
résidu.  En  laissiuit  tomber  quelques  gouttes  de  ce  corps  dans  leaii 
il  se  précipite  à  l'instant  au  luiid  du  vase,  sous  forme  d'un  liquide 
oléagineux;  mais,  en  chaullant  légèrement,  ces  goulles  se  dissolvent 
de  suite.  La  dissolution  du  cliloral  dans  l'eau  n'a  point  de  saveur 
prononcée,  mais  l'odeur  caraclérislique  se  retrouve  de  suite,  lors- 
qu'on chautle  la  dissolution.  Le  liquide  ne  possède  pas  de  réaction 
acide.  En  y  versant  du  nitrate  d'argent,  il  n'y  a  point  de  précipité 
de  chlorure  d'argent.  Lors  même  que  la  dissolution  concentrée  du 
chloral  dans  l'eau  est  soumise  à  l'ébulliiion  avec  de  l'oxyde  rouge  de 
mercure,  on  n'observe  aucun  cliangement. 

Si,  au  lieu  de  cbaiitTer  doucement  le  chloral  avec  de  l'eau,  on  le 
met  en  contact  avec  quelques  g(uilles  de  ce  liquide,  il  s'y  combine  de 
suite  par  l'agitation,  avec  production  de  clialeur.  Quelques  instants 
après,  celte  combinaison  se  prend  en  une  masse  blanche  cristalline. 

Eu  versant  quelques  gouttes  de  chloral  dans  un  ilacon  sec,  les 
parois  du  vase  se  couvrent  bientôt  d'une  multitude  de  cristaux  déliés, 
groupés  en  étoiles,  et  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens.  Pour  cela, 
l'air  doit  être  un  peu  humide  ;  car,  si  le  vase  et  l'air  sont  parfaite- 
ment secs,  il  ne  se  produit  rien. 

Ces  cristaux,  mis  en  contact  avec  de  l'eau,  s'y  dissolvent  parla 
chaleur  sans  laisser  de  résidu.  Cette  dissolution  contient  du  chloral, 
qui  n'a  subi  dans  celle  cristallisation  aucune  altération.  On  doit  re- 
garder ces  cristaux  comine  un  hydrate  de  chloral. 

Quand  le  chloral  n'est  pas  parfaitement  pur  et  qu'il  contient  un 
peu  d'eau,  il  devient  trouble,  après  quelques  jours,  et  laisse  déposer 
un  corps  blanc,  que  nous  appellerons  chloral  insoluble.  Celui-ci  se 
se  forme  plus  facilement  quand  on  abandonne  le  chloral  à  lui-même, 
sur  de  l'acide  sulfurique  du  commerce. 

Le  chloral  dissout  l'iode,  le  brome,  le  phosphore  et  le  soufre.  Il 
les  dissout  facilement  à  l'aide  de  la  chaleur.  L'iode  lui  communique 
une  couleur  pourpre  très-riche. 

Les  oxydes  métalliques  anhydres  n'ont  pas  d'action  sur  le  chloral. 
On  peut  le  distiller  sur  l'oxyde  de  cuivre,  de  magnésie  ou  de  mer- 
cure, sans  qu'il  éprouve  la  moindre  altération.  11  se  comporte  de  la 
même  manière  avec  la  chaux,  la  baryte  et  la  slrontiane  anhydres. 
Mais,  en  distillant  le  chloral  avec  ces  derniers  oxydes,  ce  liquide 
doit  être  en  excès;  car,  chauffé  seulemetit  jusqu'à  la  température  de 
l'eau  bouillante  dans  la  vapeur  du  chloral,  ces  oxydes  le  décompo- 
sent instantanément. 

En  taisant  passer  de  la  vapeur  de  chloral  sur  de  la  chaux  ou  de  la 
baryte  anhydres  et  chauffés,  ces  bases  deviennent  incandescentes.  Il 
se  dégage  île  l'oxyde  de  carbone  ;  il  se  forme  un  chlorure  métal- 
lique imprégné  d'uu  charbon  léger.  11  arrive  irès-souveut  qu'en  rec- 
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tifiant  du  chloral  sur  de  la  baryte  ou  de  la  chaux,  au  moment  où  le 
liquide  ne  couvre  plus  le  résidu,  toute  la  masse  s'échauffe,  au  point 
de  devenir  rouge,  et  reste  longtemps  dans  cet  étal  d'incandescence. 
;  On  obtient  alors  pour  résidu  beaucoup  de  chlorure  de  baryum  ou  de 
!  calcium  mêlé  avec  une  matière  brune.  Il  passe  à  la  distillation  une 
liuile  colorée  qui  n'est  plus  du  chloral. 

La  vapeur  du  cliloral,  en  passant  sur  du  fer  ou  du  cuivre  portés 
au  rouge,  les  chiuigi!  en  clilorures  m<Halliques.  On  les  trouve  cou- 
I  veris  d'une  couche  d'un  cbai  bon  poreux  brillani. 
*    Quoique  'eï*  bases  alcalines  à  Tétut  anhydre  ne  décomposent  le  chlo- 
ral qu'a  l'aille  de  la  chaleur,  et  seulement  lorsqu'elles  agissent  sur 
sa  vapeur,  leur  action  devient  tout  autre  sous  l'influence  de  l'eau. 
1    Ces  oxydes  alcalins  décomposent  le  chloral  à  l'état  d'hydrate,  ou 
dissous  dans  l'eau,  avec  la  plus  grande  facilité  el  avec  dégagement 
.de  chaleur.  Dans  cetie  décomposition,  on  ne  remari|ue  ni  change- 
Imenl  de  couleur,  ni  dégagement  de  gaz.  11  se  produit  du  chloro- 
■forme  qui  se  sépare,  du  forniiate  qui  se  dissout,  et  en  même  temps 
un  peu  de  chlorure  provenant  de  la  destruction  d'une  portion  du 
chloroforme. 

,  L'acide  nitrique  paraît  sans  action  sur  lui,  même  à  chaud.  On 
Ipeul  le  faire  bouillir  dans  le  chlore  gazeux,  ou  l'exposer  au  soleil 
'dans  un  tliicon  rempli  de  chlore,  sans  qu'il  éprouve  d'altération.  Il 
Ise  colore  seulement  en  jaune,  dès  qu'il  a  le  contact  du  chlore  en 
dissolvant  un  peu  de  gaz. 

Préparation.  —  La  manière  la  plus  sûre  d'obtenir  le  chloral  pur 
|consisteà  soumettre  l'alcool  absolu  à  l'action  du  chlore  sec.  On  se 
fera  facilement  une  idée  des  précautions  à  prendre,  quand  je  dirai 
que,  pour  traiter  un  demi-kilogramme  d'alcool,  il  faut  au  moins 
1200  litres  de  chlore,  et  qu'il  se  forme  environ  1500  Utres  d'acide 
hydrochlorique  gazeux. 

I  On  prépare  le  chlore  au  moyen  du  peroxyde  de  manganèse,  du 
sel  marin  et  de  l'acide  sulfuricpie.  Le  ballon  qui  sert  à  le  produire 

I  ayant  15  ou  '20  litres  de  capacité,  peut  recevoir  de  suite  les  matières 
nécessaires  à  la  production  de  la  totalité  du  chlore ,  de  sorte  que 
l'on  n'a  plus  besoin  que  d'y  ajouter  l'acide  sulfurique,  meture  du 
besoin. 

Le  chlore  gazeux  est  reçu  dans  un  premier  flacon  de  Woulf  vide, 
où  il  se  refroidit  et  laisse  déposer  une  partie  de  son  humidité.  Il 
passe  ensuite  dans  deux  flacons  qui  renferment  du  chlorure  de  cal- 
cium desséché,  puis  dans  un  troisième  flacon  vide  ei  sec,  destiné  à 
recevoir  l'alcool,  s'il  survenait  une  absoiplion  pendant  la  durée  de 
irexpérience. 

I    Le  chlore  arrive  enfin  dans  un  ballon  qui  contient  l'alcool  et  se 
(dégage  au  fond  de  celui-ci.  Le  ballon  porte  un  tube  qui  dirige  les 
I  vapeurs  d'acide  hydrochlorique  dans  une  bonne  cheminée. 
I    On  e.\cite  vivement  le  courant  de  chlore,  qui  d'abord  est  totale- 
ment converti  en  acide  hydrochlorique.  Dès  que  la  conversion  se 
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ralenlil,  l'alcool  se  colore  en  jaune.  Moi  s  on  met  quelques  charbons 
au-dessous  du  billion,  el  blenlôl  la  couleur  disparaît.  A  partir  do  ce 
moment,  il  faut  tmir  l'alcool  tiède  et  cMever  de  plus  en  plus  la  lem- 
pi'ralure,  tout  en  continuant  un  courant  de  cblore  rapide  jusqu'à  ce 
que  le  liquide,  presque  bouillant,  n'agisse  plus  sur  le  chlore  qui  le 
traverse. 

En  douze  heures,  on  peut  convenir  en  chloral  200  grammes 
d'alcool.  En  opérant  sur  5  ou  600  grammes,  l'expérience  exige  deux 
ou  trois  journée. 

La  liqueur  qui  reste  dans  le  ballon  est  mêlée  avec  deux  ou  trois 
fois  son  volume  d'acide  sulfurique  coiiceniré.  Le  mélange,  introduit 
dans  une  cornue,  est  iGimédialetnent  soumis  à  une  distillation  mii- 
nagée.  Dès  la  première  impression  du  feu,  le  chloral  se  rassemble,  à 
la  surface  de  l'acide,  sous  la  forme  d'une  huile  limpide  et  tiès- 
lluide,  qui  se  volatilise  rapidement.  Un  peu  avant  que  la  couche  hui- 
leuse ait  entièrement  disparu,  on  arrête  l'opéralioi!. 

Le  produit  volatil  obtenu  est  mis  dans  un  ballon  avec  un  thermo- 
mètre. On  le  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  son  point  d'éhullilion  s'élève 
à  9/i  ou  9  5°.  Il  est  d'abord  plus  bas,  mais  bientôt  il  arrive  à  ce  terme 
et  s'y  lixe. 

La  liqueur  restante  doit  être  redistillée  avec  de  l'acide  sulfurique 
concentré,  puis  soumise  de  nouveau  à  l'éljullition. 

Enfin  on  introduit  le  produit  dans  une  cornue  où  l'on  a  mis  un 
peu  de  chaux  éteinte,  puis  récemment  calcinée  au  rougp  pour  liy 
faire  perdre  toute  son  eau  d'hydratation.  On  distille  au  bain  d'eau 
saturée  de  sel  marin,  et  l'on  a  le  chloral  pur,  ou  à  bien  peu  de 
chose  près. 

Dans  la  purification  du  cliloral,  l'acide  sulfurique  est  employé  pour 
séparer  l'alcool  qui  aurait  échappé  à  l'action  du  chlore.  Il  retient  cet 
alcool  ou  le  transforme  en  éther  sulfurique.  Il  s'empare  d'ailleurs 
de  l'eau  qui  accompagnait  le  chloral  brut.  En  faisimt  bouillir  le 
chloral  traité  par  l'acide  sulfurique,  on  en  sépare  de  l'acide  liydro- 
clilorique,  ou  de  l'élher  sulfurique,  ou  même,  à  la  rigueur,  de  l'al- 
cool, s'il  en  restait.  Enfin,  en  le  rectifiant  sur  la  chaux  vive, on 
s'empare  de  l'acide  hydrochlorique  restant  ,  et,  pourvu  que  la 
température  soit  ménagée,  le  chloral  hydraté  reste  dans  la  cornue, 
car  son  point  d'ébullilion  est  plus  élevé  que  celui  du  chloral 
anhydre. 

Il  faut  éviter  l'emploi  d'un  excès  de  chaux,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut.  En  effet,  dès  que  la  matière  est  presque  entièrement  volatilisée 
et  que  la  chaux  se  trouve  en  présence  du  chloral,  il  s'établit  tnie 
réaction  des  plus  vives.  La  chaux  devient  incaudcscente,  et  tout  le 
chloral  se  trouve  détruit  et  lemplacé  par  une  huile  jaunâtre  qui  se 
volatilise.  Il  se  fait  du  chlorure  de  calcium  et  une  matière  brune  qui 
reste  avec  lui  dans  la  cornue. 

Préparation  de  l'hydrate  de  chloral.  —  Quand  on  a  du  chloral 
anhydre,  il  suflit  de  le  mêler  avec  son  volume  d'eau  pour  obtenir 
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e  chloial  hydialé.  Il  se  dissout  avec  chaleur,  et  la  liqueur  évaporée 
(ans  le  vide  fournit  une  belle  cristallisation  de  chloral  hydraié. 

On  obtient  le  même  résultat  par  une  évaporalion  spontanée  à  l'air. 
iC  chloral  cristallise  alors  plus  régulièrement  et  atrecle  la  forme 
'homboïdale.  Il  ne  faut  pas  laisser  ce  produit  à  l'air  trop  longtemps, 
iar  il  s'y  voUitilise  à  la  manière  du  camphre. 

M.  Roussin  a  obtenu  un  remarquable  produit  qu'il  pensait  être  de 
'hydrate  de  chloral;  mais  \1.  Personne  aélabli,  par  analyse  et  par 
ynllièse,  que  le  corps  obtenu  par  M.  Roussin  résuliait  de  la  combi- 
aison  du  chloral  anhydre  et  de  l'alcool  —  C<HC|302+C<H602. 

Propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques.  —  Le  chloral ,  le 
hloral  hydraié,  appliqués  purs  sur  les  muqueuses,  déterminent  une 
ensation  de  brûlure;  ils  agissent  comme  de  légers  caustiques.  On 
.6  doit  employer  Vhydrate  de  chloral  qu'étendu  d'eau, 
i  L'hydrate  de  chloral  est  un  puissant  sédatif  du  système  nerveux 
aoteiir  et  sensilif.  L'hydrale  de  chloral  ne  doit  pas  être  donné  à  une 
■.ose  qui  dépasse  5  ou  (5  grammes  en  une  fois;  chez  les  adultes  et 
îs  enfants,  il  faut  commencer  par  1  ou  2  grammes. 

Le  chloral  hydraté  ne  doit  pas  èUe  administré  chez  les  sujets  qui 
int  une  maladie  organique  du  cerveau  ou  du  cœur, 
j  On  a  pensé  que  c'était  par  la  production  du  chloroforme  dans  le 
jng,  sous  l'intluence  de  sa  réaction  alcaline,  que  le  chkral  ingéré 
réduisait  le  sommeil  et  l'anpslhésie;  mais  l'ellét  hypnotique  me 
araît  distinct  de  l'elfet  anesihési  |ue. 

Il  est  dangereux,  chez  l'homme,  d'administrer  l'hydrate  de  chloral 
ar  injections  sous-culanées. 

i  La  tension  ariérielle  augmente  sous  l'influence  du  chloral,  en 
lême  temps  que  se  produit  un  peu  de  fréquence  du  pouls,  et  cette 
tnsion  diminue  après  le  réveil,  ce  que  montrent  les  tracés  sphyg- 
lOgraphiques. 

Les  urines  du  sommeil  chloral  sont  neutres,  et,  bouillies  avec  la 
queur  de  Fehiing,  elles  n'en  réduisent  pas  d'abord  le  sel  de  cuivre; 
liais,  le  lendemain,  lorsqu'il  s'y  trouve  du  chloral  passé  par  les 
ehis,  elles  sont  plus  denses  et  opèrent  la  réduction  des  sels  de 
(livre,  au  point  de  faire  croire  à  une  glycosurie  qui  n'existe  pas. 

L'hydrate  de  chloral  fait  rarement  vomir  et  ne  purge  jamais. 

La  températiiie  est  un  peu  abaissée  par  les  doses  non  toxiques 
'hydrate  de  chloral,  ce  qui  en  fait  un  médicament  algide. 

Par  riiydraie  de  chloral,  on  diminue  la  perspiration  cutanée,  et 
»  pi-au  est  un  peu  plus  sèche  qu'à  l'état  normal. 

Chez  quelques  malades  soumis  au  chloral,  il  y  a  une  agitation 
lusculaire  et  morale  qui  ressemble  à  l'ivresse  alcoolique;  mais 
ette  ivresse,  n'a  rien  de  désaf;réahle. 

Chez  presque  tous,  c'e.^l  le  sommeil  remarquable  par  une  anes- 
riésie  très-prononcée  et  rarement  accompagnée  d'hyperesihésie. 

L'aneslhésie  est  en  rapport  avec  la  dose  employée,  et,  à  la  dose 
e  2  à  5  grammes,  selon  les  âges,  elle  permet  d'appliquer  sansdou- 
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leur  les  cautères  à  la  pâte  de  Vienne,  ou  môme  de  faire  l'extraction 
des  donls. 

Comparé  îi  l'opium,  qui  fait  souvent  vomir,  qui  ôle  l'apptiilt,  (jui 
siimule  et  qui  «'chanlle,  (|ui  constipe,  qui  exi'iie  la  Iraiispiralion,  qui 
fait  dormir  ieuteinent  et  lourdement,  qui  laisse  après  le  réveil  un 
malaise  de  somnolence  prolongé,  l'iiydialc  de  cliloral  ne  f.iit  pis 
vomir,  ne  constipe  pas  cl  donne  de  l'appétit;  il  sèche  la  peau  ei  la 
refroidit  un  peu;  il  l'ait  dormir  vite  et  longlemps;  enfin  ,  an  réveil, 
il  ne  laisse  pas  de  lourdeur  d'esprit,  ni  de  somnolence,  et  peut  èlre 
pris  plusieurs  jours  de  suite. 

A  haute  dose,  l'hydrale  de  chloral  produit  l'algidité,  tandis  que 
l'opium  produit,  au  contraire,  la  chaleur  et  la  diapliorèse. 

On  peut  réitérer  une  dose  de  2  à  5  grammes  de  chloral  deux  ou 
trois  lois  dans  un  jotu-  sans  inconvénient,  et  il  en  résulte  detix  ou 
trois  fois  plusieurs  heures  de  sommeil,  séparées  par  un  court  instant 
de  veille. 

Comme  agent  thérapeutique,  le  chloral  hydraté  est  le  sédatif  des 
violentes  douleurs  de  goutte,  des  atroces  soulfrances  de  la  colique 
néphrétique  ou  de  la  carie  dentaire,  et  de  la  brûlure. 

L'hydrate  de  chloral  peut  être  employé  pour  apaiser  les  douleurs 
de  l'accouchement  naturel,  pour  faciliter  les  opérations  obstétri- 
cales et  pour  comhatire  l'éclampsie. 

L'hydrale  de  chloral  est  un  remède  utile  à  employer  dans  la 
chorée  intense,  lorsqu'on  veut  rapidement  faire  cesser  une  agita- 
lion  qui,  par  elle-même,  menace  les  jours  du  malade. 

Anjoiird'hui,  l'hydrate  de  chloral  est  presque  exclusivement  em- 
ployé pour  provoquer  le  sonuiieii  ;  l'enthousiasme  des  premiers 
jours  commence  à  s'apaiser  ;  ses  elfets  sont  loin  d'être  aussi  constants 
qu'on  l'avait  pensé.  Quand  le  remède  doil  èlre  couliiuié  plusieurs 
jours,  il  faut  augmenter  les  doses,  et  celte  augmentation  n'est  pas 
sans  danger.  Comme  hypnotique,  il  peut  èlre  placé  à  côté  des  opiacés, 
mais  il  ne  les  remplacera  pas. 

Préparations  pharmacolociques  de  chloral  hydraté.  —  Les  formes 
pharmacologiques  du  chloral  doivent  êlré  très-simples  essentiellement 
magistrales  et  souvent  renouvelées,  en  raison  de  l'altérabilité  de  ce  pro- 
duit. 

Potion  au  chloral  hydraté.  —  Chloral  hydraté,  2  à  5  gram.;  eau 
distillée,  150  gram.;  sirop  de  sucre,  30  gram.  A  prendre  par  cuillerées 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Sirop  de  chloral  hydraté.  —  Chloral  hydraté,  5  gram.;  sirop  de 
sucre,  100  grammes.  F.  s.  a.  Chaque  cuillerée  à  bouche  contiendra 
1  gramme  de  chloral.  Dose  :  une  à  cinq  cuillerées  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Pur  ou  avec  de  l'eau.  M.  Chamoin  a  donné  une  bonne  formule  de 
sirop  de  chloral  dans  laquelle  la  proportion  de  l'hydrale  de  chlore  est  moitié 
de  celle  que  je  viens  d'indiquer. 
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Lavement  de  ciiLunAi,.  —  Chloral  hydraté,  2  à  5  grani.  ;  eau, 
200  gram.  Pour  un  lavement  qui  devra  être  gardé. 

_  Capsules  d'hyduâte  pectoral.  —  C'est  une  forme  commode  d'admi- 
nistration, mais  il  faut  se  défier  de  l'action  irritante  de  ce  produit  terne 
et  enduit  d'eau. 


CULOnOPORHIE  G2HC13. 


Anesthésiaiion  par  le  chloroforme  (historique).  —  Le  10  noveni- 
;  bre  IShT,  le  tlocieiir  J.  I.  Simpson,  professeur  d'accouchements  à 
l'université  d'Edimbourg,  entretint  les  membres  de  la  Société  médico- 
chirurgicale  de  cette  ville  d'un  nouvel  agent  qu'il  employait  pour 
produire  l'insensibilité  à  la  douleur  dans  la  pratique  chirurgicale  et 
obstétricale. 

Plusieurs  mois  avant  la  communication  du  docteur  Simpson,  Flou- 
rens  avait  lu  un  mémoire  à  l'Académie  des  sciences,  dans  lequel 
les  propriétés  anesihésiques  du  chloroforme  sont  étudiées  avec  le 
ipius  grand  soin.  C'est  donc  au  savant  français  que  revient  l'honneur 
de  celte  belle  application. 

_  En  lisant  les  expériences  de  Flourens,  où  il  avait  vu  un  chien  éthé- 
risé  après  quatre  minutes  d'inspiration  de  chloroforme,  j'avais  eu  la 
pensée  d'employer  cet  agent  comme  succédané  de  l'éther  sullurique 
pour  produire  l'insensibiliié  dans  les  opérations  chirurgicales;  j'aban- 
donnai mon  projet  en  voyant  le  résullat  de  mes  expériences  sur 
1  action  comparée  du  chloroforme  et  de  l'éther  sulfurique  sur  les 
poissons,  consignés  à  la  page  98  de  mes  Recherches  sur  la  vénéta- 
tion  Des  poissons  fin-enl  placés  dans  une  dissolution  confcnant  un 
millième  de  chloroforme  ,  ils  furent  immédiatement  affectés  •  après 
trois  minutes,  ils  étaient  renversés  sur  le  dos  ;  ils  étaient  morts  après 
quinze  minutes  ;  leurs  branchies  furent  rouges. 

Il  est  un  autre  agent  que  mes  expériences  sur  les  animaux  m'ont 
montre  encore  plus  énergique  que  le  chloroforme  pour  produire 
1  anesthésiaiion,  c'est  Vhydmre  de  benzoyle.  Mais  j'avoue  encore  que 
je  n  oserais  l'employer  chez  l'homme. 

Composition  chimique  ,  préparation  dd  chloroforme.  -  Le 
I  chloroforme  a  été  découvert  iiar  M.  Soubeiran  et  obtenu  à  peu  près 
""'P,-  f'""      ^'"^'^'S  ;  il  se  présente  sous  forme  d'un 
liquide  tres-dense,  limpide  et  transparent  comme  l'eau.  Son  odeur 
AaTl^n''^'!      pliysiqucs  ont  quelque  analogie  avec  celles  de  l'huile 
des  Hollandais;  mais  il  est  plus  dense  et  son  poiut  d'ébullilion  moins 

Sa  densité,  h  18  degrés  centigrades,  est  de  1,680;  il  bout  S  GO"  8 
La  densité  de  sa  vapeur  est  égale  à  Z,  2.  Le  chloroforme  n'est  lu't 
inflammable.  Cependant,  en  mettant  dans  la  flamme  de  l'aSoi  une 
bouciiaudat.  Mat.  méd.  5==  édit.  i.  — 15 
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bagiictlc  de  verre  qui  en  a  liiimecic'îc,  on  remarque  une  flamme 
jaune  et  fuligineuse,  l.'iniile  du  gaz  olclianl  s'enflanime  facilement 
dans  1rs  mêmes  circonstances,  et  brûle  avec  une  flamme  grande  et 
lumineuse,  dont  le  bord  inférieur  se  trouve  lonjouis  coloré  en  vert. 

Si  Ton  fait  passer  le  chloroforme  en  vapeur  sur  du  fer  ou  du  cuivre 
métalliques  portés  au  rouge,  il  se  décompose  enlièrement ,  en  don- 
nant lieu  h  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  benzine. 

Il  est  décomposé  par  la  chaux  au  rouge  faible,  et  l'on  n'obtient 
aucune  trace  de  gaz  inflammable.  A  une  température  plus  élevée, 
on  obtient  du  gaz  oxyde  de  carbone,  dont  la  formation  est  due 
à  la  réaction  du  charbon  déposé  sur  le  carbonate  de  chaux  produit. 

Le  chloroforme  n'est  point  décomposé  par  le  potassiun),  aussi 
peut-on  le  distiller  sur  ce  métal  sans  qu'il  s'y  manifeste  la  moindre 
altération.  Cependant,  on  remarque  que  le  potassium  se  couvre,  au 
commencement  de  cette  opération,  de  quelques  bulles  de  gaz  hy- 
drogène qui  paraissent  s'augmenter  en  portant  le  liquide  à  l'ébullition. 
Chaulfé  dans  la  vapeur  du  chloroforme,  le  potassium  s'enflamme 
avec  explosion.  Il  se  forme  du  chlorure  de  potassium  et  du  charbon 
qui  se  dépose. 

Il  n'est  pas  facilement  décomposé  par  les  alcalis  hydratés  ou  dis- 
sous. Cependant,  sous  l'influence  d'une  ébullition  prolongée,  le  chlo- 
roforme finit  par  se  convertir  en  chlorure  et  en  formiate,  en  décom- 
posant l'eau  ou  la  base. 

L'alcool  et  l'étber  le  dissolvent  facilement,  mais  l'eau  le  précipite 
de  ces  dissolutions.  Il  dissout  du  phosphore,  du  soufre  et  de  l'iode, 
corps  qui  n'exercent  sur  lui  aucune  action  décomposante. 

On  peut  se  procurer  facilenient  ce  corps,  et  en  grande  quanlilé, 
eu  distillant  de  l'alcool  très-étendu  d'eau,  avec  du  chlorure  de  chaux. 
Pour  1  kilogramme  de  chlorure  de  chaux  et  3  kilogrammes  d'eau, 
on  prend  200  grammes  d'esprit-de-vin.  Comme  par  la  distillation 
la  masse  se  boursoufle  beaucoup,  il  faut  choisir  une  cornue  assez 
grande. 

On  peut  l'obtenir  de  même,  et  en  plus  grande  quantité  encore, 
en  distillant  de  l'acétone  ou  de  l'esprit  de  bois  avec  du  chlorure 
de  chaux  dans  les  mêmes  circonstances. 

Ou  peut  encore  préparer  le  chloroforme  de  diverses  manières  : 
en  faisant,  par  exemple,  réagir  le  bichlorure  de  mercure  sur  l'iodo- 
forme,  on  obtient  un  composé  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  chloro- 
iodoforme,  et  que  j'ai  décrit  dans  mon  mémoire  sur  l'iodoforme,  le 
chloroforme  et  le  sulfoforme.  Le  chlore  ne  s'est  substitué,  dans  une 
première  opération,  que  partiellement  à  l'iode  ;  mais  à  l'aide  de 
distillations  réitérées  sur  du  bichlorure  de  mercure,  la  substitution 
peut  être  complète,  et  l'on  obtient  du  cbioroforme  pur  et  exempt 
d'iode.  On  comprend  sans  peine  que  ce  procédé,  inlércssant  sous 
le  rapport  théorique,  ne  peut  èlre  employé  dans  la  pratique.  Quand 
on  n'a  pas  de  bon  chlorure  de  chaux  à  sa  disposition,  voici  le  pro- 
cédé qui  donne  du  chloroforme  avec  le  plus  de  facilité  :  ou  délaye 
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«ne  parlic  de  chaux  ^leiiUc  dans  2Zi  parties  d'eau;  on  y  fait  passer 
un  courant  de  chlore,  jusqu'à  ce  que  Ja  plus  grande  partie  de  la  chaux 
ait  disparu;  on  ajoute  une  petite  quantité  de  lait  de  chaux  pour  que 
la  liqueur  soit  alcaline.  Lorsque  l'hypochiorile  de  chaux  ainsi  pro- 
duit s'est  clarifié  par  le  repos,  on  >  ajoute  1/24^  de  son  volume  d'al- 
cool, d'esprit  de  bois  ou  d'acétone.  On  abandonne  le  mélange  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  et  Ton  distille  à  une  douce  chaleur  dans 
une  cornue  remplie  seulement  au  tiers.  Le  chloroforme  se  présente 
alors  sous  l'apparence  d'un  hquide  oléagineux  légèrement  coloré, 
contenant  de  l'alcool  mélangé,  dont  on  le  sépare  à  l'aide  de  l'eau. 
On  le  rectifie  ensuite,  puis,  pour  l'obtenir  parfaitement  pur,  on  le 
laisse  en  digestion  avec  du  chlorure  de  calcium,  et  on  le  distille 
de  nouveu  avec  de  l'acide  sulfurique. 

Pour  l'emploi  médical  du  chloroforme,  une  simple  rectification 
suffit,  car  la  très-petite  proportion  d'eau  ou  d'alcool  qu'il  peut  rete- 
nir ne  nuit  aucunement  à  ses  effets. 

Voici  comment  M.  Soubeiran  opère  : 

«Je  prends  10  kilogrammes  de  chlorure  de  chaux  du  commercoj 
à  90  degrés  ou  environ,  chaux  vive  5  kilogrammes.  Je  les  délaye 
avec  soin  dans  [\0  kilogrammes  d'eau  ;  j'introduis  le  lait  calcaire 
qui  en  résulte  dans  un  alambic  de  cuivre,  qui  ne  doit  en  être  rempli 
qu'aux  deux  tiers  au  plus;  j'ajoute  1500  d'alcool  h  90  degrés.  Après 
que  le  mélange  a  atteint  la  température  de  ZiO  degrés,  j'adapte  le 
cliapiteau  et  un  serpentin,  et  les  jointures  étant  bien  lutées,  je  porte 
un  feu  vif  sous  l'appareil.  Vers  80  degrés,  il  se  produit  une  réac- 
tion très-vive  qui  soulève  la  masse,  et  qui  la  ferait  passer  dans  le 
récipient  si  l'on  ne  se  hâtait  d'enlever  le  feu.  C'est  le  seul  moment 
difficile  de  l'opération.  On  est  averti  qu'il  approche  par  la  chaleur 
qui  gagne  le  col  du  chapiteau.  Quand  celui-ci  s'est  fort  échaudé  vers 
son  extrémité  la  plus  éloignée,  alors  que  les  produits  de  la  distilla- 
lion  ne  se  sont  pas  encore  montrés,  on  retire  le  feu  (sous  ce  rapport 
un  feu  de  bois  est  plus  commode  que  tout  autre).  Quelques  instants 
après,  la  distillation  commence  et  marche  avec  rapidité;  elle  se 
termine  presque  entièrement  d'elle-même.  Quand  je  m'aperçois  que 
1  action  se  ralentit,  je  rétablis  le  feu  pour  la  soutenir.  Bientôt  tout 
esttermuie.  On  s'en  aperçoit  à  ce  que  les  liqueurs  qui  passent 
ne  possèdent  qu'à  un  faible  degré  la  saveur  sucrée  du  chloroforme. 
Cest  à  peme  si  l'on  distille  2  à  3  litres  de  liqueur.  Ce  produit  se 
compose  de  deux  couches.  La  plus  inférieure  est  dense  et  légère- 
ment jaunâtre  :  c'est  du  chloroforme  mêlé  d'alcool  et  souillé  par 
un  peu  de  chlore.  La  couche  supérieure,  plus  abondante,  est  un  mé- 
lange parfois  laiteux,  d'eau,  d'alcool  et  de  chloroforme;  du  jour 
duit  laisse  déposer  une  certaine  quantité  de  ce  pro- 

»  On  sépare  le  chloroforme  par  décantation,  on  le  lave  par  agiia- 
tion  avec  de  l'eau,  puis,  une  autre  fois,  avec  une  faible  dissolution 
de  carbonate  de  soude,  qui  le  débarrasse  du  chlore,  on  y  ajoute 
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du  chlorure,  du  calcium,  cl  ou  le  reclKie  par  une  dislillation  au 
bain-marie. 

»  Les  eaux  qui  surnagoaieut  le  cl)loroformc  dans  le  produit  direct 
de  la  distillation,  et  celles  qui  ont  S!;rvi  à  le  laver,  sont  r(5unies, 
(îlendues  d'une  nouvelle  quantité  d'eau,  et  distillées  au  bain-marie  ; 
le  chloroforme  passe  bientôt,  entraînant  avec  lui  un  peu  d'eau  al- 
coolisée qui  le  surnage.  On  le  purKie  comme  je  l'ai  déjà  dit.  » 

Ce  qui  fait  la  didiculté  dans  la  fabrication  du  chloroforme,  c'est 
qu'il  y  a  nécessité  d'opérer  avec  du  chlorure  de  chaux  assez  forte- 
ment étendu  d'eau,  sous  peine  de  voir  d'autres  corps  prendre  nais- 
sance, et  en  particulier  des  produits  acétiques  qu'il  serait  presque 
impossible  de  séparer.  De  là  la  nécessité  d'opérer  dans  les  alambics 
à  grande  dimension,  tout  en  n'opérant  que  sur  des  quantités  très- 
limitées  d'alcool. 

Dans  les  premiers  moments,  on  a  livré  à  quelques  chirurgiens 
du  chloroforme  qui  n'avait  pas  le  degré  de  pureté  canvenable.  Bien 
"qu'une  pureté  complète  ne  me  paraisse  pas  une  condition  d'absolue 
nécessité  pour  l'emploi  médical,  encore  faut-il  que  le  chloroforme 
ne  contienne  que  des  quantités  très-minimes  d'alcool  et  pas  d'autres 
composés.  Malgré  sa  fluidité  apparente,  il  y  a  une  densité  assez 
forte  qui  peut  fournir  un  excellent  caractère  pour  reconnaître  sa 
pureté.  Que  l'on  fasse  un  mélange  de  parties  égales  d'acide  sulfu- 
rique  à  60  degrés  et  d'eau  distillée,  on  aura  un  liquide  qui  mar- 
quera ZiO  degrés  après  son  refroidissement.  Une  goutte  de  chloro- 
forme versé  sur  ce  liquide  doit  gagner  le  fond  ;  si  elle  surnage,  c'est 
une  preuve  qu'il  contient  de  l'alcool  en  quantité  notable  :  il  faut 
le  refuser. 

Quand  il  se  précipite  au  fond  de  l'eau  en  gardant  sa  transparence, 
on  peut  être  assuré,  comme  l'a  montré  M.  Mialhe,  qu'il  ne  contient 
pas  d'eau. 

Il  résulte  d'expériences  exécutées  par  MM.  Soubeiran  et  Mialhe, 
que  le  chloroforme  obtenu  avec  l'esprit  de  bois  ne  pouvant  être 
entièrement  dépouillé  de  son  odeur  pyrogénée,  ne  doit  pas  servir 
à  l'inhalaiion.  On  pourrait  tout  au  plus  l'employer  pour  les  Unimenis 
ou  dissolutions  dans  lesquels  en  le  fait  entrer  habituellement,  après 
qu'il  aurait  subi  toutefois  des  reciifications  préalahles  par  l'acide  sul- 
furique  concentré  et  le  chlorure  de  calcium.  Mais  la  nécessité  de  ces 
reclilicalions  détruit  l'avantage  que  l'on  pouvait  espérer  de  la  substi- 
tution de  l'esprit  de  bois  à  l'alcool.  ,     ,  „ 

La  présence  de  l'huile  chlorurée,  en  si  petite  quantité  qu  elle  soit, 
même  dans  le  chloroforme  obtenu  avec  de  l'alcool,  a  une  innuence 
des  plus  marquées  dans  l'emploi  de  ce  corps  :  c'est  à  elle  qu'il  faut 
attribuer  le  plus  souvent  le  malaise,  les  nausées  et  les  vomissements 
causés  par  l'inhalation  chloroformique  (1). 

(1)  Ces  accidents  paraissent  dus  a  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'd- 
ther  cliloroxycarbonique.  On  en  débarrasse  complètement  le  chloroforme  en 
le  distillant  sur  un  peu  de  potasse  caustique.  (Pers^i'^e.) 
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Il  suit  de  là  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  rectifier  le  chloro- 
forme par  la  distillation  pour  le  séparer  du  corps  étranger  qu'il 
contient,  et  qu'il  faut  ne  plus  arrêter  cette  distillation  un  peu  avant 
la  (in  de  l'opéraiion,  alin  de  ne  pas  rétablir  le  mélange  qu'on  a  cher- 
ché à  éviter.  L'huile  qu'il  contiendrait  alors  possède  au  plus  haut 
degré  la  |)ropriété  de  déterminer  des  vertiges.  Son  action  sur  l'éco- 
nomie mérite  ceriainemeni  que  l'on  fasse  l'élude  de  ses  effets  phy- 
siologiques. C'est  à  celte  substance  que  sont  dus  le  plus  souvent  le 
malaise  et  les  vomissements  qui  suivent  quelquefois  l'inhalation  du 
chloroforme.  Lorsque  ce  corps  est  parfaitement  pur,  il  ne  présente 
pas  de  tels  inconvénients. 

Purification  du  chloroforme  selon  M.  Adrian.  «  1"  On  commence 
par  agiter  le  chloroforme  avec  de  l'eau  pour  enlever  l'alcool.  Ces 
lavages  doivent  être  répétés  un  grand  nombre  de  fois;  car,  vers 
la  fin,  lorsque  l'alcool  est  en  très-faible  quantité,  il  y  a  pour  ainsi 
dire  équilibre  dans  l'aflinité  du  chloroforme  et  de  l'eau  pour  l'alcool. 
On  s'assure,  du  reste,  de  son  absence  complète  par  l'acide  chromique 
et  le  binitrosulfure  de  fer  récemment  préparé.  Le  premier  n'est  pas 
décomposé  et  celui-ci  reste  complètement  insoluble,  lorsque  le  chlo- 
rolorme  est  tout  à  fait  privé  d'alcool.  Les  lavages  à  l'eau  ont  aussi 
l'avanlage  de  faire  disparaîlrc  l'aldéhyde  qu'il  peut  contenir. 

2°  Débnrrassé  déjà  par  ces  opérations  d'une  grande  partie  du 
chlore  et  de  ses  dérivés,  on  le  met  de  nouveau  en  contact  avec  une 
faible  dissolution  de  carbonate  de  soude,  qui  sature  les  dernières 
traces  de  chlore,  ainsi  que  les  acides  chlorhydrique  et  hypochloreux 
qui  pourraient  rester  eu  dissolution. 

3"  On  enlève  au  chloroforme  toute  l'eau  qu'il  relient  en  dissolu- 
lion,  en  le  faisant  digérer  vingt-qualre  quarante-huit  heures  sur 
du  chlorure  du  calcium.  C'est  là  une  opération  qui  n'est  pas  aussi 
simple  qu'elle  le  paraît  au  premier  abord,  car  il  faut  employer  une 
grande  quantité  de  sel  déshydratant,  et  souvent  est-on  obligé  de  re- 
commencer cette  même  épreuve  à  plusieurs  reprises.  Il  ne  reste 
plus  qu'il  soumettre  le  chloroibrme  à  une  première  rectification  en 
ayant  soni  de  ne  pas  trop  élever  la  température,  et  après  toutefois 
layon- additionné  du  vingtième  de  son  poids  d'huile  blanche,  qui 
retient  es  matières  hydrocarbonées  restées  en  dissoluiion.  Ainsi 
reciilié,  le  chloroforme  doit  avoirune  odeur  franche,  caractéristique; 
Il  ne  doit  laisser  aucun  résidu  lorsqu'on  l'abandonne  à  une  évapo- 
ration  spontanée  dans  une  capsule  de  verre.  C'est  après  cette  der- 
nière épreiiye  qu'on  peut  sérieusement  déterminer  la  densité  et  le 
point  d  ebulhtion,  afin  de  s'assurer  de  l'absence  complète  de  chlo- 
Hires  de  méthylène  plus  chlorés. 

p,,^°,|Lf''''''''''"^*^"'q"'»l''-^'s  ces  différentes  épreuves  le  chloroforme 
esi  .sntUsMmmenl  pur  puiir  servir  aux  besoins  de  la  chirurgie  mais 

d  nshfen:  «"'^  «^P'enves  déli'/ith 

e  hermomè  d'ébullition.  Si,  dans  cette  dernière  expérience 

le  thermometie  dépasse  le  soixante  et  unième  degré  et  qu'il  monte; 
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comme  nous  l'avons  vu  quelquefois,  jusqu'au  soixante-huliième 
degré  de  l'échelle  centigrade,  il  faudra  ou  rejeter  ce  chloroforme, 
comme  impropre  à  produire  l'anesthésie,  ou  le  soumettre  à  une  série 
de  reclificalions  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  obtenir  un  produit 
exempt  de  ces  corps  étrangers,  qu'il  est  impossible  de  séparer  sans 
détruire  le  chloroforme  lui-même,  » 

Par  l'ensemble  de  ces  propriétés,  le  chloroforme  se  rapproche  des 
élhcrs  ;  par  sa  composition  il  est  représenté  piir  de  l'acide  formique, 
dans  lequel  l'oxygène  est  remplacé  par  du  chlore,  équivalent  pour 
équivalent;  c'est  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  chloroforme  que  lui 
a  donné  M.  Dumas,  qui  a  fixé  exactement  sa  composition.  Sa  for- 
mule est  C2HC13. 

Caractères  de  pureté  du  chloroforme.  (Hardy.)  —  Si  l'on  jette 
dans  le  chloroforme  un  petit  fragment  de  sodium  et  qu'il  reste  inat- 
taqué, le  chloroforme  est  pur. 

Lorsque  cet  agent  anesthésique  contient  de  l'alcool,  ou  d'autres 
substances  susceptibles  de  l'altérer,  il  se  produit  un  dégagement  de 
gaz.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ces  gaz  sont  composés 
d'hydrogène,  de  gaz  des  marais  et  d'oxyde  de  carbone;  ils  sont  uni- 
quement formés  d'hydrogène  el  d'oxyde  de  carbone,  si  la  substance 
étrangère  est  de  l'esprit  de  bois.  Celle  réaction  a  lieu  à  froid  et  est 
presque  instantanée. 

M.  Staedeler  a  observé  que  le  chloroforme  qui  commence  à  s'al- 
térer ne  donne  plus  avec  le  rouge  de  la  bile  (bilirubine)  une  disso- 
lution de  couleur  jaxme  ou  orangée,  mais  bien  de  couleur  verte. 
Il  sulTit  pour  cet  essai  de  1  milligramme  de  rouge  de  la  bile.  Aussi  ce 
réactif  est-il  très-avantageux,  puisqu'il  indique  l'altération  du  chlo- 
roforme, alors  que  l'odeur  du  «az  phosgène  (ac.  chloroxycarbonique) 
n'est  pas  encore  bien  prononcée.  Le  rouge  de  la  bile  est  le  meilleur 
réactif  pour  l'essai  du  chloroforme  destiné  à  l'usage  médical.  Pour 
préparer  rapidement  une  pL'tite  quaniilé  de  ce  rouge  de  bile  d'après 
le  procédé  de  Dragendorlf,  on  prend  de  la  bile  fraîche  étendue  d'eau 
et  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  On  agite  avec  du 
sulfure  de  carbone  pur  pour  enlever  le  soufre  ;  après  avoir  séparé 
la  couche  de  sulfure  de  carbone,  on  évapore  les  liqueurs  à  siccité; 
le  résidu  est  lavé  à  l'alcool  et  à  l'éllier  ;  la  poudre  cristalline  rouge, 
qui  reste  insoluble  après  ces  lavages,  peut  être  employée  directement 
comme  réactif. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l'alcool  dans  le  chloroforme, 
M.  Braun  recommandela  même  méthode  que  M,  Puscher  pour  recon- 
naître l'alcool  dans  les  essences.  On  met  daus  un  tube  2  à  3  centi- 
mètres cubes  du  chloroforme  à  essayer,  on  y  laisse  tomber  un  petit 
cristal  de  fuchsine  de  2  millimètres,  ell'on  agile.  Le  petit  cristal  nage 
à  la  surface;  quand  le  chloroforme  est  falsilié  par  de  l'alcool,  les  an- 
gles du  cristal  de  la  fuchsine  paraissent  d'un  beau  bleu  à  la  lumière, 
mais  quand  le  chloroforme  est  chimiquement  pur,  il  prend  seulement 
la  couleur  rose  d'une  solution  étendue  de  chlorure  de  manganèse. 
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Nikiès,  en  répiîtanl  ces  expériences,  n'a  pu  obtenir  le  caractère  de 
coloration  bleue  des  angles  du  cristal  de  fuchsine  ;  mais  il  a  observé 
que,  dans  le  casoii  le  chloroforme  est  mêlé  d'alcool,  il  se  colorait  d'un 
rouge  d'autant  plus  foncé  qu'il  en  coniient  davoniage,  à  cause  de  la 
solubilité  de  la  fuchsine  dans  ce  dissolvant.  On  peut  ainsi  apprécier 
1  pour  100  d'alcool  dans  le  chloroforme;  le  même  procédé  est  ap- 
plicable pour  reconnaîti'e  la  présence  de  l'alcool  dans  l'éther. 

Le  chloroforme,  si  remarquable  par  la  suavité  de  son  odeur  et  par 
sa  saveur  sucrée,  possède  des  propriétés  antispasmodiques  très- pro- 
noncées, et  je  ne  doute  pas  que  sous  ce  rapport  il  n'occupe  un  rang 
distingué  à  côté  de  l'éther  sulfiirique  ;  il  a  été  employé,  sous  ce  point 
de  vue,  d'abord  par  M.  Natalis  Guillot.  Nous  reviendrons  sur  cette 
application. 

Propriétés  anesthésiqoes  dd  chloroforme.  —  Comme  agent 
anesthésique  introduit  par  inhalation,  il  possède  à  un  haut  degré 
tous  les  avantages  de  l'éther  sulfurique,  mais  il  est  plus  énergique, 
et  l'on  ne  saurait  nier  qu'il  a  dans  certaines  conditions  l'inconvé- 
nient de  sa  puissance. 

Il  faut  beaucoup  moins  de  chloroforme  que  d'éther  pour  détermi- 
ner l'insensibilité  :  100  à  200  gouttes  suffisent  pour  l'ordinaire,  et 
chez  quelques  malades  beaucoup  moins. 

Son  action  est  beaucoup  plus  rapide  et  plus  complète,  et  généra- 
lement plus  persistante.  Dix  à  vingt  aspirations  suffisent  et  quelque- 
fois moins.  Il  y  a  ainsi  économie  de  temps  pour  le  chirurgien,  et 
cette  période  d'excitation,  qui  appartient  à  tous  les  agents  anesthé- 
slques  étant  réduite  de  durée,  ou  véritablement  abolie,  le  malade 
n'a  pas  autant  de  tendance  à  l'exhilaration  et  à  la  loquacité. 

La  plupart  de  ceux  qui  connaissent  par  une  expérience  antérieure 
les  sensations  produites  par  l'inhalation  de  l'éther,  et  qui  ont  ensuite 
respiré  le  chloroforme,  ont  fermement  déclaré  que  l'inhalation  et  les 
effets  du  chloroforme  sont  beaucoup  plus  agréables  que  ceux  de 
l'éther. 

Il  n'est  besoin  d'aucun  appareil  pour  son  administration.  Un  peu 
de  liquide  versé  à  l'intérieur  d'une  éponge  taillée  en  creux,  ou  sur 
un  mouchoir  de  poche,  sur  un  morceau  de  linge  ou  de  papier,  et 
appliqué  par-dessus  la  bouche  et  les  narines,  de  manière  à  être  lar- 
gement respiré,  suffit  généralement  en  une  ou  deux  minutes  pour 
produire  l'effet  désiré. 

Action  physiologique.  —  Dangers  des  anesthésiqdes  et 
MOYENS  pour  conjurer  CES  DANGERS.  -  J'ai  déjà,  dans  cc  qui 
précède,  fait  connaître  les  principales  propriétés  physiologiques  des 
anestliésiques,  mais  la  question  des  morts  subites  déterminées  par 
la  cliloroformisation  a  si  vivement  et  à  si  juste  titre  préoccupé 
que  je  dois  présenter  ici  un  résumé  des  principales  discussions  qui 
ont  vivement  ému  le  monde  chirurgical.  En  suivant  la  marche  que 
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j'ai  adoptée,  je  m'exposerai  ù  des  redites,  mais  je  conserverai  ainsi 
l'esprit  des  documents  qui  ont  de  l'importance  dans  la  pratique. 

Si  les  inhalations  sont  trop  longtemps  prolongées,  elles  peuvent 
ralentir  les  muscles  de  la  vie  organique,  troubler  raccomplissement 
des  fonctions  respiratoires,  exercer  une  action  stupéfiante  sur  le 
cœur,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  expériences  de  M,  Gosselin  et  de 
M.  r.cgnauld,  et  produire  la  mort  soit  par  syncope,  c'est-à-dire  par 
l'affaiblissement  et  la  suspension  des  contractions  du  cœur,  soit  par 
asphyxie.  Mais  cette  dernière  terminaison  est  rare,  lorsque  les  va- 
peurs anesthésiques  introduites  dans  les  voies  respiratoires  sont 
mélangées  d'une  quantité  suffisante  d'air  rcspirable. 

M.  Coze,  examinant  la  nature  de  l'aneslhésie  générale  produite 
par  l'inspiration  des  vapeurs  de  chloroforme,  a  démontré  que  c'est 
principalement  par  le  poumon  et  non  par  les  veines  des  surfaces 
nasales  et  buccales  que  se  fait  l'absorption  du  chloroforme.  Le  sang 
imprégné  de  chloroforme  va  anesthésier  tout  le  corps.  On  peut  pré- 
server un  membre  de  l'aneslhésie  en  comprimant  l'artère  principale 
qui  s'y  rend.  L'insensibilité  se  prononce  dès  que  Ton  enlève  l'obstacle 
opposé  à  la  circulation.  Mais  le  sang  chloroformé  semble  se  porter 
en  plus  forte  proportion  vers  le  cerveau.  La  cause  de  cette  inégaie 
répartition  réside  dans  la  nature  du  mouvement  de  l'ondée  sanguine 
partant  du  ventricule  gauche  à  chacune  de  ses  contractions. 

Les  causes  de  la  mort  par  les  inspirations  du  chloroforme  sont  ou 
bien  dans  quelques  cas  la  pénétration  d'une  petite  quantiié  de  chlo- 
roforme liquide  dans  les  poumons,  et  par  suite  l'hépatisation,  ou 
l'accumulaiion  de  la  sérosité  sanguinolente.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  c'est  la  paralysie  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  et 
l'engorgement  du  cœur  droit  et  gauche. 

Suivant  M.  Bouisson,  les  anesthésiques  agissent  :  1°  par  sidération 
anesthésique,  ce  qui  explique  les  morts  subites,  mais  dont  la  pro- 
duction est  heureusement  très-rare  ;  2°  par  asphyxie,  genre  d'accident 
bien  moins  fréquent  aussi  qu'on  ne  l'a  pensé,  et  dont  il  est  possible 
d'ailleurs  de  réprimer  les  ell'ets  par  ce  que  nous  nommons  le  dosage 
physiologique;  3°  par  syncope,  cause  de  beaucoup  la  plus  fré- 
quente et  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  cas  de  mort  qui  ont  été 
publiés. 

Il  est  facile  de  comprendre,  du  reste,  toute  la  gravité  que  présente 
la  syncope  chez  un  individu  privé  de  sensibilité,  et  qui,  par  là 
même,  échappe  à  l'action  des  moyens  par  lesquels  on  pourrait  le  faire 
revenir.  Aussi,  en  présence  de  la  disposition  toute  particulière  à  la 
syncope  des  individus  opérés  dans  la  position  assise,  M.  Bouisson 
s'est  imposé  la  loi  de  ne  jamais  soumettre  à  l'aclion  des  anesthé- 
siques les  malades  qu'il  a  à  opérer  dans  celte  position,  et  ce  précepte, 
qu'il  a  le  premier  formulé,  est  aujourd'hui  adopté  par  les  chirurgiens 
prudents.  Mais  là  ne  se  bornent  pas  toutes  les  précautions  auxquelles 
M.  Bouisson  doit,  sans  doute,  de  ne  pas  avoir  éprouvé  le  moindre 
accident  dans  les  cas  si  nombreux  où  il  a  procuré  à  ses  opérés  le 
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bénéfice  de  l'anestliésie.  Non-seulement  il  importe  de  prendre  dans 
l'administration  des  anestliésiqiies  toutes  les  précautions  que  com- 
mande la  connaissance  de  l'aclion  de  ces  agenis,  mais  il  est  surtout 
indispensable  d'établir  préalablement  l'indication  de  leur  emploi  et 
de  ne  pas  les  prodiguer  à  tout  propos  ;  il  n'est  pas  moins  utile  de 
choisir  entre  l'élher  et  le  chloroforme,  suivant  la  nature  des  cas  qui 
se  présentent,  et  de  renoncer  au  dernier  de  ces  agents  chez  les 
malades  qui  sont  affaiblis  considérablement,  soit  par  des  hémorrha- 
gies,  soit  par  de  longues  maladies  et  par  des  douleurs  prolongées 
qui  ont  amené  un  épuisement  nerveux  extrême.  Le  chloroforme, 
qui,  par  son  action  prompte,  vive,  énergique,  rend  le  plus  souvent 
des  services  marqués,  peut  dans  ce  cas  devenir  fatal  par  ces  qualités 
mêmes  ;  car,  dans  la  succession  des  phénomènes,  lenr  évolution 
trop  rapide  empêche  d'arrêter  les  effets  funestes  qu'ils  peuvent 
présenter.  L'emploi  de  l'étlier,  au  contraire,  présente  le  grand  avan- 
tage de  suivre  une  marche  plus  lente  et  de  permettre  ainsi  de  sus- 
pendre son  administration  et  de  conjurer  les  accidents  avant  qu'ils 
aient  pris  une  intensité  irrémédiable.  Aussi,  employant  le  chloroforme 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  M.  Bouisson  n'en  réserve  pas  moins 
l'élher  pour  les  exceptions,  lorsque  l'abattement  d'un  sujet,  l'épui- 
sement des  forces  peuvent  lui  faire  craindre  un  accident  de  la  nature 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Robert  emploie  dans  ces 
cas  un  mélange  d'élher  et  de  chloroforme. 

Effets  dd  chloroforme.  —  Voici  les  conclusions  du  rapporteur 
de  l'Académie  dans  la  grande  question  du  chloroforme. 

1"  Le  chloroforme  possède  une  action  toxique  propre  que  la  mé- 
decine a  toiu-née  à  son  profit,  en  l'arrêtant  à  la  période  d'insensibi- 
lité; mais  qui,  trop  longtemps  prolongée,  peut  amener  directement 
la  mort,  et  surtout  donné  à  une  dose  trop  considérable. 

2"  Le  chloroforme  est  un  agent  des  plus  énergiques,  qu'on  peut 
rapprocher  de  la  classe  des  poisons  et  qui  ne  doit  être  manié  que 
par  des  mains  expérimentées. 

3»  Le  chloroforme  est  sujet  à  irriter,  par  son  odeur  et  son  contact 
les  voies  aériennes,  ce  qui  exige  plus  de  réserve  dans  son  emploi', 
lorsqu'd  existe  quelque  affection  du  cœur  ou  des  poumons. 

lx°  Certains  modes  d'administration  apportent  un  danger  de  plus 
étranger  h  l'action  du  chloroforme  lui-même.  Ainsi ,  on  court  des 
risques  d'asphyxie,  soit  quand  les  vapeurs  ancsthésiques  ne  sont  pas 
suttisamment  mêlées  d'air  atmosphérique,  soit  quand  la  respiration 
ne  s'exécnte  pas  librement. 

5°  On  se  met  à  Vi\\m  de  tous  ces  dangers  en  observant  exactement 
les  précautions  suivantes:  premièrement,  s'abstenir  ou  s'arrêter  dans 
tous  les  cas  de  contre-indication  bien  avérée,  et  vérifier,  avant  tout 
1  eiat  des  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ;  secondement' 
prendre  soin,  durant  l'inhalation,  que  l'air  se  mêle  suffisamment  aux 
vapeurs  du  chloroforme  et  que  la  respiration  s'exécute  avec  une 
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entière  liberté  ;  iroisièmemenr,  suspendre  l'inhalailon  aussitôt  i'in- 
sensibiliicî  obtenue,  sauf  à  y  revenir  quand  la  sensibilité  se  réveille 
avant  la  fin  de  l'opération. 

Contre-indicaLions  du  chloroforme.  —  Voici  quelques  remarques 
sur  l'emploi  du  chloroforme,  empruntées  à  M.  Denonvilliers  :  l'âge, 
ni  le  sexe  ne  sont  des  conti  e-indicalions  :  le  chloroforme  peut  être 
administré,  chez  la  femme  comme  chez  l'homme,  depuis  les  premiers 
jours  de  l'existence  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse*. 

«  L'hystérie  et  l'épilepsie  ne  sont  pas  non  plus  des  empêchements 
absolus.  Les  maladies  du  cerveau,  du  cœur  et  des  poumons  ne  sont 
des  contre-indications  qu'autant  qu'elles  sont  très-prononcées  (1). 

»  La  faiblesse  qui  suit  les  grandes  pertes  de  sang ,  la  prostration 
qui  accompagne  les  étranglements  herniaires  datant  de  plusieurs 
jours,  la  commotion  et  la  stupeur  causées  par  les  grandes  blessures, 
les  écrasements,  les  chutes  d'un  lieu  élevé,  les  plaies  d'armes  à  feu 
compliquées,  etc.,  sont  des  contre-indications,  parce  qu'elles  favo- 
risent la  syncope.  Il  en  est  de  même  de  ces  craintes  exagérées  et 
de  cette  excessive  pusillanimité  qui  sont  naturelles  à  certaines  per- 
sonnes. 

»  La  chloroformisotion  est  aussi  contre-indiquée  pour  toutes  les 
opérations  pendant  lesquelles  le  sang  peut  tomber  en  abondance 
dans  les  voies  aériennes. 

»  Les  propositions  qui  précèdent  sont  générales  et  non  absolues, 
car  il  faut  laisser  une  certaine  latitude  au  chirurgien  dans  l'appré- 
ciation des  circonstances  spéciales  et  impossibles  à  prévoir  qui  vien- 
nent modifier  chaque  cas  particulier.  » 

L'utilité  delà  chloroformisalion  se  mesure  non  pas  seulement  sur 
la  gravité  des  opérations,  mais  aussi  sur  leur  durée,  leur  délicatesse, 
l'immobilité  qu'elles  nécessitent  et  les  douleurs  qu'elles  occasionnent. 
C'est,  du  reste,  aux  malades  ou  aux  familles  à  se  décider,  après  que 
le  chirurgien  les  a  avertis  des  avantages  et  des  inconvénients  de  la 
chloroformisalion. 

«  Ne  faut-il  pas,  dit  M.  Gosselin,  attendre,  plus  longtemps  qu'on  le 
croit  d'ordinaire,  après  les  luxations  traumatiques  pour  tenter  l'em- 
ploi des  aneslhésiques?  C'est  ce  à  quoi  la  statistique  peut  répondre. 
Sur  un  relevé  de  soixante-dix  cas  de  mort  dus  au  chloroforme,  on 
trouve  quatre  cas  appartenant  à  des  luxations  traumatiques  et  huit 
à  des  traumatismes  étendus,  tels  que  des  fractures  multiples.  Ce 
n'est  donc  qu'avec  la  plus  grande  réserve  qu'il  faut  manier  le  chlo- 
roforme chez  les  gens  atteints  de  lésions  traumatiques.  » 

D'après  JNélaton,  on  ne  doit  pas  avoir  recours  à  l'emploi  du 
chloroforme  en  état  d'ivresse.  M.  Néialon  a  basé  ce  précepte  sur  des 
cas  de  mort  observés  dans  ces  circonstances.  M.  Nélaton  a  fait  des 

(1  )  Et  l'on  admet  généralement  qu'une  maladie  du  cœur,  des  gros  vaisseaux 
ou  de  l'appareil  respiratoire  qui  prédisposent  h  la  syncope  ou  à  la  mort  subite, 
sout  des  contre-indications  a  l'emploi  des  aneslhésiques. 
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exptîriences  sur  les  animaux,  et  les  expériences  lui  ont  appris  que, 
bien  loin  de  s'exclure,  les  effets  des  alcooliques  et  du  chloroforme 
se  surajoutent  :  chez  les  animaux  ivres,  l'anestliésie  est  arrivée  après 
trois  miaules  au  maximum ,  trente  secondes  au  minimum  ,  au  lieu 
de  neuf  minutes  qu'il  avait  fallu  chez  un  autre  animal  de  même 
espiîce,  mais  non  alcoolisé. 

L'emploi  du  chloroforme  est  contre-indiqué  dans  le  delirium  tre- 
mens;  il  en  est  de  même  dans  la  grossesse,  il  peut  alors  déterminer 
l'avoriement. 

Moyens  et  précautions  eaiployés  pour  la  chloroformisa- 
TiON.—  Les  vomissements  sont  une  des  complications  à  redouter  de 
la  chlorofoimisation ,  parce  qu'ils  peuvent  contribuer  à  déterminer 
l'asphyxie;  pour  l'éviter,  on  prescrit  généralement  de  n'employer 
les  aneslhésiques  qu'à  jeun. 

Voici  une  autre  indication.  Selon  le  docteur  Fischer,  en  prenant 
le  soin  de  faire  ingérer  un  verre  de  vin,  vingt  minutes  avant  l'inha- 
lation anesthésique,  on  met  les  patients  à  l'abri  de  cet  accident.  Celle 
pratique  a  encore,  selon  lui,  l'avanlage  de  prévenir  la  production  des 
syncopes,  danger  bien  plus  considérable. 

L'appareil  destiné  à  l'administration  de  l'agent  anesthésique  doit 
être  disposé  de  manière  à  livrer  à  l'air,  tant  inspiré  qu'expiré,  un 
passage  large  et  facile;  à  permettre  à  la  respiration  de  se  faire  en 
même  temps  par  la  bouche  et  par  le  nez;  enfin,  à  pouvoir  être  im- 
médiatement enlevé,  afin  que  le  malade  soit,  au  besoin,  soustrait 
aux  vapeurs  chloroformiques,  et  respire  librement  l'air  atmosphé- 
rique. Ainsi  se  trouvent  proscrits  les  appareils  appliqués  sur  la  bou- 
che ou  sur  les  narines  seules,  et  ceux  qui  enveloppent  la  tète  tout 
entière  du  malade. 

Les  éponges  taillées  en  cône  creux  et  les  simples  compresses  sur 
lesquelles  on  verse  le  liquide,  et  que  l'on  tient  à  quelque  distance 
de  l'entrée  des  voies  respiratoires,  conviennent  (1). 

Le  malade  qu'on  se  dispose  à  chloroformiser  doit,  autant  que  pos- 
sible ,  être  placé  dans  la  position  horizontale. 

'  (1)  Je  vais  indiquer  dans  une  note  les  précautions  diverses  qui  ont  éXé  indi- 
quées pour  prévenir  les  dangers  qui  suivent  les  indications  du  chloroforme. 

Modes  d'administration  et  périodes  d'action  du  chloroforme  (Moreau- 
Nicolas).  —  «  Admettons,  dit  l'auteur,  que  le  chloroforme  soit  pur  et  qu'il 
n'existe  aucune  contre-indication  de  la  part  du  malade  ;  je  donne  à  une  com- 
presse double  la  forme  d'un  entonnoir  au  sommet  duquel  je  fixe  une  petite 
éponge  de  5  centimètres  cubes  environ. 

»  Il  faut  avoir  la  précaution  que  cette  espèce  d'entonnoir  soit  suffisamment 
tronqué  à  son  sommet  pour  prendre  le  mélange  de  l'air  atmosphérique  avec  les 
vapeurs  chlorol'ormiques. 

»  Le  malade  est  couché  sur  le  dos,  la  tète  élevée  au  moyen  de  deux  ou  trois 
oreillers.  On  défait  tout  cordon  qui  serre  le  cou,  la  poitrine,  la  taille,  les  cor- 
dons de  bonnet,  les  boutons  de  chemises,  etc.,  afin  que  le  malade  ne  soit  ab- 
solument géné  par  rien  pendant  qu'il  est  soumis  à  l'inhalationi  Lorsque  le 


MEDICAMENTS  ANTISPASMODIQUES. 


Avant  de  commencer  la  cliloroformisalion  ,  il  faut  calmer  le  ma- 
lade, s'assurer  qu'il  sait  respirer  naturellcmenl  et  lui  apprendre  à  le 
faire,  s'il  ne  le  sait  pas,  ce  qui  est  plus  commun  qu'on  ne  pense  chez 
les  gens  qu'on  veut  faire  fonctionner  à  commandement. 

iTialade  est  endormi,  on  peut,  sans  aucune  crainte,  lui  donner  la  position  que 
nécessite  l'opération. 

»  La  quantité  de  chloroforme  ii  verser  sur  l'éponge  est  d'environ  15  a 
20  grammes. 

»  Je  tiens  d'abord  l'appareil  a  une  petite  distance,  a  10  centimètres  environ 
de  la  bouche  du  malade,  et,  après  deux  ou  trois  inspirations,  je  lui  recouvre 
exactement  le  nez  et  la  bouche  avec  la  compresse,  en  ayant  soin  d'exercer  sur 
le  ventre  et  le  thorax  des  pressions  propres  à  faciliter  et  même  à  forcer  les 
mouvements  de  la  respiration;  en  un  mot,  je  pratique  la  respiration  artifi- 
cielle, car  un  des  premiers  effets  du  chloroforme  est  de  causer  aux  malades 
une  sorte  d'essoufflement,  ce  qui  fait  qu'ils  exécutent  des  mouvements  de  dé- 
glutition au  lieu  de  faire  des  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration,  et 
l'anesthésie  est  ainsi  beaucoup  retardée,  le  chloroforme  venant  affecter  désa- 
gréablement la  muqueuse  stomacale,  cause  des  vomissements  qui  forcent  de 
suspendre  son  action,  tandis  qu'au  moyen  de  ces  pressions  alternatives,  ils  sont 
forcés  de  respirer  l'air  chargé  de  vapeurs  chloroformiques  et  exécutent  plus 
difficilement  les  mouvements  de  déglutition. 

»  Première  période.  —  Le  pouls  devient  plus  fréquent  et  plus  plein,  la  face 
est  légèrement  injectée ,  la  respiration  assez  difficile,  le  malade  se  plaint  d'é- 
touffer, il  s'agite  et  veut  se  soustraire  'a  l'action  du  chloroforme. 

»  Deuxième  période.  —  Le  pouls  est  plus  rapide  (100  à  110).  La  respira- 
ration  s'établit  plus  facilement,  la  pupille  commence  à  se  dilater,  le  malade 
perd  connaissance  des  objets  qui  l'entourent,  il  continue  pourtant  à  se  débattre 
et  à  s'agiter,  il  se  met  à  causer,  a  rire  aux  éclats  (surtout  s'il  est  nerveux), 
quelquefois  à  chanter  ou  bien  à  crier,  la  bouche  est  un  peu  écumeuse.  Cette 
période  dure  'a  peu  près  une  minute. 

»  Troisième  période.  —  Le  malade  respire  largement,  à  longue  haleine, 
la  face  commence  à  pâlir,  la  pupille  est  plus  dilatée,  la  résolution  des  membres 
commence  a  se  faire,  le  pouls  devient  moins  fréquent,  il  retombe  vers  70  à  80, 
il  est  plus  faible;  le  malade  est  déjà  insensible. 

»  Quatrième  période.  — Le  malade  se  met  à  ronfler,  la  résolution  complète 
est  arrivée,  la  pupille  est  extrêmement  dilatée,  le  pouls  est  faible  et  ne  bat  plus 
que  55  à  65.  La  respiration  est  tout  à  fait  régulière,  la  sensibilité  entièrement 
éteinte  ;  j'enlève  l'appareil,  c'est  le  moment  d'opérer. 

»  La  durée  des  quatre  périodes  est  de  deux  minutes  à  deux  minutes  et  demie  ; 
si,  au  bout  de  ce  temps,  le  malade  n'est  pas  endormi,  il  faut  verser  de  nouveau 
sur  l'éponge,  sans  ôter  l'appareil  de  place,  environ  10  grammes  de  chloro- 
forme, et  l'on  continue  toujours  la  respiration  artificielle. 

))  Mais  tous  les  malades  ne  s'endorment  pas  avec  autant  de  facilité.  Chez  les 
ivrognes  et  les  individus  d'un  tempérament  sanguin,  après  deux  ou  tro  s  inspi- 
rations, la  face  devient  violacée,  turgide,  les  veines  du  front  et  du  cou  sont 
tendues  et  gonflées,  le  globe  oculaire  est  saillant,  la  bouche  écumeuse;  les 
muscles  du  tronc  et  des  membres  sont  contractés  et  agités  de  soubresauts  con- 
vulsifs,  le  malade  profère  des  cris  inarticulés,  en  même  temps  qu'il  se  débat 
violemment  et  essaye  de  se  soustraire  à  l'action  du  chloroforme. 

»  .J'éloigne  alors  l'appareil  pour  laisser  faire  au  malade  deux  ou  trois  inspi- 
rations d'air  pur,  puis  je  recommence  de  nouveau  l'inhalation  du  chloroforme, 
en  continuant  de  pratiquer  la  respiration  artificielle.  Si  le  malade  continue  à 
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Le  chirurgien  doit  lui-même  présider  à  la  chloroformisalion.  Son 
■ôle  consiste  à  surveiller  l'état  général  du  malade ,  et  à  observer  en 
nème  temps  la  respiration  el  la  circulation.  Pour  cela,  il  lient  le  doigt 
ur  Tarière  radiale  jusqu'au  moment  où  l'opération  commence] 

•aaitev  et  larde  a  entrer  dans  la  troisième,  période,  je  verse  sur  l'éponge  par 
e  sommet  de  l'appareil,  et  sans  l'ôler  de  place,  10  grammes  de  cliloroiormc, 
n  continuant  toujours  de  forcer  les  mouvements  respiratoires,  et  dès  que  le 
ualade  commence  à  rentier,  j'enlève  l'appareil.  Je  n'ai  pas  rencontre  d  indi- 
'idu  réfractaire  a  cette  manière  d'agir. 

»  Si  l'on  a  une  opération  très-longue  a  faire,  la  litliotnlie  par  exemple,  on 
uaiutient  le  malade  endormi  en  lui  faisant  faire,  toutes  les  fois  qu'il  commence 
i  s'agiter  un  peu,  deux  ou  trois  inspirations  d'air  chargé  de  vapeur  de  chloro- 
'orme;  mais  il  faut  avoir  soin  de  pratiquer  toujours  la  respiration  artificielle. 

»  J'ai,  par  ce  moyen,  entretenu  des  malades  dans  l'insensibilité  la  plus 
lomplète  pendant  plus  de  cinquante  minutes;  au  bout  de  ce  temps,  le  pouls 
Itait  devenu  a  peine  sensible,  n'ayant  que  Zi5  pulsations  environ  ;  le  visage  se 
.îouvrait  d'une  sueur  froide,  le  corps  commençait  a  perdre  de  sa  chaleur  natu- 
•elle;  je  cesse  alors  entièrement  le  chloroforme;  le  malade  revient  à  lui  par 
iegrés  et  éprouve  quelques  vomissements  de  matières  bilieuses;  il  ressent pen- 
3ant  deux  ou  trois  heures  une  pesanteur  dans  la  tête,  il  est  assoupi,  et  pendant 
ine  demi-heure  en  état  d'ivresse.  Tous  ces  symptômes  disparaissent  au  bout  de 
;rois  a  quatre  heures. 

»  L'état  qui  persiste  après  la  chloroformisalion  par  le  procédé  qui  précède, 
!t  sous  ce  rapport  il  n'a  rien  qui  le  différencie  des  autres  procédés,  varie  d'ail- 
enrs  suivant  la  durée  du  temps  pendant  lequel  le  malade  a  été  soumis  à 
'inhalation. 

»  Dans  les  opérations  ordinaires  ne  durant  que  deux  ou  trois  minutes, 
le  malade,  en  se  réveillant,  reprend  complètement  ses  sens  au  bout  de 
'.iuq  minutes. 

»  Plus  longtemps  on  le  tient  endormi,  plus  longtemps  aussi  il  est  lent  a  re- 
îouvrer  ses  perceptions.  Il  est  plongé  alors  dans  une  sorte  de  coma.  Si  on  lui 
oarle  en  le  tirant  de  son  sommeil,  il  répond  assez  juste,  puis  il  se  rendort.  Re- 
/enu  à  lui,  il  ne  se  rappelle  ni  ce  qu'on  lui  a  dit,  ni  ce  qu'il  a  répondu.  Il  est 
juélquefois  pris  de  vomissements  qui  peuvent  durer  d'une  heure  a  six  heures, 
ils  se  calment  avec  de  l'eau  de  Sellz  et  de  la  glace. 

»  Inhalation  du  chloroforme  par  une  seule  narine  (Faure,  Béraud) .  — 
J'ai  voulu,  dit  M.  Béraud,  mettre  à  l'épreuve  la  méthode  que  M.  Faure  a  pro- 
posée pour  administrer  le  chloroforme. 

»  M.  Faure,  on  le  sait,  s'est  proposé  de  faire  respirer  le  chloroforme  avec  le 
noins  de  danger  possible  et  de  la  manière  la  moins  incommode  pour  l'opéré 
ît  pour  l'opérateur.  Il  a  d'abord  recherché  quelle  est  la  quantité  de  chloro- 
■'orme  strictement  nécessaire  pour  amener  l'ancsthésie,  et  il  a  constaté,  par  des 
expériences  nombreuses  et  très-variées  sur  des  animaux,  qu'il  suffit  que  la 
quantité  d'air  chargée  de  vapeur  de  chloroforme  soit  égale  a  la  quantité  d'air 
pur  respirée.  En  se  fondant  sur  celte  donnée,  il  a  pensé  qu'on  pourrait  arriver 
El  des  résultats  suffisants  en  ne  faisant  respirer  la  vapeur  de  chloroforme  que 
par  une  seule  narine,  l'autre  narine  restant  en  communication  avec  l'air 
atmosphérique,  et  la  bouche  étant  fermée.  Sa  prévision  a  été  pleinement  con- 
Rrmée  par  un  grand  nombre  d'expériences. 

»  L'appareil  el  la  manière  de  procéder  sont  des  plus  simples.  Comme  appa- 
reil, c'est  un  flacon  de  la  contenance  de  100  grammes,  a  deux  tubulures.  A 
l'une  des  tubulures  est  .adapté  un  tube  de  caoutchouc  du  calibre  n»  15  ;  l'ex- 
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alors  seulement  il  cède  sa  place  à  un  élève  instruit,  dont  la  mission 
csi  de  signaler,  de  temps  en  temps,  l'état  du  pouls  et  d'en  indicinor 
les  variations  et  d'observer  les  yeux. 

C'est  dans  les  premiers  instants  que  la  cliloroformisation  préseiiic; 
le  plus  do  danger,  et  que  les  précautions  doivent  être  les  plus  sé- 
vères. 

^  On  débutera  par  les  proportions  très-faibles  de  chloroforme,  et 
l'on  n'en  élèvera  la  quantité  que  par  degrés,  apri's  avoir  acquis  la  cer- 
titude qu'il  est  bien  supporté.  L'action  du  chloroforme  étant  pro- 

trdmité  libre  de  ce  tube  est  munie  ou  non  d'un  embout  Idgèrement  coniquf. 

»  Pour  procéder,  M.  Faure  introduit  à  l'entrée  de  la  narine  cette  extrémité 
libre  du  tube,  l'appareil  ne  contenant  pas  encore  de  clilorure,  et  il  invite  le 
sujet  a  respirer  librement,  tranquillement.  Une  fois  que  le  sujet  s'est  familia- 
risé avec  cette  manière  de  respirer,  M.  Faure  le  prévient  qu'il  va  ressentir  une 
légère  cuisson  dans  la  narine.  Il  fait  tomber  une  gouttelette  de  chloroforme 
dans  le  flacon  par  l'emboucbure  restée  ouverte;  une  seconde  après,  il  en  fait 
tomber  une  nouvelle,  et  ainsi  de  suite.  Si  le  sujet  se  plaint  d'une  cuisson  trop 
vive,  on  éloigne  un  peu  l'appareil,  puis  on  le  rapproche  peu  à  peu.  Le  sujet 
devient,  en  général,  très-rapidement  insensible  a  l'action  locale  exercée  dans 
la  narine;  alors  on  fait  couler  7  ou  8  grammes  de  chloroforme  dans  le  flacon. 
Si  l'anestliésie  ne  se  prononce  pas  a  la  troisième  ou  quatrième  minute,  on  agite 
le  flacon  de  manière  à  le  projeter  sur  les  parois  et  à  augmenter  la  surface  d'éva- 
poration. 

»  On  pourrait  croire,  d'après  ces  détails,  que  l'opération  est  compliquée,  il 
n'en  est  rien  :  presque  toutes  les  inhalations  ont  été  faites  parles  élèves  du  ser- 
vice qui  avaient  vu  employer  l'appareil  une  fois  ou  deux  seulement.  Il  n'y  a 
pas  de  moyen  dont  l'emploi  soit  plus  simple,  parce  qu'il  n'en  est  aucun  dont 
la  surveillance  soit  aussi  aisée. 

»  Une  fois  l'anesthésie  déclarée,  on  la  maintient  au  degré  voulu  avec  une 
facilité  sans  pareille;  il  suffit  pour  cela  de  tenir  le  tube  à  portée  de  la  narine, 
selon  l'exigence  du  moment,  on  retire  l'appareil  ou  on  l'agite.  » 

M.  Berchon  a  fait  un  utile  travail  sur  l'emploi  méthodique  des  anestlit- 
siques,  et  principalement  du  chloroforme  a  l'aide  de  l'appareil  réglementaire, 
dans  le  service  de  santé  de  la  marine. 

Les  règles  qui  dirigent  cet  emploi  consistent  principalement  dans  l'usage  de 
chloroforme  chimiquement  pur:  dans  un  dosage  exact  des  quantités  de  liquide 
prescrites,  qui  ne  dépassent  qu'exceptionnellement  10  grammes  de  première 
administration;  et  dans  l'emploi  d'un  appareil  très-simple  qui  rend  les  inha- 
lations aussi  faciles  que  possible,  en  n'apportant  aucune  gêne  aux  ouvertures 
extérieures  de  l'appareil  respiratoire. 

Cet  appareil  n'est  autre  chose  qu'un  cornet  de  carton  peu  épais,  pourvu 
intérieurement  d'un  diaphragme  de  molleton  percé  à  son  centre,  et  dans  une 
étendue  suffisante,  de  manière  à  assurer  l'arrivée  de  l'air  atmosphérique  et  son 
mélange  constant  avec  les  vapeurs  anesthésiques. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  deux  ou  trois  minutes  suffisent  pour 
amener  l'insensibilité  la  plus  absolue,  quels  que  soient  l'âge,  la  profession  et 
les  autres  conditions  individuelles  des  sujets. 

L'anesthésie  aussi  rapidement  obtenue  se  prolonge  d'ailleurs  a  merveille 
jusqu'à  la  fin  des  opération^  les  plus  variées,  et  il  est  rare  qu'on  soit  obligé  de 
recourir  à  une  deuxième  d<j«  de  5  grammes  (en  tout  15  grammes)  pour  main- 
tenir la  suspension  de  la  douleur  au  gré  du  chirurgieui 
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messive,  on  parviendra  à  obtenir  l'insensibilité  et  même  la  résolu- 
Uon  par  le  seul  fait  de  la  continuité  des  inhalations,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  forcer  les  doses. 

Si  la  circulation  ou  la  respiration  venait  à  se  troubler,  on  suspen- 
drait la  chlorotormisation  pour  laisser  au  malade  le  temps  de  se  re- 
mettre, et  l'on  recommencerait  ensuite.  Pour  peu  que  le  troubje  des 
grandes  fonctions  se  produisît  ou  acquît  une  certaine  intensité,  il 
serait  prudent  de  renoncer  pour  l'instant  au  chloroforme  et  peul-èlre 
même  de  différer  l'opération,  si  la  chose  était  possible. 

La  chloroformisalion  peut  être  poussée  plus  ou  moins  loin,  sui- 
vant l'opération  que  Ton  se  propose  de  pratiquer  ou  l'effet  qu'on 
veut  obtenir;  mais,  en  tout  cas,  il  faut  cesser  l'administration  du 
chloroforme  aussitôt  que  le  malade  est  plongé  dans  l'insensibilité  et 
ijiie  la  résolution  s'est  établie. 

S'il  était  nécessaire  de  prolonger  l'état  anesthésique,  on  pourrait 
\e  faire ,  en  revenant  avec  précaution  à  l'administration  du  chloro- 
forme aussitôt  que  le  malade  se  ranime.  On  a  pu  ainsi  pratiquer,  sans 
douleur  et  sans  inconvénient  pour  les  malades,  des  opérations  qui 
n'ont  pas  duré  moins  d'une  heure.  Cependant,  toutes  les  fois  que  de 
grandes  quantités  de  vapeurs  chloroformiques  ont  été  absorbées,  il 
faut  se  tenir  en  garde  contre  les  syncopes  consécutives.  Quoiqu'on 
n'ait  vu  que  bien  rarement  des  accidents  survenir  après  l'opération, 
la  prudence  exige  que  le  chirugien  ne  quitte  son  malade  qu'après 
l'avoir  vu  parfaitement  ranimé. 

Dans  le  cas  de  syncope  grave,  voici  ce  qu'il  convient  de  faire  : 

1°  Placer  le  malade  dans  une  position  fortement  inclinée  et  telle 
que  les  pieds  soient  élevés  et  que  la  tête  occupe  le  point  le  plus 
'  déclive. 

2°  Pratiquer  la  respiration  artificielle  au  moyen  de  pressions  mé- 
lliodiques  exercées  sur  les  parois  thoraci(iues  et  abdominales;  faire 
en  même  temps  ouvrir  la  bouche  du  malade  ,  attirer  sa  langue  au 
j  dehors,  nettoyer  et  exciter  le  fond  de  sa  gorge  avec  le  doigt,  avec 
une  spatule  (1). 

3°  Aspersion  d'euu  froide. 

k°  Faire  ouvrir  les  fenêtres,  afin  d'introduire  dans  la  chambre  un 
air  frais  et  pur. 

5"  Faire  des  applications  du  marteau  de  Mayor. 

6°  Recourir  ù  la  faradisation  du  diaphragme. 

Ajoutons  encore  que  des  observations  nombreuses  ont  prouvé 
refTicacité  de  la  flagellation  sur  la  face  dans  les  cas  d'accidents  chlo- 


(l)  Le  docteur  H.Sylvester  a  imaginé  un  moyen  aussi  efficace  qu'ingénieux 
il.'  ranimer  la  respiration,  il  consiste  dans  l'élévation  et  l'abaissement  alterna- 
tif rapide  des  bras.  On  imprime  aussi  aux  muscles  llioraciqucs  des  mouvements 
qui  déterminent  l'entrée  et  la  sortie  de  l'air  des  poumons.  M.  Abeille  vante 
r.ilectricité  mis  en  jeu  au  moyen  d'aiguilles  implantées  sur  divers  points  du 
forps  et  notamment  sur  l'axe  cérébro-spinal. 
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roformiqiics.  Insistons  surloiil  sur  Vutilitê  de  l'oxygène  que  M.  Du- 
roy  a  préconisé  avec  une  grande  raison,  et  disons  que  ce  dernier 
observateur  a  réussi  à  isolrr  très-nettement  le  chloroforme  du  sang 
dans  le  cas  de  chloroformisation. 

Ces  moyens  ont  réussi  déjà  ;  mais,  si  l'on  veut  en  tirer  le  parti 
qu'on-  peut  en  attendre,  il  faut  les  mettre  en  usage  immédiatement, 
sans  hésitation,  et  en  continuer  l'emploi  avec  énergie,  foi  et  persé- 
vérance. —  Quant  aux  frictions,  au  massage,  aux  aspersions  froides, 
aux  vapeurs  ammoniacales,  ce  sont  des  moyens  dont  l'action  est  trop 
incertaine,  et  surtout  trop  lente,  pour  qu'ils  soient  employés  auirc- 
ment  qu'à  titre  d'adjuvants. 

Opinions  des  Sociétés  savantes  et  des  adtedrs  sur  l'emploi 
DU  CHLOROFORME.  —  Après  uiic  longue  discussion  à  la  Société  de 
chirurgie,  à  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Robert,  les  conclusions  sui- 
vantes ont  été  adoptées  : 

«  1°  L'inhalation  du  chloroforme  peut  déterminer  des  accidents 
et  la  mort,  lors  même  que  cet  agent  est  pur  et  administré  par  des 
mains  habillas;  mais  les  cas  avérés  de  ce  genre  sont  rares  et  tout  à 
lait  exceptionnels,  si  on  les  compare  aux  observations  innombrables 
qui  attestent  les  bienfaits  de  l'anestiiésie. 

»  2°  L'examen  attentif  des  observations  a  démontré  que,  lorsque 
la  mort  survient,  elle  ne  doit  pas  être  attribuée  au  chloroforme  exclu- 
sivement, et  qu'elle  peut  dépendre  aussi  d'autres  causes  diverses,  -i 

Pour  n'omettre  aucun  document  important  sur  celte  grave  ques- 
tion, citons  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Lallemand,  fait  à  la 
Société  médicale  d'émulation ,  le  8  janvier  1855  : 

«  1°  L'action  du  chloroforme  sur  l'organisme  s'opère  avec  une 
rapidité  qui  est  en  raison  directe  de  la  concentration  des  vapeurs 
inhalées  ;  mais  les  phénomènes  qui  la  manifestent  se  développent 
toujours  dans  le  même  ordre  et  avec  le  même  caractère. 

»  2°  Les  propriétés  excito-motrices  des  centres  nerveux,  la  sensi- 
bilité et  la  motricité  des  nerfs  cérébro-rachidiens,  sont  suspendues 
par  le  chloroforme  ;  mais  l'excitabililé  de  la  moelle  et  la  motricité 
des  nerfs  continuent  de  se  manifester  sous  l'action  d'un  courant 
électrique. 

)>  3°  Le  chloroforme  a  une  affinité  élective  spéciale  pour  les  centres 
nerveux,  dans  la  substance  desquels  il  s'accumule  pendant  l'inlia- 
laiion  et  se  retrouve  après  la  mort  en  proportion  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  dans  les  autres  organes. 

»  Zi"  Chez  les  animaux  cbloroformisés,  les  mouvements  respira- 
toires cessent  avant  les  contractions  du  cœur;  la  circulation  est  la 
fonction  qui  persiste  la  dernière:  le  cœur  est  VuUimum  moriens. 

i>  b°  Les  animaux  meurent  constamment,  quand  on  les  abandonne 
à  eux-mêmes,  après  que  les  mouvements  respiratoires  sont  sus- 
pendus. 

»  6°  Le  chloroforme  est  éliminé  très-rapidement  de  l'économie 
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1 1  surface  pulmonaire  est  la  voie  normale  de  celte  élimination,  h  la- 
liaelle  la  surface  cutanée  ne  prend  qu'une  part  très-reslreuite. 

7°  Le  rétaWis<^ement  des  fondions  vilales  suspendues  par  les  mha- 
hiions  de  chloroforme  est  obtenu,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
r,s  nar  l'emploi  des  insufflations  pulmonaires  d'air  atmosphérique 
..î  fî'oxv-ène  pur,  même  après  que  tous  les  mouvemenis  de  la  cnxu- 
huion  sont  abolis.  (  Rappelons  que  c'est  M.  Ricord  qui ,  le  premier, 
a  nréconisé  les  insufflations  d'air  atmosphérique.) 

>,  8"  L'insufflalion ,  pour  réussir,  doit  être  appliquée  immédiate- 
ment après  la  suspension  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  et  elle 
doit  être  continuée  avec  persévérance  et  avec  énergie  jusqu  au  réta- 
blissement complet  des  mouvements  normaux  et  spontanés  de  la 

respiration.  ,  r  ,   .    •     i  <• 

»  9»  La  respiration  artificielle  produite  par  la  fadarisalion  des  nerts 
phréniques  peut,  comme  l'insufflation,  rétablir  les  fonctions  vitales 
suspendues  par  le  chloroforme. 

»  10»  L'électricité,  employée  comme  excitant  général  du  système 
nerveux,  est  impuissante  contre  l'intoxication  chloroformique  ;  elle 
ne  peut  produire  d'effets  salutaires  que  quand  elle  parvient  à  déter- 
miner la  respiration  artificielle. 

»  11°  L'électricité  épuise  rapidement  l'excitabilité  nerveuse  chez 
les  animaux  arrivés  à  la  dernière  période  de  l'intoxication  chloro- 
formique. 

»  12°  L'insufflation  agit  contre  l'intoxication  chloroformique  en 
stimulant  l'excitabilité  du  système  nerveux  et  en  provoquant  l'élimi- 
nation du  chloroforme  par  la  surface  pulmonaire. 

»  13"  La  mort  qui  survient  à  la  suite  des  inhalations  de  chloro- 
forme est  due  à  l'abolition  de  l'action  du  système  nerveux  et  non  ù 
l'asphyxie  ou  à  la  paralysie  des  mouvemenis  du  cœur. 

»  1/1°  La  dilution  des  vapeurs  du  chloroforme,  dans  une  large  et 
constante  proportion  d'air  atmosphérique,  peut,  sinon  prévenir,  du 
moins  retarder  longtemps  les  dangers  de  l'intoxication.  » 

Chloroforme  dans  la  médecine  opératoire.  —  Avant  d'indiquer 
les  opérations  principales  dans  lesquelles  se  présente  l'indication  du 
chloroforme,  rappelons,  d'après  M.  Sédillot,  la  manière  dont  on  doit 
opérer. 

Le  chloroforme  est  versé  sur  une  compresse,  roulée  de  manière 
à  présenter  une  cavité  assez  large  pour  couvrir  facilement  le  nez 
et  la  bouche  du  malade.  L'autre  cAté  de  la  compresse  est  froncé  et 
fixé  lâchement  par  une  épingle  pour  ne  pas  empêcher  complètement 
le  passage  de  l'air.  Le  malade  ne  doit  pas  être  tenu,  mais  rester 
couché  sur  le  dos,  la  tôle  légèrement  soulevée  par  un  oreiller.  On 
commence  par  verser  sur  la  compresse  1  ou  2  grammes  de  liquide, 
et  l'on  approche  le  linge  à  quelque  distance  de  la  bouche  pour  laisser 
le  temps  au  malade  de  s'habituer  à  l'odeur  et  à  l'impression  du 
chloroforme.  Il  ne  saurait  arriver  à  personne  de  se  laisser  plonger 
dans  une  perle  de  conscience  absolue  et  d'affronter  une  opération 
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sans  une  émolion  plus  ou  moins  vive.  Le  chirurgien  s'efforce  dT 
tninqui  liser  ses  opérés,  leur  parle  doucement,  leur  demande  quels 


fai.„  —  ,..oj„.«i,v/.i.T  1^1.  v.ijjMfi:a,  11  iciiic  L'uiieremeni  la  compresse 
et  attend  un  peu  de  calme.  Bientôt  la  respiration  se  régularise  et 
et  l'on  reprend  l'usage  de  l'anestliésique.  Lorsqu'on  s'aperçoit  que 
les  mspiralloiis  sont  bien  supportées  et  que  l'émotion  est  en  panie 
dissipée,  on  verse  largement  le  chloroforme  sur  le  Imge  et  l'on 
cherche  à  en  faire  inspirer  les  plus  fortes  quantités  dans  le  temps  le 
plus  court,  ce  qui  est  le  meilleur  moyen  de  prévenir  la  période  d'ex- 
citation et  une  aneslhésie  trop  profonde.  Le  succès  nous  a  paru 
moins  prompt  chez  les  individus  vigoureux  et  habitués  aux  alcoo- 
liques. S'il  survient  du  spasme,  de  la  gêne  respiratoire,  de  la  tur- 
gescence de  la  face,  on  s'arrête,  puis  on  recommence  dès  qui' la 
normalité  respiratoire  se  rétablit.  S'il  y  a  un  peu  d'exaltation,  des 
mouvements  brusques,  les  signes  d'une  ivresse  bruyante,  sans  que 
la  respiration  ni  la  circulation  soient  gênées,  on  active  l'action  du  chlo- 
roforme en  en  imbibant  abondamment  la  compresse.  Souvent,  alors, 
le  blessé  s'alanguit,  ses  paroles  deviennent  plus  lentes,  sa  voix  plus 
faible,  sa  tête  se  penche  sur  sa  poitrine,  et  il  se  renverse  complète- 
ment endormi  sur  son  oreiller.  Dans  d'autres  cas,  assez  rares,  la 
compresse  est  repoussée.  On  attend  que  l'exaltation  diminue,  puis 
on  renouvelle  les  mêmes  épreuves.  Si  l'on  ne  réussit  pas  et  que  le 
malade  continueàse  défendre,  on  essaye  alors  de  le  maiuleniret  de  le 
sidérer  par  de  grandes  doses  de  l'agent  anesthésique.  On  n'en  suspend 
l'usage  qu'après  l'apparition  de  la  résolution  musculaire,  lorsque  les 
membres,  soulevés,  retombent  inertes  par  leur  propre  poids.  Leciii- 
rurgien  commence  alors  l'opération  et  fait  reprendre  le  chloroforme 
à  la  moindre  trace  de  mouvement  sous  l'action  de  ses  instruments. 

L'indication  consiste  à  maintenir  cet  état  d'insensibilité  et  d'im- 
mobilité sans  en  exagérer  le  degré.  Avec  de  l'intelligence  et  de  l'ha- 
bitude, l'aide  accomplit  celte  délicate  mission  d'après  des  signes  qui 
le  trompent  rarement,  et,  dons  tous  les  cas,  son  en-eur  ne  doit  con- 
sister qu'à  ne  pas  cliloroformiser  assez  le  malade,  et  jamais  à  porter 
trop  loin  l'anesthésie.  On  éloigne  la  compresse  tant  que  ne  se  mani- 
feste aucune  contraction  musculaire  ;  mais,  lorsqu'un  mouvement  de 
la  bouche  ou  des  paupières  révèle  le  retour  de  la  motilité,  on  revient 
à  quelques  inspirations  de  chloroforme,  puis  on  les  suspend  mo- 
mentanément. On  écoule  la  respiration  ,  on  cesse  lorsqu'elle  faiblit, 
pour  recommencer.  Quelquefois  on  a  pu  rester  fort  longtemps  sans 
donner  de  chloroforme,  dont  les  effets  étaient  sulDsamment  persis- 
tants. 

En  agissant  ainsi ,  on  consomme  manifestement  beaucoup  plus  de 
chloroforme  que  n'en  absorbent  les  malades,  mais  c'est  là  une  perte 
de  peu  d'importance. 
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L'introduction  du  cliloroforme  dans  la  médecine  opératoire  a  réa- 
lisé un  immense  progrès.  L'élément  douleur,  que  l'on  retrouvait 
■  toujours  comme  un  obstacle,  a,  pour  ainsi  dire,  disparu  de  cette 
partie  de  l'art.  D'autre  part ,  les  chances  de  guérison  dans  les 
grandes  opérations  chirurgicales  paraissent  réellement  augmentées, 
ainsi  que  rétablissent  les  relevés  publiés  par  M.  Simpson  et  par 
M.  Bouisson.  D'après  ce  dernier  chirurgien ,  les  guérisons  seraient 
jussi  plus  rapides.  Voici ,  selon  lui,  les  principales  contre-indica- 
tions : 

1°  Les  opérations  très-courtes  et  très-douloureuses; 
2°  Les  opérations  qui  exigent  une  participation  active  de  la  part  du 
malade  ; 

3°  Les  opérations  oii  la  sensibilité  sert  de  guide  aux  chirurgiens  ; 

W  Les  opérations  dans  lesquelles  la  douleur  est  le  but  ; 

5"  Enfin  les  opérations  faites  dans  le  cas  où  il  existe  des  causes 
préalables  de  stupeur  ou  d'immobilité. 

Pour  les  opérations  très-courtes  et  peu  douloureuses,  pour  une 
ponction  d'hydrocèle,  pour  l'exlraclion  d'une  dent,  pour  une  ouver- 
uire  d'abcès,  pour  une  cautérisation  superficielle,  pour  d'autres 
opérations,  même  un  peu  plus  importantes,  telles  que  la  lénotomie, 
la  paracentèse,  le  phimosis,  l'excision  de  tumeurs  pédiculées,  et  gé- 
néralement pour  tous  tes  cas  chirurgicaux  qui  ne  réclament  qu'une 
I  discrète  intervention  de  l'instrument  tranchant,  il  faut  bien  recon- 
'  naître  que  les  inhalations  anesihésiques  ne  sont  pas  rigoureusement 
indiquées;  presque  tous  les  chirurgiens  s'en  abstiennent,  et  l'on  ne 
peut  que  les  approuver. 

Selon  M.  Lustreman ,  les  blessés  épuisés  par  les  maladies  anlé- 
lieures  peuvent  également  profiter  des  bienfaits  du  chloroforme. 

J'ai,  dit-il,  pendant  la  campagne  d'Orient,  chloroformisé  des  bles- 
M's  épuisés  par  le  scorbut,  la  diarrhée,  la  fièvre  traumatique,  les 
suppurations  abondantes  et  prolongées  de  la  pourriture  d'hôpital. 
Ces  pauvres  moribonds,  envoyés  de  Crimée  à  Coustantinople,  pla- 
çaient dans  une  amputation  tardive  leur  dernière  chance  de  salut. 
Tous  demandaient  à  être  endormis.  Je  n'eus  qu'à  me  féliciter  d'avoir 
cédé  5  leurs  instances.  Plusieurs  ont  guéri.  Pas  un  n'a  éprouvé  le 
moindre  accident  imputable  au  chloroforme.  » 

La  méthode  anesthésique  a  rarement  trouvé  place  dans  l'oculis- 
lique  pour  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  le  globe  de  l'œil  ;  elle 
rend  des  services  journaliers  dans  les  cas  de  taille,  de  hernies  étran- 
glées. Pour  la  réduction  des  luxations  et  des  fractures  la  chlorofor- 
misation  a  montré  tout  le  parti  qu'on  pouvait  lirer  de  la  suppression 
de  la  résistance  musculaire.  La  dilatation  du  sphincter  anal  pratiquée 
par  M.  Piécamier  contre  les  fissures  à  l'anus  devient  praticable  à 
l'aide  du  chloroforme. 

Al.  Guyton  a  montré  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  du  chloroforme 
pour  la  réduction  des  hernies  étranglées. 

Jusqu'où  faut-il  s'avancer  dans  les  tentatives  de  réduction  par  le 


272 


MEDICAMENTS  ANTISPASMODIQUES. 


chloroformo?  Qii'esi-il  permis  d'en  attendre?  Il  est  évident  qu'il 
fera  réduire  dans  bien  des  cas  où  le  taxis  ordinaire  eût  échoué;  il 
sera  sans  eiïet  dans  ceux  où  des  adhérences  an  sac  retiendront  forie- 
ment  l'intestin  en  dehors,  ou  peut-être  quand  ces  tuniques  épaissit'^ 
infiltrées,  ne  pourront  plus,  quand  môme  on  en  chasserait  Ips  ga;?. 
franchir  une  ouverture  qu'elles  remplissaient  déjà  en  partie  h  lï-iai 
sain.  Mais  n'aura-t  on  pas  à  craindre  de  rentrer,  plus  facilement 
qu'avec  les  moyens  habituels,  une  anse  dont  les  parois  altérées  amè- 
neraient des  accidents  à  l'intérieur  de  l'abdomen?  La  question  esi 
bien  délicate.  Toujours  est -il  que,  dans  les  cas  où  l'on  ne  reconnaîtrn 
pas  les  signes  de  lésions  un  peu  avancées,  on  réduira  aisément,  par 
conséquent,  en  général  dans  les  premiers  jours. 

Ainsi  l'entérocèle  simple  étranglée,  l'entéro-épiplocèle  avec  por- 
tion médiocre  d'épiploon,  ou,  en  un  mot,  les  hernies  résistantes, 
sonores  à  la  percussion,  seront  celles  où  l'emploi  du  chloroforme 
est  indiqué. 

Chloroforme  chez  les  enfants.  —  On  emploie  une  petite  époii?'- 
Le  chloroforme  est  versé  dans  la  cavité  de  cette  éponge  renverst'e 
sur  son  sommet;  puis,  dans  cotte  position,  l'éponge  est  pressée 
avec  la  main,  afin  que  le  liquide  l'imbibe,  surtout  vers  son  sommet, 
et  laisse  à  secle  rebord  de  sa  base,  destiné  à  s'appuyer  sur  la  peau. 
On  évite  ainsi  l'irritation  des  lèvres  et  des  narines.  L'éponge  est, 
en  efi'et,  appliquée  sur  ces  deux  orifices. 

Souvent,  après  avoir  fait  quelques  aspirations  de  vapeur  chloro- 
formique  avec  une  sorte  d'avidité,  l'enfant  la  refuse  obstinément. 
Il  ferme  la  bouche,  s'agite,  et  la  respiration  semble  suspendue  tant 
que  l'éponge  couvre  la  bouche  et  les  narines.  Il  faut  saisir  l'instant 
où,  l'éponge  enlevée,  l'enfant  pousse  des  cris,  pour  la  réappliqner 
pendant  les  inspiration?.  De  cette  façon,  une  grande  quantité  de 
vapeur  chloroibrmique  se  perd,  et  celle  qui  est  aspirée,  ne  l'étant 
pas  d'une  manière  continue,  agit  plus  lentement.  Malgré  cette  inter- 
mittence, l'enfant  absorbe  une  dose  surprenante  de  vapeur  avant 
d'en  éprouver  suffisamment  les  effets. 

M.  Morel-Lavallée  fait  les  remarques  suivantes  sur  la  marche  de 
la  cbloroformisation  : 

1"  Sa  durée  varie  de  une  à  cinq  minutes;  elle  est  en  moyenne,' 
de  deux  à  trois  minutes. 

2°  Quelquefois  l'enfant  ouvre  spontanément  les  yeux  avant  que 
l'anesthésie  soit  complète,  lorsque  le  gonflement  de  paupières  n'op- 
pose pas  un  obstacle  mécanique  à  leur  écartement. 

3°  Mais  la  plupart  du  temps  il  est  nécessaire  de  pousser  l'inhala- 
tion jusqu'à  ce  que  l'enfant  ne  retire  plus  sa  main  fortement  pincée 
ou  piquée  avec  une  épingle. 

k"  Il  arrive  même  très-souvent  que  sous  la  pression  des  écarteurs,  • 
les  paupières  se  contractent  encore,  et  se  contractent  violemment 
alors  que  la  peau  a  perdu  sa  sensibilité.  La  sensibilité  s'éteint  plus 
tardivement  dans  la  conjonctive  enflammée. 
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50  Presque  toujours  l'écume  vient  à  la  bouche  de  l'enfant,  el  irès- 

iromptement.  ...       .      ,  j 

6"  Le  pouls,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  bien  suivre  a  cause  de 
i  neliiesse  de  la  radiale,  ne  la  modifie  notablement  que  lorsque  la 
.  espiralion  est  comme  suspendue  :  à  ce  moment  il  devient  faible  el 

"^£mp^ôz  du  chloroforme  dans  les  accouchemenls.  —  Tandis  que 
e  cliloroforine  est  à  peine  employé  en  Fiance  dans  la  pratique  des 
ccouchements,  ce  précieux  agent  est  d'un  usage  extrêmement 
épandu  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Le  rapport  du  comité  de 
■  Vssocialion  médicale  américaine  constate,  en  effet,  que  les  anestbé- 
kuies  commencent  à  être  employés  aux  Élat-Unis  dans  presque 
ous  les  accouchements.  Le  comité  a  reçu  à  cet  égard  des  commn- 
\icalions  desquelles  il  résulte  que  deux  mille  accouchements  ont  été 
erminés  avec  le  chloroforme  sans  aucun  accident  funeste,  et  qu'un 
rès-pelit  nombre  seulement  a  été  accompagné  de  phénomènes 
Icfavorables  à  l'emploi  des  aneslliésiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  approuvons  complètement  la  sage  réserve 
l(>s  accouciieurs  français,  qui  ont  été  inspirés  par  la  pratique  si 
dairée  de  M.  le  professeur  Paul  Dubois.  L'objection  tirée  des  scènes 
àcheuses  que  pouvaient  faire  naître  les  idées  érotiques  d>5veloppéos 
)ar  l'aneslhésie  devait  être  prise  en  considération  quand  on  employait 
'éther,  mais  le  chloroforme  n'offre  pas  cet  inconvénient. 

Dans  les  accouchements  naturels,  dit  M.  Danyau,  il  faut  user 
nodérément  du  chloroforme,  même  à  dose  simplement  atténuante. 
:elie  réserve  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  en  limiter  l'usage  aux  cas 
)ù  la  rigidité  de  l'orilice  donne  aux  contractions  utérines  un  carac- 
he  vraiment  pathologique.  Je  pense,  dit-il,  qu'on  peut  aller  plus 
oin  et  y  recourir  dans  ceux  où  la  dilatation  est  lente  et  très-doulou- 
•euse,  diil-on  d'ailleurs  y  renoncer  plus  lard,  quand  elle  a  été  accom- 
:)lic  au  début  de  la  période  d'expulsion,  en  général  beaucoup  moins 
)énible  el  d'ailleurs  presque  toujours  si  vaillamment  supportée  par 
es  femmes.  Je  ne  l'exclus  pas  non  plus  de  celle  dernière  partie  du 
lavail,  si  elle  doit  être  longue,  difficile  et  par  conséquent  accompa- 
gnée de  très-vives  douleurs,  mais  à  la  condition  qu'une  attention 
!gale  pourra  être  donnée  à  la  cliloroformisation  et  à  l'accouchemeiil, 
il  j'ajoute  qu'il  faut  plutôt  accorder  que  proposer  l'aneslhésie,  et 
généralement  attendre  qu'elle  soit  demandée  par  la  palienle  ou  par 
a  famille. 


Applications  médicales  des  inhalations  de  chloroforme.  — 
Pour  combattre  le  symplûme  douleur,  le  chloroforme,  ou  en  inha- 
nlions  ou  en  applications  locales,  a  rendu  d'incontestables  services, 
Beaucoup  de  médecins  en  ont  obtenu  de  bons  résultats  contre  les 
iffections  névralgiques,  en  parliculier  contre  les  douleurs  névralgi- 
|nes  des  organes  abdominaux.  Le  chloroforme  a  réussi  à  calmer  les 
louleurs  des  coliques  nerveuses  et  des  coliques  de  plomb,  il  a  rendu 
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de  grands  services  dans  des  cas  de  coliques  luipali.juos  el  népliré 
norrliée  *  ^^^^^^  "  '^"''"^^     douleurs  qui  accompagueni  la  dysmé- 

On  a  employé  le  chloroforme  pour  combattre  les  cinq  aiïeciions 
nerveuses  suivantes  :  l'épilcpsie  convulsive,  la  chorée,  riiystérie 
1  éclampsie  et  le  tétanos.  Dans  l'hyslérie,  les  bons  ellelsonl  été  tlou'- 
leux,  dans  l'épilepsie  nuls  :  dans  la  chorée  évidents,  d'après  M.  Grévy 
Dans  le  tétanos  traumalique,  le  chloroforme  a  été  plutôt  nuisible 
qu'unie,  il  a  mieux  réussi  contre  le  tétanos  spontané.  On  a  observé 
à  l'hôpital  S.  Antoine  un  cas  de  mort  survenu  à  la  suite  d'inhalaiioii 
chloroformique,  dans  le  tétanos  consécutif  à  une  fracture  de  jambe. 
M.  Macario  a  relaté  des  observations  qui  montrent  l'utilité  du  chlo- 
roforme dans  l'éclampsie. 

M.  F.  Churchill  rapporte  quatre  observations  où  la  guérison  de  la 
coqueluche  a  été  obtenue  par  les  inhalations  de  chloroforme. 

M.  Carrière  donne,  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique,  des  obser- 
vations intéressantes  qui  témoignent  de  l'emploi  heureux  des  inha- 
lations de  chloroforme  pour  combattre  une  redoutable  névrose,  l'an- 
gine de  poitrine. 

On  a  réussi  à  calmer  les  accès  d'asthme  nerveux  à  l'aide  des  in- 
halations chloroformiques:  M.  Pratt  les  a  employées  avec  succès  dau? 
le  delirium  tremens  ;  M.  Manson  et  M.  Jewet,  pour  combattre  l'em- 
poisonnement avec  la  strychnine  ;  on  les  a  indiquées  contre  l'hydro- 
phobie. 

On  a  fait  à  l'hospice  des  aliénés  de  Zurich  l'essai  du  surmonter  la 
résistance  de  certains  malades  pour  la  nourriture,  en  les  soumettant 
à  l'effet  du  chloroforme,  et  cela  avec  un  plein  succès,  puisqu'il  n'a 
pas  été  nécessaire  de  renouveler  plus  de  deux  ou  trois  fois  celte 
opération. 

Selon  MM.  Mackenzie,  Ainoult,  Snow,  le  chloroforme,  en  inhala- 
tion, s'est  montré  elDcace  contre  la  phoiophobie  scrofuleuse. 

Une  application  inattendue  du  chloroforme  est  celle  qu'on  a  faite 
en  Allemagne  pour  modifier  avantageusement  la  marche  de  l'inflam- 
mation du  poumon.  Sur  cent  quatre-vingt-treize  cas  traités  parles 
docteurs  Wachern,  Baumagrtner,  Ilelbing  et  Schmidt,  il  n'y  a  eu 
que  neuf  décès.'  De  vingt-trois  cas  rapportés  par  le  docteur  Warien- 
trapp  (de  Francfort),  dix-neuf  ont  été  traités  exclusivement  par  le 
chloroforme,  et  un  seul  malade  a  succombé  !  Voici  le  mode  suivant 
lequel  l'agent  anesihésique  était  administré  dans  ces  derniers  cas  : 

«  Toutes  les  deux,  trois  ou  quatre  heures,  on  faisait  respirer  aii 
malade  des  vapeuis  de  20  à  (50  gouttes  de  chloroforme,  pendant 
dix  ou  quinze  minutes,  mais  sans  aller  jusqu'à  la  perte  de  connais- 
sance. Tous  les  malades  étaient  adultes,  et  eu  moyenne  arrivés  au 
cinquième  jour  de  la  pneumonie.  Chez  tous,  on  a  remarqué  que 
le  cliloroforme  avait  pour  ellet  de  déterminer  la  transpiration,  quel- 
quefois après  la  première  inhalation,  mais  jamais  plus  tard  que  la 
troisième  ou  la  quatrième.  11  diminuait  graduellement  et  faisait  dis- 
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Kiraîlre  cléfinilivement  la  douleur  de  poiliiiie  ou  de  côlé.  Il  soula- 
uait  la  sensation  de  gêne  thoraciqiie,  ramenait  la  respiration  à  son 
ype  normal,  calmait  la  toux  dans  tous  les  cas,  facilitait  Texpecto- 
ation  en  la  modifiant  et  en  la  rendant  moins  abondante.  Enfin 
I  taisait  tomber  rapidement  la  fièvre,  et  amenait  un  sommeil  répa- 
■ateur  du  troisième  au  quatrième  jour  après  le  commencenenl  des 
nhalaiions.  »  M.  Valentini  a  également  employé  les  inhalations  de 
:liloroforme  dans  la  pneumonie. 

Administration  du  chloroforme  a  l'intérieur.  —  Dès  iSho, 
I.  le  professeur  Natalis  Guillot  avait  administré  !e  chloroforme  à 
intérieur  comme,  antispasmodique  (voy.  Annuaire  thérapeutique 
SZi/i),  bien  avant  sou  admirable  usage  en  inhalation  comme  anes- 
liésique. 

M,  Gobley  a  depuis  insisté  avec  grande  raison  sur  l'emploi  du 
bloroforme  pour  combattre  raCTection  calculeyse  hépatique  (voyez 
Upertoire  de  pharmacie). 0\\  a  beaucoup  moins  à  redouter  lesaccidents 
■ar  suite  de  l'administration  à  l'intérieur  du  chloroforme  que  par 
uite  d'inhalation  ;  cependant  on  a  rapporté  l'exemple  d'un  empoi- 
onnement  après  l'ingestion  de  60  grammes  de  chloroforme. 

Baron  a  employé  le  cidoroforme  à  l'intérieur  contre  les  vomisse- 
icnts  des  phtbisiques  :  12  à  15  gouttes  de  chloroforme  dans  un  julep 
ommeux  de  120  grammes,  à  prendre  en  vingt-quatre  heures,  suf- 
sent  pour  suspendre  les  vomissements  qui  accompagnent  si  fré- 
uemment  la  toux  chez  les  phtbisiques.  10  ou  8  gouttes,  6  môme, 
n  suffi  dans  certains  cas;  mais  cette  dernière  dose  ne  fait  quelque- 
Jis  que  diminuer  la  fréquence  de  symptôme  si  pénible.  Si  la  potion 
rovoquait  la  toux  lors  de  son  ingestion,  on  substituerait  les  perles 
e  chloroforme  à  la  potion  chloroformée.  Les  bons  effets  que  M.  Ba- 
<jw  a  obtenus  chez  les  phtbisiques  l'ont  engagé  à  poursuivre  son 
xpérimentation  contre  les  vomissements  dans  la  coqueluche  et  la 
rossesse.  M.  Fonssagrives  a  employé  le  chloroforme  comme  hvp- 
loiique. 

«  La  formule,  dit-il,  de  M.  Uytterhovcu,  qui  consiste  à  administrer 


-   iployt  _„  „ 

\piiotique  conhrme  encore  le  rapprochement  que,  dans  un  travail 
';';ent,  j'ai  cru  devoir  établir  entre  les  anesthésiques  proprement 
Ils  et  les  autres  stupéfiants  dilfusibles  ou  fixes,  lesquels  ne  sont 
gaiement  somnifères  que  quand  on  les  administre-*on  petites  quan- 

C'est  non-seulcmcnl  dans  les  coliques  hépatiques,  mais  aussi  dans 
•s  Cliques  néphrétiques  que  le  chloroforme  a  réussi. 

Les  malades  chez  lesquels  les  graviers  sont  rendus  tout  formés 
\ec  les  urines  ollrent  souvent  une  série  de  symptômes  très-graves 
■a  gravellc,  qui  a  pour  siège  les  reins  et  les  uretères,  donne  lieii 
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à  lin  seniiment  de  faiigue  et  de  pesanieur  dans  la  région  des  reins: 
celle  douleur  revient,  quelquefois  par  accès,  peul  être  très-vive  et 
comparée  à  celle  que  produirait  un  décliiremenl  profond.  Si  surtout 
les  graviers  sont  dans  les  uretères,  ces  douleurs  deviennent  très-vio- 
lenies. 

Le  chloroforme,  administré  ù  l'intérieur  et  en  lavement,  peul  cal- 
mer ces  douleurs  néphréliques. 

En  employant  le  chloroforme  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  (2  gr. 
50  centigr.  dans  une  potion)  dans  la  contracture  spasmodiquc  des 
extrémités  des  plus  intenses,  portant  à  la  fois  sur  les  membres  supé- 
rieurs et  sur  les  inférieurs,  M.  Arau  vit  cette  atTection  céder  en  quel- 
ques heures. 

Chloroforme  CONTRE  lks  fièvres  d'accLs. — M.  Delioux  a  donné 
le  chloroforme  à  des  malades  atteints  de  fièvres  anciennes  et  rebelles 
chez  lesquels  les  préparations  de  quinquina,  les  ferrugineux,  les 
toniques  amers,  ne  parvenaient  plus  à  suspendre  les  accès.  Il  a  sou- 
vent réussi,  dans  ces  circonstances,  à  enrayer  la  maladie.  Souvent 
aussi  il  a  échoué,  ou  bien  les  accès  n'ont  été  suspendus  que  pour 
peu  de  temps.  L'auteur  rapporte  cinq  observations  détaillées  à  l'ap- 
pui de  son  assertion.  Il  administre  le  chloroforme  sous  la  forme  d'un 
sirop  dans  lequel  celle  substance  entre  dans  la  proportion  de  5  cen- 
tigrauiuies  par  gramme.  Il  n'en  a  jamais  observé  de  fâcheux  elfeb. 
Toutefois,  ajoute  M.  Delioux,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  substituer 
ce  médicament  à  des  aniipériodiques  incontestablemenl  plus  eflicaces. 
Je  le  signale  seulement  comme  un  succédané  des  préparations  de 
quinquina,  et  je  pense  par  là  étendre  le  champ  des  applications 
thérapeutiques  de  ce  précieux  agent. 

PnÉPA.RAT10NS  PHARMACEUTIQUES  DU  CHLOROFORME.  PeRLES  DE  CULiiRO- 
FORME  (Clfti  tan).  —  Cliaque  perle  contient  environ  cinq  gouttes  de  cliloro- 
forme.  C'est  le  meilleur  mode  d'administrer  le  ciiloroforme  à  l'intérieur. 
{Eau  chlorofurmiscc.)  —  Je  reproduis  ici  le  résultat  d'anciennes  expé- 
riences exécutées  par  N.  Guillot  sur  l'emploi  de  ce  médicament. 

Il  fut  administré  de  la  manière  suivante  :  4  grammes  environ  de 
chloroforme  furent  ajoutés  à  400  grammes  d'eau.  On  agita  avec  force  les 
deux  liquides  dans  le  flacon,  et,  après  avoir  laissé  reposer  le  tout  pendant 
un  quart  de  minute,  on  fit  prendre  à  chaque  malade  une  ou  plusieurs 
cuillerées  de  la  liqueur,  et  l'on  répéta  celte  administration,  selon  les  cas, 
deux  à  qualre  fois  par  jour,  en  ajoutant  de  nouvelle  eau  lorsque  la  pre- 
mière eut  été  épuisée.  Chaque  cuillerée  à  bouche  contenait  donc  une  no- 
table quantiié  d'eau,  plus  une  petite  dose  de  chloroforme,  dont  la  précipi- 
tation au  fond  de  Feau  n'avait  pas  encore  pu  s'opérer.  Il  est  bon  de  dire 
que  le  médicament  avait  été  pris  d'abord  par  des  personnes  en  parfait  état 
de  santé,  de  sorte  qu'on  put  l'administrer  aux  malades  sans  avoir  aucune 
inquiétude.  Des  personnes  saines  ont  avalé  jusqu'à  200  grammes  d'eau 
contenanl  en  dissolution  une  notable  quantité  de  chloroforme.  Elles  n'ont 
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été  en  aucune  manière  incommodées  ;  elles  ont  reconnu  au  médicament 
une  saveur  sucrée,  légèrement  alcoolique,  très-analogue  à  celle  des 
éthers.  Les  malades  asthmatiques  qui  prirent  ce  médicament  l'avalèrent 
avec  plaisir,  et  quelques-uns  demandèrent  qu'on  leur  en  donnât  de  nou- 
veau, s'étant  trouvés  soulagés  après  avoir  été  soumis  à  cette  médication; 
d'autres  ne  parurent  point  avoir  éprouvé  de  soulagement  notable.  Cepen- 
dant on  peut  se  croire  autorisé  à  regarder  l'effet  du  chloroforme  comme 
antispasmodique,  et  à  penser  que  si  une  grande  analogie  de  composition 
rapprochait  celte  substance  des  éthers,  une  grande  analogie  d'action  était 
Éi,'alement  commune  à  chacune  de  ces  substances. 

M.  Bouchut  a  beaucoup  étendu  l'emploi  du  chloroforme  administré  à 
l'intérieur  et  associé  à  l'alcool.  Voici  les  principales  conclusions  de  son 
:ravail  : 

On  peut  dissoudre  le  chloroforme  et  l'éther  dans  l'alcool,  en  propor- 
'tion  d'un  sur  huit,  et  le  mélange  est  miscible  à  l'eau,  au  vin  et  au  sirop 
3n  toute  proportion,  de  manière  à  former  une  boisson  aqueuse,  vineuse, 
ju  un  élixir  agréable.  Le  vin,  l'eau  et  l'élixir  de  chloroforme  et  d'élher 
lie  produisent  jamais  l'anesthésie  complète.  Le  vin,  l'eau  et  l'élixir  chlo- 

I  oformiques  calment  l'excitation  nerveuse,  apaisent  momentanément  la 
iJouleur  et  jettent  les  malades  dans  le  vertige.  Le  vin,  l'eau  et  le  sirop, 
m  l'élixir  de  chloroforme,  sont  utiles  dans  certaines  névroses  convulsives 
?t  mentales,  particulièrement  dans  la  chorée  et  dans  le  vertige  épilep- 
ique.  Les  préparations  solubles  de  chloroforme  et  d'éther  agissent  plus 
ivement  parle  rectum,  en  lavement,  que  lorsqu'elles  sont  administrées 
aria  bouclie.  La  solution  alcoolique  de  chloroforme  agit  plus  vite  sur  les 
;tlculs  biliaires  et  dissout  mieux  à  froid  la  cholestérine  que  la  solution 
l'éther  à  la  même  dose.  L'action  dissolvante  du  chloroforme  sur  la  cho- 
'  .stérine  autorise  l'emploi  de  cette  st^stance  contre  les  coliques  hépa- 
iqiies.  Enfin,  dans  un  cas  de  calculs  biliaires  amenant  des  crises  de 
;oliques  hépatiques  avec  coloration  subictérique  de  la  peau,  le  sirop  de 
iiloroforme  a  déterajiné  la  guérison. 

Administration  du  chloroforme  a  l'intérieur.  (Bouchut.)  —  Voici, 
lit  M.  Bouchut,  ma  formule  :  chloroforme,  1  gram.  ;  alcool,  8  gram.  Mè- 
ez  et  agitez,  pour  ajouter  au  vin,  à  l'eau  et  au  sirop. 

La  loi  ect  :  1  partie  de  chloroforme  pour  8  d'alcool.  Si  l'on  veut  mettre 
lavantage,  par  exemple  2  gram.  de  chloroforme,  il  faut  prendre  16  gram, 
l'alcool  et  ainsi  de  suite;  5  gram.  de  chloroforme  pour  liO  à  45  gram. 
l'alcool. 

Dans  cette  proportion,  le  mélange  mis  dans  du  sirop  de  sucre  donne  un 
irop  parfaitement  stable.  J'en  conserve  depuis  plusieurs  mois  qui  n'a  pas 

II  lu  la  moindre  altération.  On  peut  le  mettre  dans  du  vin  et,  à  petite 
1)  0,  rendre  le  vin  délicieux  s'il  est  mauvais,  en  lui  donnant  un  bouquet 
nrt  agréable.  Enfin  on  peut  le  mettre  dans  l'eau  pour  limonade  extrême- 
iient  agréable  à  boire. 

Sirop  de  chloroforme  ou  siroi>  ciiloroformique.  —  Chloroforme,  2  à 
1  gram.;  alcool,  16  à  32  gram.  ;  sirop  de  sucre,  500  gram. 
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Vin  de  CHLOROFOiiME  ou  vi.N  cnLouoFORMiQUi;.  —  Chloroforme.  2  à 
l\  gram.  ;  alcool,  16  à  32  grani.  ;  vin  rouge  et  blanc,  500  gram. 

Eau  de  chloroforme  ou  eau  chloroformique.  —  Chloroforme,  2  gram.; 
alcool,  d6  gram,;  eau  ordinaire,  300  gram. 

Cette  dernière  préparation  constitue  une  boisson  sucrée,  qui  plaît  géné- 
ralement. En  y  ajoutant  de  l'eau  à  volonté,  on  la  rend  de  plus  en  plus 
faible,  et,  pour  quelques  personnes,  d'autant  plus  agréable.   ^ 

ÉLixiR  chloroformique.  —  Chloroforme,  8  gram.;  alcool,  64  gram^^ 
sirop,  225  gram. 

Ce  mélange  fut  donné  à  un  chien,  au  moyen  de  la  sonde  œsophagienne. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  l'animal  vomit  un  peu,  eut  de  la  peine  à 
marcher,  tombait  sur  les  genoux  et  s'affaissait  sur  lui-même.  La  sensibi- 
lité fut  à  peine  diminuée,  et  il  n'y  eut  pas  de  perte  de  connaissance;  au 
bout  de  quatre  heures,  tous  les  accidents  avaient  disparu. 

Ici  8  grammes  de  chloroforme  troublèrent  à  peine  la  sensibilité. 

Ces  expériences  sur  les  chiens,  avec  le  sirop  et  le  vin  de  chloroforme, 
me  prouvèrent  que  l'action  anesthésique  de  la  substance  était  diminuée, 
et  qu'on  pouvait  sans  inconvénient  l'employer  chez  l'homme  à  petites 
doses.  I 

Lavement  de  chloroforme. -f- Chloroforme, 2  gram.; alcool,  16  gram.; 
eau  distillée,  250  gram. 

Sirop  de  chloroforme  (Dorvault).  —  Chloroforme  pur,  Se^SOO;  sirop 
simple,  100  gram.  Agitez  fortement  pour  opérer  la  dissolution. 

Ce  sirop  contient  une  goutte  ou  2  centigrammes  et  demi  de  chloroforme 
par  gramme.  Il  est  destiné  à  être  pris  pur  par  petites  cuillerées  à  café  ou 
délayé  dans  de  l'eau. 

Le  sirop  simple  peut  dissoudre  une  bien  plus  forte  proportion  de  chlo- 
roforme (jusqu'à  un  douzième  environ).  Mais,  ainsi  chargé,  il  est  beau- 
coup trop  fort  pour  être  pris  pur,  et  lorsqu'on  le  mêle  avec  de  l'eau,  du 
chloroforme  se  sépare. 

Le  sirop  de  chloroforme,  et  surtout  celui  qui  est  saturé,  réfracte  for* 
tement  la  lumière,  son  aspect  a  quelque  chose  de  miroitant  ou  de  métal- 
lique. 

Potions  au  chloroforme  (Desrhamps).  —  Chloroforme,  2,  4,  6,  clc, 
gram.;  sirop,  30  gram.;  jaune  d'œuf,  n°  1;  eau  pour  une  potion  de 
150  gram.  Délayez  le  jaune  d'œuf  avec  de  l'eau  et  passez  la  liqueur  h  tra- 
vers une  étamine.  Pesez  le  sirop,  puis  le  chloroforme,  ajoutez  la  liqueur 
passée,  et  agitez. 

Le  jaune  d'œuf  se  dépose  plus  ou  moins  promptemcnl,  suivant  la  quan- 
tité dé  chloroforme  employée,  mais  on  n'aperçoit  aucune  goutte  de  clilo- 
roforme,  quand  bien  môme  on  a  préparé  la  potion  avec  8  grammes  de 
chloroforme,  et  la  plus  faible  agitation  rétablit  l'équilibre  entre  toutes  les 
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parties  de  cette  potion.  L'action  du  chloroforme  sur  les  matières  albumi- 
noïdes  du  jaune  d'œuf  nous  paraît  devoir  être  d'un  heureux  effet  pour 
l'administration  de  cet  agent. 

Potion  au  chloroforme  (Avée).  —  Chloroforme,  2  g-ram.;  huile  d'a- 
mandes douces,  15  gram,;  gomme  arabique  pulvérisée,  10  gram.;  eau 
distillée,  simple  ou  aromatique,  100  gram.;  sirop  simple  ou  médicamen- 
teux, 25.  Dissolvez  le  chloroforme  dans  l'huile,  émulsionnez  rapidement 
pour  éviter  sa  volatilisation. 

Potion  contre  le  hoquet  persistant.  —  Le  docteur  Marage  a  publié 
une  observation  qui  démontre  que,  lorsque  le  hoquet  nerveux  a  résisté  à 
tous  les  moyens  que  l'expérience  recommande,  le  praticien  se  trouvera 
bien  servi  par  la  mixture  au  chloroforme  qu'il  a  imaginée,  à  bout  de  res- 
sources, et  qui  a  merveilleusement  réussi.  Huiles  d'amandes  douces, 
60  gram.;  chloroforme,  20  gouttes;  sirop  diacode,  30  gram.;  sirop 
de  menthe  poivrée,  12  grammes.  A  prendre  par  cuillerée  toutes  les  trois 
heures. 

Mixtdre  contre  les  toux  nerveuses.  —  Chloroforme,  5  à  20  gouttes; 
huile  d'amandes  douces,  sirop  d'orgeat,  aa  50  gram.  Mêlez  intimement 
avant  de  prendre  cette  mixture.  En  plusieurs  fois,  le  soir  au  coucher  et  la 
nuit  pendant  les  accès.  La  dose  ci-dessus  peut  être  prise  en  une,  deux  ou 
trois  nuits. 

Potion  AU  chloroforme  (Bennet).  — Chloroforme,  50  centigr.;  cam- 
I)hre,  25  centigr.;  éther  sulfurique,  15  décigr.;  teinture  de  myrrlie, 
15  centigr.;  mucilage  de  gomme  arabique,  8  gram.;  eau  camphrée, 
ÔO  gram.  A  prendre  par  cuillerées  contre  le  ténesme  utérin  qui  accom- 
]iagne  la  menstruation. 

Lavement  chloroformisé,  —  Chloroforme,  1  gram.  ;  eau,  150  gram. 
Employé  pour  combattre  des  douleurs  spasmodiques  chez  une  primipare. 

Emploi  du  chloroforme  a  l'extérieur.  —  M.  Zlamal  a  apphqué  au 
moyen  d'un  pinceau  en  crin  le  chloroforme  dans  le  pansement  des  ulcères 
vénériens  ou  de  mauvaise  nature.  (F.  lodoforme.) 

Emerocation  du  chloroforme.  — Prenez  :  chloroforme,  10  gram.; 
alcool,  20  gram.  Mélangez  dans  une  fiole  bien  bouchée. 

Lorsque  nous  voulons  appliquer  le  chloroforme  localement,  nous  faisons 
I  tendre  sur  la  partie  un  morceau  de  flanelle  ;  on  verse  rapidement  la  so- 
lution alcooHque  de  chloroforme  à  la  surface  de  la  flanelle  ,  de  manière  à 
l'humecter  entièrement,  et  l'on  recouvre  le  tout  immédiatement  d'un  tissu 
imperméable.  A  peine  la  flanelle  est-elle  imbibée,  que  le  malade  éprouve 
•I  la  peau  une  sensation  de  chaleur  qui  va  bientôt  jusqu'à  la  brûlure,  et 
l'effet  est,  dans  ce  cas,  aussi  complet  que  possible. 

Du  chloroforme  introduit  dans  l'oreille  pour  calmer  l'odontal- 
ciE  (Simon).  —  Un  bourrelet  de  coton,  imbibé  de  chloroforme,  est  placé 
seulement  .à  l'entrée  du  conduit  auditif. 
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MiXTURK  CONTRE  FISSURE  A  l'anus  (Trousseau),  —  Alcoo),  5  gram.  • 
chloroforme,  10  gram.  Môlez,  portez  quelques  gouttes  dans  l'anus  avec 
un  pinceau  de  poil  de  blaireau. 

Les  douleurs  occasionnées  par  celte  mixture  sont  très-vives.  On  les 
calme  par  des  lotions  d'eau  froide. 

Mixture  anestiiésique  (Gueneau  de  Mussy).  —  Teinture  d'aconit 
30  gram.  ;  eau  de  Cologne^  20  gram.  ;  chloroforme,  10  gram.  Mêlez. 
Contre  l'élément  douleur  dans  les  névralgies.  On  recouvre  l'index  avec 
une  pièce  de  linge  mou  et  épais,  on  le  plonge  dans  le  mélange,  et  l'on 
frotte  doucement  les  gencives  pendant  quelques  minutes.  Par  ce  procédé, 
ou  obtient  quelquefois  une  guérison  complète  et  permanente,  et  toujours 
un  soulagement  considérable  et  presque  immédiat.  Quand  la  douleur  est 
due  à  quelque  maladie  organique,  telle  qu'affection  des  dents,  inflamma- 
tion chronique  des  gencives  et  des  alvéoles,  ou  nécrose  superficielle  de 
l'os,  on  remplace  dans  la  formule  l'esprit- de-vin  par  de  la  teinture  d'iode. 
On  a  obtenu  ainsi  de  bons  résultats,  non-seulement  dans  la  névralgie  de 
la  branche  sous-orbitaire,  mais  encore  dans  quelques  cas  de  névralgie  sus- 
orbitaire  très-intense. 

Embrocation  a  l'arnica  (Talley).  —  Teinture  d'arnica,  âà  30  gram.; 
teinture  de  saponaire,  ââ  30  gram.  ;  chloroforme,  8  gram.  Mêlez.  A  em- 
ployer à  l'extérieur  dans  les  douleurs  articulaires  et  musculaires. 

LiNiMENT  AU  chloroforme.  —  Prenez  :  chloroforme,  5  gram.  ;  alcool, 
10  gram.;  huiles  d'amandes,  30  gram.  Faites  d'abord  dissoudre  le  chlo- 
roforme dans  l'alcool  ;  ajoutez  l'huile  et  agitez  fortement. 

Ce  Uniment  remplace  avec  avantage  l'embrocation,  lorsqu'on  ne  veut  pas 
produire  une  action  aussi  énergique,  mais  qu'on  veut  obtenir  une  sédalion 
continue. 

LiNiMENT  CONTRE  LA  CH0RÉE  (Borand).  —  Chloroforme,  huile  d'amandes 
douces,  de  chaque  50  gram.  Mêlez  ;  faites  des  frictions  à  la  dose  d'une 
cuillerée  à  bouche  sur  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale.  Répétez  le  matin 
et  le  soir.  -à 

Teinture  chloroformique  de  gutta-percha  contre  la  dartre  squa* 
MEUSE  HUMIDE  (Robert).  —  Gutta-percha,  5  gram.;  chloroforme,  30  gram. 
Faites  dissoudre  ;  passez  à  travers  un  tissu  de  mousseline. 

PosiMADE  DE  CHLOROFORME.  —  Chloroforme,  5  gram.  ;  pommade  de 
concombre,  hO  gram.  ;  essence  de  roses,  4  gouttes,  Môlez.  Pour  com- 
battre le  prurit. 

LlNIMENT  CONTRE  LE  LUMBAGO  ET  LES  PLEURODYNIES.  —  Baume  tran- 
quille, àb  gram.;  chloroforme,  1  gram.  Mêlez. 

Pommade  au  chloroforme  (Cazenave).  —  Chloroforme,  2  gram. , 
axonge,  20  gram.  Contre  le  prurit  dartreux.  Le  chloroforme  intervient 
aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  pommades  employées  par  les  der- 
matologistes. 
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Destruction  des  pediculi  pubis.  —  Nous  avons  toujours  pensé  que 
l'action  toxique  du  chloroforme,  du  sulfure  de  carbone,  de  la  benzine 
sur  les  animaux  inférieurs,  trouverait  son  application  en  médecine.  On 
peut  y  avoir  recours  pour  détruire  les  acares,  les  pediculi.  C'est  ce  qu'a 
fait  M.  Hcmel  pour  une  espèce  de  ce  dernier  genre  : 

«  On  lave  les  parties  couvertes  de  poil  avec  de  l'eau  chaude  et  du 
savon  ordinaire;  après,  on  fait  plusieurs  ablutions  avec  de  l'eau  pure,  et, 
quand  les  parties  sont  bien  séchées,  on  les  frotte  avec  le  chloroforme 
(4  à  8  grammes)^  qu'on  y  verse  lentement  et  goutte  à  goutte;  enfin,  on 
recouvre  ces  parties  d'un  mouchoir  plié  en  plusieurs  doubles  qu'on  en- 
lève au  bout  d'une  demi-heure,  pour  faire  un  nouveau  lavage  à  l'eau 
chaude  et  au  savon,  afin  de  débarrasser  la  peau  des  cadavres  des  pediculi 
pubis.  » 

'  GÉLA.T1NISATI0N  BU  CHLOROFORME  (Ruspini).  —  Chloroforme,  1  gram. 
10  cenligr.  ;  albumine  de  l'œuf,  U  gram.  Mêlez. 

Chloroforme  gélatinÎsé  (Emploi),  —  M.  Massart  regarde  le  chloro- 
forme gélatinisé  comme  un  remède  très-utile  contre  toutes  les  affectioj:!,s 
que  l'on  combat  ordinairement  avec  les  pommades  et  les  liniments  au 
chloroforme. 

Cette  combinaison  du  chloroforme  avec  l'albumine,  et  que  l'on  devrait 
nommer  plutôt  chloroforme  albuminisé,  paraît  se  faire  facilement  m^ème 
à  froid,  en  agitant  un  mélange  de  parties  égales  de  chloroforme  et  de 
blanc  d'œuf.  Les  deux  liquides  s'épaississent  d'aboiBd,  prennent  l'aspect 
ducoUodion,  et  finissent,  au  bout  de  quelques  heures  de  repos^,  par  acqué- 
rir la  consistance  d'une  gelée. 

Quand  on  est  pressé ,  la  gélatinisation  peut  se  faire  en  quelques  mi- 
!  nu  tes  en  opérant  au  bain- marie;  mais  alors  on  peut  n'employer  qu'une 
partie  d'albumine  et  quatre  de  chloroforme  mélangées  dans  un  flacon 
plongé  dans  de  l'eau  à  une  température  de  50  à  60  degrés.  Il  paraît  ce- 
pendant, au  dire  de  M.  Massart,  que  la  gélatinisation  à  froid  est  préfé- 
rable parce  qu'elle  est  plus  régulière  et  plus  complète. 

Le  chloroforme  gélatinisé  réclame  quelques  précautions  et  de  la  rapi- 
dité dans  son  emploi,  car  le  chloroforme,  en  s'évaporant,  abandonne  de 
petits  grumeaux  d'albumine  qui  se  roulent  sous  les  doigts  pendant  la 
friction,  sans  aucun  avantage  pour  le  malade  ;  puis,  si,  au  lieu  de  continuer 
de  frictionner,  on  suspend  et  on  laisse  la  préparation  sur  la  peau,  l'ac- 
iion  rubéfiante  du  chloroforme  se  manifeste  et  annule  ses  propriétés  sé- 
datives. 

Chloroforme  gélatinisé  contre  la  dysménorrhée  (Lausada).  —  Du 
chloroforme  gélatinisé  appliqué  à  l'aide  d'un  pinceau  de  charpie  sur  le  col 
utérin  a  soulagé  une  malade  atteinte  de  dysménorrhée. 

Mixture  contre  la  carie  dentaire  (Magitot).  —  Chloroforme,  5  gram.. 
laudanum  de  Sydenham,  2  gram.;  teinture  de  benjoin,  10  gram.  Mêlez' 
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On  place  dans  la  cavité  de  la  dent  cariée  un  morceau  de  coton  imbib*-  de 
ce  mélange,  et  l'on  renouvelle  cette  application  jusqu'à  ce  que  l'insensibi- 
lité soit  obtenue.  Ce  résultat  atteint,  on  peut  obturer  déflnitiveme 
cavité. 


l!l  l:i 


Autres  agents  anesthésiques. 

Plusieurs  autres  agents  anesthésiques  ont  été  essayés  par  les  pliv- 
siologistes,  les  médecins,  et  particulièrement  par  M,  Flourens  et  par 
M.  Simpson  ;  mais  le  chloroforme  et  l'élher  sont,  pour  ainsi  dire  les 
seuls  usités.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  dire  un  mot  de  quelques- 
unes  de  ces  substances. 

Bichlorure  de  méthylène  de  Régnault  comme  anesthésique  (Simp- 
son) G^lPCL^.  —  Les  premiers  effets  du  bichlorure  de  méthylène 
sont  très-analogues  à  ceux  du  chloroforme,  mais  il  est  plus  lon-^- 
lemps  à  produire  le  même  degré  d'anesthésie,  et  celle-ci  est  aus'si 
plus  longue  à  se  dissiper.  Employé  chez  une  femme  en  couches 
pendant  une  heure,  il  en  résulta  l'anesthésie  ordinaire;  mais  le 
pouls  devint,  à  la  fin,  extrêmement  petit  et  faible.  Chez  une  autre 
femme,  soumise  au  chloroforme  auparavant,  aucun  effet  différent,  ou 
contraire,  ne  se  manifesta,  quoiqu'elle  fût  atteinte  d'une  affeciion 
valyulairc.  Dans  une  opération  de  fistule  vésico-vaginale,  une  divi- 
sion du  col  utérin,  la  dilatation  du  vagin  et  l'application  de  la  potasse 
caustique  sur  un  large  naevus,  chez  un  jeune  enfant,  le  chlorocar- 
bone  agit  parfaitement  comme  anesthésique.  L'enfant  resta  endormi 
plus  d'une  heure  après  l'opération,  avec  le  pouls  rapide  et  faible 
durant  tout  le  temps  du  sommeil  anesthésique. 

Appliqué  sur  la  peau,  le  bichlorure  de  méthylène  est  beaucoup 
moins  stimulant  et  irritant  que  le  chloroforme,  et  pourrait  avan- 
tageusement le  remplacer  comme  anesthésique  local  dans  les  lini- 
ments  sédatifs. 

Avecl'e'i/ier  nitrique,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  l'insensibilité 
est  rapide  et  complète;  il  suffit  de  50  à  60  gouttes  versées  sur  un 
mouchoir  pour  obtenir  l'insensibilité  après  quelques  inhalations. 
Mais,  pendant  le  court  intervalle  de  temps  qui  précède  l'anesthésie, 
on  éprouve  tant  de  plénitude  et  de  bruit  dans  la  tète,  et  l'anesthésie 
est  suivie  d'une  si  grande  céphalalgie  et  d'éblouissemenis  tels,  que 
l'emploi  de  cette  substance  est  par  cela  même  peu  commode  et  peu 
convenable, 

La  benzine  ou  benzole,  obtenue  d'abord  par  Faraday,  en  compri- 
mant le  gaz  oléfiant,  et  plus  tard  par  Mitsclierlich,  au  moyen  de  la 
distillalion  de  l'acide  benzoïque  avec  un  excès  de  chaux  (C'2il6),  est 
un  liquide  incolore  et  transparent,  d'une  odeur  éthérée  particulière, 
susceptible,  comme  la  substance  précédente,  de  produire  l'anesthésie, 
mais  déterminant  une  sensation  intolérable  de  bruit  dans  la  tète,  qui 
précède  et  suit  l'inhalation.  M.  Snow,  qui  l'a  également  essayée,  l'a 
vue  produire  des  tremblements  convulsifs. 
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Ce  carbure  est  d'un  usage  très-populaire  pour  enlever  les  taches 
ide  graisse.  C'est  un  poison  pour  les  insectes,  comme  l'a  démontré 
jM.  Milne  Edwards;  celui  qu'on  e?nploie  en  France  s'extrait  des 
produits  de  la  distillation  de  la  houille.  Jl  est  utile,  d'après  M.  Reynal, 
pour  tuer  les  parasites. 

Valdéhyde  ou  hydrate  d'oxyde  d'acétyle,  obtenue  par  Dœbereiner 
au  moyen  de  la  distillation  de  l'acide  sulfurique,  de  l'alcool  et  du 
peroxyde  de  manganèse  (G^H-'O^),  liquide  limpide  et  transparent 
irès-volalil,  se  décomposant  spontanément,  n'a  pas  paru  h  M.  Simpson 
posséder  des  propriétés  anesthésiques  aussi  puissantes  que  l'avait 
dit  M.  Poggiale.  Peu  de  personnes  sont  capables  de  respirer  une 
assez  grande  quantité  de  celte  vapeur  pour  arriver  à  l'insensibilité. 
Sur  cinq  personnes  qui  ont  essayé  ces  inhalations,  quatre  ont  été 
forcées  d'y  renoncer,  à  cause  de  la  sensation  de  dyspnée,  de  constric- 
llion  de  la  poitrine  et  de  la  toux  violente  qu'elles  déterminaient.  La 
'.cinquième  personne  est  tombée  dans  l'insensibilité,  après  avoir 
'respiré  courageusement  l'aldéhyde  pendant  une  minute  ou  deux,  et 
est  restée  dans  cet  état  pendant  deux  ou  trois  minutes,  avec  faiblesse 
et  petitesse  du  pouls.  En  reprenant  connaissance,  la  toux  et  la  con- 
istriction  bronchique  ont  reparu  et  ont  persisté  pendant  quelque 
temps. 

Le  bisulfure  de  carbone  (CS^),  liquide,  transparent,  incolore, 
très-volatil,  d'une  saveur  piquante,  a,  dit-on,  été  essayé  à  Christia- 
nia. M.  Simpson  a  répété  lui-même  et  sur  vingt  autres  personnes 
ces  expériences.  Il  s'est  convaincu  que  c'est  un  anesthésique  puissant. 
Seulement  il  a  donné  lieu  chez  plusieurs  personnes-à  des  visions 
désagréables,  et  son  action  a  été  suivie  de  maux  de  tête  et  d'éblouis- 
sements. 

Inutile  de  dire  que  M.  Simpson  est  loin  de  comparer  aucun  des 
agents  anesthésiques  précédents,  ni  pour  leurs  effets,  ni  pour  la 
lacilité  de  l'emploi,  au  chloroforme  ou  à  l'éther  sulfurique. 

Hichlorure  de  méthylène  {Richardson)  :  1°  c'est  un  anesthésique 
gi'iiéral  efficace,  qui  produit  une  insensibilité  aussi  profonde  que 
celle  amenée  par  le  chloroforme  ;  2°  son  action  est  un  peu  plus 
1  apide  que  celle  du  chloroforme  ;  mais,  pour  qu'elle  soit  complète, 
il  faut  une  dose  plus  considérable,  comme  6  à  Zi;  3°  il  produit  un 
second  degré  de  narcotisme  (excitation)  moins  prolongé  que  par  les 
autres  anesthésiques;  U"  le  narcotisme  dure  longtemps  et  est  facile  ~ 
à  reproduire;  5"  son  influence  sur  les  centres  nerveux  est  uniforme, 
ei  il  cause  peu  de  trouble  et  de  désharmonie,  s'il  en  cause,  entre  la 
respiration  et  la  circulation  ;  6°  son  élimination  est  rapide,  et  le  réta- 
J)!i.ssement  presque  soudain;  7"  il  occasionne  parfois  des  vomisse- 
iiiciits;  8"  quand  il  tue,  c'est  en  paralysant  à  la  fois  les  appareils 
1  cspiraloirc  et  circulatoire  ;  9"  il  altère  moins  l'irritabilité  muscu- 
lahe  que  peut-être  aucun  autre  anesthésique  ;  10"  il  se  combine  en 
toutes  proportions  avec  l'éther  et  le  chloroforme.  M.  SpencerWells 
a  expérimenté  le  nouvel  anesthésique  dans  cinq  opérations,  dont 
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quatre  ovarioloniios,  ot  M.  Peler  Marshall  l'a  employé  dans  cinq 
opérations,  dont  une  ovarlolomie,  une  excision  de  la  moilié  du 
maxillaire  inférieur,  etc.  D'après  M.  P.  Marshall,  les  effets  sont  plus 
rapides  que  ceux  du  chloroforme  ;  pourtant  il  a  fallu  de  3  minutes  1/2 
à  7  minutes  pour  compiéler  l'anesthésie;  la  période  d'excitation  a 
été  très-peu  marquée,  et  l'action  s'est  élablie  de  la  manière  la  plus 
paisible  et  la  plus  douce,  à  cela  près  pourtant  que  deux  des  patients 
ont  éprouvé  du  malaise,  et  un  troisième  des  quintes  de  toux;  le  réveil 
n'a  pas  été  pénible.  L'avenir  seul  peut  nous  apprendre  si  le  biclilo- 
rure  de  méthylène  est  moins  dangereux  que  le  chloroforme. 

Des  vapeurs  d'amylène  comme  agent  anesthésique  (Snow).  — 
Vamylène  OHV^,  découvert  par  M.  Balard  en  iSlih,  car  le  produit 
que  M.  Cahours  avait  désigné  sous  ce  nom  a  depuis  pris  celui  de 
paramylène.  On  l'obtient  dans  un  état  de  pureté  convenable  par  le 
procédé  suivant  : 

On  chauffe  dans  une  cornue  de  l'alcool  amylique  avec  une  disso- 
lution de  chlorure  de  zinc  marquant  70  degrés  à  l'aréomètre  ;  on 
agite  fréquemment  pendant  que  la  température  s'élève;  l'essence 
linit  par  se  dissoudre  complètement,  et  l'on  chauffe  alors  jusqu'à 
distillation.  Le  liquide  est  distillé  et  rectifié  de  nouveau  dans  une 
cornue  tubulée  munie  d'un  thermomètre,  et  l'on  ne  recueille  que  la 
partie  la  plus  volatile.  Celle-ci  est  agitée  à  plusieurs  reprises  avec 
1  acide  sulfurique  concentré  et  soumise  à  une  distillation. 

C'est  un  simple  carbure  d'hydrogène  contenant  10  atomes  de  car- 
bone et  10  d'hydrogène.  11  se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide 
clair,  incolore  :  il  est  volatil  et  d'un  poids  spécifique  très-peu  consi- 
dérable. L'amylène  bout  à  39  degrés;  sa  pesanteur  spécifique  à 
56  degrés  est  de  0,659,  et  celle  de  sa  vapeur  est  représentée  par  2,/i5. 
Soluble  en  toutes  proportions  dans  Talcool  et  l'éther,  très-insoluble 
dans  l'eau,  elle  demande  plus  de  10,000  parties  d'eau  pour  se  dis- 
soudre. Son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  naphte  ;  agréable  pour 
les  uns,  elle  choque  l'odorat  des  autres.  Mais  son  administration  est 
plus  facile  que  celle  du  chloroforme  ,  car  elle  est  très-peu  piquante. 

Pour  obtenir  une  insensibilité  complète,  il  est  nécessaire  d'avoir 
un  mélange  de  15  parties  de  vapeur  pour  100  d'air  aspiré  par  le 
malade.  Dans  ce  but,  on  fait  respirer  à  un  malade  3  à  /i  drachmes 
du  fluide,  et  l'insensibilité  s'établit  dans  l'espace  de  trois  minutes. 

Pendant  l'inhalalion,  le  poids  augmente  de  force  et  de  fréquence, 
et  la  respiration  s'accélère  le  plus  souvent.  Il  s'établit  un  peu  de  rigi- 
dité dans  les  muscles  avant  l'anesthésie;  mais  on  l'obtient  alors  avec 
moins  de  roma  qu'avec  l'emploi  du  chloroforme  et  de  l'éther. 

Des  avantages  et  des  inconvénients  de  l'amylène.  —  «  Les  enfants 
acceptent  l'amylène  sans  aucune  répugnance  ;  l'odeur  de  celte  sub- 
stance n'irrite  ni  ne  fatigue  les  voies  respiratoires.  Aucun  appareil 
n'est  nécessaire  pour  endormir  les  petits  malades  ;  une  éponge  diins 
un  cornet  de  toile  cirée,  entr'ouvert  au  fond,  suffit  pour  appliqnci 
l'amylène. 
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»  L'action  anesiliésique  est  rapide;  la  résistance  dépasse  rarement 
une  ou  deux  minutes.  » 

Les  espérances  qu'on  avjait  conçues  sur  l'innocuité  de  Tamylène 
se  sont  évanouies  après  deux  cas  suivis  de  mort  ;  aujourd'liui  il  n'est 
p:is  un  seul  chirurgien  à  Paris  qui  conserve  le  moindre  doute  sur 
l'infériorité  de  cet  agent  qui,  tout  en  exposant  aux  mêmes  dangers 
que  le  chloroforme ,  n'a  sur  lui  aucune  espèce  d'avantage,  au  con- 
traire. C'est  ce  qui  résulte  du  rapport  de  M.  Jobert,  à  l'Académie  de 
médecine,  rapport  qui  n'a  pas  rencontré  de  contradicteur  à  l'Acadé- 
mie. M.  Giraldès  persiste  cependant  à  le  regarder  comme  préférable 
au  chloroforme  chez  les  enfants  du  deuxième  âge  que  l'on  doit 
anesibésier. 

Selon  MM.  Foucher  et  Bonnet,  l'amylène  n'est  un  anesthésique 
énergique  qu'à  la  condition  que  les  vapeurs  seront  mélangées  d'une 
'très-petite  quantité  d'air;  mais  alors  il  a  sur  plusieurs  fonctions  de 
Féconomif ,  et  sur  la  respiration  en  particulier,  une  action  qui  doit 
faire  craindre  des  accidents  graves,  et  les  animaux  qui  y  ont  été 
soumis  conservent  pendant  longtemps  un  état  de  collapsus  ou  de 
malaise. 

Le  chloroforme  n'offre  pas  les  inconvénients  de  l'amylène  en  en 
conservant  les  avantages. 

Protoxyde  d'azote  Az^O^  (gaz  hilarant],  découvert;,  en  1772, 
par  Priestley.  Ce  gaz  a  pris  rang  parmi  les  anesthésiques  que  récla- 
ment les  opérations  de  très-courte  durée  (avulsion  des  dents);  mais, 
pour  éviter  les  dangers,  il  faut  l'employer  avec  beaucoup  de  précau- 
tions et  ne  recourir  qu'à  un  gaz  parfaitement  puridé.  Les  judicieuses 
observations  de  M.  L.  Hermann  commandent  une  grande  circon- 
spection dans  l'emploi  de  cet  anesthésique  gazeux. 

Préparation.  —  On  l'obtient  en  décomposant  lentement,  par  la 
chaleur,  l'azotate  d'ammoniaque  dans  un  appareil  approprié  :  AzH^O. 
Az05:==(AzW)-fZi(IiO). 

Purification.  —  Le  protoxyde  d'azote ,  ainsi  préparé  ,  peut  con- 
tenir de  l'azote  et  une  certaine  proportion  des  différents  composés 
oxygénés  de  l'azote. 

Dioxyde  d'azote  et  acide  hypoazotique. 

La  présence  du  premier  gaz  n'a  pas  d'inconvénient,  mais  il  est 
important  de  le  débarrasser  complètement  des  deux  autres.  Pour 
cela,  on  fait  traverser  au  gaz  produit  une  série  de  flacons  laveurs 
contenant,  les  premiers  une  solution  alcaline  de  potasse  ou  de  sonde 
caustique,  les  seconds  une  solution  saturée  de  prolosulfate  de  fer. 
On  est  prévenu  que  la  purification  est  complète  quand  le  dernier 
flacon  à  prolosulfate  de  fer  reste  sans  altération  avec  la  coloration 
vfrte,  sans  mélange  de  coloration  brune. 

M.  Prélerre  a  Irès-fréqucmmeijt  employé  les  inhalations  de  pro- 
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toxydo  d'azote  pour  pratiquer  l'avulsion  des  dents,  et  il  n'a  fait  con- 
naîlro  aucun  accident  résultant  de  cette  pratique,  quand  le  gaz 
inhalé  est  parlaitemcnt  pur. 

Voici  le  résumé  d'un  mémoire  de  M.  Jeannet  sur  les  propriétés 
physiologiques  et  les  applications  de  ce  gaz  : 

1°  Le  gaz  purifié,  tel  qu'on  le  prépare  aujourd'hui,  ne  produit  pas 
le  délire  gai,  décrit  par  les  auteurs  du  commencement  de  ce  siècle  ; 

2°  L'anesthésie  prolo-azolique  est  aussi  complète  que  ranesiiiésle 
chloioformique  ;  elle  en  dilîère  essentiellement  par  la  rapidité  de 
l'invasion,  par  l'absence  de  stimulation  au  début  et  parla  facilité  du 
retour  à  l'état  normal;  elle  en  dilFère  aussi  par  un  caractère  plus 
prononcé  d'asphyxie  ; 

3°  Elle  est  très-facilement  applicable  aux  opérations  de  courte 
durée  ;  il  est  probable  qu'on  pourra  l'appliquer  aux  grandes  opéra- 
tions chirurgicales,  moyennant  l'intermittence  convenablement  diri- 
gée des  inhalations  ; 

[\°  Il  est  permis  de  présumer  qu'elle  expose  moins  que  l'anesthésie 
chloroformique  à  des  accidents  moriels,  mais  elle  y  expose  certai- 
nement; elle  devait  donc  être  exclusivement  réservée  aux  opérations 
dont  le  danger  est  accru  par  la  douleur;  la  pratique  en  devait  être 
entourée  de  garanties  et  de  précautions  scientifiques  ; 

5°  Le  protoxyde  d'azote  est  d'un  usage  moins  commode  que  les 
aneslhésique  liquides,  en  raison  des  appareils  qu'il  nécessite. 

Action  anesthésiûue  de  l'oxyde  de  carbone  C^O^.  —  L'oxyde  de  car- 
bone est  un  gaz  très-délétère,  comme  nous  l'ont  appris  les  expériences  de 
M.  Leblanc.  Les  nouvelles  expériences  sur  l'action  physiologique  de  ce  re- 
marquable modificateur  conduiront-elles  à  quelque  application  thérapeu- 
tique? J'en  duute;  quoi  qu'il  en  soit,  voilà  les  résultats  obtenus  par 
MM.  Ozanam  et  lourdes. 

A.  Toute  la  sério  des  corps  carbonés,  volatils  ou  gazeux,  est  douée 
du  pouvoir  anesthésique  ;  plus  un  corps  est  carboné,  plus  il  possède  ce 
pouvoir.  —  B.  L'oxyde  de  carbone,  l'acide  carbonique,  le  cyanogène, 
forment  la  série  gazeuse  que  nous  devons  étudier  ici.  —  C.  L'oxyde  de 
carbone  est  à  la  fois  un  violent  excitant  et  un  puissant  anesthésique.  — 
D.  Donné  en  inhalations,  il  détermine  quatre  périodes  :  1°  période  pro- 
dromique,  remarquable  par  son  calme  ;  2"  période  à'excilation,  mar- 
quée par  des  contractions  et  des  convulsions  ;  3°  période  à'anesthcsie, 
caractérisée  par  l'arrêt  partiel,  puis  absolu,  delà  sensibilité;  li°  période 
de  réveil  ou  de  mort.  —  E.  Appliqué  localement  :  1"  sur  la  peau  recou- 
verte de  son  épiderme,  le  gaz  est  sans  action;  2°  sur  la  peau  dénudée,  le 
gaz  détermine  l'arrêt  plus  ou  moins  complet  de  sensibilité.  —  F.  L'oxy- 
gène  et  V ammoniaque  paraissent  être  les  meilleurs  antidotes  du  gaz  anes- 
lhésique. 

Après  M.  Ozanam,  laissons  maintenant  parler  M.  lourdes  : 
«  L'ensemble  des  faits  observés  m'a  conduit  à  classer  l'oxyde  de  car- 
bone parmi  les  agents  anesthésiques. 
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»  Pourra-t-on  appliquer  l'oxyde  de  carbone  à  la  thérapeutique  ?  Cette 
question  est  grave  et  l'on  ne  doit  l'aborder  qu'aVec  prudence. 

»  L'observation  a  déjà  commencé  à  répondre  ;  elle  a  constaté  que 
riiotnme  pouvait  supporter,  sans  périr,  l'action  de  l'oxyde  de  carbone, 
iiu'il  pouvait  être  aneslhésiô  par  ce  gaz  et  revenir  complètement  à  la  santé. 

»  Ou  sait  que  le  docteur  Wyt,  après  deux  ou  trois  inspirations  d'oxyde 
de  carbone,  éprouva  un  tremblement  convulsif  avec  abolition  presque 
curaplète  de  la  sensibililé.  Trois  ou  quatre  inspirations  déterminèrent  une 
suspension  subite  des  mouvements  et  des  sensations.  Celte  expérience 
courageuse,  si  souvent  citée,  paraît  enfin  sous  son  véritable  jour. 

»  En  18^3,  MM.  Laurent  et  Thomas  ont  été  témoins  d'une  trentaine 
d'asphyxies  occasionnées  par  le  gaz  oxyde  de  carbone,  dans  les  hauts 
fourneaux,  où  ce  gaz  est  employé  suivant  le  procédé  d'Ebelmen,  pour  cer- 
taines opérations  métallurgiques.  Voici  la  description  de  ces  accidents  : 
\\n  léger  mal  de  tête  se  fait  sentir,  bientôt  surviennent  des  vertiges ,  et 
l'ouvrier  perd  connaissance  avant  d'avoir  pu  prononcer  une  seule  parole, 
l  'e  xposition  à  l'air  libre  et  des  moyens  très-simples  ont  sutTi  pour  rendre 
ux  malades  l'usage  de  leurs  sens,  et  même  pour  leur  permettre  de  re- 
prendre leur  travail  après  quelques  heures  de  repos.  Mon  collègue, 
M,  Kiiss,  m'a  déclaré  que  des  faits  semblables  avaient  été  constatés  aux 
forges  de  Niederbronn. 

»  Ces  observations  ne  sont-elles  pas  pour  l'espèce  humaine  un  com- 
mencement de  preuve  de  l'action  aneslhésique  et  de  l'innocuité  de  l'oxyde 
iu  carbone?  » 

Anesthésie  locale. 

Le  problème  de  Panesthésie  locale,  qui  aurait  tant  d'imporlancé 
pour  la  thérapeutique  chirurgicale,  a  fait  des  progrès  vers  la  solution. 

Dans  les  essais  tentés,  on  a  eu  jusqu'ici  en  vue  une  action  rapide; 
l)(nit-être,  en  faisant  intervenir  l'élément  à  temps,  arrivera-t-on  à 
des  résultats  plus  heureux.  Au  lieu  du  chloroforme  ou  des  élhers 
volatils,  on  pourrait  employer  Viodo forme  pur  ou  dissous  dans  le 
chloroforme,  ou  d'autres  agents  anesthésiques  plus  fixes  qui  pour- 
raient rester  en  contact  longtemps  avec  la  partie,  peut-être  pourrail- 
on  les  appliquer  après  avoir  enlevé  l'épiderme. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  on  peut  ranger  en  (rois  séries 
l's  moyens  employés  pour  produire  l'anesthésic  locale:  1°  Anesthé- 
M'!  par  l'application  locale  d'agents  anc,sthé:;iques  ;  2°  Anesthésie  par 
congéiiition;  3»  Anesthésie  par  pnivérisalion  de  liquides  très-volatils 
qni  agissent  comme  moyens  rapides  cl  puissants  de  réfrigération,  et 
;iiissi  souvent  comme  anesthésiques  spéciaux. 

ANESTHÉSIQUES  AGISSANT  LOCALEMENT.  —  Parmi  les  aneslliési- 
'|iics  de  cet  ordre,  celui  qui  est  le  plus  employé  csl,  sans  conlredit 
\  >odoforme,  composé  que  j'ai  introduit  dans  la  thérapeutique  en 
mo  (1"  édit.  de  mon  Formulaire)  et  dont  j'ai  plus  tard  fait  cou- 
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naître  ks  propriétés  aiiesthésiqucs  et  désinfectantes.  Nous  parlerons 
en  détail  de  ces  propriétés,  à  l'article  qui  lui  est  consacré  dans  la 
division  des  iodiqucs.  Comme  aneslhésique,  on  emploie  surtout 
Viodoforme  en  poudre  impalpable  ou  le  collodion  iodoformique  de 
Moretier. 

Comme  anestliésique  local,  on  prescrit  souvent  le  clilorofonno. 
J'ai  conseillé  une  dissolution  d'iodoforme  dans  ce  liquide  ;  maison 
préfère,  peut-être  avec  raison^  employer  ces  deux  agents  isolément, 
M.  Cucuel  a  vanté  un  liquide  désigné  sous  le  nom  d'éther  chlorhy- 
drique  chloré,  dont  nous  allons  parler. 

Élher  chlorhydrique  chloré  (chlorure  d'éthylidène)  C^H'Cl^.  — Parmi  les 
agents  de  l'anesthésie  locale^  il  n'en  est  pas  qui  ait  été  plus  employé  que 
l'élher  chlorhydrique  chloré  qui  a  surtout  été  vanté  par  .Aran  et  par 
M.  Cucuel.  Il  s'obtient,  comme  on  le  sait,  en  faisant  réagir  le  chlore  sur 
l'élher  chlorhydrique.  Ce  composé  est  incolore,  très-fluide^  ayant  une 
odeur  aromatique  éthérée  analogue  à  celle  du  chloroforme,  ou  mieux  en- 
core à  celle  dfe^la  liqueur  des  Hollandais,  une  saveur  sucrée  et  poivrée  à 
la  fois;  il  est  complètement  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol  bien  sec, 
mais  il  le  fait  sensiblement  virer  au  rouge  quand  il  est  humide  ;  il  est 
peu  soluble  dans  l'eau,  se  dissout  parfaitement  dans  l'alcool,  dans  l'étlier 
sulfuFique  et  la  plupart  des  huiles  fixes  et  volatiles  ;  il  n'est  pas  directement 
inflammable,  ce  qui  le  distingue  de  la  liqueur  des  Hollandais  et  des  élhers 
officinaux,  et  ce  qui  le  rapproche  au  contraire  du  chloroforme  ;  il  pré- 
sente une  densité  variable  et  un  point  d'ébullition  également  variable, 
oscillant  entre  110  et  130  degrés  centigrades.  Ce  qui  indique  évidemment 
que  ce  corps  n'est  pas  constitué  par  une  substance  unique,  mais  bien  par 
la  réunion  de  plusieurs  éthers  de  densité,  et  de  tension  élastique  diffé^ 
rentes.  Comme  divers  élhers  chlorhydriques  chlorés  jouissent  tous  des 
mêmes  propriétés  aneslhèsiques,  et  que  d'ailleurs  il  serait  impossible  de 
songer  à  les  séparer  exactement  les  uns  des  autres,  M.  Mialhe  a  proposé 
de  désigner  le  liquide  qu'ils  constituent  sous  le  nom  générique  d'élher 
chlorhydrique  chloré. 

Voici  maintenant  un  extrait  du  mémoire  de  M.  Cucuel  sur  les  propriétés 
de  l'éther  chlorhydrique  chloré  : 

«  Je  me  suis  appliqué  sur  l'avant-bras  une  petite  compresse  imbibée 
d'élher,  et  maintenue  par  un  tour  de  bande.  La  première  impression  a  été 
une  sensation  de  fraîcheur,  qui  bientôt  est  devenue  confuse,- au  point  que 
je  me  suis  demandé  si  j'éprouvais  un  sentiment  de  froid  ou  de  chaud; 
puis  enfin,  la  compresse  ayant  été  humectée  de  nouveau,  je  sentis  bien  dé- 
cidément une  véritable  cuisson  de  chaleur,  mais  légère  et  bien  suppor- 
îable.  Je  fis  la  môme  expérience  sur  le  front  ;  mais  ici,  en  très-peu  de 
temps,  j'arrivai  à  un  picotement  très-vif  et  même  douloureux  qui,  du 
reste,  ne  laissa  aucune  trace.  Après  quarante-cinq  minutes,  l'appareil 
ayant  été  enlevé,  la  sensibilité  de  la  peau,  soumise  à  l'expérience,  ayant 
été  interrogée  au  moyen  de  piqûres  d'épingles,  m'a  paru  tout  aussi  vive 
que  celle  de  la  peau  voisine.  J'ai  répété  la  même  opération,  et  à  plusieurs 
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reprises,  sur  les  doigts,  que  j'ai  enveloppés  de  compresses  humectébs  d'é> 
Iher  chloré,  ef,  chaque  fois,  j'ai  obtenu  le  même  résultat  négatif,  avec 
celte  différence  que  la  cuisson  était  moins  vive,  grâce  à  la  sensibilité  moins 
grande  de  la  peau  de  la  main. 

»  Dans  l'étude  des  faits  pathologiques,  j'ai  cru  devoir  suivre  la  route 
tracée  par  M.  Aran  ;  je  ne  me  suis  donc  pas  borné  à  combattre  les  affec- 
tions de  nature  purement  nerveuse;  j'ai  attaqué  l'élément  douleur  partout 
où  je  l'ai  rencontré.  Cependant,  parmi  les  affections  douloureuses  qui  se 
présentent  le  plus  fréquemment  dans  la  pratique,  on  peut  mettre  en  pre- 
mière ligne  les  névralgies  et  les  rhumatismes;  aussi  est-ce  dans  ces  deux 
genres  de  maladies  que  j'ai  été  le  plus  souvent  dans  le  cas  d'appliquer 
heureusement  l'cther  chloré. 

M  C'est  en  vain  que  j'ai  essayé  de  calmer  les  douleurs  qui  accompagnent 
.les  tumeurs  blanches,  qu'il  y  ait  carie  ou  non  ;  chaque  fois  j'ai  échoué,  et 
même,  dans  un  cas,  j'ai  exaspéré  les  souffrances. 

■  »  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  dans  un  cas  de  blessure  grave  du  bras 
!par broiement.  L'élher  largement  appliqué  sur  le  trajet  des  nerfs  n'apoint 
calmé  les  douleurs.  Bientôt,  le  tétanos  étant  survenu,  les  fomentations  ont 
été  étendues  à  la  région  cervicale,  aux  muscles  masséters  et  temporaux, 
à  la  partie  antérieure  du  cou,  pour  aider  à  la  déghitilion,  devenue  im- 
possible, sans  qu'on  ait  pu  remarquer  aucun  effet  avantageux. 
'  »  J'ai  eu  souvent  à  me  louer  de  l'éther  chloré  dans  les  céphalalgies, 
quelle  qu'en  ait  été  d'ailleurs  la  cause,  qu'elles  aient  été  idiopathiques  oiî 
qu'elles  aient  dépendu  d'un  dérangement  des  fonctions  digestives.  Son 
secours  vient  puissamment  aider  l'action  des  remèdes  appropriés  aii  mal. 
Quant  aux  céphalalgies  connues  sous  le  nom  de  migraines,  je  les  ai  con- 
stamment rencontrées  rebelles  à  mes  essais. 

))  Dans  les  caries  dentaires,  même  déjà  avancées,  on  obtient  presque 
toujours  un  soulagement,  dont  la  durée  est  relative  à  la  désorganisation 
de  la  dent.  On  applique  l'éther  soit  sur  la  dent  elle-même,  soit  dans  l'o- 
reille, au  moyen  d'un  tampon  de  colon.  Je  ferai  encore  observer  ici  que 
l'action  de  l'éther  s'use  rapidement. 

n  Un  des  effets  les  plus  avantageux  de  l'élher  chloré  est  le  soulagement 
presque  instantané  des  douleurs  si  vives  de  la  brûlure  au  premier  et  même 
au  second  degré,  si  les  cloches  ne  sont  pas  encore  déchirées.  Des  lotions 
ou  des  fomentations,  Mtes  le  plus  promptement  possible,  augmentent  il 
est  vrai,  un  instant  la  douleur,  mais  pour  la  faire  bientôt  après  disparaî- 
tre complètement.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s'aviser  d'y  avoir  recours 
lorsque  l'epiderme'est  enlevé  :  quelque  étendu  que  soit  l'élher  dans  un 
véhicule  quelconque,  il  détermine  des  douleurs  intolérables. 

»  J'ai  eu  souvent  aussi  à  me  louer  de  l'emploi  de  l'éther  chloré  dan<=  les 
engelures  non  encore  ulcérées;  on  ne  tarda  pas  à  voir  disparaître  les  dé- 
mangeaisons, puis  la  rougeur  violacée  et  enfin  le  gonncment. 

»  Dans  un  cas  d'éry thème  de  la  face  frisant  l'érysipcle,  j'ai  obtenu  des 
lotions  elhérées,  une  résolution  très-rapide.  tenu,  des 

»  J'ai  essayé  une  fois,  et  sans  succès,  de  calmer  le  prurit  dartreux 
i  ai  également  échoué  dans  un  cas  de  panaris  pris  à  son  début  ;  les  Zl- 
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leurs  n'ont  été  nullement  apaisées,  l'indammalion  a  continué  sa  marclie  et 
a  réclamé  un  autre  genre  de  traitement. 

»  Enfin  j'ai  eu  recours  à  l'éther  chloré  dans  deux  affections  cancé- 
reuses. Une  fois  il  m'a  fait  complètement  défaut,  c'était  un  cancer  ulcéré 
occupant  tout  un  côté  de  la  face,  ayant  détruit  la  voûte  palatine  et  le  voile 
du  palais,  et  venant  s'ouvrir  sous  l'orbite  par  une  large  ouverture.  Dans 
un  cas,  au  contraire,  de  tumeur  squirrheuse  de  l'ovaire,  j'ai  obtenu  un 
résultat. 

»  Le  choix  de  l'éther  chloré  n'est  pas  indifférent  au  succès,  et,  en  rai- 
son surtout  de  son  action  sur  la  peau,  on  doit  chercher  à  l'avoir  le  plus 
fixe  possible.  Plus  il  est  volatil,  plus  ses  propriétés  caustiques  se  déve- 
loppent, et  même  je  dois  avouer  que  sur  certaines  peaux,  principalement 
chez  les  femmes,  aux  endroits  où  le  tissu  cutané  est  le  plus  fin,  à  quelque 
degré  qu'on  l'emploie,  il  détermine  la  vésication  aussi  rapidement  que  le 
chloroforme.  Du  reste,  il  a  delà  tendance  à  s'acidifier,  surtout  lorsqu'on 
le  laisse  exposé  à  l'action  de  la  lumière  ;  il  se  développe  alors  de  l'acide 
chlorhydrique  qui  le  rend  naturellement  très-caustique.  Les  différents 
éthers  dont  je  me  suis  servi  varient  entre  127,  135,  137  et  151  degrés  ; 
entre  la  manière  d'agir  de  ces  trois  derniers  je  n'ai  pas  trouvé  de  diffé- 
rence. .  .  , 
»  Pour  employer  l'éther  chloré ,  je  me  procure  une  compresse  simple 
ou  double  dont  la  grandeur  varie  selon  l'étendue  de  la  douleur  à  com- 
battre •  j'y  verse  vingt  ou  trente  gouttes  d'élher,  je  l'applique  sur  la  par- 
tie douloureuse,  et  je  la  recouvre  d'un  linge  sec  plié  en  plusieurs  doubles, 
et  soutenu  par  la  main  ou  par  un  tour  de  bande.  Toutes  les  heures  ou 
toutes  les  deux  heures,  j'humecte  de  nouveau  jusqu'à  effet  produit;  mais 
si  la  douleur  cesse,  je  ne  reviens  au  remède  que  lorsqu'elle  paraît  vou- 
loir reprendre.  J'ai  essayé,  pour  éviter  l'évaporalion,  de  recouvrir  la  com- 
nresse  imbibée  d'éther  d'un  taffetas  ciré,  ou  d'une  feuille  degutta-percha, 
ou  de  caoutchouc  ;  mais  aucun  de  ces  moyens  ne  m'a  réussi;  chacune  de 
ces  substances,  étant  dissoute  assez  promptement,  absorbait  tout  l'elher 
à  son  profit.  Une  compresse  imbibée  d'eau  n'est  pas  plus  convenable, 
narce  aue  l'eau  altère  l'éther  chloré.  Je  ne  l'ai  jamais  employé  en  pom- 
made. La  dose  indiquée  par  les  formulaires  et  les  journaux  me  parait 
d'ailleurs  trop  faible  pour  être  efficace.  _  •  \  -  , 
»  Je  terminerai  par  les  conclusions  suivantes,  qui  me  paraissent  résul- 
ter de  mes  observations  :  , 

\  10  L'éther  chlorhydrique  chloré  ne  peut  pas  être  considère  comme 
nn  anesthésique  local,  au  même  titre  que  l'éth»r  et  le  '■■Woroforme  sont 
des  aneslhésiques  généraux.  Il  n'a  pas  la  puissance  de  suspendre  co  nple- 
tement  e t  oijours^la  sensibilité,  et  par  conséquent  la  douleur  sur  la  re- 


"r;ùi;::taïii;é:amsique.e-fbnt  sur  l'ensemble  de  l'organisme 
ces  deux  autres  agents  employés  en  ndialations  1 


sants  que  nous  pos;édions,  et  il  est  appelé  à  rendre  d'importants  services 
dans  îe  traitement  des  affections  douloureuses.  A  ce  titre,  son  rôle  et 
encore  assez  beau.  » 
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Ajoutons,  pour  être  un  historien  fidèle,  que  l'élher  clilorhydrique  clilorc 
est  peu  employé  aujourd'iiui,  et  que  le  camphre  en  dissolution  dans 
l'huile  ou  mieux  dans  l'éther  est  encore  l'anesthésique  local  le  plus  usité. 

»  Anesthésie  par  congélation.  —  On  sait  depuis  longtemps  que'  le 
froid  rend  la  peau  insensible.  Ne  pouvant  pas  obtenir  l'insensibilité 
locale  par  l'action  dynamique  des  médicaments,  on  a  cberché  à 
l'obtenir  physiquement  par  la  réfrigération. 

»  Les  uns  ont  proposé  (Hunter,  Jacques  Moore,  au  siècle  dernier, 
puis  Liégard,  de  Caen)  d'appliquer  pendant  un  certain  temps,  avant 
l'opération,  des  vessies  remplies  de  glace  ;  mais  l'efl'et  en  était  trop  su- 
perficiel. Velpeau  a  remplacé  la  glace  par  le  mélange  de  glace  et  de 
chlorure  de  potassium;  ce  mélange,  qui  produit  un  froid  de  12  de- 
'  grés  au-dessous  de  zéro,  réussit  très-bien  à  éteindre  la  sensibilité 
des  organes,  mais  il  a  l'inconvénient  de  les  congeler,  si  on  le  laisse 
ca  contact  avec  eux  trop  longtemps.  Or,  le  dégel  des  tissus  vivants 
est  ordinairement  suivi,  non-seulement  de  très-fortes  douleurs,  mais 
l'iicorede  gangrène.  La  glace  et  le  mélange  réfrigérant  ont  donc  été 
abandonnés,  l'une  comme  insuffisante,  l'autre  comme  dangereux. 

»  Anesthésie  par  pulvérisation.  —  On  a  imaginé  de  refroidir  les 
oiganes  au  moyen  de  l'éther  liquide  versé  goutte  à  goutte,  l'évapo- 
ralion  étant  accélérée  par  le  courant  d'air  d'un  soufllet.  Les  résultats 
ont  paru  assez  favorables,  quoique  encore  insuffisants. 

»  Alors  M.  Richardson  (de  Londres  )  a  employé  l'appareil  inventé 
par  M.  Sales-Girons  pour  la  pulvérisation  des  eaux  minérales,  ingé- 
nieusement modifié,  et  a  dirigé,  en  jet  d'une  extrême  ténuité  sur  les 
parties  qu'on  veut  anesthésier,  l'éther  entraîné  en  poussière  impal- 
pable par  un  vif  courant  d'air.  La  réfrigération  ainsi  obtenue  est 
nettement  circonscrite  et  elle  produit  sans  danger  un  engourdisse- 
1  ment  suffisant  tout  au  moins  pour  les  petites  opérations. 

»  M.  Guérard  a  indiqué  un  appareil  qui  se  compose  :  1°  d'un 
llacon  que  l'on  retourne,  afin  de  favoriser  la  sortie  au  liquide  par  son 
propre  poids  ; 

)-  2°  D'un  système  de  deux  boules  élastiques,  dont  l'une  forme 
soufflet  et  l'autre  réservoir.  Un  courant  d'air  continu  est  produit 
par  le  jeu  de  ces  boules,  et  ce  courant  entraîne  avec  lui  un  jet  ca- 
l):llaire  du  liquide,  dont  la  vaporisation  rapide  donne  lieu  à  un  abais- 
■>nnent  considérable  de  température.  Ce  système  de  deux  boules  est 
I  inprunlé  à  l'appareil  de  M.  Hicliardson. 

»  Cet  appareil  a  été  expérimenté  avec  succès  par  plusieurs  chirur- 
4ii:ns;  il  offre  l'avantage  de  produire  un  jet  d'air  éthéré  non  inter- 
i  )inpu,  une  vaporisation  extrêmement  rapide  et  un  refroidissement 

1  rapport  avec  celte  rapidité  de  la  vaporisation.  » 

L"anesthésie  locale,  dit  M.  Tillaiix,  est  un  moyen  précieux,  peu 
isité  jusqu'alors,  et  dont  les  chirurgiens  doivent  le  plus  possible  gé- 
léraliser  l'emploi. 

■    11  convient  surtout  dans  les  opérations  dites  de  petite  chirurgie 
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loiiles  les  fols  qu'il  sufiit  d'inciser  la  peau  et  le  lissu  cellulaire  sous- 
culané. 

lic  mélange  réfrigérant  d'Arnolt  (glace  et  sel  marin)  donne  de 
bons  résnlluls  ;  mais  la  réaction  douloureuse  qui  suit  parfois  son 
usage  cl  la  difficullé  relative  de  son  application  doivent  loi  faire  pré- 
férer Téllier. 

L'appareil  de  Richardson  a  fait  faire  un  grand  pas  à  l'anestliésie 
locale. 

Sept  ou  dix  secondes  suiTiscnt,  dit  M.  Lefort,  pour  faire  baisser  à 
20  degrés  le  thermomètre  sur  la  boule  duquel  nous  projetions 
le  jet  d'étlier;  en  moins  d'une  demi-minute,  le  dos  de  la  main  était 
refroidi  et  ancsihésié,  au  point  de  ne  pas  nous  laisser  sentir  l'intro- 
duction d'une  aiguille  ;  nous  avons,  avec  l'emploi  de  ce  moyen,  ou- 
vert plusieurs  bubons  ,  sans  que  les  malades  aient  éprouvé  aucune 
douleur.  La  pulvérisation  de  l'élber  a,  sur  l'ancien  pi'océdé,  l'avan- 
tage d'une  rapidité  et  d'une  action  plus  complète,  et  sur  les  mé- 
langes réfrigérants  celui  d'une  application  plus  facile. 

Voici  la  conclusion  d'un  mémoire  intéressant  de  MM.  Betrèze  et 
Bourdillat.  Il  résulte  des  observations  recueillies  par  ces  auteurs  : 
1°  que  l'aneslhésie  locale  par  l'élber  est  appelée  à  remire  de  grands 
services  à  la  médecine  opératoire  ;  2°  qu'elle  est  surtout  indiquée 
dans  les  opérations  superficielles  et  de  courte  durée;  3"  qu'elle  est 
insnlBsante  dans  les  opérations  graves  et  étendues  pour  lesquelles 
l'anesthésie  générale  est  la  seule  applicable;  Ix*  que  l'éther  pulvérisé 
l'emporte  sur  les  autres  agents  anestliésiques  locaux  ;  5"  que  son 
emploi  doit  être  évité  dans  les  autoplasiies  ,  dans  les  cautérisations 
au  fer  rouge,  et  en  général  dans  les  opérations  sur  les  muqueuses  ; 
6"  qu'elle  n'exerce  pas  d'influence  sensible  sur  la  marclie  des  plaies. 
On  a  eu  recours  à  l'étbérisation  locale  pour  réduire  la  hernie  étran- 
glée. 

Aneslhésie  par  réther,  appliquée  à  l'avulsion  des  dents.  —  Il  ré- 
sulte des  faits  bien  observés  par  M.  Magitot  :  1°  que  l'introduction, 
dans  la  cavité  de  la  dent,  de  la  poussière  étbérée  peut  déterminer 
des  suffocations  qui  troublent  ou  interrompent  l'application,  ou  amè- 
nent, par  sa  condensation  rapide,  des  brûlures  légères  de  la  nni- 
queuse  buccale  et  des  lèvres; 

2'^  Que,  renfermée  dans  la  bouche,  la  vaporisation  de  l'éther  est 
moins  rapide  et  conséquemment  moins  elTicace  qu'à  l'air  libre  et  sur 
la  peau. 

Il  est  une  application  de  la  pulvérisation  de  l'éther  que  nous  dési- 
rons faire  connaître,  dit  M.  Horand,  car  son  eflicacité  ne  s'est  jamais 
démentie  dans  les  nombreux  essais  faits  dans  le  service  de  M.  Gail- 
leton. 

Il  s'agit  d'utiliser  ce  moyen  pour  épargner  aux  malades  les  dou- 
leurs de  l'épilation.  A  l'aide  de  l'aneslhésie  locale  produite  par 
l'éther  pulvérisé,  nous  avons  pu  épiler  sans  douleur  des  malades 
atteints  de  favus,  desycosis  et  d'impétigo  de  la  barbe. 
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La  coloration  blanclic,  qui  indique  que  la  sensibilité  est  éteinte  se 
produit  facilement  soit  sur  le  cuir  chevelu,  soit  sur  les  joues  et'ies 
lèvres.  Seulement,  il  faut  avoir  la  précaution  de  couper  préalable- 
ment les  cheveux  ou  les  poils,  afin  que  l'éther  puisse  arriver  direc- 
tement au  contact  de  la  peau. 

Lorsque  celte  coloralion  se  manifeste,  on  projette  l'éther  sur  un 
pomt  voism,  et  pendant  ce  temps  on  épile  la  région  aneslhésiée 

Cette  opération  n'est  ni  douloureuse,  ni  suivie  de  réaction  inflam- 
matoire. 

On  a  employé  l'éther  pulvérisé  sur  rachis  contre  la  chorée. 
11  resuite  des  expériences  faites  par  M.  Horand  que  l'éther  pulvérisé 
est  un  excelleni  moyen  pour  calmer  les  douleurs  localisées,  et  oue  le 
soulagement  en  est  immédiat;  mais  il  résulte  aussi  de  ces  mêmes  ex- 
ipénences  que  les  efl-ets  obtenus  peuvent  n'être  que  momentanés  et 
1  vérisé"       i-eparaître  peu  de  temps  après  l'emploi  de  l'élher  pul- 

l'élher  pulvérisé,  pour  produire  l'aneslhésie  locale, 

non  if  t   f  '  P«'-^«ctionnement  des  appareils;  celui  avec 

CnVn'i'n ''"P""^  caoutchouc,  de  Robert  et  Collin,  ne 
;  laisse  nen  a  désirer.  ' 

RlUGOLÉNE  ET  AUTRES  HUILES  LÉGÉHES   DU   PÉTROLE  COMME  ANESTHÉ- 

Z    'h''''-  7      ^''^^'"^^  anesthésique  efficace 

dans  un  des  nombreux  produits  multiples  de  la  distillation  du  pétrole  déjà 
mployedans  ce  but  (voy.  ann.  Ihérap.).  Telles  sont  la  benzolène,  la 
kero.ene,  la  kerosolene,  la  gazolène,  la  rhigolène,  ainsi  nommée  de  l'étv- 
mologie  f  i^fcc,  extrême  froid ,  avec  la  terminaison  euphonique  de  ses 
conseneres.  Celui-ci  bout  à  70  degrés  Fahrenheit  ou  38  degrés  centi-  a 
des    c'est-a-da-e  qu'il  est  le  plus  volatil  des  produits  hydrocarbonés 
liquides  ob  enus  jusqu'ici.  Il  est  aussi  le  plus  léger  des  liquides  Sa  ne 
santeur  spécifique  n'est  que  de  0,625,  tandis  que  celle  deTa  kîorolère 
employée  récemment  à  cet  elTet  par  le  professeur  Simpson,  es  de  G  633 
et  ne  bout  qu'à  90  degrés  Fahrenheit  ou  58  degrés  c  ntigrad  s  Son  ex- 
trême volatdité  donne  lieu  à  un  refroidissement  subit  et  des  p  u  "intenses 
capable  de  congeler  la  peau  en  cinq  à  dix  secondes.  Si  ce  n'élai  1 

ilÏÏr;".^":!' ^^~^ètre,une  plus  basLtm perf 
P  ourrait  san»  doute  être  produite  avec  le  pulvérisateur  ordinaire  sans  nue 

Sres  rcetX  '^^^'^^^'^      docteur  Richardson  soie  "Sci" 

ontsÏunT,.h7i°''f  flacon,  à  travers  le  bouchon  duquel 

tance  du  col  1p  ,f  ^  ^"^le  droit  et  à  quelque 

■'nce      col,  le  tube  a  air  sans  que  l'air  soit  admis  dans  la  bouteille 
-  n  me  dans  le  sprays  producer.  La  rhigolcne  s'évapore  par  la  se  ,1^ 

in  oMie:t  'T''  '  ^'"^  '""^'^  "     vider  romp  emen 

L  '  .     le  eïî'ottir' ^  ''''''  '^'"'""-'^  au'dessoîh 

--po:in;r;r?é-rX:xr^^^^ 
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tés.  Il  en  conclut  que  l'usage  en  est  aussi  bien  supérieur  à  l'éther,  qui  ne 
bout  qu'à  96  degrés  Fahrenheit.  M.  E.  George  avait  avant  employé  dans 
le  môme  but  le  mélange  connu  sous  le  nom  ù'élher  de  pétrole.  Mais  ces 
divers  liquides  ne  sont  pas  entrés  dans  la  pratique. 

Hypnotisme.  —  Lorsqu'on  place  un  corps  brillant  quelconque  à  une  dis- 
tance d'environ  15  centimètres  au  devant  de  la  ligne  médiane  du  visage, 
un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  racine  du  nez,  et  qu'on  fait  converger 
sur  cet  objet  les  yeux  de  l'individu  soumis  à  l'expérience,  on  voit  souvent 
paraître  au  bout  de  quelques  minutes  une  série  de  phénomènes  étranges, 
connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  phénomènes  hypnotiques.  L'ordre  dans 
lequel  se  succèdent  ces  phénomènes,  leur  marche,  leur  durée,  sont  extrê- 
mement variables.  Une  période  d'excitation  et  d'hyperestliésie  se  montre 
quelquefois  dès  le  début,  mais  cela  est  assez  rare,  et  il  est  beaucoup  plus 
commun  de  voir  une  période  d'anesthésie  précéder  la  période  d'hyperes- 
thésie.  L'état  de  catalepsie,  caractérisé  par  la  contraction  fixe,  permanente 
et  involontaire  des  muscles,  est  un  des  phénomènes  hypnotiques  les  plus 
constants,  mais  il  y  a  des  cas  d'anesthésie  sans  catalepsie,  comme  il  y  a 
des  cas  de  catalepsie  sans  anesthésie.  A  une  période  plus  avancée,  survient, 
non  chez  tous  les  individus  hypnotisés,  mais  seulement  chez  quelques-uns, 
un  état  de  sommeil  véritable,  avec  perte  de  connaissance  ;  dans  cet  état, 
comparable  jusqu'à  un  certain  point  à  celui  des  somnambules,  on  peut 
entendre,  comprendre  et  répondre  d'une  manière  parfaitement  sensée  ; 
mais  on  ne  se  souvient  au  réveil  ni  de  ce  qu'on  a  dit,  ni  de  ce  qu'on  a  en- 
tendu pendant  le  sommeil.  Les  divers  phénomènes  de  l'hypnotisme  n'ont 
qu'une  durée  assez  limitée.  Ils  disparaissent  peu  à  peu,  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  d'une  demi-heure,  d'une  ou  deux  heures  au  plus  tard  ;  cela 
varie  suivant  les  individus.  Mais  on  peut  toujours,  à  un  moment  quelcon- 
que faire  cesser  instantanément  et  complètement  l'état  hypnotique,  en 
faisant  une  friction  sur  les  yeux,  suivie  d'une  insufflation  d'air  froid  sur  le 

VÎS3£f6 

M  Braid  (de  Manchester),  qui  a  le  premier,  en  1842,  établi  et  signale 
ces  singuliers  phénomènes,  a  pensé  que  l'hypnotisation  pouvait  constituer 
un  traitement  applicable  à  la  plupart  des  maladies  du  système  musculaire 
ou  du  système  nerveux.  Mais  ses  assertions,  n'ayant  été  jusqu  ici  conlir- 
mées  par  personne,  ne  nous  occuperont  pas  ici.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'une  autre  application,  proposée  déjà  par  M.  Braid,  puis  entièrement  ou- 
bliée et  retrouvée  tout  récemment  par  M.  Broca.  Ce  chirurgien  a  qui 
M  A7am  (de  Boweney)  avait  fait  connaître  les  phénomènes  de  1  hypno- 
ttme  T  pensé  que  la  période  d'anesthésie  qui  se  produit  chez  certains 
indivi'dus  hypnotisés  pourrait  être  mise  à  profit  pour  pratiquer  des  opéra- 
tions sans  douleur.  Depuis  la  première  opération,  pratiquée  au  commence- 
ment de  décembre  1859  par  MM.  Broca  et  FoUin,  divers  chirurgiens  et 
dentistes  ont  obtenu  des  résultats  analogues.  „  ..„nnn  il  a  eu 

M    A   Prcterre  annonce  que  sur  21  essais  d  hypnoiisation  il  a  eu 
14  succès  ou  14  extractions  sansdouleur.  D^'"^^':^ S  ! 
adultes  il  n'a  réussi  que  4  fois  (Art  dentaire  décembre  1859)   L  mce 
titude  de  réussite  de  l'hypnotisme  en  rendra  l'application  douteuse,  même 
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pour  l'extraction  des  dents.  Aussi  depuis  que  ceci  a  été  écrit,  cette  prati- 
que a-t-elle  été  abandonnée. 

ioTnER«i  -  On  donne  ce  nom  h  différents  produits  qui  résultent 
de  l'action  des  acides  sur  l'alcool.  Relativement  à  leiir  composition,  on 
divise  les  éthers  en  trois  genres  :  i"  les  éthers  du  premier  Qjnre  ne 
contiennent  aucune  portion  de  l'acide  qui  a  servi  a  les  foi  me  ,  ils 
on  tous  une  composition  identique.  Ils  peuvent  être  représentés  par 
un  volume  de  gaz'oléfiant  (carbure  bihydrique  et  un  demj-vo  urne 
de  vapeur  d'eau;  ecc.  :  élher  sulfurique,  phosphorique  aisénique. 
20  Los  éthers  du  second  genre  sont  formés  par  les  hydracides  et  leui 
composition  peut  être  représentée  par  des  volumes  égaux  de  1  hydra- 
,ide  eldu  gaz  olétiant;  ex.  :  étlier  hydrochlorique ,  éther  hydrio- 
dique  3°  Les  éthers  du  troisième  genre.  Ils  sont  tonnes  par  les 
loxacides,  et  ils  peuvent  être  représentés  dans  leur  composition  par 
un  atome  d'oxacide  et  par  du  gaz  oléfiant  et  de  l'eau,  dans  les  pro- 
portions dans  lesquelles  ils  constituent  l'élher  du  premier  genre; 
Kc.  :  éther  acétique,  éther  nitreux,  etc.  J'ai  donné  dans  mon  Cours 
<le  chimie  élémentaire  une  analyse  détaillée  des  travaux  qui  ont  été 
entrepris  pour  éclaircir  la  théorie  des  éthers;  je  n'y  reviendrai  pas 
ici ,  je  me  contenterai  de  décrire  la  préparation  et  les  propriétés 
médicinales  des  élkers  employés  en  médecine ,  après  avoir  donne 
leurs  propriétés  essentielles. 

Les  éthers  qui  intéressent  le  médecin  sont,  en  première  ligne  : 
l'éther  sulfurique,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  souvent  employé;  puis 
iVlher  acétique,  qui  l'est  encore  quelquefois,  et  enfin  l'élher  nitrique 
alcoolisé,  qui  l'est  plus  rarement.  Ces  trois  éthers  agissent  comme 
antispasmodiques  ;  il  en  est  de  même  du  chloroforme,  qui  a  pris  dans 
ces  dernières  années  une  si  grande  place  dans  la  thérapeutique,  et 
dont  nous  avons  traité  avec  tant  de  détails  dans  l'article  précédent  sur 
li  s  anesthésiques.  Tous  les  éthers  agissent  également  comme  anes- 
ihésiques  ;  de  même  que  le  camphre  et  les  huiles  essentielles,  comme 
je  l'avais  établi  expérimentalement  dans  mon  mémoire  sur  l'action 
des  poisons  sur  les  poissons. 

KTiiCR  suLFURifîUE  2{CHA^0).  {éther  hydratique,  éther).— 
C'est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  d'une  odeur  particulière,  forte 
et  pénétrante;  d'une  saveur  d'abord  brillante,  puis  fraîche;  il  est 
neutre,  ne  conduit  pas  l'électricité  et  réfracte  fortement  la  lumière. 
Sa  densité  à  20  degrés  est  de  0,713  ;  il  bout  à  35"66  à  une  pression 
de  0,76;  à  —  31  degrés,  l'élher  commence  à  cristalliser  ;  à  —  M  de- 
f,'rés,  il  se  présente  sous  forme  d'une  masse  blanche,  solide,  cristal- 
line. L'éther  brûle  facilement  avec  une  flamme  blanche  très-étendue; 
l'eau  dissout  1  /O"  de  son  poids  d'élher;  il  se  mêle  en  toutes  propor- 
tions avec  l'alcool.  —  L'éther  dissout  un  grand  nombre  de  matières 
organiques. 

Pour  obtenir  l'éther,  prenez  :  alcool  à  36  degrés,  h  parties;  acide 
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siilfiirique  à  66  degrés,  2  parties.  Mélangez  exaclemonl  l'acide  avec 
la  moitié  de  l'alcool  dans  une  terrine  ou  dans  une  cruche  de  grès; 
versez  pour  cela  l'acide  par  petites  portions  sur  l'alcool  en  agitant 
conliiiuellenient.  Ayez,  d'une  antre  pari,  un  appareil  composé  d'une 
cornue  tubulée  de  verre,  d'une  allonge  cl  d'un  ballon,  ce  dernier 
communiquant  avec  un  serpentin  de  plomb,  rafraîchi  par  un  cou- 
rant d'eau  ;  la  cornue  sera  placée  sur  un  bain  de  sable.  L'appareil 
ainsi  monté,  on  versera  dans  la  cornue  le  mélange  encore  chaud,  et 
on  le  portera  aussi  rapidement  que  possible  à  l'ébullition  ;  la  tubu- 
lure de  la  cornue  sera  bouchée  avec  un  bouchon  de  liège  donnant 
passage  à  un  tube  de  verre  effilé  à  sa  partie  inférieure,  qui  plongera 
dans  le  liquide  jusqu'à  Zt  ou  5  centimètres  du  fond  ;  la  partie  supé- 
rieure du  tube  sera  recourbée  au-dessus  du  bouchon,  sous  un  angle 
convenable  pour  pouvoir  s'adapter  au  moyen  d'un  tube  de  caout- 
chouc à  un  vase  contenant  le  reste  de  l'alcool,  placé  à  une  certaine 
distance  du  fourneau.  Ce  vase  devra  porter  à  sa  partie  inférieure  un 
robinet  qui  permetle  d'introduire  à  volonté  l'alcool  dans  la  cornue. 
Dès  qu'on  aura  recueilli  par  la  distillation  un  volume  de  liquide  égal 
au  quart  ou  au'cinquième  environ  de  l'alcool  introduit  dans  la  cor- 
nue, on  le  remplacera  en  ouvrant  le  robinet  qui  fait  communiquer  le 
réservoir  d'alcool  avec  la  cornue  ;  on  réglera  le  jet  d'alcool  de  ma- 
nière que  l'ébullition  ne  soit  jamais  interrompue,  et  à  remplacer  aussi 
exactement  que  possible  le  liquide  qui  distille  continuellement.  Lors- 
qu'on aura  ajouté  ainsi  tout  l'alcool  et  que  le  produit  distillé  sera 
égal  aux  trois  quarts  environ  de  la  totalité  de  l'alcool  employé,  on 
arrêtera  l'opération  et  l'on  démontera  l'appareil.  Le  produit  de  la 
distillation  ,  qui  est  un  mélange  d'eau,  d'éther,  d'alcool,  d'acides  et 
d'huile  douce  de  vin,  a  besoin  d'être  rectifié.  On  y  parvient  en  y 
ajoutant  15  grammes  de  potasse  caustique  à  la  chaux  par  litre  d'é- 
ther; on  agile  le  mélange  à  plusieurs  reprises;  après  vingt-quatre 
heures  de  contact,  on  sépare  par  décantation  la  solution  alcaline  de 
l'élher  qui  la  surnage,  et  l'on  distille  celui-ci  au  bain -marie  dans  un 
alambic  ordinaire.  On  fraclionne  les  produits  ;  ceux  qui  marquent 
moins  de  56  degrés  sont  mis  de  côté  et  rectifiés  par  une  nouvelle 
distillation  à  une  très-douce  chaleur. 

L'éther  a  été  le  premier  agent  anesthésique  mis  en  usage.  Les  chi- 
rurgiens de  Lyon  souliennent,  avec  une  constance  qui  n'a  point  en- 
core entraîné  des  imitateurs  à  Paris,  la  supériorité  de  l'éther  sur  le 
chloroforme  comme  agent  anesihésique.  Ils  prétendent  que  son  em- 
ploi expose  à  beaucoup  moins  de  danger. 

L'éther  des  pharmaciens  contient  des  proportions  variables  d'al- 
cool ,  d'huile  douce  de  vin  et  d'eau  ;  ce  mélange  présente  très-p<ni 
d'inconvénients  pour  les  usages  ordinaires,  mais  il  peut  eu  avoir 
lorsqu'on  destine  l'élher  à  déterminer  l'anesthésie,  d'abord  par  son 
mélange  avec  l'alcool ,  puis  par  l'irrégularité  du  dosage.  C'est  donc 
une  idée  excellente  de  M.  Regnauld  et  Adrian  que  celle  d'employer, 
pour  arriver  à  l'anesthésie  par  inhalation,  de  l'élher  chimiquement 
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piii'.  Les  cas  de  mon  causés  par  l'inhalalion  du  chloroforme  sont  trop 
nombreux  pour  qu'on  n'accueille  pas  avec  empressement  tout  ce  qui 
peut  rendre  l'emploi  de  l'éliier  plus  rapide  et  plus  sûr. 

On  a  vanlé  comme  anesthésique  local,  pour  les  petites  opérations, 
l'étiier  sulfurique  saturé  do  camphre  ;  je  regarde  comme  plus  efficace 
la  dissolution  saturée  d'iodoforme  dans  l'éllier.  D'après  plusieurs  chi- 
rurgiens, le  mélange  de  parties  égales  d'étlier  sulfurique  et  de  chlo- 
roforme constitue  un  excellent  anesthésique. 

L'éiher  est  un  des  médicaments  le  plus  fréquemment  employés 
comme  antispasmodique.  Administré  intérieurement  à  hautes  doses, 
il  irrite  vivement  l'estomac,  et  produit  des  étourdissements  ,  des 
éblouissements  et  une  sorte  d'ivresse,  mais  très-passagère.  On  peut 
observer  également  ces  symptômes  en  respirant  fortement  sa  vapeur. 
Voilà  ce  que  j'écrivais  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage;  mais 
il  faut  ajouter  maintenant  que  ces  inspirations  continues  produisent 
le  sommeil  et  Tanesthésie.  Administré  en  petites  quantités,  l'éiher 
produit  d'abord  un  sentiment  de  chaleur  qui,  de  l'estomac,  se  trans- 
met rapidement  dans  tout  le  corps;  il  réagit  sur  le  système  nerveux, 
mais  toujours  d'une  manière  passagère.  11  n'a  point  d'action  mani- 
feste sur  l'appareil  circulatoire. 

On  prescrit  l'éther  dans  la  plupart  des  affections  nerveuses,  surtout 
celles  qui  ont  l'estomac  pour  siège.  Il  est  souvent  utile  dans  les  vo- 
missements spasmodiques,  les  coliques  nerveuses,  l'hystérie,  et  en 
général  dans  toutes  les  névroses.  On  l'a  employé  pour  combattre  le 
hoquet  et  calmer  les  mouvements  convulsifs.  On  l'a  vanté  pour  dis- 
siper l'ivresse?  On  fait  respirer  sa  vapeur  dans  le  cas  de  syncope. 

En  résumé,  l'éther  est  un  agent  très-efficace  pour  combattre  les 
accidents  spasmodiques  ;  mais  ses  effets  utiles,  de  môme  que  ses  effets 
physiologiques,  sont  peu  durables. 

Les  inhalations  d'éther  sont,  d'après  M.  Rousseau,  un  moyen  facile, 
puissant  et  avantageux,  dont  on  peut  espérer  de  grands  résultais 
dans  un  certain  nombre  d'affections  de  l'appareil  respiratoire. 

Le  docteur  Challelon  est  parvenu  à  guérir  presque  constamment 
Ja  hevre  intermittente  qui  s'observe  dans  les  environs  de  Gannal,  en 
administrant  l'éiher  sulfurique  à  la  dose  d'une  demi-cuillerée  à  café 
dans  un  verre  d'eau  sucrée,  soit  au  moment  du  frisson,  soit  à  des 
intervalles  de  quatre  heures  pendant  la  journée  qui  précède  l'accès. 
Plusieurs  médecins  des  environs  ont  confirmé  les  résultats  obtenus 
par  M.  Challeton. 

M.  Delioux  a  employé  l'éiher  à  dose  élevée  contre  l'aphonie,  et  le 
commue  d'heure  en  heure  ou  à  peu  près,  de  manière  à  soutenir 
constamment  la  médication.  S'il  s'agit  d'une  aphonie  nerveuse  sim- 
ple, en  général,  plus  elle  est  ancienne,  plus  l'action  de  l'éther  larde  à 
se  produire  et  moins  elle  est  durable  ;  au  contraire,  si  elle  est  récente 
Cl  légère,  elle  disparaît  avec  rapidité.  Lorsque  la  voix  ne  reparaît  pas 
.ivecson  timbre  normal,  le  médicament,  après  quelques  jours,  est 
abandonné,  tant  parce  qu'il  semble  alors  insuffisant  ou  inefficace  que 
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parce  que  beaucoup  de  malades  ne  le  prennent,  après  un  certain 
temps,  qu'avac  rt'pu|ïnance. 

M.  Delioux  a  obtenu,  à  l'aide  de  ce  moyen  exclusivement  employé', 
plusieurs  gu(5risons  rapides  et  sans  récidive, 

M.  Gintrac  fils  a  appliqué  Téthcr  dans  deux  cas  d'hémorrliagie 
nasale  grave  chez  des  sujets  atteints  de  scarlatine.  Dans  un  troisième 
cas,  où  un  écoulement  de  sang  avait  lieu  par  des  piqûres  de  sang- 
sues chez  un  enfant  de  dix  ans,  M.  Boisseuil  a  pu  faire  la  même  ob- 
servation. Après  avoir  employé  tous  les  moyens  hémostatiques  ordi- 
naires, et  notamment  la  cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent ,  il  eut 
recours  à  l'application  d'une  bandelette  de  coton  imbibée  d'éllier,  et 
aussitôt  l'hémorrhagie  s'arrêta. 

ÉTHER  SULFDRIQUE  EMPLOYÉ  EN  FRICTIONS  DANS  LA  BODCHE  ET 

LE  PHARYNX.  —  Dans  les  hypochondries  avec  manque  de  sommeil, 
avec  douleurs  vagues  à  la  poitrine,  au  bas-ventre,  l'éther  sulfurique, 
employé  d'après  la  méthode  buccale  et  pharyngienne,  en  frictions  sur 
la  langue,  sur  le  voile  du  palais,  sur  les  amygdales,  etc.,  procure  un 
sommed  agréable,  calme  les  douleurs,  et  il  jouit  surtout  de  ces  avan- 
tages lorsque,  au  milieu  de  la  surexcitation  nerveuse,  les  narcotiques 
n'ont  contribué  qu'à  augmenter  l'excitabilité  générale. 

Dans  les  éclampsies  des  femmes  en  couches  ou  en  travail  d'enfan- 
tement, dans  les  convulsions  des  nouveau-nés.  dans  les  attaques  hys- 
tériques, dans  les  accès  épilepliformes,  avec  complication  de  irismus, 
de  resserrement  des  dents  et  avec  spasmes  de  l'œsophage,  Il  est  im- 
possible de  faire  avaler  des  remèdes.  Au  moyen  d'un  pinceau  imbibé 
d'éther  sulfurique,  si  l'on  frictionne  la  cavité  buccale  ou  pharyn- 
gienne, le  plus  souvent  des  attaques  nerveuses  qui  peuvent  devenir 
graves  s'amendent. 

A  l'extérieur,  on  prescrit  l'étlier  comme  réfrigérant  pour  combattre  la 
migraine  et  certaines  névralgies.  Il  est  aussi  très-utile  en  irrigation  pour 
produire  un  refroidissement  notable  qui  peut  aider  à  réduire  les  lieinies 
ou  à  obtenir  une  précieuse  diminution  de  douleurs  dans  les  premiers  ac- 
cidents des  brtilures  (v.  p.  291).  Il  forme  le  véhicule  des  teintures  éthérces. 

A  l'intérieur,  on  prescrit  l'élher  à  la  dose  de  û  à  12  gouttes  sur  du 
sucre,  ou  12  gouttes  à  3  grammes  dans  une  potion  de  200  grammes. 

Potion  antispasmodique.  —  Sirop  de  fleur  d'oranger,  30  gram.;  eau 
distillée  de  tilleul,  90  gram.  ;  eau  distillée  de  fleur  d'oranger,  30  grain.  ; 
éther  sulfurique,  2  gram.  Mêlez  dans  une  fiole  que  vous  boucherez  exac- 
tement. A  prendre  par  cuillerées  tous  les  quarts  d'heure. 

Potion  antispasmodique.  —  Sirop  d'opium,  15  gram.;  de  sucre,  10  gr.; 
eau  de  fleur  d'oranger,  10  gram.;  eau  commune,  100  gram.;  éther  sul- 
furique, 1  gram.  Mêlez  d'abord  les  eaux  elles  sirops  dans  une  bouteille; 
ajoutez  l'éther,  agitez  et  bouchez  promptemcnt.  (Par  cuillerée  foutes  les 
heures.)  (Form.  hôpit.  Paris.) 
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Potion  contre  la  cholérink  et  contre  les  premiers  symptômes  du 
CHOLÉRA  CONFIRMÉ  (Delioux).  —  Éther,  de  1  à  û  gram.;  extrait  de  ra- 
tanhia,  4  gram.;  sirop  d'opium,  SOgram.;  hydrolat  de  menthe,  60  gram.; 
hydrolàt  de  mélisse  ou  d'oranger,  60  gram.  On  mélange  d'abord  les  hy- 
drolats  et  l'on  y  fait  dissoudre  l'extrait  de  ratanhia  ;  on  ajoute  ensuite  le 
sirop  d'opium  et  en  dernier  lieu  l'éther.  On  conserve  dans  un  flacon  bien 
bouché.  Administrez  par  cuillerée  à  bouche,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  au  début,  puis  à  de  plus  longs  intervalles  à  mesure  que  les  acci- 
dents diminuent. 

Perles  d'éther  (Clertan).  —  Enfermé  dans  une  enveloppe  de  gomme 
sucrée,  l'éther  se  présente  sous  la  forme  de  petites  perles  transparentes, 
se  conservant  indcfiniment.  L'éther  peut  ainsi  être  administré  sans  perte, 
sans  difficulté  et  parvenir  sans  vaporation  dans  l'estomac. 

t    Éther  sulfuriqhe  alcoolisé  {liqueur  d'Hoffmann).  —  Prenez  :  éther 
•  snlfurique  à  0,720,  10  part.;  alcool  à  90  degrés,  10  part.  Mélangez  exac- 
'  tement,  et  conservez  pour  l'usage  dans  un  flacon  bien  bouché.  (Dose, 
10  gouttes  à  5  grammes.) 

Sirop  d'éther  (Boullay).  —  Sirop  de  sucre  incolore,  800  gram.;  eau 
I  distillée,  100  gram.;  alcool  de  vin  à  90°,  50  gram.;  éther  sulfurique  rec- 
tifié, 50  gram.  Mêlez  le  tout  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  et  portant 
à  sa  partie  inférieure  une  tubulure  de  verre;  agitez  le  flacon  de  temps  à 
autre  pendant  cinq  ou  six  jours;  abandonnez  au  repos  dans  un  lieu  frais. 
Lorsque  le  sirop  se  sera  éclairci,  soutirez-le  par  la  tubulure  inférieure,  et 
conservez-le  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

J'ai  pris,  dit  M.  Boullay,  une  précaution  qui  a  donné  une  plus  grande 
faveur  à  mon  sirop  d'éther,  à  cause  de  la  bonne  qualité  et  de  la  suavité  de 
l'éther.  J'avais  remarqué  que  le  premier  produit  n'était  jamais  très-suave, 
et  que  celui  qui  avait  touché  à  l'huile  douce  avait  beaucoup  de  peine  à 
en  perdre  le  goût  malgré  les  rectifications  les  mieux  entendues,  et  que 
l'éther  du  commerce,  évaporé  spontanément  dans  la  main,  laissait  alors, 
comme  aujourd'hui,  une  odeur  plus  ou  moins  fétide.  En  conséquence  , 
dans  une  distillation  d'éther  sulfurique,  je  séparais  le  premier  produit; 
je  réservais  pour  mon  sirop  celui  qui  vient  après,  et  je  me  gardais  surtout 
d'employer  celui  qui  passait  accompagné  d'huile  douce.  Ce  produit  inter- 
médiaire, rectifié  sur  la  magnésie  pure,  était  toujours  très-suave,  un  vé- 
ritable éther  d'amateur. 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  l'importance  des  minutieuses  précautions 
indiquées  par  M.  Boullay,  pour  oblenir  de  l'éther  sulfurique  parfaitement 
pur  et  d'une  odeur  très-suave.  Si  cette  pureté  est  indispensable  pour  ob- 
tenir un  sirop  d'éther  agréable,  elle  peut  avoir  une  utilité  bien  plus  grande 
lorsque  l'éther  est  destiné  à  produire  l'anesthésie. 

Ether  en  affusions  contre  les  névralgies  (Betbeder) .  —  On  verse  de 
10  à  00  grammes  d'éther  sur  le  point  le  plus  douloureux.  On  l'y  retient 
au  moyen  d'un  petit  carré  de  linge,  placé  d'avance,  tenu  exactement  collé 
k  la  peau,  sans  qu'aucun  pli  puisse  l'en  écarter,  et  cela,  en  faisant  tenir 
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ce  linge  par  une  personne  qui  appuie  les  doigts  sur  le  pourtour  du  carré 
(lu  linge.  Tout  l'éther  versé  est  ainsi  tenu  en  contact  avec  la  peau  On  le 
verse  sur  le  linge  par  petites  quantités;  on  suspend  une  minute  jîour  1<. 
laisser  évaporer  ;  on  verse  encore,  et  l'on  suspend  de  nouveau  alternati- 
vement, tenant  le  pouce  sur  l'ouverture  du  (lacon.  On  fait  des  applications 
semblables  sur  un  second  et  sur  un  troisième  point  douloureux,  s'il  en 
existe  d'autres  très-prononcés.  ' 

Dans  les  névralgies  récentes,  M.  Betbeder  dit  avoir  obtenu  presque  tou- 
jours un  calme  notable,  souvent  immédiat,  instantané  et  assez  souvent 
définitif,  sans  apparition  nouvelle  de  la  douleur.  —  Dans  les  névralgies 
anciennes,  l'effet  a  été  beaucoup  moindre,  mais  cependant  assez  no- 
table. (Voyez  l'article  Anesthésie  par  pulvérisaliofi,  p.  291.) 

ÉTHER  CONTRE  LA  SURDITÉ  (Cléret).  —  Ce  moyen  consiste  dans  l'emploi 
de  l'élher  sulfurique  versé  directement  dans  le  conduit  auditif  externe,  à 
la  dose  de  5,  G,  8  gouttes  par  jour.  Après  quinze  ou  vingt  jours'de 
l'emploi  de  ce  moyen,  dit  la  formule  annexée  au  document  d'où  nous  ex- 
trayons ces  renseignements,  on  peut,  pour  lui  mieux  conserver  son  éner- 
gie, suspendre  quelques  jours,  puis  reprendre.  L'application  peut  en  être 
continuée  sinon  indéfiniment,  au  moins  très-longtemps. 

Eau  éthérée.  —  Prenez  :  Eau  distillée,  800  gram.  ;  éther  sulfurique, 
100  gram.  Mélangez  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri;  agitez  à  plusieurs 
reprises  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  saturée.  Laissez  en  repos  pendant  vingt 
heures,  et  séparez  par  décantation  l'eau  éthérée  de  la  couche  d'éther  qui 
la  surnage.  (Dose,  20  à  500  grammes.) 

Eau  éthérée  considérée  comine  dissolvant  et  comme  agent  conser- 
vateur. —  Les  dissolvants  neutres  sont  extrênoement  précieux  dans 
l'analyse  chimique  et  pharmaceutique,  parce  qu'ils  servent  à  isoler 
avec  facilité  les  principes  immédiats  divers  qui  enirent  dans  la  com- 
position des  produits  provenant  des  êtres  organisés. 

Ils  l'emportent  ordinairement  beaucoup  sur  les  dissolvants,  soit 
acides,  soit  basiques,  parce  que  les  matières  qu'ils  prennent  en 
dissolution  en  sortent  ordinairement  intactes,  et  ne  subissent  pas 
ces  transformations  variées  qui  sont  si  communes  avec  les  dissol- 
vants acides  ou  alcalins. 

L'eau  est  un  dissolvant  admirable,  employé  avec  beaucoup 
d'avantage  dans  plusieurs  préparations  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques ;  malheureusement,  dès  qu'elle  est  chargée  de  quelques 
principes  organiques,  elle  ne  s'oppose  nullement  à  leur  décompo- 
sition spontanée,  soit  à  cause  de  l'influence  oxydanle  de  l'air,  soit 
à  cause  de  la  présence  incessante  de  ces  germes  animés  qui  ont 
bientôt  substitué,  par  les  transformations  continuelles  qu'ils  font 
subir  à  la  matière  organisée,  d'autres  principes  ù  ceux  qui  existaient 
en  dissolution. 

J'espère  qu'on  appréciera  le  moyen  simple  que  je  vais  faire  con- 
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naîlrc,  qui  permet  de  conserver  à  l'eau  toutes  ses  propriétés  dis- 
solvanies,  et  qui  s'oppose  en  même  temps  h  loale  altération  ulté- 
rieure du  principe  dissous. 

J'avais  vu  depuis  longtemps,  et  ce  fait  a  déjà  élé  communiqué 
par  moi  à  plusieurs  personnes,  que  l'eau  chargée  d'étiier  jusqu'à 
saluralion  et  même  surcliargée  d'une  légère  couche  de  ce  liquide 
en  excès,  était  un  moyen  aussi  simple  que  commode  pour  conserver 
les  objets  organiques  délicats,  sans  autre  altération  que  celle  que 
le  dissolvant  lui  fait  subir.  Ce  moyen  de  conservation  n'impose 
qu'une  condition,  celle  d'avoir  vm  vase  clos  exactement. 

Cette  préservation  absolue  de  loule  décomposition  spontanée  des 
matières  organisées  sous  l'influence  de  l'eau  élhérée  me  fait  espérer 
qu'on  pourra  désormais  trouver  en  ce  liquide  économique  un  agent 
de  dissolution  qui  réunira  les  principaux  avantages  de  l'eau  sans 
en  avoir  les  inconvénients  résultant  d'une  prompte  décomposition 
des  matières  dissoutes  ou  tenues  en  suspension. 

On  pourra  ainsi  préparer  des  macérations,  des  digestions,  des 
lixivialions,  chargées  des  principes  solubles  dans  l'eau,  qui  pour- 
ront être  employées  directement,  quand  l'éther  n'aura  pas  d'elïct 
thérapeutique  nuisible  :  les  matières  dissoutes  pourront  aussi  faci- 
lement sortir  sans  altération. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  nouveau  dissolvant  ne  puisse  être  employé 
heureusement  dans  la  préparation  de  plusieurs  extraits  actifs,  sur- 
tout quand  on  pourra  disposer  d'un  appareil  pour  elTectuer  l'évapo- 
ralion  dans  le  vide.  On  aura,  en  eflet,  ici,  avec  une  rare  fidélité,  la 
représentation  des  principes  solubles  dans  le  véhicule  propre,  et 
cela  sans  nulle  altération  ;  car,  par  la  nature  du  dissolvant,  nous 
évitons  les  décompositions  spontanées,  si  fréquentes  dans  toutes 
les  dissolutions  aqueuses,  et  qui  commencent  presque  aussitôt  que 
l'eau  est  en  contact  avec  une  partie  organisée;  par  l'emploi  du  vide 
on  évitera  les  décompositioris  résultant  de  l'emploi  de  la  chaleur. 
Je  dois  ajouter  encore  que  les  appareils  aujourd'hui  en  usage  pour 
l'évaporalion  des  extraits  dans  le  vide  permettront  de  recueillir 
l'éther  employé  dans  chaque  opération.  Le  surcroît  de  dépense 
deviendra  alors  aussi  faible  que  possible.  Si  quelques  hommes  de 
pratique  veulent  bien  adopter  ces  idées,  j'espère  que  les  extraits 
préparés  par  ce  mode  rendront  de  grands  services. 

Avant  de  terminer,  je  crois  utile  de  dire  que  l'eau  éthérée  per- 
mettra à  l'analomiste  de  conserver  avec  toutes  leurs  formes  les 
objets  d'une  lexlure  délicate,  s'il  a  la  précaution  de  faire  dissoudre 
dans  l'eau  soit  un  peu  do  sucre,  soit  d'un  autre  principe,  pour 
doniur  à  l'eau  un  coefficient  endosmolique  exactement  pareil  à 
celui  de  la  matière  qu'il  voudra  conserver  avec  toutes  ses  formes. 
Il  pourra  encore  employer  l'eau  élhérée  avec  avantage  pour  les 
macérations  qui  sont  si  heureusement  mises  en  usage  dans  les 
recherches  d'anatomie  microscopique  pour  désagréger  les  tissus 
élémentaires.  11  évitera  ainsi  les  décomposiiions  spontanées  qui 


;502 


MÉDICAMENTS  ANTISPASMODIQDES. 


prodtiisenl  des  liquides  infccis,  el  qui  souvent  allèrent  les  formes 
des  [issus,  soit  par  le  développement  de  nouveaux  Ôtres,  soil  par 
les  ravages  que  ces  hôtes  microscopiques  occasionnent  dans  les 
lisstis  normaux. 

M.  Lcpage  (de  Oisors)  a  constaté  la  parfaite  conservation  des  sucs 
étliérés  des  plantes  actives  gardés  pendant  plusieurs  années. 

lÔTiia^K  ciiroRim  nuii^rr.  CJIPCL.  —  11  est  formé  de  vo- 
lumes égaux  de  gaz  clilorhydrique  et  d'étylène.  On  l'olilienl  en 
chaulfant  dans  une  cornue,  à  laquelle  on  adapte  plusieurs  flacons 
de  Woulf,  un  mélange  de  parties  égales  d'alcool  très-concentré  et 
d'acide  clilorhydrique  liquide.  Le  premier  flacon  contient  de  l'eau 
chauffée  à  25  degrés,  L'éther  chlorhydrique  esl  incolore;  il  a  une 
saveur  forte,  légèrement  sucrée,  alliacée;  une  odeur  forle  et  péné- 
trante; sa  densité  esl  de  0,77/i  à  5  degrés;  il  bout  à  12  degrés  sous 
la  pression  de  0",75.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de  2,219.  Clianffé 
dans  un  tube  de  porcelaine,  il  se  décompose  en  volumes  égaux  de 
carbure  bihydrique  et  de  gaz  chlorhydrique.  L'eau  en  dissout  volume 
é^'al  de  gaz  ou  1/50  liquide,  suivant  Gelhen.  La  dissolution  a  une 
saveur  éthérée,  forte  et  douceâtre. 

L'éther  chlorhydrique,  à  cause  de  sa  grande  volatilité,  n'est  pas 
usité.  On  a  quelquefois  employé  un  mélange  de  parties  égales 
d'alcool  et  d'élher  chlorhydrique  sous  le  nom  à' éther  chlorhydrique 
alcoolisé.  Son  action  est  la  même  que  celle  de  l'élher  sulfurique. 
On  le  prescrit  aux  mêmes  doses.  Cependant  celle  grande  volatilité 
de  l'éther  chlorhydrique  pourra  le  rendre  précieux  pour  produire 
l'aneslhésie  locale  par  réfrigération  (voyez  page  291;  consultez 
aussi  page  288,  l'article  sur  Vélher  chlorhydrique  chloré). 

ÉTUER  lïiTiiEtix  {éther  nitrique)  C^lHAzO^Mo.  —  Il  est  repré- 
senté dans  sa  composition  par  de  l'éther  sulfurique  et  de  l'acide 
niireux.  il  est  d'un  jaune  pâle  ;  il  a  une  odeur  élhérée  qui  lient 
en  même  temps  de  celle  des  pommes  de  reinette  mûres  ;  sa  saveur 
douceâtre  et  brûlante  rappelle  aussi  un  peu  celle  des  pommes.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  0,886  à  h  degrés.  Sous  la  pression 
de  0",75,  il  boul  à  la  température  de  21  degrés.  Il  esl  irès-inflani- 
mable,  et  brûle  avec  une  flamme  claire  el  blanche.  L'élher  nilrcux 
se  décompose  peu  à  peu  de  lui-même  ;  il  dégage  alors  du  gaz  oxyde 
nihique  et  devient  acide. 

Pour  l'obtenir,  prenez  :  alcool  à  90  degrés,  acide  nitrique  à  33  de- 
grés, âà  500  grammes.  On  introduit  l'alcool  el  l'acide  dans  une  cor- 
nue de  verre  tubulée  d'une  capacité  triple,  placée  sur  un  triangle  de 
fer,  et  ù  laquelle  on  aura  préalablement  adapté  el  lulé  une  allonge, 
un  ballon,  et  trois  flacons  de  Woulf  allongés,  à  moitié  remplis 
d'eau  saturée  de  sel  marin,  et  plongés  dans  un  mélange  de  glace  cl 
de  sel.  On  place  quelques  charbons  ardents  sous  la  cornue,  jusquà 
l'apparition  de  petites  bulles  qui  partent  du  fond  d»  liquide  et  viei}- 
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nenl  crever  à  la  surface.  Alors  on  retire  le  feu  entièrement,  et  l'on 
abandonne  l'opération  à  elle-même;  l'action  réciproque  de  l'acide 
nitrique  et  de  l'alcool  continuera  seule,  et  la  température  s'élèvera 
jusqu'à  produire  une  vive  ébullition,  que  l'on  est  souvent  obligé  de 
modérer  ù  l'aide  de  linges  mouillés.  Lorsqu'elle  cesse,  on  remet 
quelques  cliarbWis  sous  la  cornue,  et  l'on  continue  de  manière  ù 
réduire  le  liquide  à  580  grammes  environ;  on  laisse  refroidir,  et 
l'on  délute  l'appareil.  Ainsi  obtenu,  il  est  acide  et  contient  un  peu 
d'alcool.  Pour  le  rectifier,  on  l'agite  avec  un  volume  d'eau  égal  au 
sien,  contenant  en  dissolution  un  peu  plus  d'alcali  caustique  qu'il 
n'en  faut  pour  saturer  l'acide  non  combiné.  On  décante  ensuite 
l'éthcr,  et  on  le  distille  sur  une  petite  quantité  d'un  mélange  de 
chlorure  calcique  de  magnésie. 

Il  agit  à  peu  près  comme  l'éther  sulfurique.  On  l'a  employé 
comme  diurétique.  On  l'a  vanté  dans  quelques  maladies  du  foie.  Il 
est  pour  ainsi  dire  inusité,  mais  sa  grande  volatilité  pourra  le  rendre 
précieux  dans  la  médication  aneslliésique  locale  par  réfrigération 
(voyez  page  291). 

On  connaît  sous  le  nom  d'éther  nitrique  alcoolisé  un  mélange  de 
parties  égales  d'élher  nitrique  et  d'alcool. 

ÉTHER  ACÉTIQUE  C'*I1'*,C'*H''0''.  —  Il  cst  incolore,  d'une 
odeur  d'étiier  très-agréable,  d'une  saveur  également  agréable  et 
brûlante  ;  il  bout  à  7Zi  degrés,  quand  il  est  entièrement  exempt 
d'alcool  ;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  3,06.  L'éther  acétique 
s'enflamme  facilement  et  brûle  en  répandant  une  odeur  acide,  et 
laissant  une  eau  qui  contient  de  l'acide  acétique.  Il  se  conserve  sans 
s'altérer.  A  la  température  de  17  degrés,  il  exige,  pour  se  dissoudre, 
7  parties  1/2  d'eau.  Il  se  combine  en  toutes  proportions  avec 
l'alcool. 

Pour  l'obtenir ,  prenez  :  alcool  à  90  degrés ,  3000  parties  ; 
acide  acétique  à  jlO  degrés,  2000  parties;  acide  sulfurique  à  66  de- 
grés, 625  parties.  Versez  d'abord  l'alcool  et  l'acide  acétique  dans 
une  cornue  de  verre;  ajoutez  ensuite  l'acide  sulfurique  en  agitant 
pour  opérer  le  mélange  ;  adaptez  à  la  cornue  une  allonge  et  un 
ballon,  et  distillez  au  bain  de  sable  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  recueilli 
fnviron  /lOOO  parties.  Ajoutez  à  la  liqueur  distillée  une  petite  quan- 
tité de  carbonate  de  potasse  ;  agitez,  décantez  après  quelques  heures 
de  contact,  et  distillez  de  nouveau  pour  obtenir  3000  parties  de 
])roduit.  L'éther  acétique  marque  23  degrés  ;  il  est  employé  en  cet 
étal  pour  l'usage  médical;  mais  il  n'est  point  pur,  il  contient  encoïc 
beaucoup  d'alcool. 

L'éther  acétique  jouit  de  propriétés  analogues  à  celles  de  l'éther; 
m;iis  on  l'emploie  particulièrement  à  l'extérieur.  Administré  à  l'in- 
lérieui-,  son  effet  est  moins  rapide  que  celui  de  Télber  sulfurique, 
ninis  il  est  plus  persistant.  Mes  expériences  sur  les  animaux  qui 
vivent  dans  l'eau  ont  prouvé  qu'il  fallait  5  d'éthcr  pour  1000  d'eau 
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pour  rciulro  la  soliilion  d'éllier  siilfiiriqiic  fnneslc  aux  poissons  il 
n'en  fallait  que  'J  pour  1000  pour  l'éllier  acétiqne.  On  le  prescrit 
dans  les  potions  h  la  dose  de  2  grammes,  M.  Sédillot  a  beaucoup . 
vanté  les  frictions  d'éiher  acétique  h  la  dose  de  10  à  20  grammes. 

Potion  a  l'étiier  acétique  (TurnbuU).  —  Potion  gommeusc,  100  gr.; 
éllier  act'tique,  20  gouttes. 

A  prendre  en  trois  fois^  pour  diminuer  la  sécrétion  bronchique  dans  la  i 
bronchite  chronique,  la  phthisie,  la  bronchorrhée. 

Fusel-Oil  (huile  de  grain,  alcool  ainylique  C'^Hi^O^;. —  «Le 
Fusel-Oil,  dit  M.  Wyman,  excite  la  nutrition,  de  telle  sorte  que  les  • 
malades  qui  en  font  usage  engraissent,  comme  s'ils  prenaient  de  • 
l'huile  de  foie  de  morue.  J'ai  remarqué,  chez  beaucoup  de  sujets,, 
que  cette  substance  semblait  avoir  sur  la  toux  une  influence  directe  • 
analogue  à  celle  des  opiacés,  qu'elle  la  modérait  et  qu'elle  diminuait 
l'abondance  des  crachats.  Elle  produit  quelquefois  des  nausées; 
chez  d'autres  malades ,  elle  détermine  de  la  fièvre.  Il  faut  alors  en 
diminuer  la  dose  ou  en  cesser  l'usage. 

»  Il  y  a  une  autre  classe  de  sujets  chez  lesquels  le  Fusel-Oil  pro- 
duit des  eiïeis  merveilleux.  Je  veux  parler  de  ces  enfants  misérables, , 
émaciés,  gémissant  sans  cesse,  dont  la  maigreur  est  quelquefois  • 
telle  ,  que  leurs  os  se  dessinent  sous  la  peau  ,  comme  s'ils  étaient  à  i 
nu.  J'ai  vu  ces  enfants  changer  totalement  d'aspect  au  bout  d'une  • 
semaine,  et  recouvrer  en  un  mois  l'embonpoint  et  la  santé,  même 
dans  des  cas  où  il  y  avait  lieu  de  soupçonner  l'existence  d'une  aflcc- 
tion  pulmonaire  ou  abdominale.  Ces  résultats  n'ont  pas  été  vérifiés 
en  France.  Dose,  5  à  10  gouttes  pour  un  adulte  ;  1/2  goutte  à  2  gouttes  • 
pour  les  enfants.  » 

Camphre.  C^O  H»6  O^. 

Le  camphre  forme,  avons-nous  dit,  à  lui  seul  un  type  bien  tran- 
ché dans  les  antispasmodiques.  Ce  remarquable  agent  thérapeutique 
peut  être  considéré  sous  bien  des  faces.  Appliqué  localement  sur 
les  membranes  dénudées,  c'est  un  irritant  énergique,  puis  un  anes- 
thésique  ;  absorbé,  c'est  un  contre-stimulant  dont  la  puissance  est 
incontestable  et  souvent  invoquée;  éliminé  par  l'appareil  respira- 
toire et  par  la  peau,  il  détermine  une  réaction  bien  appréciable, 
mais  qui  est  souvent  paresseuse  et  infidèle.  Ainsi,  on  le  voit,  quand 
on  ne  distingue  point  les  effets  dépendants  de  son  action  locale,  de 
son  absorption,  de  son  élimination,  on  peut  considérer  le  camphre 
tour  à  tour  comme  un  irritant,  comme  un  contre-stimulant,  comme 
un  anesthésique  et  comme  un  stimulant.  C'est  pour  avoir  confondu 
ces  phases  dans  son  administration  que  les  auteurs  sont  remplis  de 
contradictions  à  son  égard.  Si  l'on  considère  l'action  du  camphre  sur 
la  série  animale,  on  trouve  qu'il  lue  toutes  les  piaules,  tous  les  ani- 
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iiniix  inférieurs;  que  ceux  qu'il  n'empoisonne  pas  immédiatement 
\iml  d'autant  plus  affectés  qu'ils  s'éloignent  plus  de  l'iiomme;  c'est 
me  arme  avec  laquelle  il  peut  se  défendre,  sans  se  compromettre. 
If  tous  les  parasites  qui  l'entourent  el  qui  semblent  attendre  et  pro- 
voquer salin.  On  pourrait  dire  d'une  façon  générale  qu'a  ro;jpose 
es  solanées  vireuses,  le  camphre  épargne  d'autant  plus  les  êtres 
rqanisés  qu'ils  se  rapprochent  plus  de  l'homme. 

Le  camphre  présente  des  affinités  chimiques  et  pliysiologiqnes 
onsidérables  avec  les  huiles  essentielles.  Bien  que  ces  derniers  mé- 
icamenls  soient  classés  parmi  les  stimulants  généraux,  la  différence 
hysiologiquR  est  bien  moins  importante  qu'elle  ne  semble  l'être  au 
remier  abord.  J'ai  prouvé  par  des  expériences  précises  et  nom- 
reuscs  que  les  huiles  essentielles,  lorsque  les  conditions  d'absorp- 
Jon  étaient  les  mêmes,  agissaient  sur  les  animaux  inférieurs  préci- 
sément comme  le  camphre  ;  elles  sont  seulement,  en  général,  pins 
l'nergiques.  La  différence  du  mode  d'absorption,  voilà  ce  qui  amùnc 
les  diflerences  physiologiques  qui  en  ont  imposé  aux  observateurs, 
rt  qui  leur  ont  empêché  d'apercevoir  les  propriétés  anesthésiques  du 
camphre  el  dos  huiles  essentielles.  Ce  sont  surtout  les  huiles  essen- 
tielles qui  sont  éhminées,  elles  ou  leurs  produits,  par  les  poumons, 
qui  agissent  comme  le  camphre.  Celles  dont  les  produits  sont  éli- 
minés par  les  reins  s'en  éloignent  davantage. 

c  tiMPHnï].  C-o  0'.  —  C'est  une  huile  volatile  concrète  pro- 
duite par  le  Laurus  camphora,  L.,  Cinnamomum  camphora, 
V.  Nées,  grand  arbre  du  Japon. 

Pour  obtenir  le  camphre,  on  réduit  en  éclats  la  racine,  le  tronc 
et  les  branches  du  laurier-camphrier  ;  on  les  met  avec  de  l'eau  dans 
(le  grandes  chaudières  de  fer  surmontées  de  chapiteaux  de  terre, 
ilont  on  garnit  l'intérieur  de  paille  de  riz;  on  chauffe  modérément, 
et  le  camphre  se  volatilise  et  se  sublime  sur  la  paille.  C'est  ainsi 
qu'on  l'expédie  en  Europe  :  il  est  sous  forme  de  grains  grisâtres, 
agglomérés,  huileux,  humides,  mêlés  d'impuretés.  On  le  raffine  en 
France  en  mettant  le  camphre  brut  dans  des  matras  à  fond  plat 
placés  chacun  sur  uu  bain  de  sable  et  entièrement  couverts  de  sable. 
On  chauffe  graduellement  jusqu'à  fondre  le  camphre  et  le  faire 
entrer  en  légère  ébullition  ;  on  l'entretient  en  cet  état  jusqu'à  ce  que 
toute  l'eau  qu'il  contient  soit  évaporée.  Alors  on  découvre  peu  à 
peu  le  haut  du  matras  en  retirant  le  sable,  de  manière  à  le  refroidir 
et  à  permettre  au  camphre  de  s'y  condenser.  On  continue  ainsi 
jusqu'à  ce  que  le  matras  soit  entièrement  découvert,  et  l'on  attend 
que  l'appareil  soit  complètement  refroidi  pour  en  retirer  le  pain  de 
camphre. 

Le  camphre  est  blanc,  cristallin;  son  odeur  est  forte;  sa  saveur 
est  amère  et  aromatique  ;  il  fond  à  175  degrés,  bout  à  20/i  degrés  ; 
il  se  volatilise  complètement  à  l'air  libre;  l'eau  en  dissout  peu,  l'al- 
cool  beaucoup,  de  môme  que  l'élhcr  et  les  huiles  grasses  et  volatiles. 
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L  acide  nitrique  le  convertit  en  acide  camphorique.  On  trouve  aussi 
line  autre  matière  analogue  connue  sous  le  nom  de  camphre  de  Bor- 
néo et  qui  provieni  d'un  grand  arbre  des  îles  malaises,  le  Drmha. 
lanops  cainphora.  Sa  composition  est  celle  du  camphol  C-Hl'H)^. 

Propriiîtés  médicinales.  —  Le  camphre  est  un  des  médicaments 
les  plus  employés.  A  haute  dose,  il  empoisonne.  Administré  à  l'inlé- 
rienr,  il  agit  d'abord  comme  excitant  local  en  irritant  les  mii- 
quouses;  puis  il  réagit  sur  les  nerfs,  et  manifeste  une  action  sédative 
très-intense  ;  et  quand  li-s  doses  ont  été  exagérées  [ex.,  10  grammes), 
les  signes  de  sursédalion  vont  jusqu'à  la  syncope,  aux  sueurs 
froides,  à  l'abolition  des  sens;  puis  à  cet  elTet  sédatif  succède  une 
réaction  fébrile  qui  paraît  occasionnée  par  l'absorption  du  camphre 
qui  agit  sur  les  organes  circulatoires  et  d'élimination.  Si  l'absorp- 
tion s'etreclue  à  celte  dose,  il  peut  causer  la  mort. 

Le  camphre  a  été  préconisé  comme  antispasmodique,  et  celle 
action  paraît  indubilable.  On  a  vanté  l'emploi  du  camphre  dans 
les  inflammations,  mais  particulièrement  administré  dès  leur  début. 
C'est  ainsi  qu'on  l'a  employé  dans  la  pleurésie  aiguë,  dans  les  pneu- 
monies, dans  la  Tièvre  puerpérale  :  mais  cet  usage  est  presque  aban- 
donné. On  l'a  vanté  particulièrement  en  fumigations  contre  le 
rhumatisme  aigu  et  la  goutte  ;  on  a  beaucoup  employé  le  camphre 
dans  la  peste,  les  lièvres  putrides  pétécbiales  ;  je  l'ai  vu  souvent 
administrer  avec  succès  dans  la  péiiode  inflammatoire  de  l'affeclion 
lyphoïde  et  quelquefois  dans  la  période  de  putridité. 

Le  camphre  a  joui  d'(m  grand  crédit  dans  les  fièvres  éruplives. 
Halier  l'administra  avec  avantage  dans  une  épidémie  de  variole  dont 
la  graviié  était  due  à  des  taches  noires  et  à  des  hémorrhagies  sous- 
cutanées  qui  se  montraient  entre  les  pustules.  Les  maladies  des 
voies  urinaires,  particulièrement  les  blennorrhagies  accompagnées 
de  dysurie  et  de  strangurie,  sont  dégagées  de  ces  accidents  par 
l'iisage  intérieur  du  camphre.  On  cite  des  rétentions  d'urine  où  le 
camphre  a  pu  épargner  le  cathétérisme  aux  malades;  on  a  beau- 
coup vanté  le  camphre  contre  les  maladies  nerveuses,  la  manie, 
l'épilepsie,  l'hystérie,  l'éclanipsie. 

Son  influence  contre  l'érolomanie  et  la  nymphomanie  peut  èlre 
controversée;  on  pourrait  cependant  l'expliquer  par  son  action 
sédative.  L'emploi  extérieur  du  camphre  a  beaucoup  d'importance. 
Dans  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  scorbutiques,  syphilitiques, 
dartreux,  les  gangrènes  spontanées,  la  pourriture  d'hôpital,  il  possède 
des  propriétés  antiputrides  incontestables.  M.  Malguigne  l'a  prescrit 
en  application  sur  les  érysipèles.  En  Angleterre,  on  emploie  beau- 
coup la  poudre  de  camphre  dans  les  poudres  dentifrices,  mais  l'abus 
de  cette  substance  détruit  l'émail. 

Le  camphre  se  montre  généralement  avantageux  en  application 
externe  contre  les  éruptions  cutanées  chroniques.  11  modifie,  excite 
favorablement  la  vie  nutritive  pervertie,  ou  parfois  comme  assoupie 
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lans  ces  éruptions,  et  tend  à  calmer  les  démangeaisons  qui  les  ac- 
:ompagnent  si  souvent. 

Le  camphre  employé  à  l'extérieur  peut  être  utile  de  trois  ma- 
lières  :  1°  par  une  action  locale  irritante,  il  agit  comme  excellent 
iiljstilutif  ;  2"  en  s'atlaquaut  à  la  vitalité  des  êtres  inférieurs  qui 
ippniaissent  aussitôt  qu'une  partie  animale  quelconque  s'éloigne  de 
(Mat  physiologique  ;  3°  eu  déterminant  un  commencement  d'anes- 
lirsie  locale.  L'action  substitutive  du  camphre  est  souvent  mise  à 
)i  ofit  isolément  ;  mais  plus  souvent  encore  on  l'associe  heureuse- 
lient  à  des  substitutifs  plus  énergiques,  tels  que  l'oxyde  rouge  de 
iiercure,  le  sulfate  de  enivre.  J'insisterai  plus  tard  sur  les  avantages 
le  ces  associations,  qui  sont  très-utiles  en  ophlhalmologie.  Il  faut 
ire  très-circonspect  par  rapport  aux  doses,  on  a  signalé  plusieurs 
xemples  d'empoisonnement  par  le  camphre  et  l'huile  camphrée; 
juand  on  administre  le  camphre  à  l'intérieur,  1  gramme  au  plus 
lans  les  vingt-quatre  heures,  voilà  la  proportion  à  laquelle  je  m'ar- 
ète. 

Le  fait  suivant  montre  bien  l'utilité  de  cette  prescription. 

Empoisonnement  par  le  camphre  (Schraaf).  —  «Une  femme  fit 
•rendre,  à  deux  garçons  de  cinq  et  de  trois  ans,  et  une  fille  de  dix-huit 
nois,  environ  2  grammes  de  camphre  en  poudre.  Depuis  plusieurs  jours 
léjà,  une  semblable  administration  avait  eu  lieu,  mais  à  moindre  quan- 
tité et  jamais  encore  à  jeun.  Bientôt  survinrent  des  symptômes  d'empoi- 
ionnement  :  pâleur  excessive  de  la  face,  regard  stupide,  hébété,  délire, 
ientiment  d'ardeur  dans  le  cou  et  soif  vive,  puis  nausées,  vertiges,  con- 
tractures de  la  face,  puis  vomissements,  véritables  convulsions  avec  perte 
de  connaissance  plus  ou  moins  prolongée  et  aussi  de  fréquentes  envies  d'u- 
riner. Au  bout  de  trois  heures,  l'aîné  fut  pris  d'un  sommeil  comateux  qui 
termina  heureusement  la  scène.  Le  second  fut  plus  tôt  délivré.  Mais  la 
petite  fille  mourut  :  chez  elle  les  symptômes  avaient  commencé  plus  tôt, 
et  ils  durèrent  plus  longtemps.  Les  convulsions  étaient  violentes,  inter- 
mittentes, excepté  à  la  face,  où  elles  persistèrent  d'un  seul  côté  et  à  droite. 
L'ouverture  de  l'abdomen,  seule  permise,  ne  montra  rien  de  remarquable, 
si  ce  n'est  une  pâleur  considérable  de  la  raie  et  du  foie,  et,  dans  une  anse 
d'intestin  grêle,  d'une  étendue  d'un  décimètre,  un  emphysème  existant 
simullanément  dans  la  tunique  séreuse  et  la  muqueuse.  » 

^  Camphre  rapé  (Raspail) .  —  On  emploie  cette  poudre  comme  le  tabac 
a  priser,  contre  le  coryza,  les  migraines,  les  céphalalgies  frontales  et  sour- 
ci  icres.  Semée  sur  les  surfaces  de  la  peau  ou  à  l'orifice  d'une  muqueuse, 
elle  détruit  les  parasites  qui  ont  pu  s'y  produire  accidenlellement,  etc. 

Cigarettes  de  camphre  (Raspail).  —  On  fume  le  camphre  dans  des 
tuyaux  de  plume,  de  paille,  ou  autres  convenablement  préparés.  Toutes 
les  précautions  se  réduisent  à  introduire  dans  le  tuyau  des  grumeaux  de 
camphre,  sans  les  tasser,  et  à  les  maintenir  éloignés  du  contact  de  la  sa- 
live au  moyen  d'un  petit  diaphragme  de  papier  joseph.  On  aspire  ordinal- 
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rement  ces  cigarettes  à  froid.  Cependant,  si  la  température  était  trop  bas 
on  devrait  avoir  soin  de  récliaulTer  de  temps  à  autre  la  cigarette  dans 
paume  de  la  main. 

On  emploie  les  cigarettes  de  cnmplire  contre  les  rhumes,  la  coqi 
luche,  les  toux  opiniâtres,  l'asthme.  L'auteur  les  recommande  au 
comme  stomachiques,  apéritives,  propres  à  calmer  les  crampes  d'i 
tomac,  et  même  à  combattre  le  muguet  chez  les  petits  enfants  à  la  m 
nielle. 

^  Poudre  de  camphre.  —  On  verse  un  peu  d'alcool  sur  le  camphre  et 
l'on  pulvérise  par  trituration;  l'alcool  a  pour  but  de  diminuer  l'élasticité 
du  camphre.  Cette  poudre  se  prépare  à  mesure  du  besoin  ;  elle  sert  à  faire 
les  pilules  de  camphre,  avec  sufïîsanle  quantité  de  conserve  de  roses.  On 
administre  le  camphre  sous  cette  forme  à  la  dose  de  50  centigrammes  à 
1  gramme  par  jour. 

Eau  camphrée.  —  Eau  distillée,  500  gram.;  camphre  pulvérisé  à  l'aide 
de  quelques  gouttes  d'alcool,  5  gram.  Agitez  de  temps  en  temps  jusqu'à 
parfaite  dissolution;  filtrez.  .500  gram.  peuvent  dissoudre  1  gramme  et 
demi  de  camphre.  Inusité. 

Eau  éthérée  camphrée.  —  On  met  dans  un  flacon  muni  à  sa  partie' 
inférieure  d'un  robinet,  8  gram.  de  camphre,  IG  gram.  d'éther  sulfuri-- 
qiie  ;  on  ajoute,  après  la  dissolution,  eau  distillée,  470  grammes;  on  agite-' 
vivement,  et  l'on  tire  à  mesure  du  besoin  par  le  robinet.  30  grammes  dee 
cette  eau  contiennent  à  peu  près  50  centigrammes  de  camphre  et  1  gram. . 
et  demi  d'éther. 

Émulsion  camphrée.  —  On  dissout  par  trituration  50  centigrammes  àj 
1  gramme  de  camphre  dans  5  gram.  d'huile  d'amandes  douces  ;  on  ajoutée 
ensuite  10  grammes  de  gomme  arabique,  et  puis  peu  à  peu  en  triturant  i 
500  gram.  d'émulsion  sucrée. 

On  administre  cette  boisson  par  cuillerée  d'heure  en  heure  dans* 
les  fièvres  graves,  quand  le  malade  ne  peut  avaler  facilement  des  s 
pilules. 

Préparations  pour  l'usage  externe  : 

Camphre  contre  chancre  primitif  (Champollion).  —  Voici  comment 
l'auteur  opère  :  L'ulcère  bien  étalé  est  entièrement  recouvert  de  poudre  de 
camphre  très-fine,  et  le  prépuce  est  ramené  à  sa  place  avec  les  précau-  • 
lions  nécessaires  pour  ne  point  chasser  devant  lui  le  pansement. 

Deux  fois  dans  la  journée,  on  remet  une  petite  quantiié  de  poudre  sans  = 
enlever  celle  du  pansement  préccdeni,  qui  forme  alors  une  pâte  humide 
qu'il  considère  comme  tout  à  fait  favorable  à  une  guérison  rapide.  Le 
lendemain  même  il  n'est  point  nécessaire  d'enlever  celte  pâte,  dont  on  ne  • 
débarrasse  le  chancre  que  tous  les  deux  ou  trois  jours,  quand  on  veut  s'as- 
surer de  l'état  dans  lequel  il  se  trouve. 

S'il  s'agit  d'un  chancre  du  fourreau,  on  saupoudre  de  camphre  par- 
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1  -sus  lenuel  on  met  un  linge  feiièlré  enduit  de  céral.  Les  chancres  du 
;,nbe  du  prépuce  et  du  niéal  urinaire  sont  réellement  embarrassants.  Le 
.ansement  est  le  même  que  pour  le  fourreau,  mais  il  doit  être  enlevé  et 
•enouvelé  chaque  fois  que  le  malade  urine  :  aussi  la  guénson  est-elle  beau- 
■ûUD  plus  lente.  Elle  exiqe  la  rautérisation  au  nitrate  d'argent  et  vers  la 
lu  remploi  du  vin  aromatique.  «Je  le  répète,  dit  M.  Champollion,  dans 
•e^  cas  le  camphre  ne  fait  que  déterger,  calmer  la  douleur  et  donner  a 
•ulcère  cet  aspect  dont  le  malade  ne  manque  jamais  de  se  féliciter. 

»  Quant  aux  chancres  secondaires,  je  les  ai  vus,  dit-il,  se  modifier  égale- 
nent  avec  le  camphre  pulvérisé,  mais  j'ai  toujours  remarqué  que  ce  qui 
,  ur  convenait  le  mieux,  c'était  la  pommade  mercui  ielle,  ce  médicament  si 
acheuxdans  les  casd'ulcère  primilif,  mais  qui  dans  les  ulcères  secondaires 
i'  pour  avantage  l'application  la  plus  directe  possible  du  spécifique  aux 
iianifestations  de  la  dialhèse.  » 

Alcool  camphré.— Camphre,  1  ;  akoul  à  90  degrés,  9.  F.  s.  a.  Rare- 
nent  employé  comme  antiseptique. 

Eau-de-vie  camphrée.  —  Camphre,  1  ;  alcool  à  GO  degrés,  39.  F.  s.  a. 
Frès-souveut  employée  pour  panser  les  plaies  de  mauvais  caractère,  pour 
imbiber  les  bandelettes  dans  les  fractures. 

Vinaigre  camphré.  —  Camphre  en  poudre,  l  ;  vinaigre  blanc,  d  ;  acide 
acétique  cristallisable,  1.  F.  s.  a.  Usité  comme  antiseptique,  mais  beau- 
coup moins  que  la  préparation  suivante. 

Vinaigre  antiseptique  {vinaigre  des  quatre  voleurs).  —  Sommités 
.cches  de  grsnde  absinthe  ,  de  petite  absinllie,  romarin,  sauge,  menthe, 
rue  lavande,  ââ  dO  gram.;  calamus  aromaticus,  cannelle,  girofle,  mus- 
cade, ail,  âà  5  gram.;  camphre,  10  gram.;  acide  acétique  cristallisable, 
ZiO  gram!;  vinaigre  très-fort,  2.^00.  Faites  macérer  les  plantes  dans  le  vi- 
naigre pendant  quinze  jours;  passez  avec  expression,  ajoutez  le  camphre 
que  vous  avez  fait  dissoudre  dans  l'acide  acétique,  et,  après  quelques 
heures  de  contact,  filtrez.  Ce  vinaigre  est  employé  avec  succès  pour  sli- 
muler  la  membrane  piluitaire  dans  le  cas  de  syncope,  et  pour  masquer 
les  mauvaises  odeurs. 

Lavement  camphré.  —  Camphre,  20  centigr.  à  1  gram.  Divisez  dans 
un  peu  de  jaune  d'œuf,  et  délayez  dans  250  grammes  de  décoction  de 
guimauve. 

On  a  signalé  des  accidents  avec  des  doses  plus  élevées  de  camphre. 

'Huile  camphrée.  — Linimenl  camphje; Camphre,  1  ;  huile  d'olive,  9. 
F.  s.  a.  Employée  en  frictions  contre  les  douleurs  rhumatisniales.  On  pré- 
pare de  même  r/mi(c  de  camomille  camphrée,  qui  est  frcquenanenl  usitée 
contre  les  douleurs. 

Pommade  camphrée  (V.  Baslelaer).  — Camphre,  30  gram  ;  axonge, 
125  gram.  ;  teinture  a'coolique  de  benjoin,  G  gram. 
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phre  quand  la  pommade  est  à  moitié  refroidie.  Cette  pommUe  ë  emnlové;  ' 
rour  donner  du  ton  aux  ulcères  de  mauvais  caractère.  ^  ^ 

Raume  CiiiRON.  -  Huile  d'olive,  625  gram.  ;  térébenthine,  125  -^ram  • 
c.rej.une,  60  gram.;  racine  dorcanette,  32  gram.;  baume  noir  du  Pé'- 
rou,  20  gram.;  camphre  pulvérisé,  1  gram.  30  centigr.  F.  s.  a,  On-uent 
cicatrisant  peu  usité.  v^"aueni 

Uniment  hongrois.  -  Alcool  reclifié,  375  grammes;  vinaigre  fort, 
102  gram.  ;  camphre,  16  gram.;  i-irinc  de  moutarde,  16  gram  ■  poivre 
10  grnm.;  poudre  de  canlharides,  4  gram.;  ail,  1  gousse.  Faites  ni , ocrer 
nuit  jours;  passez.  Ce  Uniment  excitant  a  été  employé  pour  rappeler  la 
chaleur  a  la  peau  dans  le  choléra  asiatique. 
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EMPLATRE  DE  NUREMBERG  OU  DE  MINIUM.  —  Emplâtre  simple,  600  gr.-, 
cire  jaune,  300  gram.;  liuile  d'olive,  100  gram.;  minium,  150  gram.; 
camphre,  12  gram.  F.  s.  a.  Cet  ancien  emplâtre  est  peu  usité. 

C'iHPniiÉE  DE  {Camphorosma  Monspe- 

■  Uaca,  L.).  —  La  camphrée  de  Montpellier  est  une  plante  qui  était  à 
tort  peiit-êire  tombée  en  désuétude  ;  elle  peut  rendre  des  services 
contre  les  accidents  de  l'hystérie.  M.  Debreyne  Ta  beaucoup  vantée 
contre  l'asthme.  Elle  s'emploie  en  infusion  théiforme. 

'  Antispas^modiciucs  aromatiques  ou  fctiUcs. 

Ce  t?roupe  de  substances  antispasmodiques  comprendra  d'abord  le 
,  :astoréum,  le  musc  et  les  autres  matières  animales  employées  daps 
e  même  but  ;  puis  la  valériane  et  ses  dérivés  ;  ensuite  les  sub- 
stances fétides  et  aromatiques  fournies  par  la  famille  des  ombellifères, 
et  en  dernier  lieu  enfin  plusieurs  substances  antispasmodiques  d'un 
moindre  effet,  mais  souvent  employées,  telles  que  le  tilleul,  l'oran- 
ï  îer.  J'ajouterai  comme  annexe  le  succin  et  ses  produits  pyrogénés, 

•  le  même  que  les  substances  fournies  par  la  distillation  de  la  corne 
:1e  cerf.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  plusieurs  substances 
les  plus  odorantes  de  ce  groupe  perdent  presque  toutes  leurs  odeurs 

•  în  les  broyant  avec  des  amandes,  ou  les  mêlant  avec  du  sirop  d'or- 
jeat.  Le  fait  a  été  constaté  pour  le  musc  et  l'asa  fœtida. 

€.*!bT»RS.  —  On  les  dislingue  des  autres  rongeurs  par  leur  queue 
aplatie  horizontalement,  de  forme  presque  ovale  et  couverte  d'écaillés; 
ils  ont  cinq  doigts  à  tons  les  pieds  :  ceux  de  derrière  sont  réunis  par  des 
membranes;  il  y  a  un  ongle  double  et  oblique  à  celui  qui  suit  le  pouce. 
Leurs  mâchelicres,  au  nombre  de  quatre  partout,  et  à  couronne  plate,  ont 
l'air  d'être  faites  d'un  ruban  osseux  replié  sur  lui-même ,  en  sorte  qu'on 
voit  une  échancrure  au  bord  interne  et  trois  à  l'externe  dans  les  supé- 
rieures, et  l'inverse  dans  les  inférieures. 

Castor  du  Canada  {Caslor  fiber,  L.).  —  Il  surpasse  le  blaireau  par  sa 
taille  ;  sa  tête  est  comme  tctragone ,  son  museau  allongé  ;  il  a  dix  dents 
à  chaque  mâchoire  ;  sa  peau  est  revêtue  de  deux  sortes  de  poils,  l'un 
gris,  très-fin,  l'autre  brun,  plus  long  et  plus  ferme.  Ses  parties  génitales 
et  l'anus  s'ouvrent  dans  une  poche  commune  qui  aboutit  à  la  naissance  de 
la  queue;  la  verge,  qui  ne  paraît  pas  au  dehors,  se  dirige  en  arrière,  et 
les  testicules  sont  cachés  dans  les  aines.  De  chaque  cùlé  du  conduit  com- 
mun on  trouve  deux  paires  de  glandes,  dont  la  paire  inférieure  renferme 
une  matière  huileuse,  jaune,  d'une  odeur  désagréable,  mais  qui  n'est  pas 
le  castoréum  ;  celui-ci  est  contenu  dans  les  deux  glandes  supérieures,  que 
leur  forme  piriforme  et  leur  communication  par  la  partie  la  plus  étroite 
font  assez  bien  ressembler  à  une  besace,  La  femelle  porte  également  ces 
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glandes  au  casloréum,  mais  elles  sont  moins  développées  que  chez  1. 
mâle.  Le  castor  est  de  tous  les  quadrupèdes  celui  qui  met  le  plus  d'imlu 
trie  à  la  fabrication  do  sa  demeure,  à  laquelle  il  travaille  en  société  dan 
les  lieux  les  plus  solitaires  du  nord  de  l'Amérique  ;  il  vit  solitaire  |icnd;iii 
l'été.  Cuvier  n'a  pu  constater,  malgré  les  comparaisons  scrupuleuses,  s 
les  castors  ou  bièvres  qui  vivent  dans  les  terriers  le  long  du  Ilhône  et  di 
Danube  sont  différents  par  l'espèce  de  celui  d'Amérique. 

iJ.'iSTOiiKUiu.  —  On  connaît  sou.s  ce.  nom  un  organe  s(îcr(5ipui 
que  nous  venons  de  décrire,  rempli  du  produit  de  la  sécrétion,  qu 
est  onctueux  et  presque  fluide  dans  l'animal  vivant.  Tel  que  le  coni 
nicrce  nous  le  présente,  le  casloréum  a  l'aspect  de  deux  poches  encore 
unies  ensemble,  à  la  manière  d'une  besace,  fortement  ridées  ou  trè.s~ 
aplaties,  et  dont  l'une  est  constamment  plus  volumineuse  que  l'autre; 
11  a  encore  une  odeur  très-forte  et  même  fétide,  nne  couleur  brune- 
n^rStre  à  l'extérieur;  brune,  fauve  ou  jaunâtre  à  l'intérieur;  une 
cassure  résineuse  entremêlée  de  membranes  blanchâtres  ;  une  savcu: 
âcre  et  anière. 

Le  casioréum  que  nous  venons  de  décrire  est  celui  du  Canada: 
le  seul  qui  soit  usité  en  France  et  en  Angleterre;  on  connaît  encorii 
le  castoréum  de  Sibérie,  dont  on  se  sert  en  Pologne  et  en  ilussie- 
Les  poches  sont  plus  arrondies,  souvent  il  n'y  en  a  qu'une  ;  l'odeu'n 
de  ce  casloréum  est  très-forte,  analogue  à  celle  du  cuir  de  Russie 
il  a  une  consistance  solide,  une  couleur  jaimâtre,  une  saveur  amèrti 
et  très-aromalique.  Il  donne  avec  l'alcool  une  teinte  à  peine  colorée 
il  contient  une  forte  proportion  de  carbonate  de  chaux,  et  fait  elTer- 
vesceuce  avec  les  acides. 

Le  casloréum  du  Canada  a  été  analysé  par  plusieurs  chinnsics< 
Bouillon-Lagrange,  John,  Plaff,  Brandes.  Il  contient  :  huile  vola  i 
lile,  —  caslorine,  —  résine,  —  albumine,  —  graisse,  —  mucus,  — 
carbonate  d'ammoniaque,  —  urales,  benzoates,  sulfates  de  pota^-sis 
et  de  soude. 

La  caslorine  de  Brandes  cristallise  en  prismes  diaphanes  ;  sa  saveiin 
est  métallique,  son  odeur  analogue  à  celle  du  castoréum  ;  elle  ps-j 
in,soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  froid,  mais  elle  se  dissout  daim 
l'éther  et  les  huiles  essentielles.  On  l'obtient  en  traitant  le  castoréunn 
par  l'alcool  pur  bouillant.  Elle  contribue,  avec  l'huile  essentielle  e« 
la  résine,  aux  propriétés  du  castoréum. 

PkOpriétés  médicinales.  —  Le  castoréum  est  un  des  antispasmo  ' 
diques  les  plus  employés.  Galien,  Celse,  Arélée,  l'ont  déjà  vanté  dan 
des  cas  semblables  'i  ceux  où  il  est  prescrit  de  nos  jours  ;  son  action  es 
incontestable.  Il  agit  d'ime  manière  évidente  sur  le  système  nerven\ 
On  l'emploie  fréquemment  et  avec  a.ssoz  d'avantage  pour  comhallr 
les  afl'ections  spasmodiqup,s;  telles  que  l'hystérie,  l'hypochondric,  le 
palpitations  nerveuses,  le  hoquet  convulsif,  l'épilepsie,  l'asthme  ncr 
veux,  l'aménorrhée,  lorsqu'elle  dépend  d'un  état  spasmodique  d' 
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riil(5riis,  qu'elle  est  accompagnée  de  gonflements  douloureux  et  lym- 
paniques  du  ventre,  dans  des  cas  où  l'utérus  congestionné  ne  laisse 
ecliapper  que  quelques  gouttes  de  sang.  Le  casloréum  a  joui  d'une 
-rande  réputation  pour  aider  le  travail  de  l'accouchement,  calmer  la 
\ioiencedes  tranchées,  et  faire  expulser  la  délivrance  retenue.  En 
raison  de  son  action  stimulante,  il  est  utile,  dans  les  fièvres  typhoïdes, 
iilynamiques  et  alaxiques,  pour  relever  les  forces  et  combattre  les 
accidents  nerveux.  Mais  je  dois  ajouter  que  c'est  un  médicament 
Njuvent  infidèle,  et  qui  est  loin  de  produire  constamment  l'effet 
qu'on  recherche. 

Le  castoréum  s'administre  en  poudre,  qu'on  prépare  en  déchirant 
li  s  poches  du  castoréum,  en  rejetant  l'enveloppe  extérieure,  et  au- 
tant que  possible  toutes  les  parties  membraneuses,  et  en  pulvérisant 
sans  laisser  de  résidu  (dose  :  1  à  2  grammes).  On  l'administre  sou- 
vent sous  forjiie  de  pilules.  On  prépare  une  teinture  [de  castoréum 
avec  casloréum,  1  p.,  alcool  à  80  degrés,  10  p.,  f.  s.  a.,  qu'on  pres- 
crit à  la  dose  de  2  à  15  grammes  dans  les  lavements  ou  les  potions  ; 
on  la  divise  dans  le  siiop  ou  un  peu  de  jaune  d'œuf,  pour  que  la 
matière  grasse  et  la  résine  ne  se  séparent  pas  sous  forme  de  gru- 
meaux. —  Teinture  éthérée  de  castoréum.  Castoréum,  1  p.  -  éther 
sulfurique  alcoolisé  à  0,76,  10  p.  (dose  :  12  gouttes  à  36).  Le  casto- 
réum entre  dans  une  foule  de  médicaments  composés,  la  thériaque 
les  pilules  de  FuUer,  de  cynoglosse,  etc. 

Perles  d'éthérolé  de  castoréum  (Clertan).  —  Chaque  perle  contient 
environ  cinq  gouttes  de  teinture  éthérée,  et  permet  d'administrer  ce  mé- 
dicament héroïque  sans  provoquer  aucune  répugnance  chez  le  malade.  De 
plus,  dans  le  cas  actuel,  l'action  de  l'éther  s'ajoute  à  l'action  du  casto- 
réum. 

CUEVRO'S'AEX.fii  {Moschus,  L).  —  Ils  appartiennent  aux  mam- 
riiifères  ruminants  ;  ils  ne  dillèrent  des  ruminants  ordinaires  que  par 
1  absence  des  cornes,  par  une  longue  canine  de  chaque  côté  de  la 
mâchou-e  supérieure,  qui  sort  de  la  bouche  dans  les  m;des,  et  enfin 
parce  qu'ils  ont  encore  dans  le  squelette  un  péroné  grêle,  qui  n'existe 
pas  même  dans  le  chameau.  Ce  sont  des  animaux  charmants  par 
leur  élégance  et  leur  légèreté. 

Mosc  {Moschus  moschi  fer  us,  L.).  —  C'est  l'espèce  la  plus  célèbre. 
Grande  comme  un  chevreuil,  presque  sans  queue;  elle  est  toute 
couverte  d'un  poil  si  gros  et  si  cassant,  qu'on  pourrait  presque  lui 
donner  le  nom  d'épines;  mais  ce  qui  la  fait  surtout  remarquer,  c'est 
la  poche  située  en  avant  du  prépuce  du  mâle,  et  qui  se  remplit  de 
cette  substance  odorante  si  connue  en  médecine  et  en  parfumerie 
sous  le  nom  de  musc.  Cette  espèce  paraît  propre  à  cette  région  âpre 
et  pleine  de  rochers  d'où  descendent  la  plupart  des  fleuves  de  l'Asie 
et  qm  s'étend  entre  la  Sibérie,  la  Chine  et  le  Thibet.  Sa  vie  est  noc- 
BoncHARDAT.  Mat.  méd.  5«  édit.  i  _  1X 
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liiriic  Cl  solitail  o,  oi.  sa  limidilé  extrême.  C'est  au  Tiiibel  et  au  Ton- 
qiiin  qu'elle  donne  le  meilleur  musc.  Dans  le  "Nord,  celte  substance 
n'a  presque  pas  d'odeur. 

—  On  en  connaîl  deux  espèces  dans  le  commerce  :  1°  celui 
qui  vient  de  Tonquin  ou  de  la  Cliine,  qui  est  renfermé  dans  des  po- 
ches arrondies,  dont  le  poil  tire  plus  ou  moins  sur  le  roux,  et  esl 
comme  imprégné  de  la  maiière  grasse  du  musc,  qui  a  transsudé  à 
travers  la  poche  ;  2°  le  musc  de  Hussie,  dit  maintenant  kabardin, 
dont  les  poches  sont  couvertes  d'un  poil  propre,  sec,  blanchâtre  et 
comme  argenté.  Celui-ci  est  en  général  plus  sec,  d'une  odeur  moins 
forte,  moins  tenace.  Il  est  moins  estimé.  Le  musc  est  demi-liquide 
dans  l'animal  vivant  ;  mais,  par  la  conservation,  il  prend  une  coa- 
sistance  solide.  11  a  une  couleur  brune-noirâtre,  une  odeur  très- 
forle,  caractéristique,  on  ne  peut  plus  expansible.  Les  poches  con- 
tiennent 8  à  2Zi  grammes  de  musc.  Il  n'est  sorte  de  fraude  qu'on 
n'ait  imaginée  pour  le  sophistiquer.  Le  musc  esl  composé,  suivant 
Blondeau  et  Guibourt,  de  :  ammoniaque,  —  huile  volatile,  —  stéa- 
rine, —  oléine,  —  cliolestérine,  —  huile  acide  unie  à  l'ammonia- 
que, —  gélatine,  — albumine,  —  fibrine,  —  matières  indéterminées, 
—  sels. 

PROPRiÉiis  MÉDICINALES.  —  Le  musc  est  un  des  médicaraeni 
qui  ont  été  le  plus  préconisés.  Cullen,  qui  d'ordinaire  est  si  réserve, 
prétend  que  c'est  un  des  plus  puissants  antispasmodiques  que  nous 
connaissions  ;  il  le  vantait  surtout  dans  les  cas  de  goutte  déplacée  et 
fixée  sur  un  organe  important.  On  peul  dire  d'une  manière  générale 
que  le  musc  peut  être  indiqué  dans  les  accidents  nerveux  graves  qui 
compliquent  d'autres  maladies,  et  se  sont  associés  à  ces  maladies, 
non  comuie  effet  direct,  comme  symplôme,  mais  comme  élément 
distinct.  C'est  ainsi  que  M.  Récamier  l'a  employé  avec  succès  dans 
cerlaines  pneumonies  avec  délire  ;  c'est  ainsi  qu'on  l'a  vanté  dans 
les  lièvres  typhoïdes  compliquées  d'ataxie.  En  lUissie,  il  est  souvent 
employé  contre  la  coqueluche.  Clarus  l'a  uni  au  tannin  pour  com- 
battre le  spasme  de  la  glolte;  il  a  été  employé  seul  contre  ceii 
même  affection  par  M.  Salalhé,  à  la  dose  de  10  centigrammes  en 
seize  paquets.  M.  Carrière  l'a  mêlé  à  l'opium  dans  les  pneumonic^ 
ataxiques.  Faut-il  ajouter  que  le  musc  uni  à  l'ammoniaque  a  été  pré- 
conisé pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  gangrène  ;  qu'on  l'a  vanir 
contre  l'épilepsie,  l'hystérie,  les  convulsions  des  enfants,  le  tétanos, 
l'hydropiiobie  ?  Mais  nous  devons  dire  que  nous  avons  vu  souver.i 
administrer  le  musc  dans  les  circonstances  mentionnées,  et  qu<^ 
presque  jamais  il  n'a  réalisé  les  espérances  que  son  emploi  avait 
fait  concevoir;  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  un  médicament  ex- 
trêmement cher,  sujet  à  être  falsifié,  et  que  son  odeur  est  irès-dés- 
agréable. 

On  administre  le  musc  en  poudre,  en  pilules  ou  délayé  dans  une 
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potion,  à  la  close  de  50  centigrammes  à  2  grammes.  —  Teinture  de 
musc.  Musc,  1  partie  ;  alcool  à  80  degrés,  10  parties.  —  Teinture 
éthérée  de  musc  se  prépare  comme  la  lelnture  éthérée  de  castoréiim. 
Dose  :  10  à  20  gouttes. 


Potion  au  musc  (Delioux),  —  Dans  les  fièvres  typhoïdes,  dit  M.  De- 
iioux,  ma  pratique  consiste  à  prescrire  contre  la  forme  ataxo-adynamique, 
qui  est,  on  le  sait,  la  plus  commune,  la  potion  suivante  :  Teinture  de 
musc,  à  gram.;  extrait  aqueux  de  quinquina,  h  gram.;  vin  rouge,  60  gr.; 
eau,  60  gram.;  sirop  de  Tolu,  30  gram.  Quand  l'adyuamie  est  prédomi- 
nante,  je  remplace  le  vin  rouge  par  du  malaga.  J'ai  vu  l'état  de  plusieurs 
sujets  très-heureusement  modifié  par  l'emploi  continu  pendant  quelques 
jours  de  cette  potion. 

M.  Lallier  fait  triturer  le  musc  avec  quelques  gouttes  d'eau  bouillante, 
puis- il  ajoute  le  reste  de  celle-ci,  et  mêle  le  musc  ainsi  parfaitement  di- 
visé avec  le  vin  rouge  dans  lequel  on  a  dissous  l'extrait  de  quinquina. 

Musc  végétal.  —  La  moschalelline  {Adoxa  moschatellina,  L.),  la  mauve 
usquée  [Malva  moschala,  L.)  et  le  Mimulus  moschalus  de  Donglas, 
it  trois  plantes  qui  peuvent  nous  fournir  du  musc  végétal.  Les  deux 
1  lemières  appartiennent  à  noire  flore,  tandis  que  la  troisième  est  origi- 
naire de  la  Colombie,  mais  est  cultivée  dans  nos  jardins.  M.  Hannon  pro- 
pose de  cultiver  en  grand  le  Mimulus  moschalus  et  le  Malva  moschala, 
pour  en  extraire  le  musc  végétal.  Ces  plantes  peuvent  servir  à  la  prépa- 
ration de  deux  produits,  l'eau  dislillée  et  l'huile  essentielle  musquée,  ou 
musc  végétal,  que  l'on  obtient  en  distillant  ces  végétaux  avec  les  précau- 
tions convenables.  —  M.  Hannon  a  fait  préparer  un  oléo-saccharum  que  l'on 
lait  avec  deux  gouttes  d'huile  essentielle  de  mimulus  pour  12  grammes 
de  sucre  blanc;  des  pastilles,  un  sirop  (eau  distillée  de  mimulus,  1  par- 
tie; sucre  blanc,  2  parties)  ;  des  pilules,  un  électuaire  contre  l'hystérie. 

AMKRE  GRi«.  —  Cette  substance  se  présente  sous  forme  de  masses 
H  régulières,  ordmairement  globuleuses,  de  grosseur  et  de  poids  très-dif- 
lerents,  formées  de  couches  concentriques  ou  d'une  substance  grenue 
Srise,  parsemée  de  taches  noirâtres  ou  blanchâtres;  il  est  presque  d'une 
cassure  eca.lleuse,  d'une  consistance  variable,  mais  ordinairement  dure 
et  cassante,  conservant  cependant  l'impression  de  l'ongle  ;  d'une  saveur 
lade  et  d  une  odeur  forte,  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec  celle  du 
rnusc,  mais  qui  est  plus  douce  et  beaucoup  plus  agréable. 

Ou  a  fait  bien  des  hypolhèses  sur  l'origine  de  l'ambre  gris,  mais  la  plus 
prooab  e  est  celle  qui  consiste  à  considérer  l'ambre  comme  une  sorte  de 
concrétion  morbide  qui  se  forme  dans  les  intestins  du  cachalot  macrocé- 
piia  c  ou  d  un  autre  cétacé,  peut-être  la  baleine  franche.  On  trouve  l'ambre 
iVhoniiiL  ^ni'"al,  au  milieu  d'une  sorte 

Ihes  nVur"''"^"  °"  rougeâtre,  et  d'une  quantité  de  débris  de 
.  seicnes  on  le  trouve  souvent  flottant  sur  les  côtes  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon. L'ambre  gris  est  composé,  d'après  John,  d'ambréine,  85.  -  matiet 
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balsamique,  2,5,  —  matiôrc  soluble  dans  l'eau,  mêlée  d'acide  benzoïqnr- 
L'ambréhie  ressemble  beaucoup  à  la  cholcslérine  ;  elle  fond  à  30  degn; 
l'acide  nitrique  la  convei  til  en  acido  amhré'ujue,  qui  fond  à  58  degrés. 

L'ambre  gris  n'esl  guore  employé  que  comme  parfum;  c'est  un  stimu- 
lant général,  qui  agit  particulif'rement  sur  le  système  nerveux.  On  l'aa 
employé  dans  des  cas  de  névroses,  de  convulsions,  de  fièvres  graves,, 
comme  le  musc,  etc.;  on  l'administre  en  poudre  à  la  dose  de  50  centi-- 
grammes  à  2  grammes.  On  prépare  une  leinlure  d'ambre.  Dose  :  12  gout- 
tes à  5  grammes. 

CIVETTE.  —  Matière  produite  parles  Viverra  civella  et  V.  zïbellai. 
L.,  animaux  carnassiers  de  la  tribu  des  carnivores  digitigrades,  voisins- 
des  renards  et  des  cbats,  qui  habitent  les  contrées  les  plus  chaudes  de- 
l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  on  les  y  élève  avec  soin.  La  civette  est  une  matière  • 
demi-fluide,  onctueuse,  jaunâtre,  devenant  brune  et  épaisse  à  l'air,- re- 
marquable par  son  odeur  extrêmement  vive,  qui  participe  de  celle  du  musc  ; 
et  des  matières  fécales;  elle  est  sécrétée  par  des  glandes,  et  rassemblée- 
dans  une  poche  entre  l'anus  et  les  parties  génitales.  On  vide  cette  poche  » 
tous  les  huit  jours.  La  civette  est  un  stimulant  antispasmodique  qui  n'est i 
plus  employé  que  par  les  parfumeurs. 

COCflEiVlEiliE.  —  On  emploie  quelquefois,  pour  colorer  en  rougee 
certains  médicaments,  la  Cochenille  {Coccus  cacli,  L,),  insecte  hémiptère.'. 
On  employait  autrefois  deux  espèces  congénères,  la  cochenille  de  Polognte 
{Coccus  polonicus,  L.)  et  la  cochenille  du  kermès  {Coccus  ilicis),  qui  en-- 
trait  dans  une  confection  dite  de  kermès. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  prétendu  que  la  cochenille  était  uni 
antispasmodique  qui,  dans  certaines  conditions,  n'était  pas  dénué  d'efD-- 
cacité. 

Ajoutons  que  la  cochenille  est  employée  de  temps  immémorial  en  Écosset 
contre  la  coqueluche,  et  proposée  comme  spécifique  par  M.  le  docteunr 
Waclitt  (rte  Vienne).  M.  Pavezi  a  fait  prendre  à  ses  petits  malades  la  mix-:- 
ture  suivante  :  cochenille,  50  centigr.  ;  carbonate  de  potasse,  50  cen- 
tigrammes; sucre  en  poudre,  30  centigr,;  eau,  120  gram.  Mêlez.  Pounr 
une  mixture  à  prendre  par  cuillerée  toutes  les  deux  heures.  Ce  traite- 
ment a  été  employé  seul,  sauf  que  l'auteur  maintenait  la  liberté  du  ventre* 
avec  les  purgatifs,  dans  les  cas  où  il  y  avait  constipation.  Le  résultat  a  étéé 
satisfaisant,  non  pas  que  la  maladie  ait  été  arrêtée  dans  son  cours,  oii-' 
même  ait  été  abrégée;  mais  les  accès  ont  perdu  de  leur  intensité;  et  tout' 
les  fois  que  les  petits  malades  ne  prenaient  pas  leur  cochenille,  les  acci 
étaient  plus  fréquents  et  plus  fatigants? 

Potion  de  cochenille  (Wachtl).  —  Cochenille  en  poudre,  1  décigr.  ; 
sucre,  5  gram,;  eau,  20  gram.  Mêlez,  —  A  prendre  dans  les  vingt-- 
quatre  heures. 

TAI.Éni4]%El§>,    ACIDE  V.%LÉai.%I%I<tfrE,   V.AtÉRI.AI*  *TI 

DE  ïiiic.  —  Les  médicaments  valérianiques  ont  pris  dans  ces  der- 
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nières  années  une  assez  grande  importance;  ce  sont  des  agents  fré- 
quemment usités. 

Les  médecins  de  l'école  de  Giacomini  classent  la  valériane  avec 
l'asa  fretida  dans  l'ordre  des  liyposlliénisants  spinaux  :  c'est  une 
prétention  qu'aucune  expérience  pliysiologique  valable  ne  justifie.  11 
suffit,  pour  donner  une  idée  de  la  valeur  de  cette  classification,  de 
dire  que  l'on  trouve  confondus  dans  le  même  oi'dre,  la  strychnine, 
le  toxicodendron,  les  préparations  de  plomb  et  l'arnica  :  peut-on 
imaginer  une  plus  singulière  association?  On  comprend  que  rien  ne 
doive  embarrasser  quand  on  a  une  imagination  aussi  facile. 

Revenons  à  nos  valérianes,  et  commençons  par  quelques  généra- 
lités sur  les  propriétés  du  genre. 

Les  racines  de  valérianes  sont  seulement  usilées;  elles  sont  remar- 
quables par  leur  odeur  forte  et  désagréable  :  ce  sont  des  anlispas- 
mbdiqnes  très-puissants.  On  emploie  particulièrement  en  médecine 
celles  du  Valeriana  officinalis,  et  quelquefois  du  V.  phu,  qui  est 
moins  énergique  ;  on  employait  aussi  sous  le  nom  de  riard  celtique 
les  racines  des  V.  celtica  et  saliunca.  Le  nard  indien,  ou  spicanard. 
est  le  collet  et  le  bas  de  la  tige  du  Nardoslachys  jatamansi.  Les 
feuilles  des  valérianes  sont  insipides  ;  on  mange,  sous  le  nom  de 
mâches,  les  pelites  espèces,  Valerianella  olitoria  et  locusta. 

VALÉRiAifE  {Valeriana,  L.).  —  Limbe  du  calice  formant  un  bour- 
relet qui  se  déroule  en  une  aigrette  plumeuse;  corolle  tubuleuse,  un  peu 
oblique  et  bossue  à  sa  base  ,  à  5  lobes  inégaux,  3  étamines  attachées  au 
haut  du  tube  ;  akène  couronné  par  une  aigrette  plumeuse. 

Valériane  officinale  {Valeriana  officinalis).  —  C'est  une  assez  belle 
plante  qui  se  trouve  dans  les  bois  ombragés  et  qui  fleurit  en  mai  ;  elle  a 
une  tige  cyhndrique,  striée  et  velue,  haute  de  1  mètre  à  1  mètre  et  demi  ; 
les  feuilles  sont  parfaitement  découpées  ;  les  inférieures  pétiolées,  les  su- 
périeures sessiles;  les  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc  rosé,  disposées  en 
cyme,  d'une  odeur  agréable. 

Bacine  de  valériane.  —  C'est  la  partie  de  cette  plante  que  l'on 
emp  oie.  Elle  est  petite,  formée  d'un  collet  écailleux,  très-court, 
entoure  de  tous  côlés  de  radicules  blanches,  cylindriques,  d'une  à 
deux  lignes  de  diamètre,  qui  ne  diminuent  pas  beaucoup  par  la  des- 
siccation et  qui  prennent  un  aspect  corné  ;  à  l'état  de  fraîcheur,  elle 
est  presque  inodore;  elle  prend  par  la  dessiccation  une  très-forte 
Odeur  et  desagréable,  mais  qui  plaît  beaucoup  aux  chats,  qui 
Uéchireni  les  sacs  qui  la  conlienneiit  pour  en  manger  et  se  rouler 
ûessus.  La  saveur  de  la  racine  de  valériane  est  un  peu  amère,  elle 
est  comme  légèrement  sucrée  au  commencement.  La  racine  de  va- 
r.?,-'^  m'*^^  P''""  P'»si^'U''s  chimistes  :  Tromsdorfl',  Pentz, 
Oiote,  Ettling.  Elle  contient  :  huile  volatile,  —  acide  valérianique 

/7»!/f;,  7,  v'''''^ aqueux,  -  matière  particulière,  -  amidon. 

nulle  volatile  de  valériane.  —  C'est  un  des  principes  actifs  de 

I.  —18. 
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cctlo,  racine  ;  préparée  par  les  procédés  ordinaires,  elle  est  un  mé- 
lange d'une  luiile  d'odeur  camphrée  et  d'acide  valérianique. 

Acide  valérianique  C'o  Il'o  0*.  —  Il  a  été  découvert  par  l'eniz, 
étudié  par  TromsdorH'  et  Eltling.  On  le  retire  de  l'Iiuile  volatile  de 
valériane,  en  la  battant  avec  de  Teau  et  delà  magnésie  et  distillant; 
l'huile  se  volatilise,  l'acide  reste  combiné  avec  la  magnésie  :  on  le 
sépare  de  celte  nouvelle  combinaison  au  moyen  d'un  acide  et  par 
la  distillation.  Il  est  préférable,  comme  je  le  dirai  plus  bas,  de  l'ob- 
tenir del  'eau  distillée  de  valériane.  Cet  acide  ressemble  beaucoup 
aux  acides  gras  volatils  ;  purifié  par  distillation,  il  est  liquide,  inco- 
lore, oléagineux,  d'une  odeur  particulière,  repoussante,  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celle  de  la  valériane.  Il  bout  à  175  degrés,  se 
dissont  dans  30  parties  d'eau  à  20°  et  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther;  sa  densité  à  0°  est  égale  à  0,955.  Les  valé- 
rianates  ont  une  odeur  particulière,  un  arrière-goût  piquant;  pres- 
que tous  les  acides  en  séparent  l'acide  valérianique.  Voici  le  pro- 
cédé adopté  par  le  Codex  pour  préparer  l'acide  valérianique  : 
Racine  de  valériane  concassée ,  10  kilogr.  —  Acide  sulfurique  à 
l,Sà,  1000  gr.  —  Bichromate  de  potasse ,  600  gr.  —  Eau,  50  litres. 

Dissolvez  le  bichromate  de  potasse  dans  une  partie  de  l'eau,  ajou- 
tez l'acide  sulfurique  ;  versez  la  solution  et  le  reste  de  l'eau  sur  la 
racine  de  valériane,  et  faites  digérer  pendant  vingt-quatre  heures. 
Distillez  ensuite,  et  lorsque  le  premier  quart  du  liquide  aura  passé 
avec  l'huile  essentielle,  versez  le  produit  distillé  dans  la  cucurbite; 
recommencez  la  distillation,  et  continuez-la,  jusqu'à  ce  que  l'eau 
qui  passe  ne  présente  plus  de  réaction  acide.  Saturez  ensuite  la 
liqueur  distillée  avec  du  carbonate  de  soude,  réduisez  la  solution 
par  l'évaporation  en  consistance  sirupeuse  ;  ajoutez  un  léger  excès 
d'acide  sulfurique  étendu,  et  laissez  reposer  le  liquide  dans  une 
éprouvette  :  l'acide  valérianique  se  rassemblera  T  la  surface,  sous 
forme  d'une  couche  oléagineuse.  Décantez-le  et  reclifiez-le  dans  une 
cornue  de  verre  munie  d'un  récipient. 

V acide  valérianique  se  prépare  également  par  l'oxydation  de  l'al- 
cool amylique  par  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
sulfurique. 

Résine  de  valériane.— 'EWe  est  noire;  elle  a  une  odeur  de  cuir  et  une 
saveur  très-acre  :  c'est  encore  un  des  principes  actifs  de  la  valériane. 

Propriétés  médicinales  de  la  valériane.  —  La  valériane  est 
un  excitant  général  faible,  dont  l'action  se  porte  particulièrement  sur 
le  cerveau.  Administrée  à  haute  dose,  elle  occasionne  un  peu  de 
céphalalgie,  d'incertitude  de  la  vue  et  de  la  myotilité,  d'où  quelques 
vertiges  très-fugaces.  On  l'a  vantée  dans  l'hystérie,  l'hypochondrie, 
certaines  migraines  et  d'autres  névroses.  On  a  guéri  avec  la  valé- 
riane certaines  fièvres  intermittentes,  rebelles  aux  préparations  de 
quinquina  :  on  l'associe  avec  avantage  à  ce  précieux  médicament. 
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On  l'a  aussi  employée  dans  certaines  fièvres  graves,  présentant  des 
;ymplômes  ataxiques  ;  mais  c'est  surtout  comme  antispasmodique 
[ine  la  racine  de  valériane  et  ses  préparations  méritent  de  fixer  l'at- 
tenlion  des  praticiens.  Selon  M.  Trousseau,  la  valériane  est  fort 
utile  dans  la  série  indéterminable  des  accidents  nerveux  qui  naissent 
50US  l'empire  des  aiîections  hystériques  et  vaporeuses,  soit  que  ces 
iccidents  se  montrent  réunis,  soit  qu'ils  apparaissent  isolés. 

Essence  de  valériane.  —  Voici  les  conclusions  d'un  travail  important 
ie  Baraillier  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  l'essence  de  valériane  : 

•1°  Expérimentée  sur  l'homme  sain,  l'essence  de  valériane  donne  lieu 
î  plusieurs  symptômes  dont  les  principaux  sont  :  la  paresse  intellectuelle, 
'assoupissement,  le  sommeil  profond  ,  l'abaissement  du  nombre  des  pul- 
sations artérielles  et  plus  tard  leur  élévation,  et  la  plus  grande  abondance 
les  urines. 

2"  Administré  sur  l'homme  malade,  ce  médicament  modifie  d'une  ma- 
nière prompte  et  rapide  les  éléments  stupeur,  somnolence,  coma,  de  cause 
Jynamique,  qui  compliquent  les  fièvres  graves. 

3°  Cette  modification  s'obtient  par  l'administration  de  50  centigrammes 
1 1  gramme  (de  10  à  20  gouttes)  de  celte  essence  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

L'action  de  ce  remède  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'application  de 
la  loi  de  similitude  énoncée  par  Hippocrate  et  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs anciens. 

5°  Certains  états  nerveux,  tels  que  vertiges,  hystéricisme,  asthme  es- 
sentiel, etc.,  sont  modifiés  d'une  manière  notable  par  l'huile  volatile  de 
valériane,  qui,  soumise  à  de  nouvelles  expérimentations,  sera  susceptible 
d'étendre  le  champ  des  applications  thérapeutiques  de  cette  plante. 

Baraillier  a  employé  l'essence  de  valériane  sous  forme  de  potion  ou  plus 
rarement  d'oléo-saccharum. 

Potion  a  l'essence  de  valériane.  —  Eau  distillée,  60  gram.;  essence^ 
de  valériane  (de  6  à  10  gouttes),  30  à  50  centigr.;  huile  d'amandes 
douces,  q.  s.;  sirop,  25  gram. 

A  prendre  par  cuillerée  à  soupe  toutes  les  demi-heures. 

J'ai,  dit  Baraillier,  modifié  plus  tard  celte  formule  que  j'ai  employée 
exclusivement  au  début  de  mes  essais,  en  supprimant  l'huile  d'amandes 
douces  et  en  la  remplaçant  par  quantité  suffisante  de  sucre  ;  on  forme 
ainsi  un  oléo-saccharum  miscible  à  l'eau. 

Celte  potion  a  toujours  été  employée  dans  les  fièvres  graves.  Quand  j'ai 
recours  à  l'essence  de  valériane  contre  divers  autres  états  morbides,  je 
l'administre,  à  l'état  pur,  à  la  dose  de  1  à  2  gouttes,  sur  un  morceau  de 
sucre,  que  le  malade  prend  immédiatemenl;  cette  dose  est  répétée  plu- 
sieurs fois  par  jour,  suivant  les  indications. 

L'essence  de  valériane  doit  être  conservée  dans  des  flacons  bouchés  à 
l'émeri  qu'il  faut  mettre  à  l'abri  de  la  lumière. 

Les  observations  de  Baraillier  sur  l'essence  de  valériane  méritent  au 
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plus  haut  degré  de  fixer  rattcntion.  En  le  suivant  dans  cette  voie  or,  . 
tiendra  ce  que  ne  donnaient  que  d'une  manière  variable,  infidèle'  ton 
les  autres  préparations  de  valériane  vantées  par  les  auteurs. 

PounitE  DE  VALÉRIANE.  -  Prenez  :  racine  de  valériane  en  sufTisai. 
quantité;  concassez-la  légèrement  dans  un  mortier  avec  un  pilon  de  boi 
criblez-la  pour  en  séparer  la  terre  ;  faites-la  sécher  à  l'étuve  et  pulvér 
sez-la  dans  un  mortier  de  bronze  sans  laisser  de  résidu.  (Dose  de  1 
10  grammes.)  ' 

Eau  distillée  de  valériane.  —  Prenez  :  racine  de  valériane,  2  kilogrr 
eau  commune,  s.  q.  Laissez  macérer  pendant  12  heures  dans  Peau  Ui' 
tillez  à  la  vapeur  pour  obtenir,  eau  distillée,  8  kilogr.  Rarement  emnlovéc 
(Dose,  20  à  100  grammes.) 

Tisane  de  valériane.  —  Prenez  :  racines  de  valériane  concassées 
10  gram.;  eau  bouillante,  1  litre.  Faites  infuser  pendant  deux  heures  i 
passez.  C'est  une  des  formes  les  plus  usitées.  Une  macération  de  six  heure 
serait  préférable  à  l'infusion. 

Teinture  alcoolique  de  valériane.  —  Prenez  :  racines  concassée 
de  valériane,  100  gram.;  alcool  à  60  degrés,  q.  s.  Préparez  par  lixivia 
tion  et  obtenez  5  parties  de  teinture  pour  1  de  racines.  (Rarement  era. 
ployée;  dose,  5  à  16  grammes.) 

Teinture  éthérée  de  valériane.  —  Prenez  :  poudre  de  valériane^ 
100  grammes  ;  éther  alcoolique  à  60°,  500  gram.  Opérez  parla  méthode  i 
de  déplacement.  (Dose  de  2  grammes.) 

Perles  d'étiiérolé  de  valériane  (Clertan). — Chaque  perle  conlien 
environ  cinq  gouttes  de  teinture  éthérée.  C'est  un  des  meilleurs  moyen..; 
d'administrer  ce  médicament. 

Extrait  de  valériane.  —  Prenez  :  racines  de  valériane,  2  kilogr. .: 
alcool  à  60  degrés,  12  kilogr.  Préparez  par  lixivialion.  Distillez.  Évapo-- 
rez  s.  a. 

Sirop  de  valériane.  —  Racine  de  valériane,  100  gram.;  eau,  q.  s.  ; 
eau  distillée  de  valériane,  100  gram.;  sucre,  1000  gram.  Concassez  h 
valériane,  faites -la  infuser  en  vase  clos  pendant  six  heures  dans 
AOO  grammes  d'eau  bouillante;  passez  avec  expression.  Versez  de  nou-i 
veau  sur  le  marc  200  grammes  d'eau  bouillante  pour  obtenir  ,  y  compris 
le  produit  de  la  première  infusion,  à^O  grammes  de  colature  filtrée;' 
ajoutez  l'eau  distillée  de  valériane  et  le  sucre,  et  faites  un  sirop  par  sinw 
pie  solution  au  bain-marie  couvert.  (Dose,  30  à  60  grammes.) 

Lavement  contre  les  névralgies  lombo-abdominales.  —  Très-sou-i 
vent  éprouvé  avec  succès. 

Eau,  200  gram.;  poudre  de  valériane,  U  gram.;  poudre  de  feuilles  d'o-- 
ranger,  !i  gram. 

Garder  ce  lavement  le  plus  longtemps  possible. 
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v-tLÉRi/ixiiTE  DE  ziiwc.  —  Oii  prend  une  certaine  quantité 
d'acide  valorianique,  que  l'on  étend  de  30  à  60  fois  son  volume  d'eau 
pure  •  on  y  mêle  ensuite  par  petites  portions  de  l'hydro-carbonate 
de  zinc  bien  lavé  et  encore  humide,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un 
lé^er  excès.  On  chauffe  doucement  dans  un  ballon,  et  lorsque  le 
caî-bonale  refuse  de  se  dissoudre,  on  filtre  la  liqueur  chaude,  et  on 
la  laisse  évaporer  spontanément  dans  une  étuve. 

Le  valérianate  de  zinc  cristallise  en  paillettes  nacrées  que  1  eau 
mouille  diflicilement,  et  dont  elle  ne  dissout  à  froid  que  1/50°  de  son 
poids. 

Propriétés  médicinales.  —  Jusqu'à  ce  jour,  dit  M.  Devay,  nous 
avons  dirigé  l'emploi  du  valérianate  de  zinc  principalement  contre 
les  névralgies  faciales  et  les  migraines.  Mais  ce  médicament  n'a 
amené  de  résultats  certains  et  soutenus  que  dans  les  cas  où  ces 
affections  étaient  purement  nerveuses,  indépendantes  d'autres  com- 
plications. C'est  ainsi  que,  dans  les  névralgies  faciales  si  souvent  mé- 
langées d'un  élément  rhumatismal  qui  se  traduit  par  les  signes 
propres  à  la  diathèse  rhumatoïde,  tels  que  l'exacerbation  des  dou- 
leurs par  les  vicissitudes  de  température,  l'existence  simultanée  de 
ces  mêmes  douleurs  dans  différentes  régions,  etc.,  l'emploi  pur  et 
simple  de  divers  antispasmodiques,  et  en  particulier  du  valérianate 
de  zinc,  a  peu  d'efficacité.  Il  y  a  là  plusieurs  indications  à  remplir, 
et  la  médication  antispasmodique  n'en  remplit  qu'une  seule.  Nous 
appliquerons  les  mêmes  réflexions  aux  névralgies  larvées,  tenues 
sous  la  dépendance  d'un  élément  périodique.  Il  en  est  de  même  des 
névralgies  qui  sont  l'expression  d'un  virus  latent,  tel  que  celui  de 
la  syphilis,  et  qui  sont  si  bien  connues  de  nos  jours.  Ces  dernières 
maladies  cèdent  ordinairement  à  un  traitement  spécifique  sans  le 
secours  des  antispasmodiques.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  névral- 
gies faciales  que  compUque  un  état  chlorotique  :  après  l'emploi  suivi 
des  ferrugineux  qui  ramène  le  sang  à  son  mode  normal,  il  arrive 
très-souvent  que  les  accidents  nerveux  persistent  avec  plus  d'inten- 
sité ;  un  élément  seul  a  été  dégagé,  l'élément  chlorotique  ;  mais  l'élé- 
ment nerveux  se  montre  encore  dans  toute  son  intensité.  C'est  alors 
que  l'emploi  des  antispasmodiques,  et  le  valérianate  de  zinc  entre 
autres,  est  appelé  à  rendre  les  plus  éminenls  services. 

Nous  ne  nous  sommes  point  borné  aux  névralgies  faciales  pour 
l'application  du  valérianate  de  zinc;  nous  mentionnons  une  obser- 
vation de  névralgie  intercostale,  qui  s'est  heureusement  dissipée 
sous  l'influence  de  son  administration. 

Nous  l'avons  employé  contre  un  cas  de  satyriasis  qui  a  été  soumis 
à  noire  observation,  et  l'on  s'est  assuré  que  ce  médicament  n'avait 
point  été  infidèle.  Nous  avons  commencé  également  des  essais  contre 
î'épilepsie.  M.  Danet  a  employé  le  valérianate  de  zinc  contre  le 
hoquet  grave. 
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Voici  les  différentes  formes  sous  lesquelles  M.  Devav  prescrivait 
ce  médicament  :  *  '-^v-nvuu 

Pilules,  —  Yalérîanate  de  zinc,  6  dccigr.;  gomme  adragante,  2  graii 
Pour  12  pilules,  à  prendre,  une  le  malin  et  une  le  soir. 

PouDKE.  —  Valérianate  de  zinc,  6  décigr.;  sucre  en  poudre,  3  gram 
Mêlez  et  divisez  en  24  paquets,  dont  on  donnera  un  à  quatre  par  jour" 
suivant  les  indications.  ' 

_  Potion.  —  Eau  distillée,  120  gram.  ;  valérianate  de  zinc,  10  centigr.- 
sirop  de  sucre,  30  gram.  Une  cuillerée  toutes  les  demi-heures. 

Valérianate  de  fer.  —  Se  prépare  en  faisant  réagir  l'acide  va- 
lé  rianique  sur  le  fer  ;  est  employé  contre  l'hystérie. 

Pilules  de  valérianate  de  fer.  —  Valérianate  de  fer,  1  gram.;  miec 
de  pain  et  poudre  de  guimauve,  q.  s.,  pour  faire  20  pilules  de  20  cenligr.. 
Utiles  dans  les  accidents  hystériques  compliqués  de  chlorose. 


Valérianate  d'ammoniaque.  —  Plusieurs  publications  ayant  pour- 
but  d'introduire  le  valérianate  d'ammoniaque  dans  la  thérapeutiques 
ont  été  faites:  c'est  à  M.  Pierlot  qu'est  due  cette  initiative;  puis- 
MM.  Laboureur  et  Fontaine  ont  donné  un  bon  procédé  pour  obtenin 
ce  sel  à  l'état  de  pureté. 

On  fait  arriver  du  gaz  ammoniac  desséché  à  l'aide  du  chlorure  de  cal-- 
cium  fondu  et  de  la  chaux  vive  sur  l'acide  valérianique  monohydraté  con-- 
tenu  dans  une  capsule  plate  et  recouverte  d'une  cloche  spacieuse  et  bien  i 
lutée. 

Lorsque  le  gaz  se  trouve  au  contact  de  l'acide,  il  se  forme  une  cristal- 
lisation confuse  sur  les  bords  de  la  capsule  ,  puis  des  aiguilles  plus  ou  ; 
moins  allongées  s'étendent  d'un  bord  à  l'autre  du  vase;  mais  bientôt  le 
liquide  disparaît  en  se  recouvrant  de  houppes  soyeuses  parfaitement; 
blanches. 

Le  sel,  rapidement  détaché  du  vase,  est  placé  dans  un  flacon  parfaite-- 
ment  sec  et  bouchant  àl'émeri. 

MM.  Laboureur  et  Fontaine  ont  observé  que  plus  le  sel  était  pur,  c'est- 
à-dire  à  l'état  neutre,  plus  il  se  dissolvait  rapidement  dans  l'eau  et  l'alcool. 

Lorsque,  au  contraire,  il  contient  un  peu  d'acide  valérianique  libre,  sn 
dissolution  est  plus  lente,  et  l'acide  en  excès  trouble  la  liqueur ,  puis  sr 
rassemble  eu  gouttelettes  huileuses  qui  disparaissent  par  l'agitation.  La 
solution  de  valérianate  neutre  peut  se  conserver  longtemps  sans  se  dé- 
composer. 

Si,  au  contraire,  on  la  chauffe  ou  si  on  l'expose  au  contact  de  l'air,  elle 
abandonne  de  l'ammoniaque  et  il  se  forme  du  valérianate  acide  d'ammo- 
niaque. 
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Ces  chimistes  font  observer  que,  pour  la  préparation  de  ce  sel,  ils  em- 
'  icnt  l'acide  valérianique  retiré  de  la  racine  de  valériane  :  les  condUions 
l'applicalion  nouvelle  de  ce  composé  dans  la  thérapeutique  nous  fai- 
ant,  disent-ils,  un  devoir  de  n'employer  que  celui  retiré  de  la  racine 
de  valériane  fraîche  ou  sèche. 

D'après  M.  Pierlot,  l'acide  valérianique  retiré  de  la  racine,  combiné 
avec  l'ammoniaque,  ne  peut  exister  à  l'état  solide  que  lorsqu'il  contient 
un  excès  de  base.  Pour  arriver  à  une  saturation  complète  de  l'acide,  voici 
comment  M.  Pierlot  opère  :  eau  distillée,  95  gram.  ;  acide  valérianique^ 
3  gram.;  carbonate  d'ammoniaque,  q.  s.  pour  neutraliser  l'acide,  et  ajou- 
tez :  extrait  alcoolique  de  valériane,  2  grammes. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  question  ici  du  degré  d'hydratation  de  l'acide  va- 
érianique,  nous  supposons  que  M.  Pierlot  entend  parler  de  l'acide  à 
.'équivalent  d'eau  et  bouillant  à  175". 

^  Pour  M.  Pierlot,  le  valérianale  d'ammoniaque  neutre,  dissous  dans 
.'eau,  se  décompose  rapidement,  et  c'est  à  la  suite  de  longues  et  patientes 
•echerches  qu'il  aurait  reconnu  que  l'extrait  alcoolique  de  valériane  jouis- 
iait  de  la  propriété  d'assurer  la  conservation  du  sel  amoniacal. 

C'est  surtout  la  préparation  de  M.  Pierlot  qui  a  été  employée  en 
herapculique  contre  i'épilepsie,  l'hystérie,  la  cliorée,  les  névroses 
le  formes  les  plus  variées. 

La  dose  de  valérianate  d'ammoniaque  varie  de  10  à  50  centi- 
rammesdans  une  polion  de  120  grammes. 

La  dose  de  la  liqueur  de  M.  Pierlot  est  de  6  à  30  gouttes  dans  mie 
)otion  de  120  grammes,  ou  sur  du  sucre. 

La  racine  de  VAlisma  plantage,  les  racines  des  Peucedanum  pa- 
us  re  et  austriacum,  le  selin  des  marais  {Selinum  palustre)  le 
Myledon  umbihcus,  ont  été  nouvellement  vantés  contre  l'énileosie 
H  la  chorée,  mais  sont  peu  usités.  i^uc^jm^ 

Quand  on  emploie  la  racine  de  VAlisma  plantago  dans  la  chorée  et 
epileps.e,  on  soumet  les  malades  à  un  régime  bien  réglé  et  on  leur 
lonne  matm  e  soir  de  la  poudre  à  la  dose  de  50  centigrammes  jusqu'à' 
elle  d  une  cui  lerée  à  café,  pour  arriver  promptement  à  en  prendre  t^ois 
u  quatre  cuillerées  à  café,  et  même  plus,  par  jour.  Si  leTcli  amen 
rovoque  des  soulèvements  d'estomac  et  un  sentiment  de  constriction  ces 
Jénomènes  sont  ordmairemenl  les  signes  avant-coureurs  d'une  amélio 

î  v?lf  r  V     "  '       '^''"''■'^^  ''^"'^  'désagréables  et  peut  être  em- 
l.ye  trc  -longtemps  sans  exercer  une  action  nuisible  sur  l'économ^ 
ussi  peut-on  en  fa  ne  continuer  l'usage  pendant  la  période  catameS 
1  adn  unstrer  a  de  très-jeunes  enfants.  M.  le  docteur  Ilochst"  te  a 
habitude  d  y  soumettre  ses  malades  pendant  plusieurs  mois 

.nyi!!,yr",  ^'''^'^''danum  austriacum  comme  antiéni 

ptiquc.  Le  docteur  Fagod  assure  que  la  racine  et  l'herbe  de  Ste  olï  " 
urpa  sent  de  beaucoup  l'action  anliépileplique  reconnue  Ja  PoTrlt 
alustrc,  et  .1  la  préconise  aussi  d'une'  mlÀre  v^rS^: 
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tre  les  crampes  d'estomac.  On  l'adminislre  en  poudre  à  la  dose  de  2  gram. , 
trois  fois  par  jour  et  plus. 

Cette  plante  constitue  la  base  principale  d'un  remède  secret  qui ,  de- 
puis nombre  d'années,  trouve  du  débit  et  se  vend  très-cher. 

Selin  des  MAHAis.  —  La  poudre  de  racine  de  selin  des  marais  {Selinuh. 
palustre,  ombellifcres)  était  usitée  en  Courlande  contre  l'épilepsie ,  d';; 
près  Trimius;  chez  nous,  M.  llerpin  l'emploie  quand  le  lactate  de  zinc  i. 
réussit  pas.  Dose,  de  1  à  5  grammes,  le  soir  en  se  couchant,  dans  i. 
demi-verre  d'eau  sucrée  chaude,  aromatisée  avec  une  cuillerée  à  café  i 
rhum  ou  d'eau-de-vie  -,  puis  autant  matin  et  soir.  On  peut  graduellemM 
augmenter  la  dose,  s'il  ne  survient  pas  de  troubles  du  côté  de  l'apparei, 
digestif. 

CoTïLEDON  UMBiLicus.  —  M.  Rodrigues  de  Cusmao  a  publié  des  obser-- 
valions  cliniques  intéressantes  sur  l'emploi  du  Cotylédon  umbilicus  contre-: 
l'épilepsie. 

C'est  le  suc  des  feuilles  de  Cotylédon  umbilicus  que  l'auteur  emploie  £ 
la  dose  de  deux  cuillerées  par  jour.  On  peut  conserver  ce  suc  avec  de-i 
l'élher  (voy.  Eau  élhérée,  p.  301). 

M.  Fonssagrives  a  confirmé  ces  résultais,  il  n'en  prescrit  qu'une  cuille- 
rée par  jour. 

M.  Helet  a  constaté  l'existence  de  la  trymétlij'lamiue  et  de  l'ammo" 
niaque  dans  le  suc  de  cette  plante. 


Les  produits  aromatiques  fournis  à  la  matière  médicale  par  hi 
famille  des  ombellifères  présentent  entre  eux  de  grands  rapproche-- 
menis  :  ils  ne  diifèrent  sous  le  point  de  vue  physiologique  que  pan 
rapport  à  l'énergie  de  leur  action,  qui  est  la  même  pour  tous.  On:i 
les  clivise  habiluellement  en  deux  séries  :  1°  Ombellifères  antispasmo' 
diaucs  Cette  série  est  formée  essentiellement  par  les  gommes-résines-: 
fétides.  2°  Ombellifères  stimulantes.  On  trouve  là  les  semeucesi 
aromatiques  connues  sous  les  nomsd'a/Jïs,  coriandre,  angéhque,  elc; 
Cette  division  me  paraît  mauvaise,  car  les  semences  d'ombelliferes  : 
sont  surtout  utiles  pour  combattre  le  symptôme  le  plus  léger  de* 
l'étal  snasmodique,  les  flatuosités  ;  on  réserve  les  gommes-résinef  ^ 
fétides  Dour  des  accidents  plus  graves.  Ainsi  les  stimulants  les  plii' 
faibles  seront  les  antispasmodiques  les  moins  puissants  ;  les  slimu- 
lanls  les  plus  énergiques  scrontde  meilleurs  antispasmodique.s  NouJ  • 
éuni  sons  de  la  soric  les  ombellifères  aromatiques  aux  ombell,feie.< 
féi  les  et  rétude  altontive  de  ces  rapprochemenîs  prouvera,  je  I  c.s- 
nè  e  que  es  antispasmodiques  doivent  être  considérés  comme  do- 
siin  ùl  nts  substitutifs  spéciaux  se  rapprochant  de  quelques-uns  de. 
"rouDCS  de  médicaments  stimulants  que  nous  avons  établis.  f 
"  Je  vais  commencer  par  donner  quelques  généralités  sur  la  coni- 


et 

(le 
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l)Osition  Cl  les  propriéics  des  plantes  iniiocenles  de  la  famille  des 
oiiibellifères. 

Toutes  les  parties  des  oinbellifères  aromatiques  présentent  entre 
Mes  la  plus  grande  analogie;  toutes  sont  ordinairement  aromatiques 
ciiargées  d'huile  volatile  et  de  résine  ;  plusieurs  laissent  exsuder 
s  sucs  gommo-résineux  qui  sont  employés  en  médecine,  et  que 
nous  étudierons  plus  loin  d'une  manière  générale  sous  le  nom  de 
gommes-résines  des  ombellifères. 

Les  racines  des  ombellifères  ont  une  assez  grande  importance  en 
économie  domestique  ;  elles  sont  peu  employées  en  médecine  :  celles 
qui  sont  encore  usitées  quelquefois  sont  les  racines  d'angélique 
d'ache,  de  caroltc,  de  cliardon  roulant,  de  fenouil,  d'impératoire' 
de  meum,  de  persil.  Les  racines  d'ombeliifères  qui  contiennent  une 
grande  proportion  d'huile  essentielle  unie  à  une  résine  molle  qui  la 
relient,  telles  que  celles  de  ninsin,  d'impératoire,  de  méum,  de  cliervi 
sont  des  ioniques  excitants  assez  énergiques.  Celles  qui  contiennent 
moins  d'essence ,  comme  its  racines  de  persil,  de  fenouil,  de  char- 
bon roulant,  sont  employées  comme  diurétiques.  Celles  qui  sont  suc- 
culentes servent  d'aliments,  comme  la  carotte,  le  panais,  le  céleri. 

La  carotte  {Daucus  carota)  a  été  analysée  par  'Vauquelin  •  elle 
contient  du  gluten,  de  l'albumine,  de  la  raannitc,  du  sucre,  de  la 
gomme,  du  ligneux,  de  l'acide  malique.  de  l'acide  peclique  et  une 
résme  molle,  d  une  belle  couleur  jaune,  d'une  saveur  très-forle  et 
d  une  odeur  pénélranlc.  Suivant  Osanne,  cette  résine  molle  contient 
inodore^'^^  cristallisable,  la  carotline,  d'un  jaune  rouge,  insipide, 

On  a  employé  la  décoction  de  carotte  contre  la  jaunisse.  C'est  un 
excitant  léger,  inerie.  La  carotte  râpée  sert  à  faire  des  cataplasmes 
qu  on  a  vantés  dans  les  cancers  (inertes).  La  carotte  sert  à  ex  ?a  rê 
1  ac.de  pecuque.  Les  racines  de  céleri-rave  contiennent ,  d'ap  ès 
Payen,  une  quantité  notable  de  mannite;  les  feuilles  verles  du  céleri 
ordinaire  en  contiennent  également  une  proportion  très-nolabl 
qu  on  pourrait  en  extraire  avec  profil,  car  ies  feuilles  son  reieléTs' 
Jl  est  très-probable  que  la  mannite  est  un  principe  qui  est  très  com- 
mun dans  loule  la  famille  des  ombellifèreL  LeVa2aisr  'angélïï  e 
en  contiennent  également.       .  '  •  cjub^'iquc, 

Les  racines  sèches  des  ombellifères  doivent  èlre  renouvelées  lous 
s  ans,  car  elles  perdent  une  partie  de  leur  essence,  et  el  es  o 

très-sujettes  a  Cire  piquées  par  les  vers 
Les  feuilles  de  plusieurs  ombcllirères  aiomaiiques  nous  servent  de 

condiment  On  emploie  ainsi  lous  les  jours  le  corfoui  c  le  n  -sn 

On  confit  les  liges  d'an.i^élique  oi  d'ache. 
Jrmts  a  semences.  -  Les  fruits  des  ombellifères  contiennent  nno 

petite  semence  émulsive  d'où  l'on  peut  retirer  une  hu  leïxn  ,v^« 

leurs  péricarpes  conliennent  une  proportion  très-co^^  i  i V f 

■sencequi  rend  ces  fruits  rxcilanis  et  carminali  s  v2  ii       '  • 

forment  les  espèces  carminaU.es  : 

tOUCIIAUDAT.  Myt.  méd.  5'^  cdit.  j  ^  ' 
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aa  p.  é.  Mêlez.  Ou  emploie  encore  les  fruits  du  cumin,  de  i'ang' 
lique,  de  l'anelli,  de  l'ammi,  du  daucus  de  Grêle.  Ils  sont  tous  aro- 
matiques, excitants,  et  peuvent  se  remplacer  les  uns  par  les  autres, , 

nowxtili  (Pimpinella,  L.,  J.).  — Pointd'involucre  ni  d'involucelies; , 
pétales  presque  égaux,  cordiformes  ;  fruits  ovoïdes,  oblongs,  striés,  gla-  ■ 
bres  ou  pubescents  ;  fleurs  blanches. 

Anis  BOUCA.GE  {Pimpinella  anisum,  l.,  Anisum  officinale,  Mœncb),  — - 
C'est  une  plante  annuelle,  originaire  du  Levant,  qui  est  maintenant  cul- 
tivée en  France.  Les  fruits  sont  seulement  employés  :  ils  sont  ovoïdes, , 
striés  loDgitudinalement,  légèrement  pubescents  et  blanchâtres. 

AWIS.  —  Ils  ont  une  saveur  sucrée,  aromatique,  chaude,  assez  - 
agréable.  C'est  uiyemède  populaire  qu'on  emploie  assez  fréquem- 
ment dans  les  vices  de  digestion,  tels  que  les  dyspepsies,  les  fîatuo-- 
sités,  les  coliques  des  enfants,  certaines  diarrhées  séreuses.  On  les^ 
emploie  le  plus  souvent  en  infusion  à  la  dose  de  5  à  10  grammes  < 
pour  1  litre  d'eau,  ou  une  pincée  pour  une  tasse. 

Eau  distillée  d'anis.  —  Anis,  1  p.;  eaU;,  6  p.  Retirez  !i  parties  d'eau j 
distillée.  (Dose,  50  à  100  grammes.) 

Huile  essentielle  d'anis.  —  Pour  obtenir  cette  essence,  on  opèr^ 
comreie  nous  le  dirons  plus  loin.  Il  faut  avoir  soin  de  tenir  le  serpentin 
tiède. 

L'essence  d'anis  est  composée  de  deux  huiles  :  un  stéaroptène,  q' 
forme  à  peu  près  le  quart  de  l'huile  brute;  il  est  friable  et  se  fond 
-4-  20  degrés.  L'huile  brute  se  fige  à  -|-  10  degrés,  et  ne  se  liquéfie  qu'à 
170  degrés.  Elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  anhydre 
(Dose,  6  à  12  gouttes.) 

On  emploie  l'essence  d'anis  sous  forme  d'oléo-saccharum  ,  en  mélan- 
geant une  goutte  d'essence  d'anis  avec  5  grammes  de  sucre  blanc. 

Alcoolat  d'anis.  —  Anis,  1  p.;  alcool  à  80  degrés,  8  part.  F.  s. 
(Dose,  5  à  10  grammes.) 

Teinture  d'anis,  —  Anis,  1  part,;  alcool  à  90  degrés,  â  part.  F.  s.  a. 
(Dose,  5  à  10  grammes.) 

.^XGÉI.IÇI'K  {Angelica,  L.).  —  Invoiucre  de  quelques  foliolr  nu 
nul;  involucfilles  polyphylles;  pétales  recourbes  en  dessus;  fruit  onhi  Ii'. 
membraneux  sur  les  bords  ,  marqué  de  stries  saillantes  et  longitudin 
surmonté  par  2  styles  divergents  ;  fleurs  blanches, 

Angélique  officinale  {Angelica  archangelicn,  L,,  Archangelica  ofjf- 
cvialis  Hofl'man).  —  Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  province^ 
méridionales  de  la  France.  Ses  racines  sont  vivaces,  grosses,  allonp  i^-  . 
charnuefî.  noirâtres  à  l'extérieur  ,  d'une  odeur  aromatique  agréable,,  q'" 
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est  d'ailleurs  répandue  dans  toulc  la  plante.  On  les  emploie  comme  exci- 
tant, diurétique  et  sudorifique.  Ses  tiges  sont  cylindriques,  grosses,  dres- 
sées, rameuses,  creuses  intérieurement,  striées,  glabres,  couvertes  d'une 
poussière  glauque,  hautes  de  1  mètre.  On  les  blanchit  et  on  les  confit  au 
sucre.  Ses  fruits  sont  ovoïdes-allongés,  relevés  de  côtes  saillantes  et  por- 
tant les  deux  styles  qui  sont  placés  presque  horizontalement.  Ils  ont  des 
propriétés  analogues  à  l'anis,  et  ils  sont  employés  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

L'Angélique  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  agréables  excitants 
de  la  famille  des  ombellifères.  On  l'administre  avec  avantage  dans  la 
dyspepsie,  les  vomissements  spasmodiques,  les  coliques  flatueuses  ; 
elle  est  quelquefois  utile  dans  la  chlorose.  Ou  la  conseille  comme 
cmméQagogue  et  pour  faciliter  l'expectoratioa  sur  la  lin  des  bron- 
chites. 

Tisane  d'angêuque.  —  10  grammes  de  racine  ou  de  semences  pour 
1  litre  d'eau. 

Teinture  d'angélique.  —  Racine  d'angélique,  1  p.  ;  alcool  à  80  de- 
grés, 5.  F.  s.  a.  (Dose,  10  à  50  grammes.) 

On  prépare  encore,  par  les  procédés  ordinaires,  une  eau  distillée  et  un 
ilcoolat  d'angélique. 

ÎEiXTUnE  BALSAMIQUE  COMPOSÉE  (baume  du  commandeur).  —  Prenez  : 
racine  d'angélique,  10  gram.  ;  fleurs  d'hypericum,  20  grara.  ;  alcool  à 
80  degrés,  720  grammes.  Faites  digérer,  à  une  douce  chaleur  en 
vase  clos  et  en  agitant  de  temps  en  temps,  pendant  huit  jours;  passez 
avec  forte  expression,  et  ajoutez  à  la  liqueur  :  myrriie,  oliban,  aa  10  gr  ■ 
baume  de  Tolu,  benjoin,  de  chaque  GO  gram.;  aloës  du  Cap,  10  grâm.' 
Cette  temture,  mélangée  à  quatre  fois  son  poids  d'eau,  est  employée  pour 
usage  externe,  comme  hémostatique,  substitutif  et  cicatrisant;  c'est  un 
i^ieux  remède  encore  usité. 


_  AtHE  (Apium),  —  Involucre  et  involucelles  composés  de  plusieurs 
ioholes  ou  nuls;  pétales  terminés  à  leur  sommet  par  une  petite  pointe 
-ecourbce  en  dessus  ;  fruits  ovoïdes,  marqués  de  stries  longitudinales  : 
ileurs  d'un  jaune  pâle. 

AciiE  PEP.siL  {Apium  pelroselinum  ;  Pelroselinum  salivum,  Hoffm.).  — 
.cUe  plante,  annuelleou  bisannuelle,  est  cultivée  dan,s  nos  jardins  pota-ers- 
ics  fcudlcs  sont  employées  comme  le  condiment  le  plus  usuel  ;  sa  racine' 
jlanche,  rameuse  grosse  comme  le  petit  doigt,  entre  dans  les  espèces 
huretiques  et  le  sirop  des  cinq  racines.  ' 

AcriF,  ODOR  ANTE  {Apinm.  çjravcokns),  -  Ses  feuilles  et  ses  racines 
ont  tres-usilccs  sous  le  nom  de  céleri.  On  confit  les  feuilles  d'aclle; 
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elles  conlienncnt  de  la  manailc.  La  racine  d'aclic  est  diur(?iiatic 
comme  l'espèce  précédenie. 

Sinop  DES  CINQ  RACINES  APÉitiTiVES  (SîVop  diuvétique).  —  Racine  d'aciie, 
racine  d'asperge,  racine  de  fenouil,  racine  de  persil ,  racine  de  pelil 
lioux,  aa  100  grammes;  eau  bouillante,  3000  grammes;  sucre  blanc 
2000  grammes.  Versez  la  moitié  de  l'eau  bouillante  sur  les  racines  cou- 
pées et  dépoudrées;  laissez  infuser  pendant  douze  heures,  en  remuant  de 
temps  en  temps.  Passez  sans  expression;  filtrez  la  liqueur  au  papier  dans 
un  lieu  frais.  Faites  une  seconde  infusion  des  racines  dans  le  reste  de 
l'eau  ;  passez  et  exprimez.  Avec  le  produit  de  cette  seconde  opération  vous 
ferez,  en  y  ajoutant  le  sucre,  un  sirop  par  coction  et  clarification.  Lorsque 
le  sirop  marquera  bouillant  1,26  au  densimètre  (30°  B.),  évaporez-le 
d'une  quantité  égale  au  poids  de  la  première  infusion,  et  ramenez-le  à 
1,26  en  y  mélangeant  celle-ci.  Passez. 

Voilà  la  recette  adoptée  par  le  Codex.  Je  préfère  prendre  un  kilogr.  de 
chacune  des  racines  fraîches  et  les  contuser  avec  q.  s.  d'eau  pour  oblenir 
2  kilogr.  de  suc  que  je  dépure  par  coagulation  à  60  degrés^  puis  par  lil- 
tration;  je  fais  fondre  dans  ce  suc  à  kilogr.  de  sucre  blanc.  D'autre  part 
je  mélange  li  kilogr.  d'eau  avec  les  racines,  et  je  distille  pour  obtenir 
2  kilogr.  d'eau  aromatique,  dans  laquelle  je  fais  fondre  4  kilogr.  de 
sucre  ;  je  mélange  les  deux  sirops.  Le  produit  ainsi  obtenu  est°  très- 
sapide,  très-aromatique,  et  représente  fidèlement  toutes  les  propriétés  dci 
racines  employées. 

Le  sirop  des  cinq  racines  est  un  diurétique  excitant  léger;  il  s'admi- 
nistre à  la  dose  de  60  grammes  dans  les  tisanes  diurétiques. 

COlil.^IVnac  {Coriandnm,  L.,  J.).  —  Point  d'involucre  ;  iiivolu- 
celles  de  plusieurs  folioles  ;  pétales  de  l'extérieur  plus  grands,  bitides  ; 
fruit  globuleux,  surmontés  par  cinq  dents;  fleurs  blanches. 

Coriandre  cultivée  {Coriandrum  salivnm,  L.).  —  La  corian  ire 
est  originaire  d'Iialie  ;  on  emploie  le  fruit  :  il  est  ovoïcie,  globuleux, 
couronné  pur  les  dents  inégales  du  calice,  et  les  deux  styles  pouvani 
se  sôparer  en  deux  akènes  hémisphériques  par  les  progrès  de  la 
nialurité.  Les  fruits  récents  répandent  une  odeur  de  punaise;  quand 
ils  sont  secs,  ils  ont  au  coniraire  une  odeur  douce  et  aromatique; 
ils  ont  les  mêmes  propriétés  que  l'anis. 


Aiicxa  {Anethum,  L.,  J.).  —  Point  d'involucre  ni  d'involucellei 
pétales  roulés  ;  fruits  allongés,  un  peu  comprimés  et  membraneux  sur  les 
bords,  profondément  striés  égales  ;  (leurs  jaunes. 

Anetii  odorant  {Anethum  graveolens;  Paslinaca  anethum,  Spreng.). 
—  On  a  employé  ses  fruits,  qui  sont  allongés,  un  peu  comprimés,  et  of- 
frent cinq  petites  côtes  longitudinales  sur  chacune  de  leurs  deux  moilicf 
latérales.  Mêmes  propriétés  que  les  congénères. 


I 


SUMBUL. 


ANF.Tir  FENOUIL  (Anethum  fœniculum.  Liguslicum  fœnicuhm,  fenouil 
commun).  —  Cette  plante  croît  iiaLurellement  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France.  Sa  racine  est  vivace,  allongée,  de  la  grosseur  du 
doigt;  elle  entre  dans  les  espèces  apéritives  et  le  sirop  des  cinq  racines; 
ses  fruits  sont  glabres,  ovoïdes,  striés  longitudinalement.  Ils  sont  em- 
jiloyés  comme  stimulants;  l'essence  qu'ils  contiennent  en[abondance  leur 
donne  des  propriétés  excitantes  assez  énergiques. 

On  emploie  quelquefois  Vhuile  essentielle  de  fenouil  à  la  dose  de  4  à 
5  gouttes,  comme  excitant  ;  on  en  fait  un  oléo-saccharum  avec  5  grammes 
de  sucre, 

CfMi:«  {Ciminuni,  L.,  J.).  —  Involucre  et  involucelles  composés 
d'un  petit  nombre  de  folioles;  pétales  égaux,  un  peu  échancrés  et  cordi- 
formes;  fruits  ellipsoïdes,  striés;  fleurs  blanches  ou  purpurines. 

CiiMiN  OFFICINAL  {Cumlnum,  cyminum).  —  Il  est  originaire  d'Orient  ; 
nn  emploie  ses  fruits  dans  la  médecine  vétérinaire  ;  ils  ont  les  mêmes  pro- 
ipriélés  que  l'anis,  mais  ils.  sont  plus  excitants. 

1  PAifAis  {Pasiinaca,  h.,  J.).  —  Point  d'involucre  ni  d'involucelles  ; 
ipétales  égaux,  un  peu  roulés;  fruit  ellipsoïde,  comprimé^  membraneux 
sur  les  bords,  strié;  fleurs  jaunes. 

.  Le  genre  Pasiinaca  nous  intéresse  par  le  P.  saliva,  panais  cultivé, 
qui  est  usité  comme  aliment,  et  qui,  comme  plusieurs  racines  de  cette 
famille,  contient  de  la  mannite,  et  par  le  P.  opopanax,  qui  nous  fournit 
l'opopanax. 

C.4RTI  {Carum,  L.,  J.).  —  Involucre  de  1  à  3  folioles;  point  d'in- 
volucelles ;  pétales  égaux,  subcordiformes  ;  fruit  ovoïde  et  comme  pris- 
matique, offrant  trois  côtes  sur  chaque  moitié  ;  fleurs  blanches. 

Carvi  officinal  {Carum  carvi,  L.).  —  C'est  une  plante  bisannuelle 
qui  habite  les  lieux  montueux.  On  emploie  les  fruits  sous  le  nom  de 
carvi;  ils  sont  ovoïdes-allongés,  recourbés,  striés,  d'une  odeur  très-aro- 
matique, d'une  saveur  chaude,  d'une  couleur  brunâtre;  ils  ont  les  mêmes 
propriétés  que  l'anis,  et  une  composition  analogue;  ils  ne  sont  pas  em- 
l»loyés  en  France.  Les  pharmacopées  étrangères  contiennent  de  Vessence, 
Jo  l'eau  distillée,  une  teinlure  de  carvi ,  qui  se  préparent  et  s'emploient 
comme  les  préparations  analogues  d'anis. 

SIIillBi:r>.  —  Le  sumbul  a  jusqu'ici  à  peine  été  employé  en 
(France;  les  essais  eotrepris  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  surtout  ceux 
dont  M.  Granville  a  rendu  compte  doivent  encourager  les  médecins  <à 
prescrire  le  nouvel  agent  qu'on  peut  actuellement  se  procurer  dans  les 
pharmacies  françaises. 

Le  sumbul  paraît  avoir  été  employé  dans  l'Inde  depuis  une  époque  très- 
reculée.  D'après  M.  Granville,  ce  serait  plutôt  une  plante  de  la  famille  des 
ombelhfères,  plante  aquatique  ou  vivant  dans  le  voisinace  des  rivières 
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Dans  tous  les  bons  écliantillons  do  sumbu/,  on  trouve  répiderme  ou 
enveloppe  externe  d'une  couleur  un  peu  sombre  ou  légèrement  brune  ; 
si  la  coloration  est  plus  brune,  c'est  que  la  plante  sur  laquelle  on  l'a  ré- 
colté était  vieille.  L'épiderme  est  très-mince  et  fortement  ridé.  Lu  sub- 
stance intérieure  est  composée  de  fibres  grossières,  irrégulières,  que  l'on 
peut  séparer  les  unes  des  autres,  après  avoir  détaclié  l'enveloppe  externe, 
et  qui  indiquent  une  structure  poreuse  comme  celle  des  plantes  aquati- 
ques. Si,  aj^'ès  avoir  enlevé  l'enveloppe  externe,  on  fait  une  coupe  trans- 
versale, on  remarque  une  couche  externe,  blanche  et  marbrée,  et  une 
couche  interne  plus  épaisse  et  jaunâtre.  Avec  une  forte  loupe,  on  distingue 
des  points  transparents  qui  ont  l'aspect  de  granules  de  fécule. 

Deux  caractères  physiques  fort  remarquables  attirent  l'attention  lors- 
qu'on examine  cette  racine  :  d'abord  son  parfum,  qui  approche,  à  s'y  mé- 
prendre, du  musc  ;  ensuite  l'arôme  puissant  qu'elle  exhale  dans  la  bouche 
lorsqu'on  la  mastique.  Cette  odeur  musquée  est  si  caractérisée,  que  quel- 
ques personnes  avaient  supposé  d'abord  que  le  suinhul  devait  cette  qualité 
à  son  contact  avec  le  musc  dans  le  transport  des  drogues  qui  s'opère 
d'Asie  en  Europe. 

Jusqu'ici  les  applications  thérapeutiques  du  sumbul  sont  assez  limitées. 
M.  Granville  a  rangé  dans  sept  groupes  les  cas  dans  lesquels  on  a  fait 
usage  de  cette  substance  :  1°  les  troubles  ou  désordres  nerveux  ;  2"  les 
spasmes  et  les  crampes  d'estomac  ;  3°  l'hystérie  et  toutes  les  variétés  des 
affections  hystériques  ;  h"  la  chlorose^  l'aménorrhée  et  la  dysménorrhée  ; 
5"  la  paralysie  des  membres;  6"  l'épilepsie  ;  7°  la  période  algide  du 
choléra. 

Le  sumbul  peut  être  essayé  contre  l'hystérie  ou  d'autres  névroses.  On 
peut  prescrire  la  teinture  alcoolique  préparée  au  cinquième.  La  dose  est 
de  10  gouttes  répétées  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

GOIMIII£§»-IlKSIl«E$^  DES  OMBEIililFÈRES. 

C'est  la  famille  des  ombellifères  qui  fournit  les  plus  importantes  et 
les  plus  usitées  (1).  Nous  allons  les  étudier  avec  détail,  en  insistant 


(l)  Gommes-résines.  —  Les  gommes-résines  sont  des  produits  végétaux 
qui  participent  à  la  fois  de  la  nature  des  gommes  et  de  la  nature  des  résines, 
et  qui  résultent  ordinairement  de  l'union  des  deux  corps.  Les  résines  sont  le 
plus  souvent  produites  par  des  végétaux  ligneux  ;  les  gommes-résiueSj  au  con- 
traire, sont  fournies  le  plus  souvent  par  des  végétaux  herbacés  qui  croissent 
dans  les  pays  chauds  :  on  se  les  procure  par  incision  des  végétaux  et  dessicca- 
tion au  soleil  des  sucs  qui  en  découlent;  les  résines  découlent  combinées  avec 
une  huile  volatile.  Les  sucs  laiteux  qui,  par  leur  dessiccation^  forment  les 
gommes-résines,  sont  contenus  dans  des  vaisseaux  particuliers,  placés  pour 
la  plupart  à  la  partie  intérieure  de  l'écorce.  Outre  la  gomme  et  la  résine  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ces  produits,  elles  peuvent  contenir  un  grand 
nombre  d'autres  corps  :  ainsi,  on  y  trouve  ordinairement  une  petite  quantité 
d'essence  et  d'huile  grasse;  quelques-uns  renferment  une  substance  acre  on 
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suiioiit  sur  rasa  fœlida,  dont  les  utiles  propriétés  sont  le  plus  sou- 
venl  mises  à  profit. 

FflETiDA.  —  Celle  gomme-résine  découle  par  incision  de 
végélaux  qui  croissent  en  Perse,  et  qui  appartiennent  au  genre 
Fenila,  lrf:s-voisin  du  Pastinaca,  mais  qui  en  diffère  par  son  invo- 
Incre  et  son  involucelle  moins  comprimés,  marqués  de  trois  côles 
dorsales.  Les  F.  usa  fœtida  {Narthex  asa  fœtida,  Falcon.)  et  F. 
orientalis  fournissent  l'asa  fœlida  du  commerce. 

Cette  gomme-résine  est  quelquefois  en  larmes  détachées,  mais  le 
plus  ordinairement  elle  est  en  masses  considérables,  brunes,  rougeà- 
ties,  parsemées  de  larmes  blanches  ou  peu  transparentes.  Lorsqu'on 
la  casse,  la  nouvelle  surface,  qui  est  ordinairement  d'une  couleur 
peu  foncée,  rougit  promptement  par  le  contact  de  l'air  ;  elle  répand 
une  odeur  aUiacée,  forte  et  fétide,  et  jouit  d'une  saveur  amère,  acre 
t't  repoussante;  elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool  que  dans 
l'eau,  et  donne  de  l'huile  volatile  à  la  dislillalion. 

L'asa  fœtida  a  été  analysée  par  Pellelier  et  Brandes;  voici  les 
résultais  obtenus  par  ce  dernier  chimiste  :  résine,  Zi7,2  ;  gomme, 
19,/i  ;  huile  volatile,  h,G  ;  substance  résinoïde,  1,6  ;  bassorine,  6,^1  ; 
sels  divers,  7,6;  exlracllf,  1;  impuretés,  /j,6. 

La  résine  d'asa  fœtida,  qui  jouit  de  la  propriété  de  rougir  au 
conlactde  l'air,  esl  composée  de  deux  résines  différentes  ;  l'une  d'un 
jaune  foncé,  cassante,  insipide,  très-fusible,  soluble  dans  les  huiles 
fixes  et  volatiles  et  les  alcalis,  insoluble  dans  l'élher;  l'autre  résine, 
qui  est  plus  abondante  que  la  première,  est  d'un  brun  verdâtre, 
cassante,  d'une  odeur  empyreumatique,  d'une  saveur  amère  et 
alliacée  ;  le  chlore  la  blanchit,  l'acide  nitrique  la  convertit  en  acide 
oxalique  et  acide  mucique. 

Vhuile  volatile  d'asa  fœtida  est  incolore  ;  elle  contient  du  soufre 
et  son  odeur  est  désagréable,  alliacée;  sa  saveur,  d'abord  fade,  de- 
vient ensuite  âcre  et  amère. 


vénéneuse,  du  caoutchouc,  de  la  potasse  et  de  la  chaux  unie  "a  des  acides  vé- 
gétaux et  dcl'extractif.  Les  gommes- résines  se  dissolvent  imparfaitement  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool;  leur  meilleur  dissolvant  est  l'alcool  faible,  qui  est  pré- 
férable au  vinaigre,  qu'on  employait  autrefois  pour  les  purifier.  Les  dissolutions 
étendues  des  alcalis  caustiques  dissolvent  très-hien  les  gommes-résines;  elles 
se  dissolvent  mieux  dans  les  acides  concentrés  que  dans  l'eau  ;  mais  les  acides 
minéraux  les  décomposent  ordinairement.  Hatchett  a  reconnu  que  l'acide  sul- 
furique  les  transforme  en  une  matière  analogue  au  tannin.  Pelletier  et  Bra- 
connot  ont  éclairé  l'histoire  chimique  des  gommes-résines. 

La  famille  des  ombellifères  fournit  les  plus  importantes  gommes-résines  :  la 
gomme  ammoniaque,  l'asa  fœtida,  le  galbanum,  l'opopanax,  le  sagapénum.  La 
famille  des  convolvulacées  fournit  les  scammonces.  La  famille  des  théréhin- 
thacées  donne  le  bdellium,  la  myrrhe  et  l'encens.  L'euphorbe  et  la  gomme- 
gnttn  sont  produits  par  les  familles  des  guttifères  et  des  eupliorbiacées. 
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PnopnilÎTÉs  PiiYsiOLOGiQpEs  KT  MÉDICINALES.  —  L'asa  felkla  esi 
lin  acs  meilleurs  mdclicaments  aniispasmodiques  ;  aussi  c'est  un  de 
ceux  qm  sont  le  plus  souvent  employés.  Dioscoride  connaissait  déjà 
ses  miles  propriétés.  Elle  paraît  porter  spécialement  son  action  sur 
le  système  nerveux,  mais  elle  agit  aussi  très-puissamment  sur  l'appa- 
reil digeslit  :  les  Orientaux  l'emploient  comme  assaisonnement  •  sous 
ce  rapport,  elle  se  nipproclie  évidemment  de  l'ail,  qui  possède  beau- 
coup de  ses  propriétés.  Les  agriculteurs  mettent  souvent  à  profit 
1  asa  fœlida  pour  réveiller  l'énergie  des  fonctions  digestives  des 
animaux  languissants;  c'est  pour  les  bœufs  un  condiment  très-agréa- 
ble, qu'ils  recherchent  avidement,  cl  à  l'aide  duquel  ils  peuvent 
digérer  de  mauvais  fourrages.  Les  médecins  ont  employé  l'asa  fœtida 
contre  les  accidents  variés  de  l'hystérie.  Elle  a  été  vantée  dans  l'Iiy- 
pochondrie,  dans  l'asthme  et  la  bioncliite  spasmodique,  en  un  mot 
dans  toutes  les  maladies  nerveuses  des  organes  respiratoires  ;  on  l'a 
aussi  conseillée  utilement  dans  les  coliques  venteuses  avec  constipa- 
tion ;  elle  est  également  anthelminthique  ;  prise  à  petite  dose,  elle 
facilite  les  fonctions  de  l'estomac.  A  l'extérieur,  on  la  vante  comme 
un  puissant  résolutif  dans  le  cas  de  tumeurs  indolentes,  de  carie  des 
os;  mais  elle  n'est  guère  plus  employée  sous  ce  rapport. 


Pilules  d'asa  foetida.  —  C'est  là  le  mode  le  plus  ordinaire  d'admi- 
nistrer l'asa  fœtida.  Elle  peut  être  ramollie  par  contusion  et  roulée  sans 
intermède  ;  mais  il  vaut  mieux  l'associer  à  quelque  substance  qui  s'inter- 
pose entre  ses  parties;  elle  se  délaye  plus  facilement  dans  l'estomac.  (Dose, 
50  centigrammes  à  2  grammes.) 

On  emploie  rarement  l'asa  fœtida  seule  comme  antispasmodique  ;  on 
l'associe  ordinairement  à  la  valériane  et  au  camphre.  On  l'unit  encore 
avec  succès  aux  médicaments  diurétiques  énergiques,  à  la  scille  et  à  la  di- 
gitale, au  nitrate  de  potasse.  Comme  incisif,  on  l'associe  à  l'ipéca- 
cuanha;  comme  calmant,  à  la  belladone,  etc. 

ÉMULSION  ou  LAIT  d'asa  FOETIDA.  —  En  délayant  5  gram.  d'asa  fœ- 
tida dans  500  gram.  d'eau,  on  a  le  lail  d'asa  fœtida  de  la  Pharmacopée 
de  Londres.  En  délayant  5  gram.  d'asa  fœtida  dans  200  gram.  d'eau  de 
menthe,  on  a  la  mixlure  cVasa  fœtida.  La  formule  suivante  est  préférable, 
parce  que  la  gomme-résine  est  mieux  divisée. 

Potion  d'asa  foetida.  —  Asa  fœtida,  1  gram.  ;  sirop  de  fleur  d'oran- 
ger, 30  gram.;  eau  distillée  de  valériane,  100  gram.;  jaune  d'œuf,  1/2. 
F.  s.  a.  —  Millar  préfère  la  recette  suivante  :  asa  fœlida,  10  gram.;  acé- 
tate d'ammoniaque,  30  gram.,  eau  depouliot,  100  gram.  Il  en  donne  une 
cuillerée  toutes  les  heures  contre  le  croup. 

Teinture  alcoolique  d'asa  foetida.  —  Asa  fœtida,  1  p.;  alcool  à 
80  degrés,  5  p.  F.  s.  a.  (Dose,  1  à  15  grammes.)  On  l'ajoute  aux  potions 
et  aux  lavements  en  la  délayant  avec  un  jaune  d'œuf. 
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Teinture  étiiérée  d'asa  foetida.  —  Asa  (œiiùa,  i  p.;  éther  alcoolisé  à 
76  degrés,  5  p.  (Dose,  1  gramme.  Inusiléc).  — Les  pharmacopées  étran- 
1,'ères  contiennent  plusieurs  teintures  composées  d'asa  fœtida  qui  ne  sont 
point  usitées  en  France.  Ainsi  la  leinlure  félide  de  la  Pharmacopée  de 
Londres  :  asa  fœtida,  1  p.;  alcool  ammoniacal,  16  p.  Faites  digérer  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  et  distillez  à  siccilé  à  la  chaleur  du  bain-marie. 
—  La  teinture  de  suie  fclide  :  asa  fœtida,  5  gram.;  suie  de  bois, 
àO  gram.;  alcool  à  60  degrés,  100  gram.  F.  s.  a.  Employée  dans  les  con- 
vulsions des  enfants,  à  la  dose  de  quelques  gouttes. 

Perles  b'éthérolé  d'asa  foetida  (Clertan).  —  Chaque  perle  contient 
environ  cinq  gouttes  de  teinture  éthérée.  Cette  forme  de  médicament  est 
des  plus  heureuses.  A  l'état  de  perles,  les  malades  prennent  sans  répu- 
gnance ce  médicament  d'odeur  si  repoussante. 

Lavement  d'asa  FœTiDA.  —  Asa  fœtida,  2  à  5  gram.,  ou  teinture  d'asa 
fœtida,  10  gram.;  eau,  500  gram.;  jaune  d'œuf,  1.  C'est  la  manière  la 
plus  ordinaire  d'administrer  l'asa  fœtida  ;  car  sa  saveur,  que  les  Orientaux 
trouvent  excellente,  déplaît  extrêmement  en  Europe. 

Traitement  de  la  coqueluche  par  l'asa  foetida  en  lavement  (Ance- 
lon).  —  Pour  les  enfants  de  dix-huit  mois  à  deux  ans ,  on  prescrit  trois 
lavements,  contenant  cliacun,  dans  le  moins  de  véhicule  possible,  1  gram. 
d'asa  fœtida  et  2  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  ;  le  premier  lave- 
ment est  administré  le  soir;  le  second  le  lendemain  malin  ;  enfin  le  troi- 
sième dans  la  soirée,  douze  ou  quinze  heures  après  le  second.  Utile  surtout 
dans  la  deuxième  période  de  la  coqueluche. 

Emplâtre  antihystérique.  —  Galbanum ,  6  p.;  asa  fœtida,  3  p.;  poix 
blanche,  3  p.;  cire  jaune,  3  p.  F.  s.  a.  On  a  autrefois  employé  cet  em- 
plâtre comme  antispasmodique. 

^•■k*^*'*'^'^*'^  (â-omme  séraphique).  —  Cette  gomme-résine  est 
attribuée  avec  doute  au  Ferula persica  ;  elle  ressemble  assez  par  son 
odeur  et  sa  saveur  à  l'asa  fœtida,  mais  elle  ne  se  colore  pas  eu 
rouge  comme  elle.  Le  .sagapénum  nous  arrive  ordinairement  en 
masses  et  très-rarement  en  larmes;  il  est  demi-transparent,  mou, 
mêlé  d  impurett^s.  Il  est  composé,  suivant  l'analyse  de  Brandes,  de  : 
résme  50  29  ;  iiuiie  volatile,  3,63;  gomme  et  sels,  32,72;  muci- 
lage, Zi,Zi8;  corps  étrangers,  Zi,3  ;  eau,  Zi,6  ;  malate,  sulfate  et 
pnospliale  de  chaux.  L'essence  est  d'un  jaune  pâle,  Irès-nuide,  et 
probablement  composée  de  deux  huiles  volatiles  différentes,  dont 
i  une,  rès-volalile,  a  une  odeur  alliacée  ;  la  résine  est  aussi  com- 
posée de  deux  résines,  dont  une  est  insoluble  dans  l'éther 
nri'n-.rnf-?'^"T  employé  isolément,  il  entre  dans  plusieurs 

î[,ï  f  M       '  ""^'"^^  propriétés  que  l'asa  fœlida,  mais  à  un 

fpnfi  "^'f-         gomme-résine  est  souvent  falsifiée.  On  pré- 

tend même  qu'il  n'en  arrive  plus  dans  le  commerce.  ^ 

I.  —  10. 
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—  Celle  Romme-rdsine  nous  arrive  encore  de  la 
Syrie  ;  on  Ta  allriljuée  au  Bubon  galbanum,  L.  M.  Don  dil  qu'elle 
csl  fournie  par  une  plante  dillérenle,  qu'il  noname  Galbanum  offi- 
cinale {Selinum  galbanum'/  Spreng.)  ;  elle  est  d'un  jaune  translu- 
cide à  l'inlcrieur,  olTranl  une  cassure  grenue  et  comme  huileuse, 
une  odeur  forte  particulière,  tenace,  une  saveur  âcre  et  anièrc.  On 
en  distingue  deux  espèces,  le  galbanum,  le  mou  galbanum  sec; 
toutes  les  deux  offrent  deux  variétés  :  1"  en  larmes;  2»  en  masses. 

Le  galbanum  est  composé,  suivant  Meissner,  de  :  résine,  3,29  ; 
gomme,  1,13  ;  bassorine,  9  ;  acide  malique,  1  ;  essence,  17  ;  débris, 
IZi  ;  perte,  17.  L'essence  obtenue  par  distillation  a  d'abord  une  cou- 
leur jaune  qui  devient  bleue  ;  la  résine  est  insipide  et  se  dissout  dans 
l'alcool  fort,  l'éllier  et  l'essence  de  térébenthine  ;  elle  est  électro- 
négative.  Le  galbanum  jouit  des  mêmes  propriétés  que  les  gonrmes- 
résines  de  cette  famille.  II  est  très-peu  usité  aujourd'hui. 

OPOPAMAX.  —  Gomme-résine  attribuée  à  VOpopanax  chiro- 
nium,  Cock  (Ferula  opopanax,  Spreng.).  Il  est  en  larmes  irrégu- 
lièresj  anguleuses,  opaques,  légères  et  friables,  quoique  peu  sèches; 
il  est  rougeàtre  à  l'extérieur,  et  d'un  jaune  marbré  de  rouge  à  l'inté- 
rieur; il  a  une  saveur  âcre  et  amère,  et  une  odeur  aromatique  très- 
forte,  qui  tient  de  l'ache  et  de  la  myrrhe. 

On  le  rencontre  souvent  sous  forme  de  masses  impures  :  il  est 
composé,  d'après  M.  Pelletier,  de  :  résine,  /i2,0  ;  gomme,  33, /i; 
amidon,  /i,2  ;  extractif  et  acide  malique,  ;  ligneux,  9,8  ;  cire,  0 ,3  ; 
huile  volatile  et  perte,  3,9. 

La  résine  d'opopanax  se  fond  à  50  degrés,  et  se  dissout  dans  l'al- 
cool, l'éther  et  les  alcalis.  L'opopanax  est  à  peine  usité,  il  entre  dans 
quelques  préparations  oITicinales. 

noMHG  AMMOiUiAQUE.  —  C'est  une  des  plus  importantes 
gommes-résines  des  ombellifères;  elle  est  attribuée,  par  M.  D.  Don. 
au  Dorema  ammoniacum,  qui  croît  en  Arménie. 

On  trouve  la  gomme  ammoiiiaque  sous  deux  formes  dans  le  com- 
merce :  1°  en  larmes  détachées,  blanches  et  opaques  à  l'intérieur, 
blanches  également  à  l'extérieur,  mais  devenant  jaunes  avec  le 
temps  ;  d'une  odeur  forte  particulière,  d'une  saveur  amère,  âcre  et 
nauséeuse  ;  2°  en  masses  considérables  jaunâtres,  parsemées  d'un 
grand  nombre  de  larmes  blanches,  moins  pure  que  la  précédente,  et 
ayant  une  odeur  plus  forte.  La  première  sorte  est  préférée  à  cause 
de  sa  pureté  ;  elle  est  composée,  d'après  M.  Braconnot,  de  :  gomme, 
18, résine,  70  ;  matière  glutiniforme  insoluble  dans  l'eau  et  l'al- 
cool, Zi,/i;  eau,  6  ;  perle,  1,2.  ' 

La  résine  est  rougeâlre,  transparente,  fond  à  5Zt  degrés;  irès- 
soluble  dans  l'alcool  ;  l'éther  la  sépare  en  deux  résines. 

La  gomme  ammoniaque  jouit  de  propriétés  stimulâmes  assez 
énergiques,  qui  se  rapprochent  assez  de  celles  de  l'asa  fœtida;  cepen- 
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laiU  celle  ilernièie  substance  lui  est  préférée  avec  raison  comme 
iiilispasmodique.  On  Ta  employée  dans  les  catai  iiics  pulmonaires 
luouiques,  l'asthme  et  les  névroses  de  la  respiration  et  de  la  diges- 
:ou;  on  l'a  vantée  comme  incisive  dans  les  cas  d'obstruction  des 
\iscères  abdominaux  ;  on  l'emploie  fréquemment  à  l'extérieur  dans 
les  traitements  des  tumeurs  non  inflammatoires.  Elle  entre  dans  la 
omposilion  de  plusieurs  emplâtres. 

La  gomme  ammoniaque  s'administre  à  la  dose  de  30  centigrammes 
à  i  gramme,  en  pilules,  et  le  plus  souvent  associée  à  d'autres 
substances,  comme  le  savon,  l'aloès,  la  ciguë,  l'ipécacuanha,  l'o- 
pium, suivant  l'indication  que  l'on  veut  remplir.  On  la  divise  avec 
un  peu  de  sirop  de  gomme,  et  sa  poudre;  on  la  prescrit  quelquefois 
délayée  dans  l'eau  :  U  grammes  de  gomme  ammoniaque  triturée 
avec  500  grammes  d'eau  constituent  Vémiilsion  de  gomme  ammo- 
niaque ou  le  lait  ammoniacal.  L'ancien  Codex  contenait  la  recette 
d'une  potion  incisive  qui  est  encore  prescrite.  On  délayait  60  cen- 
tigrammes de  gomme  ammoniaque  avec  30  grammes  d'oxymelscil- 
litique,  et  l'on  ajoutait  peu  à  peu  120  grammes  d'infusion  d'hysope  ; 
mais  c'est  un  médicament  aussi  désagréable  qu'infidèle  :  je  ne  l'ai 
jamais  vu  administrer  sans  causer  beaucoup  de  dégoût. 


Teinture  de  gomme  ammoniaque.  —  Gomme  ammoniaque,  1  p.  ;  alcool 
à  80  degrés,  5  p.  Inusitée. 

Pilules  balsamiques  de  Morton.  —  Prenez  :  poudre  de  cloportes  , 
72  gram.;  dégomme  ammoniaque,  36  gram.;  fleurs  de  benjoin,  24  gram.; 
poudre  de  safran,  baume  de  Tolu  sec,  ââ  li  gram.;  baume  de  soufre  anisé, 
environ  24  gram.  Mêlez  et  battez  longtemps  pour  obtenir  une  masse  bien 
liée  et  homogène.  Divisez  en  pilules  de  20  centigrammes.  Ces  pilules  ont 
été  conseillées  contre  les  catarrhes  chroniques.  Les  rédacteurs  du  nou- 
veau Codex  ont  supprimé  les  pilules  de  Morton  pour  nous  faire  grâce  des 
cloportes. 

Vin  de  gomme  ammoniaque.  Son  emploi  a  l'intérieur  (Delioux).  — 
Quoique  je  ne  sois  guère  partisan  de  l'emploi  de  la  gomme  ammoniaque 
à  l'intérieur,  enregistrons  cependant  les  faits  avancés  par  un  observateur 
exact,  M.  Delioux. 

La  gomme  ammoniaque  est  anticatarrhale  au  titre  le  plus  élevé  :  mais, 
pour  bénéficier  de  cette  propriété  importante,  il  ne  faut  point  se  hâter  de 
l'invoquer  dès  le  début  des  inflammations  bronchiques,  ni  contre  les  pre- 
mières manifestations  du  flux  sécrétoire  ;  elle  échouerait  presque  infailli- 
blement; elle  laisse  alors  le  champ  libre  aux  moyens  propres  à  combattre 
les  fluxions  sanguines,  si  le  cas  les  réclame,  et  à  cer,x  qui  favorisent, 
comme  une  crise  salutaire,  l'expulsion  des  produits  morbides  :  le  catar- 
rheux  qui  expectore  est  déjà  en  partie  soulagé.  La  gomme  ammoniaque 
ne  vient  qu'en  seconde  ligne,  alors  que  les  sécrétions  bronchiques  ont 
subi  une  élaboration  plus  complète;  elle  ^s'adapte  à  cette  condition  spé- 
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ciale,  mais  pour  y  mettre  un  terme  ;  pour  l'indication  comme  pour  le  ré- 
sultat, c'est  le  médicament  de  la  fin. 

Contre  ces  llux  intarissables  de  mucus  ou  de  muco-pus,  connus  sous  ]e 
nom  de  bronchorrhée,  nul  agent  thérapeutique  ne  manifeste  une  action 
plus  remarquable  que  la  gomme  ammoniaque  ;  les  baumes,  les  oléo-résines, 
qui  ont  aussi  tant  de  valeur,  lui  cèdent  souvent  en  clïïcacité. 

Conséqucmment  à  son  mode  d'action,  ainsi  compris  et  constaté,  les 
médicaments  qu'il  convient  le  mieux  de  lui  associer,  à  mon  avis,  si  elle 
paraît  insuffisante,  sont  ceux  qui  ont  un  pouvoir  répressif  analogue  sui- 
tes sécrétions  pathologiques,  et  au  premier  rang  se  placent  l'opium  et 
l'huile  de  foie  de  morue.  Lorsque  la  période  ultime  du  catarrhe  se  pro- 
longe, ou  quand  la  bronchorrhée  se  montre  incoercible,  ces  deux  sub- 
stances viennent  singulièrement  en  aide  à  la  gomme-résine. 

Les  doses  trop  faibles  de  gomme  ammoniaque  compromettent  sa  répu- 
tation. Il  faut,  pour  en  obtenir  l'effet  voulu,  débuter  chez  l'adulte  par 
2  grammes,  l'élever  jusqu'à  3  et  /i,  et  pousser  même,  s'il  y  a  insuffisance 
d'action,  jusqu'à  6  et  8  grammes. 

La  gomme  ammoniaque  se  prête  facilement  à  la  forme  pilulaire,  c'est 
un  assez  bon  mode  d'administration  ;  cependant  elle  agit  mieux  lorsqu'elle 
est  divisée  et  en  suspension  dans  un  liquide;  elle  s'émulsionne  passable- 
ment dans  l'eau,  mais  on  donne  plus  de  fixité  à  l'émulsion  en  y  ajoutant 
de  la  gomme.  Il  est  convenable  de  corriger  son  goût  peu  agréable  par 
l'hydrolat  de  menthe  ou  de  fleurs  d'oranger. 

Dans  le  looch  blanc,  elle  forme  une  émulsion  permanente,  que  les  ma- 
lades prennent  encore  plus  volontiers. 

Je  me  suis  bien  trouvé  de  l'emploi  d'un  sirop  au  vin  indiqué  dans  les 
pharmacopées  de  Jourdan  et  de  Henry  et  Guibourt,  et  emprunté  aux 
pharmacopées  allemandes  ;  voici  sa  formule  :  gomme-résine  ammoniaque, 
20  gram.  ;  vin  blanc  généreux,  100  gram.;  sucre,  160  gram. 

Faites  dissoudre  la  gomme-résine,  préalablement  pulvérisée,  dans  le  vin 
blanc,  à  la  chaleur  .du  bain-marie;  passez,  ajoutez  le  sucre,  et  faites  dis- 
soudre à  chaud  ;  passez  au  blanchet. 

Ce  sirop  se  prend  pur  ou  mêlé  à  une  portion. 

Emplâtre  de  gomme  ammoniaque.  —  Cire  jaune,  10  gram.;  poix-ré- 
sine, 10  gram.;  térébenthine  du  mélèze,  10  gram.;  gomme  ammoniaque 
purifiée,  20  grammes.  Faites  fondre,  et  coulez  dans  un  pot. 

Traitement  de  l'hydarthrose  (Richart,  de  Soissons).  —  Matin  et  soir, 
frictionner  durant  cinq  minutes  l'articulation  malade  avec  une  flanelle 
imprégnée  de  fumée  de  baies  de  genièvre,  projetées  sur  de  la  braise  ; 
après  cette  friction,  y  faire  des  embrocations  prolongées  avec  un  petit 
tampon  fait  d'un  peu  de  coton  renfermé  dans  un  morceau  de  mousseline, 
imbibé  du  Uniment  suivant:  gomme  ammoniaque,  30  gram.;  vinaigre 
scillitique,  q.  s,,  pour  que  le  mélange  ait  la  consistance  sirupeuse;  en- 
suite, recouvrir  cette  partie  d'un  emplâtre  ainsi  composé  :  gomme  ammo- 
niaque, 30  gram.;  vinaigre  scillitique,  q.  s.,  pour  donner  au  mélange  la 
consistance  d'emplâtre,  qu'on  étend  sur  un  morceau  de  peau  assez  large 
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pour  couvrir  au  delà  de  la  tumeur.  Souvent  la  douleur  qui  accompagne 
;  ,Hte  affection  cesse  cinq  ou  six  jours  après  la  première  application;  la  ré- 
sorption du  liquide  épanché  dans  la  capsule  articulaire  a  lieu  tous  les  jours 
d'une  manière  sensible  ;  les  mouvements  deviennent  de  plus  en  plus  libres 
pt  la  tumeur  ne  tarde  pas  à  disparaître  complètement.  Cependant  il  est 
convenable  de  porter  l'emplâtre  encore  quinze  jours  après  la  disparition 
(le  ces  symptômes,  et  alors  il  est  remplacé  par  une  bande  de  flanelle  do 
l  mètre  de  long  sur  6  centimètres  de  large,  tournée  autour  de  l'articula- 
lion,  avec  légère  compression. 

EMPLATRE  DiACHïLON  GOMMÉ.  —  Emplâtre  simple/  1500  gram.;  cire 
jaune,  250  gram.;  poix  blanche  purifiée,  100  gram.;  térébenthine, 
150  gram.;  résine  élémi  purifiée,  100  gram.;  huile  d'olive,  50  gram.; 
gomme  ammoniaque  purifiée,  30  gram.;  galbanum  purifié,  30  grammes; 
sagapénura  purifié,  30  grammes.  Mettez  toutes  ces  substances  dans  une 
bassine,  et  faites-les  fondre  à  une  douce  chaleur.  Quand  la  masse  em- 
plastique  sera  suffisamment  refroidie,  roulez-la  en  magdaléons. 

Emplâtre  résolutif,  ou  des  quatre  fondants.  —  Emplâtre  de  savon, 
de  ciguë,  diachylon  gommé,  mercuriel,  àâ.  p.  é.  Mêlez. 

ORAIVGER.  {feuilles  et  fleurs).  —  Les  espèces  du  genre  oranger 
fournissent  plusieurs  produits  utiles  à  la  matière  médicale  ;  je  don- 
nerai leurs  caractères  en  traitant  des  fruits  acides.  Nous  ne  devons 
nous  occuper  ici  que  des  feuilles  et  fleurs  d'oranger. 

Feuilles  d'op.anger.  —  Ce  sont  les  seules  feuilles  de  la  famille 
des  aurantiacées  qu'on  emploie.  Elles  sont  ovWes,  entières,  glabres, 
luisantes  des  deux  côtés,  et  parsemées  d'un  grand  nombre  de  vési- 
cules remplies  d'huile  essentielle.  Elles  contiennent  en  outre  une 
matière  extractive  et  du  tannin.  Les  feuilles  d'oranger  jouissent  de 
propriétés  antispasmodiques  ;  elles  paraissent  agir  spécialement  sur 
le  système  nerveux.  On  les  emploie  tons  les  jours  dans  les  affections 
nerveuses,  telles  que  certaines  dyspepsies,  les  toux  convulsives,  les 
palpitations,  la  céphalalgie,  l'hystérie  et  même  l'épilepsie.  On  les 
prescrit  le  plus  ordinairement  en  infusion,  à  la  dose  de  10  grammes 
pour  un  litre  d'eau,  ou  mieux  d'une  feuille  pour  une  lasse  d'eau 
bouillante.  On  les  associe  souvent  au  tilleul.  On  les  a  vantées,  en 
poudre,  contre  l'épilepsie,  à  la  dose  de  5  à  20  grammes.  Cette  poudre 
est  encore  ordonnée  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  '2  grammes 
comme  stomachique. 

Fleurs  d'oranger.  —  On  emploie  celles  d'oranger  doux  et 
celles  d'oranger  amer.  Ces  dernières  sont  préférées,  parce  qu'elles 
ont  une  odeur  plus  suave.  Les  fleurs  d'oranger  contiennent  une 
huile  essentielle  appelée  néroli,  une  mnlière  amère  jaune,  de  la 
gomme,  de  l'albumine,  de  l'acétate  de  chaux,  de  l'acide  acétique 
libre  et  du  soufre  ;  l'eau  et  l'alcool  dissolvent  les  principes  actifs  de 
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ces  (leurs.  L'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger  est  employée  lous  les 
jours  comme  antispasmodique,  pour  combattre  une  foule  d'aHeclions 
nerveuses  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  eau  est  un  aromate 
1rès-agréal)le,  et  qui  entre  dans  beaucoup  de  potions.  Voici  com- 
ment on  la  prépare  :  Prenez  fleurs  d'oranger  nouvellement  cueillies, 
5  kilogrammes;  eau  commune,  q.  s.  Placez  les  fleurs,  sans  les  las- 
ser, sur  un  diaphragme  percé,  disposé  dans  la  partie  supérieure 
d'une  cucnrbile  dans  laquelle  vous  aurez  versé  préalablement  la 
quantité  d'eau  nécessaire;  montez  l'appareil  distillatoire ;  distillez 
à  la  vapeur,  et  recevez  le  liquide  condensé  dans  un  récipient  floren- 
tin, à  î'eiïet  d'isoler  l'buile  essentielle;  continuez  la  distillation  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  obtenu  en  eau  distillée  20  kilogrammes.  On  ; 
la  connaît  sous  le  nom  d'eau  distillée  de  naphé. 

Celte  eau  préparée  d'après  le  Codex  prend  le  nom  d'eau  de. 
[leurs  d'oranger  double.  Si  l'on  retirait  500  grammes  d'eau  pour 
500  grammes  de  fleurs,  on  aurait  l'eau  de  fleurs  d'oranger  quadru- 
ple. L'acide  acétique  que  contient  l'eau  de  fleurs  d'oranger  passe  à 
la  dislillation,  surtout  à  la  fin  de  l'opération.  M.  Boullay,  pour  éviter 
la  présence  de  cet  acide,  qui  est  très-dangereux  quand  on  doit 
transporter  l'eau  de  fleurs  d'oranger  dans  les  eslagnons  de  cuivre,, 
avait  proposé  de  mélanger  aux  fleurs  8  grammes  de  magnésie  par 
500  grammes. 

Le  pharmacien  devra  autant  que  possible  préparer  chez  lui  son 
eau  de  fleurs  d'oranger;  lorsqu'il  ne  peut  se  procurer  ces  fleurs,  il. 
peut  les  faire  venir  de  loin,  en  les  faisant  mélanger,  après  les  avoir 
réduites  en  pâte,  avec  le  quart  de  leur  poids  de  sel  marin.  On  pré-- 
pare  par  solution,  avec  1  partie  d'eau  de  fleurs  d'oranger  et  2  par-- 
ties  de  sucre  très -blanc,  le  sirop  de  (leurs  d'oranger. 

Vessence  de  fleurs  d'oranger  (néroli)  se  sépare  à  la  surface  de 
l'eau  quand  on  distille  la  fieur  d'oranger.  Elle  renferme  deux^ 
essences,  l'une  liquide  et  l'autre  solide,  que  Plisson  appelle  aurade, . 
et  qui  se  sépare  quand  on  verse  de  l'alcool  à  35  degrés  dans  l'huile > 
volatile  brute.  Le  néroli  a  une  odeur  aromatique  très-agréable;  oni 
l'emploie  sur  du  sucre,  à  la  dose  de  [deux  à  six  gouttes,  comme  ^ 
antispasmodique. 


Thé  de  fleurs  d'oranger.  —  On  emploie  journellement  comme  ' 
antispasmodique  léger  une  infusion  de  feuilles  d'oranger;  mais  on 
obtient  une  boisson  infiniment  plus  agréable  en  substituant  aux. 
feuilles  les  pétales  de  fleurs  d'oranger  desséchés  à  la  dose  de  1  à 
2  grammes  pour  une  tasse  d'eau  bouillante.  11  importe  que  ces  pé- 
tales aient  été  desséchés  avec  le  plus  grand  soin  cl  conservés  dans  - 
des  vases  de  verre  secs  et  bien  fermés.  M.  Seugnot,  par  des  expé-- 
riences  comparatives,  a  établi  que  la  température,  pour  obtenir, 
une  bonne  dessiccation,  ne  devait  varier  dans  un  air  sec  et  à  l'ombre 
qu'entre  25°  et  35°  centigrades. 


SUCCIN  ET  PKODUITS  DE  SA  DISTILLATION. 


l.e  llié  de  (leurs  d'orangci-  coiivieiil  dans  loules  les  alVcclious  ■ 
lies  accompagnées  de  céphalée  ou  de  gastralgie. 

'i'IM.iî:cl  illeurs  de).  —  C'est  l'anlispasmodique  le  plus  faible 
i  le  plus  usuel;  une  ialusion  légère  cl  théifonne  est  une  des  bois- 
,ons  les  plus  agréables,  et  qui  convient  aux  femmes  en  couches  et 
lans  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës.  Je  vais  donner  quelques 
)Otions  sur  la  famille  qui  les  fournit. 

La  famille  des  tiliacées  se  rapproche  de  celle  des  malvacées  par 
ies  caractères  botaniques  ;  elle  se  distingue  surtout  par  ses  élamines, 
lont  les  filets  sont  entièrement  libres,  par  son  style  simple,  par  son 
i-uit  qui  est  quelquefois  charnu,  et  par  ses  cotylédons  plans  et 
obés.  On  trouve  dans  toutes  les  parties  des  tiliacées,  comme  dans 
es  malvacées,  un  mucilage  très-abondant,  et  quelques-unes  de 
eurs  parties  peuvent  être  alimentaires  ;  les  fibres  de  leurs  écorces 
iont  tenaces  et  servent  h  faire  des  cordages. 

On  n'emploie  en  médecine  que  les  fleurs  de  tilleul  produites  par 
e  Tilia  europœa,  grand  arbre  indigène.  Les  feuilles  du  tilleul 
argenté  {Tilia  argentea,  Desf.)  sont  bien  préférables.  Ces  fleurs 
peuvent  être  prescrites,  avec  ou  sans  bractées  ;  elles  ont  une  odeur 
suave  et  une  saveur  douce  et  mucilagineuse  ;  elles  contiennent  : 
huile  volatile  odorante,  —  tannin  colorant  les  sels  de  fer  en  vert,  — 
sucre,  gomme,  —  chlorophylle.  Les  fleurs  de  tilleul  sont  considérées 
comme  antispasmodiques  et  légèrement  diapliorétiques;  elles  doivent 
leurs  propriétés  à  l'huile  essentielle  qu'elles  contiennent.  M.  Brossart 
prétend  que  de  l'eau  de  tilleul  saturée  d'essence,  administrée  à  dose 
convenable,  peut  causer  une  sorte  d'ivresse  joviale  avec  une  stimu- 
lation toute  particulière.  On  emploie  fréquemment  les  fleurs  de 
tilleul  en  infusion  à  la  dose  de  5  grammes  pour  un  litre  d'eau. 
L'eau  distillée  de  tilleul  sert  de  véhicule  ordinaire  aux  potions 
antispasmodiques.  On  la  prépare  d'après  les  règles  que  j'exposerai 
dans  la  partie  pharmaceutique  de  cet  ouvrage. 

J^UCCIiV  ET  PRODUITS   DE    SA   DISTII.I.ATIO\.   —  Le 

succin  {ambre  jaune)  est  une  substance  analogue  aux  résines  ;  c'est 
un  mélange  de  deux  résines,  d'un  peu  d'huile  volatile,  d'acide  suc- 
cinique.  On  le  trouve  dans  plusieurs  localités,  dans  les  terrains  ter- 
liakes,  mais  particulièrement  sur  les  rivages  de  la  mer  Baltique. 
Le  succin  est  solide,  dur,  ca'ssant,  à  cassure  vitreuse,  souvent 
transparent,  susceptible  de  poli,  en  fragments  plus  ou  moins  volu- 
mineux, d'une  couleur  variant  du  jaune  pâle  au  rouge  hyacinthe. 
On  l'a  vanté  comme  antispasmodique  ;  on  n'emploie  plus  aujour- 
d'hui que  les  produits  de  sa  distillation,  et  encore  très-rarement. 
On  préparait  une  teinture  de  succin  avec  :  succin,  1  p.  ;  alcool 
à  90  degrés,  16  p.  12  gouttes  à  2  grammes  dans  une  potion. 

Produits  de  la  distillation  du  succin.  —  Si  l'on  introduit  du 
succin  dans  une  cornue  de  verre  lutée,  munie  d'une  allonge  et  d'un 
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récipient,  et  qu'on  cliaufle  modérément,  le  succin  fond,  se  ijour-- 
soulle,  dégage  des  vapeurs  aijondantcs,  épaisses,  et  il  se  condense 
dans  l'allonge  et  dans  le  récipient  en  longs  cristaux,  aiguilles  d'acide 
succinique  impur,  appelés  jadis  sel  volalil  da  succin.  On  l'enlève 
avant  qu'il  soil  dissous  et  entraîné  par  l'Iiiiile  volaille  qui  se  produit. 
Cet  acide  est  blanc,  transparent,  cristallisé  en  prismes  d'une  saveur 
acidulé,  acre  ;  il  est  très-soluble  dans  l'eau.  Il  est  inusité  aujourd'hui, 
comme  médicament;  on  l'a  employé  comme  antispasmodique  à  la; 
dose  de  30  à  50  centigrammes. 

On  prend  le  produit  de  la  distillaiion  précédente,  qui  est  composé- 
de  deux  couches,  l'une  huileuse,  supérieure,  l'autre  aqueuse,  que 
l'on  sépare  par  décantation.  La  dernière  est  connue  sous  le  nonii 
d'esprit  volatil  de  succin;  c'est  une  dissolution  étendue  d'acide; 
succinique,  d'acide  acétique  et  de  produits  pyrogénés;  on  l'a  eni-- 
ployé  comme  antispasmodique.  Le  liquide  surnageant  est  connuu 
sous  le  nom  d'huile  volatile  de  succin.  On  la  rectifie,  et  on  la  con- 
serve dans  de  petits  Uacons  noirs  bien  fermés.  Ce  n'est  pas  une 
huile  volatile,  mais  bien  un  mélange  de  beaucoup  de  produits  pyro-- 
génés  volatils  qui  se  rapprochent  d'ailleurs  des  huiles  volatiles  par- 
plusieurs  propriétés.  L'huile  volatile  de  succin  est  très-énergique;: 
on  l'administre  à  la  dose  de  /i  à  6  gouttes  dans  les  affections  spas-- 
modiques.  On  l'emploie  en  frictions  dans  les  douleurs  rhumaiis-- 
maies. 

On  connaît,  sous  le  nom  de  succinate  d'ammoniaque  impur  (li-- 
queur  de  corne  de  cerf  succinée),  un  produit  qui  s'obtient  en  saturant  ; 
Vesprit  volatil  de  corne  de  cer/"  par  l'acide  succinique,  filtrant  pourr 
séparer  une  portion  d'huile  empyreumatique,  et  conservant  le  pro-- 
duit  à  l'abri  de  la  lumière  (antispasmodique). 

nuiiiiD  voi.ATii,E  DE  CORKE  DE  CEBF  (produits  de  lai 
distillation  de  la  oorne  de  cerf).  —  On  divise  en  petits  fragmeniss 
de  la  corne  de  cerf;  on  en  remplit  presque  entièrement  une  cornue 
de  grès  huée;  on  y  adapte  une  allonge  et  un  ballon;  on  chauffe, 
doucement.  Il  passe  d'abord  un  liquide  aqueux,  que  l'on  rejette;  omi 
chauffe  ensuite  graduellement  la  cornue  au  rouge,  en  refroidissant i 
l'allonge  et  le  ballon.  On  obtient  ainsi  trois  produits  :  1°  le  sel  volatil . 
de  corne  de  cerf;  2"  l'esprit  volatil  de  corne  de  cerf  ;  3°  l'huile  vola-- 
tile.  On  la  rectifie  dans  une  cornue  de  verre  munie  d'un  récipient. 
On  ne  recueille  environ  que  le  quar-t  du  poids  de  l'huile.  Ce  pro-- 
duit,  presque  incolore,  doit  être  conservé  dans  des  flacons  bouchés > 
à  l'émeri  que  l'on  dépose  à  l'abri  de  la  lumière.  Elle  se  colore  assez: 
rapidement;  elle  est  composée  d'un  grand  nombre  de  produits  pyro-- 
gênés  volatils.  Elle  a  été  employée  à  l'extérieur  comme  résolutive  et . 
fortifiante  ;  elle  possède  les  propriétés  de  l'huile  animale  de  Dippel, . 
dont  nous  allons  parler. 

IlDiLE  ANIMALE  DE  DjppEL  (huUe  empijreumatique).  —  On  l'ob-- 
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liriit  en  tiislillanl  à  feu  nu  les  matières  animales.  Klle  est  analogue  à 
,  imile  volatile  de  corne  de  cerf.  Comme  elle,  on  la  purifie  par  plu- 
,  ,>uis  rectifications;  elle  est  d'une  odeur  très-fétide,  d'une  saveur 
kicre  et  très-désngrcable.  A  liantes  doses,  c'est  un  poison  très-actif; 
i  très-petites  doses,  on  l'a  .employée  comme  antispasmodique.  On  la 
vantait  surtout  dans  l'épilepsie.  C'est  un  anthelminlhique  assuré, 
mais  trop  désagréable  pour  être  communément  prescrit.  On  la 
Jonnait  à  la  dose  de  5  à  10  gouttes  dans  une  potion  appropriée. 

îïAPHTE  {huile  de  naphte).  —  C'est  un  produit  analogue,  par 
ies  propriétés  et  sa  composition,  à  Veupione  (huile  pyrogénée  légère, 
insoluble  dans  les  acides  et  les  alcalis)  ;  il  a  la  même  composition, 
Taprès  Hes,  que  le  gaz  oléfiant.  On  le  trouve  assez  abondamment 
>n  plusieurs  localités,  par  exemple  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
?t  en  Calabre.  C'est  un  liquide  transparent,  blanc,  légèrement  jau- 
lâtre,  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,83,  et  d'une  odeur  parlicu- 
ière  et  désagréable.  Il  est  très-volatil,  s'enflamme  à  l'approche  d'un 
;orps  en  ignition  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  et  se  dissout  dans  l'al- 
:ool,  l'éther  et  les  huiles.  On  l'emploie  quelquefois  comme  antispas- 
modique à  la  dose  de  10  gouttes  à  5  grammes  et  plus,  et  on  le  mêle 
i  l'éther  pour  en  masquer  l'odeur  insupportable.  Il  a  été  employé 
ivec  succès  par  M.  Morélin  pour  combattre  le  choléra  (voyez  An- 
nuaire de  1855).  Le  pétrole,  mélange  de  carbures  d'hydrogène  de 
ormule  C2"H"+^"  se  trouve  en  France  dans  le  département  du  Piiy- 
le-Dôme  et  surtout  dans  l'Amérique  du  Nord  (Pennsylvanie).  C'est 
un  hquide  onctueux,  d'un  brun  noirâtre,  presque  opaque,  d'une 
odeur  forte  et  désagréable,  et  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,85. 
On  l'a  employé  aux  mêmes  usages  que  le  précédent  ;  mais  il  est 
îbandonné. 


MÉDI€AIIIIi}IVT§i  §iT(;tIVL.%IVTS  OU  EXCITATSTS. 

On  donne  ce  nom  aux  médicaments  qui  ont  pour  effet  d'aug- 
menter immédiatement  et  d'une  manière  momentanée  l'énergie  des 
fonctions  vitales.  A  petites  doses  et  au  premier  abord,  leur  manière 
d'agir  se  rapproche  beaucoup  de  celles  des  toniques  ;  mais  si  on  les 
administre  à  doses  plus  élevées,  les  distinctions  s'établissent  facile- 
ment: l'action  des  toniques  n'est  qu'augmentée;  de  locale,  elle  peut 
devenir  générale  sans  produire  d'accidents  remarquables;  les  stimu- 
lants, au  contraire,  réagissent  énergiquement  snvle  système  nerveux, 
et  peuvent  produire,  ou  des  spasmes  cloniques,  ou  l'ivresse.  L'action 
des  toniques  administrés  à  dose  modérée  ne  se  manifeste  qu'à  la 
longue,  et  persiste  longtemps;  celle  des  stimulants  est  immédiate 
et  ne  dure  pas,  —  Lorsqu'on  administre  des  médicaments  excitants, 
on  doit  distinguer  avec  soin  quatre  efi'ets  principaux  :  1»  l'action 
locale;  2Taction  sympathique;  3"  l'absorption;  Z|°  l'élimination. 
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Aiissiiôl  qu'un  médicainent  excitant  est  mis  en  conlact  avec  la  mu- 
queuse gastro-intesiinale,  il  y  détermine  immédialemeni  une  sensa- 
tion de  chaleur  plus  ou  moins  vive;  il  réveille  l'aclivilé  de  l'appareil 
digestif.  Les  médicaments  qui  entrent  dans  celte  classe  sont  assez 
géncralemenl  facilement  absorbés  :  les  contractions  du  cœur  devien- 
nent alors  plus  fréquentes,  la  respiration  s'accéR;re,  la  chaleur  ani- 
male augmente,  la  circulation  capillaire  devient  plus  active,  les  yeux 
brillent;  toutes  les  fonctions  animales  sont  stimulées,  et  celte  stimu- 
lation peut  être  portée  à  un  si  haut  degré,  qu'il  en  résulte  tous  les 
symptômes  d'une  fièvre  inflammatoire.  —  11  arrive  souvent  que  cer- 
taines parties  du  système  nerveux  éprouvent  une  excitation  toute 
particulière;  cet  eflet  peut  dépendre,  ou  de  l'action  directe  du  stimu- 
lant sur  cette  partie  du  système  nerveux,  ou  d'une  influence  sym- 
ptuhique.  L'économie  se  débarrasse  par  tontes  ses  voies  d'élimina- 
tion de  cet  agent  excitateur;  et  suivant  que  c'est  tel  ou  tel  organe 
qui  est  chargé  de  celte  fonction,  il  est  excité  d'une  manière  toute 
particulière,  et  le  produit  de  sa  sécrétion  se  trouve  ordinairement 
augmenté.  Cette  action  secondaire  des  médicaments  stimulants  a  per- 
mis aux  auteurs  de  les  diviser  en  deux  grandes  sections  :  1"  stmu-- 
lants  génémux,  ceux  qui  agissent  sur  toute  l'économie,  et  qui  n'aug- 
mentent pas  d'une  manière  très-remarquable  les  fonctions  d'un 
organe  d'élimination  en  particulier;  2°  stimulants  spéciaux,  ceux 
qui  agissent  particulièrement  sur  un  organe  ou  sur  un  appareil.  On 
distingue  ceux  qui  agissent  sur  le  système  rénal,  ou  les  diurétiques  ; 
ceux  qui  portent  leur  action  sur  le  système  cutané,  les  sudorifiques 
et  les  diaphorétiques  ;  ceux  qui  agissent  spécialement  sur  l'appareil 
génital,  ks  emménagogues  et  \qs  aphrodisiaques  ;  ceux  qui  slimu-- 
lent  spécialement  la  membrane  pulmonaire,  les  expectorants  et  les^ 
incisifs  ;  ceux  qui  excitent  la  membrane  pituitaire,  ou  sternutatoires;  : 
les  stimulants  spéciaux  des  glandes  salivaires,  ou  les  sialagogues  ;  : 
et  enfin  les  médicaments  excitants  qui  agissent  spécialement  sur  cer-- 
taines  glandes  et  sur  l'absorption  en  général,  les  altérants. 

Je  suis  loin  d'admettre  aujourd'hui  ces  diverses  sections  comme  ■ 
étant  sous  la  dépendance  des  stimulants  ;  en  effet,  les  diurétiques  • 
cl  les  altérants  doivent  être  complètement  séparés  pour  entrer  dans  ; 
la  grande  division  des  contro-stimulants,  comme  le  veulent  les - 
médecins  italiens,  ou  plutôt  pour  former  des  classes  à  part,  qui  sont  : 
parfaitement  distinctes. 

Les  médecins  italiens  donnent  aux  médicaments  stimulants  géné-  • 
raux  le  nom  à^hypersthénisants  ;  cette  classe  est  pour  eux  peu  ■ 
nombreuse.  Leur  premier  ordre  est  composé  des  remèdes  hyper- 
sthénisants  cardico-vasculaires  :  il  comprend  l'ammoniaque  et  le 
sesquicarbonate  de  cette  base  ;  le  second,  des  hyperstliénisants 
vasculo-cardiaques  :  on  n'y  trouve  que  l'éther  ;  le  troisième,  des  • 
hypersthénisants  céphaliques  :  cet  ordre  comprend  les  opiacés  ;  le 
quatrième,  les  hypersthénisants  rachidiens,  qui  comprend  lesalcoo-  - 
liques  ;  elle  cinquième  enfin,  les  hyperslhénisantsgaslro-entériques,  . 
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lin  trouve  les  huiles  esseiUielles,  la  cannelle,  le  girofle,  la  noix 
'ade. 

Jusqu'iri,  avec  quelques  concessions,  nous  pouvons  nous  entendre 
ec  les  médecins  de  l'école  italienne  ;  mais  il  n'en  sera  plus  de 
ème  lorsque  nous  les  verrons  ranger  dans  leur  innombrable  classe 
!s  hyposlliénisants  la  menthe,  la  camomille,  la  sauge,  qui  agissent 
incipalement  par  leur  huile  essentielle,  et  cela  en  compagnie  de 
icide  cyanhydrique,  des  cantharides,  de  la  digitale.  Cette  classifi- 
ition  rompt,  selon  moi,  une  foule  de  rapports  naturels,  et  accouple 
ïs  substances  qui  n'ont  entre  elles  aucune  ressemblance. 

On  les  sous-divise  en  diffusibles  et  en  non  diffusibles.  M.  Barbier 
I  place  dans  la  classe  des  ditlusibles  que  les  vins,  Valcool  et  les 
hers.  Plusieurs  auteurs  admettent  en  outre  l'ammoniaque,  les 
liles  volatiles,  le  safran,  le  musc,  l'huile  animale  de  Dippel.  La 
upart  de  ces  substances  se  rangent  dans  le  groupe  des  aneslhési- 
les,  etc.  Au  reste,  voici  les  caractères  qui  ont  été  donnés  comme 
stiuctifs  des  ditlusibles  et  des  excitants  généraux,  d'après  leur 
ode  d'action  sur  l'économie  animale.  Les  difTusibles  développent 
in-  puissance  avec  une  extrême  célérité  ;  les  excitants  ont  une  action 
us  tardive.  Les  elFets  des  premiers  passent  très-vite;  ceux  des 
rniers  durent  plus  longtemps.  Les  diffusibles  suscitent  des  effets 
mpathiques  aussi  remarquables  que  les  effets  de  l'absorption  de 
Lirs  molécules.  Les  phénomènes  sympathiques  des  excitants  sont 
oins  prononcés  que  les  phénomènes  qui  suivent  la  pénétration  de 
urs  molécules  dans  le  sang  ;  les  diffusibles  agissent  fortement  sur 
încéphale  :  ils  développent  les  facultés,  ils  mettent  en  jeu  toutes  les 
lissances du  système  nerveux  ;  de  fortes  doses  déterminent  de  plus 
le  congestion  sanguine  vers  le  cerveau  et  l'état  morbide  que  l'on 
)mme  ivresse.  Les  substances  excitantes  n'ont  pas  le  même  mode 
aclion  sur  l'encéphale;  elles  ne  provoquent  jamais  une  véritable 
resse. 

Les  auteurs  ont  attribué  des  propriétés  stimulantes  à  plusieurs 
bstances  fournies  par  le  règne  minéral  ;  mais  ces  prétentions  sont 
in  d'être  justifiées  ;  J'écarterai  ces  substances  de  la  classe  des  slimu- 
nls  généraux  pour  les  ranger  à  côté  de  celles  qui  leur  ressemblent 
plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  utile  de  les  énumérer  ici. 

Les  stimulants  généraux  du  règne  minéral  indiqués  par  les  auteurs 
'ni  les  préparations  arsenicales;  —  plusieurs  acides  minéraux, 
acide  nitrique,  —  Vacide  sulfureux,  —  V acide  chlorhydrique  ; 
-  le  chlore  et  les  hypochlorites  ;  —  Vacide  carbonique  et  les  eaux 
nd,ules  gazeuses.  iNous devons  ajouter  encore  à  cctie  liste  plusieurs 
édicamentsque  certains  auteurs  classent  parmi  les  diffusibles,  l'am- 
omarjue  et  le  carbonate  d'ammoniaque,  —  les  sels  ammoniacaux 

surtout  Vhydrochlorate  et  V acétate  d'ammoniaque.  ' 
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Le  règne  végétal  fournit  à  la  maiifcre  médicale  nn  grand  nombr(< 
de  slimulanls  généraux  ;  nons  allons  les  énumérer  rapidement  : — 
Le  café  ;  —  la  vanille  ;  —  le  Ihà;  —  plusieurs  médicaments  four-, 
nis  par  la  famille  des  laurinées,  et  entre  autres  les  cannelles,  lu 
cassia  lignea,  le  laurier  d'Apollon,  la  cannelle- (jiroflée,  etc.  ;  —  \,  \ 
badiane;  —  Vécorce  de  Winkr  et  la  cannelle  blanche;  —  la  casca 
rille\  —  la  muscade  et  le  macis;  —  le  girolle  et  le  piment  de  la 
Jamaïque;  —  les  produits  de  la  famille  des  pipérinées  ;  —  les  pro- 
duits de  la  famille  des  amomées;  —  le  contra-yeroa;  — les  racine,  i 
d'aristoloche,  de  la  famille  des  aristolochiées ;  — le  calamus  aroma.' 
ticus.  —  Les  produits  de  la  famille  des  crucifères:  ils  jouissent  ài' 
propriétés  excitantes  particulières,  ce  qui  les  avait  fait  désigner  sou-s 
le  nom  A' anti scorbutiques.  —  Les  plantes  aromatiques  fournies  pair 
la  famille  des  labiées;  —  des  corymbifèrcs ;  —  des  ombelliféres. . 
dont  nous  avons  déjà  traité  à  propos  des  antispasmodiques.  Les 
parties  aromatiques  des  plantes  de  la  famille  des  aurantiacées.  Enfin  i 
arrivent  les  résines,  les  térébenthines  et  les  baumes. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  considérer  d'une  manière  géné- 
rale les  produits  nombreux  qui  composent  la  grande  classe  des 
stimulants  généraux,  nous  dirons  que  tous,  pour  ainsi  dire,  doivent; 
leurs  propriétés  médicinales,  ou  à  des  huiles  volatiles  très-diverses,, 
ou  à  des  matières  résineuses;  ce  sont  là  évidemment  les  principe.s> 
qui  dominent  dans  toutes  les  parties  des  végétaux  employés  quC' 
nous  avons  compris  dans  l'énuméralion  précédente. 

Il  est  diflicile  d'indiquer  dans  un  article  général  les  propriélés> 
physiologiques  et  les  usages  thérapeutiques  des  substances  diversess 
comprises  dans  la  classe  des  stimulants  généraux  :  il  sera  plus  pro-- 
fitable  de  le  faire  pour  chacune  des  sections  que  nous  comptons  for- 
mer dans  cette  grande  division.  Reconnaissons  cependant  de  prime 
abord  les  faits  suivants  : 

Les  médicaments  stimulants  ont  été  préconis'és  sans  mesure  ett 
proscrits  .sans  raison  :  on  est  revenu  généralement  à  un  sage> 
juste  miheu  ;  on  est  moins  effrayé  des  prétendus  ravages  qu'ils^ 
peuvent  occasîoniver,  mais  aussi  on  ne  les  regarde  plus  comme  dess 
remèdes  à  tous  les  maux.  Ils  manifestent  surtout  leur  puissancee 
contre  des  maladies  aiguës  qui  menacent  ou  qui  commencent;  ils> 
peuvent  ainsi  les  prévenir;  mais  ils  sont  ordinairement  sans  puis- 
sance contre  les  affections  chroniques;  cependant  quelqucs-uns> 
d'entre  eux  peuvent  rendre  de  signalés  services  dans  ces  conditions,, 
parce  qu'ils  agissent  comme  substitutifs,  exemple,  les  térébenthiness 
et  les  balsamiques,  ou  parce  qu'ils  peuvent  modifier  les  fonctionss 
digestives,  comme  les  crucifères. 

Alcooliques. 

Le  groupe  des  médicaments  alcooliques  est  formé  par  l'alcool, . 
les  eaux-de-vie  diverses  et  les  vins  ;  il  vient  en  première  ligne  parmi  i 
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les  inédicauienls  slimulanls  ;  il  se  rapproche,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  du  groupe  des  éliiers,  que  nous  avons  rangé  parmi  les 
antispasmodiques.  Les  alcooliques  peuvent  aussi  bien  ôtre  considérés 
comme  des  boissons  alimentaires  que  comme  des  remèdes.  J'expo- 
serai à  rarlicle  Vins  le  rôle  pliysiologique  et  les  usages  llicrapeu- 
liqucs  de  ces  agents  remarquables. 

ALCOOi..  —  L'alcool  fut  découvert  par  Raymond  Lui),  profes- 
seur à  Montpellier;  on  l'employa  d'abord  seulement  comme  médi- 
cament. On  relire  l'alcool  de  toutes  les  boissons  vineuses,  du  vin, 
du  cidre,  de  la  bière,  de  toutes  les  substances  qui  peuvent  éprouver 
une  décomposition  spontanée  connue  sous  le  nom  de  fermenlation 
alcoolique.  L'alcool,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  n'est  pas 
par;  pour  l'obtenir  tel,  on  soumet  celui-ci  à  plusieurs  opérations 
connues  sous  le  nom  de  rectification. 

Pr.ÉFARATiONS  DE  l'âlcool  RKCTiFiÉ.  —  DlsliUez  au  bain-marie, 
dans  un  alambic  ordinaire,  de  l'alcool  de  vin  à  33  degrés  Cartier 
(85"  centésim.).  Lorsque  vous  aurez  recueilli  environ  les  2/5"^  de 
l'alcool  employé,  changez  le  récipient,  et  distillez  ensuite  jusqu'à 
re  que  tout  l'alcool  ait  passé.  On  reconnaît  que  l'opération  est  ter- 
minée lorsque  l'eau  de  la  cucurbile  entre  en  ébuUition.  La  première 
portion  recueillie,  qui  conslilue  l'alcool  rectifié,  doit  marquer  88 
à  90  degrés  centésimaux.  Une  portion  de  cet  alcool  volatilisée  dans 
lu  main  ne  doit  laisser  aucune  odeur  appréciable.  Étendu  d'eau^  il  doit 
conserver  sa  transparence  et  une  odeur  franche.  Le  deuxième  pro- 
duit de  la  distillation  est  moins  alcoolique,  d'un  goût  moins  franc 
et  moins  pur;  cependant  il  peut  être  utilisé  dans  un  grand  nombre 
de  préparations.  Pour  obtenir  l'alcool  pur,  il  faut  le  soumettre 
à  une  nouvelle  opération. 

Préparation  de  l'alcool  à  95  degrés.  —  Alcool  rectifié  à  85  de- 
grés, 3  kilogrammes;  carbonate  de  potasse  desséché,  ZiOO  grammes. 
Versez  l'alcool  sur  le  carbonate  de  potasse,  et  distillez  le  mélange 
au  bain-marie,  après  vingt-quatre  heures  de  contact.  Le  produit 
obtenu  devra  marquer  de  95"  à  97"  centésim.  Il  convient,  lorsqu'on 
opère  sur  des  quantités  un  peu  considérables,  de  fractionner  les 
produits,  et  de  mettre  de  côté  ceux  qui  n'ont  pas  le  degré  voulu. 
Pour  avoir  l'alcool  absolu,  on  ajoute  300  grammes  de  chaux  vive 
pulvérisée  à  1  litre  d'alcool  à  95".  Après  deux  jours  de  contact 
à  l'étuve,  distillez  lentement  au  baiu-maric.  L'alcool  est  composé 
d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  carbone  eu  proportions  telles,  qu'il 
peut  être  représenté  par  des  volumes  égaux  de  vapeur  d'eau  et 
d'hydrogène  bicarboné. 

Pr.OPRiÉïÉs  PiiYsiQurs  et  ciiimiqdës.  —  L'alcool  est  iin  liquide 
incolore,  d'une  odeur  vive  et  aromatique;  quand  il  est  pur,  sa  den- 
sité à  15  degrés  est  de  0,7947  ;  il  bout  aloi's  à  78°,41.  Le  terme 
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ilYhiilliiion  est  d'aulniu  plus  élevé  qu'il  coiilicni  plus  d'eau.  [/alc  ( 
(lissom  le  phosphore,  le  soufre,  l'iode,  le  brome,  la  potasse,  la  sou<i' 
plusieurs  chlorures,  nitrates,  etc.  La  baryte  est  un  excellent  réa.i' 
pour  s'assurer  de  hi  pureté  de  l'alcool  ;  si  l'on  met  de  l'alcool  n 
sur  un  fragment  de  baryte,  il  restera  intact,  mais  il  se  délitera 
de  suite  si  l'alcool  contient  de  l'eau.  L'action  des  acides  sur  l'alci 
est  très-variée;  de  celte  action  résulte,  ou  la  production  d'un  éth'i 
ou  leur  décomposition,  ou  leur  simple  dissolution.  Nous  verron;: 
l'article  Teintures  la  manière  dont  l'alcool  se  comporte  avec 
principes  immédiats  organiques. 

En  médecine,  on  doit  toujours  préférer  l'alcool  de  vin,  qui  a  n 
odeur  et  une  saveur  franches  ;  on  reconnaît  la  falsification  par  l'oi 
rat  et  le  goût;  par  l'évaporation,  il  ne  doit  point  laisser  de  résit 

Pour  estimer  la  quantité  relative  d'eau  et  d'alcool  contenus  de; 
un  alcool  donné,  on  emploie  des  instruments  connus  sous  le  n«( 
d'aréomètres  ou  de  pèse-liqueurs.  On  s'est  servi  successivement 
celui  de  Baumé,  de  celui  de  Cartier,  et  de  l'alcoolomètre  centésim 
que  l'on  doit  à  M.  Gay-Lussac.  Les  deux  premiers  ne  diffèrent  V 
de  l'autre  que  par  une  légère  modification  de  leur  échelle;  le  po 
inférieur  qui  correspond  à  l'eau  pure  est  marqué  0  degré.  Il  est 
même  pour  les  deux  instruments,  mais  le  30"  degré  de  Cartier  c( 
respond  au  32^  de  Baumé  :  ainsi  le  même  espace  qui,  dans  l'arc  ' 
mètre  de  Baumé,  se  trouve  divisé  en  2'2  degrés,  se  trouve  div 
en  20  dans  celui  de  Cartier.  Ces  rapports  primitifs  entre  les  échel 
des  deux  instruments  ont  été  modifiés  plus  tard,  mais  d'une  manii 
peu  sensible,  par  les  changements  successifs  qui  ont  été  apporté; 
l'échelle  de  Cartier. 

Dans  Valcoolomètre  centésimal  de  M.  Gay-Lussac,  l'échelle 
divisée  en  100  degrés  inégaux  en  longueur  ;  le  zéro  correspono 
l'eau  pure,  et  le  nombre  100  à  l'alcool  absolu.  Chaque  degré  int: 
médiaire  exprime  en  centièmes  la  quantité  d'alcool  absolu  renferw 
dans  la  liqueur  essayée.  Ainsi,  lorsque  l'instrument  s'enfonce  dans 
liquide  alcoolique,  jusqu'à  ZtO  degrés,  par  exemple,  on  doit  en  ce 
dure  que  ce  liquide  contient^,  sur  100  parties,  60  parties  d'(o 
et  60  d'alcool  pur. 

Cet  instrument  a  été  gradué  pour  la  température  de  15  degi 
centigrades,  et  ses  indications  ne  sont  rigoureusement  exactes  c  [ 
pour  cette  tempéralure;  il  faut  donc  avoir  soin  toujours  d'y  ramcKi 
les  liqueurs  que  l'on  veut  éprouver;  on  peut,  au  reste,  trouver  d; 
l'instruction  qui  a  été  publiée  par  l'auteur,  à  ce  sujet,  les  correctif 
nécessaires  à  faire  aux  Indications  de  l'instrument,  pour  le  renc 
applicable  à  toutes  les  températures. 

Voici  ce  tableau  indiquant  les  correspondances  des  aréomètres 
Cartier  et  de  Gay-Lussac,  ou  centésimal,  avec  les  densités. 
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Correspondanco  des  degrés  centésimaux  cl  des  degrés  de  Cartier 
avec  les  densités. 


DEGniiS 
CENTÉSI- 
MAUX. 


0 
1 
2 
3 
/( 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
U 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 


DEGniiS 

DE 
CARTIER. 


10,0 

10,2 

10,4 

10,6 

10,8 

11,0 

11,2 

11,3 

11,5 

11,7 

11,8 

12,0 

12,1 

12,3 

12,4 

12,6 

12,7 

12,8 

13,0 

13,1 

13,2 

13,4 

13.5 

13,7 

13,8 

14,0 

14,1 

14,3 

14,4 

14  6 

14  7 

14  9 
15,0 

15  2 


DENSITES 
CORHES- 
PO.NDA.N- 
TES. 


1,000 

0,998 

0,997 

0,996 

0,994 

0,993 

0,991 

0,990 

0,989 

0,988 

0,987 

0,985 

0,984 

0,983 

0,982 

0,981 

0,080 

0,979 

0,978 

0,977 

0,976 

0,975 

0,974 

0,973 

0,972 

0,971 

0,970 

0,969 

0,968 

0,967 

0,966 

0,964 

0,903 

0,962 


DEGRES 
CENTÉSI- 
MA  UX, 


34 

35 

36 

37 

38 

39 

40  ' 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 

51 

52 

53 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

60 

61 

62 

63 

04 

65 

66 

67 


DEGRES 
DE 
CARTIER. 


DENSITES 
C0RRE3- 
rONDAN- 
TES, 


DEGRES 
CENTliSI- 
SI  AUX. 


15,4 

0,961 

68 

15,6 

0,959 

69 

15,8 

0,958 

70 

16,0 

0,957 

71 

16,2 
16,4 

0,955 

72 

0,954 

73 

16,7 

0,952 

74 

16,9 

0,951 

75 

17,1 

0,949 

76 

17,4 

0,947 

77 

17,6 

0,946 

78 

17,9 

0,944 

79 

18,1 
18,4 

0,942 

80 

0,940 

81 

18,7 

0,938 

82 

19,0 

0,937 

83 

19,2 

0,935 

84 

19,5 

0,933 

85 

19,8 

0,931 

86 

20,1 

0,929 
0,927 

87 

20,5 

88 

20,8 

0,925 

89 

21,1 

0,923 

90 

21,4 

0,921 

91 

21,8 

0,918 

92 

22,1 

0,916 
0,914 

93 

22,5 

94 

22,8 

0,912 

95 

23,2 

0,910 

96 

23  5 

0,907 

97 

23,9 
24,3 

0,905 

98 

0,903 

99 

24,7 

0,000 

100 

25,0 

0,898 

DEGRES 
BE 
CARTIER. 


25,4 

25,8 

26,3 

26,7 

27,1 

27,5 

28,0 

28,4 

28,9 

29,3 

29,8 

30,3 

30,8 

31,3 

31,8 

32,3 

32,8 

33,3 

33,8 

34,4 

35,0 

35,6 

36,2 

36,9 

37,5 

38,2 

38.9 

39,7 

40,5 

41,3 

42,2 

43,2 

44,2 


0,896 

0,893 

0,89] 

0,888 

0,886 

0,883 

0,880 

0,878 

0,875 

0,873 

0,870 

0,867 

0,864 

0,862 

0,859 

0,856 

0,853 

0,850 

0,847 

0,844 

0,841 

0,838 

0,835 

0,831 

0,828 

0,824 

0,820 

0,817 

0,813 

0,809 

0,804 

0,799 

0,795 
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son  Odeur  est  particulière,  vive  et  pénétrante,  .sa  saveur  cCle  et 

Jc</on  de  l'alcool  sur  Véconomie  animale.  —  L'alcool  anlivdn' 
«ppl.qué  sur  la  peau,  détermine  «ne  excitation  asse^  yZ  dJs  vais-' 
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seaux  capillaires.  Il  y  a  rougeur  et  clialeur;  si  on  laisse  séjouruc 
dans  la  bouche  une  certaine  quantité  d'alcool  anhydre,  on  y  éprouvM 
une  cuisson  vive,  qui  se  change  proinplement  en  une  sensation  dM 
brûlure  ;  cette  première  action  paraît  tenir  à  ce  qu'il  enlève  ave 
beaucoup  d'activité  l'eau  propre  aux  tissus  vivants,  et  cette  action 
peut  quelquefois  être  assez  vive  pour  éteindre  la  vie  dans  ces  par 
ties.  Après  Teffet  primitif,  la  sécrétion  muqueuse  est  considéra- 
blement augmentée.  Si  l'alcool  pur  est  introduit  dans  l'estomac  à  \  , 
dose  de  10  à  20  grammes,  cet  organe  devient  immédiatement  \\< 
siège  d'une  inflammation  assez  vive  ;  une  sensation  brûlante  s'y  fai 
sentir,  une  vive  excitation  s'y  manifeste,  qui  se  propage  rapidemen 
aux  autres  organes,  cl  particulièrement  au  cerveau,  ou  plutôt  a  ; 
cervelet,  suivant  les  observations  de  Flourens.  Lorsque  la  quantit 
d'alcool  ingérée  est  plus  considérable,  l'inflammation  est  plus  viv^i 
et  plus  durable;  l'excitation  cérébrale  est  plus  grave,  le  délire  c 
une  sorte  de  coma  apoplectique  se  déclarent,  et  la  mort  peut  niêm 
être  la  suite  de  l'abus  de  l'alcool  pur,  particulièrement  chez  le 
personnes  qui  n'ont  pas  l'habitude  des  liqueurs  très-alcooliquef- 
L'alcool  étendu  et  convenablement  mitigé,  pris  en  trop  graml 
quantité,  cause  une  série  de  phénomènes  fort  remarquables,  counn 
sous  le  nom  d'ivresse,  dont  les  effets  sont  très-bien  décrits  dans  ce 
vers  de  Lucrèce  : 

Deniqiie  ciir  liouiinem,  quum  vini  vis  penetravit 
Acris,  et  in  venas  discessit  didltus  ardor  : 
Consequitur  gravitas  membrorum  ?  prœpediunluv 
Grura  vacillanti?  tardescit  lingua?  niadetmcns? 
Naiit  oculi?  clamor,  singultus,  jurgia  gliscunt? 

Quand  l'alcool  est  pris  à  une  dose  extrêmement  élevée,  et  quV 
détermine  une  mort  immédiate,  on  trouve  à  l'autopsie  tous  les  signe 
de  l'asphyxie  la  plus  nette  j  tous  les  organes  sont  gorgés  d'un  sani 
noir. 

Absorption.  —  L'alcool  étendu  d'eau  est  ircs-rapidement  absorbée 
voici  une  expérience  que  j'ai  exécutée  avec  M.  Sandras  (1)  qui  I 
démontre.  On  donna  à  un  chien,  vigoureux  une  soupe  additionné 
de  150  grammes  d'alcool  et  de  50  giammes  d'huile  ;  il  l'avala  sain 
diflicullé,  et  il  fut  sacriflé  deux  heures  après  ce  repas.  L'estomac  m 
contenait  plus  qu'une  petite  quantité  d'alcool  ;  on  ne  put  en  extraii 
par  la  distillation  1  gramme  des  matières  qu'il  renfermait.  Les  »• 
testins  n'en  contenaient  point;  le  chyme  n'accusait  pas  la  préseno'' 
de  l'alcool  à  l'odorat  le  plus  subtil. 

Il  est  évident  que  c'est  dans  l'estomac  que  l'alcool  est  absorbé  ; 

(1)  Sur  les  boissons  alcooliques  {Annuaire  de  (Mrapeutique,  iSkI, 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  même  année). 


ALCOOL. 


l'on  recliciclic  quL'llcs  sonl  les  voies  par  lequelies  il  est  conduit  dans 
la  circulation,  on  trouve,  tout  d'abord,  comme  un  fait  incontestable, 
et  dont  les  premiers,  M.  Sandras  et  moi,  avons  signalé  l'importance, 
que  le  chyle  n'en  renferme  aucune  trace.  Au  contraire,  nous  avons 
pu  en  extraire  une  notable  proportion  du  sang  tiré  de  la  veine  porte 
d'un  chien  sacrifié  deux  heures  après  un  repas  alcoolique.  MM,  Lai- 
Icmand,  Perrin  et  Duroy  en  ont  extrait  du  foie,  du  cerveau  et  d'autres 
orjjanes  d'animaux  alcoolisés. 

Action  sur  le  sang. — La  présence  de  l'alcool  dans  le  sang  artériel  et 
son  action  sur  le  sang  sont  mises  en  évidence  par  une  expérience  (1) 
dont  les  résultais  apparaissent  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  sait  que  peu  d'animaux  ont  de  l'appétence  pour  l'eau-de-vie, 
cl  même  que  quelques-uns,  tels  que  le  lapin,  sont  tués  par  de  faibles 
quantités  de  ce  liquide  ;  mais  il  en  est  d'autres,  tels  que  certains 
coqs,  qui  recherchent  avidement  les  mets  qui  en  sont  imprégnés. 
Kos  expériences  ont  été  faites  sur  un  vieux  coq  qui  avait  un  goût 
prononcé  pour  le  pain  trempé  dans  l'eau-de-vie.  Il  le  mangeait  avec 
tant  d'activité,  qu'il  ne  tardait  pas  à  présenter  les  principaux  phé- 
nomènes de  l'ivresse  :  yeux  brillants,  marche  vacillante  absolument 
comme  celle  d'un  ivrogne;  mais  le  fait  sur  lequel  je  désire  actuel- 
lement apppler  l'attention,  c'est  la  modilication  de  couleur  qui  sur- 
venait dans  sa  crête. 

A  la  couleur  rouge,  rutilante,  qu'elle  a  dans  l'état  normal ,  succé- 
dait une  couleur  noire;  le  sang  artériel  qu'elle  contenait  était  rem- 
placé par  un  sang  présentant  le  caractère  c^e  coloration  du  sang 
veineux.  Cette  observalion  démontre  la  présence  de  l'alcool  dans  le 
sang  artériel,  met  en  évidence  son  action  sur  ce  sang,  et  donne  une 
explication  satisfaisante  des  cas  de  mort  yubite  par  asphyxie  qu'on 
a  notés  chez  les  ivrognes.  J'ai  eu  de  nombreuses  occasions  de  voh- 
de  ces  morts  subites  par  empoisonnement  alcoolique,  dans  un  bouge 
de  la  rue  de  Glatigny,  sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin.  Les  ivro- 
gnes, à  bout  de  ressources  pour  satisfaire  leur  passion,  avaient  trouvé 
ce  moyen  d'en  finir  avec  la  vie, 

Elimination.  — L'alcool  absorbé  est-il  éliminé  de  l'économie,  et 
par  quelles  voies  l'est-il?  Voilà  une  question  délicate  et  qui  a  été 
très-controversée  :  nous  allons  l'aborder  avec  réserve.  M.  Sandras 
et  moi  nous  avons  constaté  {loc.  cit.,  p.  276)  qu'un  ivrogne  étant 
gorgé  d'alcool,  si  l'on  reçoit  les  gaz  et  les  vapeurs  de  son  expiration 
pulmonau-e  dans  un  ballon  refroidi,  l'eau  qu'on  recueille  est  très- 
faiblement  alcoolisée;  mais  nous  avons  reconnu  que  l'alcool  ainsi 
éliminé  par  les  poumons  ne  représentait  qu'une  très-faible  partie 
de  l'alcool  absorbé.  Nous  l'avons  vainement  recherché  dans  la  sueur 
et  dans  l'urine;  pour  celte  dernière  excrétion,  MM.  Lallemand, 
Pcrriii  et  Duroy  ont  été  plus  heureux  que  nous.  Quoi  qu'il  en  soii. 
Ils  n'en  ont  jamais  obtenu  que  des  quantités  qui  ne  peuvent,  en 

(1)  Annuaire  de  Ihémpeulique,  18/|7,  !>.  27/|. 

BOUCHAUUAT.  Mal,  méd.  5«  cdit.  r  _ 
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aucune  inaiiièrCj  représciiicr  l'alcool  absorbé  :  aussi  je  ne  saurai 
admeilre  les  conclusions  de  ces  auteurs,  qui  veulent  que  l'alcool  m 
fasse  que  traverser  l'économie  sans  être  transformé.  Nous  avons 
observé  pendant  plusieurs  jours  un  homme  dans  le  régime  duquel 
intervenaient  plus  de  300  grammes  d'alcool  sous  forme  de  vin  rouge, 
et  certes  une  quantité  si  considérable  éliminée  ne  nous  aurait  point 
échappé.  Nous  regardons  encore  comme  bien  fondée  la  conclusion 
principale  de  noire  travail  sur  le  rôle  des  alcooliques.  Une  petite  por- 
tion de  l'alcool  absorbé  par  l'économie  vivante  est  éliminée,  mais  la 
plus  grande  partie  est  détruite  et  transformée,  en  définitive,  en  acide 
carbonique  et  en  eau  (1). 

Par  quels  états  intermédiaires  passe  cet  alcool  ?  Voilà  une  ques- 
tion secondaire  qui  demande  de  nouvelles  recherches.  On  avait  an- 
noncé qu'il  se  formait  de  l'aldéhyde,  nous  n'avons  pu,  non  plus  que 
les  auteurs  cités,  constater  l'existence  de  ce  corps  intermédiaire. 
Dans  une  de  nos  expériences,  nous  avons  trouvé  de  l'acide  acétique. 
Esl-ce  un  résultat  accidentel,  ou  cette  transformation  intermédiaire 
de  l'alcool  en  acide  acétique  est-elle  un  phénomène  constant  ?  C'est 
ce  que  je  ne  pourrais  décider.  Quand  l'économie  est  saturée  d'alcool, 
celui  qui  s'exhale  du  poumon  est  mêlé  d'aldéhyde.  M.  Schulinus 
a  confirmé  les  expériences  qui  me  sont  communes  avec  Sandras  sur 
le  rôle  de  l'alcool.  Après  un  empoisonnement,  l'alcool  se  trouve  en 
plus  grande  abondance  dans  le  sang  et  dans  le  foie.  11  est,  pour  la 

(1)  Depuis  que  ces  lighes  ont  été  écrites,  une  commission,  dans  laquelle  je 
compte  des  maîtres,  des  collègues  et  des  amis,  a_  fait  obtenir  au  travail  de 
MM.  Perrin,  Lallemand  et  Duroy  la  liante  consécration  d'un  prix  Montyon. 

La  conclusion  principale  de  ce  travail  a  été  ainsi  présentée  par  la  commis- 
sion :  «MM,  Ludger  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  ont  été  conduits  areclicr- 
clier  si  l'alcool  se  détruisait  bien  réellement  dans  l'organisme,  et  si  l'on  devait 
continuer  à  considérer  celte  substance  comme  un  aliment  dit  respiratoiie.  Ils 
ont  recherché  s'ils  retrouveraient  les  produits  de  combustion  de  l'alcool,  savoir 
l'aldéhyde  et  l'acide  acétique.  Toutes  leurs  expériences  ayant  été  négatives, 
CCS  auteurs  se  sont  crus  autorisés  k  conclure  que  l'alcool  devait  être  considéré 
comme  une  substance  non  assimilable,  agissant  en  nature  et  comme  un  exci- 
tant local  des  tissus.  » 

Les  expériences  qui  me  sont  communes  avec  Sandras  nous  ont  conduits  k 
dire  que  la  plus  faible  proportion  d'alcool  absorbé  par  un  homme  était  élimi- 
née, que  la  plus  grande  partie  était  détruite  et  convertie  eu  acide  carbonique 
et  en  eau. 

On  ne  peut  différer  plus  complètement. 

Si  je  n'étais  pas  certain  de  n'avoir  retrouvé  dans  les  excrétions  qu'une  faible 
partie  de  l'alcool  ingéré,  c'est  avec  plaisir  que  je  reconnaîtrais  mon  erreur. 

J'ajouterai  que,  malgré  ma  conviction  d'avoir  soutenu  la  yérité,  en  présence 
de  jeunes  et  estimables  savants,  je  n'aurais  pas  insisté  ;  mais  je  place  trop  haut 
la  sanction  de  l'Académie  des  sciences,  pour  ne  pas  dire  :  Entre  MM.  Perrin, 
Lallemand,  Duroy  et  nous,  c'est  une  question  que  la  balance  doit  décider,  .l'eu 
appelle  aux  expérimentateurs,  aux  membres  de  la  commission,  aux  auteurs 
eux-mêmes.  Pesez  l'alcool  a  l'entrée  et  a  la  sortie  de  l'économie  vivante,  puis 
concluez. 
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plus  grande  partie,  détruit  dans  Téconoinie,  comme  nous  l'avons 
expérimenlalement  établi. 

Emploi  hygiénique  cl  thérapeulique.  —  Il  me  paraît  bien  démon- 
tré que  l'alcool,  en  se  détruisant  dans  l'économie,  produit  de  la  cha- 
leur, et  cela  Irès-peu  de  temps  après  l'ingestion  de  la  boisson  alcoo- 
lique. Cette  influence  physiologique  explique  la  consommation  d'alcoo- 
liques plus  considérable  en  hiver  qu'en  été,  et  d'autant  plus  grande 
chez  les  peuples,  toutes  choses  égales,  à  mesure  qu'on  avance  vers 
le  nord. 

Les  alcooliques  donnent-ils  de  la  force,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement? Nous  pensons  que  l'accroissement  d'énergie  n'est  que 
temporaire,  que  la  viande  bien  employée  est  le  véritable  aliment  de 
travail.  L'alcool  est  un  excitant  du  système  nerveux,  d'où  résulte 
une  animation  apparente  et  temporaire;  si  cette  excitation  n'est  pas 
utilisée,  on  tombe  dans  le  coUapsus,  d'où  une  diminution  réelle  des 
forces  utiles. 

Quand  les  alcooliques  sont  continués  pendant  longtemps,  on  voit 
apparaître  cette  succession  de  maladies  des  ivrognes  qui  est  couron- 
née par  le  deUrium  tremens,  ou  chorée  alcoolique.  (Voyez  ma  dis- 
sertation sur  V alcoolisme  chronique  dans  V Annuaire  de  thérapeu- 
tique, 1862,  p.  279.)  M.  Sichel  a  signalé  l'existence  d'amauroses 
causées  par  l'abus  des  alcooliques  et  du  tabac. 

L'alcool  étendu  d'eau  est  souvent  prescrit  à  l'intérieur  comme 
médicament.  Je  reviendrai  sur  ses  propriétés  thérapeutiques  à  l'ar- 
ticle Vins.  Je  dois  me  borner  ici  à  rapporter  les  nouvelles  et  impor- 
tantes applications  médicales  de  l'alcool. 

M.  Z.  Constantinidès  a  réuni,  dans  une  très-bonne  thèse  (1863) 
les  observations  empruntées  à  MM.  J.  Guyot  Hérard,  Bourgneuf,  qui 
établissent  qu'un  petit  verre  de  rhum,  pris  au  commencement  des 
Irissons,  pouvait  être  très-eflTicace  pour  combattre  les  fièvres  inter- 
mittentes. 

M.  Lallour  assure  avoir  guéri  des  lièvres  intermittentes  rebelles 
par  des  frictions  des  pieds  à  la  tête,  après  l'accès,  avec  des  alcoolats 
ae  meiisse,  de  menthe  ou  l'alcool  camphré.*^ 

Alcool  dans  les  phlegmasies  et  particulièrement  la  meumonie 
—  L  attention  depuis  quelques  années,  s'est  vivement  portée  sur 
1  emp  01  des  alcooliques  dans  les  maladies  aiguës.  Ces  puissants  mo- 
ailicateurs,  proscrits  sans  raison  d'une  manière  absolue,  il  y  a 
quarante  ans,  ont  peut-être  inspiré  trop  d'enthousiasme  aux  clini- 
cien.s  qui  les  ont  remis  en  honneur.  Ce  sont  des  agents  qu'il  faut 
savoir  manier  5  propos  et  avec  mesure.  ^ 

f  ^''^  ^'"^^^"^      thérapeutique.  —  Les  maladies  aiguës 
fébules  réclament-elles  souvent  l'emploi  des  spiritueux  ?  et,  qiTand 

m-esc  i'refrî'^T''  ^  '^^'^^"'^  et  à  quelles  doses  fau't-il  le 

piescrire?  Ces  deux  questions  ont  été,  et  sont  encore  ù  présent 
objet  de  vives  contestations.  Todd  admettait  volontiers  qu'en  plus 
il  une  circonstance  les  alcooliques  ne  sont  pas  nraa/m,  nais  ôn 
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praliquo,  les  cas  où  il  croyait  possible  de  s'absio.nir  ne  se  rencon- 
truienl  guère  dans  ses  salles.  «  F^'alcool,  disait  Tood,  peut  ôire  em- 
ployé dans  lonics  les  maladies  où  existe  une  tendance  à  la  dépression 
des  forces  vitales  ;  et  il  n'est  point  de  maladie  aiguë  où  celle  dépre^ 
sion  fasse  défaut.  »  A  l'égard  de  l'époque,  il  ne  pensait  pas  qu'on 
pût  commencer  trop  tôt,  et  aurait  cru  perdre  un  temps  précieux  s'il 
eût  attendu  telle  ou  telle  période  pour  combattre  non-seulement  I 
dépression  consommée,  mais  la  simple  tendance  à  la  dépression.  La 
posologie  de  Todd  fut  le  point  le  plus  critiqué  de  son  œuvre,  et 
semble  empreinte,  en  efTet,  d'une  exagération  regrettable.  A  côté 
des  cas  insolites  où  il  administrait  l'eau-de-vie  par  cuillerées  à  café 
toutes  les  trois  heures,  s'en  trouvent  d'autres  où  il  prescrivait  en 
vingt-quatre  heures  jusqu'à  Zi8  onces  de  brandy,  et  cela  pendant 
plusieurs  jours  de  suite;  le  principe  des  doses  fractionnées  pouvait 
bien  s'accommoder  à  une  telle  manière  de  faire,  mais  en  était-il  de' 
même  du  principe  des  petites  doses? 

Todd,  ou  plutôt  sa  pratique,  eut  donc  5  subir  des  attaques  fondées. 
On  l'accusa  1°  de  donner  souvent  les  alcooliques  hors  de  propos, 
1°  de  les  employer  à  une  époque  trop  voisine  du  début  des  maladies, 
3°  de  les  prescrire  à  des  doses  immodérées;  triple  reproche  qui 
s'adresse  à  l'abus  beaucoup  plus  qu'à  l'usage. 

M.  Béhier  a  souvent  employé  l'alcool  dans  les  phlegmasies  et  sur- 
tout dans  la  pneumonie.  Comme  Todd,  M.  Béhier  a  vu  l'alcool  faire 
cesser  le  délire,  faire  tomber  le  pouls,  abaisser  la  respiration  et: 
déterminer  souvent  une  transpiration  abondante,  malgré  laquelle  les- 
forces  se  relevaient.  M.  Béhier  n'a  jamais  observé  le  moindre  signe 
d'ivresse. 

Voici  comment  l'alcool  était  administré  :  80  à  120  grammes  oui 
même  150,  200  et  même  380  grammes  d'eau-de-vie  ordinaire  étaient  i 
étendus  de  30  à  120  grammes  d'eau  édulcorée.  Une  cuillerée  de  - 
cette  polion  était  donnée  toules  les  deux  heures  aux  malades,  qui  i 
ne  savaient  même  pas  ce  qu'ils  prenaient.  Chez  huit  de  ces  malades, . 
M.  Béhier  a  prescrit,  concurremment  avec  l'eau-de-vie,  l'acétate 
d'ammoniaque  à  la  do^  de  8  à  22  grammes  dans  une  polion  de 
150  grammes.  Une  cuillerée  à  bouche  de  cette  potion  était  admi-- 
nislrée  de  deux  en  deux  heures,  en  alternant  avec  la  potion  alcoo- 
lique, de  façon  que  chaque  heure  le  malade  prenait  une  cuilleri' 
de  l'un  ou  de  l'autre  médicament. 

Chez  les  autres  malades,  la  potion  alcoolique  a  été  admiiiistreo 
seule.  En  agissant  ainsi,  M.  Béhier  a  cherché  à  varier  les  condition> 
de  l'expérimentation  ;  il  convient  n'avoir  observé  aucune  influence 
bien  notable  de  l'addition  ou  de  l'absence  de  l'acétate  d'ammoniaque, 
médicament  qui  lui  a  donné  d'ailleurs  d'excellents  résultats  dans 
certains  cas  de  pneumonies  secondaires  graves. 

M.  Béhier  a  le  soin  de  faire  remarquer  que  pas  un  de  ces  malades 
graves  n'était  adonné  à  la  boisson,  ce  qui  exclut  l'idée  qu'on  aurait 
eu  aCfaire  à  des  cas  compliqués  d'alcoolisme. 
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iM.  Béliier  a  lenlé  cinq  fois  le  tiailement  de  Todd  dans  la  fièvre 
typhoïde,  maisil  n'en  aobtenu  aucun  bon  eflet  ;  il  est  vrai,  ajoute-t-il, 
que  les  formes  étaient  très-graves  et  lu  maladie  déjà  ancienne.  Mais 
dans  quatre  érysipèles  de  la  face,  les  mêmes  moyens  ont  trois  fois 
arrêté  presque  instantanément  le  délire  que  l'opium  n'avait  pu  cal- 
mer, et  les  malades  ont  guéri.  Le  moyen  a  échoué  chez  le  quatrième 
malade. 

Selon  M.  Trastour  les  indications  des  alcooliques  dans  la  pneumo  - 
nie  sont  évidentes  dans  les  conditions  suivantes  :  la  faiblesse  des 
sujets,  l'absence  de  réaction,  la  pâleur  de  la  face,  le  refroidissement 
de  la  peau,  les  crachats  purulents  faisant  craindre  l'hépatisation 
grise,  l'étendue  de  la  phlegmasie,  l'improbabilité  d'une  résolution 
spontanée,  la  vieillesse,  la  dépression  excessive  causée  par  les  anti- 
mouiaux. 

Les  contre-indications  de  l'emploi  des  alcooliques  dans  la  pneumo- 
nie sont  faciles  d'après  M.  Pécholier.  Il  condamne  l'emploi  de  l'alcool 
dans  les  pneumonies  qui  surviennent  au  cœur  de  l'hiver,  pendant  le 
froid  sec,  chez  les  individus  jeunes  et  vigoureux,  lorsque  le  pouls  est 
plein  et  dur,  la  face  rouge  et  injectée,  que  les  carotides  battent  avec 
violence,  et  qu'on  observe  enfin  les  symptômes  de  cet  élat  patholo- 
gique dit  fièvre  inflammatoire. 

Il  est  un  deuxième  ordre  de  contre-indications  tiré  de  l'état  des 
voies  digestives.  Ainsi,  malgré  des  symptômes  adynamiques  assez 
caractérisés,  il  hésite  à  prescrire  l'alcool  lorsque  la  langue  est  très- 
rouge,  sèche,  que  l'épigaslre  est  douloureux  à  la  pression. 

On  a  depuis  longtemps  vanté  les  alcooliques  dans  le  choléra.  Dans 
la  période  algide  du  choléra,  dit  M.  Gaillard,  on  doit  recommander 
tout  d'abord  les  boissons  alcooliques  à  haute  dose,  et  de  préférence 
le  rhum.  Puis,  comme  accessoire  d'une  certaine  importance  :  les 
frictions  sèches,  les  sinapismes,  les  boules  d'eau  chaude. 

On  remarquera  la  tolérance  extraordinaire  des  malades  pour 
l'alcool. 

Les  boissons  alcooliques,  et  le  rhum  en  particulier,  ont  paru  utiles 
ù  iM.  Gaillard  non-seulement  dans  le  choléra,  mais  encore  dans 
d'autres  maladies  accompagnées  de  rehoidisscuieiil,  tt  notamment 
dans  la  simple  cholérine. 

M.  Fusler  et  M.  A.  Tripier  chacun  de  son  côté,  ont  fait  intervenir 
iitdement  les  alcooliques  dans  le  traitement  de  la  phthisie,  mais  tous 
es  praticiens  comprendront,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  que 
l'emploi  de  cet  énergique  modificaieur  a  besoin  d'être  continuelle- 
ment surveillé,  non-seulement  pour  les  doses,  mais  aussi  pour  l'op- 
portunité de  l'administration  suivant  l'état  actuel  des  malades.  M.  A 
Tripier  a  employé  les  alcooliques  dans  la  coqueluche. 

En  médecine,  on  emploie  l'alcool  pur  pour  faire  des  frictions 
excitantes,  qui  conviennent  dans  une  foule  de  circonstances  On  le 
prescrit  en  lotions  comme  réfrigérant,  pour  prévenir  le  dévelonne- 
ment  de  1  innammaiion,  an  début  des  brûlures  et  des  entorses. 

I.  —  20. 
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Le  pus  altéré  au  contact  de  l'air  produit,  quand  il  est  absorbé,  h' 
accidents  les  plus  graves.  Le  meilleur  moyen  de  les  prévenir  esi 
donc  de  Tendre  les  liquides  sécrétés  par  les  surfaces  suppurantes, 
parfaitement  inollensifs  à  l'aide  de  modincations  cliimiques  qu'on 
leur  fait  subir.  Toutes  les  substances  qui  coagulent  l'albumine  peu- 
vent servir  à  cet  usage.  Mais  la  plupart  de  ces  agents  (acides  miné- 
raux, sels  métalliques,  etc.)  forment  avec  l'albumine  des  composés 
qui  ne  peuvent  être  repris  par  l'absorption,  et  frappent  de  mort  les 
éléments  des  tissus  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  contact.  L'alcool 
seul  est  exempt  de  ces  inconvénients.  On  ne  saurait  donc  trop  le 
recommander  dans  toutes  les  circonstances  où  une  violente  inflam- 
mation est  à  redouter. 

Voici  comment  recommande  de  l'employer  M.  Sée  ;  La  plaie  ou: 
la  cavité  suppurante  est  d'abord  largement  lavée  à  l'eau  alcoolisée,, 
puis  arrosée  dans  toute  son  étendue  d'alcool  pur  ;  enfin  de  la  cbarpie 
imbibée  d'alcool,  recouverte  de  taffetas  gommé  pour  ralentir  l'éva-- 
poralion,  est  placée  sur  la  partie  malade,  et,  fréquemment  dans  la 
journée,  le  tout  est  de  nouveau  imprégné  d'alcool. 

MM.  Batailhé  et  Guillet  ont  contribué  à  réhabiliter  les  topiques» 
alcooliques  dans  la  pratique  chirurgicale.  Ce  mode  de  pansement  a 
été  largement  expérimenté.  Contentons-nous   de  citer  quelques- 
autorités.  M.  Laugier  a  remplacé  les  injections  iodées  dans  la  tunique 
vaginale,  dans  les  cas  d'hydrocèle,  par  les  injections  d'alcool  pur,  et 
cette  pratique  a  toujours  été  couronnée  de  succès.  M.  Maisonneu\e 
fait  un  grand  cas  de  l'alcool  et  des  préparations  à  base  d'alcool. 
M.  Nélaton  a  employé  l'alcool  dans  le  pansement  des  plaies  suite.' 
d'opération,  telles  que  des  incisions  profondes  pour  le  traitement: 
curatif  d'un  anévrysme  fémoro-poplité,  en  vue  de  prévenir  la  ré-- 
sorption  purulente,  et  de  susciter  ime  excitation  locale  pour  amener  i 
ime  prompte  cicatrisation. 

Limonade  alcoolique.  —  On  compose  une  boisson  agréable ,  tonique, , 
connue  sous  le  nom  de  limonade  alcoolique,  avec  50  grammes  d'alcool  1 
pour  un|lilre  de  limonade. 

Potion  de  todd  (Gisbler).  —  Alcool  à  85o  ;  eau;  sirop  d'écorces> 
d'oranges,  de  chaque  50  grammes.  Une  cuillerée  toutes  les  heures ,  ou  : 
plus  fréquemment,  suivant  les  indications. 

Mixture  contre  le  choléra  algide  (Lacoste).  — Vieille  eau-de-vie  dec 
Cognac,  100  gram.;  poivre  de  Cayenne,  2  gram.  Faites  macérer;  filtrez.  Unee 
cuillerée  à  soupe  après  le  vomissement.  Continuez  de  dix  en  dix  minutes. . 

L'eau-de-vie  doit  ôtre  mieux  absorbée  que  le  punch,  surtout  lorsqu'on 
l'administre  après  le  vomissement.  Cela  ressort  de  nos  recherches  sur  l'ab- 
sorption des  alcooliques. 

Boisson  rafraîchissante  (.Bisson).  —  Eau  ordinaire,  50  litres  ;  infusion  r 
de  café;  1  litre;  eau-de-vie  ou  rhum,  1  litre;  sucre,  750  gram. 
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Chez  les  iiommes  d'équipe  avides  de  boissons  froides  après  de  grands 
travaux,  prévient  des  maladies  intermittentes  chez  les  employés  des  che- 
mins de  fer  qui  travaillent  dans  des  pays  marécageux. 

Injection  alcoolique  a  très-faible  dose  pour  obtenir  la  cure 
UAUiCALE  DE  l'iiydiiocèle.  —  M.  A.  Richard,  qui  a  beaucoup  employé  et 
perfectionné  la  méthode  de  M.  Dupierris,  expose  ainsi  le  mode  opéra- 
toire auquel  il  s'est  arrêté  et  la  dose  minimum  d'alcool  qu'il  a  adoptée  pour 
obtenir  la  cure  radicale. 

Le  malade  doit  être  étendu  sur  un  lit  ou  par  terre.  Le  trocart  doit  être 
aussi  fin  que  possible,  ne  pas  dépasser  le  trocart  explorateur  des  trousses. 
11  faut  être  parfaitement  sûr  de  sa  seringue;  elle  doit  être  de  corne,  de 
petite  dimension,  le  piston  avec  un  double  cuir  en  parachute,  l'ajutage 
d'un  petit  calibre  et  fort. 

On  fait  pousser  par  un  aide,  avec  une  vitesse  moyenne,  5  grammes 
d'alcool  froid,  marquant  36  degrés  à  l'aréomètre  de  Baumé. 

Le  mouvement  qui  retire  la  canule  doit  être  sec  et  rapide  :  il  se  com- 
pose autant  de  l'action  de  la  main  gauche  du  chirurgien,  qui  presse  et  re- 
foule les  bourses  en  arrière,  que  de  celle  de  sa  main  droite  qui  retire 
l'instrument.  A  cette  fin,  pendant  que  la  sérosité  s'écoule,  on  a  légère- 
ment dégagé  la  canule  pour  qu'elle  soit  peu  enfoncée. 

L'ajutage  de  la  seringue  ne  doit,  en  aucun  moment,  quitter  la  canule, 
et,_pour  cela,  l'aide  qui  tient  la  seringue,  la  laisse  glisser  sur  une  de  ses 
mains,  au  moment  où  le  chirurgien  dégage  la  canule. 

C'est  un  service  très-réel  que  M.  A.  Richard  a  rendu  en  précisant  la 
dose  de  l'alcool  que  l'on  doit  employer,  et  les  conditions  indispensables 
pour  assurer  le  succès  de  l'opération. 

Fomentations  alcooliques  contre  l'hydrocèle.  —  Cette  méthode  dit 
M.  le  docteur  Pleindoux,  guérit  radicalement  sans  aucune  souffrance  et 
sans  aucune  perte  de  temps  pour  le  malade,  qui  n'est  pas  obligé  de  garder 
e  lit  un  seul  jour,  et  elle  est,  de  plus,  d'une  innocuité  parfaite.  Elle  con- 
iiste  tout  simplement  à  faire  des  fomentations  alcooliques  autour  du  scro- 
tum. Ajoutons  que  les  cas  de  guérison  par  cette  méthode  sont  rares,  mais 
on  application  conviendra  à  beaucoup  de  malades;  elle  doit  être  tentée 
urtout  au  début. 

Topique  pour  le  pansement  des  plaies  (Foucher).  -  Alcool  130  er  • 
■lycenne,  625  gram.;  chlorate  de  potasse,  ^0  gram.  On  obtient  ainsi  un 
iquide  transparent  et  limpide,  sans  odeur  désagréable,  imbibant  facile- 
nent  le  inge  et  la  charpie,  et  ne  tachant  pas  les  pièces  de  pansement,  qui 
)eut  rester  vingt-quatre  heures  en  place,  et  davantage,  sans  se  dessécher 
m  bien  être  renouvelé  fréquemment,  et  le  pourtour  de  la  plaie  n'en  en 
lomt  sah;  il  sulTit  d'un  simple  lavage  à  l'eau  tiède  pour  en  enlever  toute 

Outre  cette  grande  propreté,  il  semble  qu'on  trouve  dans  ce  toniauo 
l  autres  avantages  plus  sérieux  :  car  il  est  beaucoup  moins  doulour  ux  que 
alcool  pur.  Rien  qu'on  en  ait  dit,  l'application  de  ce  dernie.  Ze  3es 
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douleurs  insupportables,  dont  les  malades  se  plaignent  souvent  plus  que 
de  l'opération  elle-mônie. 

viiiîS.  —  Les  vins  constituent  la  boisson  alimentaire  la  plus  im- 
portante et  un  remède  d'une  grande  utilité;  je  ne  vais,  dans  cet 
ouvrage,  en  traiter  que  d'une  manière  sommaire,  en  empruntant  les 
faits  principaux  que  j'ai  exposés  dans  mon  Annuaire  de  1862, 
p.  122,  me  proposant  de  publier  plus  lard  un  Traité  des  vignes  et 
des  vins,  où  seront  exposées  en  détail  toutes  les  questions  qui  se 
rapportent  à  cet  objet  important. 

COMPOSITION  MOYENNE  D'UN  VIN  ROUGE  POUR  100  PARTIES. 


Eau   878 

Alcool  de  vin   100 

—  butyrique  \ 

—  amylique  (  traces 

Aldéhydes,  plusieurs  j 

Élhers  acétique,  caprique,  caprylique,  etc.  1  jjQyqugt   » 

Parfums,  huiles  essentielles.  > 

Sucres,  niannite,  glycérine,  mucilages,  gommes 
Matières  colorantes  (œnocyanine)  

—  grasses  

—  azotées  (ferments)  

Tannin,  acide  carbonique  

Tartrale  acide  de  potasse  (6  grammes  au  plus) 

Tartrates,  racémates  

Acétates,  propionates  

Buty rates,  lactates  j  ^  22 

Citrates,  matâtes   ^^.^^  ç^g-^ 

Sulfates,  azotates  s  jj-agi^es 

Phosphates,  silicates  

Chlorures,  bromures  

lodures,  fluorures  

Snccinates   ■  i 

Potasse,  soude,  chaux  (traces),  magnésie,  alumine,  oxyde  / 

de  fer,  ammoniaque  <  / 

Que  de  principes  immédiats  dans  la  composition  du  vin  !  et  mon  ei 
mération  est  loin  d'être  complète.  Il  se  peut  que  quelques-uns  des  acid 
énoncés  soient  libres,  mais  presque  tous  existent  à  l'état  de  sels  avec  exd 
d'acide.  U  est  évident  que  quelques-uns  des  corps  que  j'ai  énumérés  peu- 
vent manquer  dans  certains  vins,  et  que  plusieurs  ne  s'y  trouvent  que  pour 
des  fractions  de  milligramme  par  litre. 

La  proportion  d'alcool  varie  dans  les  vins  naturels  de  5  a  15  pour  100 
Voici  un  tableau  qui  indique  les  proportions  pour  les  principaux  vins  : 

DE  I-A  RICHESSE  MOYENNE  EN  AI.COOL  DES  PRINCIPAUX  VIXS. 

Côte  d'Or   Nuits  vouge,  18^0   13,5 

_    Montrachel  blanc,  18/iij...  1/1,0 
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Vomir   Rougo  d'Avallon,  183/i   H,l/i 

—    Blanc  pineau  eliiiblis,  d8/|2.  12,5^1 

Lnt   Galiors  rouge,  1811   12,00 

.   —   Caliors  blanc,  1811  12,33 

Gironde   Bordeaux  rouge,  18/il   10,10 

—    Sauternes  blanc   15,0 

Pyrénées-Orientales.    Banyuls   15,16 

Drôme   Herinitage   11,0 

Marne   Sillery  mousseux   9  à  11 

Madère  naturel   15,5 

Malaga  naturel   15,0 

Alicante   15,2 

L'alcool  joue,  à  n'en  pas  douter,  le  principal  rôle  dans  l'action  physio- 
igique  et  hygiénique  du  vin,  mais  son  influence  est  modifiée  par  plusieurs 
itres  principes  immédiats  )  je  vais  dire  quelques  mots  des  principaux 
'entre  eux. 

Le  tannin  et  les  matières  colorantes  du  vin  proviennent  de  la  pellicule 
u  grain,  de  la  grappe  et  du  pépin.  Le  tarmin  du  vin  est-il  identique  avec 
Blui  de  la  noix  de  galle?  Cela  est  peu  probable,  mais  nous  devons  avouer 
u'une  étude  sévère  de  ce  principe  immédiat  du  raisin  est  encore  à  faire. 
.  Glenard  a  isolé  du  vin  rouge  deux  matières  colorantes  qui  paraissent 
tre  des  principes  immédiats  définis. 

Des  acides  existent  toujours,  ou  à  l'état  libre,  ou  à  l'état  de  sels  avec 
iaclion  acide  très-prononcée;  dans  les  vins  non  altérés,  la  crème  de 
irtre  se  trouve  dans  les  proportions  de  2  à  6  pour  1000. 

M.  Pasteur  a  fait  la  découverte  importante  que  l'acide  succinique  était, 
]:!ime  l'alcool,  un  produit  constant  du  dédoublement  des  sucres  sous  l'in- 
uence  des  ferments  alcooliques  ;  il  se  trouve  donc  dans  les  vins. 

il  en  est  de  même  de  la  glycérine,  dont  la  proportion  est  très-forte,  et 
lie  l'on  confondait,  avant  ces  belles  recherches,  avec  les  matières  qu'on 
oinmait  extraclives. 

Les  bases  sont  presque  aussi  nombreuses  dans  le  vin  que  les  acides, 
e  sont  celles  qu'on  trouve  habituellement  dans  les  organismes  vivants;  je 
ois  mentionner  la  potasse  et  la  soude,  qui,  pour  une  faible  proportion, 
'  \  rencontrent  à  l'état  de  chlorures  comme  dans  le  sang  et  les  muscles  de 
homme. 

Que  d'éléments  divers  se  réunissent  pour  former  ce  produit  désigné 
us  le  nom  de  bouquet  !  Il  résulte  de  l'union  de  plusieurs  matières  odo- 

arites:  alcools,  élhers,  aldéhyde,  essences,  matières  analogues  aux  prin- 

ipes  que  M.  Millon  a  désignés  sous  le  nom  de  parfums, 
'.ombien  jusqu'ici  les  efforts  les  plus  heureux  ont  été  incomplets  et  im- 

"  faits  pour  approcher  de  l'imitation  des  produits  naturels  d'une  compo- 

ilion  aussi  complexe  ! 

lïOLE  DU  VIN  DANS  LA  NUTRITION.  —  Quand  on  cherche  à  se  rendre 
oinpte  du  rôle  du  vin  dans  la  nutrition,  on  reconnaît  d'abord  l'importance 
e  l'association  de  l'alcool  avec  un  liquide  d'une  acidité  prononcée  j  non- 
f'ulement  les  deux  saveurs,  celle  des  acides  et  celle  de  l'alcool,  s'asso- 
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cient  heureusement,  mais  aussi,  absorl)és  simultanément,  l'acide  modèr. 
1  énergie  de  la  destruction  de  l'alcool  dans  l'économie,  et  par  là  diminu 
son  excès  d'action  sur  le  système  nerveux. 

Le  tannin  et  les  matières  colorantes  exercent  une  action  sur  l'estomac 
qui,  dans  certaines  conditions,  peut  être  regardée  comme  favorable  -  1 
bouquet,  qui  charme  le  sens  du  goût  et  de  l'odorat,  doit  avoir  son  utilité 
hygiénique,  car  on  sait,  par  l'observation  de  beaucoup  d'autres  faits  qu. 
de  tres-petites  quantités  de  substances  sapides  exercent  une  heureuse  in 
uuence  sur  la  nutrition. 

Le  vin,  dont  la  densité  est  voisine  de  celle  de  l'eau,  est  absorbé  moini 
rapidement  que  l'eau-de-vie  ;  c'est  encore  une  condition  favorable  qui  : 
pour  effet,  en  répartissant  dans  un  temps  plus  long  l'absorption  et  l'utili- 
salion  de  l'alcool,  d'atténuer  les  dangers  de  l'excès.  A  dose  égale  d'alcool 
le  vin  rouge  enivre  moins,  ébranle  moins  le  système  nerveux  que  l'eau-, 
de-vie. 

Le  vin  s'absorbe  sans  subir  d'autre  modification  que  celle  d'être  étendi 
d'eau  par  son  mélange  avec  le  suc  gastrique;  les  ferments  digestifs  n'oni 
donc  pas  besoin  d'intervenir  pour  son  absorption  et  son  rôle  ultérieur  dan; 
la  nutrition  :  ce  qui  explique  très-bien  son  utilité  dans  les  maladies  apy-. 
rétiques  = 

La  complexité  des  matériaux  inorganiques  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition du  vin,  et  qui,  à  certains  égards,  se  rapprochent  de  ceux  de  l'orga- 
nisme humain,  rend  bien  compte  de  l'action  restaurante  du  vin  chez  les 
individus  épuisés  par  suite  d'une  alimentation  insufflsante. 

Le  vin  est  bien  préférable,  pour  le  marin,  à  l'eau-de-vie,  que  les  diffi- 
cultés de  l'emmagasinage  forcent  quelquefois  à  lui  donner.  Un  exemple 
très-net  l'a  démontré  :  deux  croisières,  l'une  française,  l'autre  anglaise, 
staiionnaieht  dans  les  mers  du  Sud  par  de  gros  temps;  on  distribuait  aux 
marins  français  du  vin,  et  aux  anglais  de  l'eau -de-vie  :  les  derniers  furent 
atteints  du  scorbut,  et  les  premiers  en  furent  exempts.  Les  matériaux  inor- 
ganiques du  vin,  et  particulièrement  les  sels  de  potasse ,  agirent  dans  ce  : 
cas  en  complétant  l'alimentation. 

Il  est  certaines  imminences  morbides  pour  lesquelles  l'usage  du  vin  esl 
très-favorable.  J'ai  vérifié  dans  trop  d'occasions  l'utilité  du  vin  donné  en 
juste  mesure  aux  glycosuriques,  pour  ne  pas  le  leur  conseiller  presque  tou- 
jours. Dans  les  pays  à  marécages,  une  bonne  alimentation,  aidée  d'une 
juste  proportion  de  bon  vin  rouge,  exerce  une  puissance  préservatrice,  si- 
non constante,  du  moins  incontestable. 

Dans  les  convalescences  qui  suivent  de  longues  maladies,  l'usage  du  vin 
est  aussi  favorable  que  celui  du  bouillon  :  tous  deux  réparent  les  pertes  â<' 
l'organisme  et  préparent  à  une  alimentation  plus  complète.  Quand  l'esto- 
mac est  encore  malade,  des  lavements  de  vin  rendent  des  services  qu'on 
attendrait  en  vain  de  tout  l'arsenal  pharmaceutique. 


Classification  des  vins.  —  Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  que  de  ran- 
ger dans  une  classification  irréprochable  le  nombre  infini  de  vins  produits 
dans  les  diverses  contrées  où  la  vigne  est  cultivée.  Depuis  longtemps  je 
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me  SUIS  occupé  de  ce  problème.  On  a  publié  dans  plusieurs  ouvrages  clas 
siques,  mais  d'une  façon  inexacte,  ma  classification  des  vins  ■  voici  celle 
que  j'ai  adoptée  dans  mon  cours,  comme  se  prêtant  le  mieux'aux  élnâP', 
hygiéniques.  ' 

CLASSIFlCATIOxV  DES  VlîfS  UOUGËS  ET  BLANCS. 

i-»  Vim-  dans  lesquels  domine  un  des  principes  cssentie.s  du  vin. 

.     ,,     ,.         (Vins  secs   Madère,  Marsala. 

A.  Alcooliques. .   Vins  sucrés.. .  Malaga,  Banyuls,  Luncl 

\  De  paille   Arbois,  Ilermitage. 

13.  /l*/f™r/e«/5..  I^vec bouquet.  Hermitage. 

l  Sans  bouquet.  Cahors. 

G.  Arides  I  -^^ec  bouquet.  Vin  du  Rbiu. 

„  l  Sans  bouquet.  Vin  de  Gouaix,  d'Argouicuii. 

D.  Mousseux   Champagne. 

2°  Vins  mixtes  ou  complets. 

.    .      ,  (Bourgogne...    Glos-Vougeot,  Montraclict 

A.  Avec  bouquet.   Médoc   Château-Laroze,  SaùSne; 

R  Q,.   ,        .  Laiiglade^  Saint-Georges. 

B.  Sans  bouquet.   Bourgogne  et  Bordeaux  ordinaires. 

Je  n'admets  pas  plus  la  division  en  vins  rouges  et  vins  blancs  n..P  Jp 
3  cro.  naturelle  la  séparation  des  cépages  à  rfisins  ronges  eî  à  rSS 

Je  considère  comme  importante  la  division  première  que  j'établis  nnî 
nstale  ou  l'harmonie  des  principes  immédiats  que  l'on  îriu  e 
1,  ou  la  predommance  de  l'un  de  ces  principes 
La  première  division  des  vins  alcooliques  comprend  les  vins  dont  Ip  ,r,n 

.  sont  alcooliques  et  parfumés,  ils  remplacent  utilenient  l'eau  Tvl 

recommandables  aux  mômes 

innenl  île  sucs  réduite  à  l'aide  de  la  rh-,ie„r  .  .    .       ""«n'e,  pro- 
».lisé,.  Je  suis  convaincu      •       .î  T  ;,  Vc°  [7Z  \ 

s:Xd^— rrîrdr^^^ 
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On  oblicnt  ainsi  des  vins  d'une  délicatesse  incomparable.  Piicii  comœa 
vin  de  dessert  ne  doit  être  placé  au-dessus  des  vins  de  paille  (H 
l'Hermilage,  des  vins  de  paille  d'Arbois,  bien  réussis,  ou  de  ceux  qi-i 
M.  le  comte  Odarl  a  préparés  par  des  procédés  analogues  avec  nos  \< 
ueuux  gris. 

Je  suis  convaincu  qu'en  suivant  cette  voie,  on  pourrait  produire  c 
France,  économiquement,  des  vins  délicieux  qui  vaudraient  mieux  pour  h  • 
convalescents  et  les  malades  épuisés  que  les  meilleurs  cordiaux. 

Les  vins  de  l'Hermilage  rouges  devraient  peut-ôtre  être  classés  parmi  le 
vins  mixtes  ou  complets;  mais  bus  dans  leur  primeur,  ils  ont  une  vigu' i 
qui,  tout  d'abord,  peut  ne  pas  charmer.  Comme  ils  s'associent  hcureu 
ment  aux  produits  des  meilleurs  crus  de  la  Gironde,  ils  leur  donnent  à  . 
fois  une  grande  finesse,  une  puissance  de  conservation,  un  arorneadmi 
rables.  Ils  sont  si  bien  appréciés  par  les  habiles  sommeliers  de  Bordeau: 
qu'ils  ont,  pour  ainsi  dire,  disparu  du  commerce. 

Les  vins  du  Rhin  sont  très-dignes  de  notre  attention:  un  cépage  comir 
le  riesling,  qui  donne  un  vin  si  distingué  dans  une  région  où  nos  fins  cé 
pages  de  Bourgogne  ne  pourraient  souvent  atteindre  une  complète  mati 
rite,  devrait,  étant  transporté  sur  nos  coteaux,  nOus  donner  des  produi 
remarquables.  Parmi  les  acclimatations  à  tenter  dans  nos  contrées  de  1 
basse  Bourgogne,  où  si  souvent  la  vigne  gèle,  où  le  raisin  mûrit  mal,  cell  : 
du  cépage  qui  fournit  le  vin  du  Khin  m'a  paru  la  mieux  indiquée. 

Un  mot  sur  les  vins  mousseux.  Dans  ma  pensée,  ce  n'est  qu'en  Clia' 
pagne  que  l'on  peut  obtenir  le  grand  vin  mousseux,  mais  à  la  condi 
que  les  producteurs  resteront  dans  les  bonnes  traditions  de  ne  prépare 
leurs  vins  qu'avec  des  pineaux  noirs  et  blancs,  et  de  ne  pas  dénalurt 
leurs  grands  produits  avec  celte  abondance  de  sucre  candi  qui  ne  devra 
pas  intervenir  dans  les  vins  à  grand  renom.  Malheureusement  le  pinea 
blanc  ne  mûrit  bien  qu'une  année  sur  trois  à  peine;  mais  aussi  quand 
est  mûr  à  point,  quelle  admirable  liqueur  quand  la  mousse  est  dissipée 
Dans  le  vin  que  le  commerce  nous  livre,  après  la  mousse,  on  ne  trouv 
qu'une  limonade  alcooHque  sans  distinction.  Peut-il  en  être  autremer 
lorsqu'on  n'emploie  comme  bases  que  des  vins  acides  et  sans  bouquet,  qu'o 
ne  rend  supportables  qu'en  les  transformant  avec  du  sucre  candi  et  quel  ; 
quefois  même  avec  de  l'eau-de-vie?  Chez  nous,  en  Bourgogne,  où  le 
pineaux  sont  cultivés  comme  en  Champagne,  la  préparation  des  vin 
mousseux  est  plus  difficile,  car  la  maturité  de  nos  raisins  y  est  plus  ri 
pide  :  il  est  rare  que  quelques  grains  ne  se  dessèchent  pas  sur  nos  pineau: 
noirs  ;  ils  tachent  le  vin  blanc  ;  en  Champagne,  la  maturité  est  plus  lent 
et  plus  égale. 

Les  vins  mixtes  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  et- de  beaucouj  . 
pour  l'usage  ordinaire  de  la  vie.  Ils  sont  plus  difTiciles  à  préparer  et  M 
gouverner  que  les  vins  où  domine  un  des  principes  conservateurs.  Pour  le 
obtenir  parfaits,  le  climat  de  France  offre  tant  d'avantages,  que  l'expor- 
tation du  vin  Ibrmera  toujouis  une  de  nos  grandeSj  ressources  naiu 
relies. 
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Conservation  des  vins,  —  La  conservation  et  le  peifectionaement  des 
\ins  mixtes  exigent  une  foule  de  connaissances  qu'une  fine  observation, 
une  pratique  traditionnelle,  séculaire,  ont  appris  aux  sommeliers  qui  gou- 
\  ernent  les  vins  de  nos  grands  vignobles. 

On  admet  généralement,  dans  nos  vignobles,  que  le  vin  travaille  aux 
ililïérentes  époques  de  la  végétation  de  la  vigne;  ce  fait  repose  sur  une 
observation  attentive  des  phénomènes.  Une  vie,  aussi  variée  qu'intéres- 
sante à  étudier,  anime  le  vin  ;  ce  n'est  pas  là  une  métaphore,  mais  l'ex- 
pression rigoureuse  des  faits.  Cette  vitalité  peut  être  latente  pendant 
plusieurs  mois,  et  se  manifester  énergiquement  à  certaines  époques,  soit 
sous  l'influence  de  l'élévation  de  température,  soit  sous  d'autres  que  nous 
ne  pouvons  préciser  ici. 

La  première  manifestation  de  cette  vie  est  la  fermentation  alcoolique 
qui  consiste  essentiellement  dans  le  dédoublement  des  sucres  (glycose, 
sucre  d'inuline)  en  alcool,  acide  carbonique,  acide  succinique,  glycérine, 
sous  l'influence  des  globules  organisés-  el  vivants  (voy.  Supplément  à 
r Annuaire  de  thérapeutique,  18A6)  qu'on  nomme  ferment  alcoolique. 

La  deuxième  est  la  fermentation  bulyro-acétique,  qui  consiste  en  un 
dédoublement  de  l'acide  tartrique  également  sous  l'influence  d'un  fer- 
ment spécial  organisé  et  vivant. 

La  troisième,  c'est  la  fermentation  acétique,  qui,  comme  M.  Pasteur 
l'a  démontré,  s'établit  aussi  sous  l'influence  d'un  ferment  particulier  éga- 
lement organisé  et  vivant.  Les  sucres  qui  restent  dans  le  vin  peuvent 
aussi  se  transformer  en  acide  lactique  sous  l'influence  d'un  ferment 
spécial. 

_  A  chaque  décomposition  nouvelle,  l'équilibre  se  trouve  rompu  dans  un 
liquide  aussi  complexe  ;  des  matières  en  dissolution  se  précipitent,  d'au- 
tres précipités  se  redissolvent. 

C'est  par  cette  série  non  interrompue  de  phénomènes  beaucoup  plus 
compliqués  que  je  ne  l'indique  ici,  qui,  à  certaines  époques,  sont  latents, 
d'autres,  tumultueux,  que  les  vins  atteignent  leur  perfectionnement,  ou 
s'altèrent  en  éprouvant  des  modifications  que  les  sommeliers  désignent 
sous  le  nom  de  maladies  des  vins. 

J'espère  revenir  bientôt  en  détail  sur  quelques-uns  de  ces  phénomènes, 
e  dois  me  borner  ici  à  indiquer  les  principaux  et  à  poser  les  règles  géné- 
rales de  la  direction  qu'on  doit  donner  aux  vins. 

Le  bouquet  n'apparaît  dans  la  plupart  de  nos  vins  qu'avec  le  temps  ; 
il  faut,  pour  qu'il  se  manifeste,  que  les  vins  soient  conservés  pendant 
deux,  trois  ans  et  plus  dans  des  fûts,  puis  mis  en  bouteilles,  et  ce  n'es 
que  quelques  mois  et  quelquefois  plus  d'une  année  après  qu'il  s'est  formé 
un  dépôt  dans  les  bouteilles,  tiue  le  bouquet  se  manifeste  :  il  est  très- 
probable  que,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  essentiel,  il  est  le  résultat  d'une 
transformation  de  l'ordre  de  celles  que  je  viens  d'indiquer.  Des  acides  de 
]a_serie  butyrique  se  développent  pendant  la  décomposition  de  l'acide  tar- 
trique, sous  l'influence  d'un  ou  plusieurs  ferments.  Toujours  la  formation 
du  bouquet  coïncide  avec  la  production  dans  les  bouteilles  d'un  dépôt 
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dans  lequel,  à  l'aide  du  microscope,  on  reconnaît  des  globules  organisas 
différents  selon  les  vins.  b<""s-6, 

Une  température  élevée  avance  l'époque  de  la  production  du  bouquet 
mais  elle  favorise  le  développement  de  ces  ferments  divers  qui  peuvent 
transformer  les  sucres,  l'alcool  ou  la  crème  de  tartre  d'une  façon  si  pré- 
judiciable. ' 

La  première  condition  d'une  direction  normale  des  vins  mixtes,  c'eslia 
possession  de  caves  assez  profondes  pour  que  la  température  y  soit  à  peu 
près  uniforme. 

Les  soutirages  répétés  à  propos,  surtout  après  un  abaissement  de  la 
température  qui  favorise  le  dépôt  des  matières  organiques  en  suspension 
Viennent  aussi  au  premier  rang  des  soins  bien  entendus  du  vin.  ' 

C'est  surtout  pendant  la  première  année  que  ces  soutirages,  conve- 
nablement renouvelés ,  sont  indispensables  ;  on  les  accompagne  du 
méchage  des  tonneaux  (dégagement  d'acide  sulfureux  par  la  combustion 
du  soufre). 

Aussitôt  que  la  fermentation  alcoolique  est  terminée  ou  considéra- 
blement ralentie,  il  est  indispensable  de  remplir  chaque  mois  exacte- 
ment les  fûts  et  de  boucher  hermétiquement  les  tonneaux,  afin  d'éviter 
l'accès  de  l'air,  qui  donne  l'oxygène,  élément  indispensable  de  l'acétifica- 
tion. 

Quand  les  vins  sont  peu  alcooliques,  de  faible  complexion,  il  faut, 
comme  le  recommande  M.  Vergnette-Lamothe,  les  faire  geler;  on  en  sé- 
pare ainsi  un  cinquième  d'eau  et  l'on  précipite  les  matières  organiques 
qui  donnent  naissance  aux  ferments.  On  assure  ainsi  la  stabilité  des  vins 
les  plus  altérables  (voy.  Répertoire  de  pharmacie,  t.  Y,  p.  357).  On  con- 
serve les  vins  en  les  chauffant.  M.  Pasteur  a  fait  une  remarque  pratique 
de  la  plus  haute  importance.  C'est  que  la  conservation  pouvait  être  assurée 
par  l'application  d'une  température  bien  inférieure  à  100  degrés. 

Maladies  des  vins.  —  Parmi  les  maladies  des  vins,  je  citerai  la  graisse, 
qui  atteint  particulièrement  les  vins  blancs:  ils  deviennent  alors  filants 
comme  du  blanc  d'œuf,  il  s'y  développe  une  matière  organique  qui  em- 
prisonne le  liquide  dans  ses  mailles  :  c'est  aux  dépens  du  sucre  qui  est 
resté  dans  le  vin  que  se  produit  cette  fermentation  nouvelle,  qui  donn'' 
naissance  à  de  la  mannite  ;  le  ferment  organisé  et  vivant  qui  donne  lieu 
à  cette  transformation  se  développe  sous  l'influence  d'une  substance  orga- 
nique précipitable  par  le  tannin.  En  partant  de  ce  fait,  on  a  cherché  à 
prévenir  et  à  guérir  cette  maladie,  en  y  ajoutant  une  dissolution  de  tan- 
nin, ou  des  copeaux  de  chêne  qui  en  j  contiennent.  J'ai  souvent  observé 
des  vins  tournés  au  gras  ,  et  j'ai  remarqué  qu'en  les  conservant  pendant 
plusieurs  mois  dans  une  cave  très-fraîche,  il  se  formait  un  dépôt,  et  les 
vins  se  rétablissaient  spontanément. 

Les  vins  rouges  des  meilleurs  crus  de  Bourgogne  et  de  Champagne  peu- 
vent, à  la  longue,  prendre  une  amertume  si  prononcée,  qu'ils  deviennent 
désagréables.  Cette  maladie  est  pour  ainsi  dire  incurable.  Mêler  le  vin 
amer  avec  un  vin  plus  nouveau,  voilà  ce  qui  réussit  le  mieux,  quoique 
imparfaitement. 
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Les  vins  piqués  ou  hoilés  subissent  une  fermentation  spéciale  qui  prend 
lurtout  naissance  pendant  les  étés  chauds  ,  quand  les  caves  ne  sont  pas 
raîches  et  que  les  vins  sont  peu  riches  en  alcool  ;  l'acide  tartrique  libre 
;t  combiné  avec  la  potasse  se  décompose  en  produisant  de  l'acide  carbo- 
lique  et  des  acides  de  la  série  butyrique  ;  ces  vins  sont  troubles,  et  leur 
iaveur  est  d'autant  plus  désagréable  que  la  décomposition  est  plus  com- 
)lète  ;  quand  elle  est  arrivée  à  une  période  plus  avancée,  il  ne  reste  qu'à 
iistiller  ces  vins  pour  en  retier  l'alcool. 

Quand  la  fermentation  qui  donne  lieu  aux  acides  de  la  série  butyrique 
;ommence,  il  faut  soutirer  ces  vins  à  propos,  mécher  les  tonneaux,  les 
aire  geler  en  les  mêlant  au  préalable  avec  des  vins  acides  pour  rétablir 
'harmonie  des  principes,  si  cela  est  nécessaire.  Quand  ce  sont  des  vins 
lu  Midi,  renfermant  encore  du  sucre,  qui  tournent  ou  se  bottent,  en  même 
emps  qu'il  se  produit,  aux  dépens  de  l'acide  tartrique,  des  acides  de  la 
érie  butyrique,  les  sucres  se  transforment  en  acide  lactique. 

L'acescence  est  une  maladie  très-commune  :  quand  elle  est  avancée, 
1  faut  envoyer  au  vinaigrier  les  vins  ainsi  altérés  ;  quand  elle  ne  fait  que 
!ommencer,  il  faut  soutirer  ces  vins,  mécher  les  tonneaux,  les  boucher 
lermétiquement,  les  placer  dans  une  cave  fraîche,  et,  si  cela  est  néces- 
laire,  les  mêler  avec  des  vins  nouveaux  exempts  d'acide  acétique. 

Disons  un  mot  des  vins  plâtrés.  C'est  un  usage  renouvelé  des  Grecs, 
;omme  je  l'ai  établi  ailleurs,  et  qui  finsiste  à  ajouter  du  plâtre  ou  sulfate 
le  chaux  à  la  vendange.  Cette  addition  a  pour  résultat  de  substituer  dans 
e  vin  du  bisulfate  de  potasse  au  bitartrate  naturel  de  la  même  base,  et 
I  parer  en  partie  aux  inconvénients  des  mauvais  procédés  de  conservation 
les  vins  dans  les  celliers  trop  chauds.  Certes  je  suis  loin  de  prétendre  que 
'usage  de  ces  vins  ainsi  manipulés,  qui  contiennent  du  bisulfate  de  potasse 
in  proportion  notable,  puisse  déterminer  des  maladies  ;  mais  il  est  dési- 
'able  qu'on  les  vende  pour  ce  qu'ils  sont,  pour  des  vins  plâtrés,  et  non 
lour  des  vins  naturels.  Grâce  à  là  perîection  de  nos  cépages,  de  nos  cul- 
ures,  et  à  notre  science  œnologique,  nous  n'avons  pas  besoin  en  France  de 
:es.  procédés  primitifs  que  je  repousse  à  tous  égards.  Notre  sol  nous  donne 
les  vins  d'usage  ordinaire  les  plus  sains  et  les  plus  agréables.  Que  peut-on 
)lacer  au-dessus  du  Clos-Vougeot,  du  Montrachet,  du  Château- Lafïïtte  et 
lu  Sauternes?  Quel  vin  incomparable  que  le  Champagne  des  grandes  an- 
lées,  quand  il  n'est  point  gâté  par  le  sucre^!  Comme  vins  de  liqueur,  peut-on 
rouver  quelque  chose  qui  approche  de  nos  vins  do  paille  du  Jura  et  de 
'Hermitage? 

Tabarié  a  inventé  un  appareil  auquel  il  a  donné  le  nom  à'œ}iomètre, 
jour  déterminer  la  richesse  en  alcool  d'une  liqueur  spirilueuse,  qui  repose 
iur  les  bases  suivantes.  Si,  après  avoir  pris  la  pesanteur  spécifique  d'une 
iqueur  spiritueuse  qui  ne  doit  point  contenir  d'acide  carbonique,  on  la 
'ait  bouillir  jusqu'à  ce  que  tout  l'alcool  soit  volatilisé,  qu'on  la  ramène  en- 
suite au  volume  primitif,  en  y  ajoutant  de  l'eau,  et  qu'on  détermine  de 
nouveau  sa  densité  ,  la  différence  fait  voir  combien  il  faut  retrancher  du 
nombre  10.00  pour  avoir  la  pesanteur  spécifique  d'une  liqueur  de  la  même 
force,  mais  qui  ne  serait  composée  que  d'alcool  et  d'eau  pure,  cas  dans 
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lequel  la  quantité  d'alcool  qu'elle  contient  peut  être  trouvée  facilemetil 
d  après  la  densité.  , 

Falsification  des  vins.  —  Quand  des  vins  ont  tourné  à  l'aigre,  oj 
les  restaure  quelquefois  en  saturant  par  de  la  craie  ou  des  alcalis  cet  excè'^ 
d'acide,  et  l'on  masque  un  peu  celte  saveur  amère  étrangère  par  l'a-i 
dition  d'alcool.  En  faisant  évaporer  ces  vins  frelatés  et  en  les  mélan 
géant  avec  l'acide  sulfurique,  on  obtient  un  dégagement  abondant  d'acid( 
acétique. 

On  ne  falsifie  plus  le  vin  avec  la.  litharge,  parce  qu'un  pareil  breuvoi 
occasionnait  toujours  de  graves  accidents.  Pour  s'assurer  si  un  vin  < 
contient,  on  y  verse  une  dissolution  de  sulfure  de  chaux  dans  l'acidi 
tartrique  étendu  ;  cette  dissolution  précipite  le  plomb  à  l'état  de  sulfun 
noir,  tandis  que  le  fer  qui  peut  se  trouver  dans  le  vin  reste  uni  à  l'acidi 
tartrique. 

On  reconnaît,  selon  M.  Deyeux,  la  falsification  avec  le  poiré  en  évapo-. 
rant  le  vin  en  sirop  clair,  et,  après  que  tout  le  tartre  a  déposé,  l'odeur  du 
poiré  est  très-sensible,  et  le  devient  davantage  en  jetant  sur  des  charbomi 
un  peu  de  sirop.  On  reconnaît  l'addition  des  matières  sucrées  dans  le  vini 
en  évaporant,  reprenant  le  résidu  par  l'alcool  et  faisant  évaporer  de  nou- 
veau. Mais  un  palais  exercé  est  un  meilleur  juge  en  pareille  matière  ;  ii 
peut  aider  à  reconnaître  les  vins  des  divers  terroirs,  le  mélange  de  viniii 
de  qualités  différentes  et  l'addition^le  l'alcool  au  vin  (1). 

A  Paris,  presque  tout  le  vin  qui  est  livré  à  la  consommation  du  délai» i 
résulte  du  mélange  du  vin  rouge,  du  vin  blanc  de  divers  crus  et  d'eau.  I  l 
est  très-difficile  de  reconnaître  un  pareil  mélange  ;  cependant,  en  s'aidanh 
de  nombreuses  observations,  et  à  l'aide  d'expériences  comparatives,  on 
peut  arriver  à  trouver  la  vérité. 

11  importe  d'abord  de  s'informer  de  l'année  de  la  récolte  et  de  la  naturen 
du  cru,  et  d'opérer  concurremment  sur  un  échantillon  d'origine  certaiaei 
pris  pour  point  de  comparaison. 


(d)  Procédé  pour  essayer  les  vins  frauduleusement  colorés.  —  Neei 
d'Esenbeck  a  proposé  une  méthode  pour  essayer  les  vins,  que  j'ai  fréquem- 
ment employée  et  qui  est  bonne.  Ce  procédé  consiste  a  dissoudre  d'abord  1  pa  - 
lie  d'alun  avec  11  parties  d'eau,  et  1  partie  de  carbonate  de  potasse  (de  a 
potasse  ordinaire  purifiée)  dans  8  parties  d'eau.  On  mêle  le  vin  avec  un  voluiiio 
égal  de  la  dissolution  d'alun,  qui  rend  sa  couleur  plus  claire.  Puis  on  y  ver- 
peu  a  peu  de  la  dissolution  alcaline,  en  ayant  soin  de  ne  pas  précipiter  la  toi:, 
lité  de  l'alumine.  L'alumine  se  précipite  alors  avec  le  principe  colorant  du  vi 
a  l'état  d'une  laque  dont  la  nuance  varie  avec  la  nature  de  la  matière  col 
rante,  et  qui  prend,  sous  l'influence  d'un  excès  de  potasse,  une  autre  tciii 
qui  varie  aussi  en  raison  du  principe  colorant  combiné  avec  l'alumine.  Poi: 
procéder  k  cet  essai,  il  faut  faire  une  expérience  comparative  avec  du  m 
rouge  naturel,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir  des  comparaisons  exacii  ■ 
entre  des  couleurs  qu'on  retient  seulement  dans  la  mémoire.  La  comparaison 
se  fait  le  mieux  de  onze  à  vingt-quatre  heures  après  la  précipitation.  Suivan' 
Necs  d'Esenbeck,  le  précipité  que  fournit  le  vin  rouge  non  frelaté  est  d'ii 
gris  sale  tirant  visiblcuieut  sur  le  rouge,  et  la  liqueur  devient  presque  iiiw- 
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\  oici  des  bases  qui  ni'onl  servi  à  établir]  des  jugements  qui  jusqu'ici 
lit  point  été  erronés. 

1"  Je  compare  par  la  dégustation  réchantillon  examiné  avec  l'échan- 
jillon  type.  —  2"  Je  prends  la  densité  des  deux  vins  avant  la  distillation. 
-  3°  Je  détermine  la  proportion  d'alcool  au  moyen  de  la  méthode  de 
lay-Lussac.  —  li°  Je  ramène  les  résidus  de  la  distillation  au  volume  du 
in  primitif.  Je  prends  la  densité  de  ces  liqueurs,  et  j'en  conclus,  à  l'aide 
e  tables,  la  proportion  de  substances  solides  contenue  dans  les  vins,  ou  je 
étermine  cette  proportion  dans  une  opération  spéciale.  —  5"  Si  c'est  un 
in  rouge,  je  l'essaie  à  l'aide  du  procédé  de  Nées  d'Ésenbeck.  —  11  ne 
le  reste  plus  qu'à  décolorer  un  échantillon  des  deux  vins  à  l'aide  du 
hlore,  à  ajouter  un  extrait  d'oxalate  d'ammoniaque  dans  les  deux  liqueurs, 
t  à  estimer  la  quantité  d'oxalate  de  chaux  précipitée.  Ce  caractère  a 
caucoup  de  valeur  pour  les  vins  qui  ont  au  moins  deux  ans  de  récolte  ; 
ar,  à  cette  époque,  leurs  sels  calcaires  sont  en  grande  partie  décompo- 
és  à  l'état  de  tartrate  de  chaux,  tandis  qu'il  est  sans  importance  pour  les 
ins  nouveaux  ou  nouvellement  plâtrés.  Je  développerai,  dans  mon  Traité 
les  vignes  et  des  vins,  les  avantages  de  ce  mode  d'essai,  et  il  m'a  paru 
usqu'ici  que  le  problème  de  reconnaître  les  vins  mélangés  et  étendus 
'eau  était  fort  difficile,  et  que  de  même  qu'un  médecin,  lorsqu'il  examine 
n  malade,  ne  doit  pas  se  borner  à  tâter  le  pouls  ou  examiner  la  langue, 
lais  doit  s'aider  de  tous  les  moyens  dont  la  science  du  diagnostic  dis- 
ose,  de  même,  lorsqu'un  expert  veut  résoudre  le  problème  compliqué 
e  reconnaître  un  vin  mélangé  et  étendu,  il  ne  peut,  dans  l'état  présent 
e  la  science,  se  borner  à  un  seul  caractère. 


Effets  physiologiques  du  vin. —  Le  vin  vieux  de  bonne  qua- 
té,  pris  en  proportion  modérée,  est  une  bonne  boisson  alimentaire 
ni  convient  merveilleusement  à  l'économie  animale.  Arrivé  dans 
'estomac,  l'absorption  commence  immédiatement  et  est  très-active. 

ore,  "a  mesure  que  la  précipitation  de  l'alumine  s'effectue.  Lorsqu'on  emploie 
n  excès  d'alcali,  le  précipité  devient  d'un  gris  cendré,  et  la  couleur  se  dissout 
ans  la  liqueur,  qui  se  colore  en  bruu.  Des  portions  du  même  vin,  colorées 
ar  les  matières  suivantes,  ont  produit  les  réactions  que  voici.  Le  vin  coloré 
ar  les  pétales  du  coquelicot  a  donné  un  précipité  gris-brunâtre  qui  passe  au 
ris-noirâtre  par  l'action  d'un  excès  d'alcali  ;  la  liqueur  a  conservé  une  partie 
e  sa  couleur.  Le  vin  coloré  par  des  baies  de  troène  a  donné  un  précipité  d'un 
iolet  brunâtre  et  une  liqueur  violette  ;  le  précipité  est  devenu  d'un  gris  plombé 
ar  l'addition  d'un  excès  d'alcali.  Le  vin  coloré  par  les  pétales  de  la  passe-rose 
Altitœa  rosea)  a  offert  la  môme  réaction.  Le  vin  coloré  par  les  baies  de  myr- 
lle  a  donné  un  précipité  gris-bleuâtre,  dont  la  couleur  n'est  pas  sensiblement 
Itérée  par  la  potasse.  Le  vin  coloré  par  les  baies  du  Samlmcus  ebulus  a 
onné  un  précipité  violet  et  une  liqueur  de  même  couleur  ;  le  précipité  est 
evenu  d'un  gris  bleuâtre  par  l'action  de  la  potasse.  Le  vin  coloré  par  les 
erises  a  fourni  un  précipité  d'une  belle  couleur  violette.  Le  vin  coloré  par  le 
OIS  de  Brésil  a  été  précipité  en  gri.s  violâtre,  et  celui  qui  est  coloré  par  le 
OIS  de  ['nriiamlmuc  a  donné  un  pri^cipiié  rose. 
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L  alcool,  SOUS  l'influence  de  l'oxygène  absorbé  dans  l'acle  de  la  res- 
piration,  se  transforme  partiellement  en  acide  acétique,  qui  se  com- 
bine avec  la  soude  qui  se  trouve  à  l'état  de  bicarbonate  dans  le  san--- 
1  acétate  de  soude  est  bientôt  tronstormé  lui-même  en  acide  carboniqu' 
et  en  eau  ;  une  partie  de  l'alcool  peut  être  détruite  sans  passer  par 
l'état  intermédiaire  d'acide  acétique;  une  portion,  mais  qui  est  très- 
faible,  peut  être  éliminée  parle  poumon;  une^  beaucoup  plus  faible 
par  la  peau  et  les  reins.  '  ' 

Pendant  que  l'alcool  est  détruit,  les  forces  sont  aussitôt  accrues,  et  ' 
l'homme  est  alors  susceptible  d'efforts  pi  us  considérables  sans  éprou-- 
ver  de  fatigue. 

Jusqu'ici  j'ai  considéré  l'alcool  comme  étant  isolé;  mais  dans  le 
vin  il  est  uni  au  bitartrate  de  potasse,  à  des  acides  organiques  libres - 
et  à  d'autres  matières  organiques.  Ces  acides  libres  agissent  comme 
tempérants;  ils  modèrent  l'action  de  l'alcool,  l'estomac  en  est  moins  ^ 
fatigué  ;  ces  acides,  en  saturant  eu  partie  l'alcali  du  sang,  rendent  la 
destruction  de  l'alcool  plus  lente  et  plus  durable;  ils  forment  eux-- 
mêmes  des  sels  neutres,  à  base  de  soude,  qui  sont  également  trans- 
formés en  bicarbonate. 

Le  vin  agit  donc  moins  rapidement  que  l'alcool  étendu,  mais  son 
effet  est  plus  modéré  et  plus  continu;  l'influence  excitatrice  sur  le 
système  nerveux,  qui  est  toujours  mauvaise  lorsqu'elle  sort  des  li-  - 
mites,  est  moins  à  craindre  avec  le  vin  qu'avec  l'alcool  étendu. 

Les  mauvais  vins,  par  l'excès  de  crème  de  tartre  et  d'acides  qu'ils- 
contiennent,  peuvent  avoir  ou  une  action  purgative,  ou  une  action  i 
tempérante  exagérée;  ils  délabrent  l'estomac  et  ne  donnent  pas  de 
forces.  Les  vins  trop  sucrés  troublent  la  digestion  ;  les  vins  très-  - 
chargés  en  alcool  ne  contiennent  pas  une  juste  proportion  d'acide  et  i 
d'alcool,  et  ils  ont  les  inconvénients  des  alcooliques  :  il  faut  donc, , 
pour  que  le  vin  soit  toujours  salutaire,  celte  heureuse  harmonie  des  ; 
principes  qu'on  trouve  dans  les  vins  provenant  de  bons  plants  qui  : 
croissent  à  une  heureuse  exposition,  récoltés  dans  une  année  favo-  • 
rable.  Aucun  ne  doit  être  placé  avant  les  vins  rouges  de  Bourgogne  de 
cinq  ans,  et  les  vins  de  Bordeaux  de  dix,  qui  réunissent  les  conditions 
que  je  viens  d'énoncer. 


Usages  thérapeutiques  dd  vin.  —  Le  bon  vin  rouge,  tel  que  je 
viens  de  le  caractériser,  est  le  remède  le  plus  sûr  pour  relever  les 
forces  abattues  par  une  longue  maladie,  ou  par  un  vice  dans  la  nu- 
trition, car  c'est  un  aliment  tout  préparé  qui  n'a  pas  besoin  des  forces 
assimilatrices  de  l'appareil  digestif.  Je  le  prescris  à  la  dose  de  1  litre 
aux  malades  affectés  de  glycosurie  (diabète  sucré)  ;  et,  en  ordonnant 
en  même  temps  la  suppression  des  féculents,  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
utilisés,  et  un  exercice  régulier  aussi  énergique  que  les  forces  le 
permettent,  j'ai  obtenu  ainsi  des  résultats  on  ne  peut  plus  favorables. 

Le  bon  vin,  donné  à  closes  fractionnées,  1  à  2  cuillerées  à  bouche 
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imites  les  heures,  peut  remplir  toutes  les  indications  des  alcooliques 
il.ins  lesphlegmasies  (voy.  p.  351).  ,         .  ^ 

Le  peuple  emploie  souvent  le  vin  chaud  dans  le  début  des  mala- 
dies aiguës.  Cette  pratique,  qui  pourrait  être  très-avantageuse,  est  le 
plus  souvent  fatale.  Je  vais  préciser  ma  pensée.  Quand  on  éprouve 
1,'  refroidissement  initial  qui  dénote  une  maladie,  quand  aucun  or- 
■Miie  important  n'est  encore  atteint,  quand  le  sang  n'est  pas  encore 
niodifié,  alors  un  stimulant  aussi  efficace  que  le  boa  vin  peut  donner 
tlu  ressort  à  toute  l'économie,  augmenter  l'activité  des  organes 
(  xcréteurs  qui  dépurent  le  sang,  s'opposer  aux  congestions  locales, 
pi  véritablement  enlever  comme  par  enchantement  la  maladie  qui 
^allait  se  déclarer.  Mais,  si  la  fièvre  a  déjà  fait  sentir  ses  atteintes,  s'il 
existe  une  congestion  bien  prononcée,  si  le  sang  est  altéré,  certaine- 
ment alors  les  accidents  de  la  maladie  seront  augmentés  par  ce  sti- 
mulant inopportun.  Toutes  les  personnes  qui  ont  fréquenté  les  hô- 
pitaux reconnaissent  que  le  vin  chaud  est  une  cause  très-importante 
d'aggravation  des  maladies  du  peuple. 

Voici  maintenant,  d'après  M.  Mojon,  les  conditions  dans  lesquelles 
les  auteurs  ont  employé  le  vin.  Welse,  de  Haen,  Brera,  Strambio, 
trouvèrent  très-efficace  le  vin,  même  à  forte  dose,  pour  calmer  et 
guérir  la  colique  métallique.  Neuraann,  Tissot,  Borsieri,  Manni,  et 
d'autres  praticiens,  ont  reconnu  que,  dans  certaines  fièvres  intermit- 
tentes rebelles  au  quinquina  et  à  d'autres  fébrifuges,  il  n'y  avait  de 
meilleur  remède  que  le  bon  vin  à  fortes  doses.  Huxham  le  vante 
beaucoup,  dans  les  fièvres  nerveuses,  lorsque  le  coUapsus  et  l'éva- 
nouissement sont  parvenus  à  un  très-haut  degré.  M.  Petit  prescrivait 
le  vin  lorsque  la  fièvre  typhoïde  s'accompagnait  d'un  état  de  faiblesse 
très-prononcé  et  de  coma.  Les  anciens,  entre  autres  Arétée,  conseil- 
laient, dans  les  péripneumonies  des  vieillards,  le  vin  à  petites  doses  répé- 
tées. Laennec  et  Moscati  le  prescrivent  également  dans  les  mêmes  cas  ; 
Chomel  dit  s'être  bien  trouvé  de  l'emploi  du  vin  dans  la  pneumonie 
desivrognes, dans  certaines  pneumonies  épidémiques  ou  adynamiques. 

M.  Brierre  de  Boismont  a  montré  que  certaines  hydropisies  géné- 
rales pouvaient  être  rapportées  à  la  privation  des  liqueurs  fermen- 
lées  chez  les  individus  qui  en  font  un  usage  habituel  et  immodéré. 

Il  a  observé,  dans  l'établissement  d'aliénés  qu'il  dirige,  quelques 
malades  qufcavaient  perdu  la  tête  par  suite  d'ivrognerie,  et  chez  les- 
quels la  privation  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  ne  tardait  pas  à  être  suivie 
d'une  hydropisie  qui  se  manifestait  aux  extrémités  inférieures,  ga- 
gnait le  tronc,  les  membres,  la  face,  résistait  à  tous  les  moyens 
pharmaceutiques,  et  ne  cédait  qu'à  l'emploi  rationnel  de  la  cause  qui 
avait  produit  la  perte  de  la  raison. 

StoU,  Huxham,  Frank,  Pinel  et  d'autres  assurent  que  les  saignées 
sont  meurtrières  dans  certaines  formes  des  fièvres  graves,  tandis 
qu'on  a  presque  toujours  à  s'applaudir  du  prompt  usage  des  toniques, 
et  notamment  du  vin  généreux. 
M.  Faure  a  préconisé  le  vin  rouge  de  Bordeaux  employé  à  hautes 
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doses  pom-coml)atire  les  hémonhagies  rebelles  à  tous  les  hémosia- 

r.iiersant  vante  le  vin  et  autres  toniques,  pour  remédier  à  l'in 
commence  d'urine  chez  les  enfants,  pendant  le  sommeil.  Les  lave" 
ments  vineux  sont  recommandés  par  Frank  dans  certaines  diarrhées 
opmiâtres  sans  fièvre.  .<  J'ai  recouru,  dit  Aran,  aux  lavements 
vm  dans  la  convalescence  de  toutes  les  maladies  graves,  lorsque  h 
convalascence  marchait  avec  lenteur,  et  surtout  lorsque  les  fonctioii's 
digestives  conservaient  une  susceptibilité  morbide  qui  mettait  obsta- 
cle à  la  nutrition.  J'y  ai  eu  recours  avec  non  moins  de  succès  dans  dp-, 
cas  ou  une  diarrhée  persistante  compromettait  gravement  la  nuli  iiion 
pendant  la  convalescence  ;  et,  dans  la  fièvre  typhoïde  en  particulier 
J  ai  vu,  à  la  fin  de  la  maladie,  les  lavements  de  vin,  continués  nen- 
dant  plusieurs  jours,  triompher  définitivement  de  la  diarrhée  e: 
ramener  très-rapidement  à  une  convalescence  parfaite  des  malades 
dont  la  vie  semblait  compromise.  » 

On  préfère,  contre  le  scorbut,  l'emploi  du  bon  vin  à  tout  autre 
moyen.  On  doit  aussi,  d'après  plusieurs  praticiens,  considérer  le  viii 
comme  un  excellent  auxiliaire  de  tout  remède  contre  les  scrofules 
Les  vins  amers,  à  forte  dose,  ont  été  vantés  pour  expulser  Je  tœnia' 
Rush,  Hosack,  Schneider  et  autres,  qui  regardent  le  tétanos  comme 
une  maladie  essentiellement  hyposthénique,  recommandent  pour  le 
combattre,  l'administration  du  vin  et  de  l'alcool.  On  connaît  assez 
rulilité  du  vin  injecté  dans  la  vaginale  testiculaire  pour  la  guérison 
de  1  hydrocèle.  On  vante  aussi  l'efficacité  des  injections  vineuses 
contre  certaines  Ijlennorrhagies  et  leucorrhées.  L'application  des 
compresses  de  vin  sur  les  gerçures  du  mamelon  est  conseillée  par  -m 
grand  nombre  de  praticiens.  Greenbon  recommande  le  vin  contre  les 
brûlures  ;  il  couvre  les  parties  brûlées  de  compresses  imbibées  de  vin, 
ou  d'alcool  mêlé  d'eau,  pour  provoquer,  dit-il,  une  réaction  subite! 

M.  Payan  a  employé  avec  succès  les  cataplasmes  vineux  contre  la 
pourriture  d'hôpital.  Les  bains  vineux,  les  pédiluves  et  les  fomenta- 
tions de  même  substance,  notamment  les  vins  médicinaux,  oxil  été 
préconisés  contre  certains  rhumatismes  chroniques,  contre 'les  para- 
lysies, la  goutte,  la  sciatique,  l'œdème  des  extrémités,  et  notamment 
des  articulations  libio-tarsiennes.  M.  Ad.  Faivre  a  réuni,  dans  son 
excellente  thèse  sur  les  vins  (1862),  toutes  leurs  applications  au 
traitement  des  maladies. 


rnféiqiicjsi. 


Je  forme  ce  groupe  par  la  réunion  de  cinq  substances  :  le  café,  le 
thé,  le  thé  du  Paraguay,  le  guarana,  qui  présentent  une  ressem- 
blance considérable,  quant  à  leurs  effets  physioloftiques,  et  qui  con- 
tiennent tous  une  substance  très-remarquable,  qu'on  a  nommée  tour 
à  tour  caféine,  théine  et  guaranine,  mais  qui  est  toujours  semblable 
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•'i  elle-même,  ol  h  laquelle,  par  consL^quenl,  nous  conserverons  le 
nom  consacré  de  caféine.  C.e  rapprochement,  que  j'avais  fait  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage,  est  fortifié  par  l'emploi  des  feuilles 
de  café  pour  remplacer  le  tlié.  Je  joins  à  ce  groupe  la  coca. 

Partant  de  cette  donnée  scientifique  que  la  caféine  est  chimique- 
ment identique  avec  la  théine  extraite  des  feuilles  du  Thea  smensis, 
M.  le  docteur  Van  den  Gorput,  après  avoir  constaté  la  présence  dans 
les  feuilles  du  cafier  commun  {Coffea  arabica)  d'une  proportion  de 
1,70  à  2  p.  100  de  caféine,  a  proposé,  il  y  a  plusieurs  années,  de 
substituer  aux  feuilles  du  théier,  qui,  malgré  tous  les  efforts  tentés 
pour  l'acclimatalion  dans  les  colonies,  est  resté  propre  à  la  Chine, 
celles  du  cafier  dont  la  culture  large  et  facile  est  répandue  dans 
toute  l'étendue  des  contrées  tropicales. 

D'après  les  renseignements  qui  ont  été  fournis  par  M.  Van  den 
Gorpul,  une  immense  quantité  de  thés  de  cafier,  qui  ne  le  cèdent 
par  aucune  de  leurs  qualités  aux  ihés  chinois,  a  été  déjà  livrée  par 
le  Brésil  à  la  consommation  ;  mais  ce  fait  ne  m'a  pas  été  confirmé 
par  des  documents  postérieurs. 

Les  thés,  les  cafés,  le  guarana,  sont  des  stimulants  généraux,  qui 
agissent  surtout  sur  l'encéphale  en  augmentant  l'énergie  des  fonctions 
intellectuelles.  Ils  diffèrent  des  alcooliques  en  ce  que  cette  excitation 
est  toute  bienfaisante  et  ne  ressemble  pas  aux  accidents  de  l'ivresse; 
mais  les  caféiques  n'augmentent  pas  l'énergie  des  fonctions  muscu- 
laires aussi  puissamment  que  les  alcooliques  pris  à  doses  modérées  ; 
et  comme  le  principe  excitateur  est  accompagné,  dans  le  thé,  le  café 
et  le  guarana,  d'une  matière  azotée  abondante,  ces  substances  peu- 
vent jouer  sous  ce  rapport  le  rôle  des  matières  alimentaires. 

CAFIER  {Coffea,  L.,  J.).  —  Calice  à  5  dents;  corolle  tubuleuse  in. 
fundibuliforme ;  tube  court,  limbe  plan;  étamines  saillantes;  baie  céra- 
siforme,  ombiliquée,  contenant  2  nucules  à  parois  minces,  dont  les 
graines  offrent  un  sillon  profond  sur  leur  face  interne,  qui  est  plane. 

Cafier  d'Arabie  {Coffea  arabica,  L.).  — Arbrisseau  de  5  à  6  mètres; 
ses  rameaux  portent  des  feuilles  toujours  vertes,  luisantes,  opposées,  pé- 
tiolées,  ovales-allongées,  amincies  en  pointe  à  leurs  deux  extrémités,  en- 
tières, glabres  et  un  peu  sinueuses  sur  les  bords;  les  deux  stipules  sont 
lancéolées  et  caduques.  Les  fleurs  sont  blanches,  presque  sessiles,  grou- 
pées et  réunies  en  grand  nombre  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  ;  elles 
sont  à  peu  près  de  la  grandeur  de  celles  du  jasmin  d'Espagne ,  et  ré- 
pandent comme  elles  une  odeur  extrêmement  suave  ;  leur  calice  est  tur- 
biné, terminé  par  5  petites  dents  égales  ;  la  corolle  est  presque  hypocra- 
tériforme;  son  tube  est  cylindrique,  plus  long  que  le  calice;  son  limbe 
est  partagé  en  5  lobes  étalés,  égaux  et  lancéolés.  Les  étamines,  au  nom- 
bre de  5,  sont  saillantes  hors  du  tube  de  la  corolle  ;  les  anthères  sont 
allongées,  étroites  et  Vacillantes.  L'ovaire  est  à  2  loges  qui  contiennent 
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S  ?  Z  u  ''y''      ''™P'''  par  un  stigmate 

b.fide.  Le  Iruit  est  un  nuculainc  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  d'une 
l)etite  mense,  renfermant  2  nucules  accolées  par  leur  côté  interne  oui 
est  plan,  et  convexes  par  leur  côté  externe;  dans  chacune  d'elles  on  trouve 
une  graine  cartilagineuse  de  même  forme,  creusée  d'un  sillon  longitudinal 
profond  sur  sa  face  plane.  ^  ^uiunai 

^  Le  caféier  est  en  rapport  pendant  trente  ou  quarante  ans  ;  il  ne  peut 
être  conservé  en  France  qu'en  serre  chaude;  ainsi  cultivé,  il  donne  n- 
rement  des  graines,  en  petite  quantité  et  de  mauvaise  qualité. 

Comme  beaucoup  de  végétaux  des  contrées  intertropicales,  le  caféier 
fleurit  toute  l'année ,  mais  c'est  surtout  au  printemps  et  en  automne  qu'il 
se  charge  de  fleurs.  Les  fruits, sont  mûrs  quatre  mois  environ  après  la  flo- 
raison.  *^ 

Il  s'agit  de  débarrasser  la  graine  du  café  de  la  pulpe  qui  l'entoure  et 
qui  constitue  le  fruit;  pour  cela,  plusieurs  procédés  sont  mis  en  usa'-e 
Le  premier,  et  qui  paraît  le  plus  efficace  pour  conserver  au  café  son  arôme' 
est  employé  en  Arabie,  en  Abyssinie,  à  Zanzibar,  à  Bourbon.  Il  consiste  à 
reunir  les  fruits  en  tas  pendant  la  nuit,  à  les  étendre  le  lendemain  au  so- 
leil, jusqu'à  parfaite  dessiccation,  puis  à  les  mettre  dans  de  grands  mor- 
tiers de  bois,  où  on  les  pile  jusqu'à  ce  que  la  graine  soit  complètement 
débarrassée  de  son  enveloppe;  on  les  vanne  et  on  les  trie  pour  en  séparer 
les  graines  brisées. 

^  Le  second  procédé,  employé  à  la  Martinique,  consiste  à  grager  le  café; 
a  cet  effet,  on  se  sert  d'un  moulin  à  décortiquer,  nommé  grage,  qui  sé- 
pare la  graine  de  la  pulpe  et  de  l'enveloppe  extérieure  ,  sans  enlever  la 
pellicule  mince  qui  sert  d'enveloppe  immédiate  à  la  graine  :  on  fait  sécher 
au  soleil  les  graines,  qui  prennent  alors  une  teinte  verdâtre. 

Les  contrées  qui  fournissent  principalemeut  les  cafés  à  notre  consom- 
mation sont  :  le  Brésil,  Java,  les  Antilles,  Zanzibar,  la  Réunion,  l'Inde  et 
l'Egypte. 

Les  sortes  en  sont  très-variées  :  la  première  est  le  moka  de  l'Yémen, 
qui  est  remplacé  chez  nous  par  le  Zanzibar.  Les  prix,  suivant  la  prove- 
nance, varient  de  2  à  4  francs  le  kilogramme.  L'importation  pour  l'année 
i864  a  atteint  le  chiffre  de  83  millions  de  francs. 


Je  ne  puis  décrire  ici  que  les  principales  :  commençons  par  la 
plus  renommée  (V.  VAnnuaire,  1868,  p.  310,  cafés  de  l'Exposition). 

Moka.  —  C'est  le  plus  estimé  des  cafés,  il  nous  vient  de  l'Arabie.  ^ 
Le  grain  est  petit,  jaunâtre,  et  souvent  presque  rond.  Cette  forme 
arrondie  est  surtout  due  à  l'avortement  d'une  des  graines.  Il  se 
distingue  par  un  arôme  suave  et  par  une  délicieuse  saveur  quand  il 
a  été  torréfié  convenablement  et  bien  préparé.  Il  faut  se  garder  de 
le  torréfier  au  delà  de  sages  limites.  Le  feu  doit  être  doux,  et  la 
torréfaction  continuellement  surveillée  par  un  œil  expérimenté.  Il 
y  a  plusieurs  sortes  de  café  nioko;  le  meilleur  est  cidtivé  dans 
l'Yémen,  il  est  presque  entièrement  consommé  en  Arabie,  en  Syrie 
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,  r  en  iVvPte.  On  n'en  importe  que  fort  peu  en  Europe,  et  1  on  n  en 
por  e  que  des  qualités  inférieures.  «  Avant  d'arriver  aux  ports 
!■  Çfexandrie,  de  JalTa  ou  de  Beyrouth,  d'où  elles  sont  expédiées  plus 
oin  ?es  balles  de  moka  ont  été  examinées  grain  a  grani,  et  des  doigts 
expé  imeutés  en  ont  retiré  soigneusement  tout  ce  qu'elles  renfer- 
maient de  fèves  h  demi  transparentes  et  d'un  brun  verdatre  les 
sïes  qui  donnent  une  liqueur  véritablement  saine  et  agréable  » 
ce  Sslème  est  si  régulièrement  appliqué,  qu'un  observateur  a  ten tjf 
remarquerait  sans  peine  les  altérations  continues  du  café,  depms 
point  de  départ  jusqu'à  son  arrivée  en  Europe.  Même  dans 
l'Arabie,  la  qualité  est  fort  différente,  selon  qu'on  s'éloigne  ou  qu'on 
se  rapproche  de  l'Yémen.  ,/^„i„ 
«  Il  m'est,  dit  M.  Palgrave,  arrivé  nombre  de  fois  d'être  témoin 
oculaire  du  triage  auquel  la  fève  arabe  est  soumise,  et]e  puis  afhr-. 
mer  que  l'on  procède  à  cette  opération  avec  l'attention  scrupuleuse 
des  chercheurs  de  diamants,  quand  ils  examinent  les  sables  qm  ren- 
ferment les  précieuses  pierres.  »  .     ,     ,  ., 
La  conclusion  de  M.  Palgrave  est  que,  à  Constantinople  même,  il 
arrive  bien  peu  de  vrai  café  de  l'Yémen,  et  que  le  moka  qui  s  expédie 
en  Europe  ou  en  Amérique  ressemble  au  véritable  comme  une  infu- 
sion de  bois  de  Campêche  ressemble  aux  produits  des  vignobles  de 
Porto.  Après  le  café  de  l'Yémen,  bien  qu'à  une  grande  distance,  vient 
celui  de  l'Abyssinie,  puis  ceux  de  l'Inde,  de  la  Réunion.  Quant  a 
celui  d'Amérique,  les  Orientaux  le  placent  au  dernier  rang.  Comme 
le  riz  et  le  thé,  le  café  a  dégénéré  en  passant  du  vieux  monde,  dans 
le  nouveau.  »  .  , 

Il  y  a,  il  faut  le  reconnaître,  beaucoup  d'exagération  dans  ces 
préférences  des  producteurs.  Pour  nous,  qui  nous  croyons  assez  bon 
juge,  notre  martinique  n'est  pas  à  dédaigner,  soit  seul,  soit  associé 
au  Zanzibar. 

Zanzibar.  — Cest  la  sorte  qui  est  actuellement  vendue  chez  nous 
sous  le  nom  de  moka.  La  fève  est  petite  comme  celle  de  l'Yémen;  sa 
couleur  est  la  même,  un  peu  plus  pâle,  d'un  jaune  léger  un  peu 
verdatre  ;  les  grains  sont  irréguliers;  il  en  est  de  roulés,  d'arrondis 
comme  ceux  de  moka;  mais  on  en  trouve  aussi  d'aplatis  comme  sont 
ceux  du  café  bourbon.  L'odeur,  la  saveur,  surtout  après  la  torréfac- 
tion, rapprochent  le  Zanzibar  des  bonnes  sortes  de  moka. 

Café  martinique.  —  Très-bonne  sorte,  à  grains  volumineux  allon- 
gés, d'une  couleur  verdatre  persistante;  les  grains  sont  recouverts 
d'une  pellicule  argentée  qui  se  sépare  à  la  torréfaction.  Le  sillon 
longitudinal  est  très-marqué,  très-ouvert;  odeur  franche,  agréable; 
café  riche  en  principes  actifs. 

Café  hditi.  —  Café  d'un  vert  plus  clair;  il  est'en  grains  plus  irré- 
guliers, rarement  pourvus  de  pellicule  ;  sa  saveur  et  son  odeur  sont 
moins  agréables  que  celles  du  précédent. 

Café  bourbon,  ou  de  la  Réunion.  —  C'est  un  café  qui  se  rapproche 
du  café  moka,  mais  il  est  plus  gros,  moins  arrondi,  également  jau- 
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nâtre  comme  lui;  son  arôme  est  moins  parfait, quoique  très-agréable 
Il  existe  aussi  à  Bourl)on  un  café  non  commercial  désigné  sous  le 
nom  de  calé  marron;  il  est  fourni  par  le  Coffea  maaritiana,  Lamk  • 
Il  est  allongé,  pointu,  recourbé  en  corne  par  une  extrémité- sa 
saveur  est  amère;  on  le  dit  émélique.  ' 

Il  faut  une  grande  habitude  pour  reconnaître  sûrement  les  bonnes 
sortes  de  café.  Une  longue  expérience  permet  sans  doute,  en  appré- 
ciant attentivement  les  caractères  physiques  et  les  propriétés  organo- 
leptiques  (odem-,  saveur),  de  porter  de  bons  jugements;  mais,  pour 
qu'ils  soient  sans  appel,  on  ne  doit  prononcer  qu'après  avoir  soumis 
le  café  à  examiner  à  une  torréfaction  convenable,  et  apprécié  par  la 
dégustation  le  produit  de  l'infusion.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que,  par  une  conservation  qui  n'est  pas  exagérée,  le  bon  café  comme 
le  vin  prend  de  la  qualité. 

Composition.  —  Le  café  a  été  analysé  par  un  grand  nombre  de 
chimistes,  parmi  lesquels  je  dois  citer  Seguin,  Kobiquet,  Piaff,  l\o- 
chelder  et  Payen.  Voici  les  substances  qui  en  ont  été  extraites  par  ce 
dernier  chimiste  :  chloroginate  de  potasse  et  de  caféine,  3,5  à  5; 
caféine  libre,  0,8  ;  essence  concrète  soluble  dans  l'eau,  0,001  ;  essence 
aromatique  fluide,  à  odeur  suave,  soluble  dans  l'eau,  et  essence  aro- 
matique moins  soluble,  0,002  ;  matières  azotées,  13;  glycose  dex- 
trine,  15,5  ;  substances  grasses,  10  à  13  ;  matières  cellulosiques,  3^i  ; 
potasse,  chaux,  magnésie,  acide  phosphorlque,  acide  sulfurique,  acide 
silicique,  chlore  (traces,  6,697;  eau,  12.  Traité  par  l'eau,  le  café  lui 
abandonne  de  la  caféine  combinée  à  l'acide  chloroginique  ;  on  y  a 
signalé  aussi  des  malales  et  des  matières  azotées,  et  d'autres  sels 
solubles  à  base  de  potasse. 

L'essence  aromatique  suave  contribue  à  donner  aux  différentes 
sortes  de  café  leur  odeur  et  leur  saveur  spéciales;  mais  d'autres 
corps,  qui  sont  modifiés  par  la  torréfaction,  paraissent  y  avoir  une 
part  plus  importante. 

Wacide  chloroginique  présente  une  grande  analogie  avec  les 
tannins;  il  appartient  à  cet  ordre  de  corps  ;  il  se  gonfle  et  se  modifie 
pendant  la  torréfaction;  c'est  lui  qui  donne  à  l'infusion  de  café  cru 
la  propriété  remarquable  de  développer  une  belle  coloration  vert 
émeraude  sans  rinlhience  de  l'air  et  de  quelques  gouttes  d'ammo- 
niaque (V.  Annuaire,  1868,  p.  313). 

Caféine.  —  C'est  le  principe  immédiat  le  plus  remarquable  du 
café.  La  caféine  a  été  découverte  par  Runge,  puis  étudiée  par  llobi- 
quel,  Boutron,  etc.  C'est  un  alcaloïde  d'une  très-faible  puissance 
alcaline;  d'après  les  expériences  de  MM.  Robiquet  et  Boutron, 
500  grammes  de  différentes  espèces  de  café  ont  fourni  en  caféine  les 
proportions  suivantes  ;  café  martinique,  Is^^TO;  café  d'Alexandrie, 
1,26;  café  de  Java,  1,26;  Moka,  1,06;  Cayenne,  1,0;  Saint- 
Domingue,  0,89. 


Préparation,  propriélés  physiques  el  cliimiques.  —  Selon  M.  Yorsinan, 
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m  peut  obtenir  facilement  la  caféine  par  le  procédé  suivant  :  on  mélange 
)  kilcrammes  de  café  réduit  en  poudre  avec  2  kilogrammes  de  chaux 
(teinte,  et  l'on  épuise  le  mélange  avec  de  l'alcool  dans  un  appareil  de  dé- 
)lacemént.  Ou  dessèche  l'extrait,  on  le  réduit  en  poudre,  et  on  le  soumet 
1  un  nouveau  traitement  par  l'alcool.  L'alcool  ayant  été  séparé  des  ex- 
raits  par  la  distillation,  on  enlève  l'huile  grasse  surnageante,  et  l'on  éva- 
(ore  à  cristallisation  la  partie  aqueuse.  On  exprime  les  cristaux  de  caféine 
it  on  les  décolore  par  le  charbon  animal  :  50  kilogrammes  de  café  ont 
lonné  par  ce  procédé  plus  de  250  grammes  de  caféine. 

Enfin,  comme  la  caféine  est  volatile,  on  peut  aussi  l'obtenir  par  voie  de 
ublimation,  à  la  manière  de  l'acide  benzoïque;  mais  ce  procédé  n'est 
fuère  avantageux,  une  bonne  partie  de  la  substance  étant  toujours  dé- 
ruite  par  la  chaleur. 

La  caféine  cristallise  dans  l'eau  en  fines  aiguilles,  qui  ressemblejit  a  de 
i  soie  blanche;  elle  renferme  8,4  pour  100  d'eau  de  cristallisation 
=  2  atomes,  qui  ne  se  développent  complètement  que  vers  150°  (Mulder). 
'Aie  possède  une  légère  saveur  amère,  fond  à  178°  et  se  sublime  sans  al- 
ération  :  toutefois,  si  elle  n'est  pas  bien  pure,  et  que  l'on  opère  sur  d'as- 
ez grandes  quantités,  elle  s'altère  en  partie  par  la  chaleur,  Elle  se  dissout 

froid  dans  l'eau  et  l'alcool,  moins  bien  que  dans  l'éther  ;  l'eau  bouillante 
a  dissout  fort  bien,  et  la  solution  saturée  se  prend  en  bouillie  par  le  refroi- 
lissement.  Les  cristaux  qui  se  déposent  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  sont 
nhydres. 

Bouillie  avec  de  la  potasse  concentrée,  la  caféine  dégage  de  la  métliy- 
amine.  (Wurtz.) 

L'acide  sulfurique  concentré  la  décompose  à  chaud. 

L'acide  nitrique  concentré,  maintenu  en  ébuUition  avec  elle,  développe 
les  vapeurs  nitreuses  et  donne  un  liquide  jaune,  qui  prend  une  teinte  pour- 
>re  par  l'addition  d'une  goutte  d'ammoniaque,  comme  dans  la  formation 
le  la  murexide  par  l'acide  urique  ;  si  l'on  continue  l'ébuUition,  le  liquide 
levlent  incolore,  ne  se  colore  plus  par  l'ammoniaque,  et  dépose  par  l'éva- 
)oralion  des  cristaux  incolores  d'acide  diméthyl-parabanique  (cholestrn- 
>hane),  nageant  dans  une  eau  mère  chargée  d'un  sel  de  méthylamine. 

Le  chlore  donne  des  produits  semblables. 

L'acide  chlorique  dissout  la  caféine  ;  mais,  par  l'évaporation  spontanée, 
'alcali  se  dépose  de  nouveau  sans  altération. 

Sels  de  caféine.  —  La  caféine  se  combine  avec  les  acides  et  forme  des 
iels  bien  définis  ;  mais  plusieurs  d'entre  eux  se  détruisent  par  l'eau. 

Le  lannaln  de  caféine  est  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l'eau  froide 
ït  soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui  le  dépose  de  nouveau  par  le  refroi- 
lissement. 

Le  chloroginale  de  caféine  et  de  potasse  constitue,  suivant  Payen,  le 
sel  de  caféine  contenu  dans  le  café.  Voici  le  procédé  d'extraction  suivi  par 
:e  chimiste;  après  avoir  épuisé  le  café  par  l'éther,  on  le  lave  jusqu'à  épui- 
iement  avec  de  l'alcool  à  0,60  ;  les  solutions,  rapprochées  en  consistance 
égèrement  sirupeuse,  sont  mêlées  avec  3  fois  leur  volume  d'alcool  à  0,85. 
Le  liquide  se  .sépare alors  en  deux  parties  :  l'une,  visqueuse,  se  dépose; 
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l'aulre,  fluide,  surnage.  On  décante  celle-ci,  qui  renferme  la  plus  grande 
partie  du  chloroginate.  On  peut  s'en  assurer  en  mettant  une  petite  quan- 
tité de  la  solution  dans  un  tube,  puis  en  y  ajoutant  une  goutte  d'ammo- 
niaque ;  on  obtient  alors  une  coloration  jaune,  qui  verdit  de  plus  en  plus. 
On  distille  la  solution  alcoolique  légère;  on  délaie  le  résidu  sirupeux 
avec  le  quart  de  son  volume  d'alcool  à  90  degrés,  et  on  l'abandonne  dans 
un  lieu  frais  ;  on  fait  recristalliser  dans  l'alcool  les  cristaux  qui  se  dé- 
posent. 

Ceux-ci  sont  groupés  en  sphéroïdes  par  la  disposition  de  l'un  de  leurs 
bouts  autour  du  centre  commun.  Ils  deviennent  électriques  par  le  frotte- 
ment. A  peine  solubles  dans  l'alcool  anhydre,  ils  sont  assez  solubles  dans 
l'alcool  aqueux,  et  surtout  dans  l'eau.  La  solution  aqueuse  s'altère  à  l'air 
en  brunissant.  Ils  se  décomposent  par  la  dissolution  sèche,  en  se  boursou- 
flant beaucoup  et  en  dégageant  les  aiguilles  de  caféine  ;  il  reste  pour  ré- 
sidu un  charbon  très-léger. 

Chaufl"és  légèrement  avec  de  la  potasse,  ils  se  décolorent  en  rouge  ou 
en  orangé.  Chauffés  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  ils  développent  une 
coloration  violette  intense  et  une  pellicule  bronzée.  L'acide  chlorhydrique 
produit  des  phénomènes  analogues;  l'acide  nitrique  colore  le  sel  en  jaune 
orangé. 

La  caféine  existe  dans  plusieurs  autres  substances,  parmi  lesquelles 
je  dois  citer  le  ihé,  le  guarana,  le  thé  du  Paraguay. 

On  n'est  pas  encore  bien  d'accord  sur  le  rôle  que  joue  la  caféine 
dans  l'infusion  du  café.  Cependant  si,  d'une  part,  on  dit  qu'elle  se 
volatilise  et  se  modifie  pour  la  plus  grande  partie  pendant  la  torré- 
faction, de  l'autre  on  peut  répondre  que  toutes  les  substances  qui 
renferment  de  la  caféine  agissent  d'une  manière  analogue.  J'avais 
réuni  dans  un  même  groupe,  que  je  désignais  sous  le  nom  de 
caféiques,  toutes  ces  matières  premières  avant  qu'on  eût  démontré 
qu'elles  contenaient  de  la  caféine;  j'avais  formé  ce  groupe  par 
l'observation  comparée  de  leurs  propriétés  physiologiques.  Il  serait 
bien  étonnant  que  la  caféine  n'eût  pas  une  grande  part  dans  ces 
propriétés  communes.  Cependant,  comment  expliquer  l'insomnie 
qui  suit  l'administration  du  thé  chez  une  personne  habituée  au 
café,  et  qui  dort  après  en  avoir  pris,  si  c'est  à  la  caféine  que  ces 
deux  produits  doivent  leurs  propriétés? 

On  n'est  pas  bien  fixé  sur  les  autres  propriétés  physiologiques  de 
la  caféine.  Le  docteur  Stuhlmann,  de  Triedwald,  a  fait  avec  la  caféine 
de  nombreuses  expériences  sur  des  animaux  de  tous  les  ordres,  et  il 
est  arrivé  ainsi  à  poser  ces  conclusions  :  1°  La  caféine  est  un  poison, 
et  non  pas  un  aliment.  —  2°  Administrée  d'une  manière  et  en  lieu 
convenables,  elle  détermine,  à  des  doses  relativement  petites,  la 
mort  chez  les  animaux  d'espèces  les  plus  diverses.  —  3»  Elle  pro- 
duit la  mort,  non  pas  en  agissant  sur  le  sang  et  en  le  décomposant, 
mais  en  déterminant  des  paralysies,  lorsqu'elle  arrive  en  contact 
avec  le  système  nerveux,  —  k°  Les  phénomènes  et  les  attaques  que 


HAFIER.  ;i75 


la  caféine  détermine  chez  les  animaux  varient  suivant  la  suscepii- 
l)iiité  pariicuiicre  de  ceux-ci,  suivant  la  différence  des  doses  et  la 
manière  dont  elles  sont  administrées. 

J'ai  toujours  pensé  que  la  caféine  était  un  modificateur  puissant 
dont  il  importait  de  bien  déterminer  l'action  physiologique  ;  malheu- 
reusement, le  résumé  du  mémoire  de  M.  Stuhlmann,  qui  m'est  seul 
connu,  est  loin  de  nous  éclairer,  et  ne  peut  suIBre  pour  nous  guider 
dans  les  applications  thérapeutiques  qui  sont  réservées  à  la  caféine. 

N'oublions  pas,  et  ceci  a  de  l'importance,  que  plusieurs  modifica- 
teurs du  système  nerveux  agissent  bien  différemmentsur  l'homme  que 
sur  les  animaux  ;  on  ne  peut  donc  conclure  stîrement  qu'en  obser- 
vant les  effets  sur  l'homme.  D'après  M.  Botkin,  sous  l'influence  de 
la  caféine,  les  contractions  cardiaques  sont  plus  rares  ;  elle  aug- 
mente rapidement  la  quantité  d'urine  et  le  besoin  d'uriner;  on 
éprouve  de  la  douleur  en  urinant.  Ces  phénomènes  s'observent  à  la 
dose  de  15  centigrammes  dans  la  journée.  On  s'habitue  promptement 
aux  effets  de  la  caféine.  Il  serait  important  de  vérifier  par  des  obser- 
vations suivies  si  la  caféine  agit,  comme  les  substances  qui  en  con- 
tiennent, sur  le  système  nerveux,  notamment  pour  éloigner  le  som- 
meil, combattre  la  migraine,  etc. 

Torréfaction.  —  C'est  une  opération  qui  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  qualité  du  café.  On  emploie  la  poêle  ou  mieux 
notre  brûloir.  Voici  les  trois  règles  les  plus  importantes  :  1°  torréfier 
à  petit  feu  :  il  ne  faut  pas  craindre  de  mettre  le  temps,  pour  ne  pas 
dépasser  la  température  de  200  à  250  degrés.  2»  Le  café  ne  doit 
pas  être  trop  brûlé;  il  doit  conserver  une  teinte  rousse  et  l'arôme 
v^a'  '^^^^'oPPé  son  summum.  3°  11  faut  torréfier  séparément  les 
dillérentes  sortes;  le  moka  et  le  Zanzibar  réclament  une  action 
moins  prolongée  du  feu  que  le  martinique. 

Le  café  augmente  de  volume  pendant  la  torréfaction;  cette  pro- 
priété, il  la  doit  à  l'expansion  que  prennent  plusieurs  de  ses  prin- 
cipes immédiats  pendant  cette  opération.  La  raison  physique,  selon 
.M.  touUer,  doit  être  attribuée  à  une  production  d'acide  carbonique 
qui  se  forme  dans  les  grains.  Un  dégagement  d'acide  carbonique  a 
leu  aussi  lorsque  du  café  moulu  et  torréfié  est  traité  par  l'eau 
bou.  lame,  et  c'est  ce  qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  le  café 
moulu  reste  a  la  surface  de  l'eau.  Lorsque  le  café  est  resté  longtemps 
expose  d  lair,  avant  ou  après  sa  mouture,  la  quantité  de  gaz  qui  se 
dégage  est  bien  moindre.  La  chicorée  ne  laisse  dégager  aucun  gaz 
par  1  eau  bouillante.  De  plus,  pendant  la  torréfaction  du  café,  il  se 
piomiit  de  1  oxyde  de  carbone.  {Mémoire  de  médecine,  de  chiruraie 
et  de  pharmacie  militaires,  juin  1 86^i.) 

ri  se  forme  probablement,  aux  dépens  de  l'acide  chloroginique 

dm"?  npn^nt  Pyrogallique  ;  l'acide  carbonique  se  prol 

duit  pendant  celle  transformation.  ^ 

-.rP^T'  matériaux  solubles  du  café  qui  fournissent  les  principes 
aromatiques  et  amers  ;  car  lorsqu'on  épuise  du  café  par  l'eau  avatu 
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dfi  le  lorréficr,  il  ne  cfide  plus  à  l'eau  bouillanie  ni  principe  aroma- 
tique, ni  matière  amère  ;  il  perd  d'autant  plus  de  ses  principes  solu- 
bles  qu'il  a  été  plus  torrélié. 

Cadet  a  vu  dès  1806  que  la  décoction  de  café  torréfié  donnait  un 
précipité  avec  la  gélatine;  il  se  produit  ainsi  par  synthèse  un  tannin 
particulier,  par  l'union  probable  de  l'acide  chloroginique  avec  un 
principe  Immédiat  de  l'ordre  des  glycoses.  La  torrélaclion  prive  le 
café  d'une  partie  de  sa  caféine  ;  une  partie  de  celte  base  se  transforme 
en  méthylamine.  La  partie  ligneuse  de  la  semence  éprouve  une 
décomposition  partielle  et  devient  friable;  il  se  produit  un  corps  brun 
soluble,  qui  provient  en  partie  de  la  modification  du  principe  immé- 
diat de  l'ordre  glycogénique  ou  des  sucres  que  contient  la  fève.  En 
distillant  le  café  torréfié  en  présence  de  l'eau,  on  obtient  une  eau 
aromatique  que  MM.  Boutron  et  Frémy  ont  agitée  avec  l'étlier;  par 
l'évaporation  de  ce  dissolvant,  il  reste  une  huile  brune,  qu'ils  ont 
désignée  sous  le  nom  de  caféâne.  C'est  sans  doute  un  produit  com- 
plexe; mais  une  très-petite  quantité  suDTit  pour  aromatiser  une  pro- 
portion d'eau  considérable. 

-  Il  se  produit  également  de  la  méthylamine,  comme  l'a  vu  M.  Per- 
sonne. 

On  ne  peut  se  hasarder  à  rendre  compte  des  phénomènes  trèî- 
compliqués  qui  se  produisent  pendant  la  torréfaction  du  café  ;  le 
problème  comprend  plusieurs  données  qui  réclameraient  une  longue 
série  d'études.  Quels  sont  les  produits  de  l'action  de  la  chaleur  sur 
les  principes  immédiats  principaux  du  café,  caféine,  acide  chloro- 
ginique, glycoses  ;  matières  glycogéniqnes,  etc.  ?  Puis,  quelle  est 
l'action  de  présence  de  produits  si  divers  donnant  simultanément 
des  principes  immédiats  plus  simples  et  d'autres  plus  complexes  ? 

Un  grand  nombre  de  consommateurs  qui  connaissent  mal  le  café, 
ne  le  jugent  que  par  la  couleur  de  son  infusion;  c'est  pour  satisfaire 
à  celle  prévention  que  plusieurs  marcliands  brûlent  le  café  outre 
mesure.  Quand  latorréfaction  est  incomplète,  le  grain  n'est  pas  modifié 
jusqu'à  son  centre,  les  transformations  utiles  ne  sont  pas  complète- 
ment opérées,  et  les  parties  centrales  sont  plus  difficiles  à  pulvériser. 
C'est  pour  parvenir  à  celte  torréfaction  des  parties  intérieures  du 
grain  que  l'opération  doit  être  effectuée  sur  un  feu  très-doux  et 
continuée  suffisamment. 

Ce  qui  a  contribué  à  faire  estimer  le  café  d'après  la  coloration  de 
son  infusion,  c'est  l'emploi  si  général  de  la  chicorée  torréfiée.  La 
plupart  des  consommateurs  supposent  à  la  chicorée  torréfiée  des 
propriétés  rafraîchissantes;  je  ne  lui  en  connais  d'aulres  que  du 
satisfaire  à  un  préjugé,  de  donner  l'apparence  pour  la  réalité.  On  a 
eu  la  pensée  d'ajouter,  pendant  la  torréfaction  du  café,  du  sucre 
en  poudre  sur  les  grains.  On  pense  atteindre  par  ce  procédé  ua 
double  but  :  le  premier,  de  concentrer  les  principes  aromatiques  du 
café  brûlé;  le  second,  de  communiquer  une  belle  couleur  à  l'infusion 
sans  être  obligé  de  pousser  trop  loin  la  torréfaction.  Cela  peut  être 
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exact;  mais  le  caramel  nuit,  pour  un  consommateur  exercé,  au  dé- 
veloppement de  l'arôme  si  fm  du  bon  café.  C'est  un  commerçant  de 
Chartres  qui  s'est  fait  une  réputation  en  débitant  ainsi  de  très-bons 
cafés  caramélisés.  Il  a  eu  des  imitateurs  peu  scrupuleux  qui  ne  se 
sont  pas  contentés  de  l'addition  de  5  pour  100,  mais  en  ont  porté  la 
dose  jusqu'à  50  pour  100,  escomptant  ainsi  à  leur  profit  le  bas  prix 
du  sucre;  d'autres  ont  encore  renchéri  sur  cette  fraude  :  au  lieu  de 
sucre,  ils  ont  ajouté  de  la  mélasse. 

Quand  le  café  est  torréfié,  on  le  laisse  refroidir  sur  des  plaques 
de  tôle  ou  sur  un  marbre,  puis  on  le  place  dans  des  bocaux  que  l'on 
bouche  avec  soin,  autant  que  possible  à  l'abri  de  la  lumière. 

Pulvérisation.  —  Pour  pulvériser  le  café,  on  emploie  ou  le  mor- 
tier, ou  le  moulin;  peu  importe,  pourvu  que  la  pulvérisation  soit 
parfaite  et  que  l'appareil  n'ajoute  aucune  matière  étrangère.  Le  café 
pilé  doit  être  renfermé  dans  un  vase  fermant  hermétiquement,  ou, 
ce  qui  est  préférable,  il  ne  faut  le  réduire  en  poudre  qu'au  moment 
de  l'employer  ;  j'approuve  même  le  scrupule  des  amateurs  passionnés 
qui  torréfient  et  pulvérisent  chaque  jour  leur  café. 

Préparation.  —  Le  mode  de  préparation  qui  me  paraît  le  plus 
convenable,  est  l'infusion  par  lixiviatioii.  Jeter  avec  précaution  de 
l'eau  pure  bouillante  sur  du  café  pulvérisé  et  légèrement  tassé  sur 
un  filtre  en  porcelaine,  voilà  un  procédé  très-simple,  très-rationnel 
et  qui  donne  un  bon  produit  ;  la  concentration  du  café  varie,  comme 
on  le  sait,  suivant  qu'on  recueille  les  premières  ou  les  dernières 
parties. 

^  Action  physiologique.  —  Nous  allons  successivement  examiner 
l'influence  du  café  sur  In  circulation,  sur  la  nutrition,  sur  la  moti- 
lité,  sur  les  excrétions  et  sur  les  différentes  parties  du  système  ner- 
veux. 

Circulation.  —  Les  auteurs  qui  ont  fait  des  expériences  sur  l'in- 
fluence du  café  sur  la  circulation,  ne  sont  pas  arrivés  à  des  résultats 
concordants;  mais  les  différences  doivent  dépendre  de  la  dose  du 
modificateur  et  des  conditions  dans  lesquelles  il  a  été  administré. 
Quand  la  qualité  et  la  dose  sont  convenables  et  non  excessives, 
lorsque  le  café  est  administré  immédiatement  après  le  repas,  pendant 
les  premières  phases  de  la  digestion*  l'augmentation  du  nombre  des 
pulsations  est  la  règle,  l'augmentation  varie  de  5  à  10.  Suivant 
Trousseau,  le  pouls  s'élève  de  75  à  82.  Au  contraire,  d'après 
M.  Jomand,  qui  a  fait  sur  lui-même  d'intéressantes  expériences 
consignées  dans  la  thèse  soutenue  sous  ma  présidence,  le  8  août 
1860,  le  café  administré  à  dose  élevée  diminue  le  nombre  des  pulsa- 
tions; normalement  le  pouls  battait  8^  à  la  minute  :  sous  l'influence 
de  doses  élevées  de  café,  il  s'abaissait  à  75. 

Nutrition.  —  La  première  influence  du  café,  qui  est  manifeste 
pour  tous  ceux  qui  ont  l'habitude  de  cetle  boisson  et  qui  savent 
l'apprécier,  c'est  qu'elle  plaît,  que  par  son  délicieux  arôme  elle 
ctiarme  le  gortt  et  l'odorat  ;  mais  cette  .sensation  agréable  est  bien 
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dilTérenlc  de  celle  que  produit  un  bouillon  savoureux-  celui  ri 
an  me  le  sentiment  de  la  faim;  l'infusion  de  cafrparîn%lntôt7e 
calmer  belon  les  inlércssanies  observations  du  docifriomamUe 
café  modère  la  digestion  ;  selon  nous,  dans  les  conditions  orS ire 
1  la  régularise  plus  souvent,  surtout  quand  il  succède  à  l'emploi  dé 
boissons  alcooliques  trop  abondantes^ans  être  excessi  £  il  îénd 
les  digestions  moins  pesantes.  Après  un  bon  repas,  il  diminue  le 
sentiment  de  plénitude  de  l'estomac,  mais  ce  n'est  pas  le  côté  e 
moins  intéressant  de  1  influence  du  café  sur  les  appareils  de  nuirit  on 
non-seulement  il  diminue  le  sentiment  de  la  faim,  mais  il  aide  Sb^ 
samment  à  supporter  l'abstinence.  Voici  le  résumé  des  très-intéies 
santés  expériences  du  docleur  Jomand  :  «  120  grammes  de  café  en 
pondre  et  3  litres  d'infusion  faite  avec  200  gramme^de  diver?cafr 
nous  ont  permis  de  supporter  un  jeûne  absolu  de  sept  jours  entiers 
et  consécutifs,  sans  nen  retrancher  de  nos  occupations  habituelles  et 
de  nous  livrer  à  un  exercice  musculaire  plus  actif  et  plus  prolongé 
que  celui  que  nous  prêtions  ordinairement,  et  sans  éprouver  d'autres 
faible  »  "ï"'""  ''^""S"^  et     amaigrissement  assez 

Excrétions.  -  Le  café,  pris  à  dose  physiologique,  augmente, 
toutes  choses  égales,  la  quantité  d'urine  rendue  dans  les  vin'-t- 
quatre  heures,  mais  il  diminue  la  quantité  d'urée  excrétée  dans  "ce 
môme  temps;  d'après  les  observations  de  Boecker  et  de  Lehmann 
Il  diminue  aussi  la  quantité  d'acide  carbonique  évacuée  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Ces  deux  faits  établissent  de  la  façon  la  plus  nette  que  le  café 
modère  les  décompositions  organiques. 

En  modérant  les  décompositions  organiques,  en  diminuant  la  pro- 
portion d'urée,  le  café  a-t-il  pour  effet  d'augmenter  la  proportion 
de  J  acide  urique  excrété  ?  Pour  certains  individus,  le  fait  est  incon- 
testable, leurs  urines  déposent  de  l'acide  urique  et  des  urates,  après 
1  ingestion  d'une  dose  modérée  de  café  ;  pour  le  plus  grand  nombre, 
ce  phénomène  ne  s'observe  pas.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  de 
l'influence  du  café  dans  la  goutte  et  les  gravelles.  Toujours  est-il  que 
le  café  est  un  actif  diurétique,  surtout  lorsque  son  action  est  secon- 
dée par  celle  d'un  vin  blanc  riche  en  bicarbonate  de  potasse.  Il  est 
probable,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  c'est  à  la  caféine  que 
le  café  doit  son  action  diurétique. 

Le  café  et  surtout  le  café  au  lait  favorise  chez  beaucoup  d'indivi- 
dus les  évacuations  alvines,  il  faut  profiter  de  cette  action  pour  obte- 
nir une  ou  deux  selles  chaque  jour  par  la  régularité  des  heures. 

Motilité.  —  Quand  on  a  pris  du  café,  on  se  sent  plus  agile,  plus 
disposé  à  marcher,  à  travailler  de  corps  ;  il  rend  donc  la  motilité 
plus  énergique  et  diminue  le  sentiment  de  la  fatigue. 

Action  sur  le  système  nerveux.  —  L'action  du  café  sur  le  système 
nerveux  est  un  des  points  les  plus  Intéressants  de  son  histoire.  Son 
influence  pour  chasser  le  sommeil  est  généralement  connue.  Qui  de 
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nous  n'a  passé  une  partie  de  la  nuit  sans  dormir,  après  avoir  pris, 
sans  y  être  habitué,  une  bonne  tasse  de  café  au  repas  du  soir  ?  Ce 
qui  est  remarquable,  c'est  que  l'insomnie  déterminée  par  le  café 
n'est  pas  sans  charme  et  qu'elle  n'est  point  suivie  de  fatigue.  Tous 
connaissent  l'influence  de  l'habitude  sur  les  effets  du  café  :  les  pre- 
mières nuits,  votre  sommeil  est  troublé;  mais  si  vous  persévérez,  il 
revient  et  vous  dormez  comme  avant.  En  parlant  de  cette  remarque, 
quelques  médecins  aimant  les  contrastes  ont  vanté  le  café  pour 
combattre  l'insomnie.  Vos  nuits  sont  agitées,  vous  prenez  du  café, 
l'agitation  augmente  ;  vous  persévérez  plusieurs  jours,  la  tolérance 
s'établit,  et,  après  plusieurs  jours  de  l'insonmie  caféique,  le  sommeil 
naturel  revient. 

Parlons  maintenant  des  effets  les  plus  heureux  du  bon  café  pris  h 
propos  et  à  dose  convenable  :  peu  de  temps  après  sonadministralion, 
dix  minutes  à  peine_,  la  pensée  a  plus  de  liberté,  plus  de  netteté, 
l'expression  en  est  plus  vive  et  plus  heureuse  ;  la  mémoire,  qui,  sans 
celte  bienfaisante  intervention,  serait  vacillante,  vous  sert  mieux. 
On  acquiert  une  facilité  inattendue  pour  le  travail  intellectuel;  les 
parties  du  cerveau  qui  servent  à  la  mémoire,  à  l'invention,  à  l'expres- 
sion, sont  animées  par  le  café;  c'est  un  ébranlement  favorable  qui 
ne  ressemble  en  rien  à  l'ivresse  alcoolique,  aux  hallucinations  du 
haschich  ou  de  l'opium. 

Le  café  est  le  véritable  aiguillon  de  la  conversation  animée,  en- 
jouée, de  l'à-propos,  de  la  réplique. 

Effets  hygiéniques.  —  Quelle  est  l'influence  de  l'effet  hygié- 
nique du  café  sur  la  durée  de  la  vie  ?  Chacun  connaît  le  mot  de 
Fontenelle,  ù  un  médecin  ennemi  du  café,  qui  le  proscrivait  comme 
un  poison.  «  Il  faut  avouer,  répliqua  Fontenelle,  que  c'est  un  poison 
bien  Jent,  car  j'en  bois  plusieurs  tasses  par  jour,  depuis  quati  e-vingis 
ans,  et  ma  santé  n'en  est  pas  altérée.  »  Voltaire,  qui  prenait  beaucoup 
ae  calé,  n  a  pas  eu  plus  que  le  centenaire  Fontenelle,  à  se  plaindre 
de  la  durée  de  la  vie. 

Anaphrodîsie.  -  Linné  appelait  le  café  la  liqueur  des  chapons. 
Wil  is,  sur  ce  sujet,  est  d'accord  avec  le  grand  botaniste;  mais  voici 
J  autorité  contemporaine  d'un  homme  qui  a  un  grand  poids  :  «  n 
n  est  pas,  dit  Trousseau,  d'anaphrodisiaque  capable  de  réduire  à 
une  impuissance  plus  absolue.  » 

i»/:n"r  "9"^  pensons  que  cette  influence  peut  varier  suivant 
rlri^n.         ^^^"^^^  ^i"^  dans  tous  les  cas  elle  est  tem- 

n,SprZ"'^''^''^"^'*^"'''-,T^''''  convalescence  de  plusieurs 
maladies  du  cerveau,  quand  l'organe  a  été  condamné  à  un  renos 

Sî?àlT;£  f'^^^Pl^' »  fié  altéré  dans  quelques-unes  de  ses 
parties  d  la  suite  des  hémorrliagies  cérébrales  avec  hémiplésie  et 
disparition  ou  diminution  de  quelques-unes  des  facultéT,  le  ^Sfé, 
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administré  à  propos,  peut  être  trî;s  salutaire;  mais,  comme  toujours, 
il  faut  profiler  de  i'excilalion  qu'il  donne  pour  recouvrer,  par  un 
usage  graduel,  les  facultés  perdues;  c'est  une  nouvelle  éducation?! 
faire,  et  le  café  peut  en  liàler  et  en  favoriser  la  marche. 

Linné,  qui  n'était  pas  un  partisan  du  café,  convient  cependant  que 
chez  beaucoup  d'individualités  il  est  elBcace  pour  combattre  les 
accès  de  migraine. 

Dans  plusieurs  localités  des  pays  chauds,  et  particulièrement  dans 
notre  Algérie,  le  café  est  utile  à  un  triple  point  de  vue  :  première- 
ment, comme  nous  l'avons  vu  d'^jà,  il  anime  les  forcrs  avec  une 
faible  ration  alimentaire  ;  secondement,  il  permet  de  n'employer  l'eau 
comme  boisson  qu'après  l'avoir  fait  bouillir  pour  en  préparer  une 
infusion.  L'ébullition,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  Cours  d'hy- 
giène, est  le  meilleur  moyen  de  purification  des  eaux  de  douteuse 
qualité,  et  dans  les  contrées  chaudes  on  n'en  trouve  souvent  pas 
d'autres. 

Troisièmement,  dans  les  pays  à  fièvre,  le  café  a  une  double  utilité, 
celle  de  purifier  l'eau  potable  et  de  fortifier  l'économie  contre  l'action 
des  effluves  des  marais  ;  le  café  faible  est  la  boisson  par  excellence 
des  pays  méridionaux  marématiques.  Sans  café,  plusieurs  parties  de 
notre  Algérie  eussent  été  inhabitables  pour  les  colons  européens. 

Après  l'ammoniaque,  le  café  est  le  meilleur  substitutif  pour  com- 
battre les  effets  de  l'ivresse;  de  celte  influence  on  a  voulu  conclure 
que  le  café  possédait  une  action  contro-stimulante  opposée  à  celle 
de  l'alcool,  que  l'on  considère  comme  le  stimulant  type;  mais  de  ce 
qu'une  substance  est  utile  pour  combattre  les  effets  d'une  autre 
substance,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  possède  des  effets  dynamiques 
opposés. 

Bornons-nous  provisoirement  à  constater  ce  que  l'observation 
nous  apprend  :  le  café,  le  ihé,  l'ammoniaque,  contribuent  à  rétablir 
les  fonctions  les  plus  nobles  du  cerveau  troublées  par  l'alcool;  l'ac- 
tion manifestée  par  le  tabac  ne  semble  pas  modifier  utilement 
l'ivresse.  Quand  on  abuse  du  cigare,  on  prend  souvent  du  goût  pour 
les  liqueurs  ferles.  Voilà  ce  qui  est  vrai  pour  le  tabac. 

La  propriété  d'atténuer  les  funestes  effets  des  alcooliques  était 
connue  dès  1699. 

Le  café  est  un  antagoniste  bien  connu  de  l'opium. 

J'ai  rapporté,  dans  le  Répertoire  de  pharmacie  de  l8/i7,  l'obser 
vation  très-intéressante  d'un  garçon  de  pharmacie,  qui  avait  pris 
70  centigrammes  d'acétate  de  morphine  et  avalé,  pour  combaltr 
cet  empoisonnement,  20  centigrammes  de  larire  slibié,  qui  ne  pro 
duisirent  pas  de  vomissements.  On  lui  donna  immédiatement  une 
forte  infusion  de  café;  il  prit  3'20  grammes  de  café  en  vingt-quatre 
heures.  On  trouva  la  morphine  dans  ses  urines,  preuve  certaine  qu'i 
avait  été  empoisonné.  11  faut,  dans  les  empoisonnements  par  l'opium, 
donner  le  café  à  très-haute  dose  et  continûment ,  pour  maintenir  le 
malade  réveillé  pendant  vingt-quatre  hemes.  On  doit  aider  son 
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aclion,  si  elle  est  insuffisanle,  par  la  fiisligalion.  On  a  encore  vanté 
le  café  clans  les  empoisonnements  par  les  solanées  vireuses,  les 
champignons  vénéneux,  la  digitale,  la  strychnine,  et  dans  l'asphyxie 
par  la  vapeur  de  charbon;  mais  les  résultats  sont  moins  nets  que 
dans  les  cas  d'empoisonnement  par  l'opium. 

Je  prescris  le  café  aux  glycosuriques,  mais  avec  la  recommanda- 
tion de  le  prendre  à  dose  modérée,  sans  sucre,  et  d'utiliser  l'excita- 
tion qu'il  détermine  soit  pour  se  livrer  à  des  Lravanx  intellectuels, 
soit  pour  pratiquer  la  gymnasiique. 

Beaucoup  de  médecins  proscrivent  du  régime  des  goutteux  et  des 
graveleux  le  café  et  les  liqueurs  fortes;  pour  ces  dernières,  ils  ont 
raison,  l'observation  de  tous  les  jours  a  prononcé  ;  mais,  pour  le 
Ccifé,  rien  ne  prouve  qu'il  leur  nuise.  Tous  ceux  qui  veulent  se  livrer 
à  un  exercice  énergique,  après  avoir  pris  leur  demi-tasse,  en  ressen- 
tent, au  bout  de  peu  de  temps,  une  notable  amélioration.  Dans 
la  gravelle  urique,  guidé  par  les  mêmes  principes,  je  ne  défends  pas 
le  café,  non  plus  que  dans  les  autres  gravelles,  quand  après  l'usage 
du  café  les  urines  ne  déposent  pas  d'acide  urique.  Dans  le  cas  con- 
traire, on  doit  s'en  abstenir.  M.  Galtier  Boissière,  dans  son  excellente 
thèse  sur  la  goutte,  page  92,  est  d'avis  que  le  café  à  dose  modérée  ne 
peut  nuire  aux  goutteux.  Voici  une  observation  invoquée  eu  faveur 
du  café  dans  ces  affections. 

On  fait' prendre  quelquefois  aux  goutteux  et  aux  malades  affeclés 
de  la  gravelle  urique  une  forte  infusion  de  café  non  torréfié.  Il  se 
peut  que  celte  prescription  soit  fondée.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  d'en 
vérifier  la  valeur,  mais  on  comprendrait  sans  peine  que  quelques- 
uns  des  principes  immédiats  du  café  pussent ,  dans  l'économie, 
former  des  produits  analogues  à  l'acide  benzoïque  qui  s'uniraient  à 
l'acide  urique  pour  former  avec  lui  un  acide  copule  soluble. 

Dans  les  convalescences  de  pluMeurs  maladies  aiguës,  une  bonne 
infusion  de  calé  torréfié  peut  rendre  des  services  pour  combattre  la 
somnolence  ou  la  céphalalgie;  c'est  ainsi  que  Marlin-^olon  et  Trous- 
seau l'ont  conseillé  dans  la  fièvre  typhoïde,  et  Boerhave  dans  cer- 
taines varioles  graves.  Le  café,  et  surtout  le  café  cru  à  dose  élevée, 
serait  utilement  employé  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes, 
si  nous  n'avions  pas  la  quinine,  la  cinchonine  et  l'arsenic.  Qaoi  qu'il 
en  soit,  dans  certaines  formes  rebelles  à  ces  médicaments,  il  faudra 
penser  au  café. 

Ajoutons  le  café  à  la  liste  nombreuse  des  modificateurs  qui  ont 
été  préconisés  pour  combattre  certaines  formes  de  l'asHime.  Les 
observations  de  M.  J.  Gnyot  ont  montré  qu'il  était  aussi  très-utile 
dans  les  dernières  périodes  de  la  coqueluche. 

Dans  le  scorbut  et  contre  certaines  formes  de  l'albuminurie,  le  café 
a  paru  efficace  à  plusieurs  observateurs,  ainsi  que  dans  la  gangrène  et 
mèmedansraffeclion  charbonneuse.  Dans  cosdcux  dernières  maladies 
il  n'agit  que  comme  adjuvant  de  moyens  thérapeutiques  plus  directs. 

^'ous  terminons  cette  rapide  esquisse  de  l'emploi  du  café  dans  les 
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maladies  en  disant,  commo,  noire  collègue  Trousseau  :  «  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que  la  thérapeutique  ait  plus  souvent  recouisTœ 
Zinc' P  ^'Jëiém^''^  aussi  puissant  qu'inoffensif,  et  que  les  mé- 
decins 1  emploient  surtout  chez  les  malades  qui  n'y  sont  pas  habitués  • 

MM  Maycr  et  Gerniki  ont  rapporté  des  observations  très-concluantes 
en  faveur  de  l'usage  du  café  à  haute  dose  dans  des  cas  de  hernies 
élranglées,  avec  des  symptômes  alarmants.  La  réduction  a  paru  sin- 
gulièrement facilitée  par  l'emploi  continu  d'une  forte  infusion  de  café. 

Tisane  de  café  (F  H.  P.).  -  Café  torréfié,  20  gram.;  eau  bouillanle, 
1000  gram.  Faites  infuser  pendant  une  demi-heure,  et  passez. 

On  prépare  la  tisane  de  café  au  quinquina  en  faisant  dissoudre  dans 
1  infusion  ci-dessus  :  extrait  de  quinquina  gris,  li  grammes. 

THÉS.  —  La  famille  des  Ternsirœmiées  (camelliées)  nous  inté- 
resse parce  qu  elle  nous  fournit  un  produit  très-imporlant  le  tlié 
qui  a  été  importé  en  Europe  en  1666;  il  en  arrive  aujourd'hui  nlus 
de  vingt  millions  de  kilogr.,  ei  celte  consommation  tend  toujours  à 
s'accroître.  ^ 

On  trouve  dans  le  commerce  un  grand  nombre  d'espèces  de  thés 
que  i  on  attribue  à  deux  arbres  qui  croissent  à  la  Chine  et  au  Japon 
Iliea  bohea  et  Thea  sinensis,  L.  {Thea  chinensis  Sims.),  dont  on  ne 
forme  aujourd'hui  qu'une  seule  espèce,  Thea  sinensis,  Rich.  C'est 
un  arbre  de  6  à  10  mètres,  à  feuilles  alternes,  glabres,  allongées 
longues  de  6  à  10  centimètres,  coriaces;  les  fleurs  sont  blanches 
reunies  trois  ou  quatre  à  chaque  aisselle  ;  l'ovaire  est  arrondi,  hérissé 
de  poils  rudes,  et  le  fruit  est  une  capsule  à  trois  coques  arrondies. 
1  ou  2  spermes.  ,  _\  ' 

On  trouve  dans  le  commerce  un  grand  nombre  d'espèces  de  thés, 
qui  paraissent  différer  par  l'âge  auquel  on  les  a  recueillis  et  par  les 
préparations  qu'on  leur  a  fait  subir.  On  fait  la  récolte  des  feuilles  de 
thé  plusieurs  fois  par  an,  et  on  les  fait  sécher  sur  des  plaques  de  fer 
chaudes,  où  elles  se  crispent  et  se  roulent  :  les  thés  de  choix  sont 
roulés  h  la  main.  L'odeur  du  thé  lui  est  communiquée  par  différen- 
tes fleurs  qui  sont  employées  pour  l'aromatiser.  On  cite  le  Camcllia 
sasanqua,  de  la  môme  famille;  VOlea  fragrans,  et  le  Mogorium 
samhac,  de  la  famille  des  jasminées.  On  peut  diviser  en  deux  séries 
les  thés  du  commerce  :  1°  les  thés  verts;  2°  les  thés  noirs. 

1°  Les  thés  verts  se  divisent  en  plusieurs  espèces.  Les  principales 
sont  :  a.  Le  théheyswen  ou  hyson,  qu'on  reconnaît  à  ses  feuilles  rou- 
lées longitudinalement,  d'un  vert  sombre,  un  peu  noinltre  et  bleuâtre, 
d'une  sdeur  agréable  et  d'une  saveur  astringente.  Lorsqu'on  le  fait 
infuser  dans  Teau,  les  feuilles  se  développent,  acquièrent  de  un  à 
deux  pouces  de  longueur,  de  six  h  neuf  lignes  de  largeur,  et  une 
teinte  plus  verte.  Ces  feuilles  sont  ovées-lancéolées,  glabres  d'un 
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côté,  légèrement  pubescenles  de  l'autre^  dentées  de  petites  dcnis  ai- 
guës sur  leurs  bords;  plusieurs  feuilles  sont  brisées.  La  liqueur  est 
jaune,  transparente,  a  une  saveur  amère,  rougit  le  tournesol.— 6.  Le 
thé  schulamj  ressemble  par  tous  ses  caractères  aux  précédents;  il  en 
diffère  par  son  odeur  pénétrante,  plus  suave,  qui  lui  est  communi- 
quée par  les  fleurs  de  VOka  fragrans.  —  c.  Le  thé  perlé  et  le  thé 
poudre  a  canon,  qui  se  reconnaissent  à  leur  forme  ramassée  et 
comme  arrondie,  à  leur  couleur  brune  cendrée.  Lorsque  les  feuilles 
sont  développées  dans  l'eau,  elles  ont  la  même  forme  que  les  précé- 
dentes :  seulement,  celles  du  thé  perlé  sont  plus  petites,  et  celles  du 
thé  poudre  à  canon  ont  été  coupées  transversalement  en  trois  ou 
quatre  avant  d'être  roulées.  Les  thés  verts  sont  colorés  artificiellement 
pour  l'cxporiation.  Aussi  doit-on  toujours  leur  préférer  les  thés  noirs. 

2°  Les  thes  noirs  se  reconnaissent  immédiatement  à  leur  couleur 
plus  foncée;  ils  sont  en  général  roulés  en  long,  et  ils  po.ssèdent  une 
odeur  et  une  saveur  plus  faibles  que  les  thés  verts.  On  distingue 
particulièrement  :  a.  Le  thé  noir  ou  thé  bou,  sao-tchonq  :  il  est  léger 
grêle;  infusé  dans  l'eau,  il  se  développe  facilement;  les  feuilles  sont 
anceoIaire*ou  elliptiques,  dentées,  brunes,  plus  épaisses  que  le  thé 
heyswen;  I infusion  a  une  odeur  moins  agréable;  elle  est  d'une 

nar  P^'n'll ';!m'  '^i"""^-,-''-  distingue  du  précédent 

parce  qu  II  est  le  plus  choisi,  qu'il  possède  une  odeur  plus  a-réable 

s  iSïlenfwf  n  f'"'"'^       développées,  pubesceStS,  q^iS 
filets  argentés  I^our  les  usages  médicaux  on  doit 
préférer  le  the  pekao  a  pointes  blanches. 

Analyse  CHisiiQDE  m  thé.  -  Le  thé  a  été  examiné  par  plusieurs 
chimistes;  Il  contient  une  petite  proportion  d'huile  essem  elle  du 
tannin,  8  5  pour  100,  -  de  la  gomme,  -  de  l'albumine,  du  ligneux 
-des  sels.  On  y  a  encore  admis  la  présence  d'une  résine  soTublè 
dans  l  a  cool  qui  pos.sède  une  odeur  de  thé  trè.s-agréable  Oudïv  . 
extrait  du  thé  une  substance  qu'il  désigne  sous  le  nom  d.  Lne  Zts 
qu  on  reconnut  plus  tard  être  identique  avec  la  caféiZ  mn  Vob 
en.r  il  fit  infuser  12  parties  et  demie  de  thé  dans  2  0  part?  s  vlt 
froide  dans  laquelle  il  avait  fait  dissoudre  3  parlies  d^sel  nn,  in  À 
bout  de  vingt-quatre  heures,  il  évapora  L  liq  em  à  siS  17  ai'in  1^ 

i'S;  ait^^lcodia^^'^r^  'l^  '''''  de'L'tetirm 'diss  d 

gné  e  nn  r.       >  r?"'     '^'S*^'"^'"  '"-^  dissolulion  avec  la  ma- 

dë  cTncStt^n  7S''if J*^^^"'^     certain  deg  é 

corns  Suivant  n  ',  i  ^  f  ^T''^^  '^"^^'''"^  ^"'''"tité  du  même 
coips.  buivant  Oudry,  la  théine  exige  pour  se  dissnnrli-P  ^ 

P  is'm"'r%uS  V'  ^"^         '"^^^  "  tfe' dt  oh  tion  e^ 

ons  flans  1  alcool  ;  mais  cette  solution  fournit  des  crislaux  inX 
Plus  eicvée,  elle  se  décompose  el  laisse  du  charbon.  Voici  la 
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quanlilé  de  llidiiic  que  M.  l'éligot  a  obtenue  do  100  parlics  dos  dif- 
fércnls  llics  :  llié  liyson,  5,/i0;  tli6  poudre  à  canon,  3,50  ;  mélange 
de  Ihé  de  poudre  à  canon  ;  hyson  impi^rial,  caper  et  pekoé,  'J,70.  Voici 
comment  M.  Péligot  extrait  la  théine.  On  ajoute  à  l'infusion  de  tlié 
cliaude  un  léger  excès  de  sous-acétate  de  plomb,  puis  de  l'ammo- 
niaque; on  fait  bouillir  quelque  temps,  et  on  lave  avec  soin  à  l'eau 
bouillante  le  précipité  plombiqne  recueilli  sur  un  filtre.  En  traitant 
la  liqueur  filtrée  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  sépare  l'excès 
de  plomb,  et,  en  concentrant  h  une  douce  chaleur  le  liquide  débar- 
rassé du  sulfure  de  plomb,  on  obtient,  par  le  refroidissement  de  ce  li- 
quide, uneabondantc  crisiallisation  de  théine  presque  pure;  l'eau  mère  < 
concentrée  par  la  chaleur  fournit  une  nouvelle  quantité  de  cristaux. 

On  reprend  par  l'eau  chaude  la  théine  de  première  cristallisation  : 
on  l'obtient  alors  en  belles  aiguilles  soyeuses,  assez  pure  pour  être 
pesée  après  sa  dessiccation  dans  un  air  sec  ;  le  liquide  qui  accompagne 
cette  théine  sert  à  purifier  les  cristaux  du  second  jet,  tandis  qu'on 
essaye,  en  évaporant  l'eau  mère  de  ces  derniers,  d'obtenir  une  nou- 
velle cristallisation. 

M.  Péligot  a  de  plus  extrait  du  thé  une  quantité  considérable  d'une 
matière  azotée  alimentaire,  la  caséine. 

En  comparant  les  quantités  de  thés  consommées  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  France,  on  voit,  d'après  les  documents  rassemblés 
par  M.  Houssaye,  qu'en  I8/1O,  l'Angleterre  a  importé  l/i  millions  de 
kilogrammes  de  thé  ;  les  États-Unis,  9  millions  ;  la  Hollande  Z(50,Zi98 
kilogrammes;  tandis  que  la  France  n'en  a  reçu  et  consommé  que 
l'2/i,/i98  kilograpimes  ;  à  la  vérité,  cette  consommation  croît  chez 
nous,  d'après  une  progression  rapide,  car  elle  est  représentée,  en 
18Z|2,  par  231,880  kilogrammes;  depuis  elle  a  beaucoup  augmenté. 

Propriétés  et  usage  do  thé.  —  Le  thé  jouit  de  propriétés 
excitantes  assez  énergiques,  et,  comme  on  le  prend  toujours  en  in- 
fusion chaude,  il  agit  encore.comme  diurétique  et  diaphorélique.  Cette 
boisson  est  d'un  usage  général  chez  la  plupart  des  peuples  du  nord 
de  l'Europe.  Elle  favorise  puissamment  la  digestion,  et  c'est  même 
en  France  un  remède  vulgaire  contre  les  indigestions.  L'infusion  de 
tlié  anime  l'intelligence,  produit  l'insomnie,  ralentit  la  dénutrition;  son 
usage  est  très-utile  dans  les  locnliiés  marémaliques. 

On  l'emploie  toujours  en  infusion,  à  la  dose  de  2  h  10  grammes 
poiu-  500  grammes  d'eau  bouillante.  TJislillanI  8  parties  d'alcool  à 
GO  degrés  sur  1  partie  de^tlic  pckao  à  pointes  blanches,  on  obtient 
un  alcoolat  de  tlic,  qui,  mélangé  avec  portion  égale  de  sirop  de  sucre, 
forme  une  liqueur  de  thé  Irès-agréiible. 

GUARANA  UAiiANAZEino,  PADLLiNiA.  —  Lc  (juarana  est  une  pAie 
préparée  avec  les  semences  torréfiées  du  Pauliinia  sorbilis. 
Dans  la  province  de  l'Amazone,  dit  M.  Silva  Goulinho,  il  y  ^ 
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trois  variétés  d'iiaranazelro,  mais  le  raullinia  sorbilis  seul  esl  cul- 
tivé dans  les  environs  de  la  ville  de  Mauès. 

L'uaranazeiro  croît  naturellement  dans  la  région  comprise  entre  le 
Tapayo  et  les  rivières  Mamuru,  Andira  et  Mauès  qui  se  jettent  dans 
le  canal  Tupinambaranas. 

La  lige  fine  et  flexible  du  Paullinia  sorbilis  occupe  un  grand  es- 
pace ;  et  si  l'on  couche  en  terre  ses  rameaux,  ils  prennent  racine,  de 
sorte  qu'une  seule  graine  est  suflisante  pour  établir  une  grande  plan- 
tation. 

Véritable  plante  grimpante,  l'uaranazoiro,  accroché  aux  gros  ar- 
bres, s'élève  environ  à  12  mètres,  étendant  ses  rameaux  aux  arbres 
voisins;  la  cueillette  est  difficile  et  le  fruit  n'est  pas  abondant. 

La  floraison  a  lieu  en  juillet,  et  on  novembre  les  fruits  sont  mûrs; 
alors  commence  la  fabrication  du  guarana  en  pains. 
t.  Un  pied  d'uaranazeiro,  bien  traité,  dure  plus  de  quarante  ans  et 
peut  donner  annuellement  8  livres  de  produit  qui  représenlenl  une 
valeur  de  32  francs. 

On  cueille  les  fruits  en  cassant  les  grappes,  quand  les  fruits  sont  à 
moitié  mûrs. 

On  met  les  fruits  dans  des  cuves  d'eau  froide,  pour  les  nettoyer  et 
enlever  plus  facilement  le  péricarpe;  quand  cette  opération  est  finie, 
on  les  porte  au  feu.  Le  meilleur  guarana  se  fait  avec  les  fruits  à 
moitié  mûrs. 

Dans  les  mêmes  fours,  qui  servent  à  la  fabrication  de  la  farine  de 
manihoc,  on  torréfie  les  fruits  à  feu  lent;  de  là  ils  vont  au  mortier, 
pour  être  broyés;  il  est  indispensable  que  la  torréfaction  soit  égale 
pour  obtenir  un  guarana  de  première  qualité.  La  torréfaction  doit  se 
faire  le  jour  même  de  la  cueillette,  sinon  la  fermentation  détruirait 
le  produit.  Une  fois  torréfiés,  les  fruits  sont  mis  en  poudre  dans  de 
glands  mortiers  ;  alors  on  ajoute  un  peu  d'eau  et  l'on  continue  à  piler 
pour  obtenir  une  pâte  bien  homogène;  l'opération  est  arrivée  à  son 
point  quand  la  pâte  pétrie  dans  les  mains  ne  présente  aucune  fente 
lorsqu'on  la  plie  en  deux.  L'opération  esl  rendue  facile  en  aciivant 
les  coups  de  pilon  pour  développer  une  certaine  chaleur;  c'est  alors 
qu'on  lui  donne  la  forme  de  pains  longs,  sous  laquelle  il  esl  connu 
dans  le  commerce.  Les  pains  étant  faits  sont  portés  au  soleil  pendant 
deux  heures,  et  ensuite  exposés  à  la  fumée  :  c'est  là  qu'ils  acquièrent 
leur  consistance  en  se  desséchant. 

Tout  ce  travail  est  fait  à  bras  d'homme,  comme  au  temps  des  In- 
diens. 

Le  fumeiro,  où  l'on  expose  les  pains  à  la  fumée,  a  deux  étages,  faits 
d'un  treillis  de  côtes  de  feuilles  de  palmier,  le  toul  couvert  de  paille; 
le  premier  étage  est  élevé  de  l'",50  du  sol,  le  deuxième  est  à  1™,80 
du  premier. 

Au  premier  étage  se  mettent  les  pains  frais;  quinze  jours  après  on 
les  met  au  deuxième,  on  ils  séjournent  un  mois. 

liouciiAUDAT.  —  Mut.  mcd,  5°  cclit.  I .  —  22 


MÉDICAMENTS  STIMULANTS. 

la  de  l'opération  le  feu  doil  ôlre  plus  vif  que  sur 

ràDSe\"Shn^?P'"''"!  'r"'?  racine  du  uaranazeiro 

lapee  et  mélangée  avec  la  farina  de  manihoc;  les  pains  ainsi  prépa- 
ré et  mis  quelque  temps  à  la  fumée  sont  promptement  consommés 
parce  que  leur  conservation  est  de  peu  de  durée  =>""'mt!,, 
Les  Indiens  Mauès  font  un  usage  considérable  du  uarana  :  au  mi- 
lieu de  la  cabane  qui  leur  sert  d'abri,  la  femme  du  mauès  s'asseoit 
devan  une  bouilloire  pleine  d'eau;  d'une  main  elle  tient  le  pain  d'ua- 

ana,  de  1  autre  une  pierre  ruguense  (conglomérat  quarizeux),  et,  In- 
troduisant le  tout  dans  la  bouilloire,  elle  frotte  l'un  sur  l'autre 
jusqu  à  ce  que  leau  en  contienne  suffisamment;  celte  l)oisson  s'an- 
pelle  |)onc/te  et  est  consommée  en  quantité  considérable. 

L  habitant  de  la  province  de  Matto-Grosso  ne  voyage  iamais  sans 
es  ustensiles  qui  servent  à  préparer  le  ponche  :  le  pain  d'uarana,  la 
boite  a  sucre  raffiné,  la  râpe,  le  verre,  qui  est  très-petit,  et  la  cuiller 
fl argent  a  manche  ciselé;  avec  cela  il  ne  s'inquiète  pas  s'il  manaue 
de  viande  et  de  farine,  il  est  sûr  de  ne  pas  souffrir. 

Suivant  l'analyse  de  MM.  Chastellux  et  Berthemot,  le  guarana 
contient  de  h  caféine,  et,  en  plus  forte  proportion  que  le  café,  de  la 
gomme,  de  1  amidon,  une  matière  grasse,  huileuse,  verdàtre,  de 

acide  tannique.  C'était  la  caféine  que  Th.  Mariins  avait  décrite  sous 
le  nom  de  guaranine. 

^  M.  Hervé  (de  Lavaur)  employa  avec  succès  l'infusion  de  guarana 
a  la  dose  de  2  ou  3  grammes  dans  une  tasse  d'eau  bouillante,  contre 
les  diarrhées  rebelles.  ^<  Ce  que  je  puis  dire,  ajoute  M.  Hervé,  c'est 
que,  depuis  cmq  à  six  ans  que  je  prescris  journellement  ce  médica- 
ment, il  ne  m'a  jamais  fait  défaut  dans  les  diarrhées  idiopathiques 
es  plus  rebelles,  et  que  presque  toujours  il  a  beaucoup  amélioré 
1  état  des  malades,  même  dans  les  diarrhées  symplomaliques  les  plus 
graves.  »  —  M.  le  professeur  Denucé  (de  Bordeaux)  a  employé  le 
même  médicament  avec  un  égal  succès  contre  les  diarrhées  qui 
étaient  venues  compliquer  des  maladies  chirurgicales  ;  il  administre 
le  guarana  en  pilules  à  la  dose  de  Zi5  centigrammes.  On  prescrit  le 
guarana  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  contre  les  migraines.  A  cette 
dose,  mêlé  au  café,  c'est,  selon  M.  Montegara,  un  stimulant  efficace 
de  l'intelligence. 


Teinture  de  guarana.  —  Guarana,  100  gram.;  alcool  à  85  degrés, 
400  gram.  F.  s.  a.  une  teinture  alcoolique.  Dose,  10  à  20  grammes  dans 
une  potion  ou  une  tisane  appropriée,  dans  les  cas  de  dyspepsie,  de  diarrhée 
chronique,  de  dyssenterie  ou  de  migraines. 


Thé  do  Paraguay,  thé  des  jésuîtBS,  fourni  par  VIlex  matei 
Saint-Hilaire.  t-  C'est  un  petit  arbre  de  la  famille  des  rhamnées, 
qui  croît  au  Paraguay  où  il  forme  l'objet  d'une  importante  consom- 
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mation;  ses  feuilles  sont  ovales,  cunéiformes,  oblongues;  elles  con- 
tiennent de  la  caféine,  du  tannin,  elles  ont  un  aiome  faible.  Les 
Américains  des  lïtals  centraux  les  emploient  en  guise  de  thé  :  celle 
infusion  stimule  l'estomac  et  le  système  nerveux  ;  elle  possède  des 
propriétés  diapliorétiques  et  sudorifiques.  L'usage  du  maté  produit 
la  soif.  (Voy.  Annuaire  de  1868,  l'article  de  M.  A.  Demersay). 

Thé  des  Apalaches,  fourni  par  VIlex  vomitoria.  —  Ce  sont  les 
feuilles  grillées  qui  sont  employées  par  les  Indiens  du  sud  de  l'Union, 
sous  forme  d'infusion,  qui  excite  et  enivre  à  la  manière  du  hachisch 
quand  les  doses  sont  élevées. 

Coca.  —Feuilles  de  VErythroxylon  coca,  de  la  famille  des  rliam- 
nées  ou  des  érylhroxylées.  Ces  feuilles  onl  été  depuis  quelques  an- 
nées Tobjet  de  travaux  importants;  je  citerai  le  mémoire  de  M.  Wed- 
dell  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  1855,  la 
monographie  de  M.  Gosse,  la  thèse  de  M.  Demarle  (1852),  l'article 
de  M.  Reis,  etc.  C'est  la  substance  qui,  pour  la  Bolivie  et  le  Pérou, 
remplace  les  autres  slimulants  du  système  nerveux. 

La  coca  fait  en  Amérique  les  délices  des  trois  nations  qui  descen- 
dent des  Incas,  et  rapporte  au  commerce  un  tribut  d'environ  douze 
millions  de  francs  (1).  En  Europe,  on  la  connaît  à  peine  de  nom,  et 
cependant  c'est  un  produit  très-digne  d'intérêt. 

Prise  en  infusion  comme  le  tlié,  la  coca  exerce  une  action  stimu- 
lante particulière  sur  l'estomac  et  favorise  la  digestion  mieux  que 
toules  les  autres  boissons  connues.  Mâchée  à  dose  modérée  (de  k  à 
16  grammes),  elle  excite  le  système  nerveux,  rend  ceux  qui  en  font 
usage  plus  aptes  aux  fatigues  musculaires,  les  met  en  état  de  mieux 
résister  aux  causes  morbides  extérieures,  tout  en  les  faisant  jouir 
d'un  calme  vaporeux,  comparable  en  cela  au  thé  et  au  café. 

A  dose  plus  élevée  (de  30  à  60  grammes),  elle  occasionne  une  fièvre 
inlense,  des  hallucinations  et  un  véritable  délire.  L'action  excitante 
qu'elle  exerce  sur  le  cœur  est  plus  intense  que  celle  du  thé  et  du  café. 
La  substance  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  coca  sous  ce  rapport  est  le 
mate  (infusion  de  VTlex  paraguayensis  et  fort  en  usage  dans  la  con- 
fédération argentine). 

Quel  est  le  mode  d'action  de  la  feuille  de  V Erythroxijlon?  Aurait- 
elle  la  vertu  de  ralentir  ou  de  suspendre  le  mouvement  de  décom- 
posuion  organique,  à  la  manière  du  café  et  du  thé  (Lehmann),  ou 
bien  agirait-eile  d'une  autre  façon  encore  mystérieuse  sur  les  fonc- 
tions de  la  vie?  Quelle  que  soit  la  solution  de  ce  problème,  il  n'en 
est  pas  moins  avéré  qu'aucune  substance  ne  rend  l'homme  plus 
capable  de  résister  à  l'abstinence,  aux  intempéries  et  à  toutes  les 
causes  altérantes  et  destructives  qui  agissent  sans  relûche  sur  son 

7  ffi.?"a^!vTïTo^"S."""  "  '''''  ordinairement 
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Iragile  organisme.  Ainsi  M.  Montegazza,  bien  qu'il  soii  doué  d'une 
conslitulion  liès-frCle,  a  pu  se  livrer  à  ses  occupations  liabituellcs 
Tpcndant  quarante  heures  de  sliile  sans  prendre  aucun  aliment,  ci 
en  se  bornant  à  mfichcr  environ  deux  onces  de  coca  pendant'  ce 
laps  de  temps.  Il  n'éprouva  aucune  fatigue,  lorsqu'il  eut  repris  ses 
travaux  à  la  fin  celte  expérience.  C'est  ainsi  encore  que  les  Indiens 
de  la  Bolivie  et  du  Pérou  peuvent  rester  impunément  pendant  quatre 
jours  en  voyage  sans  manger,  lorsqu'ils  sont  munis  de  leur  chruspa 
(petit  sac)  de  coca.  Dans  les  mines  d'argent,  qui  sont  presque  tou- 
jours situées  à  des  hauteurs  extraordinaires,  les  ouvriers  seraient 
incapables  de  résister  à  l'influence  combinée  d'un  travail  excessif  Pt 
d'une  nourriture  détestable,  s'ils  étaient  privés  de  la  ration  habi- 
tuelle de  coca  qui  leur  est  accordée. 

Dès  lors  on  conçoit  facilement  qu^  l'abus  d'une  substance  dont 
l'aclion  est  si  énergique  présente  les  mêmes  dangers  que  l'opium, 
le  hachisch,  le  tabac,  le  vin,  et  peut  insensil)lement  entraîner  l'abru- 
tissement, le  délire  et  l'aliénation  mentale. 

Suivant  M.  Vevey  :  1»  A  petites  doses,  la  coca  possède  une  action 
locale,  consistant  en  une  augmentation  passagère  de  la  sécrétion 
salivaire,  suivie  de  sécheresse  de  la  gorge  et  d'un  sentiment  de  cha- 
leur épigastrique.  En  outre,  elle  a  une  propriété  tonique,  qui  se  tra- 
duit par  la  résistance  à  la  fatigue. 

2»  A  haute  dose,  la  coca  agit  comme  narcotique  spécial.  Les  effets 
les  plus  marqués  sont  un  bien-être  général,  la  paresse  corporelle  et 
intellectuelle,  le  ralentissement  du  pouls. 

A  très  haute  dose,  la  coca  produit  en  outre  une  légère  dilatation 
des  pupilles. 


Préparations  pharmaceutiques  de  coca  (Reis).  —  «La  dose  ordinaire 
est  de  à  grammes,  qu'on  renouvelle,  selon  le  besoin,  toutes  les  deux  ou 
trois  heures.  On  peut,  avec  la  poudre  ou  avec  l'extrait  hydro-alcoolique, 
préparer  des  pilules  de  25  centigr.,  dont  la  dose  est  de  deux  à  six.  En- 
fin, l'élixir  et  le  sirop  se  prescrivent  par  cuillerées  de  10  grammes  environ. 
Voici  d'abord  les  formules  suivies  par  M.  Fournier  dans  les  diverses  pré- 
parations de  ce  nouveau  médicament,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  ma  dis- 
position : 

«  ÉLixiR  DE  COCA.  —  FeuiUes  Choisies  et  bien  conservées,  100  grani.; 
alcool  de  Montpellier,  700  grani.;  sucre,  300.  Concassez  la  feuille  gros- 
sièrement, épuisez-la  ensuite  dans  l'appareil  à  déplacement  avec  les  700  gr. 
d'alcool  ;  exprimez  foi  tement  le  résidu  ;  faites-le  bouillir  dans  300  gram. 
d'eau,  et  servez- vous  de  cette  décoction  pour  faire,  avec  les  300  gram.  de 
sucre,  un  sirop  que  vous  mélangeréz  avec  la  teinture  préalablement  obte- 
nue. Filtrez. 

»  Sirop  de  coca.  —  Feuilles  de  coca,  100  gram.;  eau  alcoolisée  au 
10%  500.  Faites  macérer  à  vase  clos,  pendant  deux  heures,  au  bain- 
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marie;  passez  avec  expression  ;  filtrez,  et  faites  un  sirop  avec  600  gram. 
de  sucre.  » 

Cocaïne  (alcaloïde  de  la  coca).  —  Guidé  par  les  propriétés  si  carac- 
téristiques de  la  coca  [Erythroxylon  coca),  ce  narcotique  si  fort  en  fa- 
veur chez  les  aborigènes  de  l'Amérique  méridionale,  M.  Wohler  a  soup- 
çonné que  le  principe  actif  de  ce  produit  devait  être  dû  à  un  alcaloïde. 
Ce  soupçon  a  été  confirmé  par  H.  Niemann,  son  préparateur,  qui  a  réussi 
à  isoler  une  base  organique  qu'il  appelle  cocaïne. 

Cet  alcaloïde  cristallise  en  petits  prismes  incolores.  Peu  soluble  dans 
l'eau,  il  se  dissout  assez  bien  dans  l'alcool  et  abondamment  dans  l'éther. 
Sa  réaction  est  fortement  alcaline.  Appliqué  sur  la  langue^  il  développe  un 
goût  amer,  et  communique  une  insensibilité  passagère  à  la  partie  qui  a  été 
touchée  par  lui. 

Fusible  à  90  degrés,  la  cocaïne  se  prend  en  cristaux  par  le  refroidis- 
sement. A  une  température  plus  élevée,  elle  se  décompose  en  abandon- 
nant des  produits  ammoniacaux.  Sur  la  lame  de  platine,  elle  brûle  sans 
résidu. 

Ses  sels  cristallisent  difficilement.  Le  chlorhydrate  cristallise  le  mieux 
et  le  plus  vite  ;  le  chlorure  d'or  forme  avec  lui  des  lamelles  cristallines, 
le^uelles,  chauffées,  donnent  lieu  à  une  abondance  d'acide  benzoïque.  La 
cocaïne,  d'ailleurs,  n'agit  pas  sur  la  pupille  ;  par  ce  caractère  et  le  précé- 
dent, elle  se  distingue  nettement  de  l'atropine,  à  laquelle  elle  ressemble 
sous  tant  d'autres  rapports. 

On  la  prépare  de  la  manière  suivante  :  On  fait  digérer  les  feuilles  de 
coca  dans  de  l'alcool  absolu  aiguisé  d'acide  sulfurique  ;  le  liquide  ,  d'un 
vert  brun,  est  filtré,  puis  traité  par  de  la  chaux  délitée  qui  précipite  de  la 
chlorophylle  et  une  matière  cireuse.  On  neutralise  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique et  l'on  évapore  au  bain-marie.  Le  résidu,  traité  par  l'eau,  laisse  dé 
poser  le  reste  de  la  chlorophylle  en  contractant  une  couleur  brune;  i 
contient  du  sulfate  de  cocaïne,  que  l'on  précipite  par  du  carbonate  de 
soude;  on  traite  par  l'éther  et  l'on  purifie  par  plusieurs  cristallisations 
dans  l'alcool. 


MyrollqncS' 


•Je  donne  le  nom  de  myroliques  à  des  médicaments  qui  doiven 
leurs  propriétés  à  des  liuiles  essentielles  hydrocarbonées  et  oxygé 
nées.  C'est  un  groupe  bien  défini  dans  la  classe  des  médicament 
stimulants. 

Je  vais  commencer  par  donner  quelques  notions  générales  sur  le 
propriétés  de  ces  huiles  essentielles. 


(.i.:«r.nAiiTiD^   sur    i,e«   huiles  essentielles 

[huiles  volatiles,  essences).  —  11  est  peu  de  familles  de  végétaux  au 
ne  renferment  pas  de  plantes  conlCDant  de  l'huile  essentielle  dan 
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quelques-unes  de  leurs  parties,  et  c'est  presque  toujours  ce  prlncine 
qui  leur  communique  leur  odeur  particulière.  Ces  produits  sont 
extrêmement  variables  pour  leur  odeur,  leur  saveur,  leur  couleur  cl 
peut-être  même  par  leur  action  sur  l'économie  animale;  mais  nous 
allons  décrire  d'une  manière  générale  leurs  principales  propriétés  • 
cette  éiittle  reudi^eur  histoire  particulière  très-simple,  et  permettra 
en  même  temps  de  se  rendre  compte  de  plusieurs  opérations  j)har- 
maceutiqnes.  ' 


Composition  des  huiles  essentielles.  —  Les  huiles  volatiles 
sont  presque  toujours  formées  de  deux  huiles  dilTérentes  :  l'une 
hqmde,  prend  le  nom  cVéléoptène,  et  l'autre,  solide,  celui  de  stéa- 
roptejie.  Par  rapport  à  leur  composition  intime,  elles  se  divisent 
en  trois  classes  :  1»  celles  composées  de  carbone  et  d'hydrogène  • 
2"  celles  qui  contiennent  en  outre  de  l'oxygène;  et  3»  les  huiles  qui' 
outre  ces  trois  principes,  contiennent  de  l'azote  et  du  soufre;  mais 
ce  sont  toujours  des  produits  très-riches  en  carbone  et  en  hydrogène, 
et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  elles  brûlent  si  facilement  quand 
on  les  approche  d'un  corps  enflammé  :  la  plus  riche  en  carbone  en 
contient  plus  de  88  pour  100,  et  la  plus  pauvre  en  contient  encore 
près  de  70. 


Propriétés  des  huiles  essentielles. —Les  essences  sont  toutes 
volatiles;  sous  ce  rapport,  on  peut  les  diviser  tn  deux  séries  :  celles 
qui  s'altèrent  quand  on  les  distille  seules,  et  celles  qui  alors  ne  s'al- 
tèrent point.  Elles  se  colorent  à  l'air  et  s'épaississent  en  absorbant  de 
l'oxygène  et  en  dégageant  du  gaz  acide  carbonique  et  de  l'hydrogène. 
Elles  se  rapprochent  alors  des  résines.  L'eau  dissout  une  petite  pro- 
portion d'huile  volatile  ;  il  existe  des  combinaisons  diverses  d'eau  et 
d'essences  :  exemple,  hydrate  d'essence  de  térébenthine.  Elles  son 
très  solubles  dans  l'élher  et  dans  les  huiles  grasses;  l'alcool  les  dis- 
sout d'autant  mieux  qu'il  est  plus  concentré.  La  plupart  des  essences 
sont  neutres,  quelques-unes  se  combinent  aux  acides  ou  aux  bases. 

Les  essences  absorbent  beaucoup  de  gaz  ammoniac  quand  elles 
sont  plus  pesantes  que  l'eau;  avec  l'essence  de  moutarde,  il  se 
forme  une  combinaison  concrète.  Le  chlore  et  l'iode  leur  enlèvent 
une  partie  de  leur  hydrogène.  Elles  absorbent,  en  général,  une 
grande  quantité  de  gaz  chlorhydrique  ;  quelques-unes,  telles  que 
l'essence  de  térébenlliine,  de  cilron,  acquièrent  alors  la  propriété 
de  former  un  composé  cristallin  qui  ressemble  beaucoup  an  cam- 
phre. Les  acides  nilreux  et  nitrique  les  décomposent  avec  violence. 
L'acide  sulfurique  s'y  unit  en  les  transformant  en  une  niasse  noire  et 
épaisse.  Plusieurs  essences  dissolvent  les  résines,  le  caoutchouc,  le 
camphre. 

Propriétés  organoleptiques.  —  Les  essences  ont  une  odeur  variée 
Irès-forte,  une  saveur  âcre  et  caustique. 
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Préparation  des  hdiles  volatiles.  —  1°  Par  expression.  Ce 
procédé  n'est  usité  que  pour  extraire  l'huile  contenue  clans  le  zeste 
des  fruits  de  la  famille  des  Iiespéridées  ;  on  râpo  toute  la  partie  jaune 
de  ce  fruit,  et  on  la  soumet  à  la  presse  dans  un  sac  de  crin  ;  on  aban- 
donne à  lui-même  le  suc  écoulé,  il  se  sépare  en  une  couche  inférieure 
aqueuse,  et  une  couche  supérieure  formée  d'huile  volatile  qu'on  pu- 
rifie par  le  repos  et  par  la  iillration. 

2°  Par  distillation.  On  emploie  ordinairement  les  plantes  fraîches; 
mais  les  labiées  desséchées  donnent  un  produit  plus  abondant;  on 
les  recueille  ordinairement  au  moment  où  les  fleurs  commencent  à 
s'épanouir.  Quand  on  veut  retirer  l'huile  volatile  d'un  végétal,  la 
quantité  d'eau  ne  peut  être  fixée  ;  il  faut  en  mettre  assez  pour  que 
toutes  les  parties  en  soient  baignées.  On  place  les  plantes  dans  la 
cucurbite,  et  l'on  procède  à  la  distillation  par  les  procédés  connus; 
si  la  substance  est  sèche,  on  a  eu  le  soin  préalable  de  la  diviser  et 
de  la  faire  macérer.  On  cesse  de  distiller  aussitôt  qu'il  ne  passe  plus 
d'essence,  car  l'eau  qui  distillerait  pourrait  dissoudre  les  produits 
obtenus  :  on  peut  cependant  recueillir  à  part  cette  eau  et  l'employer 
pour  une  nouvelle  opération.  L'essence  qui  passe  la  première  est  la 
plus  suave.  Dans  l'extraction  des  essences  par  distillation,  il  faut  tou- 
jours distiller  une  masse  considérable  d'eau  pour  arriver  à  faire  passer 
toute  l'essence,  contraù'ement  à  ce  qui  arrive  quand  on  distille  un 
mélange  d'eau  avec  une  huile  essentielle.  Ceci  tient  à  ce  que  les 
principes  organiques  auxquels  elles  sont  associées  ont  pour  elles  une 
sorte  d'affinité  qui  oppose  sans  cesse  un  obstacle  à  leur  séparation. 
Si  le  point  d'ébullition  de  l'huile  était  très-élevé,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement aux  essences  plus  lourdes  que  l'eau,  on  a  coutume  d'ajou- 
ter à  l'eau  du  sel  marin  qui  retarde  son  point  d'ébullition;  on  a  soin 
alors  d'extraire  l'essence,  et  de  rejeter  l'eau  sur  le  marc,  tant  qu'elle 
passe  chargée  d'essence  :  cette  manipulation  est  employée  pour 
l'essence  de  cannelle.  Pour  récipient,  on  emploie  le  récipient  floren- 
tin, où  les  huiles  plus  légères  viennent  surnager,  et  au  fond  duquel 
les  huiles  plus  lourdes  se  riissemblent.  Pour  les  huiles  solides,  il 
faut  tenir  le  serpentin  tiède  pendant  le  cours  de  l'opération.  C'est 
Hoffmann  qui  le  premier  a  conseillé  d'ajouter  du  sel  marin  à  l'eau 
pour  la  préparation  des  essences  pesantes.  Baumé,  le  premier,  a 
déclaré  que  cette  pratique  était  inutile;  M.  Mialhe  et  Soubeiran 
ont  confirmé  ce  fait  ;  ce  dernier  observateur  a  vu  que,  dans  la  distil- 
lation du  cubèbe,  le  sel  marin  nuisait  positivement  à  l'extraction  de 
l'essence. 

Conservation  des  huiles  volatiles.  —  Elles  doivent  être  con- 
servées dans  des  flacons  bien  bouchés,  à  l'abri  du  contact  de  In 
lumière. 

Rectification  des  huiles  volatiles.  —  1"  On  met  l'essence 
dans  une  cornue  de  verre,  cl  l'on  distille  an  bain  de  sable  tant  que 
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d'cail*^        incolore;  20  on  dislille  l'essence  môlée  de  deux  parties 

FALsincATiOiV  DES  ESSENCES.  —  Elles  sont  de  plusieurs  ordres: 
la  plus  fréquente  est  le  mélange  de  l'essence  de  lérébenlhine  narli- 
culièrement  employée  pour  les  essences  des  labiées.  On  reconnaît 
cette  sophisucation  en  trempant  un  papier  dans  l'essence  soupçonnée 
et  en  1  exposant  à  l'air  ;  l'odeur  de  la  térébenthine,  qui  est  plus  tenace 
reste  la  dernière  :  il  faut  de  l'habihide  pour  bien  découvrir  celte 
sophistication.  La  falsiflcalion  avec  une  huile  fixe  est  plus  facile  à 
reconnaître  :  il  suffit  d'en  verser  un  peu  sur  le  papier  et  de  chauOéi  - 
1  huile  sophistiquée  laisse  une  taclie  grasse.  La  falsification  avec 
alcool  se  reconnaît  en  agitant  l'essence  dans  un  tube  contenant  de 
1  eau  qui  devient  laiteuse  si  l'essence  renferme  de  l'alcool  :  en  même 
temps  le  volume  de  l'essence  diminue. 


Propriétés  médicinales  des  essences.— Voici  ce  qu'on  trouve  de 
général  dans  les  auteurs  sur  les  propriétés  médicinales  des  essences. 
Administrées  à  des  doses  élevées,  ce  sont  des  irritants  très-énergi- 
ques qui  peuvent  causer  de  graves  inflammations,  une  céphalalgie 
intense;  on  les  administre  à  l'intérieur  par  gouttes  sur  du  sucre,  dans 
des  potions  ou  dans  des  pilules.  On  les  emploie  en  général  comme 
dilTusibles,  sudorifiques,  stomachiques,  antispasmodiques  ;  quelques- 
unes  sont  particulièrement  usitées  comme  carminatives,  comme 
emménagogues  ou  comme  vermifuges;  à  l'extérieur,  quelques-unes 
sont  des  excitants  énergiques  et  quelquefois  des  rubéfiants.  On  a  cité 
plusieurs  exemples  d'asphyxie  causée  par  une  atmosphère  surchargée 
d'essence.  Certaines  huiles  essentielles  (les  moins  oxydables?)  sont 
éliminées  parle  poumon,  comme  l'essence  de  cajeput;  d'autres,  ou 
leurs  produits  d'oxydation,  sont  éliminées  par  les  reins,  ex.  esstnce 
de  copaliu.  De  là  leur  action  spécifique. 

Propriétés  physiologiques  des  hoiles  essentielles.  —  J'ai 
fait  un  grand  nombre  de  remarques  sur  les  propriétés  physiologi 
ques  des  huiles  essentielles,  que  je  crois  utile  de  relater. 

Les  laits  que  j'ai  observés  sur  l'action  délétère  des  huiles  volatiles 
sur  les  plantes  et  les  poissons  me  semblent  dignes  de  fixer  l'atten 
tion.  On  a  déjà  signalé  cette  action  nuisible  des  huiles  essentielle 
sur  les  plantes,  mais  elle  n'a  pas  été  appréciée  à  sa  juste  valeur 
parce  que  les  doses  employées  par  les  observateurs  ont  été  beaucoup 
trop  considérables. 

Les  végétaux  plongés  parleurs  racines  dans  de  l'eau  ne  contenant 
en  dissolution  que  1/1000"  d'essence  de  moutarde  périssent  après 
vingt-quatre  heures.  Des  sangsues  y  sont  immédiatement  affectées  et 
succombent  au  bout  de  vingt-cinq  minutes.  Des  poissons  qu'on  plonge 
dans  cette  dissolution  y  sont  comme  foudroyés  ;  ils  sont  également 
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intlupiicés,  mais  ne  périssent  qu'après  six  lieures,  dans  une  liqueur 
qui  ne  conlient  que  1/20000'=  d'essence  de  moutarde. 

L'essence  d'amandes  amères,  privée  d'acide  cyanhydrique,  agit 
leut-être  encore  avec  plus  d'énergie  et  sur  les  plantes  et  sur  les 
fcissons.  Des  poissons  placés  dans  une  dissolution  à  1/1000'^  ont  des 
jiouvements  desordonnés  après  sept  minutes,  et  ils  périssent  après 
eheure. 

!'■  Celte  essence,  privée  d'acide  cyanhydrique,  agit  sur  les  plantes 
etles  poissons  certainement  avec  plus  de  puissance  que  l'acide  lui- 
même. 

L'huile  essentielle  d'ani's  vient  peut-êire  au  premier  rang  par 
rapport  à  la  rapidité  el  à  l'énergie  de  son  action.  Deux  gouttes  dans 
un  litre  d'eau  suffisent  pour  tuer  un  grand  nombre  de  poissons. 

Les  essences  de  girolle,  de  cannelle,  de  valériane,  de  cajeput,  de 
fleur  d'oranger,  etc.,  s'en  rapprochent  beaucoup;  les  quantités  pon- 
dérables qui  suffisent  pour  empoisonner  les  plantes  et  les  poissons 
sont  vraiment  inappréciables. 

Les  essences  de  térébenthine,  de  copahu,  de  citron,  quoique  extrê- 
mement actives,  le  sont  moins  que  les  essences  précédentes. 

Les  plantes  de  menthe  poivrée  sont  tuées  comme  les  autres  végé- 
taux, par  l'essence  de  menthe. 

Le  camphre  agit  sur  les  plantes  et  sur  les  pois.sons  absolument 
comme  les  huiles  essentielles;  son  énergie  toxique  est  seulement 
trois  ou  quatre  fois  moins  considérable. 

La  créosote  se  rapproche  infiniment  des  essences  par  son  action 
I  sur  les  plantes  et  les  poissons;  elle  est  plus  active  que  les  essences 
de  térébenthine  ou  de  citron,  mais  elle  l'est  moins  que  celle  d'anis. 
Des  poissons  sont  immédiatement  alTectés  dans  une  dissolution  à 
I  1/1 000'^,  ils  périssent  après  six  heures  dans  une  dissolution  à 
!  1/10000''  (1). 

Chez  les  animaux  plus  élevés  dans  la  série,  les  huiles  essentielles 
n'ont  pas  une  action  aussi  puissante;  mais  cela  lient  en  grande  partie 


(1)  Suivant  M.  Meynier  (thèse),  les  expériences  faites  sur  les  animaux  su- 
pdrieurs  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  qu'on  puisse  décider,  même 
approximativement,  quelle  serait  l'énergie  toxique  de  la  plupart  des  essences 
(■liez  l'homme.  On  sait  pourtant  que  le  camphre  est  loin  d'être  inoffensif;  plu- 
sieurs huiles  essentielles,  comme  l'essence  d'anis,  et,  suivantM.  Fonssagrives, 
les  essences  de  lavande,  de  romarin,  de  hcrgamotte,  sont  de  violents  pojsons 
pour  les  chiens  et  les  lapins.  La  prudence  commande  donc  une  assez  grande 
réserve  dans  l'emploi  de  ces  substances.  Il  est  vrai  de  dire,  en  y  réfléchissant^ 
que  leurs  propriétés  physiologiques  et  physiques  s'opposeront  souvent  a  leur 
absorption  complète  ;  la  plupart  du  temps,  elles  se  borneront  k  stimuler  vive- 
ment le  tube  digestif,  comme  l'essence  de  térébenthine  et  l'essence  de  copahu, 
ce  qui  devra  les  éliminer  en  grande  partie  par  les  diarrhées.  Néanmoins,  cet 
effet  n'est  pas  constant,  car  nous  avons  vu,  dit  M.  Meynier,  le  copahu,  dans 
certains  cas  dont  les  conditions  sont  encore  k  étudier,  ne  produire  ni  vomisse- 
inenls  ni  diarrhées,  et  déterminer  de  graves  symptômes  d'intoxication. 
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^n.  Hp'iTh,"       f'Pt  à  plusieurs  reprises  l'essence  de  térébenthine 
sui  de  la  brique,  j'ai  respiré  à  différentes  époques  assez  de  vané  us 
de  celte  essence  pour  en  éprouver  des  effets  physiologTques  que  Ta 
so.gjieusemeHt  observés,  et  que  je  crois  utile  de\aire?onnaîr  ^ 

Cliaque  fois  que  je  restais  habituellement  cinq  ou  six  heures  dans 
pentnt  toût  Ve  rP^  l'atmosphère  était  chargée  ?le  vapeur  dS  ce 
pendant  tout  ce  temps  je  ne  ressentais  qu'un  peu  de  céDhalalm>  rrn 

t^ni;  Sier  '  rSï-f  ^'"PP^^'  '  obLrvate'ur^n^tt'enS'Spoïï^^ 
ri  ini?  f  '  f^^^'^  ordinaire.  Des  effets  bien  nets  ne  commen- 
tIZ  v.l-  '"'"'^'^l?'  'ï"^  .P^"dant  la  nuit  à  l'heure  habituelle  du 
Kern  Ils  consistaient  :  insomnie,  agitation  continuelle. 

SVfî.nl  /  1  P''p;  P-"""  '  65  à  86  pulsations,  quelques 

difficultés  dans  l'émission  de  l'urine,  qui  possédait  à  un  haut  degré 
cette  odeur  caractéristique  spéciale,  mais  qui  n'avait  pas  subi  d'autre 
altération  dans  sa  composition. 

,<..»^\^'f^T^"i''  excessive,  accompagnée  de  pesan- 

teui  et  de  douleurs  dans  la  région  des  reins,  succédait  à  celte  agita- 
tion. Cet  état  de  lassitude,  de  défaillance,  d'incapacité  de  travail, 
persistait  pendant  deux  ou  trois  jours.  ' 

A  trois  reprises,  j'ai  recommencé  mon  travail  sur  l'essence  pyro- 
fffets^'        ''"^'^  reprises,  les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes 

En  considérant  que  les  vernisseurs  et  les  peintres,  qui  sont  conti- 
nuellement exposés  aux  vapeurs  d'essences,  n'éprouvent  pas  les 
incommodités  que  j'ai  ressenties,  on  pourrait  penser  qu'il  s'agissait 
d  une  idiosyncrasie  spéciale;  mais  voici  ce  qui  réfute  celle  conclu- 
sion. 

Les  personnes  qui  habitent  un  appartement  fraîchement  peint 
avec  une  préparation  où  intervient  l'essence,  ressentent  quelques-uns 
des  effets  que  j'ai  décrits.  Si  les  ouvriers  peintres  en  sont  exempts, 
c'esl  l'habitude  qui  a  émoussé  leur  susceptibilité.  Les  expériences 
sur  les  plantes,  sur  les  poissons  et  sur  les  animaux  qui  vivent  dans 
1  eau,  que  j'ai  fait  connaître  il  y  a  longtemps,  prouvent  que  les 
essences  doivent  être  placées  au  premier  rang  des  poisons  pour  ces 
êtres;  or,  les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  loi^squ'ils  sont  placc= 
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dans  lin  liquide  saturé  d'essence,  sont  dans  les  mèaies  conditions 
quun  animal  a  respiration  pulmonaire,  qui  vit  au  milieu  d'uno 
atmosphère  saturée  d'essence.  Les  conditions  d'absorption  présentant 
de  1  analogie,  les  effets  observés  ont  aussi  plus  de  ressemblance 

Lorsque  es  huiles  volatiles  sont  introduites  dans  l'économie  nar 
l'appareil  digestif,  il  n'y  a  qu'une  quantité  infiniment  petite  qui  soi 
absorbie  dans  l'estomac  :  l'absorption  s'accomplit  dans  les  intestins 
et  encore  avec  une  très-grande  lenteur,  et  elle  est  très-incon  p  ètè 
Si  1  essence  a  été  donnée  en  excès,  la  plus  grande  partie  est  éSiné^ 
avec  les  matières  excrémenliiielles.  Voilà  pourquoi  les  effets  des 
essences  ingérées  de  la  sorte  sont  moins  funestes  que  lorsqu'elles 
pénètrent  dans  l'économie  par  l'intermédiaire  de  l'appareil  respilÏÏ 

Je  vais  actuellement  passer  en  revue  les  principales  familles  oui 
nous  fournissent  les  huiles  essentielles.  wmmes  qui 

LABIÉES.  -  Il  est  peu  de  familles  qui  confirment  mieux  la  loi 
des  analogies  que  celle  des  labiées.  Ces  plantes  se  res  L  blent  tel  p 
ment  par  leurs  caractères  botaniques,  qu'on  nourraif  ph  !  Jf 
sorte  les  regarder  comme  ne  formant  V?  n  va?' 
position  chimique  et  leurs  propriétés  médiÏÏ'aS  présen tenîT 
même  analogie;  elles  contiennent  toutes  un  principr  ame 
la  nature  chimique  n'est  pas  bien  connue,  et  pi-csqSe  tZe.  T. 
assez  grande  quantité  d'une  essence  qu'on  ôbtien  en  dismhnr 
l'eau  leurs  feuilles  et  leurs  sommités  ileuries.  Cette  ess^^i  p^^ 
avec  le  temps,  déposer  un  stéaroptène  que  Prous  aîa  t  nW,  ''''''  ' 
du  camphre,  mais  qui  paraît  être  très-diffS  pjus  L^  1^°"' 

essences  sont  employées  comme  toniques  exciiaL  p  f^^^^^^^^ 
diques.  "11.41,1,!,,  excitants  et  antispasmo- 

On  emploie  ordinairement  les  feuilles  et  les  snmmtirîc       ■  1 
labiées  ;  on  en  prépare  le  plus  souve'  tls  Sy'' 
avec  5  grammes  de  plante  pour  un  litre  d'  u  Su  Se  ^ 

Les  sucs  des  labiées  sont  peu  usités  rp«  n in^.  • 
d'eau;  on  en  ajoute  un  peu  eu  Tes  nilam  I  f  contiennent  peu 
simple  filtration.  -  On  emploie  Dlus?ê„  ^  p.?  ^v'-u^.  ''''  «"<^«  P^»' 
elles  sont  très-aromatiqueT-  on  f ,  m-  n  ^'«^  '^l^i<^'es  ; 

|lcs  essences,  le  vin  Sali^^^JerK  etf  rî/'ïTf 
lesquelles  le  principe  amer  n'esi  m«  nllT'  ^^^'.^^^  labiées,  dans 
sont  employées  coiJim;  Tœû;  f  cE  e  ^■«''^"•''-N 
et  pour  seconder  l'effet  des  médican^^^nts  fébWl.lps  i  f  ï'«'"'''c. 
prescrit  le  plus  souvent  pour  rempli  cme  S*  ,oV^ 
mœdrys  ou  petit  chêne  {Teucrium  c/tamS  J  so  '  n"''^ 
sion  :  on  prépare  un  extrait  ou  avecrsTï'nr  •  '  '"'""^ 
poudre;  inusité.  On  emploie  aupLiVpfnic ',1  '  ''^'"''''f''^"  f'e  la 
stances  le  scordium  irZZm  s^lS""  ^^^^ ^^'^'^  ^"  con^ 
qui  ont  des  propriétés  peu  énergiques    ^'  '•«/^^««^). 

Quand  1  huile  essentielle  prédomine,  alors  on  prescrit  générale. 
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ment  les  labiées  comme  aromatiques  el  toniques,  el  souvent  comme 
anlispasmodiques;  c'est  ainsi  qu'on  emploie  la  mélisse  {Melis.sa 
officinalis),  les  menthes,  les  lavandes,  les  sauges.  On  ordonne  ans^i 
quelquefois,  mais  beaucoup  plus  rarement,  le  romarin  [liosmari- 
nus  officinalis),  le  lliym  {Thymus  vulgaris),  le  serpolet  {Thymus 
serpyllum),  le  dictame  de  Crète,  l'origan  et  la  marjolaine  {Origanuv 
dictamnus,  vulgare  et  majorana),  le  calament  {Melissa  calamintha 

On  attribue -à  quelques  espèces  de  labiées  odorantes  une  action 
spéciale  sur  le  système  pulmonaire,  qui  facilite  l'expectoration  à  1 1 
lin  des  bronchites  et  des  catarrhes  chroniques  ;  on  emploie  ainsi 
Vhysope,  le  lierre  terrestre  {Glecoma  hederaceà),  les  pétales  d'ortii; 
blanche  {Lamium  album),  et  quelquefois  le  stœchas  et  le  marrub<\ 
Lucanus  a  vanté  la  conserve  de  inarum  verum  préparée  avec  1  ti 
plante  pour  2  de  sucre  contre  les  toux  spasmodiques  et  |la  coque- 
luche. ,      ,    ,  ,  , 

Ces  généralités  suffisent  pour  diriger  l'emploi  de  toutes  les  planies> 
delà  famille  des  labiées  ;  je  me  contenterai  d'indiquer  quelques> 
préparations  d'un  usage  journalier,  et  de  donner  les  caractères  gé- 
nériques des  principales  labiées. 


ROM\Ri:il  (Rosmarinus,  ï).  —  Calice  comprimé,  2-labié,  entier, 
dessus,  2-fide  en  dessous,  gueule  nue,  corolle  bilabiée,  lèvre  supérieuree 
trifide,'  2  étamines  fertiles.  Le  romarin  officinal  est  peu  employé  ;  cette 
plante' contient  une  huile  essentielle  très-aromatique. 

SAIIGE  {Salvia,  L.).  —  Calice  sous-campanulé ,  2-labié,  lèvre, 
supérieure  3-dentée,  inférieure  2  - fide  ;  anthères  à  2  loges,  une  fertile;, 
l'autre  avortant,  2  étamines  fertiles.  Les  feuilles  de  sauge  officmah' 
donnent  une  infusion  aromatique  assez  agréable  qui  jadis  était  très- 
usitée.  La  sauge  intervient  dans  plusieurs  préparations  aromatiques  com- 
posées. 

lli%n.RtJOE  {Marriibium).  —  Les  sommités  de  marrubeont  été  van 
tées  par  les  anciens  dans  les  bronchites  et  la  phthisie  ;  elles  sont  a  peine 
usitées  aujourd'hui. 

HY^OPE  (Hys^opus).  -  Calice  strié,  gorge  nue,  la  lèvre  supé- 
rieure de  la  corolle  brièvement  échancrée,  inférieure  3-lobée,  le  lob. 
itermédiaire  plus  grand,  cordé,  crénelé.  Les  sommités  fleuries  dr 
•I  ™e  officinale  s!nt  employées  comme  expectorant,  sous  forme  d  in 


fusion. 


.  *»iiKa  (Lamimt,  L.).  -  Calice  à  5  dents  pourvues  d'arêtes  nues  , 
.^^:^lf^^}o:Zl  corolle  longue,  H-^e  enflé  le  lobe  supér.u^^^^^^^^ 

i-inférieur  trilobé,  les  lobes  latéraux  P^t'^s  reflcchis.  1^^^^^^^ 
;hàMcrc  -,  anthères  glabres,  semences  a  trois  arclcs  légères.  -  Le. 
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(lu  Lamium  album  (ortie  blanche),  sont  quelquefois  usitées  comme  expec- 
torant léger. 

LIERRE  TERRESTRE (Giecomfl,  L.).  —  Califi0>strié,  cylindrique, 
fructifère,  nu;  corolle  deux  fois  plus  longue  que  le  calice  bilabié,  lèvre 
supérieure  bifide,  inférieure  trifide,  la  lanière  trifide,  le  lobe  moyen  échan- 
cré;  semences  légères,  cylindriques,  ovées.  Les  sommités  de  glécome 
(lierre  terrestre)  sont  employées  en  infusions  théiformes,  dans  les  cas  de 
bronchite;  on  les  associe  souvent  à  l'hysope. 

l.\VA]snE  {Lavunclula,  L.).  —  Calice  ové,  nu  en  dedans,  à  dentt 
égales,  la  cinquième  plus  grande  par  un  appendice  produit  au  sommest 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  bilabiée,  la  lèvre  inférieure  trilobée  ; 
semences  soudées  par  derrière  à  la  base  du  style;  stigmate  charnu.  — 
Les  sommités  de  la  lavande  oflîcinale  sont  riches  en  une  essence  qui  est 
assez  fréquemment  employée. 

MEiVTHE  {Mentha,  L.).  —  Corolle  un  peu  plus  longue  que  le  calice, 
lobe  supérieur  plus  large,  souvent  échancré,  étamines  distantes. 

Le  genre  menthe  fournil  difTcrentes  espèces  qui  sont  employées  en 
médecine  :  Mentha  viridis,  sylvestris,  crispa,  pulegiiim,  piperita. 
Voici  les  caractères  des  deux  espèces  les  plus  employées  :  M.  pipe- 
rita L.  :  tige  dressée,  flexueuse;  rameaux  au  sommet,  très-glal)res 
feuilles  ovales,  dentées  sur  les  bords,  fl.Hirs  violacées,  en  épi  court 
et  serré  à  l'extrémité,  des  rameaux  interrompus  vers  le  bas  •  c'est 
espèce  qu'on  cultive  le  plus  en  France  ;  M.  viridis  :  tiges  droites 
tlexueuses,  rameaux  très-gla!)res,  feuilles  lancéolés,  glabres  ' 

On  admimsire  souvent  l'eau  distillée  de  menthe  comme  antispas- 
modique. Le  Mrop  de  menthe  se  prépare  en  faisant  fondre  à  froi^d  le 
double  de  sucre  dans  l'eau  distillée  de  menihe.  On  prépare"  avec 
la  menllie,  des  pastilles  à  la  goutte  :  sucre  très-blanc,  500  eram  • 
essence  de  menihe,  /,  gram.  ;  eau  de  menihe,  quaniité  suffisante  On 
prépare  des  lahlelles  dites  pastilles  de  menthe  anglaises  avec  :  sucre 
500  gram.  ;  essence  de  menthe,  U  gram.  ;  mucilage  à  l'eau  cîè 
menthe,  quantité  suffisante.  s    «  '  tau  ue 

Eau  miE  de  BoxoT.-Anis,  30  gram.;  cannelle  et  girofle,  aa.  10  gram  • 
faites  digérer  huit  jours  dans  alcool  à  60  degrés ,  1  lilre  ;  fdtrez  •  ajoutez 
essence  de  menthe,  5  gram.  ;  teinture  d'ambre,  10  gram. 

^'^'-''S'-éMe;  quelques  gouttes  dans  une  cuillerée 
d  e  u  alform.ssen  les  gencives,  et  sont  utiles  dans  beaucoup  de  malad  es 
de  la  bouche,  en  détruisant  par  l'action  de  l'essence  la  vitalité  des  n  f 
sites  qu.  s'accumulent  au  collet  des  dents.  ^ 

THVM  {Thymu..).  _  Calice  strié,  fermé  à  la  gorge  par  des  miU 
Imibe  labie,  tr.denté  supérieurement,  bilide  infcrieurement,  à  3  lobes  le 
BOUCHAnDAT-  _  Mat.  méd.,  5^  6dit.  l.  —  23  ' 
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lobe  moyen  entier  plus  large  ou  échancré,  semences  légères.  —  Le  thym 
vulgaire  et  le  thym  serpolet  sont  très-riches  en  huiles  essentielles;  ils 
entrent  dans  les  espèces  aromatiques  et  dans  tous  les  médicaments  com- 
posés oîi  elles  interviennent. 

M.  Joset  vante  l'infusion  de  serpolet  contre  les  coqueluches  et  autres  toux 
spasmodiques. 

Acide  thymique;  thymol. — Acide  Ihymique;  il  a  été  indiqué  par 
M.  Paquet  pour  remplacer  l'acide  phénique,  il  mérite  d'être  rangé  parmi 
les  modificateurs  des  plaies,  les  antiputrides  et  les  antiseptiques  ;  comme 
l'acide  phénique,  il  détruit  la  vitalité  des  ferments  organisés  et  vivants. 

Concentré,  il  remplace  l'acide  azotique  monohydraté  et  le  nitrate  d'ar- 
gent dans  la  cautérisation  des  nerfs  dentaires.  Il  est  surtout  préférable  à 
l'acide  phénique,  car  il  ne  laisse  pas  dans  la  bouche  du  malade  l'odeur  si 
désagréable  d'acide  phénique. 

En  solution  aqueuse  aU  millième,  avec  addition  de  quelques  grammes 
d'alcool,  il  est  un  adjuvant  utile  de  la  cicatrisation  des  plaies,  et  son  em- 
ploi est  surtout  indiqué  dans  les  cas  où  la  teinture  d'iode  et  les  autres 
moyens  d'irritation  substitutive,  ou  antiseptiques  et  antiputrides,  ont  été 
vainement  employés.  M.  Giraldès  a  utilement  prescrit  : 

Lotion  a  l'acide  thymique.  —  Acide  thymique,  1  à  4  gram.;  alcool 
à  85  degrés,  100  gram.;  eau  distillée,  900  gram.  Agiter  de  manière  à 
activer  la  dissolution  de  l'acide  dans  l'eau.  Employé  pour  panser  les  plaies. 

Pomma.de.  —  Àxonge,  30  gram.;  acide]  thymique,  2  à  20  gouttes.  In- 
corporez par  trituration. 

MBlilSSB  (Melissa).  —  Calice  ouvert  par  le  sommet,  gorge  nue, 
bilabiée,  Iridentée  en  dessus,  bilobée  en  dessous;  corolle  à  tube  cylin- 
drique bilabié,  échancrée  supérieurement,  inférieurement ,  à  3  lobes,  le 
moyen  cordé. 

Les  feuilles  du  Melissa  offlcinalis  fournissent  une  infusion  très^ 
agréable  qui  s'iiclministre  en  tisane  ou  entre  dans  des  potions  anli- 
spasmodiques  ;  dans  ce  dernier  cas  on  préfère  l'eau  distillée  de  mé- 
lisse. On  prépare  un  alcoolat  de  mélisse  simple  en  distillant  1  partie 
de  plante  avec  3  parties  d'alcool.  C'est  un  stomachique  agréable; 
mais  on  préfère  le  composé. 

Alcoolat  de  mélisse  composé  ,  ou  eau  de  mélisse  des  Carmes.  — 
Voici  la  formule  de  Baunié,  qui  donne  un  très-bon  pro.luit.  Cet  alcoolat 
jouit  d'ime  grande  réputation  populaire;  c'est  une  préparation  aiomaiique 
d'une  odeur  agréable,  qui  agit  surtout  par  l'alcool  qu'elle  contient  Aucune 
préparation  ne  témoigne  mieux  de  l'utilité  des  alcooliques  foi  tsà  très-faible 
dose.  Faites  macérer  pendant  quatre  jours  dans  4  kilogr.  d'alcool  à 
80  degrés  :  mélisse  récente  en  fleurs,  750  gram.;  zestes  de  citrons  rc- 
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cents,  125  gram.  ;  cannelle,  girofle^  muscade,  aa.  60  gram.  ;  coriandre, 
racines  d'angéliqiie,  aa.  30  gram.  Distillez  au  bain-marie.  On  y  ajoute 
quelquefois  5  à  10  grammes  d'ammoniaque  liquide  par  kilogramme. 

Espèces  aromatiques  dites  -vulnéraires.  —  Mêlez  :  feuilles  de  sauge, 
romarin,  thym,  serpolet,  liysope,  menthe,  poivre,  absinthe,  origan,  aa. 
parties  égales. 

Espèces  béchiques.  —  Feuilles  de  véronique,  d'hysope,  de  scolopen- 
dre, de  lierre  lerresire,  de  capillaire  de  Canada,  capsules  de  pavot  blanc 
privées  de  semence,  aa  parties  égales.  Mêlez. 

Thé  de  Suisse  ou  Falltrank.  —Mêlez  :  absinthe,  bétoine,  bugle, 
calament,  chamœdrys,  hysope,  lierre  terrestre,  millefeuille,  origan,  per- 
f  venche,  romarin,  sanicle,  sauge,  scolopendre,  scordium,  thym,  véronique, 
i  fleurs  d'arnica,  pied-de-chat,  tussilage,  aa  parties  égales. 

;  Thé  de  Haller.  —  Sommités  de  sauge,  de  millefeuille,  de  lierre  ter- 
I  restre,  de  mélisse,  d'hysope,  de  petite  centaurée,  de  caille-lait;  fleurs  de 
I  camomille,  aa.  parties  égales. 

Teinture  dite  vulnéraire  {eau  vulnéraire  rouge).  —  Prenez  :  feuilles 
fraîches  de  basilic,  de  calament,  d'hysope,  de  marjolaine,  de  mélisse,  de 
menthe,  de  poivre,  d'origan,  de  romarin,  de  sarriette,  de  sauge,  de  ser- 
polet, de  thym,  d'absinthe,  d'angélique,  de  fenouil,  de  rue,  sommités 
fleuries  d'hypéiicum,  de  lavande,  de  chaque  100  gram.  ;  alcool  à  80  de- 
grés, 3  kilogr.  Incisez  les  plantes  ;  faites-les  macérer  dans  l'alcool  pen- 
dant quinze  jours  ;  passez  avec  expression  et  filtrez.  On  peut  colorer  en 
rouge  avec  du  coquelicot  ou  de  la  cochenille.  Celte  teinture  a  joui  d'une 
grande  réputation  contre  les  contusions  à  la  dose  de  2  à  10  grammes  dans 
un  verre  d'eau.  Les  lotions  extérieures  peuvent  être  avantageuses  par  l'al- 
cool que  contient  celte  teinture. 

Alcoolat  vulnéraire,  eau  vulnéraire.  —  Espèces  vulnéraires  comme 
pour  la  teinture  dite  vulnéraire,  de  chaque  100  ;  alcool  à  60  degrés,  Û500. 
Faites  macérer  pendant  huit  jours;  retirez  à  la  distillation  3000  p.  d'al- 
coolat. 

1  Ces  deux  préparations  sont  journellement  employées  contre  les  coups 
'elles  contusions.  On  les  administre  à  l'intérieur  dans  de  l'eau  sucrée  à 
la  dose  d'une  ou  deux  cuillerées  à  café,  et  en  fomentation  sur  l'endroit 
contus.  Ce  sont  des  stimulants  assez  énergiques,  mais  auxquels  la  crédu- 
lité des  matrones  a  prêté  beaucoup  de  merveilleuses  propriétés. 

Liqueur  de  la  Grande-Chartreuse  (Chevalier).  —  Essence  de  mélisse 
citronnée,  2  grammes;  essence  d'hysope,  2  gram.;  essence  d'angélique, 
10  gram.;  essence  de  menthe  anglaise,  20  gram';  essence  de  muscade 

2  gram.  ;  essence  de  girofle,  2  gram.;  alcool  plus  ou  moins  rectifié^ 
1  litre.  On  colore  cette  liqueur  en  jaune  ou  en  vert  et  on  la  sucre  à  vo- 
lonté. 


AiiOMAïiûuE.  —  Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  dan 
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I  litre  de  bon  via  rouge,  100  gram.  d'espèces  aromatiques  ;  passez,  filtrez 
ajoutez  teinture  vulnéraire,  100  gram.  C'est  un  vin  tonique  qui  ne  s'em- 
ploie qu'en  fomentation  à  l'extérieur.  M.  Gaffe  cependant  le  prescrit  à  la 
dose  de  1  à  3  verres  contre  les  fièvres  intermittentes. 

Vm  STOMACHIQUE  (Descliamps) .  —  Prenez  :  Calamus  aromaticus  pulvé- 
risé, camomille  romame,  baies  de  genièvre,  quassia  amara  pulvérisée 
quinquina  jaune  pulvérisé,  de  chaque  25  gram.  Vin  alcoolisé  et  sucréi 
1500  gram.  Laissez  macérer  pendant  huit  jours,  pressez  et  filtrez.  — 
30  gram.  ou  la  dose  à  prendre  en  une  fois  représentent  le  macéré  de 
50  gram.  de  chacune  des  substances  médicamenteuses  qui  entrent  dans  la 
formule. 

•  Vinaigre  aromatique  des  hôpitaux.  —  Feuilles  de  mélisse,  25  gram.- 
feuilles  de  menthe  poivrée,  25  gram.;  feuilles  de  romarin,  25  grammes; 
feuilles  de  sauge,  25  gram.;  fleurs  de  lavande,  50  gram.;  ail,  10  gram.; 
vinaigre  blanc,  2000  gram.  Incisez  les  plantes;  fa'iles-les  macérer  dans 
le  vinaisîre  pendant  dix  jours,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Passez  et 
filtrez.  Employé  à  la  dose  de  deux  cuillerées  pour  un  verre  d'eau  pour 
combattre  les  démangeaisons. 

Baume  opodelboch.  —  Savon  animal,  300  gram.;  camphre,  240  gram.; 
ammoniaque  liquide,  100  gram.;  huile  volaille  de  romarin,  fiO  gram.'; 
huile  volatile  de  thym,  20  gram.;  alcool  à  90  degrés,  2500  gram.  Intro- 
duisez dans  un  matras  le  savon  préalablement  râpé,  puis  l'alcool.  Faites 
fondre  au  bain-marie;  ajoutez  le  camphre  pulvérisé,  et,  quand  il  sera  dis- 
sous, les  huiles  volatiles.  Mettez  dans  la  liqueur  100  grammes  de  charbon 
animal;  agitez  pour  faciliter  la  décoloration.  Ajoutez  l'ammoniaque,  et  fil- 
trez rapidement.  La  liqueur  sera  reçue  dans  des  flacons  à  large  ouverture 
que  vous  boucherez  avec  des  bouchons  de  liège  entourés  d'une  feuille  d'é- 
tain,  qui  ainsi  sont  préservés  de  l'action  de  l'ammoniaque  et  des  essences. 

II  se  forme  souvent  dans  les  flacons  du  baume  opodeldoch  des  cristallisa- 
tions herborisées  de  bistéarate  de  soude.  Le  baume  opodeldoch  est  un 
excitant  assez  énergique  qui  est  employé  avec  succès  en  frictions  pour  com- 
battre des  affections  rhumatismales  anciennes. 

Lotions  aiuimvtiques  alcoolisées  contre  la  gale  (Cazenave).   

Essence  de  menthe,  de  romarin,  de  lavande,  de  citron,  aa.  20  centigr.  ; 
alcool  à  32  degrés,  50  gram.;  infusion  légère  de  thym,  5  litres.  La 
moyenne  du  traitement,  à  l'aide  de  ces  lotions,  a  été  de  huit  jours. 

Bain  de  Pennés.  —  Bromure  de  potassium,  1  gram.  ;  carbonate 
de  chaux,  1  gram.;  carbonate  de  soude,  300  gram.;  phosphate  de  soude, 
8  gram.;  sulfate  de  soude,  5  gram.;  sulfate  d'alumine,  1  gram  ;  sulfate 
de  fer,  3  gram.  ;  huile  .volatile  de  lavande,  1  gram.;  huile  volatile  de 
romarin,  1  gram.;  huile  volatile  de  thym,  1  gram.;  delphine  (1),  2  cen- 
tigrammes. 


(1)  Ce  produit  peut  être  remplacé  par  50  grammes  de  teinture  concenlrco 
de  stapliisaigre. 
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Voici  les  effets  pliysiologiqiies  des  bains  de  Pennés  suivant  M.  Le- 
comfe  :  «  Lorsqu'on  fait  dissoudre  un  flacon  (dose  ordinaire)  des  sels  de 
M.  Pennés  dans  un  bain  chaud,  la  température  du  bain  s'aliaisse;  les 
sujets  qui  s'y  plongent  seiilent,  au  bout  de  dix  à  douze  minutes,  la  peau 
qui  s'éi'tiiiuffe,  et  cliez  quelques-uns,  à  système  dermique  très-excitable, 
elle  se  flagelle  de  vergelures  rouges  qui  éveillent  une  cuisson  qui  peut 
s'élever  jusqu'à  la  douleur;  le  pouls  devient  large,  plein;  les  sujets  ac- 
cusent un  sentiment  de  turgescence  générale  ,  et  chez  quelques-uns  les 
oreilles  tintent  ou  bourdonnent.  C'est  presque  un  accès  de  fièvre ,  m.ais 
sans  malaise.  » 


Essence  des  labiées  dans  les  bains  (Tropinard).  —  L'essence  de 
romarin,  mêlée  directement  à  l'eau  d'une  baignoire,  à  la  dose  de  2  gram- 
mes, donne  lieu  chez  les  sujets  sensibles  aux  effets  suivants  :  cinq  mi- 
nutes après  l'immersion,  sentiment  général  la  chaleur  et  de  bien-être. 
Un  quart  d'heure  ensuite,  picotements  distincts,  multiples,  sur  toute  la 
surfnce  cutanée,  mais  principalement  aux  reins  et  aux  flancs,  qui  s'ac- 
croissent et  deviennent,  vers  la  quarante-cinquième  minute,  confluents  et 
intolérables.  A  la  sortie  du  bain  les  papilles  sont  toutes  hérissées  et  le 
siège  d'une  vive  hypereslhésie  ;  de  larges  taches  d'érylhème  se  montrent  en 
grand  nombre  çà  et  là  ;  le  pouls  quelquefois  est  un  peu  accéléré.  Ces  effets 
diminnent  peu  à  peu,  et  en  une  heure  ont  entièrement  disparu. 

Lus  essences  de  thym  et  de  serpolet  possèdent  une  action  semblable  et 
à  peu  près  égale;  celle  de  l.i  lavande,  une  action  moitié  moindre. 

Leur  dissolution  dans  l'alcool  augmente  leur  propriété  irritante,  tandis 
que  l'addition  au  bain  de  200  à  300  grammes  de  carbonate  de  soude  ou  de 
potasse  la  .liminue  de  moitié  environ.  Toutefois,  les  différences  de  suscep- 
tibihté  sont  très-grandes  d'un  individu  à  l'autre  ;  tel  supporte  sans  résultat 
appréciable  des  quantités  triples  et  quadruples.  Bref,  les  doses,  pour  un 
adulte  moyennement  impressionnable  à  leur  action,  doivent  être  fixées 
comme  il  suit  : 

2  grammes  pour  les  essences  pures  de  romarin ,  de  thym  ou  de  ser- 
polet. 

1  gramme  pour  les  mêmes,  dissoutes  dans  30  grammes  d'alcool.  5  ou 
Il  grammes,  au  contraire,  lorsqu'on  ajoute  200  ou  300  grammes  de  carbo- 
nates alcalins. 

Doses  doubles,  dans  chaque  cas,  pour  la  lavande,  qui,  par  conséquent, 
sera  préférée  chez  les  petits  enfants,  et  ne  leur  sera  même  ordonnée  que 
par  gouttes. 

Ces  bains  sont  indiqués,  dans  une  maladie  aiguë  ou  chronique,  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  obtenir  une  stimulation  cubinée  générale,  soit  pour 
evedler  une  réaction  ou  élever  le  ton  général  de  toutes  les  fonctions,  soit 
pour  opérer  une  dérivation  au  profit  des  organes  internes.  Un  bain  à  haute 
dose  dans  les  maladies  aiguës,  ou  une  série  de  bains  à  dose  ordinaire  dans 
les  maladies  chroniques  rempliront  ce  but.  Ils  remplaceront  parfois  les 
bains  sulfureux,  sur  lesquels  leur  odeur  agréable  leur  donne  quelque 
avantage. 
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C'est  à  la  présence  de  trois  de  ces  essences  que  les  bains  Pennés  doivent 
leur  action  principale. 

HKSPÉRiinÔG^.  —  Les  fruits  des  hespér idées  nâus  intéressent 
sous  plus  d'un  rapport  :  d'abord  par  la  pulpe  acide,  dont  nous 
parlerons  à  l'article  de  la  médication  lempéranie;  ensuite  par  leurs 
écorces,  qui  sont  formées  d'une  partie  extérieure  contenant  des 
cellues  pleines  d'une  huile  volatile  excitante,  et  d'une  partie  blanche 
contenant  une  matière  d'une  saveur  ainère,  qu'on  a  obtenue  sons  la 
forme  d'une  matière  exiractive,  soUible  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
et  insoluble  dans  l'éther.  M.  Lebreton  a  découvert  dans  les  oranges 
amères  un  principe  cristallin,  Vhespéridine,  qui  paraît  se  rapprocher 
des  sous-résines.  On  emploie  les  écorces  d'oranges  amères,  les 
écorces  d'oranges  douces,  les  écorces  de  citrons,  mais  plus  parti- 
culièrement les  premières  :  desséchées,  elles  se  présentent  sous 
forme  de  fragments  aplatis,  d'un  jaune  foncé,  rugueux,  et  comme 
chagrinées  d'un  côté.  Ces  écorces  peuvent  être  employées  sous  deux 
point  de  vue  ;  1°  à  cause  de  leur  essence,  si  l'on  recherche  les  pro- 
priétés aromatiques  ou  stimulantes;  2"  à  cause  de  leur  primcipe 
amer  ;  on  les  emploie  alors  comme  stomachiques  et  carminatives. 
Souvent  on  cherche  dans  plusieurs  médicaments  à  réunir  ces  deux 
ordres  de  propriétés,  en  extrayant  l'essence  et  le  principe  amer.  Ces 
écorces  entrent  dans  plusieurs  médicaments  composés. 

HVIM?  E8SEWTIEIXE  »E  ciTROMS.  —  On  l'extrait  par 
expression  et  par  distillation.  On  prépare  par  les  mêmes  procédés 
les  huiles  volatiles  d'oranges,  de  cédrats,  de  bergamotes,  de  li- 
mettes, etc.;  toutes  ces  essences  ne  diffèrent  en  général  que  par 
leurs  odeurs  et  par  quelques  propriétés  physiques  peu  impor- 
tantes. Elles  sont  plus  légères  que  l'eau.  L'huile  essentielle  d'écorce 
d'oranges  est  connue  sous  le  nom  d'essence  de  Portugal. 

L'huile  volatile  de  citrons  obtenue  par  le  premier  procédé  est 
toujours  colorée;  elle  est  plus  suave  que  celle  obtenue  par  distilla- 
tion ;  mais  elle  retient  en  dissolution  quelques  substances  fixes,  ce 
qui  la  rend  impropre  à  enlever  les  taches  sur  les  étoffes.  L'essence 
de  citrons  est  composée,  d'après  M.  Dumas,  Blanchet  et  Seil,  de 
20  atomes  de  carbone  (88,5)  et  17  atomes  d'hydrogène  (11,5);  elle 
est  formée  de  deux  essences  isomériques,  le  citromjl,  qui  forme 
avec  l'acide  chlorhydriqiie  un  composé  solide,  et  le  citryl,  qui  forme 
avec  le  même  acide  une  combinaison  liquide.  Suivant  M.  Dumas, 
les  huiles  de  cédrat  et  de  limette  ont  la  même  composition  que  l'es- 
sence de  citrons;  elles  sont  beaucoup  plus  employées  dans  l'art  du 
parfumeur  que  comme  médicament;  si  l'on  voulait  les  administrer 
de  la  sorte,  on  préparerait  des  oleosaccharum  de  citrons  ou  d'o- 
ranges, en  mêlant  par  trituration  10  gouttes  d'huile  essentielle  avec 
30  grammes  de  sucre  ;  mais  on  se  contente  ordinairement  de  frotter 
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du  sucre  contre  l'écorce  fraîche  du  fruit.  Voici  encore  un  autre  pro- 
cédé irès-convenable,  lorsqu'on  veut  utiliser  comme  aromate  les 
écorces  des  hespéridées  :  on  enlève  en  lanières  minces  les  parties 
janiies  de  ces  écorces,  et  on  les  fait  macérer  avec  sulBsante  quan- 
tité d'alcool;  on  obtient  ainsi  des  teintures  de  citrons  ou  d'oranges 
douces,  qui  ont  toute  la  suavité  des  fruits  frais,  et  qui  peuvent  servir 
en  tout  temps  pour  aromatiser  des  alimenis  ou  des  médicaments. 
Voici  encore  deux  préparations  qui  agissent  par  l'huile  essentielle. 

Sirop  d'écorces  d'oranges.  —  Prenez  :  écorces  fraîciies  d'oranges, 
100  gram.;  eau  bouillante,  500  gram.;  sucre  blanc,  q.  s.,  environ 
1  kilogr.;  versez  l'eau  bouillante  sur  les  écorces  d'oranges;  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  passez  et  faites  dissoudre,  dans  la  liqueur  et  à  la 
chaleur  du  bain-marie,  le  double  de  son  poids  de  sucre.  On  préparera  de 
même  le  sirop  d'écorces  de  citrons. 

Alcoolat  d'écorces  d'oranges  {esprit  d'oranges).  —  Prenez  :  zestes 
frais  d'oranges,  500  gram.;  alcool  à  80  degrés  Cart.,  3  kilogr  ;  faites  ma- 
cérer pendant  deux  jours  ;  distillez  au  bain-marie  jusqu'à  siccité.  On  pré- 
parera de  la  même  manière  les  alcoolats  de  citrons,  cédrats ,  bergamotes 
et  fleurs  d'oranger. 

On  emploie  quelquefois  les  alcoolats  de  citrons  ou  d'oranges  pour  arc 
matiser  les  potions  ou  les  limonades. 

Eau  de  Cologne.  —  Huile  volatile  de  bergamote,  100  gram.  ;  huile 
volatile  de  cannelle,  25  gram.;  huile  volatile  de  citron,  100  gram.;  huile 
volatile  de  cédrat,  100  gram.;  huile  volatile  de  lavande,  50  gram.;  huile 
volatile  de  fleurs  d'oranger,  50  gram.  ;  huile  volatde  de  romarin,  50  gram.  ; 
alcool  à  90",  12000  gram.;  alcoolat  de  mélisse  composé,  1500  gram.  ; 
alcoolat  de  romarin,  1000  gram.  Faites  dissoudre  les  huiles  essentielles 
dans  l'alcool,  ajoutez  les  deux  alcoolats;  laissez  en  contact  pendant  huit 
jours.  Distillez  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  recueilli  les  quatre 
cinquièmes  du  mélan'^e  employé  (Codex).  L'eau  de  Cologne  est  plutôt 
employée  comme  cosmétique  que  comme  médicament;  elle  peut  servir  à 
faire  des  frictions  légèrement  excitantes. 

iNous  allons  mnintfnant  passer  en  revue  les  préparations  qui  com- 
tienneiit  à  la  lois  le  principe  amer  et  le  principe  aromaiique.  On 
emploie  quelquefois  comme  carminalive,  stomachique,  aniiscorbu- 
tiqne,  une  infusion  de  5  grammes  d'écorces  d'oranges  amères  po;ir 
1  kilogramme  d'eau.  I^a  poudre  se  prescrit  eomme  ionique,  à  la  dose 
de  1  à  5  gramuies.  On  prép.ire  une  teinture  d'écorces  d'oranges 
arriéres  iivcc  une  partie  de  ces  écorces  pour  5  parlifs  d'alcool  à 
60  degrés.  Dose.  Zi  à  3  grammes;  mais  c'est  particulièrement  le 
sirop  qu'on  emploie. 

Sirop  d'écorces  d'oranges  améres.  —  Écorces  sèches  d'oranges  amères 
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100gram;alcoolà60o,l00gram.;eau,1000  gram.-sucre  blanc  u  . 
Mettez  les  écorces  d'oranges  en  contact  avec  l'alcool  pendant  doni  h.'  ^* 
versez  dessus  l'eau  bouillante,  laissez  infuser  en  vas"  e  s  ^^^^^^^^^ 
eures.  Passez  avec  légère  expression,  filt,  ez  la  liqueur  ;  aiouiez  le  suc  e 
dans  la  proportion  de  190  parties  pour  100  de  colLre/et Ses  un  ïo 
par  s,mple  solution  en  vase  clos,  à  la  chaleur  du  bain-marie  P  éZe  S 
la  même  manière  le  sirop  de  bourgeons  de  sapin  ^'eparez  de 

doseVi  5°î  "'^"^  recommandable  qui  est  souvent  prescrit  à  la 


ORAiwciETTES.  —  Oii  Connaît  sous  ce  nom  les  petites  oranees 
amères  t-.mbées  de  l'arbre  longtemps  avant  leur  matiriié.  Elles  om 
des  propriétés  analogues  à  l'écorce  d'orange  et  même  à  un  deeîé 
plus  exalté,  seulement  elles  sont  plus  amères  et  plus  âpres  M  I  e- 
breton  en  a  renié  un  principe  particulier,  Vhespéridine.  Elles  en- 
trent clans  le  suop  antiscorbutique.  On  les  emploie  en  France  noiir 
aire  des  pois  h  cautère.  ^ 


CORïnuBiFEREs.  —  Plusiers  plantes  de  ce  groupe  sont 
riches  eu  buile  essentielle,  et  doivent  être  classées  dans  la  section 
qui  nous  occupe.  Nous  avons  déjà  traité  à  l'article  des  Emménago- 
GUES  de  l'absinthe  et  de  l'armoise;  à  celui  des  Vermifdges.  nous 
renvoyons  le  semen-contra  et  l'absinlhe  marine^  et  la  pyrèlhre  et  le 
cresson  de  Para  aux  Sialagogces.  Nous  allons  nous  occuper  ici  des 
autres  planies  aromatiques  de  celte  famille.  Commençons  par  quel- 
ques généralités. 

Les  corymbifères  sont  remarquables  par  deux  principes  :  une 
huile  esst-niielle  plus  légère  que  l'eau,  et  un  principe  amer  qui  s'est 
présenté  sous  deux  formes,  celle  d'une  matière  soliible  dans  l'eau  et 
celle  d'une  matière  résinilorme  qui  y  est  peu  soluble.  Quelques 
espèces  sont  presque  inertes,  parce  qu'elles  ne  conlienneiil  ni  es- 
sence ni  prim  ipe  amer  ;  on  les  emploie  alors  en  infusion  comme 
béchiqups  et  sudorifiqiies.  C'est  ainsi  qu'on  prescrit  les  fleurs  de  pas- 
d'âne  {Tussilago  farfara),  celles  de  pied-de-cliai  {Gnaphalium 
dioicum),  les.feuilles  (TÂ'ya-pana  {Eupatorium  aya-pana).  Les  tu- 
bercules du  topinambour  {Helianthus  tuberosus)  et  des  daibias, 
[Georgina  superflua)  contiennent  beaucoup  d'inuline  et  sont  ali- 
mentaires. Le  plus  grand  nombre  des  corymbifères  sont  employées 
comme  amères,  comme  toniques  et  emménagogues.  C'i-sl  ainsi 
qu'onfprescrit  plusieurs  espèces  des  genres  Arlemisia,  Absinthhim, 
Ambrosia,  Matricaria,  Achillea.  Les  parties  les  plus  employées  à 
cet  effet  sont  les  infusions  théiformes  de  fleurs  de  camomille  ro- 
maine, qui  sont  aussi  données  comme  antispasmodiques,  celles  de 
sommités  fleuries  de  mairicaire  et  des  feuilles  de  la  grande  absinthe, 
qui  est  un  des  meilleurs  toniques  et  antifébriles  indigènes.  Cette 
tribu  fournit  plusieurs  vermifuges  très-recommandables,  parmi  les- 
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quels  on  doil  cilcr  tout  d'abord  le  semen-rontra.  On  vend  sous  ce 
nom  les  fleurs  non  développées  des  Artemisia  contra  el  judaica. 
Les  feuilles  de  tanaisie,  d'absiiillie  grande  et  d'absinthe  marine, 
sont  aussi  vermifuges.  Les  semences  de  corymbifères  ,soni  huileuses; 
on  extrait  en  plusieurs  endroits  de  l'huile  du  grand  soleil  {Heliaii' 
thus  annuus). 

Voici  maintenant  les  exceptions  présentées  par  plusieurs  plantes 
des  corymbifères;  ainsi,  les  fleurs  et  les  racines  d'arnica  sont  des 
médicaments  énergiques,  qui  peuvent  causer  des  vertiges  et  des 
tremblements.  Plusieurs  corymbifères  sont  si  âcres,  qu'elles  exci- 
tent une  vive  salivation;  on  en  emploie  plusieurs  comme  siala- 
gogues;  celles  qu'on  préfère  à  cet  usage  sont  la  pyrèihre  (racines) 
{Anthémis  pyrethrum),  les  fleurs  du  Spilanthes  acmella  ou  cresson 
de  Para;  on  trouve  dans  ces  deux  produits  une  huile  résinoïde, 
qui  paraît  être  la  matière  active.  Les  racmes  de  VAchillea  ptarmica, 
du  Spilanthfs  urens,  ont  les  mômes  propriétés.  Quelqu<^s  espèces 
sont  encore  plus  actives;  ainsi  on  enivre  le  poisson  avec  le  Baillera 
aspera  de  Guyenne  ;  V  Eupatorium  cannabinum  est  purgatif;  il  con- 
tient, suivant  Kighini,  un  alcali  végétal  d'une  saveur  piquante, 
l'eupalorine. 

Absinthe  (Ess.  d'absinthe)  —  Vaction  toxique  de  Vessence  d'ab- 
sinthe a  é'ié  étudiée  par  M.  Marcé. 

«  Des  nuances  symptomatiques  très-accusées  séparent,  dit-il,  l'in- 
toxicaiion  alcoolique  simple  de  l'intoxication  à  l'aide  de  la  li(iiienr 
d'absinthe.  Chez  ceux  qui  font  abus  de  ce  dernier  poison,  on  voit 
prédominer  la  stupeur,  l'hébétude,  les  hallucinalinns  ierriliantes, 
eU'alTaihlissement  intellectuel  arrive  avec  une  extrême  rapidité. 

»  Ces  dilTérences  cliniques  permettent  de  supposer  que  l'absinthe 
exerce  par  elle-même  une  action  spéciale.  A(in  de  vérifi  r  cette 
hypotiiè>e,  j'ai  cherché  à  isoler,  à  l'aide  d'expériences  sur  les  ani- 
maux, les  effets  toxiques  dus  à  l'absinthe  de  ceux  qui  dépendent  de 
l'alcoolisme. 

»  Or,  des  faits  déjà  assez  nombreux,  observés  sur  des  chiens  et 
des  lapins  auxquels  on  faisait  avaler  de  l'essence  d';ibsinthe  pure, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'action  toxique  de  cette  dernière  sub- 
stance. 

»  L'essence  d'absinthe,  à  la  dose  de  2  à  3  grammes,  détermine  du 
tremblement,  de  la  stupeur,  de  l'hébétude,  de  l'insensibilité  et 
toutes  les  apparences  d'une  terreur  profonde;  h  dose  plus  élevée 
de  3  à  8  giammes,  elle  amène  des  convulsions  cloniques  épilepti- 
formes  avec  évacuations  involontaires,  écume  aux  lèvres  et  respi- 
ration sienoreuse.  Ces  accidents  sont  passagers  et  n'entraînent  pas 
la  mort. 

€.%?lfO^IllXE  {Anihemis,  h.,  J.).  —  Involucre  hémisphérique,  con~ 
posé  d'écaillés  imbriquées,  scarieuses  sur  les  bords  ;  fleurs  radiées,  ileu- 
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rons  du  centre  hermaphrodites,  fertiles;  demi-fleurons  femelles  et  fertiles- 
réceptacle  convexe,  garni  de  paillettes  ;  fruit  couronné  par  une  membrane' 
entière  et  dentée. 

Camomille  noble  (Anthémis  nobms,L.,Ormenis  nobilis,  Gav 
Gamomi  le  romaine).  -  C'est  une  plante  fort  commune  dans  les 
aillées  sablonneuses  de  nos  bois  ;  sa  tifje  est  longue  de  10  à  30  cen- 
timètres, couchée,  rameuse,  redressée  par  l'extrémité  de  se«  ra- 
meaux, qui  porient  chacun  une  seule  Heur.  La  lige  est  cylindrique 
striée,  pnbescente;  ses  feuilles  sont  couries,  irrégulièrement  bipin- 
nées  :  ses  fleurs  solitaires  ont  le  disque  jaune  et  les  raycsns  blancs  • 
involucre  presque  plan,  imbriqué,  composé  de  folioles  pubesceiiies' 
scaneuses  sur  leurs  bords;  fleurons  du  centre  jaune;  demi-fleurons 
de  la  circonférence  blancs;  fruit  allongé,  surmonté  d'un  petit  bour- 
relet membraneux. 

On  emploie  fréquemment  les  fleurs  de  la  camomille  ;  telles  qu'on 
les  trouve  dans  le  commerce,  elles  sont  desséchées,  blanches,  d'une 
odeur  très-aromatique,  assez  agréable,  et  d'une  saveur  amère  et 
chaude.  Les  camomilles  romaines  sont  principalement  cultivées  aux- 
environs  d'Angers  (Ch.  Ménière). 

Depuis  quelques  années,  on  trouve,  dit  M.  Timbal-Lagrave,  dans 
la  droguerie,  sous  le  nom  de  camomille  romaine,  des  fleurs  appar- 
tenant à  trois  plantes  qui,  quoique  ayant  des  affinités  botaniques  et 
médicales  assez  rapprocliées,  méritent  à  bon  droit  d'être  séparées, 
et  ne  peuvent  être  substituées  les  unes  aux  autres  avant  que  des 
expériences  cliniques  viennent  confirmer  l'analogie  des  propriétés 
médicinales  de  ces  plantes,  analogie  que  les  caractères  botaniques 
de  ces  diverses  espèces  nous  font  pressentir. 

Les  trois  plantes  qui  produisent  les  fleurs  de  camomille  du  com- 
merce sont  :  1°  VAnthemis  nobilis,  L.,  à  fleurs  monstrueuses;  2°  le 
Chrysanthemum  parthenium,  Pers. ,  à  fleurs  semi-doubles  ;  3»  le 
Matricaria  parthenioides,  Desf. 

l'armi  les  caractères  indiqués  pour  séparer  ces  diverses  plantes,  il 
en  est  trois  sur  lesquels  insiste  M.  Timbal  :  1°  l'odeur  caractéristique 
de  chacune  de  ces  fleurs  ;  2"  la  grosseur  et  la  forme  des  calaihides  ; 
3°  la  forme  tubuleuse  à  5  dents  des  fleurons  du  centre  de  la  fleur, 
petits,  peu  nombreux,  h  peine  visibles  dans  VAnthemis;  grands, 
très-nombreux,  très-longs  dans  les  deux  autres. 

Les  fleurs  de  camomille  doivent  leurs  propriétés  ù  un  principe 
amer  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  à  une  huile  volatile  d'un 
bleu  foncé  et  d'une  consistance  visqueuse,  qui  brunit  à  l'air.  La 
camomille  romaine  est  un  remède  populaire;  c'est  un  stimulant 
assez  énergique,  qui  jouit,  à  cause  de  son  principe  amer  et  de  son 
essence,  de  propriétés  toniques  assez  prononcées.  On  l'emploie  pour 
réveiller  les  forces  digestives  dans  la  dyspepsie,  les  coliques  ven- 
teuses, les  atîections  spasmodiques.  C'était  un  fébrifuge  fort  usité 
avant  la  découverte  des  quinquinas;  on  l'ordonne  encore  dans  quel- 
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nues  fièvres  intermittentes  peu  intenses.  On  emploie  en  Angleterre 
de  fortes  infusions  de  camomille  et  en  grande  quantité  pour  provo- 
quer le  vomissement  et  aider  l'action  des  émétiques;  on  l'administre 
enfin  souvent  comme  anllielmintliiqtie.  ^.  ^  o„ 

On  a  vanlé  en  infusion  la  camomille  à  haute  dose,  5  à  30  grammes 
par  jour  (vi.  Lecomte  contre  les  névralgies  et  M.  Ozanara  contre  les 
suppurations  graves). 

Tis\NE  BK  CAMOMILLE.  —  Dose  :  2  à  10  gram.  pour  1  litre  d'eau  par 
infusion.  C'est  là  le  mode  d'administration  presque  exclusivement  consa- 
cré par  l'usage;  la  dose  a  été  exceptionnellement  portée  à  30  grammes. 

Extrait  de  camomille.  —  On  le  prépare  par  lixiviation.  Dose  : 
50  centigram.  à  2  gram.;  médicament  efficace.  Inusité. 

Huile  de  camomille.  —  Fleurs  sèches  de  camomille,  50  gram.;  huile 
d'olive,  500  gram.  Préparez  par  digestion.  S'emploie  eu  frictions  comme 
excitante. 

Oléosaccharum  de  camomille  .  —  Essence  de  camomille,  20  gouttes  ; 
sucre,  30  gram.  On  emploie  encore  quelquefois  l'eau  distillée  de  camo- 
mille. 

On  a  encore  employé  plusieurs  espèces  du  même  genre  dans  des 
circonstances  semblables  à  celles  oii  l'on  administre  la  camomille 
romaine,  ex.  :  la  camomille  puante  [Anthémis  cotula)  ;  la  camomille 
des  teinturiers  {Anthémis  tinctoria). 

TAIVAISIE  {Tanacclum,  L.,  J.).  —  Involucre  hémisphérique,  formé 
d'écaillés  imbriquées,  scarieuses  sur  les  bords  ;  fleurons  du  centre  her- 
maphrodites, lubuleiix,  à  5  lobes;  ceux  de  la  circonférence  femelles  et  à 
3  lobes  ;  fruit  couronné  par  une  membrane  circulaire  entière. 

On  a  employé  autrefois  comme  anlhelmlnlhique  et  emménagogue  les 
sommités  fleuries  de  la  lanaisie  vulgaire.  C'est  une  plante  vivace  indigène 
dont  l'odeur  est  forte,  la  saveur  âcre,  amère  et  camphrée. 

lli.4TRi€.%lRi;  {Matricaria,  L. ,  J.).  —  Involucre  hémisphérique,' 
composé  d'écaillés  imbriquées  ;  réceptacle  conique,  sans  paillettes;  fleu- 
rons du  centre  hermaphrodites  oÀ  fertiles,  donnant  des  fruits  sans  aijtrettes. 
Ce  gi'nre  ne  ditfére  des  camomilles  [Anlfiemis)  que  par  son  réceptacle  dé- 
po\irvu  de  paillettes. 

I^a  rnatricaire  [Matricaria  parthenium)  est  une  plante  indigène,  bis- 
annuelle, d'une  odeur  forte  el  très-désagréable,  d'une  saveur  c  aude  et 
amère.  C'psl  un  stimulant  analogue  à  la  camomille  ;  on  l'a  conseillée  dans 
l'aménorrhée  ou  la  leucorrhée  entretenues  ou  produites  par  la  faiblesse 
générale.  (Presque  inusitée  aujourd'hui.)  Peut  s'employer  sous  les  mômes 
formes  et  aux  mêmes  doses  que  la  camomille. 
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ARIVif^ilE  {Arnica,  L.,  J.).  -  Involucre  un  peu  évasé  formé  d'é- 
caïUes  ordinairement  unisériées;  réceptacle  plan;  fleurons  du  centre 
hermaphrodites  a  5  denfs;  demi-fleurons  de  la  circonférence  femelles  et  à 
6  dents  ;  traits  allongés,  tous  couronnés  d'une  aigrette  sessile  et  nlu- 
meuse  Selon  M  Timbal-Lagrave,  on  substitue  quelquefois  frauduleuse- 
ment  le  ieneceo  doronicum  à  l'arnica. 

Arnica  des  montagnes  {Arnica  7nontana),  tabac  des  Vosees 
bétoine  des  montagnes,  plantain  des  Alpes,  etc.  -  La  racine  d'arnica 
est  vivace,  noirâtre,  horizontale,  donn.mt  naissance  à  des  fibres 
brunes  et  grêles;  les  feuilles  sont  ovées,  entières;  celles  de  la  Use 
géminées,  opposées.  Ces  tiges  sont  terminées  par  une  belle  fleur 
jaune  radiée.  On  emploie  la  racine,  les  fleurs  et  les  feuilles  d'arnica 

La  racine  d'arnica,  telle  que  le  commerce  nous  la  livre  est  brune 
ou  i-ougeâlre  à  l'extérieur,  blanchâtre  à  l'intérieur,  d'une  odeur  forte 
et  d'une  saveur  âcre,  aromatique, 

La  fleur  d'arnica  se  reconnaît  à  ses  demi-fleurons  d'un  jaune 
doré,  et  aux  semences  noires  couronnées  d'une  aigrette  gris  de  lin 
qu'elle  renferme  toujours;  elle  a  une  odeur  forte,  agréable,  et  jouit 
à  un  très-haut  degré  de  la  propriété  sternulaloire;  il  suflit  même, 
pour  éprouver  de  violents  éternuments,  de  remuer  les  fleurs  avec 
les  mains,  ce  qui  est  dû  à  des  parties  soyeuses  extrêmement  fines 
qui  s'introduisent  dans  les  narines  et  les  irritent. 

Les  fleurs  d'arnica  sont  la  partie  de  cette  plante  qui  est  ie  plus 
souvent  employée.  Le  premier  eff'et  qui  résulte  de  l'ingestion  de  ce 
médicament  est  une  irritation  des  voies  digestives,  caractérisée  par 
un  sentiment  de  pesanteur  à  la  région  épigaslrique.  des  nau>^ées, 
quelquefois  des  vomissements,  des  coliques  et  même  des  déjections 
alvines  :  mais  ces  phénomènes  ne  sont  que  passagers  et  cessent 
promptement,  si  l'on  persiste  dans  l'emploi  de  cette  plante  à  doses 
modérées;  les  organes  paraissent  s'habituer  facilement  à  son  action. 
Le  second  eff'et  se  porte  sur  le  cerveau  et  tout  le  système  nerveux;  il 
se  manifeste  par  une  céphalalgie  plus  ou  moins  vive,  des  mouve- 
ments spasmodiques,  des  picotements  et  des  fourmillements  dans 
les  membres,  ét  une  sorte  de  contraction  permanente  des  muscles 
respirateurs.  On  voit  que  ce  médicament  est  im  stimulant  très-éner- 
gique, et  qu'il  peut  convenir  dans  un  grand  nombre  de  cas.  L'arnica 
est  plus  souvent  usité  en  Allemaj^ne  qu'en  France.  On  l'emploie 
ordinairement  dans  les  rhumatismes  chroniques,  dans  les  paralysies, 
dans  l'amaurose,  et  en  un  mot,  comme  un  stimulant  du  cerveau. 
On  l'a  vanté  comme  fébrifuge,  mais,  quoiqu'il  réussisse  quelquefois, 
il  ne  peut  en  aucune  manière  remplacer  le  quinquina,  et  sous  ce 
rapport  il  n'est  plus  employé.  Enfin  on  le  conseille  dans  les  fièvres 
qui  ont  un  caractère  adynamique  ou  ataxiquc.  1\1.  Gentil  l'a  vanté 
contre  la  coqueluche. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  :  L'arnica  est  un  stimulant  géné- 
ral puissant,  dont  l'usage  est  assez  restreint  en  France.  II  n'en  es 
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pas  de  même  en  Allemagne  et  même  en  Espagne,  pays  qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  nôtre,  sous  le  rapport  thérapeutique,  infiniment 
plus  que  l'Angleterre  ou  l'Allemagne. 

L'arnica  passe  généralement  pour  un  remède  efficace  pour  com- 
battre les  accidents  qui  résultent  de  coups  et  de  chutes,  particulière- 
ment sur  la  tête. 

Poudre  d'arnica..  —  Pulvérisez  dans  un  mortier  couvert.  Dose , 
30  centigrammes  à  2  grammes.  Rarement  employée. 

Infusion  d'arnica.  —  Dose,  1  à  10  grammes  pour  500  grammes  d'eau. 
Passez  à  travers  un  linge  de  laine  bien  serré.  C'est  la  forme  la  plus 
usitée. 

Teinture  d'arnica.  —  Arnica,  1  p.;  alcool  à  60  degrés,  5  p.  Dose, 
2  à  10  grammes.  On  a  rapporté  un  exemple  d'empoisonnement  par  la 
teinture  d'arnica  à  la  dose  de  30  grammes. 

Alcoolatore  d'aunica.  —  Fleurs  d'arnica  cueillies  au  commencement 
de  la  floraison,  1000  gram.;  alcool  à  90  degrés,  1000  gram.  Coiitusez 
les  fleurs  d'arnica,  ajoutez  l'alcool.  Après  dix  jours  de  contact,  passez 
avec  expression;  filtrez.  Employée  comme  la  teinture  d'arnica  et  aux 
mêmes  doses;  mais  d'un  effet  plus  certain. 

Extrait  d'arnica  par  lixiviation.  —  Dose,  20  centigr.  à  2  gram. 

Infusion  d'arnica  composée.  —  Feuilles  et  fleurs  d'Arnica  montana, 
de  chaque,  4  grammes;  eau  commune,  750  grammes;  sirop  de  citron, 
60  gram.  A  prendre  en  quatre  doses,  à  intervalles  convenables.  Cette 
tisane  est  très-estimée  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques  sans 
fièvre,  qui  sont  si  fréquents  chez  les  vieillards.  Elle  est  également  em- 
ployée dans  les  paralysies  des  membres  et  dans  certains  cas  de  débilité 
nerveuse  qui  réclament  des  stimulants. 

Potion  d'aunica  (Hauner).  —  Fleurs  d'arnica,  2,  4  à  6  gram.;  eau, 
100  gram.;  sirop  de  polygala,  15  gram.  A  prendre  par  cuillerées  toutes 
les  deux  he\ires,  pour  combattre  les  épanchements  séreux  chez  les  en- 
fants. Cette  plante  a  réussi  contre  des  épanchements  pleurétiques  très- 
étendus. 

Les  feuilles  d'arnica  ne  sont  guère  employées  en  France  que  pul- 
vérisées et  comme  siernuiaioires. 

La  racine  d'arnica  est  excitante,  aniiseptique  et  quelquefois  vo- 
miiive.  Sioll,  dans  sa  Médecine  pratique^  l'avait  autrefois  beaucoup 
préc  misée  ;  il  l'employait  dans  les  alli^xlions  lypiioïques,  dans  les  cas 
de  résoipiion  purulente.  C'est  un  médicament  complètement  aban- 
donné aujourd'hui,  et  peut-être  à  tort;  je  l'ai  vu  employer  avec 
succès  dans  des  cas  de  résorption  purulenle.  (Dose  de  la  poudre 
d  a  10  grammes*)  ' 
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AUMKE  (/MM/rt,  J.).  _  involucre  imbriqué,  formé  d'écailles  sou- 
vent appendiculées  ,  Hcurons  du  centre  réguliers  et  hermaphrodites- 
demi-fleurons  de  la  circonférence  femelles  ;  anthères  prolongées  à  leui 
base  en  deux  appendices  filiformes;  fruit  couronné  d'une  aiffrelte  simph- 
et  sessile, 

Adnée  officinale  {Inula  helenium).  —  C'est  une  grande  et  belle 
plante  vivace  qui  croît  diins  les  prés  humides  et  lleurit  en  août;  sa 
tige  est  haute  de  1  à  2  mètres,  couverte  d'un  duvet  cotonneux  ^  ses 
feuilles  radicales,  ovales,  allongées,  cotonneuses,  surtout  en  dessous, 
irrégulièrement  crénelées;  les  feuilles  caulinaires  sont  sessiles  et 
plus  arrondies  :  les  fleurs  sont  grandes,  jaunes,  solitaires;  l'involucre 
est  composé  de  plusieurs  rangs  de  folioles  herbacées,  imbriquées, 
cordiformes,  cotonneuses;  le  réceptacle  est  légèrement  convexe;  le 
fruit  est  allongé,  surmonté  d'une  aigrette  poilue. 

Racine  d'année.  —  C'est  la  panie  de  cette  plante  qu'on  emploie; 
elle  est  longue,  grosse,  charnue,  roussâire  au  dehors,  blanchâtre 
Intérieurement,  d'une  odeur  forte,  d'une  saveur  aromatique,  âcre  et 
amère;  elle  conserve  ses  propriétés  quand  elle  est  desséchée  avec 
soin. 

La  racine  d'aunée  a  été  analysée  par  Feneulle  et  par  John;  elle 
contient,  d'après  ce  dernier  chimiste  :  huile  volatile  liquide,  des 
traces;  liéléuine,  0,Zi  ;  cire,  0,6;  résine  molle  et  âcre,  1,7;  extrait 
amer  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  36,7  ;  gomme,  Zi,5  ;  inuiine,  36,7  ; 
albumine  végétale,  13,0;  fibre  ligneuse,  5,5;  sels  végétaux  potas- 
sique, calcique,  magnésique. 

L'hélénine,  qu'on  nomme  aussi  camphre  d'aunée,  est  connue  de- 
puis longtemps.  C'est  une  espèce  de  stéaroplène  qu'on  obtient  en 
distillant  avec  l'eau  la  racine  d'aunée.  L'hélénine  passe  sous  forme 
d'huile  jaunâtre  qui  cristallise.  Une  teinture  alcoolique  d'aunée  sa- 
turée à  chaud  laisse  encore  déposer  l'hélénine  par  le  i  efroidissemenf. 
C'est  une  matière  blanche,  d'odeur  d'aunée,  fusible  à  li2  degrés,  peu 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  froid  ;  mais  elle  est  très-soluble 
dans  l'alcool  bouillant;  elle  se  dissout  très-bien  dans  les  essences  et 
dans  l'élher. 

La  résine  ctaunée  est  brune,  molle,  d'une  saveur  âcre,  désa- 
gréable; son  odeur  aromatique  se  développe  quand  on  la  chaufTe; 
elle  est  fusible  à  100  degrés;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  so- 
luble dans  l'alcool  et  dans  l'élher. 

L'mt«/me  a  été  découverte  par  Rose  dans  l'année;  mais  nn  l'a 
retrouvée  depuis  dans  un  grand  nombre  de  plantes  de  la  fi\mille  des 
synanlhérées  et  des  oinhellifères;  elle  ressemule  beaucoup  à  la  fé- 
cule, elle  en  dlHere  par  les  caractères  suivants  ;  chauffée  un  peu 
au-dessus  de  100  degrés,  elle  perd  de  Peau  et  entre  en  fusion  ;  l'iode 
la  colore  en  jaune;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  mais  très- 
soluble  dans  l'eau  bouillante.  Sa  dissolution  est  mucilagineusc  ; 
quand  on  l'évaporc,  Tinuline  se  sépare  sous  forme  de  pellicules 
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membraneuses;  elle  se  dépose  par  le  refroidissement;  elle  se  trans- 
forme, sous  l'influence  des  acides,  en  un  sucre  particulier  que  j'ai  le 
premier  fait  connaître  et  désigné  sous  le  nom  de  sucre  dJinuline.  Il 
est  incristiillisable  et  caractérisé  par  la  propriété  de  dévier  très-for- 
leuient  à  gauche  la  lumière  polarisée. 

Pbopriétés  médicinales.  —  L'aunée  est  un  tonique  et  un  exci- 
tant assez  énergique;  elle  doit  ses  propriétés  à  i'iiélénine  et  à  la 
résine  molle.  Ou  la  prescrit  dans  les  vices  de  digestion  dépendant  de 
l'alonie  des  organes,  dans  cerlains  cas  de  catarrhes  humides  sans 
fièvre  ni  chaleur  à  la  peau,  dans  la  dernière  période  des  catarrhes 
pulmonaires  quand  l'inflammalion  a  cessé,  dans  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  vessie  et  des  voies  urinaires,  dans  les  diarrhées  séreuses, 
les  flueurs  blanches.  Elle  agit  aussi  comme  diurétique  et  diaphoré- 
tique.  On  l'emploie  quand  il  est  utile  de  provoquer  les  sueurs  et  les 
urines  sans  afl"aiblir  les  organes.  On  l'a  administrée  comme  emmé- 
nagogue  et  anthelminthique. 

On  a  prescrit  à  l'extérieur  une  décoclion  concentrée  d'année 
contre  la  gale.  On  prétend  qu'elle  apaise  presque  immédiatement 
les  démangeaisons  darireuses,  et  que  c'est  un  des  meilleurs  topiques 
dont  on  puisse  se  servir  pour  en  atteindre  la  guérison. 

Poudre  d'aunée.  —  L'aunée  se  pulvérise  sans  résidu.  Dose^  1  à 
5  grammes. 

Tisane  d'aunée.  —  Aunée  concassée,  27  grammes;  eau  bouillante^ 
1  litre. 

Vin  d'aunée.  —  Prenez  :  racine  d'aunée,  30  gram.;  vin  blanc  géné- 
reux, 1  litre;  alcool  à  60  degrés,  60  gram.  Incisez  la  racine  d'aunée; 
arrosez-la  avec  l'alcool,  et,  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  ajoutez 
le  vin  et  faites  macérer  le  tout  pendant  deux  jours;  passez  et  filtrez.  Dose, 
50  à  100  grammes. 

Teinture  alcoolique  d'aunée.  —  Prenez  :  racines  d'aunée  concassées, 
100  gram.;  alcool  à  60  degrés,  500  gram.  Faites  macérer  pendant 
quinze  jours,  passez  avec  expression;  filtrez.  Dose,  5  à  10  gram. 

Extrait  d'aunée.  —  Se  prépare  par  lixiviation  ;  on  évapore  au  bain- 
marie.  Ce  procédé  est  adopté  par  le  Codex,  quoique  l'aunée  se  prête  diflî- 
cilemenl  à  la  méthode  de  déplacement.  Dose,  1  à  5  grammes. 

Conserve  d'aunée.  —  Prenez  :  de  la  poudre  (d'aunée,  60  gram.;  eau 
distillée  d'aunée,  125  gram.;  sucre  en  poudre,  500  gram.  Délayez  la 
poudre  d'aunée  dans  l'eau  distillée  d'aunée;  laissez  en  contact  pendant 
deux  heures;  ajoutez  alors  le  sucre  et  triturez  pour  avoir  un  mélange 
exact.  Dose,  10  à  60  grammes. 


TUSSILAGE  (Tussilago,  L.,  J.).  —  Involucre  cylindrique,  formé 
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d'jîcailles  unisériécs,  linéaires  ;  réceptacle  plan  ;  lleurons  du  centre  régu- 
liers, mâles  ou  parfaitement  hermaphrortites  ;  demi-ileurons  de  la  circon- 
férence femelles,  fertiles,  tantôt  ligulés,  tantôt  lubuleux  et  à  5  dent?; 
inégales;  fruit  terminé  par  une  aigrette  simple  ou  sessile;  les  capitule 
sont  tantôt  solitaires  au  sommet  d'une  hampe  simple,  tantôt  disposés 
en  épis. 

Fleurs  de  tussilage  ou  pas-d'âne  {Tussilago  farfara).  —  Celle 
plante  croît  dans  les  lieux  humides  argileux;  ses  racines  se  pro- 
pagent sous  terre  à  une  grande  distance;  il  en  pousse  plusieurs 
petites  hampes  supportant  chacune  un  capitule  qui  s'épanouit  an 
commencement  du  printemps,  avant  que  les  feuilles  paraissent.  Le 
capitule  est  composé  d'mi  grand  nombre  de  demi-fleurons  jaimes. 
Ces  fleurs  ont  une  odeur  forte,  agréable,  ei  une  savem-  h^gèrement 
amère  et  aromatique.  On  remploie  en  infusion  tliéiforme  à  la  dose 
d'une  pincée  pour  1  litre  d'eau  dans  les  cilarrhes  pulmonaires  légers. 
Son  action,  quoique  faible,  doit  être  rapportée  à  la  médication  sti- 
mulante. Les  fleurs  de  tussilage  font  partie  des  esp^îces  béchiques. 

«MAPH.^MER  (Gnaphalium,  L.,  J.).  —  Involucre  hémisphérique 
ou  cylindrique,  composé  d'écaillés  imbriquées  et  scarieuses  sur  les  bords 
réceptacle  convexe,  nu;  fleurons  unisexués  mélangés,  ou  dans  des  capi- 
tules distincts;  dans  les  fleurons  femelles,  le  limbe  de  la  corolle  efl 
presque  nul  ou  irrégulièrement  découlé  ;  le  style  est  saillant,  terminé  pin- 
deux  stigmates  allongés.  Le  fruit  est  couronné  par  une  aigrette  dont  le? 
poils  sont  barbillés  sur  les  bords. 

Gnaphalier  dioïque  (Gnaphalium  dioicum,  L,,  Antennaria, 
dioica,  Cserln.,  pied- de-chat).  —  C'est  une  petite  plante  vivace  qui 
croît  sur  les  pelouses  sèches.  Les  capitules  sont  les  parties  employées  ; 
ils  sont  réunis  au  nombre  de'3  à  6  au  sommet  de  la  tige;  les  mâles 
sont  plus  larges  et  comme  déprimés;  les  fetiielles  ont  leur  involucre 
longuement  cylindrique. 

On  prescrivait  autrefois  les  capitules  de  cette  espèce,  qui  est  fai- 
blement aromatique,  dans  les  affections  catarrhales  chroniques,  en 
infusion  ;  elle  entre  encore  dans  les  espèces  pectorales. 

MiLLEFEUiLLE  {AchUlea  mille folium,  L.).  —  A  été  vantée  par 
M.  Tessier  (de  Lyon).  «  1°  La  millefeuille,  dit-il,  administrée  à  l'in- 
térieur sous  forme  d'infusion  ou  de  jus  exprimé,  a  une  action  puis 
saule  sur  les  tumeurs  hémorrhoï  laies  (M.  Tessier  prescrit  chaque 
jours  trois  tasses  d'infusion  théiforme).  2"  Elle  a  la  propriété  de 
modérer  et  même  de  supprimer  les  flux  héniorroïdaires  excessifs, 
propriété  précieuse  dans  Ics  cas  où  l'écoulement  sanguin  est  a.sse/ 
considérable  pour  occasionner,  comme  on  le  voit  assez  souvent,  a 
perle  des  forces  on  même  une  véritable  anémie.  3°  Elle  a  encore  in 
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propriété  de  tarir  les  sécrétions  muqueuses  et  puriformes  du  rectum 
ffui  liennent  seulement  à  des  engorg:emenls  hémorroïdaires  et  nom 
à  des  dégénérescences  cancéreuses.  Zi°  L'aclion  anliliémorrliagique 
de  la  millefeuille  n'est  point  le  résultat  d'une  simple  aslridion  qui 
pourrait  être  répercussive  :  elle  agit  d'une  manière  spéciale  et  directe 
sur  les  vaisseaux  et  sur  les  nerfs  du  rectum,  et  celle  aciion,  comme 
l'ont  dit  quelques  auteurs,  est  en  elTet  tout  à  la  fois  astrinsenie,  tonique 
et  sédalivp.  5°  L'usage  de  ce  médicament  doit  être  surtout  réservé 
pour  les  flux  hémorroïdaires  passifs  avec  état  variqueux  Pt  atonie  du 
rectum,  et  pour  les  flux  qui,  bien  qu'actifs,  ont  amené  par  leur  abon- 
dance une  débilité  profonde  et  des  désordres  dans  la  santé  générale.  » 

MYRT.icÉES.  —  Les  plautcs  de  la  famille  des  myriacées  doivent 
leurs  propriétés  à  deux  principes,  le  tannin  el  l'huile  volaille,  et, 
selon  que  l'un  ou  l'autre  abonde,  les  propriétés  sont  ditférenles. 
Ainsi,  on  trouve  le  tannin  en  grande  quantité  dans  plusieurs  racines. 
On  emploie  pour  ce  principe  celle  des  Myrlusugni  du  Brésil,  et  en 
France  on  se  sert  particulièrement  de  celle  du  grenadier  el  de  celle 
de  VEugenia  malaccensis.  Le  tronc  de  V Eucalyptus  resinifera 
donne  un  suc  astringent  qu'on  a  vendu  pour  du  kino  d'Afrique. 
ÎSous  reviendrons  dans  la  divisi(m  des  toniques  sur  les  propriétés  de 
V Eucalyptus.  M.  A.  Saint-Hilaire  assure  qu'une  autre  espèce  à'Eu- 
calyptus  donne  de  la  manne  ;  mais  dans  l'écorce  de  cannelle-girufléo 
(Syzygium  caryophylhim),  l'essence  domine,  el  on  l'a  employée 
comme  excitant. 

On  emploie  comme  thé  plusieurs  feuilles  des  myrtacées  moins 
aromatiques,  exemple  celles  du  Melaleuca  genistifolia.  Les  feuilles 
de  myrie,  outre  leur  essence,  contiennent  tant  de  tannin,  qu'on  les 
emploie  quelquefois  pour  tanner  les  peaux.  On  trouve  encore  le 
tannin  uni  à  une  grande  quantilé  d'huile  volaille  dans  les  fleiu's  el  les 
fruits  de  giroflier  [Caryophyllus  aromaticus),  dans  le  piment  de  la 
Jamaïque  {Eugenia  pimenta),  etc.  Plusieurs  myrtacées  ont  des  fruits 
à  pulpe  acide,  sucrée  et  aromatique,  et  peuvent  former  d'agréables 
aliments;  c'est  à  ce  litre  qu'on  emploie  les  jamboses  des  Indes 
(Jambosa  vulgaris)^  les  goyaves  blanche  et  rouge  {Psidium  pomi- 
ferum  el  piriferum),  etc.  A  Cayenne,  on  relire  de  l'huile  comestible 
des  seinences  de  Berlholletia  excelsa  el  de  plusieurs  autres  graines 
des  myriacées  qui  sont  des  aliments,  telles  que  celles  des  LecyiWs 
grandflora,  zabucajo  et  ollaria,  dont  les  singes  sont  très-friands,  ce 
qui,  joint  à  la  forme  de  leurs  fruits,  les  fait  nommer  marmites  de 
singes.  Les  semences  du  Barringtonia  speciosa  forment  une  excep- 
tion; elles  enivrent  le  poisson.  Les  feuilles  el  parties  herbacées  des 
arbres  de  la  famille  des  myrtacées  ne  donnent  point  lieu  par  leur 
fermentation  au  poison  qui  engendre  les  maladies  à  quintiuina. 
Aussi  rien  de  mieux  que  de  cultiver  ces  végétaux  dans  les  localités 
maremmatiques.  Ce  sont  les  melaleuca  qui  croissent  dans  la  Nou- 
velle-Calédonie qui  la  préservent  de  cçs  maladies. 
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iiUH-K  EgSEivTii:i.rE  »K  CAJKPUT.  -  Les  feuilles  des 
myrtacees  contiennent  beaucoup  d'huile  volatile  ;  ce  sont  nlusieui  ' 
Melaleuca  qui  donnent  Vlmile  de  cajeput.  Selon  M.  Siickcl,  dans 
les  îles  do  rarcliippl  des  Indes  oiiciilales,  où  riiiiile  de  caieput  se 
prépare  en  grand,  on  emploie  non-seulement  le  Melaleuca  leucodcn- 
clro7i  et  cajeputi,  mais  encore  plusieurs  autres  espèces,  comme  les 
M.  trinervis,  htjpericifolia,  splendens. 

Selon  M.  de  Hochas,  les  Melaleuca  viridiflora  et  latifolia  sont 
deux  espèces  voisnies  distinguées  par  des  observateurs  modernes  du 
Melaleuca  leucodendron. 

Les  premiers  sont  des  arbres  de  haut  jet,  qu'on  trouve  partout 
dans  la  plaine  et  sur  le  flanc  des  montagnes  de  la  Nouvelle-Calédonie  ; 
les  seconds,  qui  ne  dépassent  pas  les  proportions  d'un  arbuste,  vivent 
partout  côte  à  côie  avec  les  précédents,  et  s'étendent  jiis'iu'aux 
régions  élevées  et  arides,  inaccessibles  aux  premiers,  les  crêtes  de 
montagnes. 

Précieux  aux  naturels  pour  l'écorce  qu'ils  leur  fournissent  et  qui 
sert  à  l'édification  de  leurs  cabanes,  précieux  aux  Européens  comme 
bois  de  construction,  ces  arbres  peuvent  encore  fournir  un  remède 
contre  la  maladie. 

Ils  contiennent,  en  effet,  dans  leurs  feuilles,  une  huile  essentielle 
qui  donne  à  ces  organes  l'odeur  pénétrante  aromatique  si  connue  de 
tout  le  monde  en  Nouvelle-Calédonie.  C'est  grâce  à  cet  arôme  qu'elles 
sont  chaque  jour  employées  par  les  soldas  et  le  colons  pour  rem- 
placer le  girofle  et  la  cannelle  dans  les  préparations  culinaires. 

M.  de  Rochas  en  a  extrait  avec  M.  Latour  une  essence  qui  agit 
comme  celle  de  cnjeput. 

\j  huile  de  cajeput  a  une  odeur  particulière  très-vive,  aromatique; 
elle  possède  une  couleur  verdâtre,  qui,  avec  le  temps,  devien;  jau- 
nâtre ;  on  la  colore  souvent  artificiellement  avec  du  cuivre.  Elle  est 
entièrement  soluble  dans  l'alcool  :  sa  densité  est  de  0,916.  L'huile, 
de  cajeput  jouit  de  propriétés  stimulantes  et  diaphorétiques  très- 
énergiques.  On  l'adminislre  intérieurement,  h  la  dose  de  3  à  6  goulies 
sur  du  sucre,  dans  les  névroses  de  la  digestion,  les  afifeclions  rhuma- 
tismales chroniques.  On  l'a  vantée  contre  le  choléra  cyanique  et  sur- 
tout les  cholérines.  On  s'en  sert  à  l'extérieur  pour  friclions  excitantes. 

M.  Delvaux  a  publié  dans  la  Presse  médicale  belge  et  a  réuni 
dans  une  brochure  tout  ce  qui  intéresse  la  thérapeutique  sur  l'huile 
de  cajeput. 

«  En  résumé,  dit-il,  la  carie  dentaire  douloureuse,  la  dyspepsie 
essentielle,  la  cliolérine,  les  ascarides  lombricoïdes,  les  oxyures  ver- 
miculaires,  les  myorhiimalisuies  et  les  endorlmmalismes  chroniques 
sont  combattus  avec  succès  par  l'iiuib'  de  cajepui.  » 

L'huile  de  cajeput  produit  des  ellets  lieureux  dans  les  palpitations 
nerveuses  du  cœur,  dans  le  météorisme  des  maladies  graves,  dans 
plusieurs  afl"eclions  chroniques  des  bronches  et  des  poumons  et  dans 
le  catarrhe  vésical  chronique. 


ÉCORCE  DE  WINTER. 


Enfin,  on  en  obtient  des  avantages  marqués  dans  la  couperose  de  la 
face,  la  desquamation  furfuracée,  le  psoriasis,  l'alopécie  et  l'entorse. 

[  Pilules  de  cajeput.  —  On  donne  d'iieure  en  lieure  une  pilule  com- 
posée comme  il  suit ,  contre  la  dyspepsie  avec  llatuosilés  :  huile  de  caje- 
put, 15  cenligr.;  magnésie,  q-  s. 

Ou  bien  une  cuillerée  à  soupe  d'heure  en  heure  de  cette  potion  au 
cajeput  :  mucilage  dégomme  arabique,  160  gram. ;  huile  de  cajeput,  1  à 
3  gram.;  sirop  simple,  30  gram. 

Sous  l'influence  de  cette  médication,  les  digestions,  de  laborieuses 
qu'elles  étaient,  deviennent  faciles  ;  des  éructations  et  des  vents  se  pro- 
duisent en  abondance,  et  la  gène  abdominale,  l'embarras  intestinal,  ne 
tardent  pas  à  se  dissiper. 

ÉLECTiJAiRE  DE  CAJEPUT.  —  On  administre  avec  succès  l'huile  de  caje- 
pul  pour  combattre  les  ascarides  lombricoïdes  et  les  oxyures  vermiculaires 
chez  les  enfants.  L'élecluaire  qui  suit  :  miel  blanc,  60  gram.;  huile  de 
cajeput,  1,  2  ou  3  gram.,  selon  l'âge  du  sujet,  est  donné  par  cuillerée  à 
café  d'heure  en  heure. 

On  soumet  le  malade  à  un  régime  doux  pendant  l'usage  du  remède. 

Les  ascarides  sont  tués  par  l'action  de  cette  huile  et  ne  tardent  pas  à 
être  expulsés. 

Lavement  au  cajeput.  —  On  combat  avec  un  égal  succès  les  oxyures 
vermiculaires  par  de  petits  lavements  composés  de  :  jaune  d'œuf ,  n°  1  ; 
eau  distillée,  30  gram.;  huile  de  cajeput,  1  gram. 

Embrocation  de  cajeput.  — Le  météorisme  des  maladies  graves  peut 
être  modifié  d'une  manière  heureuse  par  l'embrocation  qui  suit  :  huile 
d'olive  et  huile  de  cajeput,  en  parties  égales. 


,  iiiAGTVOL,iA(;ÉES.  —  Cette  famille  renferme  des  plantes  exoti- 
ques dont  plusieurs  sont  cultivées  à  cause  de  la  bonne  odeur  et  de  la 
beauté  incomparable  de  leurs  fleurs;  sous  le  point  de  vue  médical, 
elles  nous  intéressent  médiocrement.  Elle  sont  presque  toutes  toni- 
ques, excitantes  ;  elles  ont  une  saveur  amère  et  aromatique  que  deux 
principes  didérenis  concourent  à  leur  donner  :  l'im  est  une  huiie 
essenlielle  qui  leur  communique  leur  odeur  et  leur  saveur  aroma- 
tique ;  le  principe  amer  est  encore  mal  défini  ;  il  est  confondu  sous  le 
nom  de  tannin  altéré  et  de  matière  extractive.  Si  le  principe  amer 
domine,  comme  dans  le  tulipier  (Liriodendron  tulipifera]  (v.  t.  II, 
Toniques  fébrifuges)  et  le  Magnolia  glauca,  on  observe  des  pro- 
priétés loni(|ues  fébrifuges;  si  l'huile  essenlielle  l'emporte,  on  a  des 
médicaments  pxciliinis,  aromaiiques  :  on  jieiit  ciler  le  canello  'Dri- 
mys  magnafbUa),  l'écorce  de  mélambo  (?)  et  surtout  l'écorce  de  Win- 
ter  et  la  badiane,  qui  sont  encore  employées  et  que  nous  allons  décrire. 


KConc'E  DE  winiTER.  —  Elle  est  produite  par  le  Drimys 
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Wînteri,  arbre  toujours  veri,  qui  croît  près  du  détroit  de  Magellan, 
au  Chili  oi  au  lîrésil. 

LVcorce  de  Winierost  en  morceaux  roulés  qui  ont  ordinairement 
50  cenlimèlres  de  \on^.  et  dont  le  diamètre  varie  de  1  à  5  cenli- 
mèires  ;  l'épaisseur  est  de  2  à  Z|  rnilliinètrcs.  Celle  étv.rce  a  une  cas- 
sure compacte,  grise  vers  la  circonférence,  rouge  h  l'intérieur;  elle 
a  une  orieur  aromatiiiue  poivrée  ;  sa  saveur  est  acre  et  brûliinle.  On 
la  remplace  souvent  par  l'écorce  de  cannelle  blanche,  qui  est  fournie 
par  le  Cannella  alba  de  la  famille  des  guilifères,  et  qui  croît  à  la 
Jamaïque;  leurs  propriétés  médicinales  sont,  pour  ainsi  din»,  les 
mêmes  On  les  distingue  aux  caractères  suivants  :  l'écorce  de  Winler 
présente  çà  et  là  à  sa  surface  des  taches  rouges  elliptiques  ;  la  can- 
nelle blanche  a  une  couleur  extérieure  jaune  cendré  ;  sa  cassure 
est  grenue  et  marbrée  ;  sa  surface  intérieure,  très-blanche,  son  odeur 
d'œillel,  sa  saveur  piquante  et  amère. 

L'écorce  de  VVinter  est  composée,  d'après  M.  Henry,  de  :  huile 
volatile,  —  résine,  —  matière  exiraclive,  —  tannin,  —  sels.  G'-lle 
écorce  jouit  de  propriétés  stimulantes  très-énergiques.  On  l'a  beau- 
coup vantée  comme  stomachique  el  antiscorbutiqiie  ;  mais  elle  est 
à  peu  près  abandonnée  aujourd'hui.  On  peut  l'employer  en  poudre 
à  la  dose  de  1  h  5  grammes,  en  infusion  à  la  dose  de  Ix  grammes 
pour  500  grammes  d'eau  ;  elle  entre  dans  le  vin  diurétique  amer. 

jtADiAiVE  {anis  étoilé).  —  C'est  le  fruil  de  Vlllicium  aaisatum, 
grand  arbre  qui  croît  à  la  Chine  et  au  Japon.  Ce  fruit  présente  sous 
la  forme  d'une  étoile  la  réunion  de  6  à  12  carpelles  épais,  durs, 
ligneux,  renfermant  chacun  une  semence  ovale,  rougeâlre,  lisse,  qui 
contient  une  amande  blanche  el  huileuse  ;  tout  le  fruil  a  une  odeur 
analogue  à  celle  de  l'anis,  mais  plus  suave.  La  badiane  est  compo- 
sée, suivant  Meisner,  de  :  huile  volatile,  —  huile  grasse,  verie,  de 
saveur  acre  et  brûlante,  —  résine  insipide,  —  tannin,  —  matière 
extractive,  —  gomme,  —  acide  benzoïque,  sels.  La  badiane  doit 
ses  propriétés  à  l'huile  acre  et  à  l'huile  essentielle.  Ce  dernier  pro- 
duit est  d'une  odeur  très-agréable  d'anis  :  on  en  prépare  des 
liqueurs  de  table  .avec  de  l'eau,  de  l'alcool  et  du  sucre  en  quantité 
suffisante. 

La  badiane  jouit  de  propriétés  toniques,  excitantes;  elle  peut 
être  employée  dans  tous  les  cas  où  les  stimulants  sont  indiqués  ;  son 
odeur  doit  la  fiire  rechercher.  Poudre,  1  à  2  grammes  ;  thane  par 
infusion,  5  grammes  pour  500  grammes  d'eau.  • 

CiiROFLR  {girofle,  clou  de  girofle).  —  C'est  la  fleur  non  déve- 
loppée du  Caryopliyllus  aromaticus,  petit  arbre  cultivé  aux  Mo- 
luques,  Cayenne  ;  on  cueille  les  fleurs  lorsque  les  pétales  encore 
soudés  forment  une  tète  au-dessus  du  calice.  Le  girofle  ofl're  la  forme 
d'un  petit  clou  à  lêle  ronde,  d'une  saveur  àcre  et  piquante,  dune 
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odeur  aromalique.  On  dislingiie  dans  le  commerce  plusieurs  sortes 
de  '-irofle  :  1°  celui  des  IMoluques,  dit  aussi  girofle  anglais,  parce 
nue^ c'est  la  Compagnie  des  Indes  qui  en  fait  le  commerce  ;  il  est 
d'un  brun  clair  et  comme  cendré  à  la  surface,  gros,  bien  nourri, 
obms  pesant,  d'tme  saveur  acre  et  brûlanie  ;  2°  le  girojle  de 
Bourbon,  qui  dilïère  peu  de  celui  des  Moliiques,  cependant  il  est 
un  peu  plus  [letit  ;  3°  le  girofle  de  Cayenne,^  qui  est  grêle,  aigu,  sec, 
noiràtie,  moins  aromalique  et  moins  estimé. 

Le  girofle  est  composé,  suivant  Tromsdorfl',  de  :  essence,  — 
tannin,  —  gomme,  —  résine,  —  exlractif,  —  caryophylhne. 

L'essence  de  girofle  s'obiient  par  dislillation  de  ces  fleurs  avec 
l'eau  salée;  elle  a  une  odeur  pénétranle,  une  saveur  acre,  mais 
moins  que  celle  du  commerce,  qui  coniient  souvent  de  l'essence  de 
piment  :  elle  est  peu  volatile;  sa  densiié  est  de  1,061  ;  elle  ne  se 
solidifie  pus  à  —  20  degrés  ;  l'acide  nitrique  la  colore  en  rouge  ;  elle 
se  combine  très-bien  avec  les  alcalis,  excepté  cependant  une  petite 
proportion  d'huile  indilférente  qui  a  été  signalée  par  Eltling.  Elle 
est  composée,  suivant  Dumas,  de  :  carbone,  20  alomes  (70,02)  ; 
hydrogène,  26  atomes  (7,/i2)  ;  oxygène,  5  atomes  (22,56).  Elle 
laisse  déposer  un  stéaroptène  soluble  en  toute  proportion  dans 
l'éther  et  l'alcool.  Persoz  lui  a  donné  le  nom  (ïeugénine.  11  contient 
1  atome  d'eau  de  moins  que  l'essence. 

Caryophvllike.  —  Entrevue  par  Baget,  puis  étudiée  par  Bo- 
nasire  analysée  par  Dumas.  C'est  une  résine  brillante,  satinée 
insoluble  dans  Teau  et  solidjle  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  elle  es 
isomérique  avec  le  camphre,  et  coniient  trois  proportions  d'eau  de 
moins  que  l'essence  de  girofle. 

Le  girofle  jouit  au  plus  haut  degré  de  propriétés  stimulantes  ; 
c'est  un  condiment  très-employé.  11  est  utile  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  siimuler  l'appareil  de  la  digestion.  On  emploie  l'essence 
de  giiûUe  pour  cauiéi  iser  les  filets  nerveux  des  dénis  cariées.  Cette 
piaiique  u"est  pas  sans  inconvénient.  On  emploie  la  girofle  en  poudre 
à  la  dose  de  30  à  50  centigrammes.  On  se  sert  de  la  teinture  de 
girofle  avec  1  pariie  de  ses  fleurs  pour  Zi  parties  d'alcool.  Le  s^irofle. 
entre  encore  dans  le  laudanum  de  Sydenham,  l'eau  de  Botot,  etc. 

i,.\i;ri.\i';es.  —  Toutes  les  parties  des  laurinées  sont  chargées 
d'une  huile  essentielle  qui  leur  donne  des  propriétés  toniques  et 
excitantes  ;  cette  essence  est  souvent  accompagnée  de  tannin  qui 
augmente  l'énergie  de  ses  propriétés  toniques.  Celte  association  a 
lieu  surtout  dans  les  écorces  qui  sont  le  plus  employées,  exemple  : 
les  diverses  cannelles  de  Ceijlan,  de  Chine,  de  Coyeune,  produites 
par  le  iMurus  cinnamomum,  le  Cassia  Ugneu,  le  Laurus  culilawan, 
le  Laurus  malabalhrum.  L'  s  divers  Laurus  sassafras,  cupuluris, 
quixos,  massoy,  myrrha,  l'écorce  du  Cryptucarpa  pretiosa,  connu 
sous  le  nom  de  bois  de  crabe,  confirment  tous  l'analogie  de  compo- 
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siliou  de  cos  écorces  que  nous  étudierons  plus  loin.  On  emploie 
comme'condiniiMUles  feuilles  de  plusieurs  Laarus,  nohilis,  cubeba, 
parviflora,  malabathrum,  etc.  Dans  les  fruits  des  laurinées,  l'huile 
volatile  est  accompagnée  d'Iiuile  grasse.  On  mange  le  fruit  oléa- 
gineux de  Tavocatier.  Les  graines  de  V Agathophyllum  aromaticum, 
connues  sous  le  nom  de  noix  de  Ravensara,  sont  très-aromatiques, 
et,  macérées  dans  l'eau-de-vie  qui  est  ensuite  sucrée,  constitueni  un 
raialia  très-agréable.  Les  baies  du  L.  nobilis  donnent  par  expres- 
sion une  buile  mixte,  employée  contre  les  douleurs  rhumatismales. 
Les  semences  des  laiirinées  présentent  aussi  cette  double  association 
d'buile  fixe  et  volatile  ;  on  emploie  comme  excitant  VOcotea  pi- 
chunj,  connu  sous  le  nom  de  fève  picliurim;  on  emploie  aussi  les 
fruits  du  Laurus  sassafras.  Nous  avons  étudié  particulièrement  le 
camphre,  fourni  par  plusieurs  arbres  de  cette  famille.  Voyez  p.  305. 

l^AViiica  {Laurus).  — Périgone  à  k  ou  6  divisions;  6  à  12 
étamines  disposées  sur  deux  rangs;  anthères  attachées  sur  le  bord 
des  filets,  2  glandes  à  la  base  de  chaque  filet  du  rang  intérieur; 
1  style;  1  stignate;  1  drupe  monosperme;  fleurs  ordinairement 
dioïques. 

Laurier  noble  {Laurus  nobilis).  —  Feuilles  lancéolées,  vei- 
neuses, persistantes,  de  longue  durée  ;  fleurs  quadrifides.  Le  laurier 
est  un  arbre  de  l'Europe  méridionale,  et  qui  est  cultivé  dans  toute 
la  France, 

Feuilles  et  baies  de  laurier.  —  Elles  contiennent  une  huile 
volatile;  elles  servent  à  aromatiser  les  sauces.  Les  fruits  ou  baifs 
de  laurier  sont  des  drupes  plus  gros  qu'un  pois,  noirs,  ridés,  odo- 
rants. Si  on  les  casse  on  trouve  à  l'intérieur  une  amande  à  deux 
lobes,  d'une  couleur  fauve.  Bonastre  a  analysé  les  baies  de  laurier, 
il  a  trouvé  :  huile  volatile,  —  laurine,  huile  grasse  verte,  — 
huile  liquide,  -^cire,  —  résine,  —  fécule,  —  extrait  gommeux,  — 
bassorine,  —  sucre  liquide,  —  subslance  acide,  —  albumine. 

La  /aunne est  blanche,  amère,  cristalline, en  aiguilles  octaédriques, 
fusible,  insoluble  dans  l'eau  froide  ;  elle  se  dissout  dans  l'étlier  et 
dans  l'alcool  à  chaud  ;  les  alcalis  sont  sans  action  sur  elle.  On  l'ob- 
tient en  traitant  les  baies  de  laurier  par  l'alcool  rectifié. 

[  Huile  de  laurier.  —  On  l'obtient  en  soumettant  à  une  forte  presse, 
entre  des  plaques  échauffées ,  les  baies  de  laurier  réduites  en  poudre  et 
exposées  à  la  vapeur  d'eau  bouillante.  C'est  un  stimulant  qui  mérite  d'être 
employé  en  embrocations  dans  les  cas  de  rhumatisme  chronique;  je  l'ai 
vu  quelquefois  déterminer  une  éruption  spécifique. 

Onguent  de  laurier,  vommade  de  laurier.  —  On  la  prépare  en 
faisant  fondre  à  une  douce  chaleur  parties  égales  d'huile  de  laurier  et  de 
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"l'aisse.  Très-employée  dans  la  médecine  vétérinaire.  Voici  une  recetLe 
dilTérente  qui  est  donnée  par  le  nouveau  Codex. 

Feuilles  récentes  de  laurier,  baies  de  laurier,  aa  500  gram.;  graisse 
depon;,  1000  grani.  Contusez  les  feuilles  et  les  baies  de  laurier,  et  faites- 
les  chauffer  avec  la  graisse  sur  un  feu  modéré,  jusqu'à  ce  que  toute  l'hu- 
midilé  soit  dissipée;  passez  avec  une  forte  expression,  laissez  refroidir 
lentement,  séparez  le  dépôt,  liquéfiez  de  nouveau  la  pommade,  et,  qu md 
elle  sera  à  moitié  refroidie,  coulez-la  dans  un  pot.  Celte  pommade  est 
employée  en  frictions  sur  les  membres  affectés  de  rhumatisme  chronique: 
c'est  un  excitant  assez  utile, 

L  tURiER  CAMfiHEiiiiiEa  {Laurus  cinnamomum,  L.),  — ■  Arbre 
de  5  à  7  mètres,  de  l'eiinéandrie  monogynie,  L.,  qui  croît  à  Ceyian 
et  qui  est  cultivé  à  Gayenne,  à  l'île  de  France  et  aux  Antilles  ;  il  fournit 
Vécorce  de  cannelle  de  Ceyian,  qu'on  peut  récoller  à  l'âge  de  cinq 
à  dix  ans;  on  l'exploite  trente  ans,  à  deux  récolles  par  an.  On 
coupe  les  branches,  on  détache  avec  un  couteau  l'épidenne  gri- 
sâtre qui  les  recouvre,  ensuite  on  fend  lungiludinalemeni  i'écorce  et 
on  la  sépare  du  bois;  on  insère  les  plus  pelits  tubes  dans  les  plus 
grands,  et  l'on  fait  sécher  au  soleil. 

Cannelle  de  Ceyian.  —  Elle  est  en  faisceaux  très-longs,  compo- 
sés d'écorccs  aussi  minces  que  du  papier  et  renfermées  en  grand 
nombre  les  unes  dans  les  autres.  Elle  a  une  couleur  citrine  blunde, 
une  saveur  agréable,  aromatique,  chaude,  un  peu  piquante  et  un 
peu  sucrée;  elle  est  douée  d'une  odeur  très-suave. 

Cannelle  de  Cayenne.  —  Elle  provient  du  même  arbre  ;  elle  res- 
semble beaucoup  à  la  cannelle  de  Ci'ylan,  et  se  vend  pour  telle  ;  elle 
est  un  peu  plus  large  et  plus  volumineuse,  d'une  couleui'  plus  pâle. 

Cannelle  mate.  —  C'est  I'écorce  du  tronc  du  cannellier  de  Ceylau. 
Inusitée. 

Cannelle  de  Chine.  —  Est  fournie  par  le  Laurus  cassia{?),  arbre 
de  10  mètres  qui  croît  à  la  Gocliinchinc,  â  Java  et  à  Sumatra.  Cette 
cannelle  est  en  faisceaux  plus  courts  que  celle  de  Cevlan,  et  se  com- 
pose d'écorces  plus  épaisses  et  non  roulées  les  unes  dans  les  autres; 
elle  est  d'une  couleur  fauve  plus  prononcée,  et  son  odeur  a  quelque 
chose  de  moins  agréable;  sa  saveur  est  chaude,  piquante,  et  offre 
un  goût  de  punaise.  Enfin,  elle  est  moins  estimée  que  la  cannelle  de 
Ceyian. 

Cassia  lignea.  —  Celte  écorce  est  fournie  par  le  Laimis  mala- 
bathrum,  dont  on  employait  jadis  les  grandes  feuilips  innerves  sous 
le  nom  de  malabatliruin.  Le  Cassia  lignea  ressemble  beaucoup  à 
la  cannelle  de  Chine,  surtout  lorsqu'il  est  récent  et  qu'il  provient 
des  jeunes  branches  de  l'arbre  ;  car  alors  il  est  d'une  couleur  fauve 
et  peu  épais;  cependmt  il  s'en  dislingue  encore  par  sa  teinte  plus 
rougeàtre,  par  .ses  tubes  parfaitem  ent  cylindriques,  enfin  par  son 
odeur  presque  nulle  et  par  sa  saveur  mucilagineuse. 

Analyse  chimique  de  la  cannelle.  —  Vauquelin  a  analysé  la 
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cannelle  de  Ceylan  ;  elle  contient  :  de  l'huile  volatile,  du  tannin, 
du  mucilage,  de  la  matière  colorante,  de  l'acide  benzoïqiie,  de 
l'amidon. 

L'iiuile  volatile  est  d'une  odeur  très-agréable  quand  iélie  provient 
de  la  cannelle  di-  Ceylan  ;  elle  sent  un  peu  la  |)iin;iise  quand  elle 
est  préparée  avec  la  cannelle  de  Chine,  qui  eu  coniient  beam  oup 
plus;  elle  est  d'un  jaune  clair,  elle  brunit  avec  le  temps,  elle  se 
solidifie  à  0°  et  se  liquéfie  à+ô".  Elle  contient,  suivant  MVI.  Dumas 
et  O'éligot,  C>8I1'60^.  Exposée  à  l'air,  elle  absorbe  l'oxygène;  il  se 
fait  de  Teau  et  de  l'acide  cinnamique.  Les  corps  oxydants,  l'acide 
nilrique  ou  le  chlorure  de  chaux  la  converiisseni  en  acide  benzoïque. 
Pour  obtenir  cette  essence,  il  faut  distiller  la  cannelle  dans  de  l'eau 
chargée  de  sel  marin;  une  goutte  d'iiuile  essentiplle  de  cannelle 
mêlée  avec  5  grammes  de  sucre  constitue  Voléosaccharum  de  can- 
nelle. 

Le  tannin  est  combiné  dans  la  cannelle  avec  l'amidon  ou  une  ma- 
tière animale;  cette  combinaison  insoluble  se  retrouve  dans  les  infu- 
sions, parce  qu'elle  est  entraînée  par  les  autres  prhicipes. 

Proprii5tés  médicinales.  —  La  cannelle  est  un  médicament  fré- 
quemment employé  et  qui  mérite  de  l'être.  Le  tannin  et  l'huile  vola- 
tile qu'elle  contient  en  constituent  un  tonique  très-utile;  prise  à 
petite  dose,  elle  diMermine  de  la  chaleur  à  l'épigastre  et  augmente 
les  forces  digestives,  puis  secondairement  occ;i.sionne  de  la  constipa- 
lion  et  agit  d'une  manière  stimulante  sur  tnute  l'économie,  surtout 
quand  on  l'administre  en  quantités  assez  considérables.  Ce  médica- 
ment est  rarement  employé  seul;  mais  joint  à  d'autres  substances 
toniques  ou  stimulantes,  on  le  prescrit  avec  avantage  dans  les  cas 
d'atonie  de  l'estomac,  de  diarrhées  anciennes,  ainsi  que  dans  la 
dernière  période  des  fièvres  adynamiques  et  alaxiques.  On  a  vanté 
l'usage  (le  ce  médicament  dans  quelques  cas  de  vomissements  qui 
ne  dépendent  pas  d'une  lésion  organique  de  l'estomac;  il  est  utile 
dans  les  diarrhées  atoniques.  Enfin,  on  l'emploie  fréquemment 
pour  masquer  l'odeur  ou  la  saveur  d'autres  médicaments;  elle 
entre  sous  ce  point  de  vue  et  comme  tonique  dans  une  foule  de 
préparations  composées  :  la  confection  d'hyacinthe,  la  décoction  de 
Ziltmann,  etc. 

Poudre  de  cannelle.  —  On  la  pulvérise  sans  résidu  :  c'est  une  des 
formes  les  plus  employées.  On  l'administre  comme  tonique  depuis 
50  centigrammes  jusqu'à  2  grammes. 

On  l'associe  souvent  avec  d'autres  substances  :  avec  partie  égale  de 
magnésie  pour  former  une  poudre  Ionique  absorbante;  avec  le  quinquina 
rouge,  une  poudre  tunique  aromatique.  1  p.  de  cannelle  el  16  p.  de  sucre 
constituent  la  poudre  stomachique  de  Duc,  ou  digestive  simple. 

Eau  distillée  de  cannelle.  ~  On  met  dans  la  cucurbitc  d'un  alaui- 
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1  n   rlP  cannelle  de  Cevlan  concassée,  avec  8  p    d'eau;  on  laisse 

ï;:eL?    L  on 

"  On' ménarait  autrefois  de  l'eau  de  cannelle  orgée  en  versant  sur  la 
ca.melle  une  décoction  d'orge,  laissant  en  contact  pendan  ^  j^^u  s  et 
Liillant  L'orne  en  fermentation  fournissait  un  peu  dalcoo  ,  mais  en 
ÎuàntUé  Insuffisante  pour  dissoudre  l'huile  et  empêcher  que  l'eau  ne  fut 

''"S  de  cannelle  vineuse  s'obtenait  en  distillant  du  vin  blanc  sur  la 
canVeS.  L'eau  s:  cannelle  alcoolisée  s'obtient  en  distillant  3  de  cau^ 
24  d'eau  et  i  d  alcool  à  35  degrés,  après  trois  3°»^  /.'^^^'^XTs  '  lus 
comient  beaucoup  plus  d'huile  volatile  entraînée  par  1  ^'^  °  '  ^^^^^  "/^ 
active  -  maison  préfère  ordinairement  l'eau  simple,  qui  entre  dans  les 
^eceUe's  de  loutes'les  potions  toniques.  Elle  sert  à  aromatiser  la  décoction 
blanche  de  Sydenham. 

Alcoolat  de  cannelle.  -  Cannelle  de  Ceylan,  1  p.;  alcool  à  80  dc-- 
Zi-és  8  p  ;  distillez  au  bain-marie  après  quelques  jours  de  macération. 
Si  l'on  emploie  seulement  de  ralcool  à  60  degrés,  on  obtien  un  alcoolat, 
qui,  mêlé  avec  parties  égales  de  sirop  de  sucre  blanc,  constitue  une  ex- 
cellente liqueur,  qui,  préparée  par  madame  Amphoux,  a  eu  beaucoup  de 
célébrité.  C'est  un  tonique  fort  agréable. 

Teinture  de  cannelle.  —  Cannelle  de  Ceylan,  1  p.;  alcool  à  80  de- 
grés 5  p  •  f  s.  a.  L'alcool  dissout  et  le  tannin  et  l'essence.  C  est  une 
forme  très-usitée.  Cette  teinture  entre  dans  la  potion  tonique  cordiale. 
Dose,  5  à  10  grammes. 

Vin  de  cannelle.  —  Cannelle,  30  grammes;  alcool,  120  gram.;  vin 
rou-^e  à  litres.;  f.  s.  a.  Ce  vin ,  convenablement  sucré  et  chauffé,  forme 
le  vin  chaud,  aue  le  peuple  emploie  dans  le  début  de  toutes  ses  maladies  ; 
un  peu  de  teinture  de  vanille  le  rend  très-agréable  ;  quand  on  y  ajoute 
de  l'ambre  gris  et  d'autres  aromates,  on  obtient  Yhypocras;  si  l'on  fait 
dissoudre  à  froid  300  gram.  de  sucre  royal  dans  160  gram.  de  vin  de 
cannelle,  on  obtient  le  sirop  de  cannelle  vineux. 

Sirop  de  cannelle  ou  alexandrin.  —  Faites  dissoudre  2  p.  de  sucre 
royal  dans  1  p.  d'eau  de  cannelle;  filtrez.  Si  l'on  veut  obtenir  un  sirop 
contenant  les  autres  principes,  on  fait  macérer  125  grammes  de  cannelle 
dans  2000  grammes  d'eau  distillée  de  cannelle;  on  filtre  et  on  prépare  a 
froid  avec  s.  q.  de  sucre  un  sirop  par  dissolution. 

Alcoolat  aromatique  ammoniacal  {esprit  aromatique  huileux  de 
Svlvim).  —  Êcorces  fraîches  d'oranges  ,  100  gram.  ;  écorces  fraîches  de 
citron,  100  gram.;  vanille,  30  gram.;  cannelle  de  Ceylan,  15  gram.;  gi- 
rolles, 10  gram.  ;  chlorhydrate  d'ammoniaque,  500  gram.  ;  carbonate  de 
potasse,  500  gram.;  eau  distillée  de  cannelle,  500  gram.;  alcool  à  80  de- 
BOUCnAUDAT.  —  Mat.  méd.,  5'  cdit.  i.  —  24. 
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grés,  500  grain.  Incisez  les  écorccs  d'orange  et  de  citron,  ainsi  que  la 
vanille;  concassez  la  cannelle  et  les  girofles,  et  introduisez  le  tout  dans 
une  cornue  de  verre,  avec  le  sel  ammoniac,  l'eau  de  cannelle  et  l'alcool. 
Laissez  macérer  pendant  trois  ou  quatre  jours,  en  agitant  de  temps  en 
temps.  Ajoutez  le  carbonate  dépotasse;  mélangez  exactement,  et,  après 
quelques  heures,  distillez  au  bain-marie  pour  retirer  500  grammes  d'al- 
coolat aromatique.  Cet  alcoolat  se  colore  assez  promptement  à  la  lumière. 
11  faut  le  conserver  dans  des  flacons  de  petite  capacité  ,  bouchés  à 
l'émeri,  couverts  d'un  papier  noir.  Stimulant  dilîusile.  Dose,  5  à  20  gouttes 
dans  un  peu  d'eau  sucrée. 

ÉLixiR  ANTUPOPLECTiQUE  DES  JACOBINS  DE  RouEN.  —  Prenez  :  can- 
nelle fine,  li8  gram.;  santal  citrin,  Zî8  gram.;  santal  rouge,  2li  gram.; 
anis  vert,  baies  de  genièvre,  aa.  32  gram.;  semences  d'angélique,  racines 
de  cotitrayerva,  aa.  20  gram.;  galanga,  impératoire,  réglisse,  de  chaque 
8  gram.;  bois  d'aloès,  girofle,  macis,  de  chaque  8  gram.;  cochenille, 
à  gram.;  alcool  à  80  degrés,  3  kilogr.;  f.  s.  a.  C'est  un  tonique  qui  a  été 
employé,  mais  bien  à  tort,  contre  l'apoplexie.  C'est  un  remède  plutôt  dan- 
gereux qu'utile. 

Teinture  aromatique  sulfurique  {élixir  vilriolique  de  Mynsichi).  — 
Prenez  :  calamus  aromaticus,  galanga,  aa.  32  gram.  ;  fleurs  de  camo- 
mille, feuilles  de  sauge ,  d'absinthe ,  de  menthe  crépue ,  de  chaque 
16  gram.;  girofle,  cannelle,  cubèbe,  noix  muscades,  gingembre,  de 
chaque  12  gram.;  bois  d'aloès,  écorces  de  citrons,  de  chaque  i  gram.; 
sucre,  96  gram.;  alcool  à  80  degrés  Cart. ,  1  kilogr.;  acide  sulfurique 
à  66  degrés,  125  gram.  On  réduit  toutes  les  matières  en  poudre  gros- 
sière, on  les  met  dans  un  matras  et  l'on  y  verse  250  grammes  d'alcool. 
Après  quarante-huit  heures  de  macération,  on  y  mélange  peu  à  peu  l'acide 
sulfurique,  on  laisse  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  on 
ajoute  le  reste  de  l'alcool.  On  laisse  encore  macérer  pendant  quatre  jours; 
on  passe  avec  expression  et  l'on  filtre. 

Cette  teinture,  qui  est  à  la  fois  acide  et  tonique,  a. été  vantée  contrôles 
fièvres  adynamiques  à  la  dose  de  2  à  8  grammes,  dans  uoe  potion  appro- 
priée. Très-peu  usitée  aujourd'hui. 

Teinture  aromatique  {essence  céphalique  ou  bonfm-me).  —  Prenez  : 
noix  muscades,  girofle,  aa.  64  gram.;  cannelle,  fleurs  do  grenadier,  de 
chaque  48  gram.;  alcool  à  80  degrés,  1  kilogr.  Faites  macérer  pendant 
quinze  jours;  passez  avec  expression;  filtrez.  C'est  un  tonique  assez  puis- 
sant. Dose,  5  à  20  grammes, 

» ACiliK  ME  SASSAFRAS  —  Fournie  par  ie  Imutus  sassafras^ 
grand  et  bel  arbre  qui  cioîl  dans  la  Virginie,  le  Brésil,  la  Caroline,  etc., 
et  qui  peut  venir  en  France  sans  culture,  cette  racine,  telle  que  le 
commerce  nous  la  fournit,  est  grosse  comme  le  bias  ou  la  cuisse, 
fourchue;  sou  écorce  est  grise  à  l'extérieur,  d'une  cculeur  rougeàlre 
à  l'intérieuiv  pus  odorante  que  la  partie  ligneuse,  qui  est  poreuse  et 
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lée&re,  d'une  odeur  très-forte  et  spéciale.  On  râpe  le  sassafras  avant 
de  remployer;  il  ne  faut  pas  l'acheter  tout  râpé,  car  il  est  alors  sujet 
a  être  falsifié.  Les  ouvrages  mentionneiil  plusieurs  bois  et  écorces  à 
odeur  de  sassafras  qui  ne  sont  point  usités  :  1°  le  bois  de  sassafras 
de  rOrénoque,  ou  bois  d'anis,  fourni  par  VOcotea  cymbarum.,  H.  B.  ; 
les  écorces  piclmrim  et  de  massoy  paraissent  fournies -par  des  ar- 
bres congénères. 

Propriétés  médicinales.  —  C'est  un  stimulant  aromatique  éner- 
gique qui  n'est  guère  employé  que  comme  sudorifique,  mais  presque 
toujours  associé  aux  autres  sudorifiques,  surtout  au  gaïac  et  à  la 
salsepareille.  Le  sassafras  doit  ses  propriétés  à  une  huile  volatile  in- 
colore quand  on  vient  de  la  préparer,  d'une  densité  de  1,69Z|,  qui 
laisse  à  la  longue  déposer  un  stéaroptène  cristallisé.  Celte  huile  vo- 
latile peut  fournir,  comme  celle  de  cannelle,  un  oléosacchanm  qui 
peut  être  administré  comme  stimulant.  On  l'emploie  ordinairement 
en  boisson,  on  le  traite  par  infusion  à  la  dose  de  5  à  10  grammes 
pour  un  litre  d'eau. 

Espèces  sbdgrifiqdes  pour  infusion.  —  Sassafras  râpé,  fleurs  de 
sureau,  feuilles  de  bourrache,  fleurs  de  coquelicot,  aa.  parties  égales. 
Mêlez. 

nn'RiSTicÉES  (Myristiceœ).  —  Cette  famille  ne  comprend-  que 
deux  genres,  dont  un  seul  nous  intéresse  :  c'est  le  genre  Myristica, 
qui  nous  donne  la  muscade  et  le  macis. 

.titJ<sf€.4DE  et  M.4CIS.  —  Le  Myristica  moschata  est  un  bel 
arbre  des  îles  Moluques,  cultivé  dans  les  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon. Il  nous  importe  seulement  de  connaître  son  fruit  :  c'est  une 
drupe  de  la  grosseur  d'une  pèche;  le  brou  est  charnu  et  s'ouvre  en 
deux  valves;  on  le  rejette;  sous  ce  brou  se  trouve  l'arille  nommée 
macis  :  c'est  une  enveloppe  laciniée;  on  la  choisit  d'une  couleur 
jaune  orangé,  épaisse,  souple,  onctueuse,  d'une  odeur  forte  et  d'une 
saveur  acre;  sous  ce  macis  se  trouve  une  coque  brune  qu'on  rejette  ; 
enfin  l'amande  se  trouve  au  centre  :  c'est  la  muscade.  Celle  qu'on 
emploie  est  nommée  muscade  femelle  ou  cultivée.  Elle  est  d'une 
forme  arrondie  ou  ovéc,  grosse  comme  une  peiile  noix,  ridée  et 
sillonnée  en  tout  sens;  sa  couleur  est  d'un  gris  rougeâtre  sur  les 
parties  saillantes  et  d'un  gris  cendré  dans  les  sillons;  à  l'intérieur, 
elle  est  grise  et  veinée  de  rouge,  d'une  consistance  dure  et  cependant 
onctueuse  et  attaquable  par  le  couteau,  d'une  odeur  forte,  aroma- 
tique et  agréable;  d'une  saveur  huileuse,  chaude  et  âcre.  On  nomme 
muscade  sauvage  une  espèce  moins  estimée,  qui  est  moins  arromali- 
que  et  d'une  forme  plus  elliptique. 
La  musvade  mâle  est  composée,  selon  Bonastre,  de  stéarine, 
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élaïne,  essence,  fécule,  gomme,  acide.  Le  macis  est  formé,  selon 
Henry,  de  :  essence,  haiie  fixe  jaune  insoluble  dans  l'alcool,  Imil»! 
rouge  soluble  dans  l'alcool,  gomme  {?),  amidon  (?).  L'essence  est  inco- 
lore; poids  spécifique  0,9/i8  ;  elle  laisse  déposer  nn  stéarouKuie  {rny- 
ristîcine]  qui  se  dissout  dans  l'eau  Ijouillunle  et  cristallise  par  h 
refroidissf^nient. 

Beurre  de  muscade.  —  On  le  prépare  comme  l'huile  de  laurier. 

La  muscade  est  plus  employée  comme  condiment  que  comme  mé- 
dicament; à  haute  dose,  elle  agit  sur  le  système  nerveux,  détermine 
des  vertiges  et  de  l'assoupissement;  on  peut  l'employer  comme  sli- 
mulai)t  dans  la  débilité  d^s  fonctions  digestives  ;  elle  fait  partie,  de 
môme  que  le  macis,  d'une  foule  de  préparations  pharmaceutiques. 

La  poudre  s'administre  à  l'intérieur  à  la  dose  de  50  centigrammes  à 
2  grammes;  l'essence  à  la  dose  de  2  à  8  gouttes. 

Le  beurre  de  muscade  s'emploie  à  l'extérieur  en  frictions  contre  les 
rhumatismes. 

Baume  nerval.  —  Moelle  de  bœuf  purifiée,  350  gram.;  huile  d'aman- 
des douces,  100  gram.  ;  huile  de  muscade,  libQ  gram.;  huile  volatile  de 
romarin,  30  gram.;  huile  volatile  de  girofle,  15  gram.;  camphre,  15  gram.; 
baume  de  Tolu,  30  gram.;  alcool  à  80",  60  gram.  Faites  liquéfier  à  une 
douce  chaleur  la  moelle  de  bœuf  et  l'huile  de  muscade  dans  l'huile  d'a- 
mandes douces  ;  passez  à  travers  ùn  linge  au-dessus  d'un  mortier  de 
marbre  chauffé.  Triturez  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  pris,  par  refroidis- 
sement, la  consistance  d'une  huile  épaisse.  Ajoutez  les  huiles  volatiles,  le 
camphre  et  la  solution,  préalablement  passée,  de  baume  de  Tolu  dans 
l'alcool.  Mêlez  exactement.  Cet  onguent  est  fréquemment  employé  avec 
succès  en  frictions  réitérées  sur  le  lieu  douloureux,  dans  les  rhumatismes 
chroniques.  U  agit  comme  un  aneslhésique  local  peu  énergique. 

AMOiii^E§)  {Amomeœ).  —  On  emploie  plusieurs  rhizomes  de  la 
famille  des  amomées,  qu'on  désigne  communément  sous  le  nom  de 
racines;  elles  ont  ordinairement  une  saveur  acre  el  aromatique,  et 
une  odeur  irès-développée,  un  peu  poivrée,  mais  agréable  ;  elles 
doivent  leurs  propriétés  à  une  résine  âcre  et  à  l'huile  volaille  Les 
peuples  du  Midi  en  emploient  plusieurs  espèces  comme  condiment 
excitant.  Nous  devons  mentionner  ici  les  rhizomes  aromatiques  du 
cialanga  {Amomum  galanga),  qui  peuvent  être  employés  comme  le 
gingembre,  que  nous  décrirons.  Les  racines  du  curcuma  sont  remar- 
quables parla  présence  d'une  matière  colorante  jaune  particulière, 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  résine  molle  des  antres  rhizomes  d'amo- 
mées.  Ce  principe  est  très-soluble  dans  les  huiles  lixes,  et  Ion 
emploie  cette  racine  pour  colorer  les  pommades  en  jaune. 

On  relire  de  plusieurs  rhizomes  d'amomées  la  fécule  que  nous 
décrirons  sous  le  nom  û'nrroir-root.  On  a  encore  employé  en  mé- 
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Hecine  nlusieurs  capsules  d'amomées  connues  sous  le  nom  de  carda- 
SSf  on  en  dislingue  plusieurs  esp^es  :  'amome  en  grappe, 
foS  par  VAmomum  racemosum;  le  grand  \e  moyen  et  \e  peM 
cardànwrne,  provenant  de  plusieurs  espaces  du  genre  Amomum. 
On  e'  pS  aSssi  la  maniguette  on  foraine  de  paradis,  loum.e  par 
vlmommi  grana-paradisi.  Ces  substances  sont  remarquables  par 
me  Se  molle,  de  l'huile  grasse  ei  un.  huile  volatile  La  grame  du 
SSamo».  a  fourni  à  Tromsdorf  0,05  d'une  hu. le  volaUle  m- 
?oll,  d'u..e  odeur  agréable,  d'une  saveur  brûlante,  plus  légère  que 
l'eau  aissant  d,^poser  à  la  longue  un  siéaroplène  qui  a  la  même 
comp'os  on  que  l'hydrate  d'essence  de  térébenthine.  Tous  ces  fruits 
ouSnessont  des  médicaments  toniques  excitants  qui  sont  inusités, 
nui  ne  se  retrouvent  employés  que  dans  quelques  vieilles  prépara- 
t  ons  très-compliquées.  Quelques  formulaires  prescrivent  cependan 
la  teinture  de  petit  cardamome,  faite  avec  1  partie  de  ce  fruit  et 
8  parties  d'alcool  à  31  degrés. 

(Zinqiber,  Roscoë).  —  Calice  extérieur  à  trois 
divisions  courtes,  l'intérieur  tubuleux,  à  trois  divisions  irrégulières  ; 
anthère  fendue  en  deux;  processus  staminal  subulé  ;  fleurs  disposées 
en  épi  serré,  radical  et  imbriqué. 

GmGEMBRE  OFFICINAL  {Zinqiber  officinale,  Roscoë).  —  Tl  croît 
naturellement  dans  l'Inde;  on  l'a  transporté  aux  Antilles,  à  Cayenne 
et  à  la  Jamaïque;  c'est  le  rhizome  qu'on  emploie  ;  on  en  distingue 
deux  espèces  dans  le  commerce  : 

1°  Le  gingembre  gris.  —  C'est  un  rhizome  qu'on  nomme  impro- 
prement'racine,  gros  comme  le  doigt,  formé  de  tubercules  articulés, 
ovoïdes  et  comprimés  ;  il  offre  rarement  plus  de  deux  ou  trois  tu- 
bercules, et  beaucoup  sont  séparés  par  la  rupture  des  enire-nœuds; 
il  est  recouvert  d'un  épiderme  gris  jaunâtre,  marqué  d'anneaux  peu 
apparents;  sous  l'épiderme  on  trouve  une  couche  rouge  brun;  l'in- 
térieur de  la  racine  est  jaune  blanchâtre,  sa  saveur  est  âcre  et  poi- 
vrée; son  odeur  est  forte  et  poivrée;  il  donne  une  poudre  jaune.  Il 
faut  le  choisir  pesant,  non  piqué  des  vers. 

2°  Le  gingembre  blanc.  —  Il  est  plus  plat  et  plus  ramifié  que  le 
gingembre  gris;  il  est  recouvert  d'une  écorce  blanche  jaunâtre,  sans 
indices  d'anneaux  transversaux;  mais  on  enlève  cette  écorce,  elle 
rliizomeest  blanc;  il  est  plus  léger,  plus  fri  .ble  que  le  gingembre 
gris  ;  il  a  moins  d'odeur  et  plus  de  saveur  que  lui.  Il  est  composé, 
d'après  Morin  et  Bncholz,  de  résine  molle,  sous-résine,  huile  vola- 
tile, extractif,  gomme,  amidon,  matière  azotée.  La  résine  molle  est 
la  parlie  active,  elle  s'obtieut  par  l'éiher  :  Béral  l'appelle  |)ipéroïde 
de  gingembre,  et  en  a  fuit  la  base  de  plusieurs  préparaliuns  inusitées. 


Propriétés  médicinales.  —  Le  gingembre  est  un  stimulant  très- 

I.  —  2A. 
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énergique.  Dans  les  pays  ou  trop  chauds  ou  trop  froids,  on  s'en  sert 
pour  slinnilcr  la  digestion.  On  l'emploie  en  Angleterre  dans  ies  co- 
liques goutteuses,  rhumatismales;  il  agit  assez  puissamment  sur  les 
muqueuses  de  l'organe  respiratoire,  et  on  le  vante  dans  les  catarrhes 
muqueux,  dans  l'exlinction  de  voix.  Selon  iMurray,  ajouté  aux  mé- 
decines, il  empêche  les  coliques  et  les  tranchées. 

Les  formulaires  étrangers  contiennent  plusieurs  recettes  dont  le 
gingembre  est  la  base.  On  emploie  la  poudre  de  gingembre  comme 
condiment. 

Marmelade  pectouale.  —  Gingembre  pulvérisé,  10  gram.  ;  miel  de 
Narbonne,  200  gram.  Une  cuillerée  à  café  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Teinture  de  gingembre.  —  Gingembre,  1  p.;  alcool  à  31  degrés,  8  p. 

Sirop  de  gingembre,  —  Gingembre,  100  gram.  ;  on  fait  infuser  dans 
1500  gram.  d'eau;  on  passe;  on  ajoute  à  la  liqueur  le  double  de  son 
poids  de  sucre,  et  l'on  fait  un  sirop  par  solution.  Dose ,  3  cuillerées  par 
jour. 

Les  formulaires  contiennent  encore  plusieurs  receltes  d'opiais  et 
de  pastilles  de  gingembre  simples  ou  composées;  mais  en  France  on 
emploie  le  plus  souvent  Vin  fusion  de  10  grammes  de  gingembre 
pour  1  litre  d'eau. 

on€iiinKE§i  (Orchidece).  —  Nous  étudions,  dans  la  famille  des 
orchidées,  deux  ordres  de  produits  utiles  :  1"  les  tubercules  charnus 
de  plusieurs  espèces  du  genre  Orchis,  qui  constituent  le  salep,  et 
les  fruits  aromatiques  connus  sous  le  nom  de  vanille.  On  emploie 
à  Bourbon  les  feuilles  aromatiques  de  taham  (Angrecum  fragrans) 
comme  stomachique  et  sudorilique. 

YAHIIXE  {Vanilla.,  Swartz).  —  Calice  articulé  avec  l'ovaire;  seg- 
ments tombant  après  la  floraison  ;  cinq  des  folioles  sont  étalées,  ouvertes; 
labelle  soudé  au  gynostcme  ou  support  de  l'anthère,  sans  éperon  ;  an- 
thère terminale  et  operculée  ;  pollen  en  masses  granuleuses  ;  fruit  très- 
allongé  ,  rempli  d'une  pulpe  charnue.  Arbrisseaux  grimpants  et  parasites. 

Vanille  officinale  (Vanilla  aromatica,  Swartz,  ou  Epiden- 
drum  vanilla,  L.).  —  Pl.mles  grimpantes,  dont  la  tige  est  munie  de 
peiites  radicules  qui  s'implantent  sur  les  aibres.  Ce  sont  les  fruits 
qui  sont  employés.  On  recueille  la  vanille  avant  la  maturité,  pour 
qu'elle  ne  perde  point  son  suc  bnlsamiqiie,  et  on  l'enduit  d'une  cou- 
che d'huile  d'acajou.  On  en  dislingue  trois  espèces  ; 

1"  La  vanille  sec  ou  givrée,  longue  de  16  à  20  cenlimèlros,  large 
de  6  à  8  millimètres,  ridée  et  sillonnée  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
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rétrécie  à  ses  extrémités  et  recourbée  près  du  pétiole  ;  elle  est  molle, 
visqueuse,  d'un  brun  rougeâtre  foncé,  d'une  odeur  très-suave  sou- 
vcnl  recouverte  de  pelits  cristaux  d'acide  benzoïque  quon  implante 
nuelquefois  sur  l'espèce  suivante.  . 

2°  Vanille  simarona  ou  bâtarde.  —  Elle  est  plus  petite,  d  un  brun 
moins  foncé,  plus  sèche  et  ne  se  givre  pas. 

3°  Vanille  bera  ou  vanillon,  longue  de  13  à  19  centimètres,  large 
de  8  à  12  millimètres  ;  brune,  molle,  visqueus.^,  presque  toujours 
ouverte  ;  odeur  forte  mais  moins  agréable.  Peu  estimée.  ^ 

La  vanille  nous  vient  du  Mexique;  elle  est  actuellement  tres-lruc- 
tueusement  cultivée  à  l'île  de  la  Réunion. 

Analyse  chimique.  —  La  vanille  est  composée,  suivant  Bucholz, 
de  •  huile  grasse,  résine  molle,  extrait  amer,  extractif  particulier, 
apothème,  sucre,  amidon,  acide  benzoïque,  fii3re.  L'huile  grasse  a 
«ne  odeur  rance,  une  saveur  désagréable;  la  résine  est  molle,  et 
répand,  quand  on  la  chauffe,  l'odeur  de  vanille.  L'extractif  particu- 
lier ressemble  beaucoup  au  tannin.  Elle  contient  une  huile  volatile 
que  Bucholz  n'a  pu  obtenir  à  la  distillation. 

Propriétés  médicinales.  —  La  vanille  est  particulièrement  em- 
ployée comme  aromate  précieux  ;  elle  garantit  les  corps  gras  de  la 
rancidité  ;  c'est  ainsi  qu'elle  est  si  recommandable  dans  le  chocolat 
sous  ce  double  point  de  vue.  La  vanille  est  un  excitant  assez  éner- 
gique qu'on  a  vanté  comme  aphrodisiaque. 


Poudre  de  vanille.  —  Elle  se  prépare  par  intermède  ;  on  triture,  d  p. 
de  vanille  et  4  p.  de  sucre  ;  on  passe  au  tamis  de  soie. 

Teinture  de  vanille.  —  Vanille,  1  p.;  alcool  à  80  degrés,  10  p. 

Tablettes  DE  VANILLE.  — Vanille,  30  gram.;  sucre,  200  gram.  ; 
gomme  adragant,  2  gram.;  eau,  q.  s.  F.  s.  a.  des  pastilles  de  50  cen- 
tigrammes. 

Esprit  de  vanille.  —  Vanille,  200  gram.  ;  carbonate  de  potasse, 
50  gram.;  alcool,  3  Icilogr. ;  faites  macérer  pendant  vingt-quatre  lieures; 
ajoutez  3  liilogrammes  d'eau  et  distillez  pour  recueillir  3  kilogrammes  de 
liquide.  On  prépare,  d'après  une  recelte  analogue,  l'eau  dislillée  de  va- 
nille. 

La  vanille  entre  encore  dans  plusieurs  compositions  :  1°  elle  sert  à  aro- 
matiser le  chocolat  ;  2"  elle  entre  dans  le  vakaka  des  Indes;  3"  dans 
l'alkermès  liquide;  li"  dans  les  pastilles  decachundc. 

Potion  de  vanille  (llersokmann).  —  Vanille,  5  gram.  ;  faites  infuser 
dans  oau,  ITiO  gram.;  ajoutez  :  sirop  de  cannelle,  30  gram.  F.  s.  a.  — 
Administrer  par  cuillerées  à  bouche. 

Voici  les  conditions  où  cette  potion  a  été  prescrite  :  1"  Dans  toutes  les 
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fièvres  nerveuses  où  la  valériane  est  indiquée,  et  dans  lesquelles  cette  r:, 
cine  est  employée  déjà  depuis  longtemps,  ou  n'a  pas  produit  l'effet  favu- 
rable  qu'on  en  attendait  ; 

2"  Au  début  de  la  fièvie  adynamique  accompagnée  de  symptômes  d'iiy^ 
térie  :  dans  les  cas  de  ce  gimre,  il  convient,  après  avoir  combattu  préala- 
lablement  les  symptômes  de  gastrite  cl  de  conjîestion  ,  d'administrer  la 
vanille  en  l'associant  à  de  petites  doses  de  casloréum, 

3°  Dans  les  fièvres  qui  épuisent  les  forces  d'individus  très-vieux  et  i 
faibles  ;  , 

/i°  Dans  les  fièvres  adynamiques  qui  s'accompagnent  d'évacuations  i 
coUiquatives,  ou  du  moins  profuses,  et  spécialement  dans  cet  état  dee 
faiblesse  ressemblant  à  une  syncope  non  interrompue,  qui  est  quelque-- 
fois  la  conséquence  des  saignées  trop  abondantes  pratiquées  sans  indi-- 
cations. 


ARisTorocHiÉES  {AHstolochiœ) .  —  Cette  famille  est 
naliirelle,  en  adopiant  la  séparation  du  genre  Cytinm;  ce  snnt  par- 
ticulièrement les  racines  qui  contiennent  les  principes  actifs  el  qui  i 
ont  été  conî-eillées.  Plusieurs  aristo  oches  ont  été  vantées  comme 
emménagogues,  ainsi  que  leur  nom  l'indique;  plusieurs  sontemplo-- 
yées  dans  diverses  parties  du  monde  contre  la  morsure  des  serpents. . 
Presque  toutes  ces  plantes  ont. été  préconisées  dans  les  fièvres  graves 
continues,  désignées  autrefois  sous  le  nom  de  putrides.  On  trouve 
de  plus  dans  VAsarum  europœum  une  vertu  émétique  assez  pro--j| 
noncée,  particulièrement  quand  la  racine  est  fraîche  ;  on  emploie  saal 
pondre  comme  sternutaioiie.  Nous  devons  dire  que  la  plupart  des*! 
médicaments  qui  appartiennent  à  celte  famille  sont  abandonnés  au- 
jourd'hui :  aussi  nous  ne  ferons  pour  ainsi  dire  que  les  nommer.  Ils 
ont  joui  jadis  d'une  grande  faveur,  et  quelques-uns,  comme  la  ser- 
pentaire, sont  encore  usités  à  l'étranger. 


CABARKT  {Asarum  europœum).  —  Cette  racine  a  été  analysée  f 
par  Lassaigne  et  Feneulie,  qui  l'ont  trouvée  composée  r  d'asarine,  , 
d'une  huile  acre  et  grasse,  d'un  extrait  émétique,  de  gomms,  d'apo-  - 
thème,  d'extrait  d'amidon,  de  fibre  ligneuse  et  de  sels,  d'acides  acéti-  - 
que,  citrique  el  malique,  à  hase  de  potasse,  de  chaux  et  d'ammo-  - 
nia  iue,  eiune  substance  exlractive  soliible  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  . 
précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  la  teiniure  de  noix  de  • 
galle  Prise  à  l'intérieur,  elle  provoque  des  nausées.  L'asarine  s'dblient  ( 
facilement  en  disiillant  la  racine  sèche  d'Asarum  europœum  avec 
8  parties  d'eau,  jus(|u'à  ce  que  3  parties  de  celle-ci  soient  distillées  ;  : 
elle  cristallise  en  tables  quadrilatères  transparentes,  nacrées  ;  elleest  i 
peu  solubic  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  communique  une  saveur 
camphrée,  nauséabonde  et  Scre;  l'alcool  la  dissout;  elle  est  très- 
vomitive. 


ÉCORCE  DE  CASCAIULLE.  ^'^'^ 

'  rôo  nuisTvaporant  celte  dissoluiion  et  traitant  TexlraU  alcoo- 
i  ,  e  tr  r  au  qn°  dissout  la  maiière  active.  Cette  solution  a  une 
aTem  extrS  Jnt  a^^^  et  produit  dans  le  gosier  nn  sentiment 
d'  rrï  at  on  AiiS  nous  voyons  dans  ces  deux  racines  la  matière 
?c  iv  oiubl<^  fois  dans  Veau  et  l'alcool,  et  précipitée  par  acé- 
m  è  de  ponb-eiles  conliennent  toutes  deux  des  luules  volatiles; 
mais  l'tine  es?  liquide,  l'autre  peut  cristalliser  ;  celle-ci  est  vomitive  ; 
rollp-lîi  au  contraire,  n'est  qu'excitante. 

-  Quatre  espèces  de  ce  genre  nombreux  ont  été  em- 
ployées en  médecine  :  A.  roumda,  longa,  serpentana,  de,nam.. 
Celle  dernière  a  beaucoup  été  vantée  contre  la  goutte.  M.  Oifila  a 
emioi  onné  des  chiens  en  leur  faisant  prendre  30  grammes  de  ce  te 
ra  in  On  emploie  seulement  aujourd'hui  VAnslolochm  serpenta- 
•S  Sa  racine,  qui  est  la  seul  partie  employée,  nous  vient  d  Amé- 
•  qùe   e    se  trouve  dans  le  commerce  sons  l'aspect  suivant  :  c  est 

ne  petite  souche  d'où  partent  un  très-grand  nombre  de  hbrdles 
grisâtres,  menues,  et  souvent  on  y  trouve  la  base  des  pe  ites  t.ges 
qui  naissaieni  de  ces  racines.  Son  odeur  est  aromai.que  et  a  heau- 
coun  d'analogie  avec  le  camphre  :  sa  saveur  est  chaude  et  terében- 
thinée;  nousT.vons  donné  plus  haut  son  analyse.  On  adimmstre  cette 
racine  à  la  dose  de  5  gram.  pour  l  litre  de  décoction  On  1  associait 
iadis  au  quinquina.  Dans  les  fièvres  graves,  ou  indiq.ie  aussi  la 
teinture  alcoolique  de  serpentaire  (serpentaire,!;  alcool,  5);  mais 
elle  n'esi  plus  employée.  La  serpentaire  est  cependant  un  exenant  et 
un  tonique  très-actif  dont  l'action  est  générale,  et  qui  pourrait 
reprendre  une  place  utile  dans  la  lliérapeulique. 

Poudrï:  sternut moire  (ou  à'asarum  composée).  —  Feuilles  de  mar- 
jolaine,  de  béloiiie,  d'asarum  ou  cabaret,  fleurs  de  muguet,  aa.  p.  é.  ; 
f.  s.  a.  S'emploie  comme  sternutatoire,  ou  pure,  ou  mêlée  au  tabac. 

Poudre  capitale  de  Saint-Ange.  —  Poudre  de  feuilles  d'asarum, 
500  gram.;  bétoine,  12  gram.;  verveine,  li  gram.;  crapaud,  à  gram.; 
f.  s.  a.  On  supprime  avec  raison  la  poudre  de  crapaud.  Employée  comme 
sternutatoire. 


KCORCi':  »E  CASl'AiliM>E  [Croton  cascct/rilla  ou  eleuteria). 
—  Famille  des  euphorbiacées.  Arbre  à  feuilles  lancéolées,  algues, 
entières,  pétiolées,  velues  en  dessous  ;  les  écorces  sont  en  fragments 
courts,  roulés,  peu  épais,  très-durs,  fragiles,  à  cassure  résineuse, 
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brunâtre,  recouverts  cl'im  épiderme  gris  cendré;  odeur  aromalimio 
musquée,  qui  nugmonle  quand  on  la  ijr  illc;  employée  pour  cela  par 
les  fumeurs,  qui  la  mc^lent  au  lahac;  la  saveur  est  aromatique  icrc 
cliaude  et  amc;re.  Analysée  par  Trotnsdorf,  elle  lui  a  donné  -  muci- 
lage et  principe  amer,  108;  —  résine,  86;  —  huile  éthérée  9-  — 
bre,  383  ;  —  eau,  6.  '  ' 

La  cascarillc  est  tonique,  stimxdanle,  antiseptique.  Elle  est  rare- 
ment usitée  en  France;  on  l'emploie  dans  le  cas  d'atonie  gastro- 
intestinale.  On  l'a  crue  fébrifuge,  mais  elle  n'agit  qu'unie  au  quin- 
qiuna,  auquel  elle  donne  peut-être  un  plus  haut  degré  d'énergie 
Selon  M.  Folembert,  la  cascarille  posséderait  de  précieuses  propriétés 
galactopoïétiques.  On  n'emploie  guère  que  la  poudre  à  la  dose  de  1  à 
5  grammes;  Vinfusion,  Ix  grammes  pour  500  grammes  d'eau  ;  la 
ton^wre,  cascarille,  d;  alcool  à  32°,û,  /i  à  8  grammes;  elle  entre 
dans  l'élixir  Slouglhon  et  dans  l'élixir  antiseptique  de  Chaussier. 


AROiDKKS  (Aroideœ),  —  Les  aroïdées  ont  ordinairement  des . 
racines  épaisses,  charnues,  et  qui  contiennent  toutes  une  fécule  douce 
et  nourrisante,  accompagnée  d'un  principe  acre,  volatil.  C'est  pour 
écarter  ce  principe  qu'on  lave  ou  qu'on  torréfie  plusieurs  fois  les 
diverses  racines  de  cette  famille  dont  on  veut  utiliser  la  fécule.  On  a 
employé  autrefois  VArwm  vulqare  et  dracunculus  comme  des  médi- 
ments  acres  et  excitants,  et  la  racine  du  calamus  comme  aroma- 
tique. 


CAr.Aitiij<§i  AROMATicv§i.  —  Ou  délivre  sous  ce  nom  la  racine 

aAcorus  verus.  Le  calamus  des  anciens  était  fourni,  selon  M,  Gui- 
bourt,  par  une  espèce  de  gentiane.  Le  Calamus  arumaticus,  tel  qu'on 
ie  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce,  est  une  racine  spongieuse, 
d'une  couleur  fauve  clair  à  l'extérieur,  d'un  blanc  rosé  à  l'intérieur, 
d'une  odeur  très-suave.  Elle  offre  deux  surfaces  bien  distinctes  :  l'une 
garnie  de  points  noirs  d'où  partaient  les  radicules;  l'autre  marquée 
de  vestiges  transversaux  d'où  s'élevaient  les  feuilles.  Il  faut  la  choisir 
nouvelle,  et  non  piquée  des  vers.  M.  Tromsdorf  a  soumis  cette  racine 
fraîche  à  l'analyse,  et  en  a  retiré  une  huile  volatile  plus  légère  que 
l'eau,  une  matière  extractive  et  une  résine  visqueuse. 

Le  Calamus  est  une  substance  d'un  arôme  qui  plaît;  les'médecins 
allemands  l'employaient  beaucoup  comme  stimulant  général  ;  en 
France,  on  s'en  sert  fort  peu.  Tisane  :  20  grammes  pour  1  litre  d'eau  ; 
—  poudre  :  1  à  5  grammes;  —  essence  ;  1  à  5  gouttes. 


llnisnmiqiics. 


Je  comprends  sous  la  désignation  de  médicaments  balsamiques  \es 
baumes,  les  térébenthines  et  la  plupart  des  résines  et  des  gommes- 
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iiies.  Tous  CCS  produits  présentant  une  grande  analogie  de  compo- 
011  et  de  propiiélés,  je  puis  exposer  dans  un  article  commun  leur 
,ihide  d'action  et  leurs  usages.  Disons,  avant  d'entrer  en  nialièrc,  que 
l'on  donne  aujourd'hui  le  norn  de  baume  à  un  produit  naturel  solide 
ou  demi-liquide,  composé  de  résines,  d'essence  et  d'acide  benzoïque 
ou  cinnamique;  le  nom  de  térébenthine  est  réservé  à  un  produit 
naturel  ou  demi-liquide,  composé  d'essence  et  de  résine  ;  et  celui  de 
gomme-résine  à  une  association  naturelle  de  matières  gommeuses 
et  de  résines.  A  la  page  oiiO,  j'ai  fait  connaître  les  propriétés  géné- 
rales des  gommes-résines;  à  la  page  389,  celles  des  essences;  il  ne  me 
reste  qu'à  indiquer  celles  des  résines;  je  le  ferai  plus  loin.  Les  prin- 
cipes actifs  des  médicaments  balsamiques  sont  extrêmement  peu 
solubles  dans  Teau;  ils  se  dissolvent  bien  dans  l'alcool,  l'éther  et  les 
corp  gras. 

Propriétés  médicinales.  —  Appliqués,  soit  sur  une  muqueuse, 
soit  même  sur  la  peau,  les  balsamiques  déterminent  une  irritation 
locale  assez  vive.  S'il  existe  quelques  ruptures  de  vaisseaux  san- 
guins, ils  ont  pour  effet  de  coaguler  le  sang  et  d'en  arrêter  l'écou- 
lement. 

Administrés  par  la  bouche,  ils  sont  à  peine  modifiés  dans  l'esto- 
mac; il  n'y  a  que  la  partie  infiniment  petite  qui  peut  se  dissoudre 
dans  Teau  qui  peut  être  transportée  dans  le  tori'ent  de  la  circulation 
par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  veineux  absorbants  de  l'estomac. 

C'est  dans  les  intestins  que  s'opère  la  plus  grande  absorption  des 
médicaments  balsamiques,  qui  est  toujours  assez  bornée.  En  se 
dissolvant  dans  les  corps  gras,  les  principes  essentiels  peuvent  être 
absorbés  par  les  chylifères.  En  séjournant  longtemps  dans  les  intes- 
tins, les  liquides  aqueux  qui  y  affluent  dissolvent  aussi  quelques 
traces  des  essences  qui  entrent  dans  la  composition  des  médica- 
ments balsamiques,  et  cette  petite  quantité  est  absorbée  par  les 
veines,  et  transportée  au  foie  par  la  veine  porte.  Si  les  balsamiques 
sont  pris  en  quantité  élevée,  la  plus  grande  partie  est  rejetée  dans 
les  excréments,  en  déterminant  le  plus  souvent  un  effet  purgatif. 

Introduits  dans  l'appareil  de  la  circulation,  les  principes  actifs 'des 
balsamiques  y  produisent  des  etfets  dignes  d'être  notés.  C'est  d'abord 
une  stimulation  générale  qui  se  manifeste  plusieurs  heures  après 
leur  administration  par  une  élévation  du  pouls  et  une  agitation 
fébrile  insolite;  l'haleine  prend  une  odeur  particulière;  l'expectora- 
lion  est  souvent  plus  abondante  et  plus  facile;  mais  ce  qui  est  sur- 
tout remarquable,  c'est  de  la  pesanteur  dans  la  région  des  reins, 
c'est  la  modification  que  l'urine  éprouve  dans  son  odeur,  et  quelque- 
fois aussi  dans  sa  composition.  On  y  a  signalé,  dans  ces  conditions 
de  l'albumine  accidentelle.  Aces  effets  locaux  succède  un  sentiment 
de  lassitude,  une  courbature  qui  persiste  plusieurs  jours,  et  qui  a  été 
ressentie  par  un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  pris  des  balsa- 
miques à  doses  élevées. 
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Nous  pouvons  nous  rcndn;  compte  aclucllcmenl  d'une  manière 
satisfaisante  des  nsagesdes  balsamiques:  leurs  propriétés  thérapeu- 
tiques sont  sous  la  dépendance  absolue  de  leurs  propriétés  pliysio- 
logiques. 

L'action  irritante  des  balsamiques  est  souvent  mise  h  prolit  pour 
produire  à  la  peau  d'utiles  révulsions,  dans  le  cas  de  rhumatismes 
chroniques  cl  d'ailVctions  également  chroniques  de  l'appareil  respi- 
ratoire, bronchite,  plithisie,  pneumonie  chronique.  On  se  sert  quel- 
quefois aussi  des  balsamiques  appli(iués  extérieurement  dans  les 
maladies  cbroniques  de  l'appareil  digestif.  Enfin,  si  Ton  considère 
Tapplicution  des  balsamiques  sur  les  .surface  saignantes,  on  doit  les 
considérer  comme  d'excellents  hémoslatiques.  Une  préparation  qui 
a  eu  dans  cette  condilion  une  ancienne  réputation,  c'est  le  haunu 
du  commandeur,  dont  j'ai  donné  la  recette  page  3'27.  Dans  !e  trai- 
tement des  ulcères  anciens,  les  médicaments  biiLsainiques  sont  dou- 
blement précieux  :  d'abord,  comme  agents  substitutifs,  ils  réveillent 
la  vitalité  propre  des  tissus  aloniques;  ensuite,  comme  a-cnls  des- 
tructeurs des  êtres  inférieurs,  ils  s'oppo-ent  au  développement  de 
cette  myriade  d'êtres  ou  cellules  microscopiques  qm  se  développent 
aussitôt  qu'une  partie  vivante -souffre  ou  est  abandonnée  par  la  vie. 
Ils  agissent  aussi,  par  suite  d'une  longue  application,  comme  anes- 
ihésiques  locaux  et  utiles  sous  ce  rapport  contre  les  rbumatismes 
chnmiques,  les  névralgies,  etc. 

Les  médicaments  balsamiques  ont,  entre  autres,  le  précieux  avan- 
tage de  donner  aux  onguents  ou  pommades  dans  la  préparation  cles- 
niiels  ils  interviennent  la  propriété  de  se  conserver  sans  rancir. 

Si  nous  considérons  actuellement  les  balsamiques  sous  le  point  (  ç 
vue  de  leur  administration  à  l'intérieur,  nous  verrons  quils  ont  etc 
,  les  pour  contribuer  à  faciliter  l'expulsion  des  concréuons  hepa- 
innes  etpour  provoquer  l'évacuation  delà  bile  ;  leur  emploi,  dans 
e  cas'  se  comprend  sans  peine  :  n'étant  pas  modifiés  dans  l'estomac 
S  a-rivent  dans  le  duodénum,  irritent  sa  muqueuse,  et  provoqucnl 
nai  là  ne  sécrétion  plus  ahondante  de  la  bile  et  du  suc  pancréa  .que. 
P  Le  di"  e  s  médicaments  balsamiques  ont  été  préconisés  tour  à  tour 
à  nntérkur  comme  des  remèdes  utiles  dans  les  diverses  affec  ions 
Chroniques  du  poumon,  les  bronchorrhées,  les  bronchites,  la  phthisie 

'^DMsTes*  diverses  maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  de  l'ap- 
pa?eU  séc.  éieur  de  l'urine  (néphrite,  cysiite,  urétrhite,  blennorrhagie 
hlfnnborrhée),  leur  emploi  est  généralement  adopté. 

Aprè^Jcfcourtes  généralités,  exposons  actuellement  les  propriété. 
principales  des  résines. 

«n«iwr<ii  -  En  iraçant  ici  l'histoire  générale  des  résines,  et  en 
ULSli^ï.*.      LU  i   V  générales  des  essences,  on  se  for 

la  con'plelanl  pai  es  P  opnu^^^  lérébenihines  et  des  bau 

irel^erSot^iroifs^ivifeTalisi  de  nombreuses  répétitions. 
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ÈTVT  —  Ces  procluils  sont  presque  aussi  répandus  dans  les  vé- 
gétaux que  les  huiles  essentielles,  et  il  est  probable  qu'ils  résultent 
d'une  oxydation  ou  d'une  autre  moclincalion  de  ces  corps;  ces  deux 
principes  s'accompagnent  presque  toujours,  et  nous  décrirons  plus 
loin  leur  mélange  liquide  sous  le  nom  de  térébenthines. 

Préparation.  —  H  existe  deux  procédés  pharmaceutiques  pour 
obtenir  ces  produits  :  1°  on  les  obtient  d'une  térébenthine  en  isolant 
l'essence  par  une  décoction  continue  par  l'intermédiaire  de  l'eau; 
'jo  ou  épuise  les  substances  qui  contiennent  les  résines  par  l'alcool 
reclKié  ;  on  distille  aux  trois  quarts,  et  l'on  mêle  au  résidu  un  volume 
<:gal  d'eau  distillée  ;  on  recueille  le  dépôt  résineux  qui  se  forme;  on 
]e  lave  dans  l'eau  chaude,  on  le  met  dans  des  assiettes,  et  on  le  laisse 
j  l'étuve  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  sec  et  cassant. 

Composition.  —  Les  résines  contiennent  de  l'oxygène,  du  car- 
bone et  de  l'hydrogène,  et,  comme  les  huiles  essentielles,  elles  ren- 
ferment un  excès  des  deux  derniers  corps.  Les  travaux  d'Unverdor- 
ben  nous  ont  montré  que  la  plupart  des  résines  naturelles  étaient 
formées  de  plusieurs  résines  ayant  des  propriétés  Irès-distincles.  Les 
alcalis  dissolvent  assez  facilement  les  résines.  Unverdorben  les  di- 
vise en  quatre  classes  par  rapport  à  l'action  des  alcalis  :  i°  résines 
fortement,  2"  faiblement,  3°  médiocrement  électro-négatives;  4°  ré- 
sines indiflérenles. 

Propriétés.  —  Les  résines  cristallisent  rarement;  elles  sont  pres- 
que toujours  translucides,  incolores,  ou  diversement  colorées  en 
jaune,  en  rouge,  en  brun,  en  vert;  elles  sont  inodores  ou  insipides 
quand  elles  sont  pures.  Leur  densité  varie  de  0,92  à  i  ,2.  Les  résines 
sont  ordinairement  dures  et  faciles  à  pulvériser  ;  elles  ne  conduisent 
pas  l'électricité  ;  mais  par  le  frottement  elles  sont  idio-électriques. 
Soumises  à  l'action  du  feu,  les  résines  fondent  en  un  liquide  vis- 
queux ;  si  l'on  continue  la  chaleur,  elles  se  décomposent  en  donnant 
du  gaz  acide  carbonique,  des  gaz  combusiibles,  de  l'huile  empyreu- 
malique  aromatique  ;  mais  on  doit  dire  que  celle  étude  n'a  pas  été 
faite  avec  les  moyens  de  chaleur  graduée  qu'on  a  employés  depuis. 

Les  résines  sont  insolubles  dans  Veau.  Elles  se  dissolvent,  au 
contraire,  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  dans  l'a/cooi  froid  et 
chaud.  Cette  dissolution  rougit  le  papier  de  tournesol,  mais  elle  est 
sans  action  sur  le  sirop  de  violette;  l'eau  en  précipite  un  mélange 
laiteux,  dans  lequel  la  résine  se  rassemble  peu  à  peu.  Dans  cetclat, 
la  résine  conlieiit  de  l'ciiu  et  est  ordinairement  molle  et  susceptible 
d'èlre  pétrie,  propriétés  qu'elle  perd  avec  l'eau  qui  s'évapore  quand 
on  la  sèche.  Les  résines  se  dissolvent  dans  Véther  et  dans  les  huiles 
volatiles  et  se  combinent,  par  l'action  de  la  chaleur,  avec  les  huiles 
grasses. 

L'origine  de  la  plupart  des  résines  est  très-obscure,  leur  impor- 
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lance  pharmacologique  très-minime:  aussi  ne  nous  arrêterons-nous 
pas  à  débrouiller  le  dédale  de  leur  histoire;  aucune  n'est  plus  diffi- 
cile que  celle  des  résines  dites  animés.  On  les  confondait  autrefois 
avec  le  l)dellium  de  Guinée  ;  en  France,  on  désigne  sons  le  nom  de 
copal  la  résine  nommée  dans  l'Inde  animé,  et  animé  celle  qui  portait 
au  Mexique  le  nom  de  copal.  Quelques  auteurs  pensent  que  Vanimé 
supérieur  est  produit  par  le  courbaril,  et  le  rangent  à  côté  du  copal, 
et  d'autres  le  confondent  avec  les  tacamaques.  L'histoire  des  résines 
de  chibou  ou  cachibou présente  autant  d'incertitude;  mais,  heureuse- 
ment, ces  produits  n'ont  pas  d'importance  en  médecine. 


ttÉfSiniIDS  ET  GOMMEI^.RÉ^illlIES  FOVRIflE^    PAR  LA 

DES  TÉRÉBiiSTHACÉES  —  La  famille  des  téré- 
binlhacées  est  celle  qui  fournit  à  la  matière  médicale  le  plus  grand 
nombre  des  produits  résineux  ;  la  plupart  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  importance  et  ne  figurent  plus  dans  nos  droguiei  s  que  pour 
mémoire,  ou  ils  n'entrent  plus  que  dans  quelques  préparations  an- 
ciennes. Nous  n'en,  présenterons  qu'une  histoire  succincte,  et  sans 
nous  arrêter  à  discuter  les  travaux  entrepris  sur  leur  véritable  ori- 
gine, qui  pour  la  plupart  est  très-incertaine,  car  tous  les  arbres  qui 
les  fournissent  sont  exotiques.  Avant  de  les  décrire^  nous  allons  indi- 
quer d'une  manière  générale  les  produits  fournis  par  celte  famille. 

Les  produits  les  plus  remarquables  fournis  par  la  famille  des  téré- 
binthacées  sont  des  térébenthines  et  des  résines  qui  se  retrouvent 
dans  le  bois,  l'écorce  et  les  feuilles  d'un  grand  nombre  de  végtMaux 
de  cette  famille.  Les  térébenthines  sont  celles  de  Chio  et  le  baume  de 
la  Mecque;  les  résines  sont  l'encens,  la  myrrhe,  la  résine  élémi. 

La  propriété  astringente,  poussée  à  un  haut  degré,  se  trouve  en- 
core dans  un  grand  nombre  d'espèces.  C'est  dans  ce  but  qu'on  em- 
ploie les  feuilles  et  les  écorces  de  plusieurs  Rhus  (sumac),  R.  coriaria^ 
R.  striatum,  R.  metopium,  R.  cotinus,  R.  glahrum.  Les  espèces  de 
ce  genre  Rhus  sont  encore  remarquables  sous  plus  d'un  rapport;  elles 
exhalent  des  émanations  délétères,  qui  se  dissipent  par  la-coclion 
ou  par  la  dessiccation. 

Le  suc  de  ces  arbrisseaux  est  laiteux,  et  contient  un  principe  ré- 
sineux qui  est  accompagné,  dans  quelques  espèces,  d'une  matière 
qui  noircit  à  l'air,  et  qui  tache  les  étoiles  d'une  manière  indélébile. 

On  mange  plusieurs  fruits  fournis  par  cette  famille;  les  plus  cé- 
lèbres sont  les  mangues  {Mangifera  indica)',  les  fruits  de  divers 
Pistacia;  les  fruits  de  l'arbre  deCythère  (Spondias  dulcis).  Les  fruits 
du  sumac  sont  très-acides,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  vi- 
naigrier; la  pulpe  de  l'anacarde  (Semecarpus  anacardium),  et  de 
la  lioix  d'acajou  {Anacardium  occidentale)  est  une  exsudation  par- 
ticulière qui  est  astringente,  acre  et  vésicante. 

Les  graines  de  plusieurs  térébinlhacécs  sont  huileuses,  émulsivcs 
et  assez  agréables  ;  les  plus  célèbres  sont  les  pistaches,  fournies  par  le 
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Pistacia  vera;  les  noix  des  Canaries,  fournies  par  le  Canarium 
commune,  el  les  graines  de  la  noix,  d'acajou. 

RÉfiiiiVE  CARA«ï«E,  fournie  par  VAniba  cedrota?,  en  mor- 
ceaux de  la  grosseur  d'une  noix,  d'un  noir  verdàtre,  opaque,  odeur 
de  résine  de  pin  et  de  lacamaque,  fusible,  entièrement  soluble  dans 
l'alcool;  ressemble  à  la  résine  dccrilc  par  Bonaslre  sous  le  nom 
iValouchi;  celle-ci  est  plus  aromatique,  demi-transparente;  elle 
fournit  un  seizième  de  résine  crislallisable.  Inusitée. 

RÉsiiVES  ÉLÉMi.  —  On  dislingue  dans  le  commerce  deux 
sortes  principales  de  résine  élémi,  celle  du  Brésil  et  celle  en  pains. 

Élémi  du  Brésil.  —  Fournie  par  VIcica  icicariba,  dont  elle  dé- 
coule par  suite  d'incisions;  elle  nous  parvient  en  caisses  de  100  à 
150  kilogrammes;  elle  est  molle,  onctueuse,  demi-transparente,  d'un 
blanc  verdàtre,  d'une  odeur  de  fenouil  due  à  une  huile  volatile  ;  elle 
est  soluble  dans  l'alcool,  sauf  une  petite  quantité  d'une  résine  parti  - 
culière  crislallisable,  nommée  élémi. 

Élémi  en  pains,  origine  douteuse,  Amijris  elemifera?,  en  masses 
de  500  grammes  à  1  kilogramme,  enveloppées  dans  une  feuille  de 
palmier  ;  elle  est  plus  sèche,  moins  odorante  que  la  précédente. 

On  distingue  encore  plusieurs  autres  espèces  d'élémi  qui  ne  se 
trouvent  poiut  dans  le  commerce.  La  résine  élémi  agit  à  la  manière 
des  stimulants;  on  l'emploie  particulièrement  à  l'extérieur  ;  elle  entre 
dans  la  composition  de  l'alcoolat  de  Fioraventi.  Mélangée  avec  parties 
égSles  d'extraits  alcooliques  vireux,  elle  forme  des  emplâtres  Irès- 
aclifs  recommandés  par  Planche. 

Baume  d'Arcéus. —  Élémi  et  térébenthine  du  mélèze,  aa  150  ;  suif,  200  ; 
axonge,  iOO.  F.  s.  a.  Cet  onguent  est  souvent  usité  comme  maturatif  et 
comme  détersif. 

nÉSiXES  TACAMAQIIE!^  OU  TACAMACHA.  —  Foumics  par 

les  Icica  tacamaca,  heptaphijlla,  guyanensis,  altissima?. 

1°  La  première  sorte  est  la  tacamaque  jaune  huileuse,  décrite  par 
les  auteurs  sous  le  nom  d'animé;  elle  se  présente  sous  la  forme  de 
morceaux  un  peu  opaques,  jaune  rougeàlie,  d'une  odeur  de  cumin, 
d'une  saveur  douce,  devenant  amère  par  la  distillation. 

20  Tacamaque  huileuse  incolore.  —  Bâtons  cylindriques  de  15  à 
20  centimètres,  larges  de  25  à  30  millimètres;  incolores^  opaques  à 
l'intérieur,  odeur  forte,  saveur  parfumée;  se  vend  comme  élémi. 

3"  Tacamaque  jaune  terreuse.  —  Masses  considérables,  aplaties, 
opaques  et  noires  à  l'extérieur,  intérieur  jaune,  solubles  dans  l'alcool  ; 
vendue  aujourd'hui  comme  résine  animé. 
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Zi"  Tacamaque  jaune  terne.  —  Môme  odeur;  elle  est  en  larmes 
ou  eu  plaques  semblables  au  galipot;  vendue  sous  le  nom  de  taca- 
maque. 

5°  Tacamaque  du  Guatemala.  —  Ressemble  à  la  troisième  sorte, 
en  dilltire  par  son  odeur  moins  agréable. 

On  dislingue  encore  plusieurs  tacamaques  non  produites  par  les 
iciquiers,  et  probablement  par  des  Calophyllum  de  la  famille  des 
gntlifères  :  1°  tacamaque  amjélique  en  coque  ou  sublime;  2"  taca- 
maque ordinaire;  3°  tacamaque  de  Bourbon. 

MASTIC.  —Cette  résine  est  fournie  par  le  Pistacia  lentiscus, 
qni  croît  naturellement  h  Cliio,  où  l'on  récolte  le  mastic  pour  le 
compte  du  sultan;  on  en  sépare  deux  sortes  :  1°  en  larmes;  2"  com- 
mun. Le  mastic  est  en  larmes  d'un  jauiiepâle  :  les  plus  grandes  sont 
aplaties,  les  plus  petites  sphériques;  sa  surface  est  terne,  sa  cassure 
est  vitreuse;  il  est  légèrement  opalin;  odeur  douce;  il  se  ramollit 
sous  la  dent,  et  devient  ductile.  Il  est  composé  d'huile  volatile  et  de 
deux  résines,  dont  la  plus  abondante  est  soluble  dans  l'alcool  à  froid, 
l'autre  ne  s'y  dissout  qu'à  chaud.  On  emploie  en  Orient  le  mastic 
comme  masticatoire,  on  en  fait  des  fumigations  excitantes;  on  a 
quelquefois  employé  la  teinture  faite  avec  1  partie  de  mastic  pour 
5  d'alcool  à  90  degrés,  comme  tonique,  dans  le  traitement  des 
catarrhes  chroniques.  Debout  préconisa  le  mastic  pour  combattre 
l'incontinence  d'urine.  On  emploie  une  teinture  éthérée  de  mastic, 
dont  on  imbibe  une  boule  de  colon,  qu'on  introduit  dans  le  trou  des 
dents  cariées  ;  le  mastic  reste  adhérent  à  la  dent,  et  empêche  l'accès 
de  l'air  et  l'introduction  des  corps  élrangers. 

Pilules  contre  l'incontinence  d'urine  (Debout).  —  Mastic  en  larmes, 
32  gram.  :  sirop  de  sucre,  q.  s. 

Pour  une  masse  pilulaire  que  l'on  divise  en  soixante  -quatre  bols.  Lors- 
que les  jeunes  malades  avalent  diflicilement,  on  fait  diviser  celte  laasse 
en  128  pilules.  On  peut  même  substituer  le  miel  au  sirop  et  faire  préparer 
un  électuaire,  que  l'on  administre  enveloppé  dans  un  pain  azyme. 
,  Quelle  que  soit  la  forme  pharmaceutique  que  l'on  adopte,  si  l'enfant  a 
plus  de  dix  ans,  il  faut  que  les  32  grammes  soient  pris  en  quatre  jours, 
c'est-à-dire  8  grammes  par  jour,  soit  li  grammes  le  matin,  autant  le  soir, 
deux  heures  avant  le  repas.  Lorsque  les  pelits  malades  sont  au-dessous 
de  cet  âge,  on  diminue  les  doses  et  l'on  met  six  ou  huit  jours  à  adminisLrer 
les  32  grammes  de  mastic. 

■  Lorsque  la  guérison  ne  couronne  pas  celte  première  tentative ,  on  re- 
commence immédiatement  l'emploi  du  médicament  et  aux  mêmes  doses. 
Mais  si  Pincontinence  nocturne  d'urine  persiste  après  ce  second  essai ,  il 
est  inutile  de  poursuivre  plus  longtemps  la  médication.  Ces  faits  d'insuccès 
forment  l'exception,  car  dans  les  deux  tiers  des  cas  où  nous  avons  em- 
ployé le  mastic,  dit  Debout,  nous  avons  vu  la  cure  se  produire,  môme  chez 
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les  sujets  âgés  de  dix-huit  à  vingt-quatre  ans  et  qui  étaient  affectés  de  cette 
dégoûtante  infirmité  depuis  leur  première  enfance. 

MVRRiiE.  —  Produite  par  le  Balsamodendron  myrrha  d'Arabie 
et  d'Aijyssinie,  la  myrrhe  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de 
larmes  pesantes,  agglomérées,  irrégulières,  rougeâtres,  demi-trans- 
parentes dans  leur  cassure,  fragiles;  saveur  âcre,  amère,  très-aroma- 
tique; odeur  suave,  particulière.  La  myrrhe  est  composée,  suivant 
Brandes,  d'huile  volatile,  de  résine  molle  et  de  résine  insipide, 
d'amidon  soluble,  de  bassorine.  La  myrrhe,  administrée  à  l'intérieur, 
est  un  puissant  tonique  qui  facilite  la  digestion;  on  l'administre  à  la 
dose  de  20  centigrammes  à  2  grammes  par  jour,  associée  aux  pré- 
paraiions  ferrugineuses,  dans  la  chlorose  et  l'aménorrhée.  On  l'em  - 
ploie à  l'extérieur  pour  gargarisme  contre  la  carie  et  la  gangrène. 
C'est  la  teinture  alcoolique  qu'on  préfère;  on  l'étend  de  quatre  à 
six  fois  son  poids  d'eau.  On  emploie  à  l'étranger,  contre  des  catarrhes 
chroniques,  une  eau  distillée  de  myrrhe.  On  prépare  un  extrait  de 
myrrhe  avec  l'alcool  à  60  degrés,  \evinaigre  de  myrrhe  à  1/16%  la 
teinture  de  myrrhe  avec  l'alcool  à  90  degrés,  5  p.,  myrrhe,  1.  La 
myrrhe  entre  en  outre  dans  la  thériaque,  dans  la  confection  de  safran 
composée,  dans  l'élixir  de  Garus  et  dans  plusieurs  masses  pilulaires 
emménagogues  ou  toniques. 

BDEi^LirAi.  —  Celte  gomme-résine  est  produite  par  VHeude- 
totia  africana  ;  le  bdellium  se  récolle  en  Afrique  ;  on  le  trouve  mêlé 
à  la  gomme  du  Sénégal  ;  il  est  en  larmes  arrondies,  de  6  à  9  lignes 
de  diamètre,  d'une  couleur  gris  rougeâtre,  à  cassure  terne,  cireuse; 
odeur  faible  ;  formé,  d'après  Pelletier,  de  résine,  arabine,  bassorine 
et  huile  volatile.  On  distingue  encore  le  bdellium  de  l'Inde,  qui  est 
beaucoup  plus  aromatique  et  d'une  saveur  très-ficre  et  très  amère  ; 
on  l'a  vendu  pour  de  la  myrrhe  de  l'Inde.  Guibourt  admet  en  outre 
du  bdellium  opaque;  il  entre  dans  l'emplâtre  gommé.  C'est  un  exci- 
tant qui  jouit  de  propriétés  analogues  à  celles  de  la  myrrhe. 

EXCEWS  ou  ooBAiv.  —  Veiicens  de  Vlnde  est  fourni  par  le 
Boswellia  serrata;  il  est  formé  de  larmes  jaunes,  demi-opaques, 
arrondies,  bien  nettes;  il  se  distingue  du  mastic  par  son  défaut  de 
transparence.  Son  odeur  est  agréable;  en  brûlant,  il  répand  une 
vapeur  suave;  il  conlienl  de  l'huile  volatile,  de  la  gomme  et  diverses 
résines.  L'encens  d'Afrique  est  en  plus  grosses  masses,  plus  colo- 
rées, souvent  mêlées  d'écorces,  et  contenant  des  cristaux  de  carbo- 
nate de  chaux;  il  est  composé,  d'après  Braconnot,  de  :  résine,  56; 
essence,  5;  gomme,  30.  C'est  un  excitant  qui  peut  êire  employé  de 
même  que  la  myrrhe.  On  l'utilise  surtout  pour  des  fumigalions  aro- 
matiques; on  l'emploie  contre  la  carie  dentaire. 
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Nous  traiterons  des  résines  fournies  par  les  conifères  à  la  suiie 
(les  térébenilunes  produites  par  celle  famille. 

Nous  allons  rapidement  en  étudier  ici  diverses  qui  sont  peu  ou  pas 
employées  en  médecine. 

RÉSINES  coi'ÂL.  —  Servent  à  la  préparation  des  vernis.  On  en  distingue 
deux  espèces  :  copal  dur,  copal  tendre. 

Copal  dur  ou  vrai,  produit  par  VHymenœa  verrucosa  (légumineuses). 

Le  copal  de  Madagascar  est  en  larmes  allongées,  longues  et  grosses 
comme  le  bras;  celle  résine  est  lisse  et  polie,  transparente,  d'un  jaune 
rougeâtre,  d'une  cassure  vitreuse  très-dure,  insipide,  inodore,  se  ramol- 
lit au  feu,  y  devient  élastique,  fond  à  une  chaleur  élevée  en  répandant 
une  odeur  de  bois  d'aloès. 

Copal  de  VInde,  en  morceaux  plats,  peu  volumineux,  souvent  entourés 
d'une  couche  sablonneuse,  opaque,  transparent  à  l'intérieur,  d'un  jaune 
pâle,  cassure  vitreuse. 

Copal  du  Brésil  ou  des  HoUenlols,  —  Il  est  en  masses  qui  se  sont 
aplaties  en  tombant  à  terre,  nébuleux,  strié,  rougeâtre,  odeur  désagréable 
quand  on  le  fond.  Le  copal  ne  se  dissout  pas  dans  les  [huiles  fixes,  et  se 
dissout  imparfaitement  dans  l'alcool  et  dans  les  huiles  volatiles  ;  il  se  dis- 
tingue du  succin  parce  qu'à  la  distillation  il  ne  donne  pas  d'acide  succ  i- 
nique. 

Copal  tendre.  —  Il  se  dislingue  du  vrai  parce  qu'il  est  en  larmes  inco- 
lores, plus  friables,  qui,  chauffées,  peuvent  se  tirer  en  fil. 

VHymenœa  courharil  produit  une  résine  que  M.  Guibourt  décrit  sous 
le  nom  animé  vrai;  il  en  admet  trois  sortes  que  nous  ne  décrirons  pas, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  usitées  en  médecine. 

RÉSINE  DE  LiERKE.  —  Cette  résine  exsude  du  lierre  {Hedera  hélix,  L. , 
de  la  famille  des  hédéracées),  seulement  dans  les  pays^  chauds  ;  elle  se 
présente  dans  le  commerce  en  morceaux  d'un  brun  noirâtre,  salis  par  une 
poussière  jaune  et  quelquefois  par  de  l'écorce  ;  sa  cassure  est  vitreuse, 
sa  transparence  parfaite  ;  sa  couleur  est  rouge  foncé,  son  odeur  forte  et 
désagréable,  sa  saveur  analogue  ;  elle  est  formée,  suivant  Guibourt,  de 
résine,  d'huile,  et  d'un  corps  particulier  soluble  dans  l'eau ,  dans  les  al- 
calis e't  les  acides,  et  même  l'acide  nitrique.  Guibourt  distingue  encore 
deux  sortes  de  résines  de  lierre  qui  sont  plus  gommeuses  et  plus  impures. 
Inusitées. 

LadANUM.  —  On  récolte  cette  résine  aromatique  en  promenant  sur  le 
Cislus  creticus  ,  famille  des  cistinées  ,  des  lanières  de  cuir.  On  obtenait  i 
une  résine  aromatique  très-suave,  d'une  couleur  noirâtre  ;  mais  cette  ré-- 
sine  n'arrive  pas  dans  le  commerce.  Elle  est  remplacée  par  un  produit  de 
sophistication  connu  sous  le  nom  de  ladamm  in  torlis  qu'il  faut  rejeter. 
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iiPsiNE  DE  GAÏAC  -  Celte  résine  est  fournie  par  le  Guaijacwn 
officimle,  de  la  famille  de  zygophyllées.  Telle  qu'elle  découle  de 
cS  arbre  elle  est  en  masses  considérables,  d'un  brun  verdâtre,  très- 
friabie-  ses  larmes  minces  sont  transparentes,  irisées;  elle  se  ramollit 
sous  la' dent;  elle  a  une  saveur  âcre,  une  odeur  aromatique;  elle  est 
composée,  suivant  Buclmer,  de  :  résine  particulière,  80;  gomme  5; 
extraclir,  2.  Nous  en  décrirons  la  préparation  et  les  propriétés  a  1  ar- 
ticle do  la  famille  des  zygophyllées. 

Sakg-dragon.  —  Celte  résine  est  fournie  par  des  arbres  appar- 
tenant à  des  familles  dittérentes;  les  principales  sortes  proviennent 
du  Calamus  draco,  de  la  famille  des  Palmiers.  On  obtient  cette 
substance  en  secouant  les  fruits  dans  un  sac  de  toile  rude;  il  passe  à 
travers  le  sac  de  la  résine  pulvérisée  qu'on  fond  à  une  douce  chaleur: 
on  l'arrondit  avec  la  main,  puis  on  l'enveloppe  dans  les  feuilles  sèches 
d'un  autre  palmier  {Licuala  spinosa)  ;  mais  la  plus  grande  partie 
s'obtient  en  faisant  bouillir  les  fruits  dans  l'eau,  recueillant  la  résine 
qui  surnage  el  celle  qui  fournit  l'expression.  Le  sang-dragon  vient 
de  Bornéo  et  de  Sumatra  ;  il  est  d'une  belle  couleur  rouge  foncé 
donnant  une  poudre  vermillon;  fragile,  insipide,  peu  odorant;  la 
fumée  qu'il  dégage  lorsqu'on  le  brûle  irrite  les  yeux  par  l'acide  ben- 
zoïque  qu'il  contient,  selon  Herberger,  ce  qui  aurait  dû  nous  le  faire 
ranger  à  côté  des  baumes. 

Sortes  commerciales  :  1»  sang-dragon  en  baguettes,  bâtons  longs 
de  3  à  Zi  centimètres,  de  la  grosseur  du  pouce,  entourés  de  feuilles 
de  Licuala,  rouge  brun,  poudre  vermillon;  2°  en  boules  ou  olives, 
de  18  à  25  millimètres  de  diamètre,  enveloppées  dans  une  feuille  de 
palmier  et  disposées  en  chapelet.  Ce  sont  les  deux  meilleures  sortes 
de  sang-dragon. 

On  dislingue  encore  :  1°  le  sang-dragon  en  masse,  qui  est  d  un 
rouge  plus  vif,  et  l'qui  contient  beaucoup  de  débris  de  végétaux  ; 
2°  en  galettes  de  9  à  12  centimètres  de  diamètre;  3°  le  faux.  C'est 
un  mélange  frauduleux  de  résine  et  de  brique  ;  mais  l'odeur  de  résine 
le  fait  promptement  distinguer. 

Le  sang-dragon  fourni  par  le  Plerocarpus  draco,  de  la  famille 
des  légumineuses,  est  en  petites  masses  irrégulières,  couvertes  d'une 
poussière  rouge,  à  cassure  brune  vitreuse;  il  se  distingue  du  sang- 
dragon  des  Moluques  en  ce  que  sa  teinture  alcoolique  n'est  pas  pré- 
cipitée par  l'ammoniaque. 

Le  Dracœna  draco,  de  la  famille  des  asparaginées,  fournit  un 
sang-dragon  qui  n'est  pas  bien  déterminé. 

Le  sang-dragon  a  été  analysé  par  Herberger  ;  il  contient  :  matière 
grasse,  2;  oxalaie  de  chaux,  1,60;  phosphate  de  chaux,  3,70; 
acide  benzoïque,  3;  draconin,  70,70  ;  il  donne  ce  nom  à  la  résine 
purifiée. 

Le  sang-dragon  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  les  Imiles,  On  administre  le  sang-dragon  comme  stypliquc, 
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astringeiU;  on  le  conseille  pour  réprimer  les  ln^morrliagies,  les 
écoulemenls  muqueux ,  les  diarrhées  séreuses;  la  dose  esi  de 
*2  grammes  par  jour  en  poudre  ou  en  pilules.  11  entre  dans  plusieurs 
poudres  ou  pilules  astringentes.  On  prépare  une  teinture,  d'après 
la  Pharmacopée  saxonne,  avec  50  grammes  de  sang-dragon  et 
ZlOO  grammes  d'alcool  à  90  degrés. 

TKiiÉiii<:i«Tui]«K§>  (oléo-réêines,  résines  fluides).  —  Ces  pro- 
duits nedilTèrent  des  résines  naturelles  que  par  un  caractère  de  bien 
peu  d'importance,  c'est  que  l'iniile  essentielle  s'y  trouve  en  pro- 
portion beaucoup  plus  considérable,  ce  qui  les  rend  fluides.  On  les 
distingue  des  baumes  parce  qu'elles  ne  contiennent  pas  d'acide  ben- 
zoïque.  Pour  tracer  leur  bistoire  générale,  il  suffit  de  réunir  les 
caractères  des  résines  et  des  essences  que  nous  avons  précédemment 
donnés. 

TÉR.ÉBKH'THIIVEgt  FOIIRiVIILjBi  PAIi  TES  TÉRIOBlMTn.l- 

CÉES.  —  Ces  térébenthines  étaient  exclusivement  employées  au- 
trefois; elles  ne  le  sont  plus  aujourd'iiui,  en  France  au  moins. 

TÉRÉBENTHINE  DE  LA  Mecqde.  —  Ce  produit  asscz  rare  porte 
encore  les  noms  de  baume  de  la  Mecque,  haume  de  Judée,  baume 
de  Gilead,  opobalsamum;  c'est  une  térébentiiine  qui  découle  du 
Balsamodendron  opobalsamum  qui  croît  dans  l'Arabie  Heureuse. 
On  l'obtient  par  des  incisions  faites  au  tronc  et  par  la  décoction 
dans  l'eau  des  rameaux  ou  des  feuilles;  le  premier  produit  est  le 
plus  estimé  et  réservé  au  sultan.  Celui  que  le  commerce  fournit  est 
liquide,  blanchâtre,  trouble,  et  d'une  odeur  forte  et  suave  ;  il  s'épaissit 
avec  le  temps.  Vauquelin  a  vu  qu'il  est  solubie  dans  l'alcool,  à 
l'exception  d'une  résine  qui  s'y  gonfle  et  y  devient  glutineuse.  C'est 
une  térébenthine  très-suave,  mais  qui  ne  jouit  pas  d'autres  pro- 
priétés que  ses  congénères,  comme  on  l'avait  pensé. 

Térébenthine  de  Chio.  —  Elle  découle  par  des  incisions  prati- 
quées sur  le  tronc  du  Pislacia  terebinthus,  qui  croît  dans  les  îles 
de  l'Archipel;  elle  est  presque  aussi  rare  que  la  précédente;  elle 
est  épaisse,  glutineuse,  d'une  couleur  citrine  verdâire,  d'une  odeur 
agréable  analogue  à  celle  du  fenouil,  d'une  saveur  parfumée,  privée 
d'amertume  et  d'àcreté,  qui  rappelle  celle  du  mastic,  plus  précieuse 
et  plus  agréable;  elle  a  la  même  propriété  que  les  espèces  suivantes. 

TÉnÉBElVTniMElS  FOURNIES  PAR  I>ES  CO\IFÈRES.— 

Ce  sont  elles  qu'on  trouve  exclusivement  dans  le  commerce  de 
France  ;  elles  ont  remplacé  les  térébenthines  fournies  par  la  famille 
des  lérébinthacées.  On  trouve  dans  le  commerce  français  la  téré- 
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benllline  du  mélèze,  la  lérébenlhine  des  sapins  et  la  lérébenlhine 
du  pin.  En  Angleterre,  on  emploie  presque  exclusivement  une  lere- 
bentliine  de  pin,  qui  dill'ère  beaucoup  de  la  nôtre. 

Je  vais  commencer  par  donner  quelques  généralités  sur  la  famille 
des  conifères. 

coiviFÈnEi^  {Coniferœ).  —  SI  la  famille  des  conifères  est,  sous 
le  point  de  vue  botanique,  une  des  plus  naturelles,  elle  présenle 
aussi  la  plus  grande  analogie  par  la  nature  de  ses  produits.  Toutes 
les  parties  des  conifères  sont  chargées  en  proportion  variable,  sui- 
vant l'espèce  et  l'organe  examiné,  d'un  mélange  d'huile  essenlielle 
et  de  rénne;  et,  chose  remarquable,  c'est  que  cette  huile  essen- 
tielle, qui  jouit  d'une  odeur  si  différente  dans  les  divers  Pinus  et 
dans  le  genévrier  et  la  sabine,  a  cependant  la  même  composition. 

Les  feuilles  de  pin  sont,  comme  la  tige,  chargées  de  principes 
résineux.  On  emploie  les  bourgeons  de  plusieurs  espèces  comme 
excitants  et  diurétiques.  Les  feuilles  d'if  font  exception  ;  elles  sont 
narcotiques,  et  procurent  des  nausées.  La  sabine  est  très-âcre,  et 
produit  une  excitation  sur  le  système  nerveux.  Les  fruits  des  coni- 
fères sont  des  cônes  quelquefois  charnus,  comme  dans  le  genévrier  ; 
ils  ont  une  saveur  sucrée  et  résineuse  ;  les  semences  du  pignon  doux 
sont  émulsives. 

Les  produits  les  plus  importants  des  conifères  sont  les  lérébon- 
Ihines,  les  résines  et  leurs  produits. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  genres  principaux  de 
la  famille  des  conifères  et  décrire  les  térébenthines  qui  s'y  rap- 
portent. 

vr%  {Pinus,  Juss.,  Rich. ,  Conif.).  —  Fleurs  monoïques  ;  les  mâles  en 
chatons  écailleux,  ovoïdes,  rameux,  dont  les  écailles  portent  deux  an- 
thères appliquées  sur  toute  leur  surface  inférieure  ;  les  femelles  égale- 
ment en  chatons  écailleux,  simples  ,  dont  les  écailles  portent  à  leur  base 
interne  deux  fleurs  femelles  renversées  ;  le  fruit  est  un  cône  formé  d'é- 
cailles  imbriquées,  épaisses,  anguleuses  et  ombiliquées  au  sommet.  Les 
feuilles  sont  subulées  et  sortent  plusieurs  ensemble  d'une  même  gaîne. 

Pin  maritime  {Pinus  maritima).  —  Cette  espèce  est  cultivée  sur  les 
bords  de  la  mer  dans  les  landes  sablonneuses  de  Bordeaux  ;  elle  est  très- 
voisine  du  pin  sylvestre,  qui  est  très-répandu  dans  les  forêts  du  nord  de 
nos  hautes  montagnes.  On  le  distingue  à  de  longues  feuilles  engaînécs 
deux  à  deux,  roides,  et  à  des  cônes,  gros,  courts,  à  écailles  pyramidales. 
Ce  pin  a  pris  tout  son  développement  à  cinquante  ans,  tandis  que  le  pin 
sylvestre  a  besoin  de  cent  ans. 

SÉVE  DE  PIN  MARITIME  ET  SON  EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE  DANS  LES  MA- 
LADIES DE  POITRINE  (Durant).  —  Le  mode  d'extraction  de  la  sève  de  pin 
est  de  la  plus^grande  simplicité.  Un  tronc  d'arbre  est  abattu  ;  on  taille 
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irnmôdiutenient  une  de  ses  extrémités,  afin  d'y  adapter  le  plus  oxacteraenl 
possible  un  tube  en  forme  d'entonnoir. de  50  à  GO  centimètres  environ  de 
hauteur.  Le  tronc  est  placé  dans  une  direction  verticale,  et  l'entonnoir 
est  rempli  d'eau.  Bientôt  on  voit,  sous  la  simple  pression  du  liquide, 
suinter  la  séve  qui  ne  larde  pas  à  s'écouler  en  nappe  et  qui  est  recueillie 
dans  des  vases  préparés  ad  hoc.  Le  changement  de  couleur,  de  goût,  in- 
dique que  l'opération  est  terminée. 

Dans  cet  état,  la  séve  ne  se  conserve  pas  longtemps  ,  surtout  pendant 
les  fortes  chaleurs  de  l'été.  Mais,  soumise  au  procédé  d'Appert,  elle  se 
conserve  bien. 

A  la  dose  de  deux  à  quatre  verres  par  jour,  dit  M.  Durant,  des  toux  opi- 
niâtres cédèrent  ;  des  expectorations  sanguinolentes  et  de  mauvaise  na- 
ture reprirent  peu  à  peu  leur  caractère  normal  et  disparurent;  des 
personnes  même  que  l'on  regardait  comme  phthisiques  virent  leur  état 
s'améliorer. 

TÉRÛBUiVTHiivf:  »il  Pin  MAniTiME  dite  UE  BonnEtux, 

ou  térébenthine  commune.  —  Elle  découle  par  des  iucisions  pra- 
tiquées au  tronc  du  Pinus  maritima,  qui  croît  dans  les  landes 
bordelaises.  On  la  reçoit  dans  des  creux  pratiqués  au  pied  des 
arbres;  on  la  purifie,  ou  en  l'exposant  au  soleil,  ou  en  la  chauffant 
légèrement,  et  la  faisant  traverser  un  filtre  de  paille;  elle  est  plus 
consistante,  plus  lonche,  plus  colorée,  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
plus  désagréables  que  les  térébenthines  des  sapins  et  du  mélèze  ; 
elle  est  beaucoup  moins  estimée.  Elle  se  distingue  facilement  aux 
caractères  suivants  :  mêlée  avec  1/10^  de  magnésie  calcinée,  elle  se 
solidifie  ;  elle  dévie  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée  ; 
l'essence  qu'on  en  extrait  à  feu  nu  dévie  aussi  à  gauche  la  lumière 
Iiolarisée,  et  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  est  de  —  28,83  avant 
toute  rectification. 

Pin  t^da  {Pinus  lœda).  —  Cette  espèce  est  très-abondante  dans  la 
Virginie  et  les  autres  Étals  de  l'Union,  et  elle  fournit,  concurremment  avec 
le  Pinus  paluslris,  cultivé  dans  les  mêmes  localités,  la  térébenthine  gé- 
néralement usitée  en  Angleterre,  et  qui  sert  à  préparer  l'essence  de  téré- 
benthine anglaise. 

TKRÉBEXTHiiïE  »u  Piîï  T^EDA  {Térébenthine  blanche 
d'Amérique,  térébenthine  de  Boston  ou  de  la  Caroline). —  Cette 
térébenthine  est  opaque.  Celle  que  nous  avons  examinée  avec 
M.  Guibourt  nous  avait  été  remise  par  M.  J.  Pereiras  ;  elle  est  IrèS" 
épaisse  à  +  10  degrés  ;  elle  coule  avec  difficulté  ;  son  odeur  est 
forte,  particulière  ;  lorsqu'on  l'a  filtrée,  elle  est  transparente,  légère- 
ment ambrée  ;  elle  dévie  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière,  et, 
chose  extrêmement  remarquable,  l'essence  qu'on  en  extrait  et  que 
je  décrirai  plus  loin  dévie  à  droite  ces  mêmes  rayons.  Ce  caractère 
{suffit  pour  la  distinguer  très-nettement, 
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Hxvi%(Abiès,  Tournf.,  Rich.,  Con./.)-  - Ce  genre,  fort  rapproché 
du-nrécédent,  s'en  distingue  particulièrement  par  ses  chatons  maies  axil- 
bhe  et  non  renflés  à  leur  sommet.  Le  port  de  ces  deux  gem^s  est 
taLment  fort  différent  :  les  sapins  ont  en  général  une  forme  pyramidale  ; 
leurs  rameaux  sont  étalés  horizontalement,  tandis  que  fréquemment  les 
pins  forment  une  tête  plus  ou  moins  touffue. 

XKRÉBE^TOIXK  DU  SAPiw  AnciEiiTÉ ,  dite  térébenthine 
de  Venise,  térébenthine  d'Alsace,  térébenthine  au  citron.—  Voici 
d'abord  la  description  de  cet  arbre. 

■  Sapin  argenté  (Abies  peclinata,  DC;  Abies  taxifolia,  Desf.).  —  Ce  bel 
arbre  s'élève  en  pyramide  à  la  hauteur  de  30  à  /iO  mètres;  ses  branches 
sont  disposées  par  verticilles  assez  réguliers,  et  sont  dirigées  horizontale- 
ment. Ses  feuilles  sont  éparses  sur  les  jeunes  rameaux,  mais  comprimées 

■  et  dirigées  sur  deux  rangs  opposés,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  du  feuillage 
de  l'if  ou  des  dents  d'un  peigne  :  de  là  les  noms  d' Abies  taxifoka,  Desf., 
oMpectinala,  DC.  Ces  feuilles  sont  linéaires,  planes,  coriaces,  obtuses  ou 
échancrées  au  sommet.  Elles  sont  luisantes  et  d'un  vert  foncé  en  dessus, 
blanchâtres  en  dessous  (sauf  une  ligne  médiane  verte),  ce  qui  a  encore 
valu  à  l'arbre  le  nom  de  sapin  argenté.  Les  fleurs  mâles  forment  des  cha- 
tons isolés  dans  les  aisselles  des  feuilles,  et  sont  disposées  en  grand  nom- 
bre vers  l'extrémité  des  rameaux.  Les  fleurs  femelles  forment  des  chatons 
presque  cyhndriques,  disposés  au  nombre  de  deux  ou  trois,  non  à  l'ex- 
trémité des  rameaux,  mais  ordinairement  sur  la  dernière  ramification  des 
branches.  Ces  chatons  sont  dirigés  vers  le  ciel  et  conservent  cette  position 
en  devenant  des  cônes  ovoïdes,  allongés,  formés  d'écaillés  planes,  arron- 
dies, serrées  et  imbriquées.  Chaque  écaille  est  accompagnée  sur  le  dos 
d'une  bractée  terminée  par  une  pointe  aiguë,  qui  paraît  en  dehors  du 
cône.  Les  semences  sont  assez  grosses  et  environnées  d'une  aile  mem- 
braneuse. Le  sapin  croît  sur  toutes  les  hautes  montagnes  de  l'Europe,  et 
principalement  sur  les  Alpes  du  Tyrol ,  du  Valais,  du  Dauphiné,  dans  les 
Cévennes,  les  Vosges,  le  Jura,  la  forêt  Noire,  en  Suède  et  en  Russie. 

On  obtient  la  térébenthine  du  sapin  argenté  en  crevant  les  lUri- 
cules  de  l'écorce  de  cet  arbre.  Elle  est  liquide,  trouble,  blanchâtre  ; 
quand  elle  se  purifie  par  le  repos,  elle  forme  un  liquide  peu  consis- 
tant, transparent,  à  peine  coloré  -,  son  odeur  est  des  plus  suaves, 
analogue  au  citron  ;  sa  saveur  est  médiocrement  âcre  et  amère  ; 
conservée  dans  un  vase  non  hermétiquement  fermé,  elle  ne  tarde 
pas  à  former  une  pellicule  solide  à  sa  surface,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
pour  la  t<'rébenthine  du  mélèze  ;  et  exposée  à  l'air,  en  couche 
TTiince,  sur  une  feuille  de  papier,  elle  se  dessèche  complètement  en 
quarante-huit  heures  ;  elle  se  solidifie  également  très-promptement 
par  l'addition  de  1/1 6<=  de  magnésie  calcinée;  enfin,  la  térébenthine 
du  mélèze  est  entièrement  soluble  dans  l'alcool,  tandis  que  celle  du 
sapin  contient  uae  résiue  iusoluble  dans  ce  menstrue. 
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La  lérébenthine  de  sapin  argenté  que  j'ai  examinée  avec  M.  fitii- 
boui  t  déviait  à  gaiiciie  les  rayons  de  la  lumière  polarisée.  L'essence 
qu  on  en  extrait  dévie  aussi  h  gauche  les  rayons  de  la  lumière  pola- 
risée, mais  avec  moins  d'intensité  que  l'essence  de  térébenthine  do 
13ordeaux  ;  en  cflet,  son  pouvoir  moléculaire  rotatoire  n'est  que  de 
11,69.  Elle  a  une  odeur  de  citron  très-agréable. 


ROVROEOMS  DE  SAVtx.  —  [Is  nous  viennent  de  la  Russie  ; 
ils  ont  une  forme  conique  arrondie  ;  le  bourgeon  principal  poile 
ordinairement  5  ou  6  bourgeons  coniques  latéraux  ;  ils  sont  revêtus 
d'écaillés  rougeâtres,  droites;  ils  doivent  leurs  propriétés  excitantes 
à  la  térébenthine  qu'ils  contiennent  dans  leurs  écailles.  On  les 
emploie  en  infusion  dans  les  afTeciions  chlorotiques,  scorbutiques, 
rhumatismales.  On  leur  substitue  souvent  les  bourgeons  de  pin 
sylvestre. 


Tisane  de  bourgeons  de  sapin.  —  C'est  la  formule  la  plus  usitée, 
20  gram.  pour  1  litre  d'eau,  contre  les  leucorrliées  et  les  rhumatismes. 

Sirop  de  bourgeons  de  sapin  (Dannecy).  — Bourgeons  de  sapin, 
100  gram.;  alcool  à  60°,  100  ;  eau,  1000;  sucre,  q.  s.  Préparer  comme 
le  sirop  d'écorces  d'oranges  amères  (p.  403).  Bronchites  chroniques,  ca- 
tarrhe de  la  vessie  :  dose,  20  à  100  gram. 


TÉRÉBEiVTHiiVE  OU  CAiVADA. —  Elle  est  connue  sous  le  nom 
de  baume  du  Canada,  et  par  les  Anglais  sous  celui  de  faux  baume 
de  Gilead.  Elle  découle  aussi  d'un  sapin,  de  VAbies  balsamea;  elle 
est  ordinairement  incolore  ou  un  peu  nébuleuse,  d'une  odeur  très- 
agréable,  d'une  saveur  âcre  ;  elle  est  siccative  comme  la  térében- 
ihine  du  sapin  argenté  ;  elle  est,  comme  elle,  imparfaitement  so- 
luble  dans  l'alcool  ;  mais  elle  dévie  à  droite  les  rayons  de  la  lumière 
polarisée,  comme  je  l'ai  observé  avec  M.  Guibourt. 


POIX    BLJkMCBE    ou    POI^IL    OE    BOURGOGNE.  —  Cette 

matière  vient  des  Vosges  ;  elle  est  recueillie  sur  un  sapin,  la  pesse 
ou  epicea,  VAbies  excelsa  ;  mais  elle  s'est  solidifiée  par  l'évapora- 
tion  spontanée  d'une  partie  de  son  essence-  On  la  fait  fondre,  on 
la  passe,  et  on  la  renferme  dans  des  vessies  ;  elle  est  opaque,  blan- 
châtre ou  jaunâtre,  d'une  odeur  forte,  d'une  saveur  amère,  solide 
à  froid,  se  ramollit  par  la  chaleur  de  la  peau.  On  forme  avec  elle  de 
larges  emplâtres  qui  sont  irès-uiilement  employés  comme  dérivatifs; 
on  les  applique  sur  les  parties  du  corps  affectées  de  rhumatisme  ; 
sur  la  poitrine,  dans  les  pleurésies  chroniques,  dans  les  bronchites 
également  chroniques.  C'est  un  moyen  utile  et  fréquemment  usité. 
A  la  suite  de  l'application  de  ces  emplâtres,  il  se  manifeste  de  la 
rougeur  et  quelquefois  des  boutons. 
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L'épicéa,  qui  fournit  la  poix  de  Bourgogne,  est  l'arbre  le  plus 
élevé  de  l'Europe;  il  s'élève  à  50  mèlres.  On  le  reconnaît  à  ses 
rameaux  disposés  par  verlicilles,  moins  réguliers  que  ceux  du  sapin  ; 
ses  feuilles  sont  linéaires,  quadrangulaires,  pointues,  insérées  tout 
autour  des  rameaux  ;  les  lleurs  femelles  forment  de  petits  chatons 
solitaires  5  l'extrémité  des  rameaux,  et  les  cônes  en  grossissant  lont 
pencher  par  leur  poids  l'extrémité  du  rameau,  et  pendent  alors  vers 
la  terre.  Ces  cônes  sont  longs  de  10  à  15  centimètres,  cylindriques, 
formés  d'écaillés  planes,  échancrées  au  sommet  et  dépourvues  de 

bractées.  ,  ,  •. 

Les  sapins  et  les  épicéas  diffèrent  autant  par  la  nature  et  le  siège 
de  leur  suc  résineux  que  par  leurs  caractères  botaniques.  Les  pre- 
miers fournissent  une  résine  liquide,  claire,  transparente,  qui  se 
trouve  renfermée  dans  des  utricules  formés  sur  l'écorce  des  jeunes 
arbres  ;  et  si  l'on  fait  des  incisions  à  l'écorce,  il  en  sort  si  peu  de 
lérébenlhine,  d'après  Duhamel,  qu'elle  ne  mérite  aucune  attention. 
Les  épicéas,  au  contraire,  présentent  fort  peu  d'ulricules  sur  l'écorce; 
mais  si  l'on  y  fait  des  entailles,  il  sortira  d'entre  le  bois  et  l'écorce 
une  quantité  abondante  d'un  suc  épais  et  opaque,  qui  se  solidifie 
aussitôt  son  contact  avec  l'air,  et  ne  coule  pas  jusqu'à  terre.  Cette 
résine,  détachée  du  tronc  avec  un  racloir,  fondue  avec  de  l'eau 
dans  une  chaudière,  et  passée  avec  une  toile,  constitue  la  véritable 
poix  jaune  ou  poix  de  Bourgogne. 

Voici,  d'après  M.  Guibourt,  les  moyens  de  distinguer  la  véritable 
poix  de  Bourgogne  d'un  mélange  artificiel,  qu'on  vend  sous  ce  nom, 
qu'on  prépare  avec  du  galipot  fondu  avec  de  l'essence  de  térében- 
thine. 

La  résine  qui  découle  des  épicéas,  soit  naturellement,  soit  artifi- 
ciellement, est  incolore,  d'abord  demi-fluide  et  nébuleuse,  et  son 
odeur  offre  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  térébenthine  du 
sapin  ;  mais,  en  se  desséchant  à  l'air,  il  s'y  passe  quelque  chose  de 
singulier  :  il  y  a  des  parties  qui  restent  blanches,  molles,  et  qui 
conservent  leur  odeur  analogue  à  celle  du  citron,  tandis  que  d'au- 
tres rougissent  et  prennent  une  teinte  fleur  dépêcher  ou  lie  de  vin, 
à  la  manière  de  l'asa  fœtida.  Ces  dernières  parties  contractent  en 
même  temps  une  odeur  plus  forte,  qui,  sans  être  désagréable,  offre 
quelque  analogie  avec  celle  du  castoréum.  Le  tout,  fondu  ensemble 
avec  de  l'eau,  comme  on  le  fait  dans  toutes  les  contrées  oii  l'on 
exploite  la  résine  de  l'épicéa,  donne  une  poix  opaque  et  d'une  cou- 
leur fauve  assez  foncée. 

L'odeur  en  est  toute  particulière,  assez  forte  et  comme  balsa- 
mique ;  sa  saveur  est  douce,  parfumée,  non  amère.  A  part  les  im- 
puretés que  cette  résine  peut  contenii",  elle  ne  se  dissout  pas  com- 
plètement dans  l'alcool  rectifié,  et,  bien  que  la  quantité  de  résine 
insoluble  soit  peu  considérable,  cependant  elle  suffit  pour  la  distin- 
guer de  la  poix  factice^  qui  s'y  dissout  complètement.  Le  soluté 
alcoolique  de  poix  naturelle  a  une  couleur  rougeâlre  assez  foncée, 
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et  sa  saveur  est  atnère,  quoique  la  résine  non  dissoute  paraisse 
insipide. 

La  poix  factice,  ou  poix  du  pin  marilime,  est  d'un  jaune  pûle,  et 
sa  couleur  est  d'autant  moins  foncée  qu'on  la  blanchit  en  la  ballant 
avec. l'eau;  elle  devient  facilement  sèche  et  cassante  à  sa  surface  ;  elle 
est  moins  tenace  et  moins  adhérente  que  la  poix  de  Bourgogne  ; 
elle  a  une  saveur  amère  très- marquée,  même  non  dissoute  dans 
l'alcool  ;  elle  possède  l'odeur  forte  et  désagréable  de  la  térébenthine 
de  Bordeaux,  ou  de  son  essence.  Elle  est  entièrement  soluble  dans 
l'alcool. 

La  vraie  poix  de  Bourgogne  a  une  action  irritante  plus  pronon- 
cée et  beaucoup  plus  égale  que  celle  de  la  poix  factice  qui  ne  peut, 
en  aucun  cas,  la  remplacer,  c'est  une  très-fâcheuse  substitution  qui 
prive  le  médecin  d'une  efficace  médication  (1). 


Emplâtre  de  poix  de  bourgogne  dans  les  pustules  malignes  (Jac- 
quinot).  —  L'épiderme  qui  recouvre  les  pustules  doit  être  excisé  et  en 
partie  enlevé,  la  sérosité  absorbée,  et  un  petit  emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne placé  sur  chaque  pustule. 

Sous  l'influence  de  ce  moyen  simple  et  peu  douloureux,  l'auteur  a 
obtenu  de  remarquables  guérisons. 

MÉliÈKE  {Larix,  Tournef.,  Rich.).  —  Il  diffère  des  pins  et  des  sa- 
pins par  ses  cônes  latéraux  et  non  terminaux,  et  par  ses  feuilles  cadu- 
ques. 

La  teinture  d'écorce  de  mélèze  est  recommandée  par  M.  Greenhow. 
contre  l'hypersécrétion  bronchique,  soit  qu'elle  persiste  à  la  suite  d'une 
bronchite  chronique,  alors  que  les  expectorants  ont  cessé  d'êLre  indiqués, 
soit  qu'elle  se  soit  établie  d'emblée  à  l'état  chronique.  On  l'observe  sou- 
vent dans  ces  dernières  conditions,  suivant  M.  Greenhow,  chez  les  indi- 
vidus goutteux,  chez  les  personnes  sujettes  à  respirer  l'air  trop  desséché: 
de  pièces  mal  ventilées  ou  chauffées  par  un  procédé  vicieux  ou  une 
atmosphère  contenant  des  matières  irritantes,  gazeuses  ou  autres. 

On  prépare  cette  teinture  avec  les  couches  internes  de  l'écorce  de  mé- 
lèze. La  saveur  en  est  bien  moins  désagréable  que  celle  de  la  plupart  des 
balsamiques.  L'estomac  s'en  accommode  presque  toujours  bien. 

M.  Greenhow  prescrit  ordinairement  cette  teinture  à  la  dose  de  20  à; 
30  gouttes  dans  une  potion. 

TÉiiKBEiVTaiiVE  i>u  flUÉLÈZE  {Térébenthine  fine  ordinaire). 
—  C'est  la  plus  usitée  dans  les  pharmacies  r,  on  lui  donne  assez  mal 
à  propos  dans  le  commerce  le  nom  de  térébenthine  de  Strasbourg  : 

(1)  Je  crois  fournir  aux  pharmaciens,  une  indication  utile  en  disant  qu'en 
s'adressant  au  successeur  de  M.  Girard ,  pharmacien  a  la  Chaux  de  t'"onds,  ou  à 
M.  Ziegler,  place  Maubert,  1,  k  Paris,  ils  pourront  se  procurer  de  la  vraie, 
poix  de  Bourgogne^  qui  manque  souveut  dans  le  couimerce. 
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elle  est  fournie  par  le  mélèze  d'Europe  (Larix  Europœa,  DC.)  ;  il 
croît  sur  les  inoniagnes  alpines  du  midi  et  de  l'est  de  la  France,  de 
la  Suisse  et  de  l'Italie  ;  il  s'élève  à  la  hauteur  de  plus  de  30  mètres 
et  acquiert  une  grosseur  considérable  ;  ses  feuilles  sont  étroites, 
linéaires,  éoarses  sur  les  rameaux  et  caduques  ;  ses  cônes  sont 
ovoïdes,  longs  de  20  à  30  millimètres  et  formés  d'écaillés  minces, 
lâches  et  imbriquées  ;  son  bois  est  rougeâlre  et  d'une  durée  presque 
indéfinie,  comme  ceux  du  cèdre  et  du  cyprès.  Quant  à  sa  térében- 
thine, on  l'obtient  en  faisant  avec  une  tarrière  des  trous  au  tronc  de 
l'arbre  en  commençant  à  un  mètre  de  terre,  et  continuant  jusqu'à  la 
hauteur  de  3  à  4  mètres.  On  adapte  à  chaque  trou  un  canal  de  bois 
qui  conduit  la  résine  dans  une  auge,  d'où  elle  est  retirée  pour  être 

passée  au  tamis.  .... 

Cette  térébenthine  est  assez  épaisse  ;  elle  a  une  odeur  particulière, 
tenace,  un  peu  fatigante,  plus  faible  cependant  que  celle  de  la  téré- 
benthine au  citron,  mais  bien  moins  agréable,  plus  faible  aussi  que 
celle  de  la  térébenthine  de  Bordeaux,  et  toute  différente.  Elle  offre 
une  saveur  très-amère,  persistante, 'jointe  à  une  grande  âcreté  à  la 
gorge. 

La  térébenthine  du  mélèze  conserve  très-longtemps  sa  même  con- 
sistance épaisse,  sans  former  à  l'air,  et  encore  moins  dans  un  vase 
fermé,  une  pellicule  sèche  et  cassante  à  sa  surface.  Lorsqu'on  l'ex- 
pose à  l'air,  étendue  en  couche  mince,  sur  une  feuille  de  papier, 
quinze  jours  après,  le  doigt  qu'on  y  pose  y  adhère  aussitôt  et  forte- 
ment. Sa  propriété  siccative  est  donc  à  peu  près  nulle  ;  elle  ne  se 
solidifie  pas  non  plus  sensiblement  par  l'addition  d'un  seizième  de 
magnésie  calcinée.  Enfin, elle  se  dissout  complètement  dans  5  parties 
d'alcool  à  90  degrés. 

J'ai  observé,  avec  M.  Guibourt,  que  son  essence  déviait  à  gauche 
les  rayons  de  la  lumière  polarisée  ;  mais  son  pouvoir  moléculaire 
rolatoire  est  très-faible,  il  n'est  que  de  5,2/i  pour  l'essence  retirée 
par  la  distillation  avec  de  l'eau. 


fllSTOIRE    CHIMIQUE   DES   TÉRÉBENTHINES.  —  Voici  la  quantité 

proportionnelle  d'essence  que  fournissent  les  différentes  térében- 
thines commerciales  :  celle  du  sapin,  33;  celle  du  mélèze,  18  à  25  ; 
celle  du  pin,  12  ;  mais  on  comprend  sans  peine  que  ces  nombres 
peuvent  varier.  —  Voici  les  résultats  de  l'analyse  de  la  térébenthine 
du  sapin  d'après  Caillot  :  essence,  32  ;  acide  succinique  et  extractif, 
1,22  ;  acide -pinique  et  sylvique,  Zi7,37  ;  résine  indifférente,  7,/i2  ; 
abiéiine,  11,^7  ;  perte  ou  essence,  2,5. 

Caillot  assure  que  Vabiétine  est  particulière  aux  térébenthines  des 
sapins  ou  Abies  ;  c'est  une  résine  insipide,  incolore,  très-fusible, 
cristallisant  en  prismes  allongés  rectangulaires  ;  elle  est  soluble  dans 
l'alcool  à  28  degrés,  dans  l'éther,  l'huile  de  pétrole  et  l'acide  acé- 
tique ;  elle  ne  se  combine  pas  aux  alcalis,  La  résine  indifférente 
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existe  en  petite  proportion,  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  froid  et 
dans  rimilc  de  pétrole. 

Vacide  pinique  et  Vacide  sylvique  forment  la  plus  grande  partie 
de  la  matière  résineuse  des  térébenthines  ;  aussi  offrent-ils  la  prin- 
cipale propriété  de  la  colopliane,  solubilité  dans  Palcool  pur,  l'éther 
et  les  huiles  de  térébenthine  ;  ils  se  combinent  très-bien  aux  bases. 
Les  acides  pinique  et  sylvique  ont  la  composition  suivante  : 
C40[i3oo4.  i,es  pinates  de  soude  et  de  potasse  s'obtiennent  directe- 
ment, les  autres  par  double  décomposition.  On  sépare  l'acide  syl- 
vique de  l'acide  pinique  en  profitant  de  la  propriété  qu'a  le  sylvatc 
de  magnésie  d'être  soluble  en  toute  proportion  dans  l'alcool  à 
70  degrés  ;  ils  ont  la  môme  composition  et  la  même  capacité  de 
saturation  que  la  résine  de  copabu  ;  on  peut  les  représenter  comme 
des  oxydes  d'essence  de  térébenthine  ;  Vacide  sylvique  cristallise 
en  table,  dérivant  de  prismes  quadrilatères  ;  il  se  fond  au-dessus 
de  100  degrés;  l'alcool  à  70  degrés  ne  le  dissout  qu'à  l'ébullilion  ; 
il  cristallise  par  le  refroidissement  ;  il  se  dissout  dans  l'alcool  pur, 
dans  l'éther  et  les  essences.  Les  sylvales  sont  plus  solubics  dans 
l'éther  que  les  pinates.  M.  Laurent  a  extrait  de  la  térébenlliine  de 
Bordeaux  de  Vacide  pimarique  isomérique  avec  l'acide  sylvique. 

Essence  ou  huile  volatile  de  térébenthine  C-oil's.  —  Elle 
est  liquide,  incolore,  d'une  odeur  forte,  particulière  ;  elle  bout  à 
156°,8  ;  refroidie  à  —  17  degrés,  elle  commence  à  laisser  déposer 
un  stéaroptène  qu'elle  fournit  plus  abondamment  à  —  27  degrés, 
et  qui  fond  à  —  7  degrés  ;  la  vieille  essence  donne  quelquefois  des 
cristaux  d'hydrate  d'essence  formés  de  1  proportion  d'essence  et  de 
6  d'eau.  L'essence  rectifiée  sur  de  la  chaux  et  sur  du  chlorure  et  du 
calcium  est  composée  de  20  proportions  de  carbone  et  de  16  d'hy- 
drogène. L'alcool  étendu  dissout  peu  d'essence  de  térébenthine  a 
90  degrés;  il  en  dissout  à  00,135. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  se  rapporte  à  l'essence  de  térében- 
thine de  Bordeaux  retirée  du  pia  maritime,  mais  cela  ne  s'applique 
pas  aux  essences  que  peuvent  fournir  les  différentes  térébenthines. 
Ainsi  tandis  que  celle  qu'on  trouve  dans  le  commerce  français 
dévie'à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée,  celle  qu'on  ren- 
contre dans  le  commerce  anglais  et  qui  provient  du  Pinus  tœda  les 
dévie  à  droite. 

Emploi  médical  des  térébenthines  et  de  leurs  essences.— 
Ce  sont  des  substances  actives,  d'une  grande  âcreté  ;  leur  aciion  se 
porle  sur  les  membranes  muqueuses.  Elles  agissent  spécialement 
sur  l'appareil  sécréteur  des  urines,  auxquelles  elles  donnent  une 
odeur  de  violette  ;  à  haute  dose  elles  rendent  l'excrétion  des  urines 
douloureuse  ;  elles  agissent  aussi  par  l'essence  sur  l'appareil  nerveux. 

Voici  les  médicaments  principaux  dont  la  térébenthine  est  la  base. 

Eau  de  téhkbenthine.  —  Se  prépare  avec  6  p.  d'eau,  et  1  p.  de  léré- 
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hpnthine  du  sapin  argenté,  en  triturant  une  demi-heure  dans  un  mortier 
eSsant  repoL-.  Cette  m. ,  conseillée  dans  les  affections  catanhales 
des  voies  urinaires,  est  peu  usitée. 
La  térébenthine  s'administre  plutôt  sous  forme  de  pilules. 

PILULES  DE  TÉRÉBENTHINE  CUITE.  -  On  prend  de  la  térébenthine  du 
sapin  argenté,  on  la  met  dans  une  bassine  avec  de  l'eau  qu  on  entretient 
bouillanfe,  jusqu'à  ce  qu'en  versant  un  peu  de  cette  résine  dans  1  eau 
froWe  elle  s'y  solidifie;  alors  on  la  divise  en  pilules  de  20  centigrammes 
en  la  conservant  molle  dans  de  l'eau  tiède.  ^         •    j.  • 

La  coction  a  pour  but  de  dégager  l'essence;  il  parait  aussi,  d  après 
Lndverderien,  que  la  nature  de  la  résine  est  changée,  qu  elle  se  trans- 
forme en  une  résine  très-acide  nommée  colophique.  On  emploie  les  pi- 
lules de  térébenthine  cuite  à  la  dose  de  trois  ou  quatre  dans  les  intlam- 
mations  cntarrhales  chroniques  de  la  vessie  ;  on  augmente  successivement 
cette  dose. 

Pilules  et  électuaire  de  térébenthine  avec  l'essence.  —  Fauré  a 
découvert  que  la  magnésie  calcinée  solidifiait  très-bien  la  térébenthine 
de  Bordeaux,  et  qu'en  triturant  1  gramme  de  magnésie  calcinée  avec 
28  grammes  de  térébenthine,  on  obtenait  après  douze  heures  une  masse 
consistante:  cette  masse  constitue  Vopiac  ou  V électuaire  de  térébenthine. 
Mouchet  a  remarqué  que,  pour  faire  instantanément  des  pilules  de  téré- 
benthine du  sapin  argenté,  il  fallait  substituer  le  sous-carbonate  de  ma- 
gnésie à  la  magnésie  calcinée  ;  parties  égales  des  deux  substances  se 
solidifient  promptement.  Nous  avons  vu  qu'il  ne  fallait  que  1/28"  de  ma- 
gnésie pour  solidifier  la  térébenthine  de  Bordeaux ,  il  en  faudrait  beau- 
coup plus  si  l'on  employait  la  térébenthine  du  mélèze.  Ces  pilules  sont 
utiles  toutes  les  fois  qu'on  veut  réunir  la  propriété  de  l'essence  à  celle  de 
la  résine;  mais  c'est  encore  particulièrement  contre  les  maladies  des  voies 
urinaires  qu'elles  sont  plus  fréquemment  ordonnées.  —  T)ose  ,  d  à  20  pi- 
.  Iules  de  20  centigrammes. 

Alcoolat  de  térébenthine  composé.  Baume  de  Fioraventi.  —  Té- 
rébenthine de  mélèze,  500  gram.;  élémi,  tacamacha,  succin,  galbanum, 
myrrhe,  styrax  liquide,  aa  100  gram.;  aloès,  feuilles  de  dictame  de  Crète, 
aa  50  gram.;  baies  de  laurier,  100  gram.;  galanga,  zédoaire,  gingembre, 
cannelle  de  Geylan,  girofles,  muscades,  aa  50  gram.;  alcool  à  80  degrés, 
3  kilogr.  On  retire  à  la  distillation  2  kilogr.  500  d'un  alcoolat  qu'on  em- 
ploie avec  succès  comme  excitant  aromatique  dans  les  rhumatismes,  et 
surtout  dans  les  cas  où  il  y  a  défaut  de  ton. 

On  distillait  autrefois  le  résidu,  et  il  donnait  d'abord  le  baume  de  Fio- 
raventi huileux,  puis  le  baume  de  Fioravenli  noir. 

L'emploi  de  la  térébenthine  pour  les  préparations  extérieures  est  sur- 
tout très-recommandable.  L'application  de  la  térébenthine  du  mélèze, 
comme  excitant  puissant,  comme  dérivatif  dans  le  rhumatisme,  dans  la 
pleurésie  chronique,  est  un  moyen  énergique  et  souvent  utile.  La  plu- 
part des  onguents ,  des  emplâtres  maturatifs,  admettent  la  térébenthine 
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dnns  leur  composition,  mais  elle  forme  i>arliculièrement  la  base  do',  pp. 
mèdes  suivants  : 

Digestifs  de  térébenthine.  —  Térébenlhine  du  mélèze,  40  gram , 
On  la  môle  avec  20  gram.  de  jaunes  dVnufs,  puis  on  y  ajoute  10  gram.' 
d'huile  d'olive  pour  faire  un  onguent  demi-liquide  ;  si  l'on  y  ajoute  l/8« 
de^  laudanum  de  Sydenham,  ou  a  le  digcslif  opiacé  ;  si  au  contraire  on  y« 
mêle  parties  égales  de  styrax  liquide,  on  a  le  digestif  animé.  On  peut  ; 
encore  avoir  du  digestif  animé  en  y  ajoutant  de  la  teinture  d'aloès,  de  la  \ 
potasse  caustique,  etc.  Ces  médicaments  externes  sont  particulièrement 
employés  pour  exciter  les  suppurations  indolentes  et  fournir  des  plaies- 
d'un  bon  caractère. 

Collyre  de  térébenthine  (Laugier).  —  Térébenthine  de  Venise,, 
20  gram.;  essence  de  térébenthine,  10  gram.  Mettez  la  térébenthine  dans* 
un  mortier  de  marbre,  faites  chauffer  lentement;  et,  lorsque  la  térében-- 
thine  sera  devenue  fluide,  ajoutez  l'essence  par  petites  portions.  lustillezi 
malin  et  soir  entre  les  paupières  trois  gouttes. 

Eau  CURATiVE  (Warner).  —  Térébenthine  de  Venise,  1000;  bicarbo- 
nate de  soude,  25  ;  eau,  10000.  Faites  digérer  cinq  jours  au  bain-marie  ; 
agitez  à  une  température  de  15°;  fdtrez.  Il  faut,  en  pansant  les  plaies- 
avec  cette  solution,  un  tiers  de  moins  de  temps  pour  les  cicatriser.  Chez? 
quelques  individus  elles  guérissent  avec  une  rapidité  réellement  éton- 
nante. D'un  autre  côté,  la  plaie  est  toujours  propre  et  d'un  bel  aspect  ;  laj 
quantité  de  pus  est,  sinon  nulle,  du  moins  presque  insignifiante. 

Quoique  j'aie  eu  à  traiter,  dit  M.  Warner,  un  grand  nombre  de  plaies,, 
avec  des  pertes  de  substances  énormes,  produites  par  arrachement,  parr 
brûlures,  etc.,  et  couvertes  de  larges  portions  sphacélées,  je  n'ai  pas  re-- 
marqué  une  seule  fois  l'ombre  d'une  infection  purulente. 

Le  mode  de  pansement  est  d'une  facilité  et  d'une  simplicité  très- 
grandes,  car  voici  comment  on  procède  :  On  trempe  tout  simplement  une 
compresse  pliée  en  huit  dans  le  liquide  térébenthiné  ,  on  en  couvre  la 
plaie  entièrement,  et  l'on  enveloppe  le  tout  d'un  morceau  de  taffetas- 
gommé  pour  empêcher  une  dessiccation  trop  rapide.  Toutes  les  quatre  oui 
cinq  heures,  on  humecte  de  nouveau  la  compresse  avec  une  éponge  imbi-- 
bée  de  liquide  à  pansement.  La  compresse  reste  ainsi  en  place  pendant! 
douze  heures,  au  bout  desquelles  on  lui  en  substitue  une  fraîche. 

De  la  sorte,  il  n'est  besoin  ni  de  charpie  ni  de  linge  troué,  etc. 

ESSEU'CE  »E  TÉRÉBEH'THiiiiE.  G^^E^^.  —  Elle  est  souvent. 
recommandée,  soit  pour  l'usage  intérieur,  soit  pour  l'emploi  exté- 
rieur ;  nous  énumérerons  les  diverses  formules  sous  lesquelles  oni 
l'administre,  en  relatant  les  principales  propriétés  que  les  auteurs 
lui  ont  attribuées. 


Propriétés  médicinales.  —  L'essence  de  térébenlhine  possède  une 
action  très-heureuse  contre  la  lympanite  et  les  perturbations  nerveuses 
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nuiconstiiuent  (les  accidents  redoutables  de  la  dotliiénenlérie.  En  m  en- 
gageant dans  cette  voie  d'expérimentation,  dit  M.  Canlel,  je  n'ai  fait 
qu'obéir  aux  préceptes  de  Graves.  Dans  ses  leçons  cliniques  sur  le 
typhus  fever,  il  recommande  l'emploi  de  cette  substance.  J'y  ai  eu 
recours  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Potion  de  Gkaves.  —  Essence  do  térébenthine,  6  gram.  ;  huile  de 
ricin,  9  gram.;  eau  sucrée,  100  gram.  Mêlez,  A  prendre  par  cuillerée 
toutes  les  heures.  On  fera  concurremment,  toutes  les  trois  heures,  des  eni- 
■brocations  sur  le  ventre  :  Huile  d'olive,  120  gram,;  essence  de  térében-. 
Ihine,  12  gram.  Mêlez, 

On  a  vanlé  l'essence  de  térébenthine  contre  la  fièvre  puerpérale; 
on  l'administre  alors  à  la  dose  de  5  à  10  grammes  par  jour  dans 
une  émulsion.  On  fait  ordinairement  précéder  ce  traitement  d'une 
saignée  et  de  purgations  par  le  calomel,  et  l'on  applique  l'essence  en 
fomentation  sur  le  ventre.  M.  Tray  a  préconisé  l'essence  de  téré- 
benthine à  la  dose  de  10  à  15  gouttes  pour  combattre  la  diarrhée 
prodromique  du  choléra.  On  a  aussi  vanté  l'essence  dans  la  bron- 
chite aiguë ,  et  surtout  chronique,  dans  le  catarrhe  de  la  vessie  et 
du  vagin. 

Mais  c'est  particulièrement  contre  la  sciatique  et  plusieurs  autres 
névralgies  que  l'essence  de  térébenthine  paraît  avoir  une  efiicacilé 
inconleslable.  Une  bonne  manière  de  l'administrer ,  c'est  de 
l'unir  avec  miel  blanc,  li  ;  essence,  1  :  on  a  le  miel  térébenthiné.  On 
prépare  encore  un  looch  térébenthiné  avec  essence,  10  grammes  ; 
deux  jaunes  d'œufs;  sirop  de  menthe,  50  grammes;  sirop  de  fleur 
d'oranger  et  sirop  d'élher,  à  20  grammes;  teinture  de  cannelle, 
2  grammes.  A  la  dose  de  trois  cuillerées  par  jour. 
-  Il  ne  faut  pas  continuer  l'usage  de  l'essence  contre  la  sciatique 
au  delà  de  dix  jours.  Ordinairement  le  mieux  se  manifeste  après 
trois-à  quatre  jours.  On  a  vanté  l'essence  pour  combattre  le  tétanos, 
à  la  dose  de  15  grammes  par  jour.  On  peut  alors  l'employer  sous 
formede  lavement  :  essence,  30  grammes  ;  jaune  d'œuf,  10  grammes  ; 
décoction  de  séné,  500  grammes.  F.  s.  a.  M,  Petit  a  employé 
avec  succès,  pour  combattre  le  tétanos  et  le  choléra,  en  friction  sur 
la  colonne  vertébrale,  un  mélange  de  parties  égales  d'ammoniaque 
et  d'essence  de  térébenthine.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  appli- 
cation a  été  étendue  par  MM.  Rousseau  et  Close  contre  les  convul- 
sions, et  Bellencontre  contre  la  fièvre.  L'action  de  l'essence  de  téré- 
benthine sur  le  système  nerveux  Ta  fait  employer  contre  l'épilepsie. 

On  a  vanté  en  Angleterre  l'essence  de  térébenthine  contre  les 
hémorrhagics,  hémoptysies,  épislaxis  rebelles,  hémorrhagies  trau- 
matiques.  Si  l'on  en  croit  les  médecins  anglais,  l'administration  de 
l'huile  essentielle  de  térébenthine  faite  avec  prudence  n'aurait  jamais 
d'effets  fâcheux,  elle  déterminerait  assez  souvent  des  purgations, 
Irès-rarement  des  vomissements,  et  rien  de  particulier  du  côté  des 
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organes  génilo-urinaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  qu'il  faut 
apporter  une  grande  réserve  dans  l'emploi  de  ce  moyen  et  en  suivre 
aiieniivemcnt  les  effets. 

A  quelle  dose  doit-oa  donner  l'huile  essentielle  de  lérébcnlhine 
dans  les  liémorrhagies?  Celte  dose  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
élevée  que  lorsqu'on  veut  obtenir  une  action  purgative  ou  un  effet 
vermifuge.  La  dose  ordinaire,  dit  Smith,  est  de  10  à  20  gouttes, 
répétée  toutes  les  trois  ou  quatre  heures;  cependant  on  peut  aller 
jusqu'à  h  grammes  dans  le  cas  où  l'hémorrhagie  menace  l'existence 
des  malades,  et  revenir  à  celte  haute  dose  toutes  les  quatre  heures. 
M,  Néligan  a  porté  la  dose  jusqu'à  Zi5  grammes  en  vingt-quatre 
heures  dans  le  purpura.  Quant  au  véhicule  pour  son  administration, 
le  meilleur  est  encore  l'eau,  que  l'on  aromatise  avec  du  sirop  d'orange 
ou  tout  autre  sirop  aromatique.  On  se  trouve  encore  bien  dans  les 
hémorrhagies  de  joindre  à  l'huile  essentielle  de  térébenthine  quel- 
ques autres  agents  thérapeutiques,  suivant  les  cas  :  ainsi,  dans 
l'épislaxis,  et  généralement  dans  les  hémorrhagies  passives  très- 
abondantes,  on  ajoute,  avec  avantage,  à  l'essence  de  térébenthine  la 
teinture  Ae  sesquichlorure  de  fer;  cependant,  dans  l'hématémèse  et 
dans  les  autres  hémorrhagies  intestinales,  il  vaut  mieux  allier  l'essence 
de  térébenthine  avec  l'infusion  composée  de  roses,  le  sulfate  de  ma- 
gnésie, l'eau  à  la  glace  et  les  solutions  d'acide  tannique  ou  d'acide 
gallique.  Dans  quelques  formes  d'hémoptysie,  on  peut  combiner  avec 
elle  une  infusion  de  feuilles  de  matico  ;  dans  l'hématurie,  des  dé- 
codions d'uva  ursi,  de  pyrole,  etc.  Enfin,  dans  le  purpura  hœmor- 
rhagica,  la  décoction  ou  l'infusion  de  quinquina  constitue  un  excel- 
lent adjuvant  à  l'huile  essentielle  de  térébenthine. 

Gedding  assure  que  l'essence  est  eflicace  pour  combattre  la  sali- 
vation mercurielle,  d'où  le  gargarisme  de  Gedding.  Essence, 
A  grammes;  mucilage  de  gomme  adragant,  120  grammes.  Mêlez. 

On  a  vanté  l'essence  pour  combattre  l'empoisonnement  par  l'acide 
prussique  et  par  l'opium.  Mais  une  application  moins  contestée  est 
celle  de  l'essence  employée  en  lavement  pour  détruire  une  constipa- 
tion opiniâtre.  On  connaît  aussi  son  usage  contre  les  concrétions  bi- 
liaires à  l'aide  du  remède  ou  mixture  de  Durande  ou  éther  de  téré- 
benthine, composé  d'essence  de  térébenthine,  2  grammes  ;  éther 
sullurique,  3  grammes. 

On  fait  prendre  3  grammes  environ  de  ce  mélange  dans  une  tasse 
de  bouillon  froid,  ou  de  petit-lait,  ou  de  décoction  de  gruau  froide. 
On  ne  dissout  pas  ainsi  les  calculs  biliaires,  maison  en  favorise  très- 
efficacement  l'expulsion  ;  voici  comment  ;  l'étlier,  en  partie,  se  dissipe 
dans  l'estomac;  mais,  par  son  action  antispasmodique  puissante,  il 
peut  faciliter  la  sortie  des  calculs  engagés  dans  les  canaux  excrt- 
teurs  •  l'essence  de  térébenthine  n'est  pas  absorbée  dans  1  estomac, 
elle  pénètre  dans  le  duodénum,  irrite  la  muqueuse  duodénale  et  pro- 
voque énergiquement  alors  la  sécrétion  de  la  bile,  comme  un  siala- 
gogue  provoque  la  sécrétion  de  la  salive.  Cette  activité  imprimée  ;i  tout 
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l'anoareil  peut  dé  terminer  l'expulsion  d'un  calcul  engagé  clans  le  canal. 

L'administration  du  remède  de  Durande  n'est  pas  sans  inconvé- 
nients. Quelquefois  l'affection  calculeuse  hépatique  est  compliquée, 
soit  d'iiépatite  aiguë,  soit  d'irritalion  intestinale  accompagnée  de 
diarrhée  muqueuse;  l'essence  de  térébenthine  pourrait  aggraver  ces 
accidents.  Dans  les  cas  les  plus  favorables,  la  saveur  détestable  de 
l'essence  inspire  une  répugnance  telle  à  la  plupart  des  malades,  qu  ils 
n'exécutent  pas  la  prescription  du  médecin.  On  peut,  il  est  vrai, 
parer  à  cet  inconvénient  en  donnant  des  perles  d'essence  de  térében- 
thine. Je  dois  même  ajouter  ici  que  j'ai  vu  cette  modification  apportée 
à  la  pratique  de  Durande  donner  de  très-beaux  résultats.  Il  faut  pres- 
crire en  perles  au  moins  2  gram.  d'essence  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Boerhaave  employait  l'essence  contre  la  jaunisse,  d'où  V esprit 
anliictérique  ou  alcoolat  d'essence  de  térébenthine  préparé  en  distil- 
lant 50  grammes  d'essence  avec  250  grammes  d'esprit  rectifié  et 
,  séparant  l'essence  qui  surnage. 

On  emploie  avec  succès  l'essence  pour  chasser  les  vers,  et  surtout  le 
•  ténia.  Pour  les  ascarides  qui  siègent  dans  le  grôs  intestin,  le  lavement  de 
I  térébenthine  précédemment_  décrit  est  préférable  ;  contre  le  ténia  on  em- 
ploie l'huile  anthelminlhiqùe  :  essence,  4  ;  huile  de  corne  de  cerf,  1.  Mê- 
1  lez.  —  En  lavement,  2  cuillerées  à  café  intérieurement,  1  à  2  cuillerées 
I  à  café,  matin  et  soir,  mêlées  à  un  mucilage  ou  à  du  miel.  Potion  contre 
le  ténia  :  essence,  20  grammes;  miel,  100  grammes.  A  prendre  en  trois 
fois.  Potion  vermifuge  :  essence,  20  grammes;  huile  de  noix,  40  à 
100  grammes.  A  prendre  en  une  fois. 

Perles  d'essence  térébentuine.  —  Chaque  perle  contient  30  centigr. 
d'essence.  1  à  6  à  Taide  de  quelques  cuillerées  d'eau.  C'est  le  meilleur 
et  le  plus  commode  moyen  d'administrer  l'essence. 

Mixture  de  térébenthine  opiacée  (Rayer).  —  Émulsion,  60  gram.; 
huile  essentielle  de  térébenthine,  30  gouttes:  sirop  diacode',  20  gram. 
A  prendre  le  soir,  en  se  couchant,  en  une  seule  dose,  dans  la  sciatique. 

La  quantité  de  l'huile  essentielle  de  térébenthine  peut  être  portée  gra- 
duellement à  4  grammes,  sans  augmenter  la  dose  du  sirop  diacode. 

ÉLECTUATRE  d'essence  DE  TÉRÉBENTHINE  (Tessicr).  —  Gommc  ara- 
bique, 10  gram.;  mélangez  avec  eau,  10  gram.;  ajoutez  miel  blanc, 
50  gram.;  essence  de  térébenthine,  50  gram.;  magnésie  carbonatée,  q.  s. 
F.  s.  a.  un  élecluaire  d'une  consistance  molle,  à  administrer  à  la  dose  de 
2  à  10  grammes  par  jour  dans  un  pain  azyme  contre  l'épilepsie.  A 
l'exemple  de  M.  Piayer,  il  est  quelquefois  utile  d'associer  à  cette  formule 
une  petite  proportion  d'opium,  10  à  20  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau,, 
par  exemple,  qu'on  ajoute  au  mucilage  pour  toute  la  dose  précédente. 

Essence  de  térébenthine  pour  combattre  l'empoisonnement  par  le 
phosphore  (Personne).  —  L'action  toxique  du  phosphore  est  presque 
complètement  substituée,  de  nos  jours,  à  celle  de  l'arsenic,  dans  les  homi- 
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cides  criminels  ou  accidentels.  En  présence  d'un  pareil  état  de  choses,  il 
était  vivement  a  désirer  qu'on  découvrît  un  antidote  sur  l'efïicacité  duquel 
e  médecin  put  compter.  Vauquelin  a  montré  que  l'essence  de  térében- 
lune,  ainsi  que  d'autres  hydrogènes  carbonés,  font  perdre  au  phosphore 
la  propriété  d'clrc  lumineux  dans  l'obscurité,  d'émettre  des  vapeurs  on 
peut  dire  de  brûler,  à  basse  température.  ' 

M.  Lethehy  nous  a  appris  récemment  que,  dans  une  fabrique  anglaise 
a  allumettes  chimiques,  à  Strafort,  on  avait  mis  les  ouvriers  à  l'abri  de  la 
nécrose  des  maxillaires,  produite  par  les  vapeurs  du  phosphore,  en  leur 
faisant  porter,  attaché  à  la  poitrine,  un  petit  vase  ouvert  renfermant  de 
1  essence  de  térébenthine,  dont  les  émanations  se  trouvaient  facilement 
a  portée  de  la  bouche  et  des  fosses  nasales. 

_  Enfin,  plus  récemment,  M.  le  docteur  Audant  a  publié  M)  l'observation 
d'une  tentative  de  suicide  au  moyen  des  allumettes  chimiques  qui  a  été 
entravée  par  l'essence  de  térébenthine  que  le  malheureux  avait  ingérée 
dans  le  but  de  hâter  sa  mort  et  de  la  rendre  plus  certaine. 

Les  expériences  dont  je  vais  rapporter  les  résultats  sont  au  nombre  de 
quinze  ;  elles  ont  été  faites,  par  séries  parallèles  de  trois  ,  sur  des  chiens 
de  moyenne  taille  et  choisis,  autant  que  possible,  de  même  force.  La  ma- 
nière d'opérer  était  la  suivante  :  le  n°  1  de  chaque  série  recevait  le  phos- 
phore seul;  au  n°  2,  on  administrait  l'essence  une  ou  deux  heures  après 
l'ingestion  du  phosphore;  enfin  le  n"  3  recevait  l'essence  aussitôt  après  la 
prise  du  toxique.  Cinq  chiens  ont  donc  pris  le  phosphore  seul,  cinq  ont 
reçu  l'antidote  une  et  deux  heures  après  le  poison,  et  cinq  ont  pris  l'anti- 
dote aussitôt  après  le  poison.  Tous  ces  animaux  étaient  à  jeun  depuis  la 
veille  au  soir. 

-L'administration  du  phosphore  et  de  l'essence  a  été  faite  à  l'aide  d'une 
sonde  œsophagienne,  introduite  dans  l'estomac  par  l'ouverture  buccale. 
La  dose  du  phosphore  a  été  portée  depuis  0,1  jusqu'à  0,3  ;  une  seule  fois, 
il  a  été  donné  à  l'état  de  mastic  d'allumettes  chimiques;  pour  les  autres! 
il  a  été  dissous  dans  l'huile  d'amandes  douces,  qui  était  ensuite  émul- 
sionnée  à  l'aide  du  jaune  d'œuf;  la  matière  toxique  était  donc  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'absorption,  et,  par  conséquent,  à  l'em- 
poisonnement. L'essence  de  térébenthine  a  été  employée  à  la  dose  de 
10  grammes,  et  émulsionnée  au  moyen  du  jaune  d'œuf.  Ces  expériences 
ont  commencé  le  13  janvier  et  ont  duré  jusqu'au  27  février.  Voici  les  ré- 
sultats obtenus  : 

Les  numéros  1  de  chaque  série,  c'est-à-dire  les  chiens  soumis  à  l'action 
du  phosphore  seul,  sont  tous  morts. 

Les  numéros  2,  qui  ont  reçu  l'antidote  une  ou  deu\  heures  après  l'in- 
gestion du  poison,  ont  éprouvé  les  mêmes  symptômes  que  les  premiers; 
quelques-uns  ont  été  assez  malades,  mais  un  seul  est  morl. 

Chez  les  numéros  3 ,  qui  ont  reçu  l'antidote  aussitôt  après  le  poison, 
un  seul  a  succombé:  les  quatre  autres  n'ont  éprouvé  qu'une  très-légère  in- 


(1)  Bulletin  de  thérapeutique,  septembre  1868,  et  Répertoire  de  phar- 
macie, octobre  1860. 
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disposilion.  qui  ne  s'est  guère  traduite  que  par  un  peu  d'inappétence  le 
premier  jour,  mais  sans  perdre  leur  gaieté  et  leur  vivacité  ordinaires.  Ils 
ont  été  conservés  depuis  dix  jours  jusqu'à  un  mois,  sans  présenter  aucune 
altéralion  dans  leur  santé. 

Ainsi  tous  les  sujets  qui  n'ont  pas  pris  l'antidote  ont  succombé,  tandis 
que  ceux  qui  ont  été  soumis  à  l'action  de  l'essence  n'ont  fourni  que  deux 
morts  sur  dix,  et  cependant  l'antidote  n'avait  été  administré  à  cinq  d'entre 
eux  qu'une  et  deux  heures  après  le  poison. 

Comment  l'essence  de  térébenthine  peut-elle  combattre  et  annihiler 
l'action  toxique  du  phosphore  ?  Elle  n'agit  certainement  pas  à  la  manière 
des  antidotes  ordin  lires,  qui  ont  en  général  pour  effet  de  former  avec  le 
toxique  des  combinaisons  insolubles  ou  inactives. 

Voici  l'explication  qui  me  paraît  devoir  être  donnée  :  Le  phosphore  tue 
en  empêchant  l'hématose  du  sang  qu'il  prive  de  son  oxygène  (1),  rapide- 
ment si  l'absorption  du  sang  est  rapide,  lentement  si  elle  est  lente.  Dans 
le  premier  cas,  la  mort  est  assez  prompte  :  c'est  une  véritable  asphyxie  ; 
dans  le  second,  elle  est  plus  lente,  et  cause  cette  dégénérescence  grais- 
seuse qui  est  le  résultat  d'un  défaut  d'hématose  et  qui  fait  succomber  les 
individus. 

Essence  de  térébenthine  a  l'extérieur  ,  dans  les  douleurs  rhu- 
matismales ET  certaines  paralysies  DES  MEMBRES.  —  On  Sait  depuis 
longtemps  que  l'huile  essentielle  de  térébenthine  est  un  topique  rubéfiant, 
mais  la  rubéfaction  qu'elle  détermine  présente  des  caractères  particuliers 
et  des  degrés  différents,  suivant  qu'on  se  borne  à  l'application  pure  et 
smiple  sur  la  peau,  qu'on  pratique  des  onctions  modérées,  ou  qu'on  se 
livre  à  des  frictions  énergiques.  Voici  à  cet  égard  les  différences  qu'a 
constatées  M.  Hervieux  dans  le  service  de  Rayer. 

1°  Lorsqu'on  se  borne  à  l'application  pure  et  simple  de  l'huile  de  téré- 
benthme  sur  la  peau,  on  observe  les  faits  suivants  : 

Si  l'essence  de  térébenthine  n'est  pas  mise  à  l'abri  du  contact  de  l'air 
elle  ne  détermine  aucun  phénomène  appréciable,  tant  est  grande  la  rapi- 
dité avec  laquelle  elle  se  volatilise.  Préservée  convenablement  de  l'action 
de  1  air,  elle  détermine ,  quelques  minutes  après  son  application  sur  la 

hfr^A,  P"''  '^^  ''''^'"■■e'  puis  de  déchirement, 

bientôt  in  olerables,  et  qui  nécessitent,  au  bout  de  trente  à  quarante  mi- 
nutes, la  levée  de  l'appareil.  Le  phénomène  local  le  plus  saillant  est  une 
rougeur  assez  intense,  d'aspect  framboisé,  parfaitement  comparable  à  la 
rougeur  scarlalineuse,  avec  élévation  de  la  température  des  parties;  on 
peut  observer  coïncidemment  la  douleur  à  la  pression,  la  tuméfaction,  la 
tension  avec  poli  des  surfaces  tuméfiées  :  mais  ces  caractères  ne  sont  pas 
constants.  La  rougeur  qui  résulte  d'une  application  prolongée  jusqu'à  l'in- 
to  erance  disparaît  d'elle-même  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  jours,  sans 
laisser  aucune  trace.  Enfin  on  a  pu  apprécier  d'une  manière  évidente  les 

'  c?n\t^aLrTa°r,Sf  ni  T'^'^'î'  '^'^        '^'"'■«""^  ^'^^  M.  Personne,  pour 
constater  la  présence  du  phosphore  par  le  procédé  de  Mitscherlich. 
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propriélés  cpispasliques   de  cet  agent,  indiquées  chez'  les  auteurs. 

2°  Les  frictions  modérées  sur  la  peau,  avec  une  flanelle  imbibée  d'es- 
sence, ne  présentent  pas  de  phénomènes  remarquables,  et  leurs  effets  ne 
diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  de  l'applicalioii  simple. 

3"  Les  effels  des  frictions  énergiques  avec  l'huile  essentielle  de  téré- 
benthine, pratiquées  pendant  cinq  minutes,  sont  les  suivants  : 

Il  ne  se  manifeste  pas  ou  presque  pas  de  douleur  au  moment  même  de 
la  friction  ;  au  contraire,  les  malades  disent  ressentir  du  soulagement  et 
une  sensation  de  fraîcheur.  Immédiatement  après  la  friction,  apparaît  une 
rougeur  intense,  remarquable  par  sa  teinte  framboisée ,  et  offrant,  quand 
on  l'examine  à  la  loupe,  un  semis  de  taches  probablement  ecchymotiques  ; 
cette  rougeur  peut  conserver  pendant  deux  ou  trois  jours  toute  son  inten- 
sité, et  le  moment  où  elle  s'affaiblit  marque  le  commencement  de  la  pé- 
riode de  desquamation.  La  douleur  naît  et  se  développe  postérieurement 
aux  frictions  ;  elle  se  manifeste  sous  la  forme  d'une  sensation  de  cuisson, 
d'ardeur,  de  brûlure  ou  de  tension,  et,  après  sa  disparition,  les  parties 
peuvent  rester  encore  douloureuses  à  la  pression.  L'élévation  de  tempé- 
rature est  proportionnelle  à  l'intensité  de  la  rougeur  et  de  la  douleur  ;  la 
tuméfaction,  si  elle  existe,  n'est  pas  appréciable.  L'exfoliation  succède  à 
la  disparition,  ou  du  moins  à  une  diminution  notable  dans  l'intensité  des 
phénomènes  précédents.  Le  temps  nécessaire  à  l'évolution  complète  de 
ces  divers  phénomènes  peut  varier  entre  quatre  et  six  jours. 

li°  Les  effels  physiologiques  que  produit  l'essence  de  térébenthine  ad- 
ministrée à  l'intérieur  sont  purement  locaux.  En  aucun  cas  on  n'a  observé 
de  nausées,  de  vomissements,  de  coliques,  ni  de  météorisme;  jamais 
d'appareil  fébrile,  de  dysuries,  avec  urine  à  odeur  de  violettes;  jamais  de 
sueurs  abondantes,  imprégnées  ou  non  de  l'odeur  caractéristique  de  la 
térébenthine  ;  en  un  mot,  aucun  des  accidents  généraux  observés  consé- 
cutivement à  l'ingestion  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  ce 
médicament. 

5°  Enfin,  quant  aux  effets  thérapeutiques,  les  faits  observés  tendent  à 
faire  considérer  l'huile  essentielle  de  térébenthine  à  l'extérieur  comme 
pouvant  être  avantageusement  employée  pour  combattre  :  1°  les  douleurs 
rhumatismales;  2"  les  paralysies  incomplètes  des  membres,  et  l'atrophie 
qui  résulte  de  ces  paralysies. 

Dans  tous  les  cas  de  douleurs  rhumatismales  chroniques,  soit  muscu- 
laires, soit  articulaires,  où  l'essence  de  térébenthine  a  été  employée  en 
frictions,  elle  a  élé,  sinon  toujours  un  remède  efficace,  au  moins  un  modi- 
ficateur constamment  avantageux. 

Dans  les  paralysies,  surtout  dans  celles  qui  sont  déterminées  par  une 
lésion  de  la  moelle  épinière,  les  frictions  avec  l'essence  de  térébenthine, 
impuissantes  sans  doute  pour  guérir  la  lésion  organique  principale,  se 
sont  montrées  utiles  pour  combattre  certains  accidents  inhérents  à  cette 
maladie,  tels  que  l'atrophie  des  membres,  les  douleurs.  Dans  les  cas  où  il 
ne  s'agit  que  de  paralysies  incomplètes,  de  faiblesses  musculaires,  de 
gêne  dans  les  mouvements,  d'embarras  et  de  difficulté  dans  la  marche  ;  en 
un  mot,  lorsque  la  source  d'innervation  n'est  pas  complètement  tarie,  on. 


TÉRÉBENTHINES. 


peut  espérer  de  la  solliciter,  de  l'aviver  en  quelque  sorte  d'une  manière 
purement  locale.  ,     ,  .        ,  , 

Los  douleurs,  non-seulement  rhumatismales,  mais  névralgiques,  toutes 
celles  qui  ne  s'accompagnent  d'aucun  appareil  fébrile,  toute  espèce  d'im- 
potence, de  débilité,  d'atrophie  consécutive,  soit  à  une  lésion  organique, 
comme  celle  de  la  moelle  épinière,  soit  à  une  affection  chronique,  à  un 
état  particulier,  comme  l'état  sénile  qui  entraîne  l'atonie  du  système  loco- 
moteur, pourront  être,  sinon  toujours  vaincues,  du  moins  attaquées  avec 
avantage  par  l'essence  de  térébenthine. 

Elficacilè  de  l'essence  de  térébenlliine  contre  les  convulsions. ^  — 
M.  Ém.  Rousseau  a  consigné,  dans  ï Abeille  médicale,  des  observations 
Irès-intéressantes  qui  établissent  l'efficacité  de  l'essence  de  térébenthine 
contre  les  convulsions,  et  qui  confirment  les  résultats  annoncés  par 
M.  Close  {Annuaire  thérapeutique).  On  fait,  au  moyen  d'une  bande  de 
flanelle,  de  la  largeur  de  trois  travers  de  doigt  et  d'une  longueur  suffi- 
sante pour  embrasser  le  corps  depuis  l'occiput  à  la  pointe  du  sacrum,  des 
Irictions  avec  l'essence  de  térébenthine;  ensuite,  la  bande  déployée,  on 
l'applique  en  l'accordant  le  long  des  gouttières  vertébrales. 

Huile  de  térébenthine  ozonisée  (Seitz).  —  11  résulte  d'une  série  d'ex- 
périences comparatives  faites  sur  un  grand  nombre  d'animaux  d'espèces 
différentes,  par  le  professeur  Er.  Fr.  Seitz  (de  Munich),  que  l'huile  de 
térébenthine  ozonisée  est  beaucoup  plus  active,  à  dose  égale,  que  l'huile 
de  térébenthine  ordinaire. 

On  ozonise  l'huile  de  térébenthine  en  l'exposant  à  la  lumière  du  soleil, 
dans  des  bouteilles  de  verre  blanc  qui  n'en  peuvent  être  remplies  qu'à 
moitié  ou  au  quart,  et  qu'on  ouvre  souvent  pour  renouveler  l'air.  L'huile 
traitée  ainsi  présente  au  bout  de  quelque  temps  l'odeur  et  la  saveur  de 
l'huile  de  menthe;  son  odeur  est  pénétrante  et  désagréable,  et  son  goût 
brûlant  et  amer;  elle  occasionne  même  une  certaine  douleur  à  la  langue 
et  y  laisse  une  sensation  de  froid. 

Caoutchouc  térébenlhiné  dans  la  phthisie  (Hannon).  —  Du  caoutchouc 
très-pur  est  découpé  en  lanières  et  plongé  dans  l'essence  de  térébenthine 
(caoutchouc,  1  part.;  essence  de  térébenthine,  2  part.).  On  laisse  macé- 
rer jusqu'à  dissolution  complète.  On  mêle  cette  dissolution  avec  le  rob  de 
sureau  aromatisé  par  l'essence  d'amandes  amères,  qui  joue  le  rôle  de 
correctif  et  d'adjuvant.  L'espèce  d'électuaire  ainsi  formé  contient  de  1  à 
10  grammes  de  caoutchouc  térébenlhiné,  pour  30  grammes  de  rob  de  su- 
l'eau  et  3  gouttes  d'essence  d'amandes  amères,  et  s'administre  par  cuille- 
rées à  café  quatre  fois  par  jour. 

Selon  l'auteur,  la  toux,  l'expectoration,  l'oppression,  les  sueurs  noc- 
turnes, la  diarrhée,  la  fièvre,  tout  disparaît  en  peu  de  temps  sous  l'in- 
fluence de  ce  nouveau  spécifique. 

Quoiqu'au  premier  abord  on  ne  comprenne  pas  bien  l'utilité  du 
caoutchouc,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  essayer  un  remède  qui 
a  pour  lui  l'autoriié  d'un  homme  distingué..  L'essence  rectifiée  dissout 
beaucoup  mieux  et  autrement  le  caoutchouc  que  l'huile  brute. 

LiNiMENT  TÉRÉBENTiiiNÉ  (Bellencontrc) .  — Huile  essentielle  de  térébcn- 
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Uune,  125  gram.  ;  laudanum  de  Rousseau,  ^  grani.  Môlez.  Pour  être  em- 
ployé en  friclions  sur  la  colonne  vertébrale,  «oir  et  malin,  pendant 
I  apyrexie.  Contre  les  fièvres  intermittentes  rebelles  au  sulfate  de  aui- 
nme.  ^ 

On  prend  ordinairement  deux  cuillerées  à  bouche  de  liquide  pour 
cliaque  friction  chez  un  adulte  ;  la  dose  variera  d'ailleurs  suivant  l'âge  et 
la  constitution  du  sujet.  Il  importe  que  l'une  des  frictions  soit  faite  une 
ou  deux  heures  environ  avant  le  paroxysme;  et,  pour  que  la  guérison  soit 
radicale  et  durable,  il  est  utile  de  prescrire  au  malade  de  se  faire  fric- 
tionner une  ou  deux  fois  encore  après  la  disparition  complète  des  sym- 
ptômes fébriles,  surtout  lorsque  la  fièvre  a  résisté  aux  fébrifuges  ordi- 
naires avant  l'emploi  du  liniment.  Les  frictions  doivent  être  faites  plus  ou 
moins  légèrement,  suivant  la  finesse  de  la  peau,  qu'il  faut  éviter  de  rubé- 
fier. Il  convient  aussi  d'augmenter  graduellement  la  dose  du  médicament  ; 
car,  sans  cette  précaution,  l'habitude,  qui  a  pour  efTet  d'affaiblir  progres- 
sivement l'action  des  remèdes,  ne  tarderait  pas  à  paralyser  l'influence  de 
celui-ci. 

Liniment  contre  les  spasmes  du  col  de  la  vessie.         Le  spasme 

du  col  de  la  vessie,  cause  de  rétention  d'urine,  est  très-fréquent  chez  les 
vieillards  qui  retardent  d'obéir  au  besoin  d'uriner.  On  lui  oppose  :  huile 
de  térébenthine,  30  gram.  ;  jaunes  d'œufs  frais,  60  gram.  Triturez  dans 
un  mortier  de  verre  jusqu'à  parfait  mélange,  puis  on  verse  peu  à  peu  en 
triturant  toujours':  eau  de  menthe  poivrée,  60  gram.;  pour  faire  des 
frictions  sur  le  ventre,  principalement  sur  les  régions  inguinales.  Ordi- 
nairement le  spasme  le  plus  violent  cesse,  et,  peu  de  temps  après  les  fric- 
tions, les  urines  reprennent  leur  cours  ;  mais  s'il  devient  nécessaire  de 
sonder,  ce  qui  est  assez  rare,  l'introduction  de  la  sonde  dans  la  vessie 
est  des  plus  faciles  ;  ce  réservoir  étant  vidé,  le  cathétérisme,  par  suite, 
devient  inutile,  si  l'on  continue  deux  jours  seulement  l'usage  de  ce  lini- 
ment. 

On  peut,  si  l'on  veut ,  seconder  l'effet  de  ce  liniment  par  des  bains  de 
siège  d'eau  nitrée  (90  grammes  par  bain) ,  des  demi-lavements  et  des 
boissons  nitrées. 

Liniment  contre  la  goutte  sciatique,  le  lumbago  et  autres  dou- 
leurs rhumatismales  (Richart).  —  Huile  d'amandes  douces,  30  gram.; 
essence  de  térébenthine,  30  gram.;  ammoniaque  liquide,  20  gram.  Mêlez. 
Au  malin,  à  midi  et  le  soir,  on  frictionne  pendant  quatre  à  cinq  minutes 
les  parties  externes  du  membre  malade  avec  un  linge  imbibé  de  ce  lini- 
ment, puis  elles  sont  recouvertes  de  taffetas  gommé  et  d'une  flanelle  en 
dessous.  Les  parties  frictionnées  sont  bientôt  le  siège  d'une  éruption  de 
boutons  qui  deviennent  un  puissant  dérivatif,  puis  l'absorption  de  l'essence 
de  térébenthine  produit  une  action  hyposthénisante  locale. 

Liniment  contre  la  sciatique  (Lombard).  —  Quand  la  sciatique  est 
rebelle  et  ancienne,  indépendamment  des  indications  que  peut  révéler 
l'état  constitutionnel  du  malade  ,  indications  auxquelles  il  faut  répondre 
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par  des  moyens  appropriés,  M.  Lombard  recommande  d'appliquer  locale- 
ment sur  le  trajet  des  nerfs  douloureux  le  Uniment  suivant  :  huile  d'olives, 
250  gram.  ;  huile  essentielle  de  térébenthine,  60  gram.  ;  ammoniaque 
liquide,  40  gram.;  teinture  de  cantharides,  4  gram.  Frictions  2  fois  par 

jour.  .      ,      .  , 

Dans  la  province  de  Liège,  le  vulgaire  emploie  de  temps  immémorial 
un  autre  liniment  qui  produit  rapidement  une  éruption  vésiculo-pustu- 
leuse,  laquelle  malheureusement  ne  se  borne  pas  toujours  aux  points  où 
le  remède  a  été  appliqué  :  huiles  de  térébenthine ,  de  brique  et  de  lau- 
rier, parties  égales. 

Essence  de  térébenthine  contre  éi^ysipèle  traumalique.  —  Le  professeur 
Liicke  est  parti  d'une  idée  admise  par  la  plupart  des  chirurgiens,  à  savoir  : 
que  l'érysipèle  traumatique  se  développe  généralement  sous  l'influence 
d'une  cause  ou  d'un  agent  infectieux,  arrivant  à  la  plaie,  soit  par  l'inter- 
médiaire de  l'air  nosocomial,  soit  par  le  contact  plus  direct  à  l'aide  des 
pansements  ou  des  instruments  de  chirurgie.  De  la  plaie,  l'érysipèle  s'é- 
tend en  surface  dans  toutes  les  directions,  sans  suivre  ni  le  trajet  des 
vaisseaux  sanguins  ni  celui  des  lymphatiques.  De  ce  point  primitivement 
affecté  le  mal  se  propage  de  proche  en  proche  par  une  véritable  migra- 
tion, soit  de  l'agent  infectant  lui-même,  soit  des  éléments  organiques 
contaminés.  . 

Or,  d'un  côté,  on  sait  que  les  huiles  volatiles,  et  notamment  l'essence 
de  térébenthine,  possèdent  des  propriétés  désinfectantes,  et  de  l'autre, 
qu'elles  pénètrent  assez  facilement  dans  la  profondeur  des  tissus ,  qu'on 
les  applique  en  frictions  ou  en  onctions  répétées.  Ces  deux  propriétés  re- 
commandent rationnellement  celte  substance  comme  offrant  les  conditions 
d'un  agent  utile  dans  le  traitement  abortif  de  l'érysipèle  infectieux  et  trau- 
matique. L'expérimentation  clinique  a  confirmé  ces  prévisions  dans  le  ser- 
vice de  M.  Schutzenberger  ;  elle  a  démontré  l'efficacité  abortive  des  onc- 
tions térébenthinées  dans  une  dizaine  de  cas  d'érysipèle  traumatique.  De 
ces  cas  de  succès,  l'auteur  rapporte  quatre  observations,  toutes  très- 
remarquables,  dont  les  résultats  méritent  bien  certainement  de  fixer  sé- 
rieusement l'attention  des  praticiens.  L'érysipèle,  dans  tous  les  cas  cités, 
a  été  très-rapidement  enrayé.  Le  mal  local  s'est  arrêté,  et  la  température 
fébrile  est  brusquement  descendue,  non  pas  au  septième  ou  neuvième 
jour,  mais  dès  le  troisième  ou  le  cinquième  jour  de  la  maladie. 

Dans  aucun  des  cas  traités  par  l'huile  de  térébenthine,  l'érysipèle  n'a 
eu  ni  la  durée  ni  l'extension  prévues  au  moment  de  l'invasion. 

Essence  contre  lapourriliire  d'hôpital.  —  M.  Hachenberg  se  loue  beau- 
coup des  services  que  lui  a  rendus  l'essence  de  térébenthine  dans  le  trai- 
tement des  plaies  affectées  de  pourriture  d'hôpital  ;  il  applique  l'essence 
de  térébenthine  toutes  les  trois  heures  sur  la  surface  entière  de  la  plaie, 
après  l'avoir  convenablement  nettoyée  avec  de  l'eau  tiède  ;  dans  les  cas 
de  clapiers,  de  trajets  fistuleux,  il  y  pousse  également  une  injection  d'es- 
sence de  térébenthine,  en  ayant  soin  d'exciser  les  lambeaux  qui  peuvent 
faire  obstacle  à  un  contact  suffisant. 

Ces  applications,  même  lorsque  la  parlie  malade  en  a  été  parfaitement 
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saturée,  ne  déterminent  que  peu  ou  même  point  de  douleur  dans  !a  plu- 
nart  des  cas.  La  seule  précaution  à  prendre  consiste  à  ne  pas  dépasser 
les  limites  de  la  plaie,  à  ne  pas  toucher  la  peau  adjacente;  autrement  et 
surtout  lorsque  les  parties  ne  sont  pas  à  l'air,  il  peut  survenir  de  la  dou- 
leur, une  inflammation  de  la  peau  ou  môme  de  la  vésication. 

M.  Werner  a  également  eu  à  se  louer  de  l'essence  de  térébenthine  ap- 
pliquée sur  delà  charpie  pour  combattre  la  pourriture  d'hôpital.  Ces  essais 
ont  été  vérifiés  à  l'hôpital  d'Anvers. 

Bain  de  vapeur  téhébenthiné  contre  lks  rhumatismes  (Chevan- 
dier).  —  Chacun  sait  que,  depuis  de  bien  longues  années,  l'essence  de 
térébenthine  est  d'un  emploi  fréquent  en  médecine  contre  les  douleurs 
rhumatismales.  Elle  fut  prescrite  d'abord  à  l'intérieur;  son  usage  externe 
est  plus  récent.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  eu  à  s'en  louer  plus  ou  moins 
dans  de  pareils  cas. 

Les  rhumatisants  de  nos  montagnes  ne  savaient  certainement  rien  de 
tout  cela,  quand  ils  vinrent  se  plonger  dans  les  fours  à  poix.  La  haute 
température  qu'ils  savaient  devoir  y  trouver  leur  faisait  espérer  une 
transpiration  abondante  qui  devait  amener  une  terminaison  prochaine  de 
leurs  maux.  C'est  donc  aux  bains  de  vapeur  térébentliinés  qu'ils  durent 
les  guérisons  radicales  qu'ils  eurent  hâte  de  proclamer. 

Suivant  la  tolérance  de  chacun,  les  malades  restent  depuis  cinq  jusqu'à 
vingt  minutes  dans  cette  température  de  près  de  80  degrés.  Aussitôt  qu'ils 
le  demandent,  ils  sont  retirés  de  là,  couchés  immédiatement  dans  un  lit; 
une  transpiration  très-abondante  se  feiit  bientôt  sentir.  Deux  ou  (rois  de 
ces  bains  ont  suffi  quelquefois  pour  délivrer  pour  jamais  d'une  douleur  an- 
cienne et  pénétrante. 

Bains  contre  les  rhumatismes  chroniques  (Smith).  —  Carbonate  de 
soude,  1  kilogr.  ;  essence  de  térébenthine,  200  gram.;  essence  de  roma- 
rin, 10  gram.  Chez  les  femmes  à  peau  délicate  et  chez  les  enfants,  on  ré- 
duit la  dose  de  l'essence  de  térébenthine  à  50  grammes.  Ces  bains,  dit 
M.  Smith,  peuvent  être  employés  dans  les  jours  les  plus  froids  sans  in- 
convénient. La  vapeur  qui  s'échappe  de  la  baignoire  n'a  rien  de  trop 
désagréable,  si  l'on  excepte  le  goût  de  térébenthine,  que  la  bouclie  con- 
serve pendant  quelque  temps;  le  malade  éprouve,  au  contraire,  dans  ces 
bains,  une  sorte  de  sensation  de  calme  et  de  bien-être  général. 

LiNiJiENT  contre  LE  LUMBAGO  (Desfrayssé).  —  Essence  de  térében- 
thine, 30  gram.;  tartre  stibié,  4  gram.  F.  s.  a.  un  Uniment.  Quatre  fric- 
tions à  une  heure  d'intervalle  sur  la  région  malade,  contre  le  lumbago  et 
la  sciatique. 

Pour  compléter  l'histoire  des  remèdes  dont  la  térébenthine  fait  la 
base,  il  faut  mentionner  le  savon  de  Starkey,  jadis  usité  comme 
fondant  et  résolutif.  On  triture  1  partie  de  carbonate  de  potasse  bien 
sec  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  verre;  on  y  mêle 
peu  à  peu  1  partie  d'essence,  puis  l  partie  de  térébenthine;  on  broie 
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le  mélange  sur  im  porphyre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  consis- 
tance convenable. 

Produits  accessoires  des  térébenthines.  —  J'ai  déjà  parlé  de 
la  poix  de  Bourgogne;  il  me  reste  à  traiter  des  autres  poix,  du  gou- 
dron, de  la  colophane,  du  galipot,  etc. 

GAMPOT.  —  C'est  un  produit  qui  a  beaucoup  de  resseniblance 
avec  la  poix  blanche,  mais  qui,  comme  elle,  n'a  pas  été  purifié.  Le 
galipot  de  France  est  le  produit  qui  s'est  concrété  après  la  récolte 
de  la  térébenthine  de  Bordeaux,  par  évaporation  de  son  essence.  En 
distillant  le  galipot  comme  la  térébenthine,  on  obtient  une  essence 
inférieure  qu'on  nomme  huile  de  rase. 

coi^opHAiVE.  —  C'est  le  produit  fixe  résultant  de  la  distillation 
de  la  téiébenlhine.  On  reçoit  cette  résine  dans  une  rainure  creusée 
dans  le  sable;  par  le  refroidissement  elle  devient  solide,  vitreuse, 
friable,  transparente,  d'une  couleur  brune  ;  on  la  nomme  encore 
brai sec,  arcanson.FA\e  entre  dans  plusieurs  emplâtres;  pulvérisée, 
elle  est  employée  pour  arrêter  des  hémorrhagies  légères. 

poiv-RÉsiNiE  ou  RÉsiiVE.  — Si,  lors  de  sa  fusion,  on  brasse  la 
colophane  avec  de  l'eau,  on  obtient  la  résine  jaune,  qui  s'en  distingue 
par  son  opacité.  On  peut  encore  la  préparer  en  chauffant  le  galipot 
puriiié. 

En  brûlant  des  éclats  de  tronc  de  pin  et  les  déchets  de  lérében- 
Ihine,  et  en  laissant  écouler  le  produit  résineux  qui  se  liquéfie  dans 
un  réservoir  extérieur,  on  obtient  un  mélange  qui  se  sépare  en  deux 
couches:  1°  un  liquide,  c'est  Vhuile  de  poix;  1°  une  masse  molle 
qu'on  solidifie  en  la  faisant  bouillir  avec  de  l'eau,  c'est  la  poix  noire 
qui  entre  dans  l'onguent  basilicum  et  dans  quelques  autres  onguents. 

GoiioRoiv.  —  On  confond  ordinairement  sous  le  nom  de  gou- 
dron plusieurs  produits  empyreumatiques  de  la  consistance  d'un 
miel  liquide,  d'une  couleur  noire. 

Le  vrai  goudron,  le  seul  qu'on  doive  employer  en  médecine,  est 
une  huile  empyreumalique  qui  est  assez  ordinairement  mêlée  avec 
une  quantité  notable  de  résine  non  détruite,  et  que  l'on  obtient  en 
soumettant  à  une  espèce  de  distillation,  per  descensum,  les  parties 
les  plus  résineuses  de  plusieurs  espèces  de  pins. 

Composition.  —  Le  goudron  est  une  masse  visqueuse  brune, 
demi-fluide,  qui  se  compose  de  plusieurs  résines  pyrogénées  mêléeS 
à  l'acide  acétique  ainsi  qu'a  de  Ja  colophane:  il  doit  sa  liquidité 
à  une  huile  pyrogénée  par  laquelle  les  résines  sont  dissoutes. 

Si  l'on  distille  le  goudron  avec  de  l'eau,  il  passe  un  mélange  d'huile 
de  térébenthine  avec  beaucoup  d'huile  pyrogénée  et  im  peu  de  pyré- 

I.  —  26. 
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line,  mdlange  qui  est  brun  et  d'une  odeur  désagréable.  On  a  donné 
à  celle  huile  le  nom  iVhuile  de  poix;  par  une  nouvelle  distillaiion 
avec  de  l'eau,  elle  se  décolore. 

On  peut  obtenir  celte  huile  volatile  de  goudron  à  peu  près  incolore 
en  distillant  à  plusieurs  reprises  le  goudron  avec  précaution  et  en 
fractionnant  les  produits. 

Propriétés  mêdicinalès.  —  Administré  à  l'intérieur,  le  goudron 
a  été  employé  par  M.  Berton,  en  place  de  baume  de  copahu,  pour 
combattre  la  blennorrliagie;  nous  indiquerons  les  autres  usages 
internes  du  goudron  à  l'article  Eau  de  goudron,  mais  disons  que 
cette  eau  elle-même  a  été  employée  avec  succès  à  la  dose  de 
300  grammes,  par  M.  Riemslagh,  contre  les  biennorrhagies  rebelles. 
M.  Chapelle  a  vanté  l'eau  de  goudron  et  les  lavements  d'eau  de 
goudron  contre  la  fièvre  typhoïde. 

Bons  effets  du  goudron  administré  à  l'intérieur,  dans  certaines 
formes  de  maladies  cutanées.  —  Tout  le  monde  connaît  les  bons 
effets  de  la  pommade  de  goudron  dans  le  traitement  de  plusieurs 
affections  de  la  peau,  et  en  particulier  des  affections  squameuses 
(lepra ,  psoriasis...)  ;  mais  ce  qu'on  connaît  moins,  c'est  l'utilité 
de  cet  agent  thérapeutique  administré  à  l'intérieur  dans  le  traitement 
de  ces  mêmes  affections.  Il  paraît  que  c'est  le  docteur  Sulro,  méde- 
cin d'un  hôpital  d'Allemagne,  qui,  le  premier,  a  eu  l'idée  de  l'admi- 
nistrer à  l'intérieur  ;  et,  pour  en  rendre  l'administration  facile^  il  a 
fait  préparer  des  capsules  gélatineuses,  renfermant  chacune  dix 
gouttes  de  goudron  de  Stockholm.  Le  docteur  J.  Wetherfield  en  a 
reconnu  également  les  bons  effets.  Le  goudron  administré  agit  à 
l'intérieur  comme  diurétique  et  comme  diaphorétique;  il  augmente 
la  quantité  des  urines,  son  administration  est  facile  à  reconnaître  à 
l'odeur  qu'il  leur  communique;  il  augmente  également  la  transpira- 
tion, et  donne  à  celle-ci  et  au  linge  qui  s'en  imprègne  une  odeur  de 
goudron  prononcée.  Ces  propriétés,  jointes  à  cette  circonstance  que, 
donné  à  petites  doses,  il  active  les  fonctions  digestives  au  lieu  de  les 
troubler,  rendent  le  goudron  précieux  dans  le  traitement  des  affec- 
tions chroniques  et  rebelles  de  la  peau,  que  l'administration  de 
l'arsenic  n'a  pas  guéries  ou  que  l'idiosyncrasie  du  malade  empêche 
de  traiter  par  des  préparations  arsenicales. 

Le  goudron  et  l'huile  volatile  de  goudron  sont  employés  depuis 
longtemps  pour  combattre  plusieurs  affections  herpétiques  des 
animaux,  et  les  vétérinaires  avaient  bien  constaté  tout  le  parti  qu'on 
peut  en  retirer;  ce  n'est  que  depuis  peu  que  cet  héroïque  médica- 
fnent  a  été  généralement  appliqué  à  la  guérison  des  maladies  de  la 
peau.  Ces  heureux  effets  peuvent  s'expliquer  par  une  action  substi- 
tutive. 


Pommade  de  goudron  (Émery),  —  Goudron,  100  grammes;  axonge, 
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300  gram.  Mêlez.  La  dose  de  goudron  peut  être  augmentée  ou  diminuée 
suivant  la  susceptibilité  de  la  peau. 

Émery,  médecin  de  l'iiôpital  Saint-Louis,  qui  a  publié  sur  l'emploi  de 
cette  pommade  plusieurs  mémoires  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique,  dit 
que  ce  médicament  est  toujours  sans  inconvénient  ;  il  rapporte  un  résumé 
deguérison  de  240  psoriasis  et  de  180  lèpres  vulgaires. 

Le  premier  effet  de  cette  pommade  est  de  faire  tomber  les  squames  et 
de  guérir  le  psoriasis  de  la  circonférence  au  centre,  et  de  tracer  alentour 
des  cercles  blanchâtres  qui  gagnent  de  proche  en  proche  jusqu'à  com- 
plète disparition.  Dans  les  lèpres  vulgaires,  le  centre  se  guérit  le  premier, 
puis  le  cercle  s'interrompt,  et  les  différentes  parties  qui  servent  à  le  for- 
mer se  séparent  et  se  guérissent  ensuite  de  la  circonférence  au  centre. 
Quelquefois,  tout  blanchit  à  la  fois,  et  la  maladie  disparaît  rapidement. 
Très-rarement  le  psoriasis  résiste  de  trois  à  quatre  mois  quand  les  malades 
sont  dociles  et  ne  craignent  pas  de  se  barbouiller  de  pommade. 

Mais  si  l'on  craignait  la  couleur  noire  de  cette  pommade,  on  pourrait 
remplacer,  comme  on  le  sait,  le  goudron  par  l'huile  volatile  de  goudron 
en  diminuant  la  dose  de  moitié. 

Topique  au  goudron  végétal  (Gille).  —  Goudron,  savon  médicinal, 
alcool  à  89°,  ââ  parties  égales.  Chauffez  au  bain-marie  en  vase  convena- 
ble jusqu'à  parfaite  solution.  On  obtient  ainsi  un  produit  solide  qui  peut 
être  enlevé  des  parties  qui  en  ont  été  souillées.  Utile  contre  le  psoriasis. 

Remède  contre  les  gerçures  do  sein  (M.  van  Holsbeek).  —  Goudron, 
ou  mieux,  huile  de  cade,  2  gram.;  huile  d'amandes,  à  gram.;  glycérine, 
30  gram.  M.  s.  a.  On  peut  augmenter  la  proportion  de  l'huile  de  cade, 
quand  les  fissures  sont  très-larges  et  très-profondes. 

Le  moyen  de  s'en  servir  est  fort  simple.  On  porte  la  solution,  au  moyen 
d'un  pinceau  de  blaireau,  sur  les  parties  fendillées  ou  ulcérées,  de  ma- 
nière à  les  couvrir  complètement.  Cette  opération  est  renouvelée  chaque 
fois  qiie  l'enfant  a  teté,  et  même  plus  souvent  si  le  besoin  s'en  fait 
sentir. 

Glycérolé  au  goudron  (Lecocq).  —  Glycérine,  30  gram.;  amidon, 
5  gram.;  goudron  pur,  2  gram.  Faites  bouillir  l'amidon  avec  la  glycérine, 
en  agitant  constamment  jusqu'à  consistance  d'empois,  puis  ajoutez  le 
goudron.  Mêlez.  On  obtiendra  ainsi  un  produit  de  la  consistance  des  pom- 
mades. 

Sirop  de  goudron  (Péraire).  —  Eau  de  goudron,  525  gram.  Faites 
dissoudre  à  froid  :  sucre,  dOOO  gram.  Filtrez.  Le  sirop  de  goudron  s'ad- 
ministre, soit  seul  à  la  dose  de  trois  ou  quatre  cuillerées  à  bouche,  soit 
coupé  avec  des  tisanes  appropriées. 

Employé  avec  succès  dans  les  affections  catarrhales  des  bronches, 
comme  dans  les  affections  de  la  muqueuse,  de  la  vessie  et  de  l'urèthre. 

Eau  de  goudron.  —  Goudron  purifié,  100  gram.;  eau  de  pluie  ou 
distillée,  3  litres.  Mettez  le  tout  dans  un  vase  de  capaoité  convenable,  agi- 
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lez  le  mclange  de  temps  en  temps  avec  une  spatule  de  bois.  Après  dix 
jours  de  macération,  décantez  et  filtrez.  Il  est  bon  de  rejeter  la  nro 
mière  eau.  ' 

Par  tasses,  pure  ou  coupée  avec  du  lait.  Édulcorez  avec  du  sirop  de 
gomme  ou  de  Tolu. 

Il  résulte  des  faits  étudiés  par  M.  Lefort  :  1"  que  le  goudron  de  Nor- 
vège ou  du  Nord  et  le  goudron  des  Landes  cèdent  à  l'eau  des  quantités 
presque  identiques  de  matières  solubles;  2«  que,  pour  la  préparation  de 
l'eau  de  goudron  médicinale,  il  est  indifférent  de  se  servir  de  goudron  exo-^ 
tique  ou  de  goudron  indigène  (1);  3"  que  le  goudron  demi-liquide  est- 
préférable  au  goudron  le  plus  épais  pour  les  préparations  dont  cette  sub- 
stance est  la  base  ;  li°  que  l'eau  de  goudron  préparée  à  chaud,  en  vase 
clos,  représente  mieux  les  principes  naturels  du  goudron  et  est  plus  con- 
stante dans  sa  composition  que  l'eau  obtenue  à  froid  et  à  la  suite  d'une  • 
longue  macération  au  contact  direct  de  l'air  ;  5°  que  l'eau  de  goudron 
obtenue  à  chaud  renferme  en  moyenne  2  grammes  de  principes  fixes  ou 
volatils  par  litre  ;  6"  que  l'eau  de  goudron  est  constituée  principalement 
par  de  l'huile  de  térébenthine  pyrogénée,  de  la  créosote,  des  principes 
résinoïdes  volatils  ;  par  un  ou  plusieurs  des  acides  isomériques  propres 
au  galipot  (acides  pinique,  sylvique  et  pimarique);  enfin  par  des  acides 
acétique  et  oxyphénique  ;  7°  que  l'iode  se  dissout  dans  la  proportion  de 
0,75  à  1  gram.  par  litre  d'eau  de  goudron,  et  que  le  liquide  qui  en  ré- 
sulte, tout  en  conservant  ses  propriétés  physiques  ,  contient  des  acides 
phénique  et  oxyphénique  isolés  ;  8°  que  l'eau  de  goudron  iodée  ne  laisse 
apercevoir  par  les  réactifs  aucun  des  caractères  qui  appartiennent  à  l'iod 
libre  ou  aux  iodures. 

On  l'administre  dans  la  phthisie  et  dans  les  catarrhes  chroniques,  dans  - 
la  blennorrhagie  et  la  blennorrhéc,  et  contre  plusieurs  affections  de  la 
peau.  On  l'a  employée  aussi  comme  antiscorbutique.  On  l'a  reconnue  ulile 
pour  prévenir  la  récidive  des  furoncles.  On  a  vanté  également  les  fumiga- 
tions d'eau  bouillie  sur  le  goudron  pour  les  affections  chroniques  de  poi- 
trine. 

«  J'ai  souvent  recours,  dit  M.  van  Holsbeek,  aux  lotions  d'eau  de  gou- 
dron dans  les  affections  de  la  peau  et  du  cuir  chevelu,  dans  l'eczéma,  le 
pityriasis  et  la  teigne  ;  et  je  les  emploie  fréquemment  dans  la  gale,  après 
le  traitement  ordinaire. 

»  Je  fais  un  grand  usage  des  injections  de  goudron  dans  les  otorrhées, 
les  uréthrites,  les  vaginites  et  les  catarrhes  chroniques  de  vessie.  J'associe 
quelquefois  l'amidon  au  goudron  pour  les  injections  à  pratiquer  dans  l'u- 
rèthre  ou  le  vagin.  » 

La  liqueur  pour  eau  de  goudron  de  Guyot  est  employée  avec  succès 
comme  antiseptique  et  désinfectant  dans  le  pansement  des  plaies,  des  ul- 
cères et  des  eschares,et  elle  est  préférable  au  coaltar  et  à  l'acide  phénique. 

Liqueur  de  goudron  concentrée  (Guyot;  analyse  de  Jeannel).  — 


(1)  Avec  le  goudron  de  Norvège  l'eau  de  goudron  est  plus  agréable  {Menlel). 
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Bicarbonate  de  soude,  22  gram.;  goudron  de  bois,  25  gram.;  eau  com- 
mune lOOOgrani.  Après  huit  jours  de  contact,  le  mélange,  agite  plusieurs 
fois  chaque  jour,  donne  par  décantation  un  liquide  transparent.  Deux  cuil- 
lerées abouche  pour  un  litre  d'eau  pour  constituer  Veau  de  goudron.  On 
peut  l'employer  pure  ou  étendue  d'eau  en  lotions  et  en  injections. 

i  Traitement  de  la  gonorrhée  par  le  goudron  (A.  Berlon).  —  Gou- 
dron et  alun,  parties  égales.  Mêlez ,  divisez  en  bols  de  2  à  3  grammes, 
après  avoir  ajouté  suffisante  quantité  de  poudre  de  guimauve.  On  peut 
ajouter,  s'il  en  est  besoin,  une  petite  proportion  de  camphre  du  d'opium 
pour  diminuer  la  sensibilité  du  canal  intestinal  et  s'opposer  aux  érections 
nocturnes.  On  prescrit  chaque  jour  2  à  5  grammes  de  cette  préparation  ; 
la  dose  peut  même  être  doublée. 

i  L'état  inflammatoire  qui  existe  parfois  au  début  doit  être  abattu  avant 
ll'administration  du  remède  en  question. 

Voici  les  résultats  comparatifs  obtenus  par  M.  A.  Berton  :  trente-trnis 
jindividus  d'une  part,  et  quarante-cinq  de  l'autre,  ont  été  soumis,  les  pre- 
miers au  traitement  avec  les  balsamiques  ordinaires,  avec  le  baume  de 
.copahu  elle  poivre  de  cubèbe  ;  les  seconds,  au  traitement  par  le  goudron 
et  l'alun.  La  moyenne  des  journées  du  traitement  a  été  pour  les  uns  de 
12,7,  et  pour  les  autres  de  12,4. 

Pilules  de  goudron  (Mignot).  —  Goudron,  10  gram.;  anis  en  pou- 
dre, 10  gram.;  magnésie,  q.  s.  F.  s.  a.  100  pilules  à  prendre  de  l  à  10 
par  jour,  dans  le  cas  de  bronchorrhée,  de  cystorrhée,  de  leucorrhée,  de 
gonorrhée. 

M.  Bermond  assure  avoir  employé  le  goudron  avec  un  succès  remar- 
quable dans  les  cas  d'affections  scrofuleuses.  M.  Mignot  préfère  l'élec- 
!  tuaire  suivant,  dans  les  catarrhes  chroniques  : 

ÉLECTUAIRE  AU  GOUDRON  (Mignot).  —  Goudrou,  15  gram.  ;  baume  du 
Pérou,  15  gram.;  iris  de  Florence,  12  gram.  F.  s.  a.  un  électuaire  ;  on 
|en  prendra  2  grammes  chaque  jour. 

Lavements  de  goudron  dans  la  fièvre  typhoïde  (Chapelle).  —  On 
mêle  et  l'on  bat  ensemble  un  ou  deux  jaunes  d'œufs ,  suivant  leur  gros- 
seur, avec  une  cuillerée  à  bouche  de  goudron  liquide  ;  puis  on  délaye  ce 
mélange  dans  trois  quarts  environ  de  litre  d'eau  tiède.  Ce  liquide  sert 
ordinairement  pour  deux  lavements.  Le  malade  doit  boire  de  l'eau  de 
goudron  autant  qu'il  le  pourra.  Quant  aux  lavements,  il  importe  d'y  in- 
sister d'autant  plus  qu'on  éprouve  du  dégoût  pour  la  tisane  ;  il  faut  faire 
'en  sorte  que  l'intestin  en  contienne  toujours  une  certaine  quantité.  Quel- 
quefois on  est  obligé  d'en  administrer  six,  huit,  dix,  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Si  le  malade  est  pris  de  diarrhée,  l'usage  de  cés  lavements  la  fait 
promptement  cesser. 

GïALTAR  {goudron  de  houille).  —  Désinfectant  vanté  avec  un  grand 
enthousiasme,  et  peut-être  un  peu  trop  délaissé  aujourd'hui. 

Les  auteurs  de  cette  application,  MM.  Corne  et  Oemeaux,  ont  eu,  selon 
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moi,  deux  mérites  qu'on  ne  saurait  leur  contester  :  le  premier ,  d'avoir 
rappelé  l'attention  des  chirurgiens  vers  l'étude  si  importante  des  désin- 
fectants; le  second,  d'avoir  employé  un  agent  d'une  valeur  vénale  très- 
basse. 

Quelles  sont,  dans  le  goudron  de  Uouille  ou  coaltar,  les  parties  aux- 
quelles on  doit  accorder  le  mérite  des  effets  obtenus  ? 

Les  parties  composantes  de  ce  goudron- sont  nombreuses;  il  y  en  a 
d'acides.  Ce  sont,  d'après  Runge,  qui  a  fait  de  ce  [produit  une  analyse 
détaillée  : 

L'acide  phénique  ou  carbolique,  et  les  acides  rosolique  et  brunoUque, 
qui  ont  beaucoup  moins  d'importance  ; 

Puis  des  alcalines,  et  en  première  ligne  l'ammoniaque ,  l'aniline,  et, 
après,  la  picoUne,  la  quinoléine  ou  leukol,  et  le  pyrrol; 

Enfin  des  neutres,  qui  sont  toutes  des  hydrocarbures  solides  et  liquides. 
ttiluène,cumène,  benzine,  naphtaline,  paranflpftta/«ne,  et  quelques  autres 
qui  sont  moins  bien  connues. 

C'est  surtout  à  l'acide  phénique  que  doit  être  reportée  l'action  désin- 
fectante que  présente  le  goudron  de  houille. 

Des  expériences  comparatives  ont  en  effet  démontré  à  M.  Calvert  que 
des  matières  putréfiées  mises  en  contact  avec  cet  acide  seront  beaucoup  ■ 
mieux  désinfectées  que  par  leur  contact  avec  les  autres  principes  du  gou- 
dron. 

Les  goudrons  de  houille  obtenus  à  Paris  contiennent  [beaucoup  moins  • 
d'acide  carbonique  ou  phénique  que  les  goudrons  de  houille  préparés  à 
Saint-Étienne.  Si  bien  qu'aujourd'hui  les  fabricants  d'acide  picrique,  par  r 
l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'acide  phénique,  tirent  ce  dernier  acide  ; 
des  fabriques  de  Lyon.  Ces  différences  tiennent  peut-être  aux  variations - 
qui  existent  dans  la  température  à  laquelle  est  soumise  la  houille  pour  : 
obtenir  le  coke  et  le  gaz  de  l'éclairage,  suivant  que  l'opération  est  dirigée 
pour  préparer  l'un  ou  l'autre  de  ces  produits. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  vérifié  l'un  des  premiers  la  puissante  action 
désinfectante  de  l'acide  phénique. 

Cet  acide  exerce  une  action  toxique  très-puissante  sur  tous  les  êtres  qui 
vivent  dans  l'eau.  Je  suis  convaincu  qu'on  l'emploiera  au  Heu  du  goudron  . 
de  houille,  dont  la  composition  et  les  effets  sont  très-variables.  J'estime? 
qu'il  n'en  faudrait  pas  ajouter  1  partie  sur  1000  de  plâtre  ou  de  farine 
pour  obtenir  une  poudre  désinfectante.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  une 
autre  application  de  l'acide  phénique,  associé  au  sulfate  d'alumine.  Mes  ^ 
prévisions  se  sont  vérifiées,  comme  on  le  verra  par  l'article  consacré  à 
l'étude  de  l'acide  phénique. 

Plâtre  coalté  (Corne  et  Demeaux).  —  Une  quantité  de  plâtre  réduit'i 
en  poudre  étant  donnée,  on  la  sature  d'eau;  ce  plâtre,  desséché,  soit  à  l'é- 
tuve,  soit  à  l'air,  devient  dur  comme  la  pierre  ;  ensuite,  concassé  et  réduit 
en  poudre  de  nouveau,  il  a  perdu  toute  force  de  cohésion,  il  n'a  plus  la  ' 
propriété  de  faire  corps,  de  se  durcir;  ce  n'est  plus  qu'une  poudre 
inerte. 
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En  mélangeant  du  plâtre  ainsi  hydraté  avec  du  plâtre  anhydre,  on 
obtient  un  produit  auquel  le  plâtre  anhydre  donne  la  propriété  absorbante 
et  auquel  le  plâtre  hydraté  enlève  la  propriété  de  se  durcir^  de  faire  corps. 
Après  diverses  tentatives,  je  me  suis  arrêté,  dit  M.  Demeaux^  aux  propor- 
tions suivantes  :  1°  plâtre  hydraté,  deux  tiers  en  volume;  2°  plâtre  anhy- 
dre, un  tiers  en  volume. 

Ces  proportions  m'ont  paru  réunir  tous  les  avantages  :  la  poudre  ainsi 
préparée  jouit,  au  suprême  degré,  delà  propriété  absorbante,  et  elle  n'ac- 
quiert jamais  une  consistance  trop  considérable  ;  du  reste,  l'excès  de 
l'une  des  deux  poudres  n'aurait  d'autre  inconvénient  que  de  donner  au 
mélange  des  propriétés  qui  se  rapprochent  de  celles  qu'aurait  chacune 
d'elles  séparément. 

On  peut  ajouter  le  coaltar  dans  le  rapport  de  2  pour  100  à  chacune 
ies  poudres  séparément ,  soit  aux  deux  poudres  préalablement  mélan- 
gées. 

La  poudre  préparée  d'après  la  formule  ci-dessus  peut  être  délayée  avec 
le  l'eau  pour  être  réduite  en  pâte,  en  cataplasme. 

Cette  pâte  desséchée,  soit  par  l'évaporation  seule,  soit  par  la  chaleur, 
îonserve  encore  les  propriétés  absorbantes  ;  elle  est  ramollie  très-rapide- 
nent  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau. 

Coaltar  sapomné  (Lebœuf  et  Lemaire).  —  M.  Lemaire  a  publié  un 
iravail  intéressant  sur  le  coaltar  saponiné.  En  résumé,  dit-il,  tous  les  ob- 
îeryateurs  qui  ont  employé  le  coaltar  saponiné  sont  unanimes  sur  l'action 
iésinfectante  et  détersive  de  cette  substance.  Ils  sont  à  peu  près  unanimes 
)our  déclarer  qu'il  ne  détermine  pas  de  douleur.  Plusieurs  ont  fait  des  ré- 
ierves  sur  son  pouvoir  cicatrisant. 

Teinture  alcoolique  de  saponiné  (Lebœuf).  —  Écorces  de  quillaya 
;aponaria,  2  kilogr.;  alcool  à  90  degrés,  8  litres.  Chauffez  jusqu'à  ébuUi- 
ion  et  filtrez. 

Teinture  de  coaltar  saponiné  (Lebœuf).  —  Goudron  de  houille, 
1000  gram.;  teinture  alcoolique  de  saponiné,  2400  gram.  Faites  digérer 
lans  l'eau  tiède  pendant  huit  jours  en  remuant  de  temps  en  temps,  et  fil- 
rez. 

Cette  préparation  sert  à  faire  une  émulsion,  soit  au  cinquième,  soit  au 
'mgtième,  suivant  qu'on  ajoute  cinq  ou  vingt  parties  d'eau  de  fontaine* 

,  Acide  phénique.  G^m^O^  —  Phénol,  alcool  phénique,  acide  car- 
bonique, hydrate  de  phényle.  On  le  retire  des  portions  d'huile  de 
louille  bouillant  de  170°  à  195";  on  les  agite  avec  delà  soude  caus- 
ique;  on  étend  d'eau  pour  séparer  ies  huiles  insolubles,  et  l'on  pré- 
;ipite  l'acide  phénique  dissous  dans  l'alcali  en  saturant  la  liqueur 
oar  de  1  acide  chlorhydrique.  Il  existe  dans  le  castoréum  et  dans  les 
mnes.  Il  cnsiailise  en  longues  aij,'uilles  incolores,  d'une  odeur  forte 
lui  rappelle  celle  de  la  créosote  ;  il  fond  à  35",  bout  à  187°  •  sa  den 
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siié  esl  de  1,065.  Il  coagule  ralbumine,  aliaque  forlemenl  la  peau  et 
les  muqueuses.  Il  ne  rougit  pas  le  tournesol,  une  irès-pelite  quantiié 
d'eau  le  liquéfie.lll  est  peu  solubicdans  l'eau,  mais  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool,  l'étlier,  la  glycérine,  les  huiles  fixes  et  vola- 
tiles ;  un  copeau  de  sapin  plongé  dans  une  dissolution  d'acide  plié- 
nique,  puis  dans  une  dissolulion  faible  d'acide  chorhydrique,  se 
colore  en  bleu  sous  l'influence  des  rayons  solaires.  J'ai,  après  M.  Cal- 
vert,  appelé  l'attention  sur  les  propriétés  de  l'acide  phéniquc  dans 
mon  mémoire  sur  les  désinfectants.  J'ai  montré  qu'il  détruisait 
énergiquement  la  vitalité  des  ferments  morbides.  Depuis,  M.  Le- 
maire  a  publié  un  travail  complet  sur  ce  sujet.  Aujourd'hui  c'est  un 
agent  à  la  mode,  on  l'emploie  beaucoup  et  avec  raison  pour  dé- 
truire les  ferments  organisés  et  vivants  et  alors  comme  désinfectant 
efficace  ;  on  l'a  préconisé  pour  combattre  les  elfets  des  virus  et  comme 
hémostatique.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  il  a  été  employé  et  vanté 
dans  la  syphilis,  peut-être  avec  trop  d'enthousiasme. 

M.  Turner  applique  l'acide  phénique,  au  moyen  d'une  éponge  en 
tampon  qui  en  esl  légèrement  imbibée,  dont  il  frotte  la  gorge  et  la 
bouche,  dans  plusieurs  cas  d'angine,  lui  donnant  la  préférence  aux 
caustiques.  Mais  il  faut  user  de  ce  moyen  avec  précaution  et  prudence. 
M.  Bouchut  emploie  l'eau  pliéniquée  au  millième  dans  les  phleg- 
masies  couenneuses  de  la  diphihérite. 

Plusieurs  médecins  de  Londres  ont  depuis  peu  recommandé  l'emploi 
de  l'acide  phénique,  dans  des  inhalateurs,  dans  des  cas  de  phthisie; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  est  esscnliel  que  l'air  passe 
au  travers  d'mie  éponge  ou  autres  corps  saturés  d'acide  phénique, 
et  veiller  à  ce  qu'il  ne  cause  pas  d'irritation. 

Pour  obtenir  une  solution  saturée,  30  grammes  d'acide  sont  ajou- 
tés à  un  litre  un  huitième  d'eau  chaude;  après  avoir  agité,  filtrez. 
Cette  solution,  plus  ou  moins  étendue,  est  employée  pour  usage 
interne,  10  à  50  grammes  de  celte  solution  pour  un  litre  de  décoc- 
tion de  gruau. 

Acitic  iihculque  contre  carie  dentaire.  — MM.  Prest  et  VlClor 
préconisent  l'emploi  de  l'acide  phénique  contre  la  carie  dentaire,  et 
prétendent  pouvoir,  avec  des  applications  de  cet  agent  sur  la  partie 
malade  de  la  dent,  obtenir  la  guérison  neuf  fois  sur  dix  sans  avoir 
recours  à  Textraction.  L'acide  phénique  agit  comme  la  créosote. 

Acide  iiliéniquc  à  l'intérieur  dans  les  affections  cutanées 
et  la  sypuilis  (IfEBRA).  —Tandis  que  l'acide  phénique  appliqué  sur 
la  peau  colore  les  urines  en  noir,  celles-ci  ne  changent  pas  de  couleur 
quand  le  médicament  est  donné  par  la  bouche,  quoique  les  doses 
aient  été  assez  élevées.  —  Une  petite  quantité  de  celte  substance 
(^5  à  90  centigrammes)  administrée  à  l'intérieur  a  suffi  pour  pro- 
duire, après  un  jour  seulement,  une  action  irritante  sur  les  reins  ; 
on  pouvait  constater  en  même  temps  la  présence  de  1  acide  pue- 
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nique  dans  les  mines.  L'inilation  des  reins  n'augmente  pas  sous 
rinfluence  d'une  dose  plus  élevée. 

L'action  médicatrice  de  l'acide  phénique  pris  à  Pinlérienr  se  ma- 
nifeste en  premier  lieu  par  la  diminution,  puis  la  disparition  de  l'Iiy- 
pérémie  culanée.  Plus  tard  les  démangeaisons  et  leurs  conséquences 
(excoriations,  insomnie,  eic.)  se  calment  et  cessent  tout  h  fait. 

C'est  surtout  sous  forme  de  pilules  que  M.  Kolin  a  administré 
l'acide  phénique.  Giiaque  pilule  contient  5  centigrammes  de  cette 
substance,  mélangée  à  l'extrait  et  à  la  poudre  de  réglisse.  11  débute 
par  6  à  9  pilules;  plus  lard  il  en  donne  12  à  20,  et  va  dans  certains 
cas  parliculiers  jusqu'à  60.  —  En  solution  il  en  prescrit  25  centi- 
grammes à  1  gramme  dans  les  vingt-quatre  heures.  Sous  cette  der- 
nière forme,  le  médicament  incommode  le  malade  par  le  goût  et 
l'odeur  désagréables. 
Les  résultats  les  plus  favorables  furent  observés  :  1°  Dans  vingt- 

;  sept  cas  de  psoriasis.  La  guérison  la  plus  prompte  fut  obtenue  en 

i  vingt-six  jours.  2°  Dans  un  cas  de  pityriasis  rubra.  3°  Dans  cinq 

;  cas  de  prurigo.  l\°  Dans  un  cas  de  prurit  cutané. 

I     M.  Kohn  ne  peut  recommander  l'acide  phénique  dans  la  syphilis. 

I  Dans  vingt-quatre  cas  de  syphilis,  il  l'a  employé  sans  succès.  M.  Gre- 
enway  a  été  plus  houreux. 

Contre-poison.  L'acide  phénique  doit  être  administré  avec  pré- 
caution, à  cause  de  son  action  corrosive  sur  les  tissus  vivants,  et  de  sa 
grande  affinité  pour  les  matières  albuminoïdes. 

M.  Galvert,  qui  a  tant  contribué  à  répandre  l'emploi  de  cet  agent, 
rapporte  le  cas  d'une  personne  qui  mourut  après  avoir  avalé  acci- 
dentellement de  l'acide  phénique  impur.  Il  recommande  comme  le 
nieilleur  antidote,  après  qu'on  se  sera  servi  de  la  pompe  stomacale, 
l'huile  d'olives  ou  l'huile  d'amandes  douces,  mêlée  à  une  certaine 
quantité  d'huile  de  ricin.  Ce  mélange,  dissolvant  l'acide,  s'oppose  à 
son  action  corrosive  sur  la  muqueuse  de  l'estomac.  On  pourra  éga- 
lement l'employer  avec  avantage  pour  combattre  les  lésions  de  la 
peau  provoquées  par  l'application  immodérée  ou  par  une  trop 
grande  concentration  de  l'acide  phénique. 

Solution  d'acide  phénique  pour  usage  interne. — Eau,  1000  ;  acide 
pbénique,  1.  Dissolvez.  A  prendre  par  cuillerées,  soit  pure,  soit  sucrée 

Sirop  d'acide  phénique.  — Acide  pliénique  cristallisé,  3  gram.;  sucre, 
2000  gram.;  eau,  1000  gram.  Mêlez  intimement  l'acide  phénique  au 
sucre  concassé,  ajoutez  dans  un  llacon  contenant  l'eau,  agitez,  filtrez 
quand  le  sucre  est  dissous.  Dose,  une  à  trois  cuillerées  à  bouche. 

Acide  phénique  pour  pansement.  —  Les  préparations  phéniquées  em- 
ployées par  M.  Lister  sont  les  suivantes  :  1"  Huile  pliénique  :  huile  de  lin 
bouillie  ou  autre  huile,  5  parties;  acide  phénique  solide,  1  partie. 
2"  Emplâtre   phénique  :  huile  phénique  et  blanc  d'Espagne  (carbo- 
BOUCHAKDAT.  Mat.  méd.  5^  édit.  i.  _27 
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nate  de  chaux),  en  proportions  suntlsanlcs  pour  faire  une  pâte  de  la  con- 
s.stance  d  un  mastic  mou  de  vitrier.  3»  Lotio.i  phénique  :  acide  phénique 
sol.de  1  partie;  eau,  30  parties.  Tout  ce  qui  doit  être  en  contact  avec  la 
plaie  doit  ôtre  lavé  avec  la  lotion  phénique  :  doigts,  couteaux,  pinces 
tenaculum,  etc.  >  r  -o. 

Les  ligatures  en  soie  doivent  tremper  dans  de  l'acide  phénique  Irès- 
concentrc  pendant  une  ou  deux  heures  avant  l'opération,  et,  au  moment 
de  s  en  servir,  on  les  lave  dans  la  lotion  phénique  pour  enlever  l'excès 
d  acide  phénique  caustique. 

L'amputation  terminée,  les  artères  liées  ou  tordues,  on  lave  soigneuse- 
ment la  plaie  dans  tous  ses  interstices  avec  la  lotion  phénique. 

On  entoure  la  base  du  moignon  avec  une  bande  de  caoutchouc  vulca- 
nisé pour  maintenir  les  parties  dans  une  compression  convenable ,  et  on 
unit  les  lambeaux  par  une  suture  métallique. 

Quand  on  veut  mettre  entre  les  lambeaux  un  drain  pour  l'écoulement 
facile  des  liquides,  on  prend  une  petite  bande  de  Uni  (tissu  de  coton) 
trempé  dans  l'huile  phénique,  que  l'on  étend  du  fond  vers  l'intérieur. 

On  peut  se  dispenser  de  ce  drain  quand  on  fait  un  pansement  différé. 

Le  moignon  est  placé  et  maintenu  sur  un  léger  coussin  couvert  d'une 
toile  de  caoutchouc  vulcanisé  ou  de  gutta-percha.  Il  reste  immobile  pen- 
dant le  traitement. 

On  fait  le  pansement  immédiat  et  permanent  avec  deux  ou  trois  mor- 
ceaux de  lint  trempés  dans  l'huile  phénique.  On  leur  donne  une  étendue 
sufQsante  pour  couvrir  la  plaie  en  la  débordant  d'un  pouce  de  chaque  côté. 
Ils  doivent  être  superposés  de  manière  à  laisser  sortir  facilement  les 
liquides  venant  de  la  plaie. 

Pour  le  pansement  médiat  ou  externe,  on  se  sert  de  l'emplâtre  phé- 
nique. 

On  étend  le  mastic  entre  deux  linges  fins ,  faisant  une  espèce  de  cata- 
plasme d'un  quart  de  pouce  d'épaisseur  ;  il  devra  être  assez  étendu  pour 
couvrir  le  pansement  permanent  en  le  débordant  de  !  pouce  à  3  de  chaque 
côté,  afin  que  les  liquides  putrescibles  qui  ont  à  sortir  soient  forcés  de 
passer  sous  cet  emplâtre.  Il  doit  déborder  d'autant  plus  qu'on  a  une  plus 
grande  quantité  de  liquides  sortant  de  la  plaie. 

La  surface  externe  de  cet  emplâtre  doit  être  couverte  d'une  feuille  de 
plomb  ou  d'un  tissu  de  gutta-percha^  pour  s'opposer  à  l'évaporation  de 
l'acide  phénique. 

Cet  emplâtre  se  renouvelle  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours,  sui- 
vant la  quantité  de  liquide. 

Si  l'on  a  mis  un  drain,  on  l'enlève  après  vingt-quatre  heures.  On  doit 
l'attirer  à  l'extérieur  lentement,  soulevant  aussi  peu  que  possible  les  pièces 
du  pansement  immédiat. 

Le  tout  doit  être  recouvert  d'une  toile  cirée,  —  tout  l'appareil  de  pan- 
semant. 

Si  l'on  ne  mettait  pas  le  mastic  entra  deux  linges ,  il  adhérerait  à  la 
peau  et  au  pansement  permanent. 

Le  sang  et  la  sérosité  qui  pénètrent  le  pansement  immédiat,  forment  avec 
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l'acide  carboliquc  une  substance  ferme,  une  croule  assez  dure,  qui  em- 
pêche l'acide  carbolique  de  l'emplâtre  externe  de  venir  loucher  les  lèvres 
de  la  plaie,  sans  s'opposer  à  l'issue  des  liquides  qui  doivent  sortir. 

Cet  emplâtre  ne  peut  pas  excorier  la  peau,  de  sorte  qu'on  peut  lui  don- 
ner une  étendue  considérable. 

Quand  il  ne  sort  plus  rien  des  lèvres  de  la  plaie  ,  on  cesse  1  usage  de 
l'emplâtre  externe,  et  on  laisse  encore  pendant  quelque  temps  le  panse- 
ment immédiat. 

A  chaque  ligature  d'artère,  on  coupe  les  deux  bouts  de  fil  auprès  du 
nœud,  et  l'on  ne  s'en  occupe  plus. 

Une  ligature  organique,  qui  par  un  contact  suffisant  avec  l'acide  pho- 
nique a  été  neutralisée,  pourra  rester  en  permanence  dans  les  tissus  vi- 
vants, comme  une  balle  de  plomb,  etc.,  etc. 

Emploi  de  l'acide  phéniûue  dans  l'otorkhée.  —  M.  Hagen  a  em- 
ployé avec  succès  une  solution  de  1  pour  100  d'acide  phénique  dans  l'eau 
ou  dans  la  glycérine ,  contre  les  ulcérations  chroniques  du  tympan.  Ce 
traitement  a  surtout  réussi  dans  les  cas  d'ostéite  externe  et  moyenne  avec 
ou  sans  lésions  osseuses.  Sous  l'influence  des  instillations  de  cette  solution, 
la  suppuration  tarit  rapidement.  {Wien.  mediz.  Woch.;  R.  mèd.  militaire.) 

Acide  fhénique  alcoolisé.  —  Alcool  à  9Q°  et  acide  phénique,  parties 
égales.  Caustique.  Piqûres  et  morsures  d'animaux  venimeux  et  piqûres 
anatomiques.  Carie  dentaire  (Lemaire). 

Glycérat  phéniqué.  —  Glycérine  ou  glycérat  d'amidon,  10  ;  acide 
phénique,  1  ;  impétigo,  eczéma,  lichen,  pemphigus. 

Vinaigre  phéniqué.  — Vinaigre,  100;  acide  phénique,  1. 

Fumigation  phéniquéë.  —  Acide  phénique,  1  ;  eau,  500.  Fumigation 
efficace  contre  bronchorrhées  fétides. 

Poudre  phéniquéë.  —  Acide  phénique,  1  à  5;  farine  ou  plâtre,  1000. 
Désinf.  plaies. 

Onguent  prophylactique  contre  les  cicatrices  varioliques  (King- 
ston). —  Acide  phénique,  10  gram.;  axonge,  100  gram.;  noir  de  fumée, 
q.  s.  Appliquez  sur  la  figure  une  couche  épaisse  de  ce  mélange  recouvert 
d'ouate. 

M.  Bobœiif  donne  la  préférence  aUx  phénales  ;  voici  les  conclu- 
sions de  son  mémoire. 

i»  Les  phénatcs  alcalins  solubk's  (de  soude  ou  de  potasse)  appli- 
qués à  5  ou  10  degrés  au  moyen  de  compresses  qui  en  soient  imbi- 
bées sur  des  blessures  vives  produites  par  des  instruments  ti  anclianls, 
agissent  avec  la  plus  grande  énergie  comme  agents  hémoslaliques, 
et  arrêtent  instantanément  les  liémorrhagies. 

2"  Les  dissolutions  étendues  des  phénates  alcalins  solubles,  ainsi 
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que  toutes  les  dissolutions  aqueuses  de  l'acide  pliénique  et  celles  des 
huiles  saponifiables,  des  huiles  essentielles  végétales  et  minérales 
guérissent  la  gale  et  toutes  les  affections  analogues.  ' 

Phénat.  &0D.  SOLUT.  (Bobœul).  —  Phéuale  soude,  1  ;  eau,  100  ;  pour 
panser  les  plaies,  combattre  hémorrhagies. 

Pommade  phénatée  (Bobœuf).  —  Pliénate  soude,  1  ;  axonge,  10.  Contre 
acné  et  affections  parasitaires.  Pommade  phéniquée,  acide  phénique,  1  ; 
axonge,  10.  '  ' 

PÉTROLE.  —  Produit  naturel  résultant  du  mélange  de  plusieurs  hydro- 
gènes carbonés.  Employé  en  frictions  contre  la  gale. 

LiNiMENT  au  pétrole  DANS  LE  PRURIGO  (Bellencontre).  —  Huile  de 
pétrole,  huile  d'amandes  douces,  ââ  100  gram.  -,  laudanum  de  Sydenham , 
5  gram.  Mêlez. 

Voici  quelques  formules  d'onguents  ou  emplâtres  officinaux  où 
interviennent  les  produits  résineux  de  la  famille  des  conifères. 

Emplâtre  de  poix  de  Bourgogne.  — Cire  jaune,  1  p.;  poix  de  Bour- 
gogne, 3  p.  Usité  pour  faire  des  emplâtres  excitants.  On  emploie  ordi- 
nairement la  poix  blanche  seule. 

Emplâtre  agglutinatif.  —  Poix  blanche,  200  gram.  ;  résine  élémi, 
50  gram.;  térébenthine  du  mélèze,  35  gram,;  huile  de  laurier,  25  gram. 
F.  s.  a.  Bon  agglutinatif,  mais  inusité. 

Emplâtre  céroène.  —  Poix  de  Bourgogne,  400  gram.;  poix  noire, 
100  gram.;  cire  jaune,  100  gram.;  suif,  50  gram.  ;  bol  d'Arménie  pré- 
paré, 100  gram.  ;  myrrhe  en  poudre,  encens  pulvérisé,  minium  porphy- 
risé,  de  chaque,  20  gram.  Faites  liquéfier  d'abord  la  poix  noire,  puis  la 
poix  de  Bourgogne,  la  cire  et  le  suif;  passez  avec  expression  à  travers 
une  toile,  et  quand  la  masse  emplastique  sera  à  moitié  refroidie ,  incor- 
porez-y les  autres  matières  pulvérisées. 

Emplâtre  de  cire.  —  Cire  jaune,  3  ;  suif  de  mouton,  3  ;  poix  blan- 
che, 1.  F.  s.  a. 

Onguent  basilicum.  —  Poix  noire,  cire  jaune,  colophane,  aa  1  p.; 
huile  d'olive,  4  p.  On  fait  liquéfier  la  poix  et  la  colophane;  on  y  ajoute  la 
cire  et  l'huile,  et  l'on  passe  quand  tout  est  fondu.  Cet  onguent  est  très- 
employé  comme  résolutif  et  pour  hâter  la  cicatrisation  des  ulcères  indo- 
lents, et  pour  panser  les  vésicatoires  et  les  sétons. 

Onguent  d'alth^ea.  —  Huile  de  fenugrec,  800  ;  cire  jaune,  200  ;  poix 
résine,  100  ;  térébenthine  du  mélèze,  100.  F.  s.  a.  Employé  comme 
dessiccalif. 

Baume  de  LUCATEL.  —  Huile  d'olive,  9  p.  ;  cire  jaune,  6  p.  ;  vin  de 
Walaga,  2  p.;  térébenthine,  9  p.;  santal  rouge  pulvérisé,  1  p.;  baume 


NAPHTAMNE. 


noir  du  Pérou,  1  p.  et  demie.  On  fait  cuire  ensemble  l'huile,  la  cire  et 
le  vin  jusqu'à  ce  que  la  partie  aqueuse  du  vin  soit  évaporée;  on  ajoute 
ensuite  la  térébenthine,  le  santal,  puis  le  baume  du  Pérou.  Cicatrisant 
peu  usité. 

îil.tPHTAMlVE.  C20fl8.  —  Suivant  M.  Piossignon  ,  la  naphtaline 
possède  beaucoup  des  propriétés  physiques  et  physiologiques  du 
camphre.  Elle  peut  le  remplacer  dans  l'art  de  guérir,  et  même  èlre 
ulihsée  avec  avantage  pour  détruire  les  insectes  dans  les  engrais 
pulvérulents. 

Quand  on  met  en  contact  avec  la  langue  1  ou  2  centigrammes  de 
naphtaline,  dit  M.  Dupasquier,  on  a  bientôt  la  sensation  d'une  saveur 
forte,  acre  et  désagréable  ;  bientôt  on  éprouve,  depuis  le  voile  du 
palais  et  l'extrémité  supérieure  du  pharynx,  jusqu'à  la  muqueuse 
qui  tapisse  les  bronches,  une  sensation  de  chaleur  qui  s'accroît  peu 
à  peu  et  se  change  en  un  picotement  incommode,  lequel  ne  tarde  pas 
à  déterminer  la  toux  et  l'expulsion  d'un  ou  de  plusieurs  crachais, 
s'il  se  trouve  du  mucus  bronchique  ou  des  mucosités  filantes  accu- 
mulées dans  les  voies  aériennes.  Cet  effet  est  celui  propre  aux  mé- 
dicaments incisifs,  expectorants.  Cette  propriété  de  la  naphtaline  a 
fait  penser  à  M.  A.  Dupasquier  que  ce  carbure  d'hydrogène  pourrait 
prendre  place  parmi  les  médicaments  expectorants.  L'expérience 
clinique  a  confirmé  cette  prévision.  La  naphtaline,  employée  dans 
les  cas  où  une  vive  stimulation  de  la  muqueuse  bronchique  est  né- 
cessaire, a  produit  de  bons  résultats  :  c'est  ce  qui  est  arrivé,  par 
exemple,  chez  un  assez  grand  nombre  de  vieillards  débiles,  atteints 
de  catarrhe  pulmonaire  chronique. 

Voici  les  trois  formules  que  Dupasquier  préconisait  : 

LOOCH  A  LA  NAPHTALINE.  —  Looch  blanc,  n°  1  ;  naphtaline,  50  centigr. 
à  2  gram.  F.  s.  a.  un  looch.  La  naphtaline,  étant  insoluble  dans  l'eau,  doit 
être  longtemps  triturée  avec  la  gomme,  afin  de  l'obtenir  dans  un.  grand 
état  de  division,  et  surtout  pour  qu'elle  puisse  rester  longtemps  en  état  de 
suspension  dans  le  liquide.  On  administre  ce  looch  par  cuillerées  à  bouche 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure. 

Sirop  de  naphtaline  —  Naphtaline,  1  gram.  Dissolvez  dans  la  plus 
petite  quantité  possible  d'alcool  élevé  à  peu  près  au  degré  de  l'ébullilion, 
puis  triturez  avec  sirop  de  sucre  125  grammes. 

La  naphtaline  se  dissout  complètement  dans  l'alcool  par  l'intermédiaire 
de  la  chaleur  :  mais  elle  se  précipite  aussitôt  qu'on  la  mélange  au  sirop 
ce  qui  fait  que  celui-ci  devient  trouble  et  prend  l'apparence  du  sirop  d'or- 
geat. 

Tablettes  de  naphtaline.  —  Naphtaline,  5  gram.;  sucre,  500  gram.; 
mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s.;  essence  d'anis,  q.  s.  F.  s.  a.  des' 
tablettes  de  1  gramme ,  qui  s'emploient  à  la  manière  des  tablettes  de 
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Tolu  dans  le  cas  de  catarrhes  pulmonaires  chroniques.  Elles  excitent  l'ex- 
pecloralion  plus  énergiquenient  que  ces  dernières.  Les  malades  peuvent 
en  prendre  jusqu'à  vingt  par  jour. 

Solution  contre  les  éphélides.  —  Naphtaline,  1  gramme;  phé- 
nate  de  soude,  10  centigr.  ;  teinture  do  benjoin,  alcoolat  de  citron  com- 
posé (eau  dite  de  Cologne),  ââ  200  grammes.  Mêlez.  Une  cuillerée  à 
soupe  dans  un  verre  d'eau  froide.  Pour  lotions  matin  et  soir. 

Pommade  a  la  naphtaline  (Émery).  Naphtaline,  2  gram.;  axonge, 
30  gram.  Mêlez.  —  Celte  pommade  peut  remplacer  la  pommade  de  gou- 
dron dans  le  traitement  des  dartres  sèches,  et,  entre  autres,  des  divers 
psoriasis  et  de  la  lèpre  vulgaire. 

pnoDiiiT!^  PYROGÉnîÉ^.  —  Je  vais  compléter  ici  l'iiisloire 
des  divers  produits  pyrogénés  employés  en  pharmacie. 

CRÉosoTK.  —  C'est  un  liquide  oléagineux,  transparent,  forte- 
ment réfringent  ;  sou  odeur  est  très-pénétrante,  elle  ressemble  à 
celle  de  la  viande  fumée;  sa  saveur  est  brûlante;  sa  densité  est  de 
1,037  à  20  degrés.  La  créosote  forme  deux  combinaisons avecl'eau  : 
la  première  est  une  dissolution  de  de  partie  de  créosote  dans 
100  parties  d'eau;  l'autre,  au  contraire,  est  une  dissolution  de 
10  parties  d'eau  dans  100  parties  de  créosote.  Elle  est  neutre.  Elle 
se  dissout  très-bien  dans  l'alcool,  l'éther,  les  essences,  l'acide  acé- 
tique, etc.  (I/acide  pyroligneu*  contient  une  quantité  considérable 
de  créosote.)  Elle  coagule  l'albumine,  dissout  plusieurs  résines,  et  ne 
dissout  point  le  caoutchouc.  Sa  propriété  la  plus  remarquable,  c'est 
de  s'opposer  à  la  putréfaction  de  la  viande.  C'est  une  des  matières 
les  plus  anii-sepliques  que  je  connaisse  ;  elle  tue  avec  une  rapidité  sur- 
prenante les  plantes  et  les  animaux  inférieurs.  Elle  arrête  immédia- 
tement une  foule  d'actions  organiques;  c'est  ainsi  qu'elle  s'oppose 
immédiatement  à  la  fermenlation  alcoolique  :  elle  nuit  à  la  transfor- 
mation de  l'amidon  en  sucre  sous  l'influence  de  la  diastnse,  à  la  fer- 
mentation (formation)  muqueuse.  —  On  obtient  la  créosote  en  distil- 
lant du  goudron  de  bois.  On  recueille  la  couche  inférieure;  on  la 
lave  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique;  on  distille  ;  on 
rejette  les  premières  portions;  on  recueille  la  créosote  impure;  on 
la  purifie  en  la  dissolvant  dans  une  solution  de  potasse  caustique, 
exposant  la  dissolution  à  l'air,  saturant  avec  l'acide  sulfurique,  dis- 
tillant et  recommençant  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  la  créosote 
obtenue  ne  se  colore  plus  à  l'air. 

D'après  les  expériences  de  M.  FairlieetdeM.  Scrugham,  il  paraîtrait 
que  la  créosote  du  commerce  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de 
deux  corps  homologues,  savoir  :  l'hydrate  de  phényle,  acide  phé- 
nique  (ou  acide  carbolique)  et  l'hydrate  de  crésyle.  Le  premier  de 
ces  deux  corps  bout  à  -f  18/t  degrés,  le  dernier  à  -f  203  ;  leurs 
formules  ne  diffèrent  que  par  G^H^. 
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Propriétés  médicinales.  —  Aussitôt  après  sa  ddcoiiverte,  la 
créo'îote  fut  employée  dans  une  foule  d'affections  différentes  ;  elle 
n'est  plus  guère  usitée  aujourd'hui  que  pour  faire  cesser  les  douleurs 
qu'occasionnent  les  dents  cariées.  On  applique  sur  la  carie  un  petit 
morceau  de  coton  qui  est  imprégné  d'une  solution  de  1  partie  de 
créosote  dans  16  parties  d'alcool  à  35  degrés  ;  le  plus  souvent  la 
douleur  cesse  à  l'instant  même  ;  mais  ce  soulagement  n'est  ordinai- 
rement que  temporaire. 

La  créosoie  pure,  mise  en  contact  avec  les  tissus,  agit  à  la  manière 
des  rubéfiants;  elle  détermine  une  inflammation  plus  ou  moins  vive; 
administrée  à  l'intérieur,  elle  peut  même  empoisonner.  On  a  essayé 
de  l'employer  à  la  dose  de  1  goutte  à  6  pour  une  potion  gommeuse 
de  200  grammes  dans  les  cas  de  catarrhes  rebelles,  d'hémoptysie,  de 
phthisie  pulmonaire  ;  mais  sous  ce  rapport  elle  est  abandonnée.  Me 
fondant  sur  la  propriété  que  possède  la  créosote  de  s'opposer  à  la 
transformation  de  l'amidon  en  sucre  sous  l'influence  de  la  diastase, 
j'avais  conseillé  à  des  malades  diabétiques  de  boire  à  leurs  repas, 
quand  ils  mangeraient  du  pain  ou  des  féculents,  de  l'eau  contenant 
par  htre  U  gouttes  de  créosote  ;  mais  soit  que  la  créosote  n'agisse  pas 
dans  l'estomac  comme  dans  nos  verres  à  expérience,  soit  que  la 
quantité  que  j'ai  conseillée  soit  insuffisante,  je  n'ai  pu  empêcher  la 
transformation. 

M.  Laveran,  puis  M.  Pécholier,  ont  employé  la  créosote  contre 
la  fièvre  typhoïde.  Ce  dernier  prescrit  par  cuillerées  la  potion  de 
créosote  avec  créosote,  3 gouttes;  essence  de  citron,  2  gouttes;  sirop 
de  fleurs  d'oranger,  30  grammes;  eau,  90  grammes.  On  donne  des 
lavements  et  l'on  fait  des  applications  sur  le  ventre  avec  l'eau  de  créo- 
sote. 

La  créosote  a  été  employée  contre  la  blennorrhagie;  M.  Ém.  Rous- 
seau en  a  vériflé  l'efficacité  et  l'innocuité.  Looch  du  Codex,  120 
grammes;  créosote,  6  gouttes.  Voila  la  dose  et  la  forme  employées. 
Agitez  avec  soin  ;  à  prendre  par  cuillerée  à  bouche  d'heure  en  heure. 

Une  injection  de  créosote  que  j'ai  souvent  employée  avec  succès 
est  la  suivante,  dit  M.  Rousseau  :  Créosote,  1  gramme;  eau, 
30  grammes.  Mettez  dans  un  flacon  bien  bouché;  agitez  forte- 
ment le  liquide  toutes  les  fois  qu'on  en  voudra  prendre.  La  dose 
est  de  3  à  ^  gouttes  dans  un  demi-verre  de  décoction  de  racine  de 
guimauve,  à  employer  en  injections,  au  nombre  de  cinq  par  jour. 
—  Avoir  soin  d'emplir  et  vider  plusieurs  fois  la  seringue  à  injections, 
afin  d'opérer  un  mélange  parfait  du  liquide,  qui,  sans  cette  pré- 
caution essentielle,  pourrait  déterminer  un  sentiment  de  brûlure  sur 
la  muqueuse  urcthrale,  la  créosote  ne  se  trouvant  pas  suffisamment 
diluée. 

Ce  traitement,  comme  le  précédent,  n'a  jamais  été  nécessaire  pen- 
dant plus  de  quinze  jours  à  un  mois,  pour  amener  la  terminaison 
complète  de  la  chaudepisse,  rien,  d'ailleurs,  n'étant  changé  dans 
les  habitudes  et  le  régime  des  malades. 
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La  piopriélé  dont  jouit  la  cr(5osote  de  coaguler  l'allnimine  la  rend 
propre  .1  arrêter  certaines  lidmorrhagies  capillaires.  On  l'a  employée 
contre  les  plaies  récentes,  les  hémorrhagies  traumaliques.  C'est  à 
elle  que  I  eau  de  Binelli,  doit  ses  propriétés. 

La  créosoie  étendue  d'eau,  appliquée  sur  les  ulcères  de  mauvais, 
caractère,  en  change  assez  promptement  l'aspect,  y  détermine  un 
travail  éliminatoire.  On  a  employé  l'eau  de  créosoie  contre  les  brû- 
lures, la  gale,  les  dartres,  la  gangrène,  la  carie  des  os,  les  ulcères 
scrofuleux,  les  tumeurs  blanclies  ulcérées,  les  chancres,  les  ulcères 
syphilitiques. 


Pilules  de  créosote  (Pitschaff).  —  Créosote,  3  gouttes;  ciguë 
20  centigr.;  magnésie  et  mucilage,  q.  s.  F.  s.  a.  neuf  pilules  argentées  ; 
on  en  prescrit  trois  par  jour  pour  combattre  les  vomissements  des  femmes 
enceintes. 

^  Créosote  contre  les  dyspepsies  liées  a  l'existence  des  sarcines  de 
l'estomac  (Budd).  Créosote,  1  gram.;  mie  de  pain  et  mucilage,  q.  s. 
F.  s.  a,  quarante  pilules.  Prendre  une  ou  deux  pilules  après  chaque  repas, 
contre  les  gastralgies  liées  à  l'existence  des  sarcines. 

J'ai  prouvé,  dans  mon  grand  travail  sur  l'action  des  poisons  sur  les 
animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  que  toutes  les  essences  agissaient  comme 
la  créosote  sur  la  vitalité  des  animaux  inférieurs.  On  peut  donc  rempla- 
cer les  pilules  de  créosote  par  cinq  ou  six  pastilles  d'essence  de  menttie 
forte. 

Eau  de  créosote.  —  On  ajoute  goutte  à  goutte  une  solution  alcoolique 
de  créosote  dans  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  le  mélange  commence 
à  perdre  sa  transparence  après  avoir  été  agité.  —  On  l'applique  à  l'aide  de 
plumasseaux  de  charpie  sur  les  surfaces  saignantes,  les  plaies,  les  ul- 
cères. 

Eau  de  créosote  (Laveran).  — Créosote,  5  gram.;  eau,  500  gram. 
Mêlez.  —  Appliquer  des  compresses  imbibées  de  ce  mélange  sur  le  corps, 
dans  le  cas  de  fièvre  typhoïde. 

Créosote  pour  conserver  les  pièces  d'anatomie  (Pigné).  —  Un  ca- 
davre, ou  une  partie  quelconque  de  cadavre,  plongé  dans  la  solution  sui- 
vante :  eau  ordinaire,  1  litre;  créosote,  10  gouttes,  se  conserve  admira- 
blement avec  toutes  ses  propriétés  physiques.  Les  muscles  et  tous  les 
autres  tissus  conservent  exactement  leur  flexibilité  et  leurs  couleurs  nor- 
males ;  ils  ne  se  racornissent  en  rien;  les  instruments  ne  sont  nullement 
altérés  par  ce  mélange.  Toutes  les  pièces  d'anatomie  pathologique,  n'im- 
porte l'altération,  n'importe  l'organe,  se  conservent  dans  toute  leur  inté- 
grité. 

Glycérine  créosotée  (Guibert).  —  Glycérine  ,  125  gram.  ;  créosoie, 
12  gouttes.  Dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ulcères,  en  imbiber  de  la 
charpie. 


CHARBON.  Z|77 

SCIE.  —  fille  est  composée  en  grande  partie  d'une  résine  empy- 
reumallqiie  combinée  à  l'acide  acétique,  qui  sature  aussi  les  jjases 
qui  ont  été  fournies  par  les  cendres.  La  suie  cède  à  l'eau  environ 
66  pour  100  de  son  poids  de  matières  solul)les.  On  a  employé  les 
préparations  de  suie  comme  antivermineuses,  antispasmodiques;  on 
s'en  est  servi  pour  combattre  le  rachitisme,  l'atrophie  mésentérique. 
M.  Blain  les  a  proposées  comme  succédanées  de  la  créosote  dans  le 
traitement  des  dartres,  de  la  teigne^  des  ulcères  cancéreux.  On  les  a 
préconisées  contre  les  leucorrhées,  les  ophthalmies,  etc.;  mais  elles 
sont  peu  employées  aujourd'hui. 

Préparations  de  suie.  — ■  Décoction  de  suie.  Prenez  :  eau ,  1  litre  ; 
suie,  2  poignées.  Faites  bouillir  pendant  une  demi-heure  ;  passez  sans  ex- 
pression. Employée  contre  les  dartres,  la  teigne;  en  injections  dans  les 
fistules  invétérées,  la  carie  des  os.  —  Injection  alumineuse  fuliginée. 
Prenez  :  décoction  de  suie  précédente,  500  gram. ;  alun,  15  gram.; 
eau,  200  gram.  On  fait  dissoudre  l'alun  dans  l'eau,  et  l'on  mêle  à  l'eau 
de  suie.  Cette  injeclion  est  recommandée  par  M.  Rognelta  contre  Içs 
flueurs  blancties.  —  Teinture  de  suie.  Prenez  :  suie,  1  p.;  alcool  à 
66  degrés,  8  p.  Faites  macérer  pendant  huit  jours  ;  filtrez.  —  Teinture 
de  suie  fétide.  Prenez  :  suie,  10  gram.;  asa  fœlida,  5  gram,  ;  alcool  à 
66  degrés,  100  gram.  Faites  macérer  pendant  huit  jours  ;  filtrez.  Em- 
ployée par  gouttes  contre  les  convulsions  des  enfants.  —  Extrait  de  suie. 
Prenez  :  suie,  1  p.;  eau  bouillante,  8  p.  Faites  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure;  jetez  sur  une  toile;  filtrez  et  évaporez  à  siccité.  —  Collyre  de 
suie.  Prenez  :  extrait  de  suie,  5  gram.;  vinaigre,  50  gram.  On  met  quel- 
ques gouttes  dans  un  verre  d'eau  :  c'est  un  très-bon  résolutif.  On  emploie 
encore  l'extrait  de  suie,  seul  ou  mélangé  au  sucre  candi,  pour  combattre 
les  granulations  de  la  conjonctive  ou  les  taies  de  la  cornée;  on  l'associe  à 
une  matière  grasse  pour  faire  une  pommade  ophthalmique.  —  Pommade 
de  suie.  Prenez  :  suie,  1  p.;  axonge,  4  p.;  mêlez.  Employée  contre  les 
dartres  ulcérées,  la  teigne.  —  La  poudre  purgative  d'Ailhaut  est  un  mé- 
lange de  résine,  de  scammonée  et  de  suie.  C'est  un  purgatif  drastique. 

CHARBOiv.  —  On  distingue  le  charbon  végétal  et  le  charbon 
anunal:  le  premier,  qui  est  le  seul  employé  en  médecine,  provient 
de  la  combustion  en  vase  clos  des  matières  végétales  :  il  contient  de 
l'hydrogène;  le  second  provient  de  la  combustion  en  vase  clos  des 
maiièresanimales:  il  renferme  desryaniires.  Ces  charbons  contiennent 
en  outre  des  .sels  et  des  oxydes  métalliques  qui,  lorsque  le  carbone 
est  détruit  par  la  combustion,  forment  les  cendres.  Le  charbon  jouit 
de  deux  propriétés  importantes  :  la  première,  c'est  de  se  combiner 
avec  les  matières  colorantes,  celte  propriété  est  plus  prononcée  dans 
Je  charbon  animal,  au,ssi  c'est  celui-là  en  particulier  qu'on  emploie 
pour  décolorer  les  sirops;  la  seconde  propriété  du  charbon,  c'est 
a  ansorber  une  grande  proportion  de  certains  gaz,  ce  qui  le  rend 
préoeiix  pour  désinfecter. 
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Propriétés  médicinales.  —  Le  charbon  est  très-employé  à  l'in- 
térieur ;  il  a  été  vanté  par  un  grand  nombre  de  praticiens  et  dans 
beaucoup  de  cas  différents  ;  ses  usages  pour  l'extérieur  sont  moins 
fréquenls. 

Administrée  l'inlérieur,  la  poudre  de  charbon  produit,  selon 
IVl.  Brachel,  une  chaleur  marquée,  avec  un  sentiment  de  bien-être 
qui  dure  quelques  instants  et  que  suit  une  légère  augmentation  de  la 
chaleur  générale.  Cette  influence  sur  les  voies  digcslives  pourrait 
rendre  compte  du  succès  qu'on  a  obtenu  de  l'administration  du 
charbon  dans  les  cas  de  dyspepsie,  de  cardialgie,  de  pyrosis  avec 
fétidité  de  l'haleine.  On  l'a  vanté  contre  le  scorbut,  les  diarrhées 
rebelles,  la  fièvre  hectique,  dans  la  fièvre  typhoïde  accompagnée  de 
putridité;  enfin  on  a  rapporté  plusieurs  faits  de  guérison  de  fièvres 
intermittentes  par  la  poudre  de  charbon,  administrée  à  la  dose  de 
5  grammes,  d'heure  en  heure,  pendant  l'apyrexie. 

Appliqué  à  l'extérieur,  le  charbon  peut  agir  de  deux  manières  : 
1°  en  absorbant  les  gaz  putrides  et  en  s'opposant  aux  progrès  de 
la  putréfaction;  2°  en  stimulant  mécaniquement  les  surfaces  ulcérées 
où  languit  l'action  vitale.  C'est  ainsi  qu'on  l'emploie  pour  combattre 
les  ulcères  réputés  incurables  accompagnés  d'une  odeur  fétide,  les 
ulcères  gangréneux ,  la  gangrène  proprement  dite,  la  pourriture 
d'hôpital.  Un  usage  très-fréquent  du  charbon  porphyrisé,  c'est 
comme  dentifrice.  Il  est  d'abord  utile  comme  corps  inerte,  puis  par 
son  action  il  détruit  l'odeur  soit  provenant  des  dents,  soit  provenant 
de  l'estomac.  M.  Brachet  prétend  qu'il  retarde  la  carie  des  dents. 

A  l'inlérieur ,  on  prescrit  le  charbon  de  bois  de  bouleau  ou  de  peu- 
plier bien  calciné  réduit  en  poudre  grossière.  Les  doses  auxquelles  on 
l'administre  varient  de  5  à  30  grammes  environ.  Burdin  l'a  vu  prendre  à 
la  dose  de  500  grammes  par  jour  sans  autre  effet  que  de  colorer  en  noir 
les  excréments.  —  Chevallier  l'associe  avec  partie  égale  de  sucre  et  trois 
fois  son  poids  de  chocolat,  et  l'on  fait  au  moyen  du  mucilage  de  gomme 
adragant  des  tablettes  de  charbon  de  1  gramme  pour  combattre  la  fétidité 
de  l'haleine.  Les  lavements  à  la  poudre  de  charbon  de  bois  ont  été  très- 
utiles  contre  la  dyssenterie. 

Charbon  de  peuplier.  —  D'après  M.  Belloc,  tous  les  charbons 
de  bois  n'ont  pas  le  môme  mode  d'action  ;  l'acide  azotique  ne  leur 
relire  pas  leur  action  nuisible  et  irritante  ;  le  charbon  de  bois  de 
peuplier  a  donné  seul  des  résultats  heureux. 

Le  meilleur  mode  d'administration  de  ce  charbon,  c'est  la  poudre 
rendue  humide  au  moyen  d'eau  fraîche  bien  pure. 

Les  effets  physiologiques  de  cette  poudre  de  charbon  consistent 
dans  une  saveur  agréable  à  la  bouche  dès  qu'elle  est  avalée,  dans 
une  augmentation  de  la  sécrétion  saUvaire,  dans  une  sensation 
agréable  qui  se  produit  à  l'estomac,  dans  l'accélération  de  la  diges- 
tion et  dans  l'augmentation  de  l'appétit  :  ils  sont  invariables. 
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Dans  les  affections  nerveuses  de  l'estomac  et  de  rintesliu,  un  des 
meilleurs  moyens  de  faire  cesser  les  douleurs,  de  rétablir  la  diges- 
tion, de  faire  supporter  les  aliments,  de  faire  renaître  l'appétit,  est 
sans  contredit  la  poudre  de  cliarbon. 

Enfin,  la  poudre  de  charbon  atteint  un  double  but  :  non-seulement 
elle  agit  en  facilitant  la  digestion,  mais  aussi  elle  permet  à  l'estomac 
de  supporter  aisément  une  médication  appropriée  à  la  nature  de  la 
maladie,  et  qui  n'avait  pu  être  employée  avant  son  administration. 
(La  dose  est  de  1  à  3  cuillerées  à  bouche  de  charbon  après  chaque 
repas.) 

Anthracite.  —  M.  Dyes  administra  la  houille  à  des  personnes  atteintes 
d'affections  abdominales,  et  choisit  à  cet  effet  l'anthracite.  11  obtint, 
dit-il,  toujours  et  très-rapidernenl,  les  meilleurs  résultats  de  l'emploi  de 
cette  substance,  qu'il  n'a  jamais  vue  produire  aucun  effet  nuisible;  il  re- 
marqua en  même  temps  que  plusieurs  des  malades  traités  par  l'anthracite 
rendirent  des  \ers  lombricoïdes  et  même,  dans  deux  cas,  un  taenia  dont 
l'existence  était  restée  inconnue  ;  ce  qui  l'engagea  à  essayer  le  même 
moyen  contre  les  vers  intestinaux,  essai  dont  il  n'eut  qu'à  se  louer. 

L'auteur  assure  que  l'usage  interne  de  la  houille  est  tout  aussi  efficace 
dans  les  maladies  de  la  peau  que  le  goudron.  Dose  :  1  à  2  grammes  en 
poudre. 

Pour  compléter  aciuellement  les  produits  des  conifères,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  traiter  du  genévrier. 

GEXÉTRiEa  {Juniperus,  L.  Rich.,  Conif.).  —  Les  fleurs  sont  mo- 
noïques ou  dioïques;  les  fleurs  mâles  forment  de  petits  chatons  ovoïdes, 
dont  les  écailles,  en  forme  de  clou,  portent  à  leur  face  inférieure  des 
anthères  globuleuses,  sessiles  ;  les  fleurs  femelles  sont  réunies  au  nombre 
de  trois  dans  une  espèce  d'involucre  charnu,  globuleux,'  tridenlé  à  son 
sommet.  Le  fruit  est  globuleux,  charnu  (c'est  l'involucre  qui  s'est  accru), 
renfermant  trois  petits  noyaux  triangulaires  qui  sont  les  véritables  fruits. 

Genévrier  commun  {Juniperus  commums).  —  C'est  un  arbrisseau 
qui  croît  sur  les  coteaux  pierreux  ;  on  n'emploie  que  ses  cônes 
charnus. 

Baies,  ou  mieux  cônes  charnus  du  genévrier.  —  Ils  sont  compo- 
sés de  :  huile  volatile,  —  cire,  —  résine,  —  sucre,  —  gomme,  — 
matière  extractive,  —  sels  de  chaux  et  de  potasse,  —  Tromsdorf  a 
remarqué  que  l'huile  volatile  domine  dans  les  baies  avant  leur 
maturité,  lorsqu'elles  sont  vertes  ;  lorsqu'elles  ont  pris  une  couleur 
bleue  foncée,  une  partie  de  cette  huile  s'est  changée  en  résine;  et 
lorsqu'elles  sont  complètement  mûres,  elles  ne  contiennent  plus  ni 
essence  ni  sucre.  Suivant  Tromsdorf,  le  sucre  de  genièvre  ressemble 
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au  sucre  de  raisin  ;  suivant  iNicolet,  au  sucre  liquide;  la  résine  peut 
cristalliser;  l'essence  est  incolore;  sa  densité  est  de  0,9M;  elle  est 
peu  soluble  dans  l'alcool,  et  est,  selon  Dumas,  isomérique  avec  l'es- 
sence de  térébenthine. 

Fumigations  de  genièvre.  —  On  emploie  les  baies  de  genièvre 
en  fumigations  à  cause  de  l'essence  et  de  la  résine  ;  ces  fumigations 
sont  aromatiques,  excitantes;  elles  conviennent  dans  quelques  cas  de 
rhumatismes.  Souvent  on  met  des  haies  de  genièvre  dans  une  bas- 
sinoire garnie  de  feu,  dont  on  se  sert  pour  chaulfcr  le  lit  des  ma- 
lades. 

Tjsane  de  genièvre.  —  Elle  se  prépare  en  faisant  infuser  20  gram- 
mes de  baies  de  genièvre  dans  1  litre  d'eau  bouillante.  C'est  un  excitant 
général  qui  agit  surtout  comme  diurétique,  et  qui  est  employé  dans  les 
hydropisies  et  dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie. 

Extrait  de  genièvre.  —  On  épuise  par  l'eau  distillée  à  30°  les  baies 
de  genièvre  concassées  ;  on  évapore  en  consistance  d'extrait.  La  décoc- 
tion dissoudrait  une  quantité  notable  de  résine,  ce  qui  donnerait  de  Tâcrelé 
à  cet  extrait,  qui  est  ordinairement  usité  comme  tonique  léger,  à  la  dose 
de  5  à  10  grammes,  dans  l'atonie  de  l'estomac.  C'est  un  remède  popu- 
laire et  digne  d'être  employé. 

Liqueur  de  genièvre.  —  On  fait  digérer  dans  un  litre  d'eau-de-vie 
125  grammes  de  baies  de  genièvre  vertes;  safran,  macis  et  cannelle,  de 
chaque  1  gram.  50  centigr.;  on  filtre;  on  édulcore  avec  750  gram.  de 
sirop  de  sucre.  Cette  liqueur  est  fort  agréable  :  c'est  un  bon  stomachique. 

riDiLE  DE  CADE  OD  DE  GENÉVRIER.  —  L'huilc  de  cade,  counuc 
aussi  autrefois  sous  le  nom  d'huile  pyroyénée  de  bois  d'oxycèdre, 
est  encore  très-employf'e  dans  le  midi  de  la  France;  c'est  la  médecine 
populaire  qui  en  a  conservé  l'usage  médical.  M.  Serre  (d'Alais), 
MM.  Devergie  et  Bazin,  nous  en  ont  fait  connaître  les  propriétés. 

Les  paysans,  pour  préparer  cette  huile,  prennent  les  troncs,  les 
grosses  branches  elles  racines  de  vieux  genévriers,  car  les  jeunes  ne 
fournissent  point  d'huile,  et  après  en  avoir  détaché  avec  soin  l'aubier 
pour  ne  conserver  que  les  parties  rougeâtres  du  centre,  ils  coupent 
ce  bois  en  morceaux  de  20  ou  de  30  centimèires  de  long  et  le  mettent 
dans  leur  vase  dislillaloire  per  descensum.  C'est  tout  simplement 
une  vieille  marmite  de  fonte  hors  de  service  et  percée  sur  un  des 
côtés.  Quand  ce  vase  est  convenablement  rempli,  on  le  couvre  avec 
une  pierre  plate  que  l'on  lute  avec  de  l'argile,  et  l'on  allume  du  feu 
autour.  Au  bout  de  quelques  heures,  l'huile  commence  à  descendre; 
elle  coule  par  l'ouverture  dans  une  rigole  qui  la  conduit  dans  des 
bouteilles,  où  elle  est  conservée.  11  y  a  dans  les  environs  d'Alais 
trois  ou  quatre  paysans  qui  fabriquent  ainsi  l'huile  de  cade  et  qui  la 
vendent  au  détail.  50  kilogrammes  de  bois,  ainsi  traités,  donnent 
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environ  15  kilogrammes  criuiile;  on  la  vend  communément  1  franc 
ledemi-kilos^ramme.  Malgré  ce  bas  prix,  on  sopliislique  encore  celle 
subslancp  par  l'addillon  d'une  solution  saturée  de  bel  marm  qui  s  y 
mêle  assez  bien;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  l'huile  subit  une 
altération,  se  sépare  de  l'eau  et  vient  à  sa  surface. 

L'huile  de  cade,  ainsi  préparée,  est  un  liquide  brunâtre,  ayant  la 
consistance  d'une  huile  épaisse,  elle  est  très-inflammable,  son  odeur 
est  forte,  résineuse,  analogue  à  celle  du  goudron,  ou  mieux  de  la 
viande  fumée,  mais  plus  désagréable  ;  sa  saveur  est  acre,  caustique. 
Mise  sur  la  peau  saine,  elle  ne  provoque  ni  douleur,  ni  démangeaison. 
Appliquée  sur  les  muqueuses  de  l'œil,  du  nez,  des  lèvres,  de  l'anus, 
non  enflammées,  l'irritation  est  presque  nulle;  elle  ne  détermine  pas 
de  réaction  pathogénique  sensible  chez  les  enfants  atteints  d'afl'eclion 
vermineuse,  auxquels  on  la  donne  à  l'intérieur.  Sur  la  peau  et  les 
muqueuses  enflammées,  son  application  est  parfois  accompagnée 
d'une  cuisson  légère,  mais  de  très-courte  durée  ;  sur  les  parties 
ulcérées,  celte  cuisson  est  un  peu  plus  forte,  mais  elle  ne  dure  pas 
davantage,  environ  un  quart  de  minute  ou  une  demi-minute. 

Celle  huile  est  le  remède  par  excellence  que  les  bergers  emploient 
contre  la  gale  des  moutons.  .Une  goutte  par  jour,  déposée  sur  les 
points  malades,  suffit  pour  détruire  la  maladie  en  moins  d'une 
semaine,  et  prévenir  la  chute  de  la  laine.  La  même  alTeclion,  chez 
les  autres  animaux,  est  traitée  par  le  même  moyen  avec  un  égal  suc- 
cès. On  l'oppose  aussi  avec  avanlage  contre  les  diverses  aflections 
herpétiques  des  animaux,  contre  les  ulcères,  contre  les  larves  des 
plaies  qu'elle  fait  piomptement  mourir.  Cet  emploi  de  l'huile  de 
cade  est  populaire  en  Bourgogne  contre  la  gale  et  les  maladies  her- 
pétiques du  mouton,  du  cheval  et  du  chien.  Mais  je  dois  dire  que  ce 
produit  étant  assez  rarement  pur  dans  les  pharmacies,  on  le  rem- 
place par  de  l'essence  de  térébenthine,  et  ainsi  on  n'emploie  l'huile 
de  cade  que  de  nom. 

La  véritable  huile  de  cade  est  employée  par  les  bonnes  femmes 
dans  l'odonlalgie  ;  M.  Serre  a  vu  souvent  des  douleurs  intolérables 
de  dents  calmées  par  l'introduction  d'une  goutte  de  ce  liquide  dans 
le  trou  de  la  dent  cariée.  Ce  sont  encore  les  commères  qui  l'adminis- 
trent d'une  manière  générale  contre  les  affections  vermineiises  des 
enfants.  La  dose  à  l'intérieur  varie  depuis  une  vingtaine  de  gouttes 
dans  de  l'eau  sucrée,  jusqu'à  une  cuillerée  à  café,  selon  l'inlensilé 
des  symptômes  et  l'âge  de  l'enfant.  De  plus,  on  lui  barbouille  la 
lèvre  supérieure,  l'intérieur  des  narines,  les  tempes,  le  cou  avec  cette 
huile  dont  l'odeur  pénétrante  se  répand  dans  l'appartement,  et  arrive 
avec  l'air  dans  les  cellules  de  l'organe  pulmonaire. 

Les  premiers  essais  de  M.  Serre  avec  l'huile  de  cade  ont  porté  sur 
la  gaie.  «  C'est  aujourd'hui,  dit-il,  d'après  le  nombre  des  guérisons 
que  je  dois  à  ce  moyen,  ma  principale,  je  pourrais  même  dire  mon 
unique  méthode.  Trois  ou  quatre  frictions  suffisent  le  plus  ordinai- 
rement pour  faire  disparaître  la  maladie  lorsqu'elle  est  récente  :  lors- 
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qu'elle  est  invétérée  et  qu'il  s'y  joint  un  étal  eczémateux  avec  suin- 
tement, on  réussit  encore  à  guérir  avec  l'huile  de  cade.  » 

La  gale  n'est  pas  la  seule  alleclion  contre  laquelle  l'huile  de  cade 
soit  ellicace  ;  toutes  les  maladies  dartreuses,  quelle  que  soit  leur 
lorme,  eczémateuse,  papuleuse,  lichénoïde,  etc.,  peu  vont  être  trai- 
tées, et  presque  toujours  guéries  par  l'huile  de  cade  en  onctions  répé- 
tées chaque  deux  jours  sur  les  parties. 

Une  particularité  fort  remarquable,  que  nous  devons  signaler 
c  est  la  formation  d'une  pellicule  analogue  à  l'épidcrme  par  l'action, 
de  1  huile  de  cade.  Cette  pellicule  se  forme  du  quatrième  au  cin- 
quième jour  sur  les  parties  eczémateuses  ointes  d'huile;  elle  est  lisse 
et  presque  transparente  ;  du  cinquième  au  sixième  jour,  cette  pellicule, 
se  casse,  et  elle  tombe  du  neuvième  au  dixième  jour,  laissant  voir  laa 
surface  malade  guérie  ou  en  voie  rapide  de  guérison. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'ophlhalmie  scrofuleuse  que  M.  Serre  aa 
obtenu  les  plus  beaux  résultats  de  l'emploi  de  l'huile  de  cade  conirep 
ces  ophthalmies  scrofuleuses  rebelles  à  tous  les  moyens,  ces  kératites^ 
anciennes  avec  ulcérations  presque  générales  de  la  cornée,  pholo- 
phobie,  inflammation  de  la  conjonctive,  dont  les  vaisseaux  marchent; 
presque  jusqu'au  centre  dejla  cornée  transparente,  et  qui  secompli-- 
quent  d'épanchements  interlamellaires  s'opposant  au  passage  dess 
rayons  lumineux. 

C'est  dans  ces  cas  que  l'huile  de  cade,  ou,  si  elle  fait  défaut,  le; 
bain  sublimé,  sont  pour  M.  Serre  le  traitement  par  excellence. 

Toutes  les  maladies  de  la  peau,  indistinctement,  ont  été  traitéess 
dans  le  service  de  M.  Bazin  par  l'huile  de  cade.  Bien  que  les  résultats^ 
présentent  des  succès  variés,  ils  n'en  méritent  pas  moins  d'être  en-- 
regislrés. 

Mais  nous  ne  saurions  trop  insister,  avec  M.  Devergie,  sur  la  né-- 
cessité,  pour  les  pharmaciens,  d'être  sûrs  de  l'origine  de  leur  huile  - 
ds  cade  ;  car  celle  qui  est  falsifiée,  soit  avec  de  l'huile  pyrogénée 
de  houille,  soit  avec  de  l'essence  de  térébenthine,  présente  de  nom-- 
breux  inconvénients. 

La  gale  est  radicalement  guérie  après  deux  frictions  faites  sur  lout> 
le  corps  avec  l'huile  de  cade  pure.  On  peut  reprocher  h  ce  médica- 
ment de  produira  quelquefois  une  irritation  vive  sur  la  verge  et  sur 
le  gland,  sur  le  sein,  etc. 

Le  lichen  agrius,  affection  très-rebelle,  cède  comme  par  enchan-  • 
tement  aux  frictions  faites,  tous  les  jours,  sur  toute  l'étendue  des 
surfaces  malades,  avec  un  gros  pinceau  ou  plutôt  avec  un  petit  balai 
de  charpie  imbibée  d'huile  de  cade  pure.  Dès  le  quatrième  ou  le 
cinquième  jour,  on  voit  déjà  une  modification  remarquable  dans  . 
l'éruption  cutanée.  Les  démangeaisons  si  vives,  parfois  si  atroces, , 
dans  cette  maladie,  vont  chaque  jour  en  diminuant  ;  et  quelquefois, 
après  trois  semaines,  un  mois  de  traitement,  tout  a  disparu.  La  peau 
perd  d'abord  toutes  ses  aspérités,  puis  l'hypertrophie  de  cette  mem- 
brane diminue  et  fait  chaque  jour  des  progrès  vers  la  résolution  ;  le 
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[é-iimeiil  externe  finit  par  reprendre  sa  consistance  et  son  épaisseur 
nomales.  On  voit  encore  çà  et  là,  de  jour  en  jour,  l'éruption  qui, 
sur  ceriains  points,  tend  à  reparaître;  mais  il  suffit,  dans  ce  cas,  de 
promener  de  nouveau  le  pinceau  sur  les  surfaces  où  paraît  celte 
éruption  naissante,  pour  l'éteindre  à  l'instant  même. 

Le  psoriasis,  dans  la  plupart  des  cas,  est  promptement  modifié 
par  les  frictions  faites  une  fois  ou  deux  par  jour  avec  1  huile  de  cade 
pure.  En  moins  de  six  semaines  l'éruption  squameuse  a  ordmaire- 
ment  disparu  ;  il  ne  reste  que  des  maculatures  brunâtres  sur  les 
places  précédemment  occupées  par  les  plaques  psoriasiques.  Lagué- 
rison  commence  par  le  centre  des  plaques,  et,  comme  toujours,  se 
sont  les  plaques  les  plus  récentes  qui  disparaissent  les  premières. 
Quelques  cas  rares  de  psoriasis  se  montrent  rebelles  au  traitement. 
Plus  souvent  on  voit  des  débris  de  plaques  ayant  leur  siège  aux 
alentours  des  genoux  et  des  coudes  résister  aux  frictions  d'huile  de 
cade.  L'éruption  propre  à  l'huile  de  cade  se  montre  assez  souvent 
sur  la  peau  des  individus  atteints  de  psoriasis,  et  cette  éruption  est 
plutôt  un  signe  favorable  ;  elle  se  substitue  en  quelque  sorte  à  l'aflec- 
tion  morbibe  de  la  peau.  ^ 

Malheureusement  la  guérison  du  psoriasis  par  l'huile  de  cade  n  est 
que  momentanée. 

Veczéma  est  ordinairement  accompagné  de  plus  d'irritation  que 
les  affections  précédentes.  Les  surfaces  enflammées  sont  souvent  fen- 
dillées ;  le  corps  muqueux  est  à  nu,  et  l'huile  de  cade  ne  convient 
pas  toujours  dans  cette  affeclion.  On  peut  dire  cependant,  sans 
crainte  d'erreur,  que  les  cas  d'eczéma  où  Thuile  de  cade  ne  peut 
absolument  rendre  aucun  service  sont  très-rares;  il  faut  seulement 
savoir  l'administrer.  Dans  l'eczéma  sec,  chronique,  l'huile  de  cade 
peut  être  employée  pure;  mais  plus  l'eczéma  est  aigu  et  fluent,  plus 
il  faut  augmenter  les  proportions  de  véhicule  émoUient,  oléagineux, 
mucilagineux,  auquel  on  associe  l'huile  de  cade. 

Ainsi,  M.  Bazin  se  sert  tantôt  dans  un  cas,  tantôt  dans  l'autre,  des 
mélanges  ci-dessous  :  1°  huile  d'amandes  douces,  60  grammes  ; 
huile  de  cade,  15  grammes.  Mêlez  (1).  —  2°  mucilage  de  semence 
de  coings,  30  grammes;  huile  de  cade,  U  grammes.  Mêlez.— 
3°  Glycérine,  30  grammes  ;  huile  de  cade,  1  gramme.  Mêlez. 

Tandis  que,  dans  le  lichen  et  le  psoriasis,  l'huile  de  cade  pouvait 
être  employée  en  frictions  tous  les  jours,  et  même  deux  fois  par 
jour,  dans  l'eczéma  ce  n'est  plus  une  friction  qu'il  faut  faire,  mais 
une  simple  lotion.  Si  la  première  lotion  modifie  avantageusement  la 
maladie,  on  la  répète  le  lendemain,  sinon  on  attend  un  ou  plusieurs 
jours  avant  de  faire  une  nouvelle  application  du  médicament. 

L'huile  de  cade,  employée  dans  des  proportions  convenables,  a 
pour  effet  de  diminuer  lu  sécrétion  eczémateuse;  de  faire  tomber  les 


(1)  Au  lieu  (le  simple  mélange  clans  certains  cas,  la  digestion  pendant  trois 
heures,  puis  la  filtration  au  papier,  seraient  préférables, 
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démangeaisons  dont  elle  est  accompagnée  ;  mais  si  on  l'emploie  en 
trop  grande  proportion,  elle  cliange  la  démangeaison  en  un  senli- 
ment  de  violenle  cuisson  ou  de  brûlure,  et  augmente  l'inflammation  , 
cutanée. 

Vacné  offre  certaines  variétés  dans  lesquelles  l'huile  de  cade  a  été 
heureusement  employée.  Le  succès  est  plus  contestable  dans  d'autres; 
ainsi,  dans  l'acné  simple,  indurala,  varioliforme,  les  frictions  avec' 
l'huile  de  cade  pure  ont  été  en  général  suivies  de  succès.  La  coupe-- 
rose  est,  dans  bon  nombre  de  cas,  avantageusement  modifiée  par 
l'huile  de  cade.  On  ne  s'en  est  pas  aussi  bien  trouvé  clans  la  mentagre  • 
ni  dans  l'acné  sebacea.  Elle  a  été  employée  avec  succès  dans  Tim.. 
pétigo. 

Le  pityriasis  etVichthyose  disparaissent  assez  promptement  sous 
l'influence  des  frictions  répétées  d'huile  de  cade,  mais  l'icblhyose  ne  ■ 
tarde  pas  à  reparaître  au  bout  de  quelque  temps. 

M.  Bazin  emploie  encore  assez  ordinairement  l'huile  de  genévrier 
comme  modificateur  des  tubercules  du  lupus.  L'application  exté- 
rieure de  cet  agent  doit  être  répétée  chaque  jour.  Il  a  ainsi  vu  plu- 
sieurs fois  l'affection  tuberculeuse  se  modifier  avantageusement  sous  • 
son  influence,  et  marcher  plus  vite  vers  la  résolution.  Dans  le  lupus 
érythémateux,  l'huile  de  cade  a  paru  moins  avantageuse,  et  son 
emploi  a  toujours  été  nuisible  dans  le  lupus  eczémateux. 

Enfin,  dans  le  favus,  l'huile  de  cade  a  été  fréquemment  mise  en 
usage  ;  mais  M.  Bazin,  bien  qu'il  ait  prolongé  les  frictions  pendant 
un  temps  fort  long,  trois,  quatre  et  six  mois  même,  a  toujours  vu 
les  godets  faveux  repousser  six  semaines  après  la  suspension  des 
frictions. 

Pommade  c.  eczéma  des  mains  (Natalis  Guillot).  — Axonge,  30  gram.; 
carbonate  de  soude,  liuile  de  cade,  goudron,  ââ  2  à  4  gram.  Mêlez. 

TÉRGBEIVTIIIIVK  FOIRIVIE  PAR  I.KCi1JM <giEN. 

—  Parmi  toutes  les  matières  résineuses  que  nous  donne  la  famille 
des  légumineuses,  le  baume  de  copahu  est  le  plus  employé. 

n.%UME  ou   TÉRKBEIVTHIVE   »E  COPAHC  —  C'CSt  aveC 

beaucoup  de  raison  que  le  baume  de  copahu  est  rapproché  des  té- 
rébenthines; son  essence  a  la  même  composition  que  l'essence  de 
térébenthine,  et  sa  résine  la  même  que  celle  des  acides  de  la  téré- 
benthine. 

Le  baume  de  copahu  découle  par  incision  de  plusieurs  arbres  du 
genre  Copaifera  o/ficinalis,  guianensis,  cordifolia,  coriacea,  etc., 
qui  croissent  en  Amérique,  au  Brésil,  au  Mexique,  aux  Antilles.  On 
en  dislingue  deux  sortes  : 

Copahu  du  commerce  ou  du  Brésil.  —  Il  est  plus  liquide  que  la 
térébenthine,  transparent,  d'une  couleur  jaune  peu  foncée,  d'une 
odeur  désagréable  particulière,  d'un  gortl  acre  et  repoussant. 
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Copahu  de  Cayenne.  —  Il  se  dislingiie  par  son  odeur  moins  désa- 
gréable, par  sa  saveur  moins  forte,  plus  amère. 
°  Le  baume  de  Gopaiui  est  solubie  dans  l'alcool  anhydre  et  dans 
i'éther;  il  est  composé,  suivant  Gerber  et  Stolze,  d'huile  volatile,  32 
à  Zi7  ;  résine  jaune,  38  5  52  ;  résine  visqueuse,  1,63  5  2,13. 

La  résine  jaune  peut  être  obtenue  incolore  :  c'est  un  acide  que 
Schweilzer  nomme  copahiviqiie.  Ponr  le  préparer,  il  faut  dissoudre 
9  parties  de  baume  de  copahu  dans  2  parties  d'ammoniaque  ;  on 
abandonne  le  mélange  au  repos  dans  un  endroit  frais;  il  se  forme  des 
cristaux  qui  sont  lavés  à  I'éther,  redissous  dans  l'alcool,  qui,  par  une 
évaporalion  spontanée, donne  l'acide copahivique.  h^résine  visqueuse 
de  copahu  est  jaune,  onctueuse,  solubie  dans  I'éther  et  dans  l'alcool 
absolu  ;  l'alcool  à  75  pour  100  et  l'huile  de  pétrole  ne  la  dissolvent 
qu'à  chaud  ;  elle  est  plus  abondante  dans  le  baume  de  Copahu  ancien 
que  dans  le  nouveau  ;  c'est  peut-être  un  produit  d'une  altération 
particulière  de  l'acide  copahivique. 

La  résine  de  copahu,  résultant  du  mélange  de  l'acide  copahivique 
et  de  la  résine  visqueuse,  est  employée  en  médecine.  On  la  prépare 
comme  la  térébenthine  cuite,  ou  bien  on  distille  du  copahu  avec  de 
l'eau,  en  ayant  soin  d'ajouter  ce  liquide  à  plusieurs  reprises,  parce 
que  la  résine  retient  l'essence  de  copahu  avec  beaucoup  d'opi- 
niâtreté. Cette  résine  a  été  employée  par  Tohrn,  à  la  dose  de  7  à 
12  décigrammes,  réitérée  trois  fois  par  jour,  dans  le  catarrhe  de 
l'urèthre. 

Hdile  essentielle  de  COPAHD.  C^^H^*.  —  On  peut  obtenir  cette 
huile  en  distillant  le  copahu  par  l'intermédiaire  de  l'eau  :  mais  comme 
les  alambics  en  sont  fortement  imprégnés,  Ader  a  indiqué  un  pro- 
cédé qui  permet  de  se  passer  de  cet  instrument.  11  mêle  dans  un 
flacon  100  de  copahu,  100  d'alcool  à  0,837  ;  il  agite,  mêle  35,5  de 
lessive  des  savonniers  ;  il  agite  et  verse  250  p.  d'eau  ;  l'huile  vient 
bientôt  surnager.  Elle  n'est  pas  très-pure,  car  elle  retient  un  peu 
de  copahivate  de  soude  :  aussi  laisse-t-elle  une  tache  sur  le  papier  ; 
mais  elle  remplit  les  mêmes  indications  thérapeutiques.  L'huile 
volatile  obtenue  par  distillation  est  blanche,  transparente  ;  sa  den- 
sité est  de  0,878  ;  elle  a  l'odeur  du  baume  ;  elle  bout  à  2/i5  degrés  ; 
solubie  en  toutes  proportions  dans  l'élher  et  dans  l'alcool  anhydre, 
elle  se  dissout  dans  li  p.  d'alcool  à  90  pour  100  ;  elle  se  combine  avec 
l'acide  chlorhydrique. 

Eau  DisriLLÉE  de  copahu.  —  Elle  a  été  vantée  par  M.  Langle- 
bert  en  injections  dans  la  blennorrhagie,  soit  seule,  soit  associée  aux 
autres  asiringents;  elle  a  été  également  employée  h  l'intérieur  à  la 
dose  de  100  grammes. 

Falsifications  du  copahu.  —  On  falsifie  le  baume  de  copahu 
avec  l'huile  de  ricin,  qui,  comme  lui,  se  dissout  dans  l'alcool  absolu, 
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et  avec  la  tôiébeniliine  de  Bordeaux,  qui  lui  donne  la  propriété  de 
se  bien  solidifier  parla  magnésie.  On  reconnaît  le  mélange  de  léré-- 
bentliine  à  l'odeur  particulière  de  térébenthine  que  possède  le  pro- 
duit falsifié,  surtout  lorsqu'on  le  chaulTe  ;  ce  baume  ainsi  iraudé  esti 
aussi  plus  consistant.  On  reconnaît  la  falsification  avec  Tliuile  de 
ricin  en  versant  une  goutte  ou  deux  du  mélange  sur  une  feuille  de 
papier  que  l'on  lient  à  quelque  distance  de  charbons  allumés  :  si  le 
baume  est  mélangé ,  la  tache  de  résine  est  entourée  d'une  auréole 
d'huile  grasse  ;  si  l'on  fait  bouillir  dans  l'eau  le  baume  de  copahui 
pour  chasser  toute  l'essence,  s'il  contient  de  l'huile  de  ricin,  il  reste 
mou  ;  il  est  sec  s'il  est  pur. 

Propriétés  médicinales.— Le  baume  decop;ihu  est  un  remède: 
énergique  et  fréquemment  employé  :  c'est  un  excitant  très-piiissant. . 
A  petites  doses,  il  active  la  digestion  ;  à  des  doses  plus  élevées,  il  occa-- 
sionne  des  nausées  et  des  déjections  alvines.  Lorsqu'il  est  absorbé,, 
il  paraît  avoir  une  action  spéciale  sur  les  membranes  muqueuses,  et  : 
particulièrement  sur  les  membranes  génito-urinaires.  C'est  dC' 
celte  action  spéciale  que  découle  son  principal  usage  pour  combattre 
les  écoulements  blennorrhagiques  :  c'est,  avec  le  poivre  cubèbe,  le 
spécifique  de  ces  afi'ections.  On  l'administrait  quand  les  accidents 
inflammatoires  avaient  cessé  ;  mais  plusieurs  praticiens  le  prescrivent 
dès  le  début.  Quand  les  malades  ont  l'estomac  trop  susceptible,  on 
peut,  avec  moins  d'espoir  de  réussite,  l'administrer  en  lavement.  Le 
copahu  fait  cesser  les  érections  nocturnes,  la  douleur  et  l'inflamma- 
tion gonorrhéiques,  aussi  bien  et  souvent  mieux  que  les  antiphlogis- 
tiques.  M.  Ribes  assure  que  le  copahu  n'a  jamais  échoué  contre  les 
accidents  déterminés  par  la  suppression  spontanée  de  la  gonorrhée, 
particulièrement  lorsque  les  accidents  s'étaient  développés  peu  de 
temps  après  la  suppression  de  l'écoulement,  et  que  le  remède  a  été 
immédiateinent  employé;  alors  la  gonorrhée  et  les  accidents  se  sont 
constamment  trouvés  détruits  sans  retour. 

Voici  quelques  règles  tracées  par  M.  Piicord  qui  peuvent  diriger 
dans  l'emploi  du  baume  de  copahu  contre  les  blennorrhagies.  On 
peut,  dit-il,  distinguer  dans  la  blennorrhagie  simple  trois  périodes  : 
1°  La  période  de  début,  caractérisée  par  une  petite  sensation  de 
cuisson  lors  de  l'émission  de  l'urine.  En  pressant  le  méat  urinaire, 
il  se  montre  une  petite  gouttelette  de  mucus  blanchâtre.  On  doit 
avoir  recours,  dans  ce  cas,  aux  mêmes  moyens  qu'on  oppose  à  la 
blennorrliée  ou  écoulement  urélhral  sans  phénomènes  inflamma- 
toires, et  agir  énergiquement  et  promptement,  2°  La  -période  in- 
fammatoire,  caractérisée  par  des  douleurs  plus  ou  moins  vives 
dans  l'émission  de  l'urine  et  par  un  écoulement  plus  épais  tirant 
sur  le  vert.  Quand  les  accidents  inflammatoires  sont  intenses,  il  n'y 
a  rien  à  attendre  des  antiblennorrhagiques.  Il  faut  prescrire  alors 
la  diète,  le  repos,  les  purgatifs  légers,  les  cataplasmes,  les  boissons 
émollientes,  des  sangsues  au  périnée  ou  dans  les  régions  inguinales. 
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Troisième  période  :  L'écoulement  se  fait  sans  douleur.  Il  faut 
.ilors  interdire  l'usage  des  bains;  prescrire  une  continence  parfaite  ; 
ilrl'endre  l'usage  du  café,  des  liqueurs  ;  demander  un  repos  modéré  ; 
employer  un  suspensoir  ;  avoir  recours  aux  préparations  de  cubèbe 
ou  de  copahu. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  préparation  de  cubèbe  ou  de  copahu 
qu'on  se  décide  à  administrer,  il  faut  d'abord  ne  point  dépasser 
l'action  thérapeutique  du  médicament,  c'est-à-dire  ne  pas  le  donner 
à  dose  purgative,  car  alors  il  agirait  presque  uniquement  comme 
dérivatif;  et  l'expérience  a  appris  qu'une  suppression  d'écoulement 
obtenue  par  l'action  purgative  d'un  médicament  quelconquen'était  pas 
aussi  sûre  et  aussi  durable  que  celle  qu'on  obtient  par  la  modifica- 
tion qu'apporte  aux  surfaces  malades  l'urine  imprégnée  du  principe 
médicamenteux.  Si  l'on  donnait  le  médicament  à  dose  purgative, 
l'absorption  serait  moindre  ;  le  principe  spécifique,  arrivant  eu  moins 
grande  proportion  par  la  sécrétion  uriHaire  dans  la  vessie,  aurait  une 
action  d'autaut  moindre. 

On  peut  combattre  l'effet  purgatif  du  cubèbe  ou  du  copahu  par 
l'administration  de  l'opium,  soit  en  pilules,  soit  en  lavements. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  il  faut,  après  la  cessation  de  l'écoule- 
ment, continuer  quelques  jours  l'usage  des  préparations  balsamiques 
sous  l'influence  desquelles  on  aura  obtenu  la  suppression  de  l'écou- 
lenienl. 

Selon  M.  Clerc,  les  injections  astringentes  pratiquées  en  temps 
opportun  suffisent,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  pour  mettre 
fin  à  l'écoulement  biennorrhagique,  terminaison,  du  reste,  qui  est 
celle  vers  laquelle  lend  spontanément  l'urélhrite  contagieuse.  Mais  il 
est  des  cas  dans  lesquels  les  astringents  se  montrent  insuffisants; 
l'écoulement,  quoique  modifié  dans  sa  qualité  et  dans  sa  quantité, 
persiste  malgré  l'emploi  des  injections.  Il  persiste  encore  ou  aug- 
mente même,  si  ces  dernières  sont  suspendues  momentanément. 
C'est  dans  ces  blcnnorrhagies  réfractaires  aux  astringents  qu'il  con- 
vient particulièrement  d'avoir  recours  à  la  médication  balsamique. 
On  doit  alors  abandonner  l'usage  des  injections  astringentes  et. leur 
substituer  le  cubèbe  ou  le  copahu  à  l'intérieur,  ou  bien  employer 
concurremment  les  injections  et  les  balsamiques. 

Les  doses  de  cubèbe  et  de  copahu  que  la  plupart  des  médecins 
sont  dans  l'habitude  de  prescrire  semblent  à  M.  Clerc  très-exagé- 
rées. Il  faut  donc  savoir  attendre  la  période  de  déclin  pour  admi- 
nistrer le  cubèbe  et  le  copahu,  et  à  cette  période  ils  rendent  d'im- 
portants Fervices,  soit  qu'on  les  administre  seuls,  soit  qu'on  les 
associe  aux  injections  astringentes.  On  peut  même  dire  qu'ils  jouis- 
sent a  ce  moment  d'une  véritable  spécificité,  tant  est  évidente  et 
prompte  leur  action  curative;  mais  alors  les  doses  élevées  sont  inu- 
tiles, et  il  suffit,  pour  obtenir  un  résultat  vraiment  avantageux 
d  administrer  ces  agents  médicamenteux  à  des  doses  très-faibles' 
relativement  à  celles  que  l'on  conseille  généralement. 
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Nous  nous  contentons,  dit  M.  Clerc,  de  prescrire,  en  pnreil  cas, 
une  cuillerée  à  café  de  cubèbc  malin  et  soir,  à  prendre  dans  un  demi- 
vcrred'eau  sucrée  ou  dans  un  pain  azyme.  Nous  ne  lardons  même  pas 
à  réduire  celle  prescriplion  à  une  seule  cuillerée  le  malin  à  jeun. 
Nous  préférons  en  général  le  cubèbe  au  copahu.  Il  nous  a  toujours 
paru  mieux  toléré  par  l'estomac  et  les  intestins.  Mais  il  esl  des  ma- 
lades chez  lesquels  le  cubèbe  agit  moins  bien  que  le  copahu.  L'asso- 
ciation du  cubèbe  et  du  copahu  est,  selon  nous,  une  très-heureuse 
combinaison  pharmaceutique,  el  souvent  nous  prescrivons  un  opiat 
ainsi  composé  :  cubèbe,  (30  gram.  ;  copahu,  20  giam.  ;  cachou  en 
poudre,  5  gram.  ;  conserve  de  rose,  q.  s. 

Le  malade  prend  deux  fois  par  jour  gros  comme  une  noisette  de 
ce  mélange  dans  un  pain  azyme.  D'autres  fois,  nous  faisons  diviser 
l'opiat  en  80  bols  et  nous  en  prescrivons  de  quatre  à  six  par  jour. 

Outre  son  indication  principale  contre  la  blennorrhagie,  on  a 
conseillé  le  baume  de  copahu  dans  le  traitement  des  leucorrhées 
rebelles,  dans  les  diarrhées  séreuses  par  l'atonie  des  intestins,  dans 
certaines  affections  chroniques  des  poumons,  etc. 

Le  copahu  a  un  effet  très-remarquable,  non-seulement  dans  les 
bronchorrhées,  mais  même  dans  les  bronchites  chroniques  à  l'état 
subaigu,  et  accompagnées  d'une  expectoration  muqueuse  ou  muco- 
purulenle,  et  épuisant  le  malade  par  son  abondance.  J'ai  vu,  dit 
M.  Saucerotle,  quelques  bronchites  qui  résistaient  depuis  plusieurs 
mois  à  toutes  les  médications  usitées,  s'amender  très-rapidement 
sous  rinduence  du  copahu,  donné  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  par 
jour.  Relativement  au  mode  d'administration,  circonstance  assez 
capitale  quand  il  s'agit  d'une  substance  aussi  désagréable  à  avaler, 
je  fais  simplement  incorporer  du  copahu  dans  de  la  poudre  de  ré- 
glisse, qui  lui  donne  la  consistance  nécessaire  pour  prendre  la  forme 
du  bol,  association  qui  n'a  pas  les  inconvénients  de  la  magnésie, 
laquelle  entraîne  la  résine  avant  son  absorption.  M.  Trideau  a  montré 
que  le  copahu  associé  au  cubèbe  était  très-eflicace  dans  le  croup. 

M.  Dupuy  a  publié  des  observations  très-intéressantes  recueillies 
dans  le  service  de  M.  Hardy,  sur  un  emploi  nouveau  du  baume  de 
copahu  contre  le  psoriasis. 

M.  Hardy  commence  en  général  par  la  dose  de  3  grammes  envi- 
ron; puis,  pendant  la  durée  du  traitement,  il  l'élève  h  à  grammes, 
puis  6  grammes.  Le  copahu  s'administre  le  matin  à  jeun  et  dans 
l'intervalle  des  repas.  Duffin  et  Garrod  ont  employé  avec  succès  le 
copahu  dans  les  hydropisies;  à  la  dose  de  15  gouttes,  il  a  provoqué 
la  diurèse. 

MM.  Dieu  et  Léonard  ont  administré  avec  succès  le  mélange  de 
cubèbe  et  de  copahu,  une  prise  le  matin  et  une  prise  le  soir,  à  ciu- 
quanle-sept  frébricitanis.  ,  . 

Ce  résultat,  annoncé  par  des  observateurs  aussi  distingués,  mente 
une  sérieuse  attention  ;  malheureusement  les  observations  ne  nous 
disent  pas  si  les  malades  ont  été  suivis  assez  longtemps,  el  laissent  de 
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riiicerliiude  sur  la  close  (1  gramme  du  mélange  le  maun,  autant  le 
.(,ir  voilà  des  quantités  par  lesquelles  on  pourrait  débuter). 

Le  meilleur  mode  d'administration  du  copahu  est  en  nature  dans 
(l.H'eau  sucré,  ou  mieux  renfermé  dans  les  capsules  gélatineuses; 
1 1  dose  est  de  2  à  5  grammes  par  jour  en  trois  ou  quatre  prises 
comme  stimulant,  et  de  10  à  20  grammes  en  trois  doses  contre  la 
M,  nnorrhagie.  Dans  ce  dernier  cas,  un  médicament  très-bon  est 
W'iectuaire  de  copahu  et  de  poivre  cubèbe  pulvérisé,  préparé  en 
mèlunt  parties  égales  de  ces  deux  corps;  on  l'administre  à  la  dose 
de  10  à  20  grammes  par  jour  en  trois  fois.  Quelques  médecins 
associent  à  ce  mélange  un  tiers  d'alun  pulvérisé,  mais  il  est  beau- 
coup préférable,  comme  le  fait  M.  Cuby,  de  l'associer  au  sous-nilrate 
de  bismuth  qui  en  favorise  la  tolérance.  On  fait  prendre  cet  électuaire 
entouré  de  pains  azymes. 

Quelques  malades  répugnant  à  prendra  le  copahu  en  nature  ou  en 
électuaire,  on  prépare  des  pilules  qui  sont  plus  agréables,  mais 
moins  eiScaces.  . 

M.  Hsefeiz  panse  les  plaies  avec  de  la  charpie  anglaise  imbibée 
de  baume  de  copahu,  qu'il  préfère,  comme  moyen  de  solliciter  les 
granulations,  aux  onguents  digestifs  et  aux  autres  substances  sem- 
blables. 


Pilules  de  copahu  officinales.  —  M.  Mialhe  a  découvert  que  1/16« 
de  magnésie  calcinée  suffisait  pour  donner  au  copahu  une  consistance 
pilulaire  ;  il  faut  huit  à  quinze  jours  pour  que  la  solidification  s'opère  ;  il 
se  fait  un  copahivate  de  magnésie  qui  absorbe  l'essence.  —  Quand  le 
baume  est  falsifié  par  l'huile  de  ricin,  il  reste  mou  ;  mais  cet  effet  arrive 
avec  de  très-bon  copahu,  ce  qui  lient,  ou  à  la  prédominance  de  l'huile,  ou 
à  la  nature  particulière  de  la  résine.  Fauré  a  vu  que  l'addition  de  1/16'^ 
de  térébenthine  de  Bordeaux  facilitait  cette  solidification. 

M.  Roussin  a  pu  constater  :  1°  que  divers  baumes  de  copahu  du  com- 
merce renferment  de  notables  proportions  d'eau  qu'ils  peuvent  perdre  par 
leur  exposition  prolongée  sous  une  cloche  de  verre  renfermant  des  frag- 
ments de  chlorure  de  calcium  ou  de  carbonate  de  potasse;  2°  que  la  ma- 
gnésie calcinée  du  commerce  attire  très-vivement  l'humidité  de  l'air  et 
renferme  toujours,  au  bout  d'un  certain  temps  de  séjour  dans  un  vase  mal 
bouché,  des  quantités  très-notables  d'eau,  lesquelles  peuvent  s'élever  jus- 
qu'à 15  ou  20  pour  100. 

Or,  si  l'on  divise  en  deux  parties  égales  un  échantillon  de  baume  de 
copahu  de  bonne  qualité,  et  qu'après  avoir  desséché  convenablement  sous 
une  cloche  la  première  portion  et  hydraté  sulFisamment  la  seconde  par  son 
séjour  dans  un  vase  humide,  on  mélange  chacune  d'elles  avec  1/16  de 
leur  poids  de  magnésie  calcinée  récente,  on  observe  que  la  portion  des- 
séchée est  encore  toute  liquide  et  que  la  magnésie  a  même  eu  le  temps  de 
gagner  en  grande  partie  le  fond  du  vase,  alors  que  le  second  mélange  est 
pris  en  une  masse  dure  de  consistance  pilulaire. 


^'^^  MÉDIOAMKNTS  STIMULANTS. 

Ce  qui  ressort  des  faits  ci-dessus,  c'est  la  nécessité  de  l'intervention  de 
eau  pour  opérer  la  combinaison  de  la  résine  du  baume  de  conahu  avec 
la  chaux  ou  la  magnésie. 

M  Rabot  opère  comme  il  suit  :  copahu  pur,  q.  v,;  magnésie  calcinée, 
1/1 6^  Mélangez  dans  une  capsule  après  avoir  légèrement  hydraté  la  mai 
gnésie  par  l'aspersion  de  quelques  gouttes  d'eau  (proportion  1/10«  environ 
du  poids  de  la  magnésie).  Plongez  la  capsule  dans  l'eau  bouillante  et  agi- 
tez le  mélange  en  le  tenant  ainsi  au  bain-marie  pendant  quelques  minutes 

La  consistance  épaissit  rapidement,  et,  lorsque  la  combinaison  paraît 
complète,  il  suffit  de  la  verser  dans  un  mortier  et  d'y  incorporer  vivement 
les  poudres,  cubèbe  ou  autres,  indiquées  par  la  formule. 

On  obtient  ainsi  une  masse  pilulaire  excellente  sans  aucune  addition  de 
substances  inertes  ;  cependant,  lorsque  les  pilules  ne  doivent  contenir  que 
du  copahu  solidifié,  il  est  bon  d'y  incorporer  une  poudre  inerte  afin  de  fa- 
ciliter la  désagrégation  dans  l'estomac. 

La  solidification  instantanée  s'explique  par  la  plus  grande  facilité  de 
combinaison  de  la  résine  du  copahu  (acide  copahiuvique)  à  une  tempéra- 
ture d'environ  ôO-»,  température  qui  n'altère  en  rien  les  propriétés  du 
médicament. 

Pilules  de  copahu  (Codex).  —  Baume  de  copahu,  10  gram.;  hydro- 
carbonate de  magnésie,  q.  s.  F.  s.  a.  Divisez  en  quarante  pilules.' 

Capsules  au  copahu  (Ricord  et  Favrot).  —  Baume  de  copahu, 
2700  gram.;  pepsine  neutre,  600  gram.;  sous-azotate  de  bismuth' 
120  gram.;  magnésie  calcinée,  180  gram.  Mêlez  selon  l'art.  ' 

Cette  masse  est  pour  six  mille  capsules,  que  l'on  recouvre  de  gélatine 
par  les  procédés  ordinaires. 

La  dose  est  de  15  à  1,8  capsules  par  jour. 

Baume  de  copahu  et  cubèbe  dans  l'angine  couenneuse  et  le  croup 
(Trideau).  —  Voici  de  quelle  manière  M.  Trideau  a  institué  sa  médica- 
tion :  Pour  les  adultes  une  demi-cuillerée  à  bouche  de  sirop  de  copahu 
toutes  les  deux  heures,  mais  dans  les  intervalles  de  l'administration  dn 
sirop  de  copahu.  Voici  les  formules  telles  qu'elles  ont  été  données  parle 
docteur  Trideau.  —  Sirop  de  copahu.  Cofiahu,  30  gram,;  gomme  en 
poudre,  20  gram.;  eau,  50  gram.  ;  essence  de  menthe  poivrée,  16  gouttes  ; 
sirop  de  sucre,  400  gram.  On  émulsionne  d'abord  le  baume  de  copahu 
avec  l'eau  et  la  gomme,  puis  on  ajoute  l'essence,  et  enfin  le  sirop.  — 
Sirop  de  cubèbe.  Poivre  de  cubèbe  pulvérisé,  12  gram.;  sirop  simple, 
240  gram.  Mélangez  dans  un  mortier.  Pour  les  enfants  les  doses  seront 
diminuées  de  moitié,  soit  :  6  grammes  de  poivre  cubèbe  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et  une  cuillerée  à  café  de  sirop  de  copahu  toutes  les  deux 
heures.  Dans  les  cas  graves,  les  doses  du  cubèbe  pourront  être  portées 
jusqu'à  24  grammes  par  jour  pour  les  adultes  et  12  grammes  pour  les 
enfants.  Il  arrivera  souvent  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  l'usage  du 
copahu  ne  pourra  plus  être  supporté;  on  devra  alors  en  suspendre  mo- 
mentanément l'emploi.  Deux  à  trois  gouttes  de  laudanum  pour  30  gram- 
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mes  lie  sirop  de  copahu  le  rendent  d'une  lolcrance  plus  facile.  La  maladie 
cède  le  plus  souvent  après  un  traitement  de  trois  à  quatre  jours.  Quand 
on  est  obligé  de  prolonger  plus  longtemps  l'usage  des  balsamiques  à 
haute  dose,  on  voit  souvent  survenir  une  série  d'accidents  qui  pourraient 
inquiéter  si  l'on  n'en  connaissait  la  véritable  nature.  Il  survient  un  senti- 
ment de  prurit  et  de  démangeaison  par  tout  le  corps,  ainsi  qu'un  léger 
mouvement  fébrile  bientôt  suivi  d'une  éruption  scarlatiniforme,  tantôt 
discrète  et  simulant  une  roséole,  d'autres  fois  confluente  et  imitant  l'urti- 
caire. Cette  éruption  ne  coexiste  jamais  avec  les  fausses  membranes  ;  elle 
survient  bien  plus  fréquemment  lorsqu'au  lieu  du  cubèbe  seul  on  emploie 
à  la  fois  le  cubèbe  et  le  copahu.  Cette  médication  a  été  employée  par  le 
docteur  Trideau  dans  le  cours  d'une  très-grave  épidémie  survenue  dans  le 
département  de  la  Mayerme;  elle  réussit,  suivant  lui,  toutes  les  fois 
qu'elle  peut  être  administrée  pendant  la  première  et  la  dernière  période 
de  la  maladie. 

M.  Bergeron  prescrit  de  1  à  4  grammes  d'extrait  oléo-résineux  de  cu- 
bèbe, en  capsules.  Cette  forme,  qui  lui  paraît  plus  facile  et  plus  régu- 
lière que  celle  des  sirops  formulés  par  M.  Trideau.  M.  Bergeron  a  voulu 
mettre  en  relief  les  recherches  de  M.  Trideau,  recherches  que  l'on  n'a 
pas  suffisamment  appréciées. 

M.  Archambault,  dans  cinq  cas  d'angine  diphthérique,  employa  le  cu- 
bèbe associé  au  copahu.  Deux  fois  les  enfants  n'ont  pas  pris  le  médica- 
ment d'une  manière  suivie;  ils  ont  succombé.  Dans  les  trois  autres  cas, 
M.  Archambault  employa  des  capsules  de  Raquin  ,  qui  ont  été  assez  bien 
avalées  par  les  enfants,  dont  le  plus  jeune  avait  cinq  ans.  Six  de  ces  cap- 
sules ont  été  prises  en  vingt-quatre  heures.  A  partir  de  ce  moment,  il  s'est 
produit  un  peu  de  diarrhée,  et,  au  quatrième  jour  du  traitement,  une 
éruption  cutanée  très-marquée  apparut.  Ce  phénomène  fut  le  signal  de 
l'amélioration  :  les  fausses  membranes  s'exfolièrent,  laissant  la  muqueuse 
rouge  et  douloureuse  ;  l'engorgement  ganglionnaire  diminua,  et  la  guéri- 
son  ne  se  démentit  pas. 

Potion  de  Chopart.  —  On  mêle  60  gram,  de  baume  de  copahu  avec 
60  gram.  d'alcool  rectifié,  on  agite  :  on  ajoute  successivement  :  sirop 
de  baume  de  Tolu,  eau  de  menthe  poivrée ,  eau  de  fleur  d'oranger,  ââ 
60  gram.  ;  alcool  nitrique,  8  gram.  Il  faut  l'agiter  souvent,  car  le  baume 
se  sépare.  Quelques  pharmaciens  émulsionnent  celte  potion  en  rempla- 
çant 45  grammes  d'alcool  par  15  grammes  de  gomme  arabique.  Une  po- 
tion de  Chopart  doit  être  prise  en  quatre  ou  cinq  jours.  C'est  un  bon 
médicament,  mais  d'un  emploi  très -désagréable.  Selon  M.  Tessier,  la  po- 
tion de  Chopart  est  un  agent  très-efficace  pour  combattre  l'hémoptysie. 
Elle  est  utile  contre  les  bronchites  chroniques. 

ÊMui.siON  DE  COPAHU  TITRÉE  OFFICINALE  (Jeannel).  —  Pr.  Oléo-résine 
de  copahu,  40  gram.;  carbonate  sodiquo  cristallisé  pulvérisé,  20  gram.  ; 
eau  distillée,  940  gram.  Mêlez  dans  un  flacon  de  2  litres,  agitez.  Ce  mé- 
lange forme  une  émulsion  parfaitement  homogène  qui  se  maintient  pen- 
dant plusieurs  heures.  Le  copahu  se  sépare  du  jour  au  lendemain,  mais  il 
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s'cmulsionne  de  nouveau  par  la  plus  légère  agitation.  C'est  cette  émulsiotli 
titrée  officinale  que  nous  recommandons  pour  la  préparation  de*  injeclionss 
antiblennorrhagiques. 

Injection  antiblennorrhagiûuk  au  copauu  (Jeannel).  —  Émuision  de» 
copahu  officinale,  25  gram.  ;  eau  distillée,  75  gram.  ;  laudanum  de  Sy-- 
denham,  J2  gouttes.  On  obtient  ainsi  une  émuision  dont  la  stabilité  est i 
indéfinie  et  qui  contient  1  pour  100  de  copahu,  1/2  pour  dOO  de  carbo- 
nate de  soude.  Cette  formule,  que  nous  donnons  pour  type,  peut  être  va-- 
riée  selon  les  indications.  L'efficacité  de  ce  médicament  a  été  constatée* 
par  une  longue  pratique  à  l'hôpital  militaire  de  Bordeaux. 

Injection  uréthrale  au  baume  de  copahu  (Jeannel  et  Moncel).  — 
Copahu,  2  gram.;  eau  disti^ée,  100  gram.;  carbonate  de  soude,  2  centi- 
grammes; laudanum  de  Sydenham,  10  gouttes. 

Opiat  antiblennorrhagique  (Beyrand).  —  Copahu,  40  gram.;  magné-- 
sie  calcinée,  à  gram.;  alun  porphyrisé,  1  gram.;  cachou,  1  gram.;  cu-.- 
bèbe,  36  gram.;  opium  brut,  50  centigr.;  essence  de  menthe  et  de  can- 
nelle, de  chaque,  10  gouttes.  Mêlez  pour  opiat. 

M.  Beyrand  administre  cet  opiat  dans  la  blennorrhagie  subaiguë,  au; 
début  même  de  cet  écoulement  et  lorsque  l'inflammation  n'a  pas  encoree 
envahi  tout  le  canal  de  l'urèthre.  Les  écoulements  chroniques,  sans  ré- 
trécissement uréthral,  sont  également  traités  par  cet  opiat. 

Le  mode  d'administration  consiste  à  prendre  chaque  jour  de  cet  opialit 
une  cuillerée  à  café  enveloppée  dans  du  pain  azyme  convenablement  hu-.- 
mecté  dans  l'eau,  une  deuxième  cuillerée  une  heure  avant  le  dîner,  el'l 
enfin  une  troisième  en  se  couchant.  L'écoulement  une  fois  arrêté,  ocn 
diminuera  graduellement  la  dose  de  l'opiat  afin  de  le  supprimer  définiti-i- 
vement. 

Lavement  de  copahu.  —  Baume  de  copahu,  30  gram.;  laudanum  d( 
Sydenham,  15  gouttes  ;  jaune  d'œuf,  n"  1;  décoction  de  guimauve,  50(  i 
grammes.  On  émulsionne  le  copahu  avec  le  jaune  d'œuf  ;  quelques  prati-.- 
ciens  font  délayer  dans  ce  lavement  10  grammes  de  poudre  de  cubèbe^. 

Baume  de  gdrgum  {huile  de  bois).  —  Ce  baume  est  retiré  par  une  in-.- 
cision  du  Dipterocarpus  incanm  ou  turbinatus.  A  Monthnein,  il  porte  lëe 
nom  d'huile  de  bois.  On  le  vend  dans  les  bazars  de  Calcutta  comme  unt 
succédané  du  copahu,  dont  il  a  l'odeur.  Ce  baume  est  gris  blanc,  opaques, 
comme  le  miel;  il  se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone  et  l'éther.  L'al- 
cool le  dissout  à  peine.  Sa  saveur  est  chaude  et  piquante.  Son  bas  prijs 
tentera  probablement  les  falsificateurs,  mais  il  sera  toujours  facile  à  re-^- 
connaître  de  la  manière  suivante  :  on  met  dans  la  capsule  2  grammes  dé< 
ce  baume  avec  une  égale  quantité  d'acide  azotique  ou  chlorhydrique.  Lu 
mélange  prend  à  froid  une  belle  couleur  rose  violet.  Le  nitrate  acidd. 
de  mercure  le  colore  en  jaune.  La  magnésie  ne  le  solidifie  pas.  Le  copahu 
ne  présente  aucun  de  ces  caractères. 

{Wood  oil,  gurjum  oil).  I3n  seul  de  ces  arbres  donne  dans  une  saison 
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quarante  gallons  d'huile,  de  laquelle,  pur  la  distillation  avec  l'eau,  on 
retire  35  pour  100  d'iiuile  soluble.  M.  Henderson  a  employé  ce  produit 
dans  des  cas  où  l'on  avait  essayé  sans  succès  le  copahu.  Au  bout  d'une 
semaine  d'emploi  du  gurjum  oil,  la  guérison  a  été  complète.  La  dose  était 
d'une  cuillerée  à  café,  pure,  doux  ou  trois  fois  par  jour.  Il  paraîtrait  qu'en 
raison  de  son  bas  prix,  cette  huile  aurait  été  introduite  en  Angleterre  pour 
être  mélangée  au  copahu.  Au  reste,  son  action  sur  les  organes  du  goût 
est  semblable  à  celle  du  copahu  ;  elle  produit  les  mêmes  effets  sur  l'esto- 
mac et  sur  les  intestins,  elle  communique  à  l'urine  une  légèi'e  odeur  de 
térébenthine. 

Essence  de  santal  jaune.  — L'essence  retirée  par  distillation  du  Sy- 
rium  myrtifolium  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'essence 
de  santal  jaune.  M.  Henderson  en  donne  de  25  à  40  gouttes  trois  fois  par 
jour,  dissoutes  dans  trois  parties  d'alcool  rectifié  et  aromatisées  avec  un 
peu  d'essence  de  cannelle.  11  a  constaté  un  grand  soulagement  au  bout  de 
quarante-huit  heures  chez  les  malades  auxquels  il  a  administré  cette  huile. 
Entre  autres  avantages,  ce  remède  nouveau  ne  cause  pas  de  vomisse- 
ments, est  agréable  au  goût  et  ne  fatigue  pas  l'estomac.  M.  Henderson  le 
considère  comme  égal  en  action,  sinon  supérieur,  au  copahu  et  au  cubèbe. 
L'urine  des  gens  qui  en  ont  pris  n'acquiert  qu'une  très-faible  odeur  de 
santal.  L'essence  de  santal  dans  des  cas  de  blennorrhagie  a  été  employée 
15  fois  par  M.  Panât  avec  succès.  Dix  capsules  de  40  centigram.  chaque 
jour. 

M.  Hill,  qui  a  expérimenté  ce  produit,  n'a  pas  employé  l'huile  de  santal 
dans  la  période  aiguë  de  la  blennorrhagie;  dans  cette  période  c'est  aux 
alcahns  qu'il  a  recours,  en  même  temps  qu'aux  purgatifs  et  aux  anodins, 
selon  que  chaque  cas  le  requiert. 

B.itrsiEii».  —  On  donne  le  nom  de  baumes  à  des  résines  liquides 
ou  solides  qui  contiennent  de  l'acide  benzoïque  :  ainsi  les  caractères 
généraux  des  résines  et  des  térébenthines  doivent  leur  être  appliqués. 
On  donnait  autrefois  ce  nom  à  la  plupart  des  térébenthines  et  à 
plusieurs  produits  pharmaceutiques.  Les  baumes,  tels  qu'on  les  dé- 
finit aujourd'hui,  sont  :  le  benjoin,  le  liquidambar,  le  baume  du  Pérou 
et  de  Tolii,  le  styrax  ou  slorax,  et  le  styrax  liquide. 

Les  baumes,  comme  les  térébenthines,  portent  leur  action  sur  les 
muqueuses,  et  modinenl  les  aiïeclions  caiarrhales.  On  emploie  les 
lérébentliines  dans  les  affections  de  l'appareil  génilo-urinaire,  et  les 
baumes  dans  les  catarrhes  chroniques  des  bronches;  mais  comme 
les  baumes  sont  moins  acres  que  les  térébenlliines,  on  peut  les 
employer  de  préférence  dans  le  catarrhe  de  la  vessie  ou  de  l'urèthre, 
lorsque  les  térébenthines  irritent  trop.  Il  est  peu  de  médicaments 
qu'on  puisse  placer  au-dessus  des  baumes  pour  combattre  les  catarrhes 
pulmonaires  clironiques  et  les  anciennes  plilegmasies  des  bronches, 
(.[orton  les  vantait  beaucoup  dans  la  phlhisie  pulmonaire;  mais, 
apns  ce  cas,  leur  eflicacilé  est  plus  contestable.  Dans  beaucoup  de 
BouciiARDAT.  Mal.  méd.  5»  édit.  i  —QS 
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lormules  on  peut  subsliluer  à  la  lérébeniliine  le  baume  de  Tolu,  cl 
mieux  le  liquidambar  au  copaliu,  que  plusieurs  personnes  ne  peu- 
vent supporter  :  ainsi  ce  baume,  associé  au  poivre  cubcbe,  fournil 
des  compositions  très-efficaces  pour  combattre  la  blennorrbagle. 
Appliquées  sur  les  ulcères,  les  préparations  balsamiques  présentent 
d'incontestables  avantages.  Comme  tous  les  baumes  contiennent  de 
l'acide  benzoïquc,  nous  allons  d'abord  décrire  cet  acide. 

ACIlkK)   BEJVKOIQtJID  PAR  ^CUIAMJkTlOS ,  Fl.EKRjii  nC 

UKivJOiiv.  C^IlfiO^).  — On  môle  du  benjoin  pulvérisé  avec  son  poids 
de  sable;  on  chauH'e  lentement  le  mélange  dans  une  terrine  recou- 
verte d'un  long  cône  de  carton  lulé  avec  la  terrine  ;  on  laisse  refroidir  ; 
après  une  heure  d'un  feu  doux,  on  recueille  l'acide,  on  pulvérise 
le  résidu,  et  on  le  chauffe  de  nouveau  très-modérément  tant  qu'il 
fournit  de  l'acide  benzoïque.  Cet  acide  n'est  pas  de  l'acide  benzoïque 
pur;  il  contient  une  huile  volatile  qui  lui  donne  son  odeur  et  peut- 
être  ses  propriétés  médicinales. 

Voici  un  procédé  qui  donne  également  un  acide  benzoïque  odo- 
rant. 

Procédé  de  Wœhler.  —  On  dissout  du  benjoin  pulvérisé,  à  l'aide 
de  la  chaleur,  dans  environ  son  volume  d'alcool  extrêmement  rec- 
tifié ;  on  mélange  la  dissolution  encore  chaude,  mais  peu  à  peu, 
avec  assez  d'acide  chlorhydrique  fumant  pour  que  la  résine  com- 
mence à  être  précipitée,  et  l'on  soumet  la  masse  à  la  distillation. 
L'acide  benzoïque  passe  alors  à  l'état  d'éther  benzoïque,  en  partie 
isolé  sous  forme  de  gouttes,  en  partie  en  dissolution  dans  le  pro- 
duit alcoolique  de  sa  distillation.  On  continue  celte  dernière  aussi 
longtemps  que  le  permet  la  consistance  de  la  masse  ;  lorsqu'elle  de- 
vient trop  épaisse,  on  la  laisse  un  peu  refroidir  ;  on  ajoute  de  l'eau 
chaude,  et  l'on  distille  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus 
d'éther.  On  décante  bouillante,  de  dessus  la  résine,  l'eau  qui  reste 
dans  le  vase  distillaioire.  Elle  laisse  déposer,  parle  refroidissement, 
de  l'acide  benzoïque  provenant  vraisemblablement  de  la  décomposi- 
tion de  l'élher  benzoïque. 

On  mélange  le  produit  de  la  distillation  avec  de  la  potasse  caustique, 
et  on  le  laisse  en  digestion  avec  ce  corps  jusqu'à  ce  que  tout  l'élher 
soit  décomposé;  enfin  on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition,  et  l'on  sature 
par  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  benzoïque  cristallise  par  le  refroi- 
dissement. Ainsi  préparé,  il  a  tout  à  fait  l'odeur  de  benjoin  de  l'acide 
sublimé  ;  il  entre  dans  les  pilules  suivantes  : 

l^iLULES  d'acide  benzoïque  (Frœne).  —  Acide  benzoïque,  5  gram.; 
conserve  de  rose,  q.  s.  F.  s.  a.  50  pilules.  En  prendre  d'abord  une  le 
matin  et  une  le  soir.  On  peut  augmenter  la  dose  jusqu'à  quatre  matin  et 
soir.  Employées  avec  succès  contre  l'incontinence  d'urine. 

Pilules  balsamiques  uë  MoRToNi  —  On  triture  dans  un  nior^^-;- 
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6  grani.  d'acide  benzoïque  avec  6  gram.  d'huile  d'anis  sulfurée;  on  y 
ajoute  :  gomme  ammoniaque,  9  gram.;  safran,  1  gram.;  baume  de  Tolu, 
1  gram.  On  fait  des  pilules  de  20  centigrammes,  à  prendre  jusqu'à  dix  par 
jour. 

Acidebenzoïque  par  précipitation. — On  délaye  dans  1  kilogramme 
d'eau  un  mélange  de  120  grammes  de  benjoin  et  de  60  grammes  de 
clianx  éteinte  ;  on  fait  bouillir  ime  demi-heure  en  agitant;  on  passe, 
on  épuise  le  marc  par  une  nouvelle  quantité  d'eau.  Il  se  fait  du  ben- 
zoate  de  chaux  soluble,  mêlé  de  très-peu  de  résinate,  qui  n'est  pas 
aussi  soluble  ;  on  précipite  les  liqueurs  par  l'acide  chlorhydrique 
après  les  avoir  réduites  au  quart  ;  on  recueille  l'acide  benzoïque  pré- 
cipité ;  on  le  sublime  pour  le  dégager  de  la  résine.  Righini,  pour 
l'obtenir  pur,  fait  bouillir  l'acide  sublimé  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  quatre  à  cinq  fois  son  poids  d'eau. 

L'acide  benzoïque  fond  à  120  degrés,  bout  à  1Z|5  ;  à  peine  soluble 
dans  l'eau  froide,  soluble  dans  12  parties  d'eau  bouillante,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'essence  de  térébenthine. 

On  prépare  l'acide  benzoïque  dans  l'industrie  en  traitant  le  toluène 
chloré  à  chaud  par  le  nitrate  de  plomb. 

EmpL0[  de  l'acide  BENZOÏQDE  CONTnE  LES  CALCULS  URINAIRES 

ET  LA  DiATHÈSE  DRiQDE.  —  Le  docteur  Ure  a  employé  l'acide  ben- 
.zoïque  à  la  dose  de  50  centigrammes  contre  l'inertie  de  la  vessie  ;  il 
a  fait  la  remarque  importante  que  l'urine  rendue  deux  heures  après 
l'ingestion  d'acide  benzoïque  ou  d'un  benzoate  soluble  subissait  une 
remarquable  modification.  L'acide  urique  disparaît  ;  il  est  remplacé 
par  l'acide  hippurique.  Le  point  important  pour  la  pratique  médicale 
que  présente  ce  résultat,  c'est  que  le  nouvel  acide  forme  avec  les  bases 
ordinaires  des  lluiJes  organiques,  comme  la  soude,  la  potasse  et 
l'ammoniaque,  des  sels  extrêmement  solubles.  L'application  pratique 
de  ces  données  a  eu  de  grands  avantages  chez  les  siijels  calculeux 
ou  goutteux  par  l'emploi  fait  à  propos  d'acide  benzoïque  ou  d'un 
benzoate.  On  donne  la  préparation  suivante  : 

Mixture  benzoïque.  —  Acide  benzoïque,  1  gram.;  phosphate  de  soude, 
10  gram.;  eau  distillée,  100  gram.;  sirop  de  sucre,  30  gram.  F.  s.  a. 
Administrez  en  trois  fois  dans  la  journée.  Le  phosphate  de  soude  a  pour 
but  de  faciliter  la  solution  de  l'acide  benzoïque. 

J'étais  curieux  de  répéter  les  observations  du  docteur  Ure  ;  en 
effet,  si  la  transformation  de  l'acide  urique  se  reproduit  toujours, 
l'acide  benzoïque  constituerait,  à  n'en  pas  douter,  le  meilleur  agent 
contre  les  gravelles  urlques;  mais  je  crains  que  cela  ne  se  passe  pas 
amsi  chez  tons  les  individus.  Un  malade  de  la  salle  Sainte-Jeanne 
atteint  de  rhumatisme  aigu,  rendait  des  urines  qui  déposaient  abon- 
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damnient  de  l'acide  viriqiie.  On  lui  prescrivait  1  Rramrne  d'acide 
benzoïque  dissous  dans  un  litre  d'eau  sucrée;  le  lendemain  les 
urines  lurent  examinées.  Quoique  très-colorées,  elles  ne  déposaient 
plus  spontanément  ;  elles  se  iroujjièrent  fortement  par  l'addition  de 
1/10''  de  leur  volume  d'acide  clilorl)ydrique,  et  il  se  déposa,  non  pas 
de  l'acide  hippurique,  mais  bien  de  l'acide  urique.  La  même  expé- 
rience fournit  les  mêmes  résultais  pendant  trois  jours. 

L'acide  benzoïque  passe  dans  les  urines  à  l'état  d'acide  hippurique, 
mais  il  ne  m'est  pas  également  démontré  que  cette  transformation 
s'opère  toujours  aux  dépens  de  l'acide  urique. 

Voilà  ce  que  j'écrivais  dans  ma  précédente  édition.  Depuis  j'ai 
constaté  dans  plusieurs  cas  de  diathèse  urique  et  même  dans  celle 
d'oxalate  de  chaux,  l'incontestable  eflicacité  du  benzoate  de  chaux 
administré  comme  je  vais  le  dire. 

Benzoate  de  chaux,  benzoate  de  soude.  —  J'ai  reconnu  l'efR- 
cacité  de  ces  deux  sels  et  particulièrement  celle  du  benzoate  de  chaux 
dans  la  diathèse  urique,  contre  la  goutte  et  la  gravelle  urique  et 
même  contre  la  gravelle  d'oxalate  de  chaux  quand  elle  est  liée 
à  la  diathèse  urique,  comme  cela  se  présente  dans  certaines  condi- 
tions que  j'expose  dans  mon  cours  d'hygiène.  La  dose  est  de  20  cen- 
tigrammes à  2  grammes  progressivement,  en  interrompant  de  temps 
à  autre. 

On  obtient  facilement  ces  deux  benzoates  en  saturant  une  disso- 
lution à  chaud  d'acide  benzoïque,  soit  par  le  lait  de  chaux,  soit  par 
le  carbonate  de  soude,  et  en  évaporant  à  une  très-douct  chaleur  ; 
pour  le  benzoate  de  chaux  en  granules,  M.  Menlel  a  trouvé  qu'il  con- 
venait mieux  d'unir  dans  les  granules  un  équivalent  d'acide  benzoïque 
à  un  équivalent  de  chaux. 

Benzoate  de  soude.  —  C'est  le  sel  que  M.  R.  Briau  préfère  ;  pour 
moi,  l'observation  clinique  m'a  démontré  la  supériorité  du  ben- 
zoate de  chauxj  surtout  lorsque  les  gravelles  sont  compliquées  d'hé- 
maturie. 

Poudre  contre  la  goutte  (Briau).  —  Benzoate  de  soude, 
3  gramm.,  sel  ammoniac,  2  gramm.;  s'il  y  a  constipation  :  séné, 
2  gram.  Pulvérisez;  mêlez.  25  centigrammes  le  malin  et  autant  une 
heure  avant  le  dîner  ;  augmenter  progressivement  les  doses  jusqu'à 
2  grammes. 

Benzoate  de  chaux  (Mentel).  —  Benzoate  de  cliaux,  100  gram.; 
sucre,  900  gram.  Gianulez  d'après  le  procédé  de  M.  Mentel,  pharmacien 
à  Paris.  Dose,  i  à  2  grammes.  La  renouveler  de  deux  à  six  fois  par  jour- 
née, en  avalant  chaque  dose  à  l'aide  d'un  verre  d'eau.  J'ai  constaté  l'effi- 
cacité de  ce  remède  contre  les  gravelles  à  base  d'acide  urique  et  d'oxalate 
de  chaux,  elles  hématuries  qui  en  dépendent,  ainsi  que  contre  la  goutte. 


PAUME  DE  TOLU. 

Rpv7nATE  D'AMMONIAQUE.  —  S'oblieiit  Cil  saUiraiil  à  chaud  l'am- 
monia  ?if  Hquiâe  par'de  l'acide  benzoïque  pur  :  est  employé  sous 
Ce  de  pofion  à  la  dose  de  \.  à  10  grammes,  surtout  contre  les 
catarrhes  et  l'aslhme  des  vieillards. 

BiTMES  rouamis  pak  i^*  famih>e  de»  i-égiimi- 
WECSiES.  -  Cette  famille  fournil  deux  baumes  :  celui  du  Pérou  et 
celui  de  Tolu  ;  le  dernier  surtout  a  de  l'importance. 

RAiilUE»  DU  PÉROU.  —  Ou  en  dislingue  deux  :  le  baume  du 
Pérou  en  cocos  et  le  baume  duPérou  noir.  Selon  Guibourt,  les  arbres 
qui  les  fournissent  ne  croissent  pas  au  Pérou,  mais  dans  la  république 

de  Gualimala.  .,  .j. 

Baume  du  Pérou  en  cocos,  attribué  au  Myroxtlonpermferum.  — 
Il  est  contenu  dans  de  petits  cocos  du  poids  de  120  à  200  grammes  ; 
il  possède  à  peu  près  la  consistance  du  galipot,  mais  il  est  plus  tenace; 
il  est  d'une  couleur  brunâtre;  il  a  une  odeur  très- agréable,  une 
saveur  douce  et  parfumée  ;  il  est  rare  et  cher. 

Baume  du  Pérou  liquide  ou  noir.  —  11  a  la  consistance  d  une 
térébenlliine  épaisse  ;  odeur  plus  forle  que  le  précédent,  moins 
agréable,  saveur  acre  et  amère  irès-forte.  C'est  un  produit  sujet  à 
falsification  par  l'alcool,  les  huiles  grasses,  les  térébenthines,  le 
copahu.  Selon  Stolze,  il  est  composé  de  69  d'une  huile  particulière, 
20,7  de  résine  tiès-soluble  dans  l'alcool,  2,û  de  résine  peu  soluble 
dans  l'alcool,  6, a  d'acides  benzoïque  et  cinnamique,  0,6  de  ma- 
tière extraclive,  et  0,9  d'humidité.  On  pense  qu'il  est  obtenu  par 
l'ébullilion  dans  l'eau  des  rameaux  du  Myroxilon  peruiferum. 
M.  Guibourt  croit  qu'il  découle  d'une  nouvelle  espèce  de  my- 
roxilon. 

Le  baume  du  Pérou  a  les  mêmes  propriétés  que  le  baume  de  Tolu 
que  nous  allons  décrire,  qui  est  beaucoup  plus  employé  que  lui.  Il 
peut  s'administrer  en  pilules  ou  dans  une  potion,  à  la  dose  de  5  déci- 
grammes  à  h  grammes. 

BAUitiE  DE  TOLU.  —  Ce  baume  est  fourni  par  le  Myrosper- 
mum  toluiferum,  qui  croît  en  Amérique,  à  Tolu  et  à  Carthagène. 
Il  est  solide,  cassant  ;  mais,  par  la  chaleur,  il  coule  comme  la  poix 
de  Bourgogne;  il  est  d'une  couleur  jaune  rougerure,  d'une  apparence 
grenue,  avec  demi-transparence  ;  sa  saveur  est  douce  et  agréable  ; 
son  odeur  suave  est  moins  pénétrante  que  celle  du  baume  du  Pérou. 
Il  est  composé  d'acide  benzoïque,  de  résine  et  d'huile  volatile  ;  il  est 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éthcr  ;  il  cède  h  l'eau  son  acitie  ben- 
zoïque. Le  baume  de  Tolu  est  un  stimulant  assez  énergique  :  il  porte 
surtout  son  action  stimulante  sur  la  muqueuse  des  bronches,  et  peut 
être  employé  avec  succès  sur  le  déclin  des  bronchites  et  dans  les 
catarrhes  chroniques.  On  l'a  beaucoup  vanté  dans  la  phthisie  ;  mais 
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là  il  n'est  encore  que  palliatif  en  rendant  l'expectoration  plus  facile 

cks  voiesTélîl'fn  n^'^'  P*^"''  inllammati(^.s  cton^e; 

(les  voies  génito-urinaires,  le  catarrhe  de  la  vessie,  les  leucorrh.ip<. 
etles  blennorrhagies  rebelles.  C'est  un  remède  d'une  admiSra^^^^^^^^ 

jugeiait  la  terébentliuie  trop  excitante. 


SiuoP  DE  BAUME  DE  ToLU.  -  Une  bonne  recette  est  celle  indiquée  par 
Planche  :  il  ajoute  70  gram.  d'alcool  à  36  degrés,  saturé  de  baume  de 
rolu,  dans  1  litre  d  eau  pure;  il  filtre  après  vingt-quatre  heures  •  il  fait 
cuire  a  la  grande  plume  1  kilogr.  de  sucre  avec  le  moins  d'eau  possible 
Il  ajoute  1  eau  balsamique,  il  fait  bouillir  pour  dissiper  l'alcool  et  il  laissé 
refroidir  dans  un  vase  couvert,  La  teinture  ne  contient  que  M  gram  de 
baume,  qui  cède  li  gram.  à  l'eau,  dont  les  /i/5^«  sont  de  l'acide  ben- 
zoique,  et  le  reste  une  matière  aromatique  mélangée  d'huile  volatile  et  de 
résine  altérée.   —  La  recette  du  Codex  est  beaucoup  plus  dispen- 
dieuse; elle  donne  un  sirop  plus  agréable  ,  mais  qui  n'est  pas  aussi  actif: 
baume  de  Tolu  sec,  100  gram.;  eau,  1000  gram.;  sucre  très-blanc,  q.  s 
l'aites  digérer  le  baume  de  Tolu  avec  la  moitié  de  l'eau,  pendant  deux 
heures,  au  bain-marie  couvert,  en  ayant  soin  d'agiter  fréquemment- 
décantez  la  solution  aqueuse ,  remplacez-la  par  la  seconde  moitié  de  l'eail 
prescrite;  faites  digérer  comme  précédemment.  Réunissez  le  prodnit  des 
deux  digestions,  laissez  refroidir  ;  filtrez  au  papier.  Ajoutez  le  sucre  dans 
la  proportion  de  190  parties  pour  100  de  liqueur;  faites  un  sirop  par 
simple  solution  au  bain-marie  couvert,  et  filtrez  au  papier.  —  La  formule 
du  Codex  a  été  vivement  critiquée  par  un  grand  nombre  de  pharmaciens 
qui  ont  proposé  plusieurs  recettes  pour  la  remplacer.  M,  Louradour  pro- 
pose de  faire  ainsi  cette  préparation  :  on  prend  baume  de  Tolu,  90  gram., 
qu'il  faut  dissoudre  dans  100  gram.  d'alcool  à  90  degrés  ;  on  verse  cette 
teinture  sur  2000  gram.  de  sucre;  on  laisse  évaporer  l'alcool,  on  ajoute 
1000  gram.  d'eau  ;  on  fait  fondre  dans  un  ballon  au  bain-marie  et  l'on 
filtre. 

M.  Dublanc  observe  que  le  pharmacien  doit  se  conformer  au  procédé 
qui  donne  le  meilleur  produit,  sans  se  préoccuper  des  questions  de  temps 
et  d'économie.  Nous  partageons  complétem.ent  cette  manière  de  voir  ;  ce- 
pendant nous  devons  ajouter  que  si  une  recette  est  mal  conçue,  il  'faut 
nécessairement  la  critiquer  pour  arriver  à  une  réforme.  Or,  c'est  pour  nous 
chose  démontrée  que  la  formule  du  Codex  mérite  les  reproches  qu'on  lui 
a  adressés  ;  en  effet,  M.  Deville  a  démontré  que  le  baume  de  Tolu  était 
à  peine  altéré  lorsqu'il  avait  servi  à  préparer  le  sirop  du  Codex;  il  retient 
encore,  non-seulement  presque  toute  la  partie  résineuse,  mais  encore  une 
grande  proportion  des  acides  benzoïque  et  cinnamique. 

L'expérience,  l'analogie,  démontrent  que  la  partie  réellement  efficace 
du  baume  de  Tolu,  celle  qui  agit  en  facilitant  l'expectoration,  c'est  la 
matière  résineuse  ;  que  les  acides  ne  concourent  qu'imparfaitement  à 
cette  action.  Le  procédé  du  Codex  est  donc  mauvais,  puisque  la  presque 
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totalité  du  principe  actif  est  rejetée  comme  inerte.  Si  les  médecins  veu- 
lent prescrire  un  sirop  de  Tolu  plus  actif  et  infiniment  plus  économique 
que  celui  du  Codex,  voici  la  formule  qu'ils  pourront  suivre  :  baume  de 
Tolu,  5  gram.;  faites  dissoudre  dans  alcool,  5  gram.;  mêlez  à  sirop  de 
sucre,  1000  gram.  ;  agitez  le  sirop  avant  de  l'employer.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'ajouter  que  ce  sirop  ne  peut  être  administré  pour  celui  du  Codex, 
car  le  dernier  est  limpide,  celui-ci  au  contraire  est  louche  par  la  résine 
qu'il  tient  en  suspension  ;  mais  cette  résine  est  précisément  le  principe 
actif,  qui  agit  utilement  lorsqu'il  est  ainsi  divisé  dans  le  sirop,  et  que  la 
fdtration  éliminerait  complètement.  —  Le  sirop  de  baume  de  Tolu  est  un 
léger  excitant  employé  pour  aromatiser  et  édulcorer  des  potions  toniques, 
stimulantes  ou  expectorantes. 

Pastilles-tablettes  de  Tolu.  —  Baume  de  Tolu,  100  gram.  ;  sucre 
blanc,  2000  gram.  ;  gomme  adragant,  20  gram.  ;  eau  distillée ,  q.  s. 
Faites  digérer  au  bain-marie ,  pendant  deux  heures,  le  baume  de  Tolu 
avec  le  double  de  son  poids  d'eau,  en  ayant  soin  de  remuer  souvent. 
Laissez  refroidir  et  filtrez.  Servez- vous  de  la  liqueur  aromatique  (180  granl- 
mes)  pour  préparer  le  mucilage  avec  la  gomme  adragant.  Faites  des  ta- 
blettes du  poids  de  1  gramme.  C'est  un  médicament  très- agréable,  mais 
peu  énergique.  Les  Anglais  ajoutent  aux  pastilles  de  Tolu  de  l'acide  oxa- 
lique. 

Crème  pectorale  de  Pierquin.  —  On  mêle  parties  égales  de  sucre 
blanc  et  de  sirop  de  Tolu  et  de  capillaire.  Ce  médicament  agréable  est 
utile  dans  les  bronchites  chroniques. 

Pilules  contre  le  catarrhe  de  la  vessie.  —  Résine  sèche  de  co- 
pahuet  baume  de  Tolu,  de  chaque,  1  gram,;  sucre  blanc,  2  gram.;  mu- 
cilage, q.  s.  pour  20  pilules. 

Teinture  éthérée  de  baume  de  Tolu.  —  Baume  de  Tolu,  1  p.  ;  éther 
alcoolisé  à  0,76,5  p.  On  emploie  cette  teinture  mêlée  avec  de  l'eau  pour 
fumigations  dans  les  affections  de  poitrine. 

Cigarettes  balsamiques  (Golfin).  -  On  prépare  un  fort  alcoolé  de 
baume  de  Tolu  avec  du  papier  de  10  à  11  centimètres  de  long  sur  825  mil- 
limetres  de  large.  Lorsqu'il  est  bien  imbibé  d'alcoolé,  on  le  sort  et  on  le 
met  a  sécher;  on  renouvelle  cette  opération  trois  ou  quatre  fois,  afin  de 
Dien  charger  le  papier  de  baume  de  Tolu.  Lorsque,  pour  la  dernière  fois 
on  sort  le  papier  de  l'alcoolé,  on  le  saupoudre  aussitôt  sur  ses  deux  faces 
avec  une  petite  quantité  de  la  poudre  suivante  :  iris  de  Florence,  32  gram  • 
nitrate  dépotasse,  2  gram.  b' 

Pn!!,Tr  ^  °"         '°  P"P''''"         préparé;  on  le  recouvre 

ensuite  d  un  papier  fin  de  couleur,  dont  on  colle  les  bords  avec  du  mu- 
cilage de  gomme  arabique. 

Pas^  fariifrnl'''  f 'P'"".? '  ^'"-"^     Tolu  seulement,  ne  brûlent 

pas  facilement;  elles  s'éteignaient  même  si  l'on  suspendait  un  moment 
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de  furner  :  cet  inconvénient  m'a  engagé  à  ajouter  le  mélange  d'iris  et  de 
nitrate  pour  leur  donner  un  caractère  de  combustibilité. 

Ces  cigarettes  conviennent  dans  les  fluxions  chroniques  de  la  membrane 
muqueuse  des  bronches,  surtout  dans  les  catarrhes  chroniques^  dans 
l'asthme  nerveux  catarrhal,  dans  l'œdème  du  poumon. 


I 
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famille  nous  fournit  quatre  baunnes,  que  nous  allons  décrire. 

BFiiVJOiiv.  —  Ce  baume  est  produit  par  le  styrax  benzoin,  arbr 
qui  croît  à  Sumatra  ;  à  l'aide  d'incisions,  il  s'écoule  un  suc  blana 
qui  se  concrète  par  l'évaporalion.  Le  benjoin  a  une  odeur  suave,  une 
saveur  douce  et  balsamique,  mais  qui  finit  par  devenir  irrilanler 
chaufTé,  il  dégage  une  fumée  aromatique  qui  conlienlbeaucoupd'acidl 
benzoïque.  On  en  dislinp;ue  trois  sortes  commerciales  :  1°  le  benjoît 
en  masses  amorphes,  d'un  gris  rougeâtre,  d'une  cassure  écailleusa 
très-impur  ;  2°  le  benjoin  amygdaluide,  c'est  celui  qu'on  rencontra 
le  plus  souvent  ;  il  ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu'il  contieir 
des  larmes  blanches  qui  ressemblent  à  des  amandes  brisées;  3°  I 
benjoin  en  larmes  blanchâtres,  volumineuses,  détachées,  jaunàiresL 
la  surface,  mais  blanches  opaques  à  l'intérieur.  Cette  sorte  a  été  très" 
abondante,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  commerce;  elle  y  est  plus 
rare  maintenant. 

Composition  d'après  Bucholz  :  huile  volatile,  —  résina,  —  acide 
benzoïque,— matière  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  —  impuretés. 
Unverdorben  a  séparé  trois  résines  de  la  résine  de  Bucholz  ;  l'une 
est  .soluble  dans  l'alcool  ù  60  degrés,  peu'soluble  dans  l'élher  et  les 
essences,  insoluble  dans  le  pétrole  ;  elle  se  dissout  dans  le  carbo- 
nate de  potasse,  et  la  combinaison  potassique  est  soluble  dans  l'élher. 
Les  deux  autres  résines  sont  inso'ubles  dans  le  carbonate  potassique; 
elles  se  changent  à  l'air  en  la  résine  précédente.  On  emploie  rare- 
ment le  benjoin  à  l'intérieur  ;  on  préfèi  e  le  baume  de  Tolu.  Placé 
sur  des  charbons  ardents,  il  donne  des  vapeurs  aromatiques  qu'on 
fait  respirer  dans  quelques  catarrhes  chroniques. 

Teinture  de  benjoin.  —  Benjoin,  Ip.;  alcool  à  80  degrés,  5  p.  F.  s.  a. 
—  Teiiilurc  de  benjoin  composée  de  Swediaur.  Benjoin,  30  gram.; 
baume  du  Pérou,  5  gram.;  alcool  à  90  degrés,  250  gram.  On  emploie 
ces  deux  teintures  pour  combattre  les  engelures  non  ulcérées.  —  Si  1  on 
ajoute  10  gram.  de  ces  teintures  dans  500  gram.  d'eau,  ou  mieux  d'eau 
de  rose,  on  a  le  lait  virginal  employé  comme  cosmétique. 

On  emploie  journellement  la  teinture  de  benjoin  sous  forme  de  lai{ 
virqinal  comme  cosmétique,  ou  pour  combattre  les  gerçures,  associe 
au  coldcream.  Voici  une  application  plus  spéciale  contre  les  gerçures 
du  sein  : 
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Depuis  dix  ans,  dit  M.  Bourdel,  j'ai  bien  souvent  employé  cette 
prépaValion,  et  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  ce  remède  si  naturel  et  si 
facile  dans  son  application. 

Je  me  sers  de  la  teiniure  de  benjoin  contre  les  gerçures  du  sem, 
au'elles  soient  superficielles  on  profondes,  larges  ou  peu  étendues, 
anciennes  ou  récentes  ;  j'en  ai  observé  les  effets,  et  toujours,  lors- 
qu'elles sont  simples,  c'est-îi-dire  qu'elles  ne  dépendent  pas  d  une 
dialhèse  syphilitique  ou  autre,  je  les  ai  vues  se  cicatriser  rapide- 
ment, j  1  i„i 

Voici  la  manière  dont  je  l'emploie  :  je  trempe  un  pmceau  de  blai- 
reau fin  dans  la  teinture  et  le  porte  sur  les  parties  fendillées  ou 
ulcérées,  à  plusieurs  reprises,  de  manière  à  les  couvrir  d'une  couche 
du  liquide.  Je  fais  ordinairement  moi-même  la  première  applica- 
tion, soit  parce  qu'elle  est  la  plus  douloureuse,  soit  pour  montrer  la 
'manière  de  s'y  prendre  ;  et  je  recommande  à  la  malade  de  renou- 
veler l'opération  chaque  fois  que  l'enfant  a  teté,  et  plus  souvent  si 
besoin  est. 

Quelques  jours  de  ce  traitement  bien  simple  suffisent  pour  cica- 
triser les  petites  plaies  et  rendre  le  mamelon  parfaitement  propre  à 
ses  fonctions.  Si  la  solution  de  continuité  est  trop  intense,  il  faut  pro- 
longer un  peu  plus  le  traitement.  Je  n'ai  jamais  vu  de  cas  qui  exigeât 
sa  continuation  pendant  plus  de  douze  jours. 

Voici  maintenant  les  elfets  et  les  avantages  de  ce  moyen  thérapeu- 
tique. 

La  première  application  de  la  teinture  de  benjoin  sur  le  mamelon 
dénudé  détermine  une  certaine  douleur  ou  plutôt  une  cuisson  bien 
tolérable  dans  la  plupart  des  cas,  mais  qui  est  assez  vive  lorsque  la 
solution  de  continuité  est  profonde.  Jamais  elle  ne  dure  plus  d'un 
quart  d'heure.  Après  ce  temps,  non-seulement  elle  ne  se  sent  plus, 
mais  les  femmes  se  trouvent  même  soulagées  de  la  souffrance  qu'elles 
éprouvaient  avant  l'application  du  topique.  Celui-ci  forme  à  la  surface 
du  mamelon  une  espèce  d'enduit  qui  le  protège  bien  mieux  que  la 
cuirasse  de  M.  Chassaignac,  et  qui  a  sur  celte  dernière  l'avantage 
qu'on  peut  donner  le  sein  à  l'entant  tout  de  suite.  Celui-ci  peut  le 
prendre  sans  inconvénient  à  toute  heure,  et  il  n'éprouve  aucune 
répugnance.  J'en  ai  vu  qui  se  mettaient  à  sucer  comme  si  rien  n'avait 
été  déposé  sur  le  mamelon,  alors  même  que  la  teinture  n'était  pas 
encore  sèche.  Ordinairement  elle  se  dessèche  et  forme  une  couche 
qui  garantit  la  plaie  du  contact  de  l'air  et  des  vêlements.  Plus  tard, 
on  peut  faire  leler  le  nourrisson  sans  laver  le  sein,  sans  l'essuyer  ;  et 
qui  sait  combien  de  souffrances  on  évite  ainsi  à  la  mère  1 


Huile  balsamique.  —  Huile  d'amandes,  100  gram.;  baume  de  Tolu  et 
benjoin,  âà  1  gram.;  essence  de  citron  et  de  rose,  ââ  2  gouttes.  Faites 
digérer  pendant  trois  heures,  à  une  température  de  60  degrés,  les  baumes 
et  l'huile;  laissez  refroidir;  ajoutez  les  essences;  filtrez.  Très-utile  en 
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injections  dans  les  maladies  de  l'oreille,  et  en  onction  dans  les  cas  d'érv, 
sipeie,  ' 

Clous  fumants.  -  Benjoin,  80  ;  baume  de  Tolu,  20  ;  santal  citrin,  20  • 
charbon  léger,  500  ;  nitre,  40;  mucilage  de  gomme  adragant,  95! 

Cigarettes  de  benjoin.  —  On  prend  une  feuille  de  papier  brouillard 
et  épais  que  l'on  imprègne  avec  une  solution  saturée  de  nitrate  de  po- 
tasse ;  puis  cette  feuille  est  mise  à  sécher,  et,  une  fois  sèche,  on  étend 
dessus  une  couche  de  teinture  composée  de  benjoin.  Enfin  le  papier  est 
taillé  en  petits  morceaux  de  trois  pouces  de  long  sur  un  pouce  et  quart 
de  large,  que  l'on  roule  comme  des  cigarettes  ordinaires.  Le  papier,  en 
brûlant,  répand  des  vapeurs  blanches  épaisses  qu'il  faut  aspirer  autant  que 
possible. 

Ces  cigarettes  ont  été  vantées  dans  un  journal  anglais  contre  l'aphonie  ; 
elles  rappellent  complètement  les  cigarettes  balsamiques  de  M.  Golfm  qui 
ont  pour  base  le  tolu  au  lieu  du  benjoin.  (V.  pag.  499.) 


STOBAi^  oui^^TORAX  SOLIDE  {Storax  Calamité).— Voriglne 
de  ce  baume  n'est  pas  bien  connue  :  on  croit  qu'il  est  recueilli  aux 
îles  de  la  Sonde  ;  on  l'attribue  au  storax  officinal.  On  a  cité  plu- 
sieurs sorles  de  storax  :  1»  storax  blanc,  composé  de  larmes  blanches 
opaques,  molles,  et  réunies  en  masse  ;  odeur  suave  mais  forte,  saveur 
douce,  parfumée,  puis  amère  ;  2°  storax  amijgdaloide,  en  masses 
sèches,  cassantes,  agglomérées,  contenant  sur  un  fond  brun  rougeâtre 
des  larmes  d'un  blanc  jaunâtre  ;  odeur  très-suave,  analogue  à  la 
vanille,  saveur  parfumée  ;  c'est  la  meilleure  sorte;  3°  storax  rouge, 
brun,  en  masses  impures;  il  a  l'odeur  et  la  saveur  du  précédent.  Il 
est  probable  que  ces  trois  produits  ont  la  même  origine.  Le  second 
ne  diffère  du  premier  que  parce  qu'en  vieillissant  sa  consistance  a 
augmenté  et  sa  couleur  s'est  foncée  ;  le  dernier,  parce  que  c'est  un 
produit  de  dernière  récolte  et  moins  pur.  La  sophistication  s'est 
exercée  sur  le  storax,  et  a  composé  beaucoup  de  sortes.  Ce  serait 
un  baume  très-utile  et  fort  agréable,  mais  il  est  cher  et  rarement 
pur.  On  préparait  des  pilules  pectorales  de  storax  :  storax,  3  p., 
opium  et  safran,  parties  égales.  F.  s.  a.  des  pilules  de  15  centi- 
grammes. 

Voici  une  autre  formule  de  ces  pilules  : 


Pilules  de  storax  contre  les  catarrhes  (Clossœus).  —  Storax,  oli- 
ban,  myrrhe,  opium  brut,  suc  épaissi  de  réglisse,  de  chaque,  li  gram.; 
safran,  2  gram.  Faites  une  masse  avec  quantité  suffisante  de  sirop  de 
nerprun,  et  divisez  en  pilules  de  15  centigrammes.  Chacune  de  ces  pilules 
contient  2  centigrammes  1/2  d'opium  brut,  et  ce  dernier  étant  estimé 
renferme  moitié  seulement  de  son  poids  d'extrait  ;  il  résulte  de  là  que 
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ilUatre  des  pilules  précédentes  équivalent',  en  fait,  à  la  dose  de  5  centi- 
i;iammes  d'extrait  thébaïque. 

Glossœus  donnait  ces  pilules  avec  succès  aux  femmes  enceintes  qu'une 
toux  fréquente  met  en  danger  de  faire  une  fausse  couche.  Il  est  étonnant, 
(lit  Schrœder,  qu'on  les  ait  retranchées  de  la  Pharmacopée  royale,  d'autant 
[ilus  qu'elles  sont  un  remède  excellent  contre  les  catarrhes.  Elles  possè- 
dent les  mêmes  vertus  que  les  pilules  de  cynoglosse;  mais  elles  contien-' 
lient  le  double  d'opium.  On  ne  devra  donc  pas  donner  plus  de  deux  à 
quatre  pilules  de  storax  par  jour. 

i,lQi:iDAitl»AU.  —  Ce  baume  découle  du  Liquidambar  stijra- 
ciflua  de  la  famille  des  amentacées,  qui  croît  à  la  Louisiane  ;  11  est 
d'une  odeur  forte,  analogue  à  celle  du  styrax  liquide,  mais  plus  aro- 
matique ;  sa  saveur  est  parfumée,  mais  laissant  de  l'àcreté  à  la  gorge. 
On  en  distingue  deux  sortes  :  1°  le  liquidambar  liquide,  ou  huile 
de  liquidambar  ;  il  a  la  consistance  d'une  huile  épaisse,  il  est  trans- 
parent, d'un  jaune  ambré  ;  2°  le  liquidambar  mou  blanc;  il  ressem- 
ble à  de  la  poix  blanche  molle,  il  est  opaque,  blanchâtre,  d'une  odeur 
moins  forte  que  le  précédent. 

STVRAX.  I.IQIJIDE:.  —  Ce  produit,  selon  quelques  auteurs, 
vient  de  Marseille,  où  il  est  fabriqué  avec  du  storax  altéré,  du  liqui- 
dambar, des  térébenthines,  de  la  terre,  de  la  sciure  de  bois,  de 
l'huile,  du  vin,  etc.;  c'est  au  moins  l'origine  probable  de  beaucoup 
de  styrax  du  commerce;  d'autres  prétendent  qu'on  fait  bouillir,  en 
Arabie,  l'écorce  du  Liquidambar  orientale  dans  l'eau  de  mer,  et  l'on 
recueille  le  baume  qui  vient  surnager.  Tel  que  le  commerce  nous  le 
donne,  ce  produit  est  de  la  consistance  du  miel,  d'un  gris  brunâtre, 
opaque,  d'une  odeur  forle,  qui  est  tout  à  fait  celle  du  liquidambar, 
d'une  saveur  aromatique  non  âcre  ;  sa  dissolution  alcoolique,  faite  à 
chaud,  laisse  déposer  des  aiguilles  d'une  résine  que  Bonastre  nomme 
slyracine. 

L'Héritier  emploie  le  styrax  liquide  dans  la  leucorrhée  et  la  blennor- 
rhée  en  place  du  baume  de  copaliu  ;  il  prépare  des  bols  de  30  à  50  cen- 
tigrammes avec  q.  s.  de  poudre  de  réglisse,  et  en  donne  depuis  6  jusqu'à 
12  par  jour. 

Onguent  de  styrax.  —  On  fait  fondre  sur  un  feu  doux  :  colophane  j 
10  p.;  résine  élémi,  8  p.;  cire  jaune,  8  p.  On  ajoute  avec  précaution  : 
styrax  liquide,  8  p.,  puis  huile  de  noix,  12  p.  On  passe  et  l'on  agile  jus- 
qu'à ce  que  l'onguent  soit  reproduit.  Cet  onguent  est  encore  employé 
comme  siccatif;  on  l'associe  souvent  au  cérat  de  Galion  et  au  laudanum. 


PtPKRinÉEs  [Piperimœ).  —  Les  produits  de  la  famille  des  pi- 
ptrinécs  se  rapprochent  par  de  nombreuses  analogies  des  balsami- 
ques que  nous  venons  d'étudier. 
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La  famille  des  plpérlnées  est  Irès-nalurelle  :  aussi  loules  les  plan- 
tes qui  la  composent  ont  entre  elles  la  plus  grande  analogie  ;  leurs 
fruits  surtout  sont  remarquables  par  leur  saveur  âcre  aromatique, 
dite  poivrée  :  ce  sont  eux  particulièrement  qu'on  emploie,  ^ou.s  dé- 
crirons plus  bas  le  poivre  long,  le  poivre  noirel  blanc,  et  le  poivre 
à  queue.  On  emploie  indiiréremment  dans  divers  lieux  plusieurs 
espèces  de  poivres  :  les  Piper  capense,  piperonica,  caudatum  gui- 
neense,  sont  tous  remarquables  par  leur  saveur  aromatique  poivrée, 
qu'ils  doivent  à  une  huile  volatile  et  à  une  résine  molle.  On  emploie 
les  racines  de  plusieurs  pipérinées  comme  sialagogues  au  Brésil,  les 
P.  reticulalum,  nodosum,  le  P.  umbellatum  usité  comme  diuré- 
tique ;  les  Indous  mâchent  conlinuellement  les  feuilles  du  P.  bétel  : 
aux  îles  des  Amis^  le  P.  methisticum  sert  à  préparer  une  boisson 
enivrante. 


PoiVRC^i.  —  Poivre  noir.  —  C'est  la  baie  desséchée  du  Piper 
nigrum  qui  croît  spontanément  à  Java  et  à  Sumatra.  11  est  sphéii- 
que,  gros  comme  un  pois,  recouvert  d'une  écorce  brune,  ridée,  due 
à  la  partie  succulente  du  fruit.  Si  l'on  retire  colle  écorce  après  l'avoir 
fait  ramollir  dans  l'eau,  on  a  le  poîy?  e  qui  est  dur,  sphérique, 
uni,  encore  recouvert  d'une  pellicule  mince. 

Composition  chimique.  —  Voici  l'analyse  du  poivre  d'après  Pel- 
letier :  pipérin,  buile  concrète  âcre,  huile  balsamique,  —  matières 
gommeuse  et  extractive,  —  acides  tartrique  et  malique,  —  amidon 
et  bassorine. 

Le  pipérin  est  un  principe  immédiat  azoté,  neutre,  cristallisant 
en  prismes  à  quatre  pans  transparents  :  il  est  sans  saveur,  fond  à 
100  degrés  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  très-soluble  dans  l'alcool  à  chaud.  On  le  prépare,  d'après 
Poutet,  en  reprenant  par  une  dissolution  de  potasse  à  20  degrés 
l'extrait  alcoolique  de  poivre  ;  on  étend  d'eau  et  l'on  filtre  ;  la  matière 
resiée  sur  le  filtre  est  lavée  avec  soin  ;  on  reprend  par  l'alcool  chaud 
pour  avoir  le  pipérin  cristallisé.  Le  pipérin  est  sans  action  sur  la 
lumière  polarisée. 

La  matière  âcre  du  poivre  est  solide  à  0  degré  ;  elle  se  dissout  dans 
l'éther  et  dans  l'alcool,  et  s'unit  bien  aux  corps  gras.  L'huile  volatile 
est  blanche,  incolore,  plutôt  aromatique  qu'âcre. 

Les  formes  sous  lesquelles  on  prescrit  le  poivre  sont  :  la  poudre, 
qu'on  obtient  au  moulin  sans  résidu  ;  la  teinture  alcoolique,  qui 
se  prépare  avec  1  p.  de  poivre  pour  8  p.  d'alcool  ;  U  pommade  rubé- 
fiante au  poivre,  qui  se  préparc  en  incorporant  1  p.  de  poudre  de 
poivre  à  /i  p.  d'axonge.  M.  Cazenavc  l'a  employée  dans  le  ti  ailenieut 
des  maladies  de  la  peau. 

On  fait  une  très-grande  consommation  de  poivre  comme  condiment 
chaud,  qui  convient  aux  personnes  dont  l'estuniac  est  parcisoux,  cl 
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(jiii  est  nuisiblo  aux  lempéiaments  irritables.  On  n'emploie  presque 
jamais  le  poivre  en  médecine  :  cependant  une  longue  expérience  a 
constaté  que  c'était  un  bon  fébrifuge  ;  on  le  prescrivait  à  la  dose  de 
3  à  6  décigramines,  réitérée  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  ou  entier 
ou  en  poudre.  Le  docteur  ilalien  Melli  a  surtout  vaiilé  le  pipérin 
comme  un  sur  fébrifuge  à  la  dose  de  7  décigrammes  à  à  grammes 
dans  les  vingt-quatre  heures.  La  poudre  de  poivre  entre  dans  les 
pilules  arsenicales  dites  asiatiques. 

Poivre  LO^'G.  —  C'est  le  chaton  du  Piper  longiim  recueilli  avant 
la  maturité  du  fruit  ;  il  a  les  mêmes  propriétés  que  le  poivre  noir  et 
une  composition  pareille. 

Ainslie  indique  une  action  spéciale  des  poivres,  et  particulière- 
ment du  poivre  long,  qui  serait  bien  précieuse  et  qui  paraît  très- 
rationnelle  si  l'on  réfléchit  à  l'action  spécifique  des  poivres  sur  les 
muqueuses  :  c'est  dans  les  affeclions  catarrhales  des  vieillards,  quand 
la  poitrine  se  remplit  de  mucosités  bronchiques  et  cause  l'asphyxie  ; 
il  est  certain  qu'une  infusion  de  /i  à  8  grammes  de  poivre  long  pour 
500  grammes  d'eau  pourrait  être  très- utile  dans  ces  cas  si  désespé- 
rants. 

Poivre  cdbèbe,  poivre  à  queue.  —  C'est  le  fruit  desséché  du 
Piper  cubeba;  il  est  plus  gros  que  le  poivre  noir  ;  il  est  muni  de  son 
pédicelie  qui  forme  sa  queue  ;  la  couleur  de  son  écorce  est  moins 
foncée,  elle  est  aussi  moins  épaisse  ;  elle  renferme  une  semence  dont 
la  partie  inférieure  est  pleine,  blanchâtre,  huileuse,  d'une  odeur 
forte,  pipéracée. 

Composition  et  préparation.  —  Il  a  été  analysé  par  Vauquelin, 
qui  en  a  extrait  une  huile  concrète,  des  résines  et  un  apothème! 

Monhein  en  a  extrait  du  cubébin  identique  avec  le  pipérin,  une 

huile  volatile,—  une  résine  balsamique  âcre,  —  de  l'exiractif.  Zi  kilo- 
grammes de  cubèbe  donnent  300  grammes  d'huile  volatile  épaisse  qui 
laisse  déposer  un  stéaropiène  en  cristaux  rhomboïdaux  incolores 
ayant  une  saveur  qui  rappelle  celle  du  cubèbe.  ' 

La  meilleure  préparation  de  cubèbe  est  la  poudre,  que  l'on  obtient 
sans  résidu.  Dublanc  a  préconisé  une  autre  préparation,  mais  qui 
est  peu  usitée.  Il  fait  de  l'huile  volatile  en  distillant  le  cubèbe  à  deux 
reprises  à  l'eau  ;  il  préparc  ensuite  un  extrait  alcoolique  avec  le  ré- 
sidu ;  il  mêle  les  deux  produits,  et  leur  donne  le  nom  d'extrait  oléo- 
resmeux  de  cubèbe. 

On  a  aussi  vanté  une  essence  concentrée  de  cubèbe  qui  est  une 
dissolution  de  l'extrait  oléo-rébineux,  Zi  p.  dans  12  p.  d'alcool  à 
90  degrés.  En  émulsionnant  100  grammes  de  celte  teinture  avec 
100  grammes  de  mucilage  de  gomme  arabique,  on  obtient  une 
mixture  emulsive  ;  mais,  je  le  répète,  ces  médicamenis  sont  très- 
peu  employés.  La  préparation  le  plus  souvent  usitée  est  la  poudre 
BOUCHARDAT.  Mat.  rricd.,  5»  édil,  __.)9 
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qu'on  délaie  dans  de  l'eau  sucrée,  ou  mieux  qu'on  incorpore  avec 
sulTisante  quantité  de  sirop  de  sucre  ou  de  miel  pour  faire  un  élec- 
tuaire  qui  se  prend  enveloppé  de  pain  azyme,  H  est  souvent  utile 
d'associer  le  cubèbe  au  baume  de  copalui  ;  on  incorpore  ces  deux 
substances  pour  former  un  électnairc. 

Propriétés  médicinales.  —  Le  poivre  cubèbe  est  actuellement 
un  remède  parfaitement  éprouvé  dans  le  traitement  de  la  blennor- 
rhagie.  Dès  le  début  de  la  maladie,  on  l'administre  à  la  dose  de  20 
à  50  grammes  par  jour  en  trois  doses;  on  continue  jusqu'à  complète 
guérisoa,  et  l'on  doit  encore  l'ordonner  à  des  doses  successivement 
décroissantes  après  la  cessation  des  pliénomènes  morbibes.  Chez 
quelques  personnes,  il  occasionne  des  coliques  et  du  dévoiement  ; 
mais,  dans  les  cas  les  plus  nombreux,  il  ne  cause  aucun  accident  de 
ce  genre.  Voléo-résine  de  cubèbe,  seul  ou  associé  au  copahu,  s'est 
montré  efficace  dans  le  croup.  V.  pag.  Zi90.  Le  cubèbe,  à  la  dose  de 
2  à  grammes  deux  fois  par  jour,  au  moment  des  repas,  est  très- 
utile  pour  combattre  l'uréthrite  de  la  femme,  et,  selon  M.  Debout, 
à  la  dose  de  50  centigrammes  à  2  grammes,  contre  les  vertiges  et 
l'amnésie. 

Poudre  de  cubèbe  contre  la  tympsanite.  —  M,  Ure  attribue  la 
tympanite  à  la  perte  de  ton  de  l'inteslin;  et  il  préconise,  pour  y  remé- 
dier, l'administration,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  de  û  grammes  de  poivre 
cubèbe  pulvérisé. 

Bols  de  cubèbe.  —  M.  le  docteur  Puche  fait  souvent  préparer  des  bols 
ovoïdes  contenant  chacun  4  grammes  de  poudre  de  cubèbe,  et  d'autres  du 
même  poids,  composés  de  parties  égales  de  copahu,  de  térébenthine  cuite 
et  de  poivre  cubèbe.  Les  uns  et  les  autres  sont  recouverts  d'un  mé- 
lange gélatineux^ 

Union  de  cubèbe  et  de  copahu  ,  leur  utilité  dans  la  blennorrhagie. 
—  Les  préparations  les  plus  efficaces  et  le  plus  généralement  employées 
aujourd'hui  pour  combattre  la  blennorrhagie  sont  les  électuaires  résultant 
de  l'association  du  cubèbe  et  du  copahu.  Voici  la  formule  que  je  regarde 
comme  préférable  : 

ÉLECTUAIRE  DE  CUBÈBE  ET  DE  COPAHU.  —  Copahu,  30  gram.j  poudre  de 
poivre  cubèbe,  45  gram.  ;  essence  de  menthe,  50  centigr.  ;  alcool  ni- 
trique, 1  gram.;  sucre  en  poudre,  q.  s.  A  prendre  en  trois  ou  quatre 
jours,  enveloppé  dans  du  pain  azyme. 

Opiat  contre  la  blennorrhagie  (Diday).  —  Baume  de  copahu , 
12  gram.;  poivre  de  cubèbe,  18  gram.;  poudre  de  jalap,  3  gram.  ; 
gomme-gutte,  30  centigr.;  sirop  de  roses  pâles,  q.  s.  Pour  faire  un  opiat 
que  l'on  prend  en  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée.  Continuez  jusqu'à 
guérison. 

M.  Diday  se  loue  beaucoup  de  l'association  des  balsamiques  avec  les 
purgatifs  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie. 
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On  sait  que  les  soldats  emploient  la  coloquinte  seule  ;  mais,  à  la  dose 
qu'ils  la  prennent,  c'est  un  drastique  souvent  dangereux.  L'aloès  a  été 
conseillé  par  M.  Sandras  pour  atteindre  le  même  but.  Ce  médicament 
s'associe  aussi  très -heureusement  aux  balsamiques,  et  je  pense  que  l'on 
pourrait  le  substituer  au  jalap  et  à  la  gomme-gutte  dans  la  formule  pré- 
cédente. 

Cubèbe  contre  l'incontinence  d'urine.  —  C'est  surtout  dans  l'inconti- 
nence d'urine  liée  à  l'atonie  du  col  de  la  vessie  ou  à  la  présence  de  vers 
intestinaux  que  M.  Deiters  se  loue  de  ce  traitement  :  seulement  la  dose  du 
cubèbe  doit  être  assez  forte,  deux  fortes  pincées  tous  les  jours  chez  les 
petits  enfants,  deux  à  trois  demi-cuillerées  à  café  chez  des  enfants  plus 
âgés  ou  des  jeunes  gens,  tous  les  jours  pendant  trois  à  huit  semaines. 
Sous  l'influence  de  ce  traitement,  dit  M.  Deiters,  l'incontinence  diminue 
graduellement,  ne  se  montre  plus  qu'à  certains  intervalles  et  finit  par 
disparaître  entièrement;  ce  moyen  n'a  du  reste  aucun  inconvénient.  D'a- 
près M.  Deiters ,  on  réussirait  encore  avec  le  cubèbe  contre  les  pollutions 
des  onanistes  et  dans  les  paralysies  de  la  vessie  consécutives  à  des  chutes 
sur  la  colonne  vertébrale. 

Sur  l'extrait  oléo-résineux  de  cubèbe  (G.  Paul).  Le  cubèbe,  donné 
sous  forme  d'extrait  oléo-résineux,  enfermé  dans  des  capsules,  ne  trouble 
pas  les  fonctions  de  l'estomac,  et  le  meilleur  moment  pour  l'administrer 
est  le  commencement  des  repas.  Cette  préparation  ne  donne  lieu  qu'à  bien 
peu  de  renvois,  laisse  digérer  même  les  malades  qui  ont  un  mauvais  esto- 
mac, et  ne  provoque  jamais  de  diarrhée.  La  saturation,  c'est-à-dire  la 
production  de  la  roséole  spécifique,  ne  survient  que  rarement,  et  demande 
au  moins  huit  jours  d'un  traitement  suivi  avec  une  forte  dose. 

En  revanche,  les  blennorrhagies  récentes  ,  celles  qui  sont  surtout  re- 
marquables par  l'intensité  de  la  douleur  et  du  travail  inflammatoire,  celles 
en  un  mot  qui  sont  le  plus  pénibles,  cessent  presque  tout  de  suite  par 
l'emploi  de  ce  mode  de  traitement.  La  douleur  et  la  purulence  de  l'écou- 
lement disparaissent  au  bout  de  quarante-huit  heures,  trois  jours  au  plus, 
et  le  malade  n'a  plus  qu'un  écoulement  muqueux  dont  le  traitement  à 
promptement  raison,  et  quelques  injections  achèvent  facilement.  Ce  mé- 
dicament doit  être  administré  le  plus  près  possible  du  début  de  la  ma- 
ladie. 

Les  antres  formes  de  la  blennorrhagie  chronique,  la  goutte  militaire,  ou 
tout  simplement  la  blennorrhagie  récente,  mais  atonique  catarrhale,  ne 
sont  nullement  modifiées  par  le  cubèbe. 

M.  Delpech  ajouta  aux  dissolvants  employés  déjà,  l'eau  et  l'alcool,  un 
troisième  dissolvant,  l'ôther,  suivant  un  procédé  préconisé  par  M.  Dausse 
et  principalement  applicable  au  traitement  des  plantes  à  principe  extracto- 
aromatique,  et  obtint  un  extrait  renfermant  des  principes  actifs  de  cubèbe 
qui  manquaient  aux  préparations  précédentes.  ' 

L'extrait  ainsi  obtenu  renferme  les  principes  suivants  :  1°  l'huile  volatile 
de  cubèbe  extraite  par  l'eau  et  l'éther;  2"  une  résine  balsamique  molle  ri 
Bcrc,  pxlnnlc  par  l'alcool  ;  3"  le  cubébin,  extrait  en  partie  parTalcool 
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mais  complélement  par  l'alcool  et  l'élher.  Cet  extrait  n'est  pas  noirâtre 
comme  1  extrait  oléo-résineux,  mais  au  contraire  d'une  couleur  vert-oliv^ 

GuBÉUE  D'AFRIQUE.  -  Le  poivre  de  cubèbe  récolté  en  Afrique  est 
presque  toujours  muni  d'un  très-long  pédoncule  ;  sa  grosseur  est  juste 
moitié  momdre  que  celle  du  cubèbe  que  nous  avons  dans  le  commerce  de 
la  droguerie.  Sa  composition  chimique  est  à  peu  près  la  môme  que  celle 
du  cubebe  de  Sumatra  ou  du  Malabar. 


MAXTJCO.  —  On  donne  le  nom  de  mattico  aux  feuilles  du  Piner 
angustifohumdeh  flore  péruvienne  ;  elles  jouissent  d'une  grande 
célébrité  parmi  les  Indiens,  qui  les  emploient  comme  astringentes  et 
aphrodisiaques. 

M.  Lane  prescrit  les  feuilles  de  mattico  sous  forme  d'infus'>on 
10  grammes  pour  un  litre  d'eau  et  de  teinture,  100  grammes  pour 
àOO  grammes  d'alcool  à  85  degrés. 

M.  Lane  prétend  que  ces  préparalions  ont  été  utiles  dans  Ips  cas 
de  leucorrhée,  lorsque  la  période  d'excitation  que  présente  ordi- 
nairement celte  affection  à  son  début  était  passée;  en  les  employant 
dans  ces  cas,  l'auteur  a  assuré  avoir  retiré  du  mattico  des  effets  irès- 
avanlageux  et  sans  le  moindre  inconvénient.  La  ménorrhagie,  l'hé- 
matémèse,  la  dysenterie  et  quelques  variétés  de  l'hématurie  parais- 
sent aussi  avoir  cédé  à  l'action  du  même  moyen.  Seize  observations 
sont  rapportées  à  l'appui  de  ces  différentes  assertions,  et  ne  laissent 
pas  de  doutes  sur  l'activité  des  propriétés  astringentes  du  mattico. 
Quant  à  son  action  aphrodisiaque  et  emménagogue,  l'auteur  assure 
n'avoir  pu  la  constater. 


Du  Kawa-kawa  ou  Pjper  methysticum  (O'Rorke).  —  Tous  les  voya- 
geurs, depuis  Cook,  et  Forster  son  compagnon,  qui  ont  visité  les  îles  de 
rOcéanie  habitées  par  la  race  blanche,  ont  parlé  de  la  boisson  nommée 
ava,  kava,  kawa-kawa,  par  les  indigènes,  et  qui  est  préparée  avec  la 
racine  du  Piper  melhijslicum  (;j,£9u,  vin,  Forster);  Lesson  (Voyage  sur  la 
Coquille)  en  donne  une  bonne  définition.  Voici  un  extrait  de  Lesson,  in- 
séré dans  les  Bulletins  de  Férussac,  t.  VI,  p.  294. 

«  L'ava  se  retire  des  racines  fraîches  du  Piper  methysticum  ;  sa  saveur 
à  l'état  frais  est  acre  et  aromatique.  Aux  îles  des  Amis  on  en  fait  une 
grande  consommation,  parmi  les  cbefs  surtout.  Elle  est  universellement 
usitée  aux  Marquises,  Sandwich  et  Tonga,  aux  îles  de  la  Société  ;  mais  les 
missionnaires,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  en  empêchent  l'usage.  Dans 
toutes  les  grandes  circonstances,  on  boil  le  kawa  avant  de  négocier. 

»  Dans  les  Carolines,  on  fait  usage,  sous  le  nom  de  schiaka,  d'une 
boisson  analogue  faite  avec  les  tiges  du  même  poivrier,  mais  la  saveur  en 
est  moins  chaude  et  moins  âcre  que  celle  qui  est  obtenue  des  racines. 

»  Les  Taïtiens  emploient  l'ava  seul  pour  se  débarrasser  des  maladies  que 
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leur  apportent  les  navires.  Ils  en  prennent  une  forte  macération  qui  les 
enivre  pendant  vingt-quatre  heures.  A  cette  ivresse  succèdent  des  sueurs 
abondantes  qui  durent  trois  jours.  Si  la  maladie  persiste,  ils  en  reprennent 
ainsi  trois  ou  quatre  doses,  et  la  maladie  est  vaincue.  Dans  ces  cas,  ils 
ont  le  soin  de  ne  pas  mélanger  à  cette  liqueur  le  lait  du  coco,  qui, 
dit-on,  augmente  l'écoulement  uréttiral.  » 

On  trouve  dans  Cook,  liougainville  et  d'autres  voyageurs  des  détails 
Irès-curieux  sur  la  manière  dont  on  prépare  le  kava,  et  sur  le  cérémonial 
d'usage  lorsqu'il  servait  de  prélude  aux  assemblées  solennelles.  Car,  en 
effet,  chez  les  peuples  de  l'Océanie  avant  leur  fréquentation  avec  les  Ku- 
ropéens,  à  défaut  de  boissons  alcooliques  (que  pour  leur  malheur  nous 
avons  importées  chez  eux),  la  liqueur  d'ava  était  le  seul  excitant  employé 
pour  réveiller  et  stimuler  leurs  sens  comme  leurs  facultés  engourdies  par 
un  chmattrop  fortuné. 

L'action  de  cette  boisson  n'est  pas  enivrante  comme  les  alcooliques. 
J'en  ai  pris  souvent,  dit  M.  O'Rocke,  de  fortes  doses  préparées  par  les  na- 
turels, et  n'en  ai  toujours  éprouvé  qu'un  sentiment  de  bien-être  et  une 
augmentation  d'appétit  provenant  de  la  stimulation  de  l'estomac,  ordi- 
nairement paresseux  dans  les  pays  tropicaux.  Le  sommeil  a  toujours  été 
aussi  calme  que  d'habitude,  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  qu'il  eût  été  plus 
inquiet  et  plus  prolongé  que  de  coutume. 

La  propriété  non  douteuse  du  kawa  comme  antigonorrhéique  doit  pla- 
cer cette  plante  au  rang  des  plus  héroïques  moyens  que  nous  possédions 
jusqu'ici.  Elle  a  en  sa  faveur  de  grands  avantages,  et  ceux  qui  ont  fait 
usage  du  copahu  ou  du  cubèbe  sauront  apprécier  l'importance  d'un  médi- 
cament au  moins  aussi  efficace  que  ces  deux  agents  et  ne  présentant  pas 
comme  eux  un  goût  aussi  répugnant,  une  odeur  aussi  dégoûtante  et  des 
propriétés  purgatives  qui  enflamment  l'intestin. 


Crucifères. 


Je  comprends  dans  le  groupe  des  médicaments  crucifères  les 
plantes  et  les  produits  pharmaceutiques  fournis  par  la  famille  na- 
turelle des  crucifères;  j'y  joindrai  comme  appendice  diverses  sub- 
stances qui  sont  administrées  dans  le  même  but  thérapeutique. 

Cest  particulièrement  dans  les  affections  chroniques,  le  scorbut, 
1  affection  scrotuleuse,  que  les  médicaments  crucifères  sont  utiles. 
Le  sont  des  modificateurs  énergiques  de  l'appareil  digeslif.  Admi- 
nistres convenablement,  ils  relèvent  l'énergie  des  fondions  diges- 
tives,  favorisent  l'assimilation,  et  peuvent  alors  être  utiles  pour 
Changer  la  nature  du  sang  dans  ces  affections  où  ce  liquide  est  tou- 
jours plus  ou  moins  altéré. 

Je  vais  commencer  par  indiquer  les  caractères  botaniques  des 
genres  qu,  sont  employés  en  médecine,  puis  j'exposerai  d'une 
manière  générale  les  propriétés  et  les  usages  de  ces  plantes  utiles. 

^INV.WBRF.  [Sisymbrium,  L.,  J.).  _  Calice  étalé  ou  connivent; 
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pétales  étalés  ;  silique  presque  cylindrique  ,  longue,  terminée  en  pointe, 
contenant  des  graines  globuleuses.  Le  genre  Vclar  en  diffère  par  sa  silique 
qui  est  tétragone. 

Ce  genre  fournit  deux  plantes  à  la  médecine  :  le  cresson  de  fontaine 
(S.  naslurlium)  et  VErysimum  officinale  vélar  ou  herbe  au  chantre 
(S.  ofjiGinale). 

CHOU  {Brassica,  h.,  S.).  —  Calice  connivent,  bossu  à  sa  base; 
étaniines  accompagnées  de  à  glandes  à  leur  base  ;  silique  cylindrique, 
loruleuse,  terminée  par  un  bec. 

Ce  genre  fournit  :  1°  le  navet  [B.  napus),  dont  plusieurs  variétés  nous 
donnent  leurs  racines  et  leurs  graines  connues  sous  le  nom  de  navette  ; 
2°  le  chou  cultivé  {B.  oleracea)  ;  3"  le  colza  (B.  campeslris), 

RADIiS  [Raphanus,  L.,  J.).  —  Calice  connivent,  étamines  accompa- 
gnées de  d'glandes;  siliques  coniques,  toruleuses,  indéhiscentes,  comme 
spongieuses  intérieurement. 

Ce  genre  fournit  le  radis  cultivé  originaire  de  la  Chine,  et  qui  nous 
fournit  trois  racines  comestibles. 

iNOUTAnnE  {Sinapis,  L.).  — Calice  étalé;  pétales  étalés;  silique 
terminée  par  une  pointe  plane  ou  carrée.  Ce  genre  nous  intéresse  par 
deux  espèces  :  S.  nigra  et  S.  alla,  qui  nous  donnent  leurs  graines. 

eocuiiÉARIA  (Cochlearia,  L.,  J.).  —  Calice  formé  de  û  pétales 
concaves  ;  corolle  à  à  pétales  étalés  ;  silique  globuleuse  à  2  valves  con- 
vexes et  à  loges  contenant  plusieurs  graines. 

Ce  genre  fournit  le  oochléaria  officinal,  dont  les  feuilles  sont  frë- 
quemment  usitées  en  médecine,  et  le  raifort  sauvage  {C.  armora- 
cia),  dont  on  emploie  les  racines. 

CRiJCiFÈREis.  —  Les  plantes  de  la  famille  des  crucifères  présen- 
tent une  telle  analogie  sous  le  point  de  vue  des  caractères  botaniques, 
qu'on  devait  trouver  dans  toutes  les  espèces  une  composition  chimique 
presque  identique  et  des  propriétés  médicinales  semblables;  en  effet, 
l'expérience  a  démontré  que  toutes  les  plantes  de  cette  famille  conte- 
naient les  mêmes  principes,  et  l'observation  a  prouvé  qu'elles  diffé- 
raient seulement  les  unes  des  aulres  par  les  proportions  de  ces  mêmes 
corps,  ce  qui  pourrait  établir  une  gradation  insensible  entre  les  médi- 
caments énergiques  et  les  aliments  fournis  par  cette  famille.  Celte 
similitude  de  composition  et  de  propriétés  nous  permettra  de  réunir 
dans  un  même  article  tous  les  produits  de  cette  famille,  employés  en 
médecine  ou  dans  l'écononie  domestique.  iNous  exposerons  tout  ce 
que  nous  avons  à  en  dire  sous  trois  litres  :  i°  partie  chimique  ; 
2»  partie  médicale;  3°  partie  pharmaceutique. 
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Composition  chimique.  —  Tomes  les  piaules  de  la  famille  des 
crucifères  contiennent  en  général  une  quantité  proportionnelle  d'azote 
assez  considérable.  Un  autre  corps  simple  que  toutes  renferment 
également  et  qui  peut  servir  à  les  caractériser,  c'est  le  soufre,  qui 
y  a  été  démontré  depuis  longtemps  par  Baumé,  et  qui  paraît  entrer 
constamment  dans  la  composition  des  principes  immédiats  vraiment 
actifs  de  cette  famille. 

Parmi  les  racines  des  crucifères,  il  en  est  une  qui  nous  intéresse 
particulièrement  :  c'est  la  racine  de  raifort  sauvage  (C.  armoracia)  ; 
nous  allons  la  prendre  comme  type.  C'est  une  racine  cylindrique, 
longue  de  30  à  60  centimètres,  d'une  grosseur  variant  entre  celle  du 
doigt  et  celle  du  bras,  blanche  et  fibreuse  à  l'intérieur,  blanc  jaunâtre 
à  l'extérieur,  d'une  saveur  piquante,  âcre,  amère,  d'une  odeur  pé- 
nétrante quand  on  l'écrase;  entière,  elle  a  très-peu  d'odeur,  elle  perd 
ses  propriétés  par  la  dessiccation.  Cette  racine  a  été  analysée  par 
Eiuhooff;  elle  contient  :  huile  volatile,  — albumine,  —  amidon,  — 
gomme,  —  sucre,  —  résine  amère,  —  ligneux,  —  sels.  Le  l  aifort 
sauvage  doit  ses  propriétés  à  la7'ésme  amère  et  surtout  à  l'huile  vo- 
latile. 

Vhuile  volatile  de  raifort  sauvage  est  d'un  jaune  clair  ;  elle  tombe 
au  fond  de  l'eau;  elle  a  une  odeur  de  raifort  insupportable,  et  pro- 
voque la  sécrétion  des  larmes;  elle  est  très- volatile,  et  une  seule 
goutte  suffit  pour  infecter  l'air  d'une  chambre  entière.  Sa  saveur  est 
d'abord  douceâtre,  mais  elle  enflamme  bientôt  les  lèvres  et  la  langue  ; 
elle  se  dissout  en  petite  quantité  dans  l'eau,  et  lui  communique  son 
odeur  mordicante  et  la  propriété  d'enflammer  la  peau  ;  la  dissolution 
ne  réagit  ni  comme  les  alcalis  ni  comme  les  acides;  mais  elle  pré- 
cipite l'acétate  de  plomb  en  brun,  et  le  nitrate  d'argent  en  noir  :  le 
précipité  est  un  sulfure  métallique  ;  l'alcool  dissout  facilement  cette 
huile  ;  conservée  pendant  longtemps,  elle  se  convertit  peu  à  peu, 
mais  complètement,  en  aiguilles  cristallines  à  éclat  argenté  qui  sen- 
tent le  raifort  et  enflamment  le  gosier  ;  chauiTées  doucement,  ces 
aiguilles  fondent  et  répandent  l'odeur  du  raifort,  puis  celle  de  la 
menthe  poivrée,  enfin  celle  du  camphre;  elles  se  volatilisent  sans 
laisser  de  résidu  et  se  dissolvent  difficilement  dans  l'alcoo!. 

L'huile  volatile  de  raifort,  si  elle  ne  lui  est  identique,  a  au  moins 
beaucoup  d'analogie  avec  l'hirile  volatilede  moutardeque  nous  étudie- 
rons plus  loin  ;  comme  elle,  le  soufre  est  un  des  ses  éléments. 

L'huile  volatile  que  nous  avons  signalée  dans  le  raifort  sauvage 
abonde  encore  dans  le  radis  noir  {Raphanus  sativus  niger)  ;  les 
petites  espèces  en  contiennent  moins,  elles  servent  d'aliments.  On 
emploie  beaucoup  en  Allemagne,  comme  condiment,  le  raifort  sau- 
vage râpé. 

Les  feuilles  des  crucifères  nous  fournissent  également  des  produits 
employés  :  les  feuilles  de  cochléaria  {Cochlearia  officinalis,  L.) 
viennent  au  prenier  rang;  elles  sont  concaves,  arrondies,  glabres, 
vertes  et  luisantes;  elles  ont  une  saveur  âcre,  pénétrante,  amère  ; 
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elles  doivent  ces  propriétés,  comme  le  raifort  sauvage,  à  une  matièr." 
amère  et  à  une  hmle  volatile  contenant  du  soufre;  cette  dernière 
est  jaune  d'une  odeur  fugace,  pénétrante;  elle  provoque  les  larmes- 
elle  est  d  une  saveur  âcre  et  d'une  densité  plus  grande  que  celle  de 
eau;  elle  se  volatilise  facilement  et  se  dissout  complètement  dans 
1  esprit- de-vin. 

Les  feuilles  de  cresson  {Sisymbrium  nasturtium,  L.)  se  rappro- 
chent beaucoup  des  précédentes  par  leur  composition,  seulement 
les  principes  actifs  sont  beaucoup  moins  développés;  aussi  elles 
sont  employées  comme  aliment.  La  matièi  c  amère  et  l'huile  volatile 
disparaissent  en  partie  par  l'étiolemeiit  des  feuilles.  Ainsi  le  chou 
'pommé  et  le  chou  marin  fournissent  des  aliments  d'une  saveur 
douce. 

L'histoire  chimique  des  graines  de  la  famille  des  crucifères  est  irès- 
inléressante;  on  a  particulièrement  étudié  celles  des  Sinapis  nigra 
e[  alba  ;  mais  on  sait  que  celles  des  congénères,  S.  arvensis,  sinensis, 
dichotoma,  etc.,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  Brassica,  et  proba- 
blement celles  de  toutes  les  crucifères,  présentent  la  plus  grande  ana- 
logie. 

Les  graines  de  moutarde  noire  {Sinapis  nigra,  L.)  ont  été  étu- 
diées par  plusieurs  chimistes,  parmi  lesquels  il  faut  noter  Robiquet  et 
Boutron,  Bussy,  Henry  et  Garot,  Fauré  et.  Hesse;  elles  contiennent  : 
myrosine,  —  myronate  de  potasse,  —  huile  fixe  douce,  —  matière 
grasse  nacrée,  —  albumine,  —  sucre,  —  gomme,  —  acide  libre.  — 
matières  colorantes  verte  et  jaune,  —  sels.  Sauf  l'acide  mvronique  et 
les  matières  colorantes,  c'est  la  composition  générale  des  semences 
muisives. 

Un  fait  fort  curieux  et  dont  nous  avons  déjà  étudié  l'analogue  dans 
l'histoire  chimique  des  amandes  amères,  c'est  qu'aucun  des  produits 
contenus  dans  la  semence  de  moutarde  ne  possède  l'acreté  .si  remar- 
quable qu'on  observe  dans  les  préparations  de  moutarde.  Ce  principe 
se  produit  par  une  réaction  fort  analogue  à  celle  qui  donne  nais- 
sance à  l'huile  volatile  d'amandes  amères.  En  eiïet,  MM.  Robiquet 
et  Boutron  ont  traité  par  l'alcool  la  semence  de  moutarde,  et  ni  la 
liqueur  ni  le  résidu  ne  possédaient  l'àcreté  m  connue  de  la  moutarde. 
En  exposant  à  la  chaleur  du  bain-marie  de  la  poudre  de  moutarde 
bien  sèche,  il  ne  se  développe  aucune  odeur  ;  la  présence  de  l'eau 
est  indispensable  à  la  production  du  principe  actif,  qui  est  une  huile 
volatile  analogue  à  celle  de  raifort.  Fauré  et  liesse  ont  fait  la  remar- 
que importante  que  la  température  de  l'eau  avait  la  plus  grande 
influence  sur  le  développement  de  l'huile  essentielle.  Ainsi,  selon 
Fauré,  passé  60  degrés,  la  quantité  d'essence  diminue,  et  elle  cesse 
complètement  de  se  produire  à  75  degrés  et  à  plus  forte  raison  à 
100  degrés.  L'acide  sulfurique  faible  et  en  général  les  acides  miné- 
raux s'opposent,  comme  la  chaleur,  h  la  formation  de  l'huile  vola- 
tile ;  les  acides  végétaux  ne  produisent  le  même  elîet  qu'autant  qu'ils 
sont  concentrés.  Le  carbonate  de  potasse,  les  sels  de  mercure,  de 
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cuivre,  s'opposent  également  à  la  fornialioii  de  l'Iniile  essenlielle, 
mais  les  sels  neutres  terreux  et  alcalins  n'exercent  en  général  aucune 
action. 

Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  ces  faits,  nous  voyons 
que  toutes  les  circonstances  qui  tendent  à  coaguler  l'albumine  ont 
également  pour  effet  d'empêcher  la  formation  de  l'huile  essentielle  de 
moutarde.  N'est-ce  pas  une  similitude  parfaite  avec  la  transformation 
de  l'amygdaline  en  essence  d'amandes  amères,  ?ous  l'influence  de 
l'émulsine?  et  n'est-il  pas  probable  que  la  production  de  l'huile  essen- 
tielle de  moularde  s'opère  de  même  par  la  réaction  d'une  espèce 
d'émulsine?  Par  l'inlermédiaire  de  l'eau  sur  l'amygdaline  avec  de 
l'émulsine,  il  se  produit  de  l'essence  d'amandes  amères  et  de  l'acide 
hydrocyanique;  avec  la  moularde  il  doit  s'opérer  une  réaction  ana- 
logue. Voilà  ce  quej'écrivaisdansla  première  édition  de  cet  ouvrage: 
les  recherches  de  M.  Bussy  ont  depuis  éclairé  ce  sujel. 

L'essence  de  moularde  se  produit  sous  l'influence  de  l'eau  par  la 
réaction  de  deux  principes  qui  entrent  dans  la  composition  de  la 
moutarde,  et  que  M.  Bussy  a  étudiés  :  l'un  est  l'acide  myronique  et 
l'autre  est  la  niyrosine. 

Vacide  mijronique  est  inodore,  non  volatil,  d'une  saveur  amère, 
d'une  acidiié  prononcée;  il  se  dissout  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Il 
existe  dans  la  semence  de  moutarde,  à  l'état  de  myronate  de  potasse 
qui  peut  irès-bien  cristalliser;  l'acide  myronique  renferme  au  nombre 
de  ses  éléments  du  carbone,  du  soufre,  de  l'hydrogène,  de  l'azote  et 
de  l'oxygène. 

La  myrosine  a,  avec  l'albumine,  et  par  conséquent  avec  l'émulsine 
une  très-grande  analogie  :  cependant  elle  ne  peut  être  remplacée  par 
elle  pour  la  production  de  l'essence  de  moutarde.  Son  caractère  es- 
sentiel est  de  déterminer,  sous  l'influence  de  l'eau  avec  le  myronate 
de  potasse,  la  production  de  l'huile  volatile  de  moutarde.  On  peut 
s  en  assurer  en  mélangeant  directement  deux  dissolutions  claires  et 
inodores  de  ces  substances  ;  il  faut  remarquer  que  la  réaciion  n'est 
pas  instantanée.  L'odeur  commence  à  se  développer  après  cinq  ou  six 
minu  es  d  abord  f,iible  et  successivement  plus  forte,  et  l'on  neul 
exiran-e  l'essence  par  la  distillation.  ,   t  i  un  ptui 

plio'S^T/?'?'^'.™''n^"'''^'  est  blanche  ou  légèrement  citrine  ; 
hiP  ,1?  r  l^'^/leg'-és;  elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  très-solu- 
ble  ddus  l  alcool  et  dans  l'éther  ;  l'ammoniaque  forme  avec  elle  une 
combinaison  cristalline  qui  a  été  étudiée  par  MM.  Dumas  et  Pelouze 
^  La  propriété  la  plus  remarquable  de  l'Iuiile  volatile  de  moutarde" 
c  est  son  excessive  âcrelé;  respirée,  elle  excite  aussi  vivement  la 

Pour  préparer  l'huile  essentielle  de  moularde,  on  prend  10  kilo- 
grammes de  poudre  de  moularde  noire  de  bonne  qualité  ;  on  délaie 

I.— 29. 
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dans  50  kilograninies  d'eau  ;  ou  laisse  macérer  plusieurs  heures  ; 
on  introduit  le  mélange  dans  un  alambic;  on  adapte  un  serpentin 
à  l'alambic;  on  termine  l'appareil  par  un  ballon  à  deux  tubulures, 
et  l'on  distille.  L'huile  volatile  est  entraînée  par  la  vapeur  d'eau,  cl 
vient  se  condenser  au  fond  du  ballon  sous  forme  de  flocons  plus  ou 
moins  brunûtres.  Lorsqu'on  a  recueilli  6  litres  d'eau  distillée  envi- 
ron, on  change  le  récipient,  attendu  que  le  produit  que  l'on  obtient 
ensuite  ne  laisse  plus  déposer  d'huile  volatile,  et  ne  peut  servir  qu'à 
une  nouvelle  distillation.  Lorsque  l'huile  de  moutarde  est  exacte- 
ment réunie  au  fond  du  ballon,  on  décante  l'eau  qui  la  surnage,  et 
on  la  rectifie  à  feu  nu  dans  un  petit  alambic.  M.  Berthelot  est  par- 
venu à  préparer  artificiellement  l'essence  de  moutarde. 

Graines  de  moutarde  blanche,  —  Elles  dllfèrent  à  certains  égards 
des  graines  de  moutarde  noire.  Ces  graines,  comme  l'a  vu  M.  Cadet, 
laissées  en  contact  avec  l'eau  froide,  donnent  un  liquide  épais,  muci- 
lagineux.  Les  graines  de  moutarde  noire,  dans  les  mêmes  conditions, 
communiquent  à  l'eau  une  saveur  piquante.  La  moutarde  blanche 
ne  fournit  pas  d'huile  volatile  à  la  distillation.  MM.  Henri  et  Garot 
en  ont  extrait  de  la  sinapisine. 

La  sinapisine  est  le  principe  immédiat  le  plus  important  de  la 
moutarde  blanche;  elle  contient  du  soufre  au  nombre  de  ses  élé- 
ments, et  sous  ses  diverses  influences  elle  se  transforme  en  acide 
sulfocyanique  ;  elle  est  inodore,  aune  saveur  amère;  elle  est  soluble 
dans  l'eau,  l'alcool  etTéther;  elle  se  présente  sous  forme  d'aiguilles 
cristallines  blanches. 

Le  principe  âcre  de  la  moutarde  blanche  ne  préexiste  pas  plus  que 
l'essence  de  moutarde  noire  ;  il  se  forme  dans  les  mêmes  circon- 
stances; il  se  présente  sous  la  forme  d'un  hquide  onctueux,  rou- 
geâtre,  inodore,  ayant  une  saveur  mordicante.  La  graine  de  moutarde 
blanche,  avalée  entière  à  la  dose  d'une  ou  deux  cuillerées,  a  été  pré- 
conisée avec  beaucoup  d'enthousiasme  par  un  philanthrope  anglais  : 
c'est  un  laxatif  léger,  qui  peut  être  utile  dans  quelques  affections  du 
canal  digestif.  J'en  conseille  souvent  deux  cuillerées  le  matin  pour 
obtenir  une  ou  deux  selles  chaque  jour. 

Propriétés  médicinales  des  crucifères.  —  Les  produits  de  la 
famille  des  crucifères  qui  sont  employées  en  médecine  peuvent  se 
diviser  en  deux  séries  :  dans  la  première,  nous  comprendrons  celles 
qui  sont  employées  à  l'extérieur,  et  dans  la  seconde,  celles  qui  ser- 
vent à  former  des  médicaments  pour  l'usage  interne. 

Crucifères  pour  fusage  extérieur.  —  Ces  plantes  n'agissent  sur 
la  peau  que  par  l'huile  essentielle  qu'elles  contiennent.  Celte  huile 
est  un  excitant  du  premier  ordre.  Étendue  de  son  poids  d'alcool  à 
ZiO  degrés  et  employée  en  frictions,  c'est  un  excellent  rubéfiant  ; 
son  action  est  pour  ainsi  dire  instantanée.  Eu  frottant  quelques 
minutes  sur  un  point  déterminé,  on  provoque  promptement  la  for- 
mation de  phlyclènes  semblables  à  celles  que  produisent  des  vésica- 
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loires.  Cette  huile,  employée  pure,  peut  remplacer  la  pommade  de 
Goudret. 

Les  produits  des  crucifères  qui  contiennent  le  plus  de  celte  huile 
essentielle  ûcre,  ou  des  éléments  propres  à  la  former,  sont  ceux  que 
l'on  doit  préférer  pour  produire  cette  dérivation.  Ainsi,  après  l'huile 
essentielle  de  moutarde,  viendra  l'huile  essentielle  de  raifort,  et  celle 
de  cochléaria,  puis  la  moutarde  en  poudre  délayée  dans  l'eau  d'après 
les  règles  que  nous  établirons.  On  peut  également  employer  pour 
celte  lin  la  racine  de  raifort  sauvage  râpée,  et,  en  un  mot,  toutes  les 
parties  des  crucifères  qui  ont  une  odeur  vive  et  piquante,  et  qui 
peuvent  provoquer  le  larmoiement. 

Crucifères  pour  l'usage  interne.  —  Les  crucifères  qui  contiennent 
beaucoup  d'iiuile  essentielle  sont  des  végétaux  essentiellement  sti- 
mulants; la  moutarde,  qui  est  employée  comme  condiment,  peut 
nous  en  fournir  un  exemple  vulgaire.  Ces  produits,  ingérés  dans 
l'estomac,  produisent  un  sentiment  de  chaleur  à  l'estomac,  qui  a  peu 
de  durée;  il  en  résulte  une  activité  générale,  mais  qui  n'est  que 
momentanée;  la  matière  active  qui  produisait  cette  surexcitation  est 
bientôt  éliminée  par  les  organes  excréteurs,  la  peau,  le  rein  et  la 
glande  mammaire  chez  les  femelles  qui  allaitent.  C'est  principale- 
ment dans  les  affections  scorbutiques  qu'on  emploie  les  crucifères 
ûcres  à  l'intérieur;  d'où  le  nom  de  plantes  antiscorbutiques  qu'on 
leur  a  donné.  On  peut  encore  les  conseiller  dans  les  cas  où  une  ex- 
citation vive  et  puissante  est  indiquée,  tels  que  certains  rhumatis- 
mes chroniques,  certaines  hydropisies  et  quelques  maladies  chro- 
niques de  la  peau.  On  les  emploie  encore  avec  succès  dans  les 
catarrhes  chroniques  et  dans  l'œdème  du  poumon  ;  ils  facilitent 
l'expectoration  et  diminuent  bientôt  la  sécrétion  des  mucosités.  On 
emploie  particulièrement  pour  alleindre  ce  but  les  préparations 
qui  ont  pour  base  les  crucifères  peu  acres,  comme  les  sirops  d'éry- 
simum  et  de  chou  rouge. 


Préparations  piiarmacecitiqdes  des  crucifères.  —  Nous  allons 
maintenant  passer  en  revue  les  différentes  préparations  dont  les  cru- 
cifères sont  la  base  ;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  prépara- 
lions  pour  l'usage  interne.  Les  préparations  pour  l'usage  externe 
seront  traitées  à  l'article  de  la  Médication  révulsive. 

Suc  DE  COCHLÉARIA.  —  On  pile  le  cochléaria,  on  l'exprime  et  on 
filtre  le  suc  à  froid.  Ce  suc  représente  toutes  les  propriétés  du  cocliléaria  ; 
81  l'on  clarifiait  par  la  chaleur,  il  faudrait  le  faire  en  vase  clos,  mais  le 
suc  perd  ainsi  une  portion  de  sa  saveur  piquante  ;  il  conserve  son 
amertume.  Dose  :  IG  à  C4  grammes.  Le  suc  de  cochléaria  est  rare- 
ment employé  seul  ;  on  l'associe  quelquefois  au  suc  des  autres  plantes 
crucifères.  ■ 

On  prépare  de  même  le  suc  de  cresson  ;  dose,  50  à  125  |rs«iînes.. 
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Eau  distillée  de  raifort.  —  Racines  de  raifort  incisées,  1  p.;  eau, 
5  p.  Faites  macérer  pendant  un  jour;  distillez  à  feu  nu  pour  retirer 
2  p.  d'eau  distillée  aromatique.  —  On  prépare  les  eaux  distillées  de 
cochléaria  et  de  cresson  en  distillant  à  feu  nu  1  p.  de  feuilles  coupées 
avec  q.  s.  d'eau,  pour  obtenir  1  p.  d'eau  distillée.  On  prépare  l'eau 
dislîUée  de  moutarde  en  laissant  macérer  pendant  six  heures  32  gram. 
de  moutarde  dans  1000  gram.  d'eau;  on  relire  500  gram.  de  produit. 

La  macération  préalable  dans  l'eau  froide  est  indispensable  pour  l'eau 
distillée  de  moutarde,  parce  que  l'huile  acre  ne  se  développe  pas, 
comme  nous  l'avons  vu,  sous  l'influence  de  l'eau  bouillante  ;  mais  cette 
opération  n'est  pas  nécessaire  pour  le  cochléaria,  le  raifort  et  le  cresson, 
parce  que  ces  parties  végétales  contiennent  de  l'eau. 

Ces  eaux  distillées  sont  très -rarement  employées;  celles  de  mou- 
tarde et  de  raifort  sont  les  plus  énergiques  ;  vient  ensuite  celle  de 
cochléaria,  puis  enfin  celle  de  cresson. 

Tisane  de  raifort.  —  Racines  fraîches  de  raifort,  20  gram.;  eau 
bouillante,  1  litre.  Faites  infuser  pendant  deux  heures  en  vase  clos. 
On  préparera  de  même  les  autres  tisanes  avec  les  parties  des  crucifères, 
en  ayant  soin  d'augmenter  les  doses  suivant  la  nature  des  plantes 
employées;  mais  cette  forme  est  rarement  recommandée. 

Tisane  contre  l'ascite  consécutive  aux  fièvres  intermittentes.  — 
Graine  de  moutarde  noire  concassée,  50  gram.  ;  faites  bouillir  une 
minute  dans  :  petit-lait,  1  litre.  Passez.  A  prendre  par  verres  dans  la 
journée. 

Administrée,  dit  M.  Van  Rhyn,  de  la  manière  et  à  la  dose  qui  vien- 
nent d'êlre  indiquées,  la  moutarde  ne  trouble  guère  les  fonctions  diges- 
tives.  Elle  ne  provoque  ni  vomissements  ni  diarrhée;  seulement  elle 
agit  avec  une  grande  énergie  sur  la  sécrétion  urinaire.  Cette  action  se 
montre  si  puissante,  que  souvent  elle  dissipe  en  peu  de  jours  les  collec" 
tiens  et  les  infiltrations  séreuses  les  plus  prononcées. 

Je  ne  dirige  pas  ce  traitement  contre  la  fièvre  même,  c'est-à-dire 
contre  les  accès  qui  la  constituent,  mais  exclusivement  contre  l'œdème, 
l'ascite  ou  l'anasarque  qui  en  sont  la  suite.  Il  est  donc  toujours  néces- 
saire, si  les  accès  se  font  sentir  encore,  de  recourir  préalablement  à 
l'usage  de  fébrifuges  convenables.  Une  remarque  que  je  crois  utile  de 
faire  encore,  c'est  que,  pour  obtenir  de  l'emploi  de  la  moutarde  des 
résultats  avantageux,  il  est  nécessaire  que  le  malade  n'offre  aucun  sym- 
ptôme inflammatoire. 

Je  puis  affirmer,  dit  M.  Van  Rhyn,  avoir  traité  avec  succès,  de  la 
manière  que  je  viens  de  dire,  plus  de  deux  cents  malades. 

Bière  antiscorbutique  (sapinette).  —  Prenez  :  feuilles  récentes  de 
cochléaria,  30  gram.;  racines  incisées  de  raifort  sauvage,  60  gram.; 
bourgeons  secs  de  sapin,  30  gram.;  bière  récente,  2  litres.  Introduisez 
le  tout  dans  un  matras  ;  laissez  macérer  pendant  quatre  jours  ;  passez 
avec  expression,  et  filtrez  pour  l'usage.  (Codex.  Inusitée.)  Il  en  est  de 


COCHLÉARIA. 


517 


même  de  la  bière  diurétique,  avec  semences  île  moutarile  concassées, 
64  gram.;  baies  de  genièvre,  64  gram.;  semences  de  carotte,  32  gram.; 
bière,  2  litres. 

Bière  antiscorbutique  (Van  den  Corpul).  ■ —  Racines  fraîches  de 
raifort  sauvage,  2  kilogr.;  racine  d'acore  odorant,  500  gram.;  racine  de 
gingembre,  30  gram.;  baies  de  genièvre,  500  gram.;  bourgeons  de 
sapin  secs,  500  gram. 

Les  racines  de  raifort  doivent  être  râpées,  et  les  autres  substances 
coupées  et  contusées,  puis  le  tout  est  mis  en  macération  pendant  quel- 
ques jours,  à  une  température  convenable,  avec  :  bière  faible,  60  litres  ; 
mélasse,  3  kilogr.  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  se  soit  établie  ;  on 
passe  ensuite  ;  on  dissout  dans  la  colature  :  bitarlrale  potassique , 
250  gram.,  et  l'on  y  ajoute  :  alcoolat  de  moutarde,  150  gram.;  10  gouttes 
d'essence  i)ar  500  gram.  d'alcool  à  90  degrés. 

Tonique  diurétique  puissant,  que  l'on  peut  administrer  aux  doses  de 
2  à  6  onces  par  jour. 

Cette  boisson,  qui  a  quelques  rapports  avec  la  sapinette  ou  le 
sprucebeer  des  Anglais,  pourrait  être  utile  dans  la  médecine  des  pau- 
vres. 

Alcoolat  de  cochléaria  (esprit  de  cochléaria).  —  Prenez  :  feuilles 
fraîches  de  cochléaria,  4500  grammes  ;  alcool  rectifié  à  80  degrés  , 
3000  gram.  Distillez  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu 
en  alcoolat  2500  gram.  Cet  alcoolat  est  fréquemment  employé  mélangé 
avec  le  double  de  son  poids  d'eau,  pour  rincer  la  bouche  dans  les  affec- 
tions scorbutiques. 

On  pourrait  préparer  de  même  les  alcoolats  de  cresson  ou  d'autres 
crucifères  :  ces  alcoolats  contiennent  le  principe  acre  des  crucifères. 

AlcoolAt  de  cochléaria  composé  (esprit  ardent  de  cochléaria.)  — ' 
Prenez  :  feuilles  fraîches  de  cochléaria,  3000  gram.;  racines  coupées 
en  tranches  très-minces  de  raifort  sauvage,  400  gram.;  alcool  à  80  de- 
grés, 3500  gram.  Distillez  au  bain-marie  pour  obtenir  en  alcoolat 
3000  grammes. 

Cet  alcoolat  jouit  des  mêmes  propriétés  que  le  précédent. 

MIXTURE  POUR  LES  GENCIVES,  —  Alcoolat  de  cocliléaria  composé,  tein- 
ture alcoolique  de  quinquina,  miel  rosat,  aa  parties  égales.  Mêlez.  Cette 
mixture,  employée  ou  pure  ou  mélangée  d'eau,  est  très-utile  dans  les 
affections  scorbutiques  des  gencives. 

Eau  de  la  Vrillière.  —  Feuilles  de  cochléaria  et  de  cresson,  aa 
125  gram.;  de  cannelle  Ceyian,  30  gram.;  girofles  et  écorces  récentes 
de  citron,  aa  10  gram.;  roses  rouges,  15  gram.  Faites  macérer  pen- 
dant quatre  jours  dans  750  gram.  d'alcool  à  80  degrés  ;  relirez  par 
dislillation  l'alcool  employé.  Cet  alcoolat,  mclnngé  avec  q.  s.  d'eau,  est 
employé  pour  se  rincer  la  bouche  et  fortifier  les  gencives. 

Teinture  DE  raifort  composée  (teinture  anliscorbutique),  —  Prenez  : 
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racine  de  raifort,  200  gram.;  semences  de  moutarde  noire,  100  gram  ■ 
sel  ammoniac,  50  gram.;  alcool  à  60  degrés  Cart.,  ^00  gram.;  alcoolat 
de  cochléaria  composé,  400  gram.  Incisez  les  racines,  concassez  la 
moutarde,  et  faites  macérer  dans  les  liqueurs  alcooliques  pendant  huit 
jours;  passez  avec  expression;  filtrez.  (Codex.) 

C'est  un  bon  médicament  qui  représente  bien  les  principes  actifs  des 
crucifères,  parce  que  ce  dissolvant  se  charge  de  l'huile  essentielle  âore 
et  de  la  matière  amère  ;  mais  l'acide  myronique  de  la  moutarde  ne  se 
convertit  pas  sous  l'inQuence  de  l'alcool  en  huile  essentielle  acre.  Il 
faudrait,  pour  cela,  faire  macérer  au  préalable  la  moutarde  concassée 
dans  un  peu  d'eau. 

Les  teintures  alcooliques  simples  de  plantes  crucifères  ne  sont  pas 
employées  ;  ce  seraient  de  bons  médicaments,  représentant  toutes  les 
propriétés  de  ces  plantes. 

Apozème  ou  tisane  Antiscorbutique.  —  Racine  Bardane,  de  patience, 
aa  10  gram.;  sirop  antiscorbutique,  100  gram.;  eau,  1000  gram.  Faites 
infuser  les  racines  dans  l'eau  pendant  une  demi-heure,  passez  et  ajoutez 
le  sirop  à  la  tisane  refroidie. 

Gargarisme  antiscorbutique.  —  Espèces  amères ,  5  gram.  ;  eau 
bouillante,  250  gram.;  £irop  de  miel,  60  gram. ;  teinture  antiscorbutique, 
30  gram.  F.  s.  a. 

Gargarisme  sinapisé  (Fleury).  —  Moutarde  commune  (Sinapis  nigra), 
15  gram.;  chlorure  de  sodium  {sel  de  cuisine),  5  gram.;  vinaigre  ordi- 
naire, 10  gram.;  eau  chaude  ou  froide,  192  gram.  Filtrez.  Employé 
contre  les  angines, 

11  faut  toujours  goûter  ce  mélange,  et  en  augmenter  ou  en  diminuer  la 
force,  suivant  les  circonstances  d'âge,  de  sexe,  de  tempérament,  de 
constitution,  d'état  social,  etc.  On  doit  se  gargariser  sept  ou  huit  fois 
par  jour,  et  deux  ou  trois  fois  pendant  la  nuit.  M.  Fleury  a  prescrit  ce 
traitement  dans  128  cas  :  58  angines  simples,  13  angines  diphthé- 
ritiques,  li  avec  abcès,  29  avec  embarras  gastrique,  8  avec  céphalalgie, 
6  avec  bronchite  et  enrouement,  5  liées  à  l'œdème. 

L'emploi  du  gargarisme  est  aidé  par  une  cravate  de  laine  enveloppant 
le  cou  jusqu'aux  oreilles. 

Vin  antiscorbutique.  — Prenez:  racines  fraîches  de  raifort,  300  gram.; 
feuilles  récentes  de  cochléaria,  de  cresson  de  fontaine,  de  trèfle  d'eau, 
aa  150  gram.;  semences  de  moutarde  uoire,  150  gram.;  hydrochlorate 
d'ammoniaque,  70  gram.;  vin  blanc  généreux,  10000  gram.;  alcoolat  de 
cochléaria  composé,  160  gram.  Coupez  le  raifort  en  tranches  minces; 
nettoyez  et  incisez  les  feuilles  des  autres  plantes  ;  concassez  la  graine  de 
moutarde,  et  mettez  le  tout  avec  le  sel  ammoniac  dans  un  matras  ;  ajoutez 
le  vin  et  l'alcoolat  de  cochléaria;  tenez  le  vase  bien  bouché;  laissez 
macérer  pendant  huit  jours  ;  passez  à  travers  un  linge  avec  expression,  et 
filtrez.  (Codex.)  La  matière  âcre  des  crucifères  sert  de  condiment  au  vin, 
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que  l'eau  des  plantes  affaiblil  plus  que  l'alcoolat  de  cochléaria  ne  l'enri- 
chit en  alcool. 

Le  vin  antiscorbutique  est  très-fréquemment  employé,  à  la  dose  de  CO 
à  120  grammes,  dans  les  affeclions  scrofuleuses  ou  scorbutiques. 

Les  formulaires  citent  encore  le  vin  de  moutarde,  qui  se  prépare  avec 
moutarde  concassée,  16  gram.;  vin  blanc,  1  litre.  Inusité. 

Conserve  de  cochléaria.  —  Feuilles  mondées  de  cochléaria,  1  p.; 
sucre  blanc,  3  p.  On  pile  les  feuilles  de  cochléaria  dans  un  mortier  avec 
le  sucre  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  en  pulpe,  et  l'on  passe  à  tra- 
vers un  tamis  de  crin.  On  prépare  par  ce  même  procédé  la  conserve  de 
cresson.  —  Ces  préparations  sont  inusitées. 

Sirop  de  choc  rouge, —  Suc  dépuré  de  chou,  1000  ;  sucre  blanc,  1900. 
F.  s.  a.  Ce  sirop  est  quelquefois  employé  dans  les  catarrhes  chroniques 
(dose,  64  à  125  grammes).  La  couleur  du  chou  rouge  est  très-altérable; 
les  alcalis  la  font  passer  au  vert,  et  les  acides  au  rouge  ;  le  contact  de  l'étain 
peut  la  faire  virer  au  violet.  Autrefois  on  faisait  cuire  le  chou  rouge  avec 
q.  s.  d'eau  ;  le  sirop  était  plus  mucilagineux,  mais  sa  couleur  était  moins 
vive  et  sa  saveur  moins  franche. 

On  trouve  encore  dans  les  formulaires  trois  sirops  avec  les  plantes 
crucifères,  mais  ils  sont  inusités  :  1°  Sirop  de  cochléaria.  On  prend  : 
suc  non  dépuré  de  cochléaria,  500  gram.;  sucre,  940  gram.  On  chauffe 
au  bain-marie  pour  dissoudre  le  sucre;  on  passe  quand  le  sirop  est 
refroidi;  l'albumine,  en  se  coagulant,  concourt  à  la  clarification  du  sirop. 
2°  On  prépare  par  le  même  procédé  le  sirop  de  cresson,  3"  Sirop  de 
navets.  Navets  récents,  500  gram.;  eau,  2  kilogr.;  sucre,  4  kilogr.  On 
monde  les  navets,  on  les  coupe  par  tranches,  on  passe  sans  expression, 
on  ajoute  le  sucre,  et  l'on  fait  un  sirop  par  coction  et  clarification. 

Sirop  de  raifort  composé  (sirop  antiscorbutique).  —  Prenez  :  feuilles 
récentes  de  cochléaria,  de  cresson,  aa  500  gram.;  racine  de  raifort,  500 
gram.;  oranges  amères,  100  gram.;  ményanthe,  50  gram.;  cannelle, 
25  gram.;  vin  blanc  généreux,  2000  gram.,  sucre,  2500  gram.  Incisez 
les  plantes  et  les  oranges  amères  ;  concassez  la  cannelle  ;  mettez  le  tout 
dans  la  cucurbite  d'un  alambic  ;  ajoutez-y  le  vin  blanc,  et,  après  deux 
jours  de  macération,  distillez  à  la  chaleur  du  bain-marie  pour  obtenir 
500  grammes  de  liqueur  aromatique,  dans  laquelle  vous  ferez  fondre,  en 
vases  clos,  la  moitié  du  sucre  prescrit.  Passez  avec  expression  les  ma- 
tières restées  dans  le  bain-marie  ;  clarifiez  les  liqueurs  par  le  repos, 
ajoutez-y  le  sucre,  et  faites  un  sirop  que  vous  clarifierez  avec  les  blancs 
d'œufs  et  que  vous  passerez;  quand  il  sera  presque  complètement  re- 
froidi, vous  y  mélangerez  le  premier  sirop  aromatique.  (Codex.) 

On  obtient  un  sirop  bien  préférable  en  pilant  les  plantes,  en  exprimant 
le  suc.  On  ajoute  au  marc  2000  gram.  d'eau  et  250  gram.  d'alcool  à 
31  degrés.  On  laisse  macérer  pendant  deux  jours;  on  distille  au  bain- 
marie  pour  obtenir  500  grammes  de  liqueur  ;  on  y  fait  fondre  le  double  de 
son  poids  de  sucre,  et  on  mélange  les  deux  sirops, 
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Le  modm  faciendi  du  sirop  aiiliscorbulique  a  ùlû  critiqué.  Dans  la  pre- 
mière édition  de  mon  ouvrage  de  Matière  médicale,  j'avais  proposé  de 
préparer  un  premier  sirop  avec  le  suc  exprimé  des  plantes  et  substances, 
puis  un  second  avec  le  produit  de  la  distillation  du  marc  avec  de  l'alcool 
étendu  d'eau;  on  mélange  ensuite  les  deux  produits.  M.  DorvauU  en  a 
adopté  la  première  partie  dans  une  formule  que  je  vais  donner. 

Sirop  antiscorbutique  préparé  a  froid  (DorvauU).  —  On  prend  les 
mêmes  substances  que  pour  le  sirop  préparé  par  la  méthode  ordinaire, 
il  n'y  a  de  changé  que  la  dose  du  vin  qui,  au  lieu  de  2000,  est  réduite 
à  500. 

On  pile  les  substances  fraîches^  sauf  le  raifort,  dans  un  mortier  de 
buis,  et  l'on  soumet  à  la  presse  :  on  filtre  le  suc  à  couvert  ;  on  reprend 
le  tourteau  végétal,  on  le  pile  eu  y  ajoutant  peu  à  peu  le  vin,  dans  lequel 
on  a  préalablement  fait  macérer  la  cannelle  ;  on  soumet  le  magma  à  la 
presse  ;  on  filtre  l'œnolé  à  couvert. 

D'autre  part,  on  coupe  le  raifort  en  petits  tronçons,  on  lui  ajoute  deux 
fois  son  poids  de  sucre  et  l'on  pile  par  parties  dans  le  mortier  de  buis, 
recouvert  alors  d'un  couvercle  de  peau. 

Le  suc  aqueux  et  l'œnolé  étant  filtrés,  on  les  mélange,  on  les  pèse  et 
on  les  verse  sur  le  saccharure  de  raifort,  que  l'on  a  soin  d'enfermer  dans 
un  matras  ;  on  fait  fondre  au  bain- marie  et  l'on  passe  promplement  avec 
expression  ;  on  remet  le  liquide  dans  le  matras  avec  la  quantité  de  sucre 
nécessaire  pour  parfaire  en  poids  le  double  de  celui  du  suc  ;  on  fait  fondre 
au  bain-marie  et  l'on  passe  à  couvert. 

Il  est  facile  de  voir,  par  le  détail  du  mode  opératoire,  que  le  but  de 
l'auteur  a  été  :  1°  d'éviter  l'action  fâcheuse  d'une  ébuUition  prolongée 
sur  les  principes  actifs  des  plantes  crucifères;  2°  d'éviter,  par  l'emploi 
du  sucre  dans  la  conversion,  la  déperdition  de  l'huile  volatile  du  raifort  ; 
3"  d'empêcher,  par  ce  même  artifice,  la  formation  complète  de  cette 
huile  volatile,  qui,  comme  on  le  sait,  ne  préexiste  pas,  mais  momenta- 
nément seulement,  car  celte  formation  a  lieu  lors  du  mélange  du  sac- 
charure avec  les  sucs. 

Ce  procédé  donne  un  sirop  d'une  belle  couleur  ambre,  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  antiscorbutiques,  franches,  prononcées  sans  être  désagréa- 
bles, tandis  que  par  le  procédé  ordinaire  on  obtient  un  sirop  d'une  cou- 
leur brune,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  âcres,  rebutantes. 

Le  sirop  antiscorbutique  est  très-souvent  employé  dans  la  médecine  des 
enfants,  dans  les  affections  scrofuleuses  ;  on  l'associe  fréquemment  au 
sirop  de  quinquina. 

Sirop  antiscorbutique  de  Portal.  —  Racine  fraîche  de  raifort, 
30  gram.;feuilles  de  cochléaria,  100gram.;feuilles  decresson,  100  gram.; 
racine  de  gentiane,  20  gram.;  racine  de  garance,  10  gram.;  quinquina 
cahsaya,  5  gram.;  eau,  550  gram.;  sucie  blanc,  1180  gram.  Pilez  dans 
un  mortier  de  marbre  le  raifort  et  les  plantes  fraîches  ;  exprimez-en  forte- 
ment le  s]ic,  filtrez-le  au  papier  dans  un  lieu  frais.  D'autre  part ,  faites 
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iiifuseï'  pendant  douze  heures,  dans  la  quantité  d'eau  prescrite,  les  racines 
incisées  et  l'écorce  de  quinquina  grossièrement  pulvérisée.  Passez  et  fil- 

ii  ez  au  prpier.  Réunissez  500  grammes  de  colature  et  120  grammes  de 
suc  liltré.  Placez-les  dans  un  bain-marie  couvert,  avec  le  suc  grossière- 
ment pulvérisé;  faites  fondre  à  une  douce  chaleur  et  passez  lorsque  le 

iii  op  sera  refroidi. 

Sirop  d'érysimum  composé  (sirop  de  Vélar,  de  ïortelle  ou  des  Chan- 
tres). —  Orge  mondé,  75  gram,;  raisins  secs,  75  gram^;  racine  de  ré- 
glisse, 75  gram.;  feuilles  sèches  de  bourrache,  100  gram.;  feuilles  sèches 
de  chicorée,  100  gram.;  érysimum  récent,  1500  gram.;  racine  sèche 
d'aunée,  100  gram.;  capillaire  du  Canada,  25  gram.;  sommités  sèches  de 
romarin,  20  gram.;  sommités  sèches  de  stœchas,  20  gram.;  anis  vert, 
25  gram.;  sucre  blanc,  2000  gram.;  miel  blanc,  500  gram.;  eau, 
6000  gram.  Faites  bouillir  l'orge  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien 
crevée  ;  ajoutez  les  raisins,  la  racine  de  réglisse  coupée,  les  feuilles  de 
bourrache  et  de  chicorée  incisées,  et,  après  quelques  instants  d'ébuUition, 
passez  avec  expression.  Remettez  la  liqueur  sur  le  feu,  et  versez-la  bouil- 
lante dans  un  bain-marie  d'étain  ,  qui  contiendra  l'érysimum  que  vous 
aurez  pilé  dans  un  mortier  de  marbre,  et  les  autres  substances  convena- 
blement divisées  ;  laissez  infuser  pendant  vingt-quatre  heures,  et  distillez 
à  feu  nu  pour  retirer  250  grammes  de  liqueur  aromatique.  D'autre  part, 
passez  avec  expression  la  liqueur  restée  dans  la  cucurbite  ;  clarifiez-la  au 
blanc  d'œuf,  ajoutez-y  le  sucre  et  le  miel,  et  faites  par  coction  et  clarifi- 
cation un  sirop  que  vous  cuirez,  jusqu'à  ce  qu'il  marque  bouillant  1,29  au 
densimètre  (32<=  B.).  Laissez  refroidir  à  moitié,  ajoutez  la  liqueur  dislil- 
lée  et  passez. 

Ce  sirop  est  encore  quelquefois  employé  contre  les  laryngites  ou  les 
bronchites  chroniques.  Dose,  64  à  125  grammes. 

OIPÏ.OTAX.E  OES  iiiiJRAiLr.ES  (Diplotaxis  mwalis,  DC.  • 
bisymbnum  murale,  L.).  —  Le  ditoplaxis  muralis  appartient  à  là 
famille  des  crucifères.  Celte  piaule,  vulgairement  connue  sous  le  nom 
le  roquette,  cioîl  dans  les  lieux  arides  ,  au  bord  des  chemins  et  le 
ong  des  vieux  murs.  -  Moquin-Tandon  a  fait  plusieurs  fois 
)réparer  un  sirop  antiscorbutique  excellent  en  remplaçant  le  co- 
ihléaria  le  cresson,  le  ményanthe,  le  raifort,  indiqués  par  le  Codex, 
)ar  les  feuilles  de  diplotaxe  des  murs.  M.  Svvnn,  pharmacien  à  Paris 
ait  avec  cette  plante  un  sirop  qui  représente  bien  les  propriétés  des 
crucifères,  et  qui  a  déjà  été  employé  avec  avantage  par  plusieurs 
ïiedecins.  ^ 


HOVKLO.^  {Humulus,  L.).  —  Famille  des  urlicées  (1),  Fleurs 

{1)  Les  urtkées  vraies  sont  des  plantes  amères,  aromatiques  ;  cependant 
a  pariétaire  n'est  remarquable  que  par  le  nitrate  de  potasse  qui  larend  diu- 
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dloïdiqiies;  les  raàles  onVent  un  péiigone  quinqudparlite  •  les  fe- 
melles formenl  un  capitule écailleux  ;  entre  chaque  écaille  on  trouve 
deux  fleurs  sessiles,  composées  d'une  bractée  ovale,  à  bords  roulés 
en  cornet,  d'un  ovaire  uniloculaire,  surmonté  de  deux  longs  stig- 
mates niiformes.  Le  fruit  est  un  cône  formé  d'écaillcs  minces,  mem- 
braneuses :  entre  chacune  d'elles  sont  deux  petits  akènes. 

Houblon  ordinaire  {Humulus  lupulus).  —  Feuilles  pétiolées, 
cordiformes  ;  tige  volubile. 

On  emploie  particulièrement  les  fruits  appelés  cônes  de  houblon  ; 
on  s'qst  servi  des  racines  et  des  jeunes  pousses  ou  turions  comme 
diurétiques.  Le  houblon  croît  dans  les  haies  ;  on  le  cultive  en  Flandre 
et  en  Alsace.  Les  fruits  du  houblon  sont  des  cônes  membraneux, 
ovoïdes,  allongés,  dont  les  écailles  minces  et  persistantes  contiennent 
chacune  à  leur  base  deux  petits  akènes,  environnés  d'une  poussière 
granuleuse  jaune,  qui  contient  le  principe  actif.  On  l'a  nommé  lu- 
pulin  ;  il  est  composé,  selon  Payen  et  Chevalier,  et  d'après  M.  Per- 
sonne, de  lupuline,  —  essence,  —  gomme-résine,  —  extractif,  — 
osmazome,— graisse,  acide  valérianique  dont  M.  Personne  a  constaté 
l'existence  dans  le  houblon,  —  tannin,  —  acide  malique,  —  malate 
de  chaux  el  autres  sels.  M.  Lermer  a  extrait  du  houblon  un  principe 
immédiat,  cristallisé,  acide,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool, l'éther,  etc.,  ayant  la  saveur  du  houblon.  (V.  Annuaire  thérap. 
1865,  p.  l/i9.) 

On  a  cru  que  le  tannin  du  houblon  passait  facilement  à  l'état 
d'acide  gallique.  C'est  à  celte  transformation  qu'on  attribue  géné- 
ralement la  dépréciation  du  houblon  vieilli. 

M.  Wagner  a  reconnu  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  ayant  vainement 
recherché  cet  acide  dans  les  houblons  avariés. 

Le  tannin  du  houblon  est  entièrement  précipité  par  la  gélatine. 
L'auteur  l'a  dosé  au  moyen  du  procédé  Muller.  11  a  opéré  sur  huit 
échantillons  des  provenances  les  plus  diverses  ;  le  maximum  de  tan- 
nin était  de  5,7  pour  100,  le  minimum  de  3  pour  100. 

Ce  tannin  précipite  les  sels  de  fer  en  vert  ;  à  la  distillation  sèche, 
il  ne  donne  pas  d'acide  pyrogalllque,  mais  bien  de  l'acide  oxyphé- 
uique,  et  ne  se  comporte  pas  comme  un  glycocide  en  présence  des 
acides  minéraux. 

rétique  ;  le  houblon  et  les  chanvres  paraissent  contenir  une  huile  volatile 
exciiante,  accompagnée  d'un  autre  principe  qui  les  rend  narcotiques  (voyez 
Hachisch)  ;  les  orties  causent  des  piqûres  très- douloureuses  :  on  en  mange 
quelquefois  en  guise  d'épinards.  Fiart  rapporte  cependant  l'exemple  d'un  em- 
poisonnement par  l'infusion  d'ortie  ;  il  y  eut  enflure  de  la  moitié  supérieure 
du  corps;  les  urines  furent  supprimées,  et  la  sécrétion  du  lait  établie.  Les 
semences  des  urticées  sont  émulsives  ;  on  fait  des  émulsions  avec  les  graines 
de  chanvre  (chènevis).  Les  orties  et  les  chanvres  sont  remarquables  par  la 
ténacité  de  leurs  fibres.  —  On  a  employé  comme  diaphorétique  la  seconde 
écorce  de  l'orme  {Vlmus  campestris). 
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Avpc  l'acide  sulfuriqiie  conceiilré,  il  donne  lieu  à  un  acide  de 
couleur  rouge  identique  avec  l'acide  rufimorique,  d'où  l'auteur  con- 
clut que  le  tannin  du  houblon  pourrait  fort  bien  n'être  que  de  l'acide 
iiiorintannique. 

A  côlé  du  tannin,  M.  Wagner  a  reconnu  la  présence  d'un  corps 
I  tune,  qui  paraît  être  du  quercilrin,  et  qui,  en  présence  des  acides, 
lonne  lieu  à  de  la  quercitrine  et  à  de  la  glycose. 

Sans  trop  pouvoir  préciser  le  rôle  que  joue  le  houblon  dans  la 
confection  de  la  hière,  M.  Wagner  pense  que  son  utilité  ne  dépend 
pas  uniquement  delà  présence  du  tannin,  comme  le  croient  certains 
technologistes  :  M.  Wagner  pense,  avec  M.  Knapp,  que  c'est  aux 
propriétés  narcotiques  communiquées  par  celte  plante  que  la  bière 
doit  son  action  physiologique,  sinon  psychologique.  A  leurs  yeux, 
la  hière  est  un  aliment  qui  résume  les  propriétés  de  ropium  associé 
à  l'alcool  (1). 

La  liipuline  est  d'une  couleur  blanc  jaunâtre,  d'une  saveur  amère, 
elle  ne  cristallise  pas  ;  l'eau  en  dissout  0,05  ;  la  liqueur  brunâtre  est 
mousseuse  ;  elle  esttrès-soluble  dans  l'ulcool,  peu  solubledansTélher. 
On  la  prépare  en  traitant  par  de  l'alcool  l'extrait  aqueux  du  lupulin 
mêlé  de  chaux  ;  on  évapore,  on  reprend  par  l'eau,  on  évapore,  on 
laveavec  l'éther,  on  oblienlla  lupuline,  qui  n'est  pas  azotée.  Adminis- 
trée intérieurement,  on  dit  qu'elle  diminue  les  facultés  digeslives. 

Le  lupuhn  conlmn  environ  0,02  d'une  essence  de  couleur  jaunâ- 
tre, d'une  odeur  alliacée,  soluble  dans  l'eau,  mais  mieux  dans  l'alcool 
et  dans  l'élher  ;  sa  saveur  est  acre  et  prend  à  la  gorge  ;  c'est  à  cette 
même  essence  que  le  houblon  paraît  devoir  ses  propriétés  sédatives. 
—  La  résine  de  houblon  est  d'un  jaune  d'or,  et  se  colore  à  l'air. 

Usages  et  propriétés  médicinales.— Le  principal  usagedu  hou- 
blori  est  pour  fabriquer  de  la  bière  ;  son  essence  paraît  s'opposer  à 
1  acélificauon  de  ce  liquide.  En  raison  de  son  amertume,  le  houblon 
exerce  une  action  tonique,  et  son  essence  lui  donne  une  propriété 
narcotique.  On  l'emploie  avec  avantage,  comme  fortifiant,  pour 
remédier  aux  vices  de  digestion  dépendant  de  l'atonie  des  organes 
diges  Ifs  ;  mais  on  l'ordonne  particulièrement  aux  enfants  scrofuleux, 
rachitiques.  On  1  a  vanté  contre  certaines  maladies  de  la  peau,  comme 
lïtalS'  l'tl'ontripiique;  mais  ces  propriétés  sont  très-con- 

lupulin  joail  dhmQ  manière  plus  exaltée  des  propriétés  du 
n^n?i°"  ^'  P''^^'"''  f'*^     <^haï<^ur  à  l'épigaslre,  des 

Tr  J^I^  r  ^0'»'ssf'"enis,  de  la  soif,  des  douleurs  abdominales,  de 
la  constipation;  a  cela  peuvent  se  joindre  quelques  phénomènes  ner- 

(1)  Les  luiiles  essentielles  du  houblon  agissent  comme  moyen  de  conserva- 

céphSl"e"doitTrn?-  '^'^,7'  ^'^"^  "«"^'^  leui'acll  sur  l'eî- 

cepha  e  doit  être  prise  en  sérieuse  considération  ;  mais,  d'après  moi  elle  ne 
peut  être  en  aucune  manière  comparée  ii  celle  de  l'opiuru.  ' 
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veux,  de  la  pesanleiir  de  tôle,  de  l'accablement,  de  reiigoiirdissemcnt 
des  membres,  mais  pas  de  vertiges  ni  de  céphalalgie. 

Suivant  M.  Page,  médecin  de  riiôpilal  de  l'iiiladelpliie,  le  lupulin 
serait  un  anaphrosidiaque  très-puissant.  11  suffirait  de  faire  prendre 
aux  malades,  le  soir  en  se  couchant,  50  cenligrammes  à  '2  grammes 
de  lupulin  en  poudre  ou  en  pilules,  pour  suspendre  complètement  les 
érections,  et  cela  sans  donner  lieu  à  la  céphalalgie,  ni  à  de  la  consti- 
pation, ni  à  aucun  symptôme  fâcheux.  M.  Page  s'en  est  aussi  servi, 
dit-il,  avec  succès  dans  la  spermatorrhée.  M\i.  Debout  et  Aran  ont 
ajouté  l'autorité  de  leurs  expériences  à  ces  faits. 

Le  docteur  Pescheck  l'associe  ordinairement  à  5  à  10  centigrammes 
de  poudre  de  digitale.  D'après  les  derniers  travaux  sur  cet  agent, 
cette  combinaison  est  rationnelle,  car  la  digitale,  donnée  seule,  a  une 
action  analogue;  mais  la  conclusion  à  en  tirer  en  faveur  de  la  lupu- 
line  est  moins  péremptoire.  Celle-ci  rend  de  bons  services  contre  la 
torpeur  du  système  génital,  suite  delà  surexcitation  déterminée  par 
des  excès  vénériens,  et  contre  les  éreclions  fatigantes  qui  accompa- 
gnent l'uréthrite.  En  même  temps  elle  favorise  la  digestion  délabrée 
des  onanistes.  La  condition  principale  pour  obtenir  ces  résultats  est 
d'avoir  de  la  lupuline  fraîche,  bien  amère,  et  renfermant  toute  son 
huile  essentielle. 

Préparations  de  lupulin.  —  M.  Personne  a  eu  pour  but  d'obtenir, 
par  les  formules  suivantes,  des  médicaments  dans  lesquels  les  principes 
médicamenteux  sont  toujours  dans  des  rapports  simples  et  parfaitement 
connus,  afm  que  le  praticien  puisse  se  rendre  facilement  compte  de  la 
dose  de  médicament  réelle  qu'il  veut  prescrire. 

Teinture  alcoolique  de  lupulin.  —  Lupulin,  1  p.;  alcool  à  90",  5  p. 
Faites  digérer  pendant  dix  jours  dans  un  vase  clos  ;  une  température 
de  +  30  à  -f-  40  degrés  favorise  l'action  dissolvante  de  l'alcool;  pas- 
sez avec  expression,  filtrez  et  conservez  pour  l'usage. 

Cette  teinture  contient  exactement  15,12  pour  400  de  matière  dis- 
soute (1)  ;  par  conséquent,  5  grammes  représentent  Is^jO?  de  lupulin, 
rapport  très-simple. 

Extrait  alcoolique  de  lupulin.  —  On  l'obtient  facilement  en  éva- 
porant à  une  douce  chaleur  la  teinture  alcoolique  de  lupulin.  50  grammes 
de  lupulin  donnent  35  grammes  de  matière  dissoute  ;  par  conséquent, 
70  centigrammes  de  cet  extrait  représentent  1  gramme  de  lupulin.  Cet 
extrait  est  très-résineux,  très-aromatique  et  amer.  11  peut  s'admmislrer 
en  pilules  et  doit  être  substitué  au  lupulin  entier,  dont  il  contient  tous 
les  principes  actifs.  Il  faut  le  conserver  en  vase  clos  pour  éviter  son  alté- 
ration. 

Sirop  de  lupulin.  —  Sucre  blanc,  333  gram.;  teinture  de  lupulin, 
(1)  5  grammes  de  cette  teinture  donnent  0,8^,756  d'extrait. 
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05  ..ram  •  eau,  180  gram.  Concassez  le  sucre,  mêlez-le  bien  avec  la  tein- 
ïnvl  puis  ajoutez  l'eau  peu  à  peu  ;  portez  le  tout  jusqu'à  l'ébullition, 
„is  filtrez  et  conservez  pour  l'usage.  Ce  sirop  est  un  peu  trouble,  sa 
iveur  est  amère  et  aromatique  ;  il  n'est  pas  d'une  amertume  désagréable 
et  peut  être  facilement  administré  aux  enfants.  100  grammes  de  sirop 
représentent  1  gramme  de  lupulin. 

S\ccHARURE  DE  LUPULIN.— Sucre  blanc  en  poudre  grossière,  100 gram.; 
teinture  de  lupulin,  25  gram.  Mêlez  par  trituration  la  teinture  au  sucre  ; 
faites  ensuite  évaporer  l'alcool  àl'étuve  à  une  douce  chaleur  ;  20  gram. 
de  ce  saccharure  représentent  1  gramme  de  lupulin. 

En  substituant  ce  saccharure  au  sucre  dans  la  préparation  de  la  gelée 
de  grénéline,  on  peut  préparer  la  gelée  suivante  : 

Gelée  de  lupulin.  —  Grenétine,  2S'',5;  eau,  60  gram.;  saccharure 
de  lupulin,  40  gram.  Pour  obtenir  100  grammes  de  gelée  qui  représen- 
tent 2  grammes  de  lupulin. 

Enfin,  on  a  recommandé  une  pommade  de  lupulin  dont  la  formule  a 
été  donnée  par  M.  Planche;  il  obtenait  cette  préparation  en  triturant  une 
partie  de  lupulin  avec  trois  parties  d'axonge,  et  faisant  chauffer  au  bain- 
marié  pendant  six  heures,  etc. 

Ce  procédé  doit  être  tout  à  fait  rejeté  :  1°  parce  qu'il  est  très-difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déchirer  les  grains  de  lupulin  par  la  tri- 
turation ;  2°  les  corps  gras  pénètrent  difficilement  le  lupulin^  même  avec 
le  secours  de  la  chaleur.  La  formule  suivante  doit  donner  une  préparation 
bien  préférable, 

Pommade  de  lupulin.  —  Axonge,  30  gram.;  extrait  alcoolique  de 
lupulin,  3  gram.  On  ramollit  le  lupulin  par  une  légère  chaleur  et  quelques 
gouttes  d'alcool,  puis  on  le  divise  dans  l'axonge.  On  comprend  que  celte 
pommade  doit  être  légèrement  excitante  par  les  principes  résineux  odo- 
rants qu'elle  renferme. 

Freake  a  conseillé  cette  pommade  pour  calmer  les  douleurs  produites 
par  le  cancer  à  sa  dernière  période. 


niÈRE.  —  Je  ne  puis  quilter  Thisloire  du  houblon  sans  dire 
quelques  mois  de  la  bière.  J'ai  donné  dans  ma  dissertation  sur  les 
boissons  fermentées  {Annuaire  de  thérapeutique,  1862)  et  dans  le 
volume  de  chimie  de  mon  Cours  des  sciences  physiques,  des  détails 
suffisants  pour  la  fabrication  de  celle  boisson  alimentaire  ;  je  dirai 
seulement  ici  que  lorsqu'elle  est  préparée  avec  soin,  elle  joue  un 
rôle  utile  dans  Palimenlation.  En  eflfel,  au  principe  stimulant  et 
conservateur  du  houblon,  on  trouve  associé  du  gluten  soluble,  de 
l'orge,  du  sucre  et  de  la  dextrine,  une  petite  quantité  d'alcool  et 
nn  excès  d'acide  carbonique.  On  a  ainsi  une  boisson  qui  convient 
bien  à  l'estomac  de  l'homme  ;  elle  est  facilement  absorbée  ;  elle 
remplit  le  rôle  de  substances  alimentaires  qui  sont  près  d'être  com- 
plètes. Mais  si,  comme  cela  arrive  souvent,  on  a  remplacé  l'orge 
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germée  par  de  la  glycose,  on  a  éliminé  le  gluten,  qui  est  utile  ;  si  l'on 
a  remplacé  le  houblon  par  un  autre  amer,  on  a  une  bif;re  qui  tourne 
à  l'aigre;  et  si  par-dessus  tout  cola,  au  lieu  d'eau  potable,  on  s'est 
servi  d'eau  séléniteuse,  au  lieu  d'une  boisson  salutaire  et  nourris- 
sante, on  a  un  breuvage  peu  agréable  et  débilitant. 

Tisane  de  houblon.  —  C'est  sous  cette  forme  que  le  houblon  est 
jouraellement  employé  comme  antiscrofuleux.  On  fait  infuser  10  grain, 
de  houblon  non  privé  de  lupulin  pour  1  litre  d'eau  ;  on  obtient  un 
liquide  amer  et  aromatique  qu'on  fait  prendre  aux  jeunes  malades  pour 
de  la  bière. 

Eau  distillée  de  houblon.  —  Houblon,  /t  p.;  alcool^  1/2  p.;  eau,  s.  q. 
pour  retirer  6  p.  d'eau  distillée  narcotique.  Inusitée  en  France.  Il  en  est 
de  même  de  la  teinture  alcoolique  de  houblon  qui  se  prépare  avec  :  hou- 
blon,  1  ;  alcool,  à  22°,  8  ;  de  Vexlrait  alcoolique  de  houblon  qui  s'obtient 
en  épuisant  par  déplacement  le  houblon  pulvérisé  par  de  l'alcool  à  22°, 
distillant,  évaporant  ;  de  la  pommade  de  houblon  ;  houblon,  1  ;  axonge, 
10.  Faites  digérer  et  passez.  Mais  les  trois  préparations  correspondantes 
de  lupulin  devront  être  préférées. 

RAClIVi:  »E  COMTRAYERVA.  —  Elle  est  fournie  par  le  Dorsle- 
nia  contrayerva,  plante  vivace  qui  croît  au  Pérou  et  au  Mexique;  racine  • 
d'une  odeur  aromatique,  d'une  couleur  fauve,  rougeâtre  à  l'extérieur, . 
blanche  à  l'intérieur;  d'une  saveur  acre  par  une  mastication  prolongée;  ; 
elle  est  formée  d'un  corps  ovoïde,  terminé  par  une  extrémité  recourbée, . 
elle  est  garnie  de  radicelles. 

C'est  un  stimulant  énergique  qui  agit  comme  sudorifique.  On  peut  ", 
l'employer  dans  les  atonies  du  canal  digestif  et  dans  les  affections  com-- 
pliquées  d'adynamie.  On  le  vantait  contre  les  morsures  des  serpents  et! 
des  animaux  venimeux.  —  Poudre,  dose  de  1  à  4  grammes  ;  on  emploie; 
plus  particulièrement  l'infusion  :  10  grammes  pour  1  litre  d'eau. 

MOYER,  de  la  famille  des  juglandées  {Juglandeœ).  —  Cettet; 
famille  ne  comprend  que  le  genre  Juglans,  dont  les  espèces  ont; 
des  propriétés  communes;  on  employait  les  diverses  parties  dm 
noyer,  feuille,  fleur,  péricarpe  et  semence.  Les  feuilles  fraîches  ont  i 
été  vantées  contre  l'iclère  et  les  exanthèmes  cutanés  ;  elles  sont  la. 
base  du  remède  antivénérien  de  Mitié,  qui  est  constitué  par  le  suc 
de  ces  feuilles  avec  ceux  d'ache  et  de  trèfle  d'eau  rapprochés  en. 
extrait  et  convertis  en  pilules  de  30  centigrammes,  dont  on  peutt 
donner  trois  ou  quatre  par  jour.  La  seconde  écorce  a  été  regardée:^ 
comme  vésicante  et  vomitive;  enfin  lebroude  noix  est  réputé  tonique, , 
stomachique  et  antisyphilitique.  La  décoction  de  Polini,  si  célèbre  en  i 
Italie,  et  qui  a  réellement  eu  souvent  des  succès  inespérés  dans- 
les  cas  de  .syphilis  conslilutionnellc,  contient  une  grande  proportion 
de  brou  de  noix. 
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.  {'réparations  et  analyse.  —  Les  fleurs  do  noyer  étaient  em- 
ployées dans  Veau  des  trois  noix  qu'on  préparait  en  distillant 
d'abord  de  l'eau  sur  les  chatons  mâles  du  noyer,  puis  le  produit  sur 
les  noix  nouées,  et  enfin  sur  des  noix  mûres.  Cette  préparation  est 
inusitée. 

Le  brou  de  noix  a  été  analysé  par  Braconnot,  qui  le  trouva  com- 
posé A'amidon,  chlorophylle,  matière  âcre  et  amère,  acide  ma- 
nque, tannin,  acide  citrique,  sels.  La  matière  âcre  est  très-remar- 
quable, elle  absorbe  l'oxygène  de  l'air  ;  le  suc  à  l'air  se  colore  en 
noir,  et  11  se  forme  une  pellicule  noire,  insipide,  inodore,  sèche  ;  elle 
ressemble  au  bitume  de  Judée,  elle  se  dissout  dans  la  potasse  et  est 
précipitée  par  les  acides.  On  emploie  Veœtrait  de  suc  de  brou  de  noix 
comme  stomachique  et  anlhelminlhique.  Il  fuut  évaporer  rapide- 
ment et  s'il  est  possible  dans  le  vide,  pour  éviter  l'altération  de  la 
malière  âcre  et  amère. 

Tisane  de  polini.  —  Brou  de  noix  sec,  500  gram.;  racine  de  salse- 
pareille et  de  squine,  sulfure  d'antimoine  (et  pierre  ponce?),  de  chaque 
1000  gram.;  eau,  10  litres.  Faites  réduire  à  moitié. 


Emploi  des  feuilles  de  noyer  dans  les  affecttons  scrofuleuses.  — 
M.  Négrier  a  publié  un  travail  remarquable  sur  l'emploi  des  préparations 
du  noyer  dans  les  affections  scrofuleuses  à  toutes  les  périodes.  Ces  pré- 
parations sont  assez  fréquemment  employées  aujourd'hui  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris.  J'ai  eu  plusieurs  occasions  de  constater  leur  utililé.  Voici 
le  résumé  de  faits  observés  par  M.  Négrier  :  1"  engorgements  scrofuleux, 
deux  faits,  dont  un  cas  de  guérison  et  l'autre  d'amélioration  notable  ; 
2"  ophthalmies  scrofuleuses,  cinq  cas,  tous  terminés  par  la  guerison  et 
avec  une  notable  rapidité;  3°  engorgements  scrofuleux  ulcérés,  trois 
cas,  dont  deux  terminés  par  la  guérison  et  un  par  la  mort  ;  4"  gonflement 
et  caries  scrofuleuses  des  os^  quatre  faits,  dont  un  terminé  par  la  gué- 
rison. 

Dans  mes  Annuaires  j'ai  fait  connaître  les  préparations  de  noyer  que 
M.  Négrier  emploie  dans  le  traitement  des  affections  scrofuleuses.  Depuis 
ce  temps,  j'ai  souvent  prescrit  avec  avantage  l'extrait  de  feuilles  de  noyer 
en  pUules  de  30  centigrammes,  2  à  6  par  jour  ;  j'y  associe  fréquemment 
le  protoiodure  de  fer  à  la  dose  de  5  centigrammes.  J'ai  obtenu  de  ces 
moyens  combinés  et  suivis  avec  persévérance  de  très-beaux  succès  dans 
des  cas  de  manifestations  très-graves  de  l'affection  scrofuleuse. 
_  M.  Négrier  a  résumé  les  travaux  publiés  à  l'étranger  depuis.  Ils  con- 
sistent en  :  i"  une  discussion  du  docteur  Kreulzwald  (de  Bonn)  ;  2»  deux 
mémoires  du  docteur  Nasse,  de  la  môme  ville,  où  se  trouvent  reproduites 
et  les  recherches  de  M.  Négrier  lui-môme  en  ISA  1  et  1844,  et  celles 
de  M.  Kreulzwald,  et  qui  contiennent  en  outre  la  relation  d'un  grand 
nombre  d'expériences  faites  à  la  clinique  de  Bonn  ;  3»  un  mémoire  du 
docteur  Michèle  Boggiali  (rt'Yvrca)  p.iblié  en  1846  dans  le  journal  de  la 
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Société  royale  de  médecine  de  Turin.  MM.  Kreutzwald  et  Boggiali  n'ont 
pas  entendu  faire  une  œuvre  de  critique,  et  se  sont  bornés  à  mettre  en 
relief,  par  des  exemples  heureux,  reflicacité  du  médicament.  M.  Nasse, 
au  contraire,  a  rassemblé  les  faits  au  hasard  et  les  a  catégorisés  d'après 
les  résultats  obtenus. 

Le  nombre  d'observations  ainsi  réunies  s'élève  à  127,  toutes  relative» 
à  des  enfants.  On  a  obtenu  par  l'emploi  du  noyer,  comme  remède  à  peu 
près  exclusif,  hl  guérisons  promptes  et  solides  ;  c'est  un  peu  plus  du  tiers 
des  cas  traités.  M.  Négrier,  sur  70  malades  dont  il  a  donné  l'hisloire 
dans  ses  deux  mémoires,  en  avait  guéri  plus  de  la  moitié.  La  différence 
est  donc  à  son  avantage;  il  l'attribue,  sans  avoir  pourlant  des  données 
positives  sur  ce  point,  à  ce  qu'il  a  pu,  dans  sa  pratique,  continuer  le 
traitement  plus  longtemps  que  ne  l'a  fait  M.  Nasse.  D'un  autre  côté, 
dans  les  expériences  qui  lui  sont  propres,  l'effet  du  traitement  s'est  pro- 
noncé plus  tard  que  dans  les  expériences  du  professeur  de  Bonn  et  dans 
celles  de  M.  Boggiali.  A  la  lecture  des  documents,  il  s'est  assuré  que  ces 
derniers  avaient  eu  affaire  à  des  cas  inférieurs  en  gravité  à  ceux  qui  ont 
servi  de  base  à  ses  propres  recherches.  Aussi  ont-ils  également  perdu 
moins  de  malades. 

La  presque  totalité  des  sujets  guéris  par  MM.  Nasse  et  Kreutzwald 
avaient  été,  dit  l'auteur,  antérieurement  traités  sans  succès  par  l'huile 
de  foie  de  morue.  Il  ne  possède  pas  lui-même,  sur  ce  point,  le  éléments 
d'une  appréciation  comparative.  Quinze  enfants  de  la  clinique  de  Bonn 
n'ayant  ressenti  aucun  effet  avantageux  de  l'emploi  du  noyer,  on  les  sou- 
mit à  l'usage  de  l'huile  de  foie  de  morue.  Deux  seulement  éprouvèrent  . 
de  l'amélioration.  Il  faut  encore  mentionner  que,  dans  deux  cas,  l'huile 
de  foie  de  morue  ayant  été  substituée,  par  suite  d'un  malentendu,  à  l'ex- 
trait de  feuilles  de  noyer  ordonné,  les  symptômes  scrofuleux  se  sont, 
sensiblement  amoindris.  M.  Négrier  lui-même  cite  un  cas  remarquable 
où  le  noyer  ayant  échoué,  l'huile  hépatique  eut  le  plus  grand  succès. 

Enfin,  MM.  Nasse  et  Kreutzwald  ont  employé  avec  avantage  le  noyer  • 
contre  l'écoulement  leucorrhéique  des  organes  sexuels  chez  les  petites  î 
filles,  et  contre  l'exanthème  du  cuir  chevelu  et  de  la  face. 

Tels  sont  les  résultats  indiqués  par  M.  Négrier.  Pour  juger  en  con- 
naissance de  cause  de  leur  importance,  il  importerait  de  connaître  le  ; 
degré  de  gravité  et  d'ancienneté,  le  siège,  la  forme  des  affections  scro-  • 
fuleuses  traitées  par  les  préparations  de  noyer.  A  cet  égard,  les  détails? 
fournis  par  les  auteurs  ne  sont  pas  parfaitement  suffisants.  Dans  les^ 
quelques  observations,  assez  circonstanciées,  que  nous  trouvons  dans  ■■ 
le  mémoire"  analytique  de  notre  confrère  d'Angers,  il  en  est  certamementt 
de  relatives  à  des  cas  graves  et  compliqués  ;  mais  un  grand  vague  plane  ; 
sur  la  masse  des  faits  invoqués,  et  les  distinctions  établies  entre  eux  ne: 
sont  ni  assez  précises  ni  assez  nombreuses  pour  permettre  d  apprécier  r 
avec  justesse  le  degré  d'efficacité  de  ce  remède.  On  en  jugera  par  ces? 
indications  tirées  du  travail  de  M.  Nasse  :  «  Chez  67  enfants  traites  av^ec . 
les  feuilles  de  noyer,  les  scrofules  avaient  un  caractère  aigu  avec  inflam- 
mation ;  chez  50,  elles  étaient  accompagnées  d  une  torpeur  natuielie 
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(scrofïiles  chroniques,  humeurs  froides)...  Pour  tous  ceux  à  qui  leurs 
parents  n'avaient  pas  fait  cesser  le  traitement,  le  remède  fut  employé 
pendant  plusieurs  semaines  et  même  plusieurs  mois.  Si  l'infusion  ne 
paraissait  pas  assez  forte,  on  avait  recours  à  l'extrait...  Chez  27  des 
&Q  guéris,  les  scrofules  avaient  un  caractère  aigu;  chez  63,  un  caractère 
chronique...  62  des  enfants  qui  avaient  suivi  le  traitement  ctaienl  bien 
mieux  ;  36  d'entre  eux  avaient  les  scrofules  aiguës,  26  les  scrofules 
chroniques.  » 

Bien  que  l'emploi  du  noyer  dans  le  traitement  des  scrofules  n'ait  été, 
de  la  part  des  médecins  français,  l'objet  d'aucun  travail  important, 
depuis  la  publication  des  deux  premiers  mémoires  de  M.  Négrier,  ainsi 
qu'il  le  remarque  lui-même  avec  quelque  amertume,  cependant  on  peut 
affirmer  que  l'usage  s'en  est  fort  répandu  parmi  nous.  En  sorte  que  si  les 
recherches  de  notre  confrère  n'ont  pas  contribué  à  grossir  la  littérature 
médicale,  elles  n'en  ont  pas  moins  influé  sur  la  pratique.  Nous  croyons 
qu'on  est  en  mesure  aujourd'hui,  même  en  faisant  abstraction  des  tra- 
vau.K  des  médecins  allemands  et  italiens,  d'avoir  une  opinion  arrêtée  et 
réfléchie  sur  la  valeur  du  médicament.  S'il  ne  s'agit  que  de  le  recon- 
naître pour  un  remède  bien  approprié  au  mode  de  traitement  exigé  pour 
les  scrofules,,  nulle  difficulté.  Il  communique  à  la  fibre  vivante  plus  de 
tonicité  ;  il  éveille  l'appétit,  facilite  la  digestion  des  aliments  substantiels, 
et  contribue  ainsi  à  fournir  à  la  nutrition  des  principes  plus  réparateurs. 
Comme  un  des  moyens  de  la  médication  antiscrofuleuse,  nous  lui  attri- 
buons une  importance  réelle. 

Tisane  de  feuilles  de  noyer.  —  Feuilles  sèches  de  noyer,  5  gram.; 
faites  infuser  dans  eau,  500  gram.;  édulcorez  avec  du  miel  ou  du  sirop 
de  noyer. 

Extrait  de  noyer.  —  On  le  prépare  avec  feuilles  sèches  de  noyer, 
par  la  mélhode  de  déplacement;  on  évapore  au  bain-marie.  Il  se  pres- 
crit sous  forme  de  pilules  contenant  chacune  20  centigr.  d'extrait  et  q.  s., 
de  poudre  de  noyer.  On  en  prescrit  2  h  à  par  jour. 

DÉCOCTION  DE  noyer  POUR  LOTION.  —  Feuilles  sèches  de  noyer,  30  gram.; 
eau,  1  litre.  Faites  bouillir,  et  l'on  imbibe  des  plumasseaux  pour  panser 
les  ulcères  scrofuleux. 

SiROP  DE  feuilles  DE  NOYER.  — Extrait  de  feuilles  de  noyer,  à  gram.; 
faites  dissoudre  dans  très-peu  d'eau,  ajoutez  sirop  bouillant,  300  gram. 
Se  prescrit  aux  petits  enfants  à  la  dose  de  2  ou  3  cuillerées  à  café.  Chez 
les  adultes  il  n'a  jamais  dépassé  60  grammes.  La  dose  ordinaire  est  de 
30  grammes. 

Pommade  de  noyer.  —  Extrait  de  feuilles  de  noyer,  30  gram.;  axonge, 
40  gram.;  essence  de  bergamote,  15  centigr.  Faites  des  frictions  douces 
pendant  un  quart  d'heure,  deux  fois  par  jour. 


Collyre  contre  les  ophthalmies  scrofuleuses. 
Bouchardat.  —  Mat.  méd.,  5«  édit. 


—  Décoction  de 
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noyer,  200  gram.;  extrait  de  belladone,  1  gram.;  laudanum  de  Rousseau, 
1  gram. 

M.  Négrier  insiste,  en  terminant  son  travail,  sur  la  nécessité  de  la 
persévérance.  Les  moyens  qu'il  indique  ont  eu  des  effets  incontestable- 
ment salutaires  contre  presque  toutes  les  formes  de  l'affection  scrofu- 
ieuse  ;  mais  ils  étaient  quelquefois  continués  pendant  six  mois,  un  an 
et  plus. 

Gouttes  anthelminthiques.  —  Extrait  de  brou  de  noix,  8  gram.; 
eau  de  cannelle,  100  gram.  Mêlez.  100  gouttes  par  jour. 

Injections  intra.-utérines  avec  les  feuilles  de  noyer  (Vidal,  de 
Cassis).  — Feuilles  sèches  de  noyer,  200  gram.;  eau  bouillante,  q.  s.; 
préparez  décoction,  1  i<ilogr.  Ces  injections  ont  été  employées  pour  com- 
battre plusieurs  maladies  chroniques  de  l'utérus. 

Topique  de  noyer  contre  la  pustule  maligne  (Pomayrol).  —  Voici 
un  remède  très-simple  et  Irès-digne  d'être  essayé  :  «  Il  consiste  tout 
simplement  dans  l'emploi  de  feuilles  ou  d'écorce  fraîche  de  noyer,  que 
l'on  applique  sur  les  parties  atteintes  de  pustule  maligne  ou  de  charbon, 
après  avoir  eu  soin  de  percer  les  phlyctèries  et  d'enlever  l'épiderme. 
M.  Pomayrol  croit  ce  moyen  aussi  efficace  pour  combattre  le  charbon  et 
la  pustule  maligne,  que  le  sulfate  de  quinine  pour  dissiper  les  fièvres 
intermittentes.  Les  feuilles  et  l'écorce  fraîche  des  jeunes  branches  de 
noyer  qu'il  emploie  ont,  dit-il,  l'avantage  d'éviter  la  souffrance  aux  ma- 
lades et  des  cicatrices  qui  les  difforment,  et  leur  seul  emploi  détermine 
une  parfaite  guérison.  M.  Bruguier  a  vérifié  l'efficacité  du  topique  des 
feuilles  fraîches  de  noyer  contre  la  pustule  maligne  ;  il  les  fait  renouveler 
toutes  les  demi-heures. 

M.  Raphaël  (de  Provins)  a  répété  avec  succès  les  observations.  Voici 
comment  on  opère. 

On  ouvre  avec  des  ciseaux  courbes  les  phlyctènes  et  les  pustules  gra- 
nulées. 

On  écrase  la  nervure  principale  des  feuilles  de  noyer  fraîches,  on  en 
applique  une  couche  épaisse  qu'on  fait  en  sorte  de  faire  porter  fortement 
sur  la  peau  à  l'aide  d'un  bandage  approprié.  On  renouvelle  ce  pansement 
toutes  les  trois  heures. 

S'agit-il  de  combattre  la  pustule  maligne,  on  commence  par  cautériser, 
puis,  par  surcroît  de  précaution,  on  pratiquera  le  pansement  avec  les 
feuilles  fraîches  de  noyer. 

Si  par  la  position  du  mal  ou  sa  nature  la  cautérisation  est  impossible, 
on  aura  recours  avec  vigilance  et  soin  au  traitement  par  les  feuilles  de 
noyer,  comme  l'a  fait  M.  Raphaël. 

GARAIVCG  {Rubia,  L.,  J.).  —  Calice  à  5  dents  :  corolle  petite, 
subcampanulée,  à  5  lobes  donnant  attache  à  5  étamines  ;  fruit  didyme 
et  charnu. 

Garance  des  teinluners  {Rubia  tincforum,  L.).  —  Racine  vivace. 
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horizontale,  de  la  grosseur  il'une  plume,  noueuse,  rougeâlre  ;  elle  donne 
naissance  à  plusieurs  tiges  rameuses,  tétragones,  armées  de  crochets  ; 
feuilles  verlicillées,  lancéolées,  aiguës,  hispides  ;  fleurs  jaunes,  petites, 
disposées  e^  pédoncules  lâches  ;  corolle  à  5  divisions,  ovales,  aiguës, 
réfléchies  ;  fruit  lisse,  glabre  et  bacciforme  ;  la  garance  est  cultivée  en 
France  dans  le  département  de  Vaucluse  et  dans  l'Alsace. 

Les  racines  de  garance  sont  les  seules  parties  de  cette  plante  em- 
ployées ;  elles  sont  de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie;  un  épiderme 
rougeâlre  recouvre  une  écorce  d'un  rouge  brun  foncé  ;  au  centre  se  trouve 
un  médituUium  ligneux  d'un  rouge  plus  pâle  ;  la  saveur  de  ces  racines 
est  amère  et  styptique. 

La  racine  de  garance  a  une  grande  importance  sous  le  point  de  vue 
technologique  (1)  :  elle  a  été  examinée  par  un  grand  nombre  de  chi- 
mistes ;  elle  contient  deux  matières  colorantes  :  MM.  Robiquet  et  Collin 
les  désignent  sous  les  noms  A'alizarine  et  de  purpurine  ;  MM.  Gaultier 
de  Claubry  et  Persoz,  sous  ceux  de  matière  colorante  rouge  et  de  matière 
colorante  rose.  La  purpurine  et  la  matière  colorante  rose  sont  iden- 
tiques ;  l'alizarine  et  la  matière  colorante  rouge  offrent  quelques  diffé- 
rences. Indépendamment  de  ces  deux  matières  colorantes,  la  garance  en 
contient  une  troisième  qui  est  jaune,  et  que  M.  Kuhlmann  appelle  xan- 
thine.  Elle  renferme  de  plus,  suivant  le  même  chimiste,  du  ligneux,  un 
acide  végétal,  une  matière  végélo-animale,  de  la  gomme,  du  sucre,  une 
substance  amère,  de  la  résine,  des  sels. 

La  garance  esl  un  tonique  stimulant  assez  léger  ;  on  l'a  conseillée 
dans  le  rachitisme,  la  dysenterie,  le  flux  muqueux,  le  scorbut  ;  on  l'admi- 
nistre encore  quelquefois  en  tisane  à  la  dose  10  grammes  pour  1  litre 
d'eau. 

Les  personnes  et  les  animaux  qui  prennent  de  la  garance  pendant 
quelque  temps  ont  les  os  colorés  en  rouge  ;  cette  teinte  existe  dans  le  lait 
des  vaches  qui  sont  nourries  de  garance. 


KLECTRICITÉ. 


L'article  qui  suit  sur  les  applications  de  rôlectricité  à  la  ihérapeii- 
tique  a  été  complètement  rédigé  par  M.  le  docteur  Morelin. 

L'électricité,  comme  agent  thérapeutique,  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  une  telle  importance,  qu'il  n'est  plus  permis  au  médecin 
d'ignorer  ce  qui  concerne  son  application  aux  diverses  maladies  qui 
réclanrient  son  emploi.  L'étude  des  propriélés  différentes  du  fluide 
électrique  suivant  sa  source,  des  appareils  qui  servent  à  le  dégager 

(1)  Voy.  Chimie  du  cours  des  sciences  physiques,  1848,  3«  édition.,  1  vol. 
gr.  in-18. 
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el  des  procétU^s  les  plus  convenables  pour  le  diriger  à  travers  les 
organes,  a  perniis  d'en  tirer  un  meilleur  parti  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'ici.  Cependant  un  vaste  champ  reste  encore  ouvert  aux  expi;- 
rimentatf  urs,  et  personne  ne  peut  dire  où  s'arrêteront  i^s  bienfaits 
de  ce  fluide  merveilleux  qui  a  déjà  subi  de  si  nombreuses  el  utiles 
modificalions  entre  les  mains  des  savants  et  des  praticiens.  ■ 

Mais  il  importe  de  se  prciminir  h  la  fois,  el  contre  un  enthou- 
siasme irréfléchi  el  contre  une  prévention  exagérée.  C'est  pour  être 
tombés  dans  l'un  ou  l'aulre  de  ces  écarts  que  les  premiers  expéri- 
menlaleurs  ont  tour  à  tour  jeté  la  faveur  ou  le  discrédit  sur  le  plus 
puissant  moyen  dont  nous  disposions  pour  remuer  l'organisme 
malade  et  le  ramener  à  son  lype  normal.  11  faut  dire  aussi  que  le 
germe  d'électricité  employée,  puisque  longtemps  l'électricité  sta- 
tique fut  seule  connue,  el  la  ditÏQcuUé  du  maniement  des  appareils 
qui  servaient  à  la  produire,  n'ont  pas  peu  contribué  à  amener  ce 
résultat. 


Notions  historiques.  —  Nous  ne  ferons  pas  l'historique  détaillé 
de  rélectricité.  Nous  supposerons  connues  les  notions  que  nos  lec- 
teurs ont  dû  puiser  dans  les  traités  de  physique  pour  nous  atlaclier 
surtout  aux  applications  thérapeutiques. 

On  doit  distinguer  sous  ce  dernier  point  de  vue  trois  modes  prin- 
cipaux d'applications  du  fluide  électrique  : 

i"  Électricité  développée  par  frottement  ou  électricUé  statique, 
produite  par  la  machine  électrique  et  accumulée  au  moyen  de 
la  bouteille  de  Leyde  ; 

2°  Galvanisme  ou  électricité  développée  au  moyen  de  la  pile  ; 
■  3°  Électricité  d'induction  ou  faradisme,  ainsi  qucM.  Duchenne 
(de  Boulogne)  a  proposé  de  la  nommer  du  nom  de  l'illu.stre  Faraday. 

L'électricité  statique,  la  première  employée  par  les  médecins,  est 
généralement  abandonnée  aujourd'hui.  On  l'employait  sous  forme 
de  bain  électro-positif  ou  éleclro-négalif,  en  isolant  le  malade  el  en 
le  faisant  communiquer  tantôt  avec  le  conducteur  métallique,  tantôt 
avec  les  coussins  de  la  machine.  Le  bain  électro-négatif,  d'après 
Giacomini  cl  son  école,  est  un  des  plus  précieux  agents  liyposthéni- 
sants.  Les  autres  procédés  en  usage  pour  l'administration  de  l'élec- 
iricilé  statique  sont  l'éleclrisation  par  étincelles  el  par  la  boutedie 

de  Lpyde.  ,.    ,  ,  ,      , , 

11  est  incontestable  que  l'électricité  statique,  appliquée  a  la  méde- 
cine seulement  en  ITZiO  par  Jallabert,  professeur  de  physique  a 
Genève,  et  qui,  pendant  de  longues  années,  a  été  presque  exclusi- 
vement en  usage  dans  la  pratique  de  notre  art,  a  prodmt  quelques 
succès  tenant  presque  du  merveilleux.  On  a  fait  à  cet  égard  une 
foule  d'observations,  et,  si  beaucoup  de  faits  doivent  être  taxés 
d'exagération,  il  en  est  cependant  un  certain  nombre  recueillis  par 
des  observateurs  consciencieux  qui  établissent  l'utilité  de  l'electric.  é 
statique,  dans  des  cas  de  rhumatisme,  de  névralgie  et  de  paralysie. 


ÉLECTRICITÉ.  ^'^"^ 

Te.s  son  .es  faits  qui  ressortcnt  des  expériences  entreprises  s.ir  une 
. nndo  éclielle  (eu  1778)  par  une  commission  de  l'Académie  royale 
de  "îdeciS  et,  quelques  années  plus  tard,  par  Poma  et 

unîud  rNancy  qui  publièrent  le  travail  le  plus  remarquable  qu. 
;  Zu  suT  ^^^^  Si  j'avais  à  faire  l'historique  de  l'applicat.on  de 
l'électricité  à  la  thérapeutique,  je  pourrais  citer  beaucoup  d  autres 
noms  dont  plusieurs  sont  élrangers  à  la  médecine. 

Malgré  une  multitude  de  travaux  publiés  tant  en  France  qu  a 
l'étranger,  ce  mode  d'administration  de  l'électricité  ne  put  sup- 
porter'l'épreuve  du  temps,  et  il  fut  abandonné  par  la  généralité  des 
médecins!  après  avoir  été  de  leur  part  l'objet  d'une  sorte  d  engoue- 

°^En'l789  Galvani,  cherchant  à  pénétrer  les  mystères  de  la  vie, 
crut  trouver  dans  l'électricité  l'un  des  agents  qui  président  a  l'exer- 
cice des  fonctions  vitales  dans  les  êtres  organisi's.  Le  hasard  le  con- 
duisit à  démontrer  le  premier  ce  grand  fait,  que  V électricité  peut 
faire  naître  automatiquement  sur  le  cadavre  d'une  grenouille  les 
mouvements  qui  s'il  produisent  spontanément  pendant  la  vie. 
L'animal  engendrerait  lui-même  par  sa  propre  vertu  l'électricité  qui 
lui  sert  à  iransmellre  aux  divers  points  de  son  être  les  volontés  de 
la  force  qui  l'anime.  ,      .  , 

L'illustre  Volta,  à  qui  d'autres  études  avaient  donne  des  préoc- 
cupations dilïérentes,  voulut  enlever  à  l'animal  cette  propriété  de 
déo-ager  de  l'électricité  pour  la  transporter  aux  corps  inorganiques, 
et  pai"t"ciil'èrcment  aux  métaux.  Une  lutte  mémorable  s'engagea, 
d'où  naquit  la  pile  électrique  ou  voltaïque,  découverte  en  1800  par 

Volta.  ,       ,        .  , 

Mais  la  thérapeutique  ne  sut  pas  tirer  d'abord  tout  le  parti  qu  on 
pouvait  espérer  de  cette  nouvelle  source  d'électricité.  Elle  ne  fut 
employée  que  dans  certains  cas  exceptionnels  et  dans  la  galvano- 
puncliire,  imaginée  par  Sarlandière  et  propagée  par  M.  Magendie. 

On  verra  plus  loin  les  services  que  le  galvanisme  peut  rendre  à  la 
thérapeutique  chirurgiçale. 

Dans  ces  dernières  années  (1856-1860),  M.  Remak  (de  Berlin)  a 
remis  en  honneur  le  galvanisme,  en  appliquant^ avec  succès  les 
courants  continus  au  traitement  des  paralysies  et  d'autres  affections 
contre  lesquelles  on  a  l'habitude  de  diriger  les  courants  d'indiic- 
lion  (1). 

Le  troisième  mode  d'application  de  l'électricité,  ou  la  faradisa- 
lion,  qui  doit  à  M.  Duclienne  (de  Boulogne)  ses  plus  heureux  résul- 
tats, est  aujourd'hui  presque  la  seule  manière  usitée  d'administrer 
le  fluide  électrique  dans  la  thérapeutique  médicale.  Avant  de  parler 
des  appareils  qui  dégagent  l'électricité  d'induction  et  des  méthodes 
pratiquées  pour  la  diriger  sur  les  tissus  et  les  organes,  il  est  juste  de 


(1)  Voy.  Galvanotherapie  der  Nerven  und  Muskelkranklmten,  Berlin 
:d858,  traduit  en  français  par  A.  Morpaiii.  Paris,  1860. 

I.— 30. 
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nommer  les  savaiUs  qui  oni  doté  la  science  de  celle  brillanie  et  fécondo 
d(5couverle. 

A  OErslcd  élaii  réservé  un  honneur  égal  à  celui  de  Galvani  el  de 
Voila.  En  1820,  en  effet,  il  découvrit  l'inlimilé  des  rapports  qui 
existent  entre  le  magnétisme  et  réleclricilé.  Peu  de  temps  après, 
Ampère  et  Arago  firent  connaître  l'aclion  réciproque  des  courants 
sur  les  courants  et  sur  le  fer  doux.  Mais  ce  ne  fut  que  dix  ans  plus 
tard,  c'est-à-dire  vers  1830,  que  l'illustre  physicien  anglais.  Faraday, 
découvrit  la  véritable  théorie  des  courants  d'induction,  qui  doniia 
bientôt  naissance  à  plusieurs  appareils,  entre  autres  ceux  de  Clark, 
de  Pixii,  de  Page,  etc.  En  1836,  M.  Masson  découvrit  le  moyen  de 
produire  les  interruptions  nécessaires  dans  le  courant  d'induction 
engendré  par  la  pile,  et  chercha  à  mettre  à  profit  pour  la  thérapeu- 
tique cette  nouvelle  source  d'éleclricité,  en  construisant  un  des  pre- 
miers un  appareil  électro-médical. 

Appareils  électriques.  —  Les  appareils  qui  produisent  l'élec- 
tricité d'induction  sont  de  deux  sortes.  Dans  les  uns  (appareils 
magnéto  électriques),  l'électricité  est  due  à  la  réaction  d'un  aimant 
sur  les  spires  d'un  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie,  enroulé  sur 
l'aimant  lui-même  ou  sur  un  fer  doux  qui  s'aimante  alors  par  l'in- 
fluence de  l'aimant.  Dans  les  autres  (appareils  volta-faradiques), 
l'électricité  prend  sa  source  dans  la  pile  elle-même,  dont  le  cou- 
rant circule  dans  un  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie  enroulé  autour 
d'un  fer  doux.  Quelquefois,  dans  ces  appareils,  un  second  fil  de 
cuivre  plus  long  et  plus  fin  est  enroulé  sur  le  premier.  Le  courant 
qui  se  développe  dans  le  premier  fil  (fil  le  plus  court)  est  appelé 
courant  de  premier  ordre;  on  a  donné  le  nom  de  courant  de  second 
ordre  à  celui  du  fil  qui  lui  est  superposé. 

Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
construction  et  la  théorie  de  ces  appareils.  Ils  sont  tous  des  modifi- 
cations les  uns  des  autres,  étant  fondés  sur  le  même  principe.  Quand 
on  comprend  le  mécanisme  de  l'un  d'entre  eux,  la  plus  légère  atten- 
tion suflit  pour  saisir  celui  des  autres.  Le  courant  de  tous  ces  appa- 
reils est  essentiellement  intermittent.  Dans  la  plupart,  les  intermit- 
tences peuvent  être  lentes  ou  rapides  au  gré  de  l'opérateur,  ce  qui 
n'est  pas  indifférent  dans  la  pratique. 

M.  Duchenne  (de  Boulogne)  a  insisté  avec  juste  raison  sur  les  pro- 
priétés que  doivent  posséder  les  appareils  d'induction  au  point  de  vue 
de  leur  application  à  la  physiologie,  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeu- 
tique. Le  courant  de  premier  ordre  et  le  courant  de  deuxième  ordre 
ayant  chacun  des  propriétés  essentiellement  différentes  et  exerçant 
une  action  élective,  le  premier  sur  la  contractilité  musculaire,  le  se- 
cond sur  la  sensibilité  de  la  peau  ou  de  la  réline,  il  est  évident  que 
tout  appareil  de  faradisation  qui  ne  possède  pas  ces  deux  courants  est 
incomplet.  Les  intermittences  lentes  ou  rapides,  produisant  des  phé- 
nomènes physiologiques  et  des  effets  thérapeutiques  spéciaux,  ne 
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peuvent  se  suppléer  muluellemeul  dans  la  pratique  :  tout  appareil 
doit  donc  pouvoir  les  fournir  à  volonté.  11  est  des  cas  où  il  est  besoin 
de  courants  d'une  très-grande  force,  les  appareils  ne  sauraient  donc 
être  trop  puissants. 

Enfin,  d'après  M.  Duchenne  (de  Boulogne),  tout  appareil  de  fara- 
disation  doit  posséder  un  mode  de  graduation  qui  permette  de  me- 
surer les  doses  électriques  exactement  et  proportionnellement  au 
degré  d'excitabilité  des  organes,  variable  dans  l'état  de  santé  ou  de 
maladie. 

Les  appareils  électro-médicaux  les  plus  répandus  en  France  (car  il 
en  existe  un  grand  nombre  à  l'étranger),  sont,  pour  les  appareils 
magnéto-électriques,  ceux  de  Clark,  des  frères  Breton,  deGailIe,  etc., 
et  l'appareil  magnéto-électrique  de  M.  Duchenne.  Parmi  les  appa- 
reils volta-électriques,  les  plus  employés  sont  ceux  de  M.  Duchenne, 
de  MM.  Legendre  et  Morin,  et  des  frères  Breton. 

La  critique  de  tous  ces  appareils  est  chose  difficile,  et  c'est  un 
terrain  brûlant  sur  lequel  je  me  garderai  bien  de  m'engager.  Le  mé- 
decin électricien,  avant  de  fixer  son  choix,  doit  les  connaître  tous  et 
en  faire  usage  comparativement  s'il  le  peut.  C'est  le  seul  moyen  d'en 
bien  connaître  les  défauts  et  les  qualités. 

Pour  être  juste,  je  dois  dire  que  les  appareils  de  M.  Duchenne  (de 
Boulogne),  s'ils  pèchent  par  quelques  côtéSj  entre  autres  par  leur 
poids,  leur  volume  et  leur  prix,  réunissent  des  conditions  que  l'on  ne 
trouve  pas  dans  tous  les  autres.  Ils  possèdent  les  deux  courants  (de 
premier  et  de  second  ordre),  leur  graduation  est  plus  méthodique  et 
mieux  combinée,  et  leur  puissance  est  assez  grande.  Si  nous  n'avions 
égard  qu'au  poids,  au  volume,  au  prix  plus  élevé,  et  à  la  commodité 
du  mécanisme  de  l'appareil  Morin,  nous  lui  donnerions  la  préférence. 
Nous  avons  obtenu  avec  ce  petit  appareil  des  succès  que  ses  concur- 
rents ne  nous  eussent  pas  mieux  donnés. 

Ce  système  a,  depuis,  subi  des  modifications  successives  qui,  sans 
être  radicales,  n'en  ont  pas  moins  une  certaine  importance;  ainsi,  il 
peut  fonctionner  avec  un  courant  initial  beaucoup  plus  faible  qu'à 
l'origine.  Le  champ  de  l'intensité  de  chacun  des  deux  ordres  de  cou- 
rants a  été  notablement  augmenté,  tant  dans  le  sens  du  maximum 
que  dans  celui  du  minimum.  Dans  le  grand  modèle,  on  peut  obtenir 
des  fractions  du  fil  fin,  et  il  a  été  adjoint  à  l'extra-courant,  un  con- 
densateur, dont  le  but,  en  augmentant  l'intensité,  est  de  diminuer 
encore  les  effets  destructeurs  de  l'étincelle  entre  les  platines  du 
irembleur. 

Nous  ne  désespérons  pas  de  voir  se  réaliser  de  nouveaux  progrès 
dans  la  construction  des  appareils  électro-médicaux.  C'est  pourquoi 
il  est  impossible  de  porter  un  jugement  définitif  sur  ceux  en  usage 
aujourd'hui. 

Un  appareil  d'induction  volla-faradique,  d'une  puissance  formida- 
ble, qui,  grâce  aux  dispositions  ingénieuses  qu'un  habile  fabricant, 
iVJ,  P.uhmkorff,  lui  a  fait  subir,  peut  fournir  à  la  fois  les  effets  de 
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l'éleclricilé  slaliqae  etdo  l'éleclricilé  dynamique,  deviendra,  dans  peu, 
je  n'en  doute  pas,  un  instrument  précieux  entre  les  mains  des  nu- 
decins.  Depuis  plusieurs  mois  que  je  me  sers  de  cet  appareil,  j'ai  èu'. 
à  même  de  recueillir  des  observations  que  je  me  réserve  de  publier 
plus  tard,  et  qui  m'ont  permis  d'imaginer  une  nouvelle  métliod 
d'électrisaiion,  dont  reiricacité  m'a  paru  incontestable  dans  certain- 
cas. 

Les  courants  d'induction  de  la  machine  de  Ruhmkoriï,  en  raiso: 
de  leur  nature  serai-statique,  semi-dynamique,  peuvent  être  d'un  k 
cours  d'autant  plus  précieux,  au  point  de  vue  médical,  que  l'énergi 
des  commotions  n'a  pas  de  limite.  En  effet,  avec  les  condensateur 
on  peut  augmenter  presque  indéfiniment  la  force  de  ces  courant 
et,  en  prenant  des  dérivations  convenables,  on  peut  les  affaiblir  d< 
même.  En  un  mot,  ils  sont  susceptibles  d'une  graduation  assez  éleu- 
due.  D'un  autre  côté,  des  étincelles,  et  même  des  aigrettes  de  feu,i 
peuvent  être  provoquées  de  la  part  de  ces  courants,  de  sorte  qu'ur 
appareil  de  Ruhmkorff  tient  lieu,  pour  un  médecin,  d'une  machin( 
électrique,  d'une  pile  électrique,  d'une  pile  voltaïque  et  d'un  appa- 
reil électro-médical. 

Malheureusement,  cet  appareil  a  l'inconvénient  d'être  peu  porta- 
tif et  d'un  prix  élevé.  D'un  autre  côté,  n'ayant  pas  été  primitivemen 
destiné  à  l'usage  médical,  il  manque  de  certaines  conditions  indis- 
pensiibles  pour  pouvoir  être  mis  sans  danger  entre  les  mains  de  nié 
decins  qui  n'en  connaîtraient  pas  parfaitement  le  mécanisme.  San;i 
doute,  M.  Rulimkorff,  jaloux  de  voir  son  appareil  recevoir  une  app 
plication  de  plus,  se  hâtera  d'y  ajouter  ce  qui  lui  manque  pour  al' 
teindre  ce  but  (1). 

il  existe  aujourd'hui  plusieurs  petits  appareils  voltaïques,  très 
répandus  dans  le  public,  connus  sous  le  nom  de  chaînes  galvaniqnes< 
Elles  sont  comoosées  d'un  grand  nombre  d'éléments  présentant  peu 
de  surface,  de  "sorte  qu'on  diminue  l'aclioa  calorifique,  tout  en  aug- 
mentant les  effets  physiologiques.  Mais  elles  ont  l'inconvénient  du 
toutes  les  piles,  de  s'affaiblir  rapidement.  La  chaîne  de  Pulvermache 
est  destinée  surtout  à  être  appliquée  topiquement,  et  l'cxcitalio; 
électro-cutanée  qu'elle  détermine  a  guéri,  dit-ou,  des  douleurs  rhu 
matoïdes  et  des  névralgies  rebelles.  M.  Duchenne  (de  Boulogne) 
imaginé  un  petit  appareil  galvanique,  reposant  aussi  .sur  le  princip; 
de  la  multiplication  des  éléments  et  de  la  diminution  des  surfaces 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  'pile  à  rubans,  et  dont  il  ^e  sert  seulee 
ment  dans  le  cas  où  il  est  indiqué  d'exciler  vivement  la  rétine. 

Je  ne  parlerai  pas  des  armatures  métalliques  du  docteur  Burq.  J 
n'en  conteste  pas  les  avantages  dans  certains  cas,  mais  leur  modd 
d'action  est  encore  peu  connu.  S'agit-il  même  d'un  eflet  électnquee 

(1)  Voyez,  pour  la  description  de  la  machine  de  Ruhmkorff,  Notice  sv' 
lappareil  d'induction  électrique  de  Ruhmkorifet  'f.^^^ff , 
pml  faire  avec  cet  instrument;  par  M.  Dumoncel,  1855,  libran-ie  Hachett 
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J'ai  lénssi,  l'année  (icrniin-e,  à  soulager  quelquefois  les  crampes  des 
i  lioi(5riquPS  avec  ce?  arniaUires.  Le  calnplasme  galvanique  de  R^ca- 
iniiM-,  les  lissus  idio-élcclrique  et  éleclro-inagnélique,  agissant  ea 
niCMiie  temps  comme  enduit  imperméable,  ont  une  action  électrique 
irop  douteuse  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  leurs  effets  ihéra- 
]V'iitiques. 

En  parlant  des  appareils  éleclro-médicanx,  nous  avons  omis,  à 
(1-  ssein,  d'en  donner  la  description.  Ces  descriptions  ne  peuvent  être 
iii  Ml  comprises  que  par  les  médecins  qui  n'ont  pas  encore  compléte- 
iii  Mit  oublié  les  notions  de  physique  qu'ils  ont  puisées  à  une  autre 
que  dans  les  cours  ou  les  traités  spéciaux.  Sous  ce  rapport,  nous 
saurions  mieux  l'aire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'excellent 

vi  age  de  M.  Gavarret,  professein-  de  physique  médicale  à  la  Faculté 
Lde  médecine  de  Paris  (1).  D'ailleurs,  rien  ne  remplace  l'appareil  lui- 
même  :  l'ayant  sous  les  yeux,  il  est  bien  plus  facile  de  le  comprendre 
qu'à  l'aide  d'une  bonne  description  verbale  ou  écriie.Il  y  a  nécessité, 
pour  tout  médecin  qui  veut  faire  un  emploi  judicieux  de  l'électricité, 
de  connaître  les  effets  de  cet  agent  et  d'en  étudier  Its  lois,  si  elles 
ne  sont  plus  présentes  à  sa  mémoire.  Il  doit  de  même  parfaitement 
connaître  le  mécanisme  de  l'appareil  qu'il  emploie  et  les  effets  qu'il 
est  susceptible  de  donner.  Qne  dirail-on  du  chirurgien  qui  s'aventu- 
rerait dans  une  opération  délicate  avec  un  instrument  dont  il  igno- 
rerait les  détails  et  le  mode  d'action  ?  Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que 
quelques  médecins,  dans  une  intention  louable  sans  doute,  n'ont  pas 
craint  de  conseiller  aux  fabricants,  comme  dernier  perfectionnement 
à  apporter  à  leurs  appareils,  toute  modification  capable  d'en  faire 
des  machines  intelligentes  pouvant  dispenser  l'homme  de  l'art  d'é- 
tudes préalables  ou  de  connaissances  théoriques  ;  de  sorte  que  le  plus 
ignorant  comme  le  plus  instruit  dirigent  également  bien  le  traitement 
des  maladies  par  l'électricité.  C'est  là  un  idéal,  nous  l'avouons,  peu 
favorable  au  progrès,  et  peu  conforme  à  ce  que  nous  savons  aujour- 
d'hui des  effets  différents  de  l'électricité  suivant  sa  source  et  les  mo- 
difications que  l'on  peut  apporter  à  son  dégagement. 

Depuis  la  dernière  édition  de  ce  manuel,  nous  avons  à  mention- 
ner l'apparition  de  nouveaux  appareils  volta-faradiques.  Les  nou- 
velles piles  au  bisulfate  de  mercure  ont  permis  à  M.  Ruhmkorft"  et 
à  M.  Gaiffe,  chacun  de  son  côté,  de  construire  deux  appareils  qui 
ont  beaucoup  d'analogie  entre  eux,  et  qui  se  distinguent  par  leur 
petit  volume,  ce  qui  les  rend  très- portatifs,  et  leur  prix  peu  élevé  ; 
mais  à  part  ces  deux  dernières  qualités,  ils  ne  me  paraissent  pas 
réaliser  un  progrès  sensible  sur  leurs  devanciers. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  quelques  autres  appareils  construits 
récemment,  surtout  en  vue  d'étudier  isolément  lesdifférenls  cou- 
rants et  les  propriétés  particulières  de  l'électricité  suivant  toutes  les 

(1)  Voy.  Traité  d'électricité,  par  J.  Gavarrcl,  professeur  de  physique 
méflicale  à  la  Faculté  de  mddecine  de  Paris,  2  vol.  in-18,  avec  figures. 
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niodificailons  qu'elle  est  susceptible  de  subir  par  suite  de  la  dispo- 
Bllion  de  ces  appareils. 

Nous  citerons  dans  ce  genre  l'appareil  de  MM.  Siemens  el  Halskc, 
un  appareil  nouveau  de  M.  Gaidc  d'après  le  même  principe  que  le 
précédent,  et  surtout  l'appareil  de  M.  Tripier  (1)  dont  l'ingénieuse 
construction  permet  de  décomposer  en  leurs  éléments  toutes  les  ac- 
tions complexes  des  autres  instruments. 

M.  Tripier  a  fait  construire  par  M.  Gaifl'e  un  appareil  volta-fara- 
dique  disposé  de  telle  façon  que  chacune  des  bobines,  celle  h  fil 
long  et  fin,  comme  celle  à  fil  gros  et  court,  puisse  jouer  à  volonié 
le  rôle  de  circuit  induit  ou  celui  de  circuit  inducteur. 
^  Les  deux  bobines  sont  mobiles,  suivant  leur  axe,  indépendamment 
l'une  de  l'aulre.  11  en  est  de  même  du  faisceau  central  de  fer  doux 
engagé  dans  l'anneau  que  forme  la  bobine  intérieure. 

Lorsqu'on  veut  soustraire  une  des  bobines  aux  actions  inductrices 
exercées  sur  elle  par  le  passage  du  courant  dans  l'autre  bobine, 
et  aux  réactions  qui  en  sont  la  conséquence,  on  la  retire.  Un  écran 
métallique,  placé  à  cheval  sur  l'axe  du  système,  et  s'enlevant  à 
volonté,  permet  de  compléter  alors  l'isolement  de  la  pièce  retirée. 
Le  recul  de  la  bobine  dans  laquelle  se  produisent  les  courants  induits, 
sans  interposition  de  l'écran  métallique,  permet  d'affaiblir  à  volonté 
ces  courants.  Les  extra-courants  s'affaiblissent  au  moyen  d'un  tube 
à  eau.  Les  uns  et  les  autres  s'affaiblissent  encore  par  le  retrait  du 
faiscéau  de  fer  doux.  Chaque  circuit  a  sa  pile  en  rapport  avec  la 
résistance  de  son  fil  (2),  et  porte  un  interrupteur  automatique.  Une 
manette  règle  les  communications  de  chacune  des  piles  avec  son 
circuit.  Un  commutateur  permet  de  faire  passer  le  courant  dans 
l'une  ou  l'autre  des  bobines,  et,  en  même  temps,  d'en  renverser  le 
sens  à  volonté.  Nous  allons  maintenant  indiquer  les  divers  effets  qui 
peuvent  s'obtenir  par  le  glissement  suivant  leur  axe  d'une  ou  de 
deux  des  trois  pièces  fondamentales.  Les  trois  cylindres,  étant  super- 
posés et  le  courant  de  la  pile  traversant  l'hélice  du  fil  gros  et  court, 
on  obtient  :  (1°)  les  extra-courants  de  ce  fil  ;  (2")  les  courants  induits 
du  fil  fin.  Dans  ces  deux  cas,  les  actions  inductrices  réciproques  des 
deux  circuits  s'ajoutent  à  celle  du  faisceau  de  fer  doux,  agissant 
comme  électro-aimant.  C'est  ainsi  que  fonctionnent  tous  les  appa- 
reils volta-faradiques  répandus  dans  la  pratique  médicale.  Les  trois 
cylindres  étant  toujours  superposés  et  le  courant  de  la  pile  traversant 

(1)  Voy.  Munneld'éledrothérapie,  exposé  pratique  et  critique  des  ap/i/i- 
cations  médicales  et  chirurçiicales  de  l'électricité,  par  le  docteur  A.  Tripier. 
In-18,  avec  fig. 

(2)  Faisant  usage  de  couples  cliargés  avec  le  proto-sulfate  de  mercure, 
nous  avons  constaté  avec  M.  Gaiffe  que,  pour  le  premier  appareil  construit, 
les  piles  les  plus  convenables  étaient  de  cinquante  très-petits  couples  pour 
le  fil  fin,  et  de  trois  ou  quatre  couples  de  dimension  moyenne  pour  le  gros  fil. 
Je  me  propose  de  diminuer  à  l'avenir  la  résistance  du  gros  fil,  de  manière 
à  devoir  former  la  pile  d'un  ou  deux  couples  ti  grande  surface. 
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l'hélice  du  fil  long  et  fin,  on  a  (3°)  les  extra-couranis  de  grande  ten- 
sion de  ce  fil,  et  (A")  des  courants  induits  de  faible  tension  développés 
dans  le  gros  fil.  Dans  ce  cas  encore,  les  actions  réciproques  des  deux 
bobines  s'ajoutent  à  celle  de  l'éleclro-aimant.  La  bobine  à  fil  gros  et 
court  étant  seule  retirée,  et  le  courant  de  la  pile  étant  dirigé  ù  travers 
la  bobine  à  fil  fin,  on  obtient  (5°)  les  extra-courants  de  haute  ten- 
sion du  fil  fin,  avec  conservation  de  l'influence  de  l'éleclro-aimant 
et  suppression  de  l'action  inductrice  de  la  bobine  à  gros  fil. 

La  bobine  à  (il  fin  étant  seule  retirée,  et  le  courant  de  la  pile  Ira- 
vorsant  la  bobine  à  gros  fil,  on  a  (6°)  les  extra-courants  de  faible 
tension  de  celle-ci  avec  conservation  de  l'aclion  inductrice  de  l'élec- 
tro-aimant  et  suppression  de  celle  de  la  bobine  à  fil  fin. 

Le  faisceau  central  de  fer  doux  étant  seul  retiré,  on  oblient 
(7»  et  8°)  des  extra-courants  d'origine  exclusivement  voltaïque  dans 
le  fil  fin  ou  dans  le  gros  fil,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  est  traversé 
par  le  courant  de  la  pile;  en  môme  temps  que  (9"  et  10°)  les  cou- 
'  rants  d'induclion  voltaïque  du  gros  fil  et  du  fil  fin  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Enfin,  lorsqu'une  bobine  et  le  faisceau  de  fer  doux  sont  retirés 
on  a  les  extra-couranls  produits  par  la  rupture  du  courant  de  la' 
pile,  exlra-couranls  de  haute  tension  (11°)  si  la  bobine  conservée  est 
celle  à  fil  long  et  fin,  et  (12°)  si  l'on  a  gardé  seulement  la  bobine  à 
ni  gros  et  court. 

Enfin,  le  dernier  en  date  de  ces  appareils,  inventé  par  M.  Sté- 
phane Hacq,  a  été  éludié  particulièrement  par  M.  le  professeur 
Kiavarret  qui  en  a  fait  le  plus  grand  éloge  (1). 
I    Le  médecin  électricien  doit  non-seulement  posséder  des  notions 
élémentaires  de  physique  et  connaître  les  instruments  dont  il  se  sert, 

ii)  Note  sur  l'appareil  d'induction  électro-médical  à  double  extra-cou- 
Zr  M  bobine  fractionnée  et  à  commutateur,  inventé 

P'n-  M.  Stéphane  Hacq.  -  Cet  appareil  automoteur  fonctionne  à  l'aide  d'une 
p.  lté  pile  vo  taïque  composée  de  deux  couples  contenus  dans  un  vase  de 

e  aToï?'nïS  ^"•'"^'l"?'"'"'     ^''^"^"■'"^  ''^"^      des  compartiments 
de  la  houe.  On  peut  pour  la  charger  se  servir  d'acide  nitrique,  de  sulfate  de 
iiivre  ou  de  bisulfate  de  mercure.  Chargée  au  bisulfate  de  inercuie,  elle  peut 
ol' m,  V.l^'lT'KVr''       '1^'°"  ^1'         P'-«5occuper.  Au  bout  de  ce  temps, 
'orw  i    t'"''''^'''^?"''  pincées  de  ce  sel  suffisent  pour  lui  rendre  la 
ponsable  nettoyage  des  vases  poreux  èstindis- 

de^lii^ÏL'llnfi".?'^'''''"  le  couvercle  du  compartiment  permettent 
e  disposer  la  pile  en  tension  ou  en  quantité,  et  même  de  ne  faire  usaae  aue 
'1  un  seul  couple,  celui  de  droite  ou  celui  de  gauche.  Si  l'on  veut  ne  se  se?v  r 
qn.,;  des  courants  de  la  pile,  sans  les  faire  pasler  par  l'apparcU  'indu  ion  de 
polîtes  œillères  sont  disposées  a  cet  eifet.  A  l'aide  d'un  commutateui  la  corn 
m.nucation  s'établit  entre  la  pile  et  l'appareil.  '"nimutateui ,  la  com- 

Le  commutateur  permet  en  outre  de  changer  le  sens  des  courants  ^a,i<!  a„'ii 
soit  nécessaire  de  déplacer  les  rhéophores.  courants,  sans  qu  ,1 

Get  appareil  fournit  deux  cxtra-courants,  qu'on  peut  recueillir  isolément  ou 
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mais  il  faiil  encore  qu'il  éiiidie  les  méthodes  d'électrisaiioii  el  les 
maladies  auxquelles  elles  sont  applicables.  C'est  par  là  que  nous 
allons  continuer  el  terminer  cet  article. 

Applications  de  l'électricité  et  des  méthodes  d'éli-xtrisa- 
xioN.  — Pendant  longtemps  aucune  règle  fixe  n'a  été  donnée  pour 
guider  Topérateur  dans  l'appliralion  de  l'élcclricité  aux  diiïércntf's 
maladies.  Chacun  était  abandonné  à  sa  propre  inspiraiion.  Les  uns 
vantaient  le  bain  électrique,  positif  ou  négatif;  les  autres,  l'étincelle 
avec  la  bouteille  de  Leyde,  etc.  On  dirigeait  l'électricité  tantôt  dans 
la  continuité  des  nerfs,  tantôt  dans  leurs  terminaisons.  Si  l'on  en 
excepie  rélectropunclnre,  aucune  méthode  n'était  l'objet  d'une  pré- 
férence bien  motivée.  M.  Duchenne  (de  Boulogne)  est  le  premier 
auteur  qui  se  soit  occupé  d'une  manière  purliculière  de  l'étude  des 
{•fl'els  de  l'élcclricité  suivant  les  procédés  opératoires  mis  en  usage. 
Après  de  nombreuses  et  patientes  recherclies,  cet  infatigable  obser- 
vateur est  parvenu  à  créer  une  nouvelle  méthode  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  à' électrisation  localisée,  el  qui  lui  a  permis  d'en  faire 
les  applications  les  plus  heureuses,  non-seulement  à  la  thérapeu- 
tique, mais  encore  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie.  11  nous  est 
impossible  de  donner  ici  une  analyse  même  restreinte  de  tous  ces 
travaux  qui  ont  changé  la  face  de  l'éleclricilé  médicale,  révolutionné 
l'étude  des  fonctions  musculaires  en  pliysiologie,  el  éclairé  d'un  jour 
tout  nouveau  certains  points  de  pathologie.  INous  renvoyons  à  l'ou- 
vrage lui-même;  car  il  doit  faire  partie  de  la  bibliothèque  de  lout . 
médecin  qui  s'occupe  d'électricité  médicale  (1). 

La  méthode  d'électrisation  localisée  a  pour  but  «  d'agu-  sur  l'organe  - 
malade  sans  exposer  les  organes  sains,  et  quelquefois  le  système  uer-  • 
veux  tout  entier,  aux  inconvénients  ou  aux  dangers  de  la  stimulation  ; 
électrique.  »  Elle  permet  en  outre  de  se  livrera  des  études  électro- - 
nhysiologiquesoupalhologiques,  impossibles  avec  lesautres  procédés. . 

Arrêter  l'électricité  dans  la  peau,  sans  stimuler  les  organes  qu'elle  ; 

siuuillanément  :  dans  l'un  la  tension  électrique  est  portée  au  pôle  positif,,  el 
dans  l'autre  au  pôle  négatif.  i 

Indépendamment  des  couranls  alternatifs  qui  résultent  du  fait  même  de 
l'indue  ion,  cet  appareil  permet,  à  l'aide  d'un  régulateur  qu  on  dirige  a  droite 
ou  à  .'auche^de  redresser  et  d'isoler  ces  courants,  c'est-a-dire  de  ne  recueillir, 
si  l'on  veut  que  le  courant  inverse,  mais  alors  ayant  un  sens  délermim'.  ( 
ioiaiiant  l'action  chimique  a  reflet  physiologique.  • 

La  bobine  étant  fractionnée,  on  peut  ne  taire  usage  que  d  un  ticis  de 
oiipnr  du  fil  des  deux  tiers  ou  de  la  totalité. 

^  Cette  d  position  permet  en  outre  d'obtenir  des  effets  d'électricité  stat..iue 
fet  non  des  co  ram  avec  lesquels  on  peut  pratiquer  l'éleclrisatioa  de  la  peau 
l';.î^3  façon  trL  énirgique,  sans  atteindre  les  muscles,  le  tube  gradi.ate.r 

■       )  t:L,  et  cie  son  oppHeation  .  lo^fola^ie^ 

lu  mlholoqie  et  à  la  t/iérapeidujue,  par  le  docteur  Duchenne  (de  L'ou 
logne),  1«55, 1  vol.  in-8  avec  108  figures. 
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protège,  ou  traverser  ce  tissu  sans  l'intéresser,  pouf  concentrer  cette 
puissance  clans  un  nerf,  clans  un  muscle,  en  un  mot  localiser  Texci- 
lalion  électrique  clans  chacun  des  organes,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  piquer  ni  inciser  la  peau  :  tels  sont  les  ell'ets  que  M.  Duchenne 
(de  Boulogne)  peut  produire  par  les  divers  procédés  dont  nous  allons 
essayer  de  donner  une  analyse  rapide. 


Voici  les  faits  principaux  qui  forment  la  base  de  cette  méthode  : 
si  la  peau  et  les  excitateurs  sont  parfaitement  secs,  et  l'épiderme 
d'une  grande  épaisseur,  les  deux  courants  électriques,  provenant 
d'un  appareil  d'induction,  se  recomposent  à  la  surface  de  l'épiderme, 
sans  traverser  le  derme,  en  produisant  des  étincelles  et  une  crépita- 
tion particulière,  sans  produire  des  phénomènes  pliysiologiqnes. 
i\lel-on  sur  deux  points  de  la  peau  un  excitateur  humide  et  l'autre 
sec,  le  sujet  soumis  à  l'expérience  accuse,  dans  le  point  où  le  der- 
nier excitateur  n'avait  développé  que  des  effets  physiques,  une  sen- 
sation superficielle  évidemment  cutanée.  C'est  que  les  électricités  de 
nom  contraire  se  sont  recomposées  dans  le  point  de  l'épiderme  sec 
mais  après  avoir  traversé  la  peau  par  l'excitateur  humide.  Mouille- 
t-on  très-légèrement  cetle  peau,  dont  l'épiderme  offre  une  très- 
grande  épaisseur,  il  se  produit  dans  les  points  où  sont  placés  les 
excitateurs  mélalliques  secs  une  sensation  superficielle,  comparative- 
ment plus  forte  que  la  précédente,  sans  étincelles  ni  crépitation.  Ici 
la  recomposition  électrique  a  lieu  dans  l'épaisseur  de  la  peau.  Enfin 
la  peau  et  les  excitateurs  sont-ils  très-humides,  on  n'observe  ni  étin- 
celles, ni  crépitation,  ni  sensation  de  brûlure;  mais  on  développe 
des  phénomènes  de  contractilité  ou  de  sensibilité  irès-variables 
suivant  qu'on  agit  sur  un  muscle  ou  sur  un  faisceau  musculaire,  sur 
im  nerf  ou  sur  une  surface  osseuse.  Dans  ce  dernier  cas,  on  produit 
une  douleur  vive,  d'un  caractère  tout  particulier;  aussi  doit-on 
éviter  avec  soin  de  placer  les  excitateurs  humides  au  niveau  des 
surfaces  osseuses.  M.  Duchenne  (de  Boulogne),  .s'appuyant  sur  ces 
faits  fondamentaux,  s'aidanlde  ses  connaissances  anatomiques  et  de 
.ses  appareils  d'induction  d'une  grande  précision,  peut  arrêter  l'exci- 
tation electrujue  dans  la  peau,  ou  la  concentrer  dans  les  muscles 
dans  les  neris  et  les  organes  situés  au-dessous.  ' 

1"  Electrisation  cutanée.  —  L'électricité  statique  et  le  galvanisme 
trouvent  rarement  un  emploi  utile  quand  il  s'agit  d'exciler  la  peau 
dans  un  but  thérapeulique.  La  première  est  insignifiante  si  la  tension 
est  laible,  et  produit  des  commotions  violentes  et  inévitables  si  elle 
est  forte  :  le  second  ne  peut  convenir  que  dans  les  cas  où  il  est  bon 
d  exercer  une  action  chimique  ou  calorifique  sur  la  peau.  La  faradi- 
sation  cutanée  n'exerçant  qu'une  action  passagère  et  très-vive  est 
bien  plus  fréciuemment  indiquée  ;  on  la  pratique  au  moyen  de  la  main 
électrique,  des  excitateurs  métalliques  pleins  ou  des  fils  métaU 
liques.  "«-un 
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Dans  la  faradis'alion  culandc  par  la  inaiii  élocliique,  on  applique 
lin  dos  excilalcin  s  lerminé  par  une  éponge  luimidc  sur  un  point  de 
la  peau  peu  excitable;  l'opérateur  tient  l'autre  pôle,  et  avec  sa  main 
libre  il  fait  des  frictions  sur  les  parties  qu'il  veut  exciter.  Ce  procédé, 
sunisant  pour  provoquer  la  sensibilité  cutanée  à  la  face,  ne  produit 
pas  de  sensation  assez  forte  sur  les  autres  parties  du  corps. 

La  faradisalion  cutanée  par  les  corps  métalliques  pleins  s'exécute 
en  promenant  plus  ou  moins  rapidement  sur  la  peau  des  excitateurs 
de  forme  cylindrique,  olivaircs  ou  coniques.  Quand  il  est  indiqué  de 
produire  une  vive  révulsion  dans  un  point  limité,  on  laisse  en  place 
quelques  instants  la  pointe  de  l'olive  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  clou 
électrique.  Les  excitateurs  métalliques  pleins  agissent  énergiquement 
sur  la  sensibilité  cutanée  de  la  face,  même  avec  un  courant  peu 
intense.  Ils  stimulent  vivement  la  peau  du  tronc,  mais  ils  sont  sou- 
vent impuissants  sur  la  paume  de  la  main  et  sur  la  plante  des  pieds, 
quelle  que  soit  l'intensité  du  courant. 

Dans  la  faradisation  cutanée  par  les  fils  métalliques,  ceux-ci  sont 
employés  sous  forme  de  vergetle  ou  de  balais,  enfolicés  dans  des 
cylindres  qui  se  vissent  comme  pour  les  opérations  précédentes  sur 
des  manches  isolants.  On  promène  ces  balai  sur  la  surface  de  la 
peau,  ou  l'on  frappe  légèrement  celle-ci  avec  leur  extrémité,  c'est  la 
fustigation  électrique  :  ou  bien  on  les  laisse  en  place  aussi  long- 
temps que  le  malade  peut  les  supporter;  c'est  le  moxa  électrique, 
utile  dans  les  affections  profondes,  comme  les  tumeurs  blanches  et 
les  glandes  engorgées.  Les  fds  métalliques  excitateurs  triplent  la 
puissancedela  faradisation  sur  la  sensibilité  de  la  peau,  et  conviennent 
dans  les  cas  d'anesthésies  profondes,  surtout  aux  mains  et  aux  pieds. 

Dans  toutes  les  opérations  précédentes,  il  est  nécessaire  de  dessé- 
cher la  peau  avec  une  poudre  absorbante,  autrement  l'excitation  ne 
serait  plus  localisée  dans  cette  membrane,  comme  nous  verrons  tout 
à  l'heure  en  parlant  de  l'électrisation  musculaire.  Seulement,  quand 
l'épiderme  est  très-  épais,  il  est  utile  de  l'humector  un  peu  pour  que 
l'excitation  électrique  arrive  jusque  dans  l'épaisseur  du  derme. 

«  Il  n'existe  pas  un  seul  agent  thérapeutique,  dit  M.  Duchenne 
(de  Boulogne),  dont  l'action  soit  comparable  à  la  faradisalion  cuta- 
née; elle  seule  peut  exciter  la  sensibilité  de  la  peau,  soit  en  passant 
rapidement  du  simple  chatouillement  à  la  douleur  la  plus  intense, 
soit  en  passant  graduellement  par  tous  les  degrés  intermédiaires  ; 
elle  seule  peut  produire  à  la  peau  une  excitation  que  le  fou  égale  à 
peine,  sans  désorganiser  les  tissus,  sans  même  soulever  l'épiderme, 
quelque  prolongée  que  soit  l'opération.  La  sensation  qu'elle  éveille 
cesse  brusquement  et  presque  toujours  complètement,  dès  que 
l'excitateur  n'est  plus  en  contact  avec  la  peau;  enlin  rinstanlanéilé 
de  son  action  permet  déporter  rapidement  la  stimulation  électrique 
sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps. 

»  Cette  exposition  des  propriétés  principales  de  la  faradisation 
•  cutanée  doit  donner  une  idée  de  la  puissance  de  sou  action  thérapeu- 
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tique,  et  des  nombreux  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  la  llié- 
rapeulique  (1).  » 

2°  Electrisation  musculaire  localisée.  —  «  Des  trois  espèces 
d'électricité,  l'électricité  d'induction  est  celle  qui  convient  le  mieux 
à  l'électrisation  musculaire,  dit  M.  Duchenne,  surtout  quand  cette 
opération  doit  être  longtemps  et  fréquemment  pratiquée.  »  En  ofl'et, 
la  faradisation  agit  vivement  sur  la  contractilité  musculaire  sans 
produire  les  commotions  de  l'électricité  statique,  et  ses  propriétés 
physiques  et  chimiques  sont  très-peu  développées  relativement  à 
colles  du  galvanisme.  Son  action  sur  la  rétine  est  aussi  beaucoup 
moins  prononcée.  C'est  l'éleclricité  médicale  par  excellence,  la  plus 
propre  à  limiter  la  puissance  électrique  dans  chaque  muscle,  dans  les 
nerfs  et  les  autres  organes. 

On  distingue  deux  modes  de  faradisation,  \a  faraclisatian  muscu- 
laire indirecte  et  la  faradisation  musculaire  directe.  Pour  pratiquer 
l'une  et  l'autre,  la  peau  doit  être  humide,  et  il  faut  se  servir  d'exci- 
tateurs humides  qui  sont  des  éponges  imbibées  d'eau,  enfoncées 
dans  des  cylindres  métalliques.  Dans  ces  conditions,  le  courant  tra- 
verse la  peau  pour  concentrer  sa  puissance  dans  les  organes  qui 
sont  au-dessous.  En  conséquence,  pour  provoquer  la  contraction 
musculaire,  il  suffira  de  placer  les  excitateurs  humides  sur  les  points 
correspondants  à  la  surface  ou  des  muscles  ou  des  nerfs  qui  les  ani- 
ment. Quand  les  muscles  présentent  peu  de  surface,  on  se  sert  d'ex- 
cilaleurs  métalliques  coniques,  recouverts  de  peau  mouillée  :  il  en 
est  de  même  pour  porter  l'action  électrique  sur  les  troncs  et  les 
filets  nerveux. 

La,  faradisation  musculaire  indirecte,  qui  consiste  à  concentrer 
l'action  électrique  dans  les  plexus  ou  dans  les  troncs  nerveux,  donne 
des  mouvements  d'ensemble.  Elle  exige  la  connaissance  exacte  de  la 
position  et  des  rapports  analomiques  des  nerfs.  Elle  est  des  plus 
simples  sur  les  membres  où  la  plupart  des  troncs  nerveux,  sous-cuta- 
nés dans  un  point  de  leur  continuité,  sont  accessibles  aux  excita- 
teurs. 

Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'énumérer  les 
points  des  nerfs  où  l'action  électrique  peut  êire  limitée. 

La  faradisation  musculaire  directe  consiste  à  faire  contracter  indi- 
viduellement chaque  muscle  ou  chaque  faisceau  musculaire,  en  pla- 
çant les  excitateurs  humides  sur  les  points  de  la  peau  qui  correspon- 
dent il  leur  surface.  La  connaissance  de  la  myologie,  et  surtout  de 
l'analomic  des  surfaces,  est  ici  indispcnsable  à  l'opéraleur.  Celui-ci 
doit  tenir  les  excitateurs  d'une  seule  main,  tandis  qu'avec  l'autre  il 
exécute  la  graduation  ou  les  intermittences  de  l'appareil,  suivant  les 
iiulicalions  particulières.  D'après  M.  Duchenne,  chaque  muscle  pos- 
sède un  degré  d'excitabililé  qui  lui  est  propre,  en  sorte  qu'il  faut 
varier  à  chaque  instant  la  dose  d'électricité.  Plus  le  muscle  est 

'I)  Ouvrage  citi-,  p.  «s. 
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épais,  plus  les  lissus  qui  l'cnvironnenl  sont  infiltrés,  plus  le  courant 
doit  ôlrc  intense. 

Il  imporle  de  connaître  les  différences  d'cxcilabiliié  des  nerfs  et 
des  muscles,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  éprouver  des  accidcnls. 

Il  n'est  pas  moins  important  de  connaître  le  degré  de  sensiljjliié 
des  muscles  à  l'excitation  électrique  :  c'est  là  tout  le  secret  de  la 
faradisation  musculaire  localisée.  On  peut,  suivant  M.  Duchenne.ea 
donnant  à  chaque  muscle  la  dose  d'électricité  qui  lui  convient,  pro- 
duire une  contraction  musculaire  énergique,  sans  développer  trop  de 
douleur.  On  conçoit  que,  pour  arriver  à  ce  degré  d'habileté,  il  faille 
une  longue  habitude.  De  tous  les  muscles  du  corps,  les  plus  sensibles 
à  l'excitation  électrique  sont  les  muscles  delà  face.  L'énumération 
des  autres  muscles  par  ordre  de  sensibilité  à  l'excitation  électrique 
est  trop  longue  pour  trouver  sa  place  dans  cet  article. 

3°  Faradisation  des  organes  internes  et  des  organes  des  sens.  

On  peut  porter  l'excitaiion  électrique  sur  les  organes  contenus  dans 
les  cavités  eu  agissant  directement  sur  leurs  tissus  ou  sur  leurs  nerfs. 
Le  rectum,  la  vessie,  l'utérus,  sont  accessibles  à  l'excitation  directe 
au  moyen  de  sondes  appropriées  à  cet  usage.  On  faradise  le  rectum 
et  les  muscles  de  l'anus  en  introduisant  dans  cet  organe  un  excitalcur 
olivaire  et  en  promenant  l'autre  excitateur  sur  le  pourtour  de 
l'anus.  Pour  exciter  les  parois  de  la  vessie,  on  conduit  dans  l'inté- 
rieur de  cet  organe,  préalablement  vidé  de  l'urine  qu'il  contient, 
une  sonde  métallique  isolée  par  une  sonde  de  caoutchouc  jusqu'à 
1  ou  2  centimètres  de  son  extrémité  vésicale  ;  on  la  fait  communi- 
quer avec  l'un  des  pôles  de  l'appareil,  l'autre  pôle  est  en  rapport 
avec  l'excitateur  rectal  dont  nous  venons  de  parler,  ou  bien  le 
second  excitateur  humide  est  promené  sur  l'Iiypogastre.  Une  autre 
manière  d'agir  plus  directement  encore  sur  la  vessie  consiste  à  se 
servir  d'un  excitateur  double  composé  de  deux  tiges  métalliques 
flexibles,  introduites  dans  une  sonde  de  caoutchouc  à  double  cou- 
rant, qui  les  isole  l'une  de  l'autre. 

Cet  excitateur  vésical  double  s'introduit  fermé  dans  la  vessie. 
On  pousse  alors  sur  les  tiges  dont  les  extrémités  vésicales  s'écarteni, 
et  chacune  d'elles  est  mise  en  communication  avec  l'un  des  pôles 
de  l'appareil.  On  a  soin  de  maintenir  la  sonde  de  caoutchouc  eu 
place. 

Pour  faradiser  le  col  de  l'utérus,  dans  certains  cas  d'aniénorrhéo 
rebelles,  on  se  sert  d'un  excitateur  double,  fait  comme  l'excitateur 
vésical.  Seulement  les  plaques  qui  terminent  les  liges  sont  plus 
larges,  de  manière  à  pouvoir  être  appliquées  de  chaque  côté  du  col 
de  l'utérus. 

L'utérus,  la  vessie  et  le  rectum  sont  presque  insensibles  aux  cou- 
rants les  plus  intenses.  Ce  fait  est  important  à  connaître,  car,  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible,  il  ne  faut  agir  que  sur  un  seul  de  ces 
organes  ou  sur  deux  d'entre  eux  à  la  fois  pour  éviter  de  mettre  un 
excitateur  en  rapport  avec  la  peau. 
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Le  pharynx,  l'œsopliage  el  le  hirjnx  peuvent  être  soumis  à  la 
faradisation  au  moyeu  d'un  excitateur  métallique,  terminé  en  olive, 
articulé  à  la  manière  de  la  sonde  œsophagienne,  et  isolé  avec  une 
sonde  de  caoulchouc.  On  dirige  l'excitateur  interne  sur  les  muscles 
du  pharynx,  du  larynx  ou  sur  les  nerfs  de  ces  organes,  suivant  les 
indications  à  remplir.  Le  second  excitateur  humide  est  placé  sur  la 
partie  postérieure  du  cou,  ou  en  avant,  s'il  s'iigit  du  larynx. 

L'estomac,  le  foie,  les  poumons  et  le  cœur  peuvent  être  faradisés 
indireclemeul  en  agissant  sur  le  pneumogastrique  ;  mais  il  est  inutile 
de  dire  que  les  tentatives  de  ce  genre  doivent  être  menées  avec  la 
plus  grande  circonspection. 

Dans  ses  recherches  électro-physiologiques  et  pathologiques  sur  le 
diaphragme,  M.  Duchenne  a  fait  voir  tout  le  parti  qu'on  pourrait 
tirer  de  l'excitation  électrique  de  ce  muscle  eu  agissant  sur  les  nerfs 
phréniques;  et  c'est  là,  sans  contredit,  un  des  points  les  plus  inlé- 
reàsants  des  nombreuses  investigations  de  cet  habile  expérimenta- 
teur. Dans  un  cas  d'asphyxie,  après  avoir  excité  inutilement  les 
parois  de  la  poitrine  avec  un  courant  intense,  il  ne  faudrait  pas  hési- 
ter un  instant  à  agir  sur  les  nerfs  phréniques. 

La  faradisation  localisée  ne  peut  pas  atteindre  directement  les  vis- 
cères contenus  dans  l'abdomen,  excepté  ceux  dont  nous  avons  parlé. 
On  a  cherché  à  exciter  l'intestin  en  plaçant  un  pôle  dans  la  bouche 
et  l'autre  dans  le  rectum.  Ce  procédé,  qui  est  Irès-douioureux  et 
qui  n'est  pas  sans  danger,  peut  être  modifié  de  la  manière  suivante: 
on  place  un  excitateur  olivaire  dans  le  rectum  et  l'autre  excitateur 
humide  sur  les  parois  abdominales.  On  a  réussi  par  ce  moyen  a 
vaincre  des  constipations  opiniâtres,  et  même,  dit-on,  à  faire  dispa- 
raître l'étranglement  interne. 

à°  Faradisation  des  organes  des  sens.  —  Toucher.  On  promène 
des  excitateurs  humides  sur  les  nerfs  collatéraux  et  sur  la  pulpe  des 
doigts.  ^ 

Vue.  On  savait  déjà  que  le  galvanisme  exerce  une  action  spéciale 
sur  la  retme,  en  produisant  des  sensations  lumineuses.  M.  Duchenne 
(de  Boulogne)  a  reconnu  les  mêmes  propriétés  au  courant  d'induc- 
tion de  deuxième  ordre,  surtout  à  celui  de  l'appareil  magnéto-fara- 
dique.  Cest  donc  au  galvanisme,  ou  au  courant  de  deuxième  ordre 
des  appareils  d  induction,  qu'il  faut  s'adresser  lorsqu'il  est  indiaué 
d  agir  vivement  sur  la  rétine.  Il  suffit  de  poser  les  excitateurs  hu- 
mides sur  les  points  où  se  ramifie  la  cinquième  paire  :  l'excitation 
est  plus  vive  quand  on  les  place  sur  la  paupière  et  en  général  plus 
pies  de  la  ligne  médiane. 

te.  On  remplit  le  conduit  auditif  externe  d'eau  tiède;  on  plonge 
I  tx  rémité  d  un  conducteur  métallique  dans  ce  liquide,  et  l'on  place 

m'eT.m''pf'"''  ^'T'^l'  On  peut  agir  plus  directe- 

ment sui  organe  de  l'ouïe  en  se  servant  pour  second  excitateur 
d'une  sonde  d'itard,  isolée  par  du  caoulchouc  et  conduire  jusqu'à 
l'orifice  de  la  trompe  d'Euslache,  ^ 
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Udural.  On  excilc  la  iiiembiane  piliiilaire  en  promeiianl  sur  toute 
sa  surface  l'exliémilé  d'une  sonde  inélallique  isolée,  en  rapport  avec 
l'un  des  pôles  de  l'appan;!!,  l'autre  étant  sur  la  nuque. 

Godl.  Les  excila'curs  niélallkjues  sont  promenés  sur  les  bords  de 
la  latifîue  et  sur  la  voùle  palatine. 

«  L'excitation  électrique  des  sens  <ic  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat 
»  et  du  goût,  doit  être  laite  avec  beaucoup  de  circonspeclioii,  dit 
»  M.  Duchenne,  car  elle  retentit  vivement  dans  le  cerveau.  Elle  est,  en 
»  conséquence,  contre-indiquéedans  Icscasoii  l'on  doit  éviter  l'exci- 
j)  talion  cérébrale.  On  devra  toujours,  dans  ces  sortes  d'opérations, 
))  mettre  l'appareil  auminimum,  élever  graduellement  la  doseélectri- 
»  que  et  ne  jamais  produire  de  sensation  trop  douloureuse.  Il  sera 
»  encore  prudent  d'opérer  avec  un  courant  à  rares  intermittences.  » 

5"  Faradisation  des  organes  génitaux  chez  l'homme.  —  Certaines 
maladies  de  l'appareil  sécréteur  du  sperme  pourraient  être  modifiées 
avantageusement  par  la  faradisation  des  testicules  ou  des  vésicules 
séminales.  Rien  de  plus  facile  que  l'excitation  électrique  de  ces 
organes.  Pour  les  testicules,  on  place  les  excitateurs  humides  sur  le 
scrotum.  Pour  les  vésicules  séminales,  on  Introduit  l'excitateur  oli- 
vaiie  dans  le  rectum,  de  manière  que  l'olive  se  trouve  en  rapport 
avec  ces  réservoirs;  l'autre  excitateur  est  une  sonde  introduite  dans 
la  vessie  de  manière  à  les  comprendre  entre  les  deux  ;  d'autres  fois  , 
on  se  contente  de  mettre  le  second  excitateur  humide  sur  la  peau. 
Il  est  quelquefois  utile  de  faradiser  directement  les  muscles  qui  con- 
courent à  l'éjaculalion.  ! 

La  fustigation  électrique  a  été  employée  avec  succès  dans  des  cas  ' 
d'anesihésie  des  organes  génitaux  externes.  ; 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  pour  les  organes  ' 
des  sens  :  le  médecin  ne  doit  jamais  se  départir  des  règles  de  la  plus 

sévère  prudence. 

Dans  tous  les  procédés  de  la  méthode  d'électrisation  localisée  que 
nous  venons  d'exposer,  il  est  entendu  que  les  excitateurs  doivent 
toujours  être  aussi  rapprochés  que  possible,  sans  se  toucher. 

L'électrisation  localisée,  quand  elle  n'excite  pas  trop  vivement  la 
sensibilité,  ne  réagit  pas  sur  les  centres  nerveux.  Néanmoins  elle 
peut  produire  des  cifets  généraux,  activer  les  sécrétions,  augmenter 
la  calorilication  et  réagir  sur  des  organes  éloignés  tels  que  l'utérus 
dans  certaines  idiosyncrasies.  _  , 

On  observe  dans  quelques  cas  très-rares  des  phénomènes  géné- 
raux dépendant  de  certaines  conditions  dynamiques  inconnues,  tels 
quedcsélourdissements,  des  éblouissements,  des  nausées,  des  vomis- 
sements etc.  Avec  de  semblables  dispositions  individuelles,  1  électri- 
sation,  même  la  mieux  localisée,  devient  quelquefois  impraticable. 

Nous  HP  contestons  pas  les  avantages  de  l'électrisation  localisée  : 
elle  réalise  un  progrès  immense  sur  tout  ce  qui  avait  été  fait  précé- 
demment, et  nous  sommes  un  des  plus  sincères  admirateurs  des 
Maviiux  qu'elle  a  enfantés,  Mais  doit-on  la  coasidérer  comme  19 
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limite  ultime  du  progrès  en  fait  d'(^lectiisation,  et  faiil-il  rejeter 
absolument  toutes  les  autres  méthodes?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Voici  un  fait  qui  prouve  que  Téiectrisation  localisée  avec  les  pro- 
cédés de  M.  Duchenne  ne  suffit  pas  toujours  et  devient  quelquefois 
impraticable  dans  lés  cas  même  où  l'emploi  de  réleclricité  est  par- 
faitement indiqué.  Une  jeune  dame,  à  la  suite  d'un  accouchement 
laborieux,  il  y  a  quatre  ans,  avait  été  prise  d'une  série  d'accidents 
nerveux  des  plus  variés  et  des  plus  graves  (troubles  de  l'intelligence 
et  des  sens^  paralysie  et  contracture  des  membranes,  etc.).  Guérie  de 
ses  névroses  et  de  sa  contracture  par  les  soins  de  M.  le  docteur 
Raulin,  elle  put  reprendre  le  train  de  la  vie  commune  et  toutes  les 
apparences  de  la  santé  la  plus  florissante.  Avec  le  retour  des  fonctions 
à  leur  état  normal,  un  embonpoint  considérable  se  développa  chez 
celte  dame.  Néanmoins  elle  avait  conservé,  depuis  sa  guérison, 
quelques  légers  accidents  nerveux  se  manifestant  de  temps  à  autre, 
mais  surtout  à  l'époque  menstruelle.  A  ces  phénomènes  de  peu  de 
gravité  s'ajouta,  il  y  a  près  d'un  an,  un  commencement  de  paralysie 
des  membres  supérieurs.  La  malade  en  vint  au  point  de  ne  plus 
pouvoir  écarter  les  bras  du  tronc,  et  il  lui  était  même  impossible  de 
soulever  un  verre  pour  le  porter  à  sa  bouche.  Les  mains  étaient 
quelquefois  le  siège  d'un  léger  mouvement  convulsif  ou  tremblement 
qui  se  propageait  aux  avant-bras  et  aux  bras,  et  durait  des  journées 
entières  pour  cesser  brusquement  et  reparaître  de  même  quelques 
jours  après.  C'est  dans  cet  état  que  cette  malade  me  fut  adressée, 
vers  le  mois  de  juillet  1855,  par  mon  excellent  confrère  le  doc- 
teur Raulin.  J'essayai  de  diriger  sur  les  muscles  paralysés,  entre 
autres  sur  le  deltoïde,  les  courants  du  pelit  appareil  Morin,  avec  des 
excitateurs  terminés  par  des  éponges  mouillées.  Mais  je  ne  pus  obte- 
nir aucune  contraction.  D'un  autre  côté,  la  malade  ne  pouvait  endu- 
rer des  courants  gradués  même  au  minimum.  Il  me  fallut  y  renon- 
cer, et  pour  prévenir  les  funestes  effets  d'une  surexcitation  nerveuse, 
et  à  cause  de  l'impossibilité  d'arriver  aux  muscles  à  travers  une 
épaisse  couche  de  tissu  cellulaire  graisseux  doublant  la  peau.  J'eus 
alors  recours  à  l'ancien  appareil  volta-faradique  de  M.  Duchenne 
(de  Boulogne),  mais  je  n'obtins  pas  un  meilleur  résultat.  Le  courant 
de  premier  ordre,  possédant,  comme  on  le  sait,  une  action  spéciale 
sur  la  contractilité  musculaire,  fut  dirigé  sur  les  muscles  avec  des 
mtermittences  lentes,  et  gradué  autant  que  le  permettait  la  sensibilité 
de  la  malade.  Il  ne  détermina  pas  davantage  de  contraction  et  ne  fut 
pas  mieux  supporté.  Je  passai  alors  au  courant  de  deuxième  ordre, 
comme  possédant  une  tension  plus  considérable  qui  me  permettrait 
peut-être  d'arriver  aux  muscles.  Mais  son  impuissance  et  son  action 
spéciale  sur  la  sensibilité  cutanée  me  le  firent  abandonner  comme 
le  premier. 

Bain  hydro-électrique  (1).  —  Je  cite  cet  exemple,  parce  qu'il 


(1)  J'appelle  ainsi  ce  nouveau  procédé  d'élcctrisation,  pour  ne  pas  le 
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m'a  fourni  l'uccasion  d'im.-igiiici'  un  nouveau  piocc'dé  d'(*lecii  isali(>n, 
je  ne  dirai  pas  une  nouvelle  mélhode,  quoiqn'il  soil  applicable  à  bien 
d'autres  cas,  comme  j'espère  le  démontrer  bientôt  ailleurs,  quand 
un  assez  grand  nombre  de  faits  aura  rendu  son  elfir.acitc:'  inconles- 
lable.  Le  petit  nombre  de  ceux  que  je  possède  jusqu'ici  me  permet 
de  concevoir  les  plus  lieiu'euses  espérances  de  ce  moyen  dont  je 
vais  donner  rapidement  la  description. 

La  malade  citée  ci-dessus  éiant  placée  dans  une  baignoire  de  bois 
remplie  d'eau  tiède,  je  plongeai  dans  le  liquide,  à  cbaque  extrémité 
et  sans  loucher  le  corps,  les  deux  pôles  d'un  appareil  de  lUilimkorff, 
en  communication  par  des  fils  métalliques  recouverts  de  gulta- 
percha  avec  l'extra-courant,  autrement  dit  courant  de  premier  ordre 
ou  courant  inducteur.  Aussitôt  de  fortes  conlraciions  se  manifes- 
tèrent dans  les  muscles  des  membres  inférieurs  (j'ai  omis  de  dire 
plus  haut  que  les  extrémités  inférieures  étaient  aussi  le  siège  d'tm 
aflaibiissement  bien  moins  considérable,  il  est  vrai,  qu'aux  extré- 
mités supérieures,  et  se  propageant  ù  la  partie  inférieure  du  tronc), 
et,  cliose  surprenante,  ces  contractions  ne  furent  accompagnées 
d'aucune  sensation  douloureuse.  En  variant  la  position  de  l'extré- 
mité des  rhéophores  dans  le  bain,  je  pus  diriger  les  courants  sur  les 
épaules  et  sur  les  bras,  en  un  mot  les  localiser,  en  quelque  sorte, 
dans  un  seul  membre.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ  de  cette 
application,  la  malade  sortit  du  bain  sans  éprouver  de  fatigue.  Une 
chaleur  considérable  se  manifesta  aux  mains  et  aux  pieds,  habituelle- 
ment froids,  et  persista  jusqu'au  lendemain.  Une  animation  plus 
grande  dans  le  maintien  et  dans  les  traits,  tels  furent,  avec  la  calo- 
rificalion,  les  seuls  phénomènes  physiologiques  appréciables  ch(  z 
notre  malade.  Les  effets  thérapeutiques  ne  se  firent  pas  longtemps 
attendre  ;  car  après  le  troisième  et  quatrième  bain  le  mouvement  et 
la  force  revinrent  graduellement  dans  les  membres  supérieurs.  La  i 
malade  pouvait  élever  les  bras  sur  la  tète,  soulever  des  poids  avec 
la  main,  toutes  choses  qu'elle  n'avait  pas  pu  faire  depuis  longtemps. 
Sous  l'inlluence  des  counuits  électriques  ainsi  dirigés  dans  une  masse 
liquide  servant  d'excitaleur,  le  tissu  cellulaire  graisseux  diminua 
d'une  manière  très-appréciable,  les  formes  du  corps  se  dessinèrent 
mieux,  et  le  réseau  vasculaire  sous-cutané,  jusque-là  caché,  devint 
visible  sur  quelques  points.  A.  ce  moment  je  pus  reprendre  l'élec- 
trisation  musculaire  avec  l'appareil  de  iM.  Duchenne  N'étant  plus 
autant  gêné  par  l'embonpoint,  j'obtins  des  contractions  dans  les 
muscles  de  l'épaule,  mais,  au  dire  de  la  malade,  elle  préférait  de 
beaucoup  le  bain  hydro-électrique  h  l'application  des  éponges  mouil- 
lées. Néanmoins,  pour  éviter  à  la  malade  une  longue  course  h  l'éta- 
blissement des  Néotiiermes,  où  j'opérais,  et  surtout  les  frais  plus 

fondre  avec  le  bain  électrique  avec  lequel  il  n'a  aucun  rapport,  et  qui 
consiste,  comme  onsait,  a  meure  le  malade  en  communication  avec  la  macliine 
électrique,  sur  un  isoloir  et  dans  l'air. 
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considérables  de  ce  mode  opt-raloire,  je  m'en  lins  jusqu'à  la  fin  du 
traitement  aux  éponges  humides,  revenant  ime  ou  deux  lois  par 
semaine  seulement  à  l'emploi  du  bain  hydro-électrique. 

Dans  la  description  du  bain  hydro-électrique,  j'ai  négligé  d'indi- 
quer une  foule  de  petits  détails  dont  l'expérience  seule  a  pu  m'ap- 
prendre  h  reconnaître  l'utilité.  Je  veux  seulement  aujourd'hui  faire 
connaître  les  règles  que  j'ai  suivies,  déduites  de  l'expérimentation, 
et  les  principes  sur  lesquels  elles  reposent. 

La  baignoire  doit  être  faite  de  matières  isolantes  (telles  que  bois, 
caoutchouc  durci,  gulta-percha,  terre  émaillée,  etc.).  Les  premiers 
bains  que  j'ai  administrés  étaient  acidulés  dans  le  but  de  rendre  le 
liquide  meilleur  conducteur.  Un  jour,  chez  un  de  mes  malades 
atteint  de  paralysie  générale  progressive,  je  négligeai  cette  précau- 
tion. L'extrémité  des  deux  rhéopli ores  de  la  machine  Ruhmkorff,  en 
communication  avec  l'extra-courant,  l'ut  plongée  dans  l'eau  simple 
du  bain,  toujours  avec  la  précaution  de  ne  pas  toucher  le  corps  du 
malade.  Aussitôt  celui-ci,  qui  avait  bien  supporté  le  bain  précédent, 
éprouva  une  violente  secousse  qui  lui  fit  jeter  un  cri.  Effrayé  moi- 
même  de  cet  effet,  j'arrêtai  tout  de  suite  le  courant.  Mais  je  ne  pus 
me  rendre  compte  immédiatement  de  cette  différence.  C'était  le  même 
courant  avec  la  même  intensité  ;  il  n'y  avait  de  changé  que  la  den- 
sité de  l'eau.  De  nouvelles  expériences  devenant  nécessaires,  je  les 
exécutai  dans  le  cabinet  avec  un  baquet  isolant  rempli  d'eau  dont  je 
variai  la  densité  en  faisant  dissoudre  des  sels,  ou  en  acidulant  plus  ou 
moins.  Je  vis  alors,  en  plongeant  les  mains  dans  le  baquet,  que  le  cou- 
rant circulant  dans  la  masse  liquide  était  d'autant  moins  sensible  que 
le  liquide  était  plus  dense.  Dans  l'eau  pure,  il  était  à  son  maximum. 
Profitant  de  cette  remarque,  l'idée  me  vient  de  graduer  le  courant 
en  faisant  des  bains  titrés  dont  la  densité  accusée  par  l'aréomètre 
était  en  rapport  avec  l'intensité  de  ce  courant.  Afin  de  mieux  établir 
cette  échelle  de  graduation  d'un  nouveau  genre,  je  me  soumis  moi- 
même  aux  expériences,  et  je  reconnus  bientôt  la  possibilité  de  gra- 
duer par  des  nuances  insensibles  le  courant  de  l'appareil  Ruhmkorff 
à  travers  la  masse  liquide.  Je  fus  d'autant  plus  heureux  d'avoir  à  ma 
disposition  ce  nouveau  moyen  de  graduation  que  l'appareil  Ruhm- 
korff est  dépourvu  de  graduateur.  Je  me  servais  du  tube  à  eau,  et 
l'on  sait  combien  ce  mode  de  graduation  est  défectueux;  l'échelle  à 
parcourir  étant  très-petite,  on  passe  trop  subitement  du  fort  au 
faible,  et  vice  versd.  Pour  que  le  tube  graduateur  à  eau  devînt  d'un 
usage  pratique,  il  faudrait  en  posséder  plusieurs  renfermant  un 
liquide  de  densité  différente  pour  chacun  d'eux.  Je  m'occupe  en  ce 
moment  de  faire  des  recherches  sur  cet  objet.  Indépendamment  du 
tube  à  eau,  je  me  servais  pour  graduer  l'appareil  Ruhmkorff  de 
moyens  détournes  dont  l'importance  et  l'utihté  ne  seront  bien  com- 
prises que  par  ceux  qui  connaissent  l'énergie  formidable  de  cet 
instrument.  Ainsi,  un  pôle  étant  plongé  dans  l'eau  du  bain,  il  me 
suthsait  souvent  de  poser  l'autre  sur  le  plancher  de  la  chambre  à 

1.  —  31. 


650 


STIMOLANTS. 


une  distance  convenable  pour  obtenir  l'ellet  que  je  désirais.  Malgré 
la  faible  conduclihililé  du  8ol  et  de  la  baignoire,  le  courant  n'était 
pas  interrompu.  En  variant  la  grandeur  des  électrodes  plongés  dans 
le  bain,  on  obtient  des  intensités  et  des  eUcts  ir^'s-dillérents. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  que  j'observai  dans  mes 
expériences  sur  le  bain  liydro-éleclrique.  Je  ne  savais  d'abord  à 
quelles  lois  les  rattacher;  il  me  paraissait  surprenant  qu'un  animal 
plongé  dans  un  liquide  mauvais  conducteur  ressentît  plus  fortement 
reflet  des  courants  électriques  traversant  ce  liquide,  que  lorsqu'on 
venait  à  rendre  celui-ci  meilleur  conducteur.  Cet  effet  dépend  des 
courants  dérivés.  Voici,  d'après  M.  Matteucci,  les  lois  de  ce  phéno- 
mène, dont  j'ai  été  bien  heureux  de  trouver  l'explication  dans  cet 
auteur. 

«  Je  suppose,  dit-il,  avoir  une  masse  liquide  parcourue  par  un 
courant  :  si  l'on  vient  à  plonger  dans  ce  liquide  les  deux  lames  du 
galvanomètre,  on  obtient  une  certaine  déviation  due  à  un  courant 
qu'on  a  appelé  dérivé.  Je  rapporterai  ici  les  lois  de  ce  phénomène, 
telles  que  je  les  ai  déduites  par  l'expérience  dans  un  de  mes  mé- 
moires. 

»  Le  courant  dérivé  est  dirigé  dans  le  galvanomètre  de  manière 
que  la  lame  par  laquelle  le  courant  entre  dans  le  fil  de  l'instrument 
est  toujours  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  du  pôle  positif  du  cou- 
rant qui  parcourt  le  liquide.  Si  ce  courant  est  pris  d'une  force 
constante,  on  trouve  que  le  courant  dérivé  est  d'autant  plus  grand 
que  les  deux  lames  du  galvanomètre,  plongées  dans  le  liquide,  sont 
à  une  plus  grande  dislance  entre  elles.  Ce  courant  <lérivé  varie 
encore  avec  l'étendue  des  lames  du  galvanomètre,  qui  sont  plongées 
dans  le  liquide.  Si  l'on  fait  passer  le  courant  à  travers  un  canal 
liquide  composé  de  deux  liquides  d'une  conductibilité  différente, 
séparés  entre  eux  par  une  membrane,  on  trouvera  un  courant 
dérivé  différent;  toutes  les  autres  circonstances  étant  égales,  en 
plongeant  les  lames  ou  dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  liquides,  les 
intensités  des  deux  courants  dérivés  obtenus  dans  les  deux  liquides 
seront  exactement  en  raison  inverse  du  pouvoir  conducteur  de  ces 
deux  liquides.  Le  courant  dérivé  le  plus  fort  se  trouvera  par  con- 
séquent dans  le  liquide  moins  conducteur. 

»  Quand  la  section  de  la  masse  liquide  parcourue  par  le  courant 
est  très-étendue,  en  comparaison  de  la  surlace  des  deux  pôles  de  la 
m\G  on  trouve  que  les  courants  dérivés  obtenus  eu  plongeant  les 
deux  lames  du  galvanomètre  en  dillérents  endroits  de  celle  masse 
varient  d'intensité  dans  les  différents  points,  de  manière  à  montrer 
que  le  courant  de  la  pile  rayonne  par  les  deux  pôles  en  se  répandant 
dans  tout  le  liquide.  Ce  rayonnement  du  courant  est  d  autant  plus 
grand  que  le  liquide  est  moins  bon  conducteur,  etc.  (Ij.  » 

(1)  Voy  Traité  des  phénomènes  électro-physiologiques  des  animaux, 
par  C.  Matteucci,  p.  43.  In-8,  chez  Masson,  libraire,  1844- 
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Dans  le  bain  hydro  électrique,  le  corps  du  malade  remplace  le 
galvanomètre.  Le  courant  qui  circule  dans  l'eau  rencontrant  dans  sa 
marche  un  corps  meilleur  conducteur,  s'en  empare  et  se  dérive  de 
toute  la  différence  de  conductibilité  de  ce  corps  avec  celle  du  liquide 
qui  l'entoure. 

Quelles  peuvent  être  l'utilité  et  l'efficacité  de  ce  nouveau  mode 
d'application  du  fluide  électrique?  Outre  l'observation  que  nous 
avons  rapportée,  nous  pourrions  citer  d'autres  faits  où  la  réunion 
des  eflets  médicamenteux  du  bain  et  des  courants  électriques  nous 
a  semblé  produire  les  meilleurs  résultats.  Mais  tous  ces  faits  sont  de 
date  trop  récente  pour  que  nous  nous  décidions  à  les  livrer  à  la  cri- 
tique dès  aujourd'hui. 

Action  physiologique  de  l'électricité.  —  Pour  terminer 
notre  tâche,  il  nous  reste  à  passer  très-rapidement  en  revue  les 
maladies  dans  lesquelles  l'électricité  a  été  appliquée  avec  le  plus  de 
succès.  Malgré  les  nombreuses  observations  de  cuérisons  de  para- 
lysies et  autres  affections,  pubUées  par  les  premiers  expérimenta- 
teurs, tels  que  l'abbé  Nollet,  l'abbé  Bertholon,  Mauduyt,  et  par  ceux 
qui  les  ont  suivis,  Sigaudde  Lafond,  Fabré-Palaprat,  Sarlandicre,  etc., 
il  a  régné  jusqu'à  nos  jours  une  grande  incertitude  sur  les  effets 
réels  de  l'électricité,  sur  les  cas  où  l'on  doit  l'appliquer,  et,  enfin, 
sur  le  meilleur  mode  d'application.  Cela  tenait  à  plusieurs  causes  : 
on  ignorait  l'action  physiologique  des  différentes  sources  d'électricité; 
on  ne  tenait  aucun  compte  des  indications  et  de  la  nature  du  ma!  ; 
aucunes  règles  ne  présidaient  à  l'application  du  fluide  électrique.  Il 
appartient  aux  médecins  qui  s'occupent  aujourd'hui  d'appliquer 
avec  tant  de  bonheur  l'électricité  à  la  médecine  d'avoir  fait  cesser, 
en  partie,  cette  incertitude. 

La  plus  grande  part  en  revient  à  M.  Duchenne  (de  Boulogne). 
D'autres  observateurs  non  moins  distingués,  et  parmi  lesquels  figure 
au  premier  rang  M.  Sandras  qui  fait  une  étude  si  spéciale  des  aifec- 
tions  nerveuses,  ont  contribué  à  fixer  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'ici  l'emploi  de  l'électricité. 

De  même  que  pour  les  autres  agents  thérapeutiques  on  étudie 
d'abord  le  mode  d'action  de  chacun  d'eux  sur  l'économie  animale, 
pour  passer  ensuite  à  leurs  indications  dans  les  maladies,  de  même 
aussi  il  faut  connaître  les  effets  de  l'électricité  avant  d'en  faire  usage. 

On  sait  qu'il  n'est  pas  indilférenl  de  se  servir  de  l'électricité  sta- 
tique ou  de  l'électricité  dynamique;  que  dans  celle-ci  il  y  a  un 
choix  à  faire  entre  les  courants  de  la  pile  et  les  courants  d'induc- 
tion ;  de  plus,  que  les  eflets  de  ceux-ci  ne  sont  pas  les  mêmes, 
suivant  qu'on  fait  usage  de  courants  d'induction  du  premier  ordre 
ou  du  deuxième  ordre. 

En  effet,  les  courants  d'induction,  quoique  très-intenses,  ayant 
une  action  chimique  très-faible,  il  en  résulte  que  lorsqu'ils  traver- 
sent les  organes,  ils  n'y  produisent  pas  les  effets  chimiques  des  cou- 


S'ri.\IUI,ANTS. 


ranls  do  la  pilc,  et,  par  siiiie,  na  tendent  pas  h  y  produire  la  mémo 
dt'sorganisalion.  De  pins,  pour  l'cîlectrisation  des  muscles  de  la  face 
les  courants  d'induction,  et  surtout  celui  du  premier  ordre,  doivent 
être  prélérés;  car  M.  IJuciienno  a  conslalû  que  ces  courants  n'auls- 
sent  que  irès-faiblcmont  sur  la  rétine,  landis  que  les  courants  de  la 
pde  et  le  courant  d'induction  de  deuxième  ordre  agissent  très- 
vivement  sur  cet  organe,  et  peuvcnl  l'aflecter  dangereusement 
comme  de  fâcheux  accidents  l'ont  prouvé.  Quant  aux  courants 
induits  de  dilférenls  ordres,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'apri-s 
M.  Diichenne,  et  comme  nous  avons  pu  le  vérifier  nous-mëme,  landis 
que  le  courant  induit  du  premier  ordre  détermine  des  contractions 
musculaires  vives,  mais  a  peu  d'effet  sur  la  sensibilité  cutanée,  le 
courant  induit  du  deuxième  ordre,  au  contraire,  exalte  la  sensibilité 
cutanée,  h  tel  point  qu'on  doit  en  proscrire  l'emploi  chez  les  per- 
sonnes dont  la  peau  est  très-irrilable. 

De  ce  qui  précède,  il  faut  conclure  qu'on  ne  doit  appliquer  les 
courants  à  la  thérapeutique  qu'avec  une  connaissance  approfondie 
de  leurs  difl'érentes  propriétés. 

11  n'est  pas  moins  important  de  déterminer  d'une  manière  rigou- 
reuse les  cas  où  l'électricité  doit  réussir,  car  elle  perdrait  la  plus 
grande  pariie  de  son  incontestable  valeur,  si  l'on  s'avisait  de  l'appli- 
quer en  aveugle,  sans  tenir  compte  ni  de  la  nature  du  mal,  ni  du 
moment  opportun  pour  son  emploi,  et  surtout  sans  avoir  pris  un 
soin  suffisant  de  neutraliser  les  influences  exercées  sur  le  trouble 
fonctionnel  local  par  les  divers  étals  généraux  qui  produisent  le  plus 
souvent  les  affections  nerveuses.  M.  Sandras,  dans  ses  leçons  sur  les 
maladies  nerveuses,  insiste  conslammenl  et  avec  raison  sur  ce  point, 
qu'avant  tout  et  par-dessus  tout,  il  faut  recheicher  et  combattre  la 
cause  essentielle  du  mal  auquel  on  a  affaire.  C'est  alors  qu'après 
avoir  satisfait  à  cette  première  indication,  s'il  reste  quelques  désor- 
dres locaux,  la  guérisou  par  l'électricité  deviendra  non-seulement 
probable,  mais  presque  assurée. 

Emploi  thérapeutique  de  l'électricité. —  Ces  principe^  posés, 
passons  h  l'exposition  rapide  des  faits  dans  lesquels  l'application  de 
l'électricité  s'est  montrée  utile  et  même  nécessaire.  La  critique  de 
toutes  les  observations  publiées  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé.  Dans  l'impossibilité  de  parler  de  tous  les 
états  morbides  contre  lesquels  l'électricité  a  été  dirigée,  nous  nous 
bornerons  à  rappeler  quelques-unes  des  maladies  où  la  rigueur  du 
diagnostic  et  du  pronostic  a  permis  de  poser  des  indications  sûres  et 
précises. 

Et,  d'abord,  parlons  des  paralysies,  qui,  de  tout  temps,  ont  fait  le 
triomphe  de  l'électricité,  malgré  l'absence  de  discernement  qui  a 
longtemps  présidé  à  sou  application.  C'est  à  M.  Duclicnue  que  revient 
encore  ici  la  gloire  d'avoir  jeté  quelques  lumières  sur  des  faits  loii;^- 
lemps  confondus,  et  dont  les  causes,  la  marclie,  le  diagnostic  et  le 
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pronoslic  avaient  été  ])eii  tMucliés  au  point  de  vue  du  traitement 
éiecti  ique.  C'est  lui,  en  efl'el,  qui  a  montré  que  rirritaljililé  ou  la 
conlractiiité  électro-musculaire  est  intacte  dans  les  paralysies  con- 
sécutives aux  lésions  du  cerveau,  dans  les  paralysies  hystériques, 
rluimatisniales,  et  dans  la  paralysie  générale  progressive  des  aliénés, 
tandis  qu'elle  est  diminuée,  suspendue  on  abolie  dans  les  paralysies 
saiurnines,  les  paralysies  consécutives  aux  lésions  Iraumatiques  des 
troncs  nerveux  ou  à  une  maladie  de  la  moelle,  et  dans  la  paralysie 
progressive  sans  altération  inlellectuelle.  Dans  la  plupart  de  ces 
paralysies,  la  succession  des  phénomènes  qui  conduisent  à  la  guérisou 
est  la  suivante  :  coloration  et  calorificaiion  de  l'enveloppe  cutanée, 
nulrilion  des  muscles,  contractilité  tonique  de  cesderniers,  mouve- 
ments volontaires. 

Ces  faits  sont  de  la  plus  grande  importance.  C'est  leur  étude  qui  a 
conduit  M.  Ducheune  à  mieux  préciser  le  traitement  électrique  dans 
ces  diverses  paralysies. 

Nous  citerons,  comme  une  des  plus  belles  découvertes  de  cet 
auteur,  le  traitement  par  lalaradisation  localisée  des  paralysies  con- 
sécutives aux  lésions  traumatiques  des  nerfs  mixtes.  La  paralysie 
résultant  de  la  lésion  d'un  nerf  était  généralement  regardée  comme 
incurable.  M.  Diichenne  a  changé  ce  pronostic,  et  il  a  fait  voir  que 
celte  maladie  est  de  toutes  les  paralysies  celle  qui  guérit  le  mieux 
par  l'excitation  électrique.  Eu  effet,  toutes  les  fois  que  l'on  verra  les 
muscles  se  contracter  sous  l'influence  de  la  faradisation  localisée,  ou 
pourra  annoncer  que  le  mouvement  volontaire  ne  lardera  pas  à  repa- 
raître, tandis  que  les  muscles  qui  auront  perdu  leur  irritabilité  arti- 
ficielle, devront  toujours,  avant  de  guérir,  subir  une  atrophie  pro- 
poriionnelle  à  la  lésion  des  nerfs,  et  cela  quoi  qu'on  fasse.  Il  résulte 
delà  que  la  faradisation  peut  être  mise  en  usage  avec  fruit  dès  le 
début  même  de  la  paralysie,  dans  le  cas  d'intégrité  de  la  contractilité 
électrique.  Au  contraire,  il  serait  tout  à  fait  superflu  d'y  recourir, 
avant  un  certain  temps,  dans  les  cas  où  cette  contractilité  est  abolie. 
Il  fautdoncdisiinguer  les  paralysies  réceniesde.s  paralysies  anciennes 
au  point  de  vue  du  traitement.  Toute  paralysie  consécutive  à  une 
blessure  des  nerfs,  dit  M,  Duchenne,  dans  laquelle  la  contractilité 
électro-musculaire  n'est  pas  abolie,  doit  être  soumise  le  plus  tôt  pos- 
sible au  traitement  par  la  faradisation  localisée;  mais  lorsque  cett.e 
contractilité  est  perdue,  ou  que,  du  moins,  elle  n'est  plus  appré- 
ciable à  nos  moyens  d'investigation,  ce  qui  annonce  que  la  force 
nerveuse  spinale  n'arrive  pas  aux  muscles,  il  faut  attendre  que  la 
lésion  nerveuse  soit  guérie,  c'est-à-dire  quatre,  six,  huit  ou  dix  mois, 
d^autant  plus  tard,  en  un  mol,  que  la  sensibilité  musculaire  est  plus 
diminuée.  Alors  seulement  la  faradisation  a  des  chances  de  succès; 
son  application  est  même  nécessaire.  Elle  produit  la  guérison  dans  là 
plupartdes  cas,  La  durée  moyenne  du  traitement  est  de  deux  à  trois 
mois.  Le.s  phénomènes  qui  annoncent  le  retour  à  la  santé  sont  : 
1"  l'apparition  rapide  des  mouvements  volontaires  dans  les  muscles 
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qui  n'avaienl  pas  perdu  leur  contraclililé  électrique;  ii"  l'exaltation 
de  la  sensibilité,  une  sorte  d'iiypere.stliésie  dans  les  muscles  dont  la 
conlraclilité  électrique  avait  été  profondément  lésée  ;  3°  le  retour  de 
la  nulrilion  ci  ensuite  des  niouvenienls  volontaires  dans  ce  dernier 
cas.  Mais  souvent  Tabsence  de  la  contractililé  électro-musculaire 
persiste  longtemps  après  que  les  muscles  obéissent  déjà  à  l'inilux 
nerveux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  ressortir  l'importance  de  ce 
dernier  fait  au  point  de  vue  physiologique.il  semble  aussi  indiquer 
que  l'influx  nerveux  et  le  fluide  électrique  ne  sont  pas  identiques, 
malgré  leur  grande  analogie.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  procédé 
opératoire  mis  en  usage  par  M.  Duchenne  dans  le  traitement  des 
paralysies  traumatiques  des  nerfs  mixtes. 

«  Chaque  muscle,  dit-il,  doit  être  faradisé  d'une  manière  spéciale 
suivant  qu'il  a  plus  ou  moins  souffert  dans  sa  contractilité  électrique 
et  dans  sa  nutrition.  C'est  alors  qu'il  importe,  on  le  conçoit,  d'en 
connaître  exactement  l'état. 

»  Ainsi,  plus  un  muscle  est  atrophié  et  sa  contractilité  diminuée, 
plus  il  doit  être  longtemps  soumis  à  l'excitation  électrique,  plus  le 
courant  dirigé  sur  lui  doit  être  intense  et  les  intermittences  rapides. 
Cette  intensité  du  courant  et  cette  rapidité  des  intermittences  sont 
d'autant  plus  nécessaires  que  la  sensibilité  du  muscle  est  elle-même 
plus  diminuée.  Mais  lorsqu'on  voit  la  sensibilité  s'exalter,  il  est  pru- 
dent de  n'agir  qu'à  intermittences  éloignées  et  avec  un  courant 
modéré,  et  même  d'éloigner  les  séances,  sous  peine  de  provoquer 
des  névralgies  difficiles  à  réprimer  et  quelquefois  même  des  phéno- 
mènes inflammatoires.  »  M.  Duchenne  a  remarqué  que  le^  intermit- 
tences rapides  ont  une  action  manifeste  sur  la  nutrition  des  muscles 
atrophiés. 

Les  séances  trop  longues  fatiguent  et  mêaie  épuisent  les  muscles, 
de  même  que  l'exercice  forcé  produit  l'atrophie,  au  lieu  de  favoriser 
la  nutrition,  comme  le  lait  l'exercice  modéré.  M.  Duchenne  fixe  la 
durée  de  chaque  séance  à  dix  ou  quinze  minutes  au  plus.  Il  donne 
rarement  plus  d'une  minute  à  chaque  muscle.  Pour  éviter  la  fatigue 
ou  la  courbature  électrique,  il  passe  rapidement  sur  les  muscles, 
ayant  soin  de  revenir  plusieurs  fois  dans  une  même  séance  sur 
chacun  d'eux,  de  manière  à  laisser  entre  chaque  excitation  un  temps 
de  repos. 

Il  est  quelques  règles  applicables  à  la  faradisalion  dans  le  traite- 
ment des  autres  paralysies  suivant  leur  nature  et  les  indications  par- 
ticulières à  chacune  d'elles.  .  i,    .  -i 

Dans  les  paralysies  consécutives  à  l'hémorrhagte  cérébrale  il 
existe  deux  phases  bien  distinctes  :  une  première,  dans  laquelle  la 
paralysie  est  sympionialique  de  la  lésion  organique  centrale,  et  une 
seconde  dans  laquelle  la  paralysie  s'est  localisée  dans  les  muscles, 
c'est-à-dire  que,  par  suite  de  la  suspendon  trop  prolongée  de  l'ac- 
tion du  cerveau,  les  muscles  ont  perdu  leur  aptitude  à  se  contracter 
sous  l'influence  de  l'agent  nerveux,  alors  que  celui-ci  leur  revient 
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après  la  guérisou  de  la  lésion  cérébrale.  Dans  la  première  phase  de 
la  maladie,  l'électricité  n'a  certainement  aucune  chance  de  succès, 
tandis  que  c'est  uniquement  dans  la  seconde  que  l'on  peut  espérer  de 
réussir  quelquefois  par  cette  méthode  de  traitement.  Dans  la  période 
de  résorption  de  Tépanchement,  la  médication  électrique,  loin  de 
produire  un  résultat  favorable,  serait  quelquefois  dangereuse.  Il 
s'opère  dans  les  parties  qui  avoisinentle  kyste  un  travail  inflamma- 
toire, qui  se  manifeste  par  des  contractures  et  des  douleurs  dans  les 
membres.  Il  faut  éviter  toute  excilation  trop  vive  qui  pourrait  pro- 
voquer une  nouvelle  congestion  ou  raviver  le  travail  inflammatoire. 
L'électrisation  par  action  réflexe,  telle  qu'on  l'appliquait  le  plus 
souvent  autrefois,  en  faisant  passer  les  courants  des  extrémités  aux 
centres  nerveux,  serait  ici  des  plus  dangereuses.  La  faradisation 
localisée  elle-même  exige  de  grandes  précautions.  Il  faut  rapprocher 
autant  que  possible  les  excitateurs.  Les  intermittences  des  courants 
doivent  être  lentes;  avec  des  intermittences  rapides  on  produirait 
des  sensations  douloureuses,  et  par  suite  une  excitation  générale 
pouvant  réagir  sur  les  centres  nerveux. 

«  Le  but  qu'on  se  propose  dans  la  faradisation  musculaire  appli- 
quée au  traitement  de  l'hémiplégie  cérébrale,  dit  M.  Ducbenne,  est 
de  provoquer  le  retour  des  mouvements  volontaires,  en  produisant 
des  contractions  musculaires  artificielles.  Ce  but  est  atteint  par  les 
courants  faradiques  à  rares  intermittences.  » 

Les  séances  ne  doivent  pas  être  prolongées,  et  la  durée  du  traite- 
ment doit  être  assez  limitée,  car  ici  on  n'a  pas  à  agir  sur  la  nutrition 
musculaire  qui  n'est  pas  altérée.  Si  donc,  au  bout  d'une  vingtaine 
de  séances,  le  mouvement  n'est  pas  revenu  un  peu  dans  les  muscles, 
il  faut  en  conclure  que  le  siège  de  la  paralysie  est  ailleurs  et  attendre 
un  moment  plus  favorable,  c'est-à-dire  que  la  lésion  cérébrale  laisse 
un  libre  cours  à  l'action  nerveuse. 

Les  paralysies  du  mouvement  et  du  sentiment  ou  de  l'un  et  de 
l'autre,  qui  se  produisent  sous  l'influence  de  divers  états  généraux, 
de  certaines  cachexies,  et  non  pas  en  raison  de  lésions  matérielles 
dans  les  centres  nerveux,  sont  souvent  heureusement  modifiées  par 
la  faradisation  localisée. 

Dans  la  paralysie  saturnine  on  devra  se  servir  d'un  courant  à 
intermittences  rapides  et  aussi  intense  que  possible,  dirigé  principa- 
lement sur  les  muscles  dont  la  conlractililé  et  la  sensibilité  électrique 
sont  le  plus  afl"aiblies;  le  courant  rapide  est  celui  qui  agit  le  plus 
puissamment  sur  la  nutrition  musculaire,  en  même  temps  qu'il  rap- 
pelle le  mouvement  volontaire.  Les  séances  ne  dureront  pas  plus  de 
dix  minutes  ;  plus  longues,  elles  pourraient  occasionner  des  cour- 
batures, être  suivies  de  douleurs  et  produire  l'efl'et  contraire  à  celui 
qu'on  veut  obtenir. 

Les  paralysies  hystériques  guérissent  par  la  faradisation  localisée 
dans  la  moitié  des  cas.  La  forme  paraplégique  est  celle  dans  laquelle 
les  chances  de  succès  paraissent  le  moins  grandes.  L'emploi  des 
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ilUcrmillcaces  rapides  esl  iailiqiié  dans  ce  gciiie  de  paralysie  souvent 
compliqui!  de  diminiilion  de  la  sensilMIité  musculaire.  Mais  on  doii 
y  renoncer  quand  il  provoque  dos  crises  nerveuses,  et  le  remplacer 
par  la  faradisaiion  musculaire  îi  rares  intermittences.  Il  faut,  en 
général,  diriger  l'excilaiion  musculaire  sur  chacun  des  muscles  para- 
lysés, sans  négliger  de  stimuler  les  troncs  nerveux.  Quelquefois, 
quand  la  sensibilité  cutanée  est  considérai)lement  diminuée,  il  suffit 
d'exciler  celle-ci  pour  guérir  la  paralysie  hystérique.  Mais  rien  n'est 
variable  comme  la  guérison  de  celte  espèce  de  paralysie.  Dans  un 
cas,  réleclricité  produit  la  guérison  avec  une  rapidité  vraiment  sur- 
prenante, tandis  qu'elle  échoue  complètement  dans  un  autre  cas  en 
apparence  identique. 

Les  paralysies  rhumatismales  cèdent,  en  général,  avec  facilité  h 
la  faradisation  localisée.  Elles  reconnaissent  pour  cause  l'exposition 
à  un  courant  d'air  ou  la  suppression  brusque  de  la  iranspiralion  par 
l'impression  d'un  froid  humide;  elles  siègent  presque  toujours  à 
l'avant-bras  ou  à  l'épaule,  et  elles  sont  ordinairement  précédées  de 
douleurs  rhumaloïdes  dans  les  muscles  de  ces  régions.  Elles  se  dis- 
tinguent des  paralysies  des  mêmes  muscles,  dues  à  d'autres  causes, 
par  l'inlégrilé  de  la  contraclililé  électro-musculaire,  et  par  l'augmen- 
tation, en  général,  de  la  sensibilité  électrique  dans  les  muscles 
paralysés. 

Quand  la  paralysie  rhumatismale  s'accompagne  de  douleurs,  il 
faut  d'abord  comballre  celles-ci  par  l'excitalion  électro-culanée, 
avant  d'en  venir  à  la  faradisaiion  musculaire,  autrement  on  s'expose 
à  voir  le  traitement  ne  pas  réussir. 

Quelques  paralysies  locales  ont  été  traitées  avantageusement  par 
la  faradisaiion  localisée. 

La  paraplégie,  qu'elle  soit  essentielle  ou  par  lésion  traumatique 
de  la  moelle,  s'améliore  et  guérit  quelquefois  par  l'excitation  des 
muscles  paralysés.  Les  mômes  règles  que  nous  avons  données  pour 
le  irailement  des  paralysies  consécutives  aux  lésions  des  nerfs  sont 
applicables  aux  paraplégies,  suite  de  lésion  de  la  moelle. 

L'hémiplégie  faciale,  ou  paralysie  de  la  septième  paire,  guérit 
presque  toujours  ou  est  notablement  améliorée  par  la  faradisaiion 
localisée.  Mais  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  la  dislin,u;uer 
de  l'hémiplégie  faciale  de  cause  cérébrale,  car  celle-ci  ne  pourrait 
être  qu'aggravée  par  l'électricilé.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  ne  pas 
confondre  ces  deux  afîeclions,  qui  ont  une  si  grande  analogie  entre 
elles':  c'est  l'exploration  électrique.  Toutes  les  fois  que  les  muscles 
paralysés  conservent  inlacle  leur  contractilité  électrique,  il  est  bien 
certain  que  l'hémiplégie  est  due  à  une  lésion  du  cerveau  ;  quand,  au 
contraire,  les  muscles  reslent  insensibles  à  l'action  de  l'électricité, 
riiémiplégie  reconnaît  pour  cause  une  lésion  de  la  septième  paire. 
Dans  ce  dernier  cas,  M.  Duchenne  établit  deux  degrés  très-impor- 
lants  pour  le  pronostic,  suivant  l'alfaiblissement  plus  ou  moins 
prononcé  de  la  coniractililé  électro-musculaire  :  le  premier,  carac- 
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térisé  par  une  dimiiuition  faible  de  la  contractililé  éleclrique  des 
muscles  paralysés,  et  le  second  par  Tabolilion  ou  la  diminution 
considérable  de  celle  propriété.  La  paralysie  du  premier  degré  guérit 
très-rapidement  par  l'excitation  des  muscles  atteints.  La  paralysie  du 
second  degré,  au  contraire,  se  termine  souvent  par  la  contracture 
de  ces  mêmes  muscles,  et  exige  certaines  précautions  dans  le  Iraile- 
ment,  gu'il  est  utile  d'indiquer.  Aussitôt  que  l'on  aperçoit  les 
signes  delà  contracture,  il  faut  ralentir  les  intermittences;  autrement 
on  augmenterait  encore  la  contraction  permanente  des  muscles. 
M.  Ducbenne,  partant  de  cette  propriété  que  possèdent  les  courants  à 
inlermitlences  rapides  de  pousser  la  tonicité, musculaire  jusqu'à  la 
contracture,  a  eu  l'idée  de  rétablir  rharmonie  entre  les  deux  côtés 
de  la  face,  en  contracturant  arlinciellement  les  muscles  symétriques 
du  côte  sain.  Cette  opération  a  été  suivie  de  succès. 

Les  -parahjsies  de  la  vessie,  des  intestins  et  des  muscles  qui  con- 
courent à  leurs  fonctions  cèdent  plus  ou  moins  facilement  au  traite- 
ment électrique.  Comme  la  paralysie  de  la  vessie  n'est  souvent 
causée  que  par  la  paralysie  des  muscles  de  l'abdomen,  la  faradisalion 
musculaire  de  cette  région  suffira  dans  cette  circonstance.  Mais 
lorsque  l'obstacle  au  cours  des  urines  dépend  de  la  paralysie  du  corps 
de  la  vessie,  c'est  directement  sur  lui  qu'on  doit  porter  l'excitation 
électrique,  au  moyen  du  procédé  que  nous  avons  indiqué  en  parlant 
de  la  métliode  d'éleclrisalion  localisée.  Quelquefois  la  dilQculié  ou 
l'impossibilité  de  vider  la  vessie  dépend  de  l'anesthésie  de  cet  orgune. 
L'excitation  éleclrique  de  la  paroi  interne  de  la  vessie  est  encore  un 
excellent  moyen  de  guérir  cette  affection,  qui  se  complique  dans 
quelques  cas  d'anesthésie  des  organes  génitaux  et  d'impuissance. 
Dans  un  cas  de  ce  genre,  Al.  Uucheniie  a  réussi  à  l'aire  disparaître 
ces  diverses  complications  en  faradisant  successivement  la  vessie,  les 
testicules,  la  peau  du  scrotum  ou  du  pénis. 

D'autres  chirurgiens,  entre  autres  MM.  Michon,  Demarquay  et 
Leroy  (d'EtioUes),  ont  publié  des  observations  où  l'excitation  éleclrique 
de  la  vessie,  du  col  de  cet  organe  et  du  canal  de  l'urcthre  a  produit 
de  bons  résultats.  M.  le  docteur  Caudmont  m'a  assuré  que  cliez  un 
de  ses  malades,  n'ayant  pu  franchir  un  rétrécissement  compliqué  de 
fausse  route,  et  mettant  un  obstacle  absolu  au  cours  de  l'urine 
depuis  un  jour  ou  deux,  il  a  réussi  à  le  faire  uriner  instantanément 
en  portant  contre  la  striclure  une  sonde  métallique  qui  servait  de 
conducteur  au  courant  électrique.  Bien  (|u'il  soit  difficile  de  se 
rendre  compte  de  l'action  de  l'électricité  dans  un  cas  semblable,  ce 
moyen  palliatif  peut  devenir  précieux  dans  certaines  circonstances. 
La  chute  du  rectum  entreicnue,  comme  on  sait,  par  la  paralysie  ou 
Valonie  du  sphincter  de  l'anus,  n'a  pas  de  meilleur  remède  que  la 
faradisalion  localisée.  Avant  d'en  venir  à  des  opérations  sanglantes, 
il  ne  faut  pas  négliger  ce  moyen  d'une  parfaite  innocuité  qui  a  donné 
à  M.  Duchennedes  guérisons  très-rapides  dans  des  cas  en  apparence 
rebelles. 
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La  consiipation  opiniâtre,  est  quelquefois  due  h  la  paralysie  de 
l'inteslin  ou  des  muscles  qui  concourent  à  la  défécation.  D'autres 
fois  elle  reconnaît  pour  cause  un  étranglement  interne  {volvulus, 
iléus,  etc.).  Dans  tous  ces  cas,  on  a  obtenu  des  succès  remarquables 
par  la  faradisation  pratiquée  en  introduisant  nn  excitateur  dans  le 
rectum  tandis  que  l'autre  est  promené  sur  le  ventre. 

Ija  paralysie  de  certains  muscles  qui  servent  à  .exécuter  des  fonc- 
tions importantes  (tels  que  les  muscles  du  larynx  dont  la  paralysie 
produit  l'aphonie,  et  les  muscles  respirateurs,  surtout  le  diaphragme, 
dont  la  paralysie  joue  un  si  ^rand  rôle  dans  l'asphyxie),  peut  être 
traitée  avantageusement  parla  faradisalioii  localisée.'  C'est  ainsi  que 
\' aphonie,  indépendante  d'une  lésion_  organique  du  larynx  et  non 
symptomalique  d'une  autre  maladie,  â  cédé  très-rapidement  à  cette 
méthode.  On  peut  joindre  à  l'excitation  électro-musculaire  l'excitation 
électro-cutanée  au  niveau  du  larynx.  La  première  se  pratique  en 
plaçant  sur  la  partie  antérieure  du  cou  deux  excitateurs  humides, 
l'un  au-dessus  du  corps  thyréoïde,  l'autre  au  niveau  de  l'espace  crico- 
thyréoïdien.  Si  ce  moyen  ne  suffît  pas,  on  a  recours  à  l'excitation 
plus  directe  des  muscles  du  larynx  en  suivant  le  procédé  que  nous 
avons  indiqué  au  commencement  de  cet  article. 

La  découverte  de  la  paralysie  du  diaphragme,  qui  est  due  aux 
études  électro-physiologiques  de  M.  Duchenne,  a  conduit  cet  ingé- 
nieux observateur  aux  applications  les  plus  heureuses  de  sa  méthode. 
En  effet,  le  meilleur  traitement  à  opposer  à  la  paralysie  du  dia- 
phragme, c'est  la  faradisation  localisée  de  ce  muscle  par  l'intermé- 
diaire des  nerfs  phréniques.  On  la  pratique  en  posant  les  excitateurs 
humides  au-devant  des  scalènes  antérieurs. 

Dans  Vasphyxie,  quelle  que  soit  sa  cause,  la  première  indication 
à  remplir,  c'est  de  faire  arriver  l'air  dans  les  voies  aériennes.  Aucun 
autre  agent  thérapeutique  n'est  comparable  à  l'excitation  électrique 
pour  atteindre  ce  but.  On  peut  exciter  les  mouvements  respiratoires 
par  l'inlermédiaire  de  la  sensibilité  générale,  au  moyen  delà  faradi- 
sation cutanée,  dans  les  cas  où  l'asphyxie  est  due  à  l'inertie  plus  ou 
moins  complète  des  muscles  respirateurs.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
certains  cas  d'empoisonnement  par  l'opium,  la  vapeur  de  charbon, 
le  chloroforme,  et  dans  quelques  fièvres  graves,  le  choléra  par  exemple. 
Si  l'excitation  électro-cutanée  des  parois  de  la  poitrine  ne  suffit  pas, 
c'est  alors  que  la  respiration  arlilicielle  par  la  faradisation  localisée 
dans  les  nerfs  phréniques  peut  entretenir  l'hémalose  et  prolonger, 
peut-être  même  rappeler  la  vie  près  de  s'échapper,  et  permettre  de 
combattre  l'intoxication  par  une  médication  appropriée. 

Il  est  étonnant  qu'un  moyen  aussi  puissant  ne  soit  pas  mis  plus 
souvent  en  usage  dans  l'asphyxie  par  submersion.  Toute  boîte  de 
secours  devrait  contenir  un  appareil  électro-médical. 

Jobert  (de  Lamballe),  par  des  expériences  sur  les  animaux,  a 
fait  voir  tout  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  l'électricité  dans  les 
accidents  chloroformiques.  Toutes  les  fois  que  les  contractions 
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du  cœur  ne  sont  pas  abolies,  quelque  faibles  qu'elles  soieut,  il  est 
possible  de  rappeler  la  vie  près  de  s'éteindre,  au  moyen  d'un  excitant 
aussi  énergique. 

Les  paralysies  des  orç/anes  des  sens,  la  surdité,  et  Vamaurose, 
ont,  dès  l'origine  des  applications  de  l'électricité,  attiré  l'attention 
des  médecins.  Une  foule  d'observations  sur  le  traitement  de  ces  ma- 
ladies par  l'électricité  ont  été  publiées.  Mais  malheureusement  les 
insuccès  dépassent  de  beaucoup  les  guérisons.  Cela  tient  à  la  diflTi- 
cuité  du  diagnostic.  Car  on  conçoit  que  la  faradisation  de  la  mem- 
brane du  tympan  et  de  la  rétine  n'ait  de  chances  de  réussite  que 
dans  les  surdités  et  les  amauroses  indépendantes  d'une  lésion  orga- 
nique. Dans  ces  circonstances  l'éleclrisalion  obtient  les  plus  beau.K 
succès.  M.  Sandras  cite  une  amaurose  guérie  en  trois  séances.  La 
guérison,  pour  être  habituellement  plus  lente,  n'en  est  pas  moins 
probable  dans  des  circonstances  bien  déterminées  d'amaurose  tor- 
pide  ou  asthénique. 

Il  est  un  genre  de  surdité  compliquée  de  bruits  particuliers,  tels 
que  des  bourdonnements,  des  tintements,  des  sifflements,  etc.,  qu'on 
observe  fréquemment  dans  l'hystérie.  Il  suffit  ordinairement,  d'après 
M.  Duchenne,  d'une  ou  deux  intermittences,  éloignées  chacune 
d'une  seconde,  et  d'un  courant  électrique  très-modéré,  pour  faire 
cesser  immédiatement  tous  ces  bruits,  qui  incommodent  les  malades. 

Je  n'ai  pas  be.soin  de  dire  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  porter 
l'excitation  électrique  sur  des  organes  aussi  délicats  que  l'œil  et 
l'oreille,  le  médecin  doit  y  mettre  beaucoup  de  circonspection  et 
commencer  toujours  par  des  courants  très-faibles. 

Pour  terminer  les  applications  de  l'électricité  dans  le  traitement 
des  paralysies,  nous  dirons  deux  mots  d'une  redoutable  affection, 
inconnue  jusqu'en  ces  derniers  temps,  quoique  très-commune,  et 
qui  est  due  aux  recherches  électro-musculaires  de  M.  Duchenne:  c'est 
Vatrophie  musculaire  graisseuse  progressive,  décrite  par  M.  Aran 
sous  le  titre  d'atrophie  musculaire  progressive,  et  par  M.  Cruveil- 
hier  sous  celui  de  paralysie  musculaire  atrophique. 

Cette  maladie  commence  ordinairement  par  les  muscles  des  mem- 
bres supérieurs,  qui  s'atrophient  et  se  transforment  en  une  substance 
graisseuse.  Elle  envahit  successivement  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  des  muscles  du  tronc.  La  déglutition  et  la  respiration  Unis- 
sent par  ôtrc  tellement  gênées  que  les  malades  meurent  asphyxiés. 
Mais  la  paralysie  dans  cette  maladie  est  toujours  consécutive  à  l'alté- 
ration et  à  la  disparition  delà  fibre  musculaire.  A  côté  de  celte  alté- 
ration si  profondes  si  générale  de  la  myolilité,  les  organes  des  sens 
jouissent  d'une  sensibilité  exquise,  et  l'intelligence  conserve  toute  sa 
plénitude.  Aussi  rien  de  plus  émouvant  que  le  spectacle  de  cette 
mort  lente  et  inévitable.  Car,  il  faut  le  dire,  il  n'existe  jusqu'à  ce 
jour  aucun  traitement  contre  cette  affection.  Quand  elle  survient 
sans  cause  appréciable,  elle  est  beaucoup  plus  grave  que  lorsqu'elle 
suçcède  i  des  efforts  musculaires  longtemps  prolongés.  I^a  faradisu- 
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lion  localisée,  convoiiableinent  praïUjuée,  est,  d'après  M.  Duclienne, 
le  moyen  le  plus  eflicace  qu'on  i)iiisse  opposer  à  celte  terrible  ma- 
ladie. Les  premiers  phénomènes  qui  annoncent  son  existence  sont 
ordinairement  des  contractions  (ibrillaircs  et  la  diminuiion  de  la 
sensibilité  électro-musculaire.  C'est  à  celle  époque  que  le  Iraitement 
électrique  a  le  i)lusde  chances  d'arrêter  celte  alleclion  dans  les  mus- 
cles qui  commencent  à  en  être  alteinis.  Mais  ce  traitement  est  en 
général  fort  long,  et  exige  l'emploi  d'appareils  de  irès-graiide  force 
et  à  intermittences  Irès-rapides.  La  sensibilité  des  muscles,  d'abord 
obtuse,  augmente  en  général  assez  vite;  il  est  évident  qu'il  faut 
alors  diminuer  proportionnellement  l'intensité  du  courant,  tout  en 
continuant  d'agir  à  une  dose  aussi  élevée  que  possible. 

Enfin,  toujours  d'après  M.  Duclienne,  qui  a  publié  dans  son  ou- 
vrage plusieurs  observations  remarquables  de  guérison  de  celle  ma- 
ladie, la  durée  de  chaque  application  ne  doit  pas  être  trop  prolongée 
(huit  à  dix  minutes),  sous  peine  d'achever  la  ruine  des  muscles. 

Après  l'alrophie  musculaire  graisseuse  progressive,  M.  Duclienne 
décrit  une  maladie  analogue  particulière  à  l'enfance,  et  qu'il  appelle 
paralysie  atropJiique  graisseuse  de  l'enfance.-  Ici  la  paralysie  dé- 
bute d'emblée  ;  l'atrophie  graisseuse  n'arrive  que  consécutivement. 
La  faradisation  localisée  appliquée  à  temps,  c'est-à-dire  à  une  époque 
rapprochée  du  début  de  cette  afleclion,  pourrait  abréger  la  durée 
de  la  paralysie,  diminuer,  sinon  prévenir  l'atrophie  des  muscles,  et 
peut-être  empêcher  leur  transformation  graisseuse.  A  une  époque 
très-avancée  de  la  maladie  (après  plusieurs  années),  les  muscles  qui 
ne  sont  pas  graisseux  ont  recouvré  leur  coniraclililé  électrique,  qu'ils 
avaient  perdue,  quelque  atrophiés  qu'ils  aient  été.  La  faradisation 
localisée  à  cette  époque  peut  leur  être  utile  en  développant  leur  force 
et  en  favorisant  leur  nutrition.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  des  re- 
cherches entreprises  par  M.  Duchenne.  Si  celle  alFection  est  moins 
grave  que  la  précédente,  elle  n'en  mérite  pas  moins  toute  l'attention 
du  médecin  h  cause  des  difformités  souvent  incurables  qu'elle  laisse 
à  sa  suite. 


A  côté  des  paralysies  se  placent  les  contractions  chroniques  des 
muscles  dues  à  des  affections  nerveuses,  et  certaines  contractions 
toniques  irrégulières,  que  M.  Sandras  appelle,  dans  ses  leçons, 
chorées  toniques,  et  qui  semblent  se  modilier  heureusement  par 
l'emploi  méthodique  de  l'électricité. 

La  faradisation  cutanée,  pratiquée  loco  dolenti,  fait  disparaître 
la  contracture  qui  accompagne  quelquefois  le  rhumatisme  muscu- 
laire. Aussi  M.  Duchenne  conseille-t-il  son  application  dans  les  tor- 
ticolis par  cause  rhumatismale,  même  pendant  la  période  d'acuité. 
«  Mais  c'est  surtout,  dit-il,  lorsque  la  contracture  se  présente  avec 
un  caractère  ambulant,  et  peut  menacer  l'existence,  en  se  portant 
sur  des  organes  essentiels  à  la  vie,  le  diaphragme  par  exemple,  que 


KLECTRICITl'. 


561 


la  faradisation  cutanée,  éncrgiquement  praliquée,  peiil  rendre  de 
t;iands  services. 

»  Lorsque  la  conlraclure  d'un  muscle  est  arrivée  à  une  période 
moyenne  entre  l'élat  aigu  et  l'état  chronique,  c'est-à-dire  lorsque  le 
niusfle  n'est  pas  encore  rétracté,  on  peut  espérer  d'en  obtenir  la 
aiérison,  en  plaçant  ses  antagonistes  dans  un  état  de  contracture 
.iitincieMe,  au  moyen  de  la  faradisation  localisée  praliquée  avec  des 
iiilermitlences  rapides.  » 

Partant  de  ce  qu'il  avait  observé  à  la  face  où  il  avait  pu  rétablir 
l'harmonie  entre  les  deux  côtés  du  visage  en  contracturant  les  mus- 
1  les  du  côté  sain  au  même  degré  que  du  côté  malade,  M.  Duchenne 
a  appliqué  plusieurs  lois  ce  mode  de  traitement  avec  succès,  dans 
le  torlicolis  de  l'épaule  et  du  cou,  c'est-à-dire  en  dirigeant  l'éleclri- 
alionà  courants  rapides  sur  les  antagonistes  des  muscles  contracturés. 
'  >ii  conçoit  tout  le  parti  que  l'orthopédie  peut  tirer  de  ce  moyen,  où 
Il  appareil  est  inapplicable.  Et  c'est  à  cause  des  services  que  nous 
la  croyons  appelée  à  rendre  par  la  suite,  que  nous  signalons  celte 
ingénieuse  idée  de  M.  Duchenne. 

Enfin,  on  a  conseillé  et  l'on  a  appliqué  l'électricité  contre  des  ma- 
ladies aulres  que  celles  dont  j'ai  déjà  parlé  jusqu'ici.  Tels  sont  :  les 
douleurs  rhumatismales,  les  troubles  de  la  sensibilité,  les  névralgies 
et  les  névroses. 

«  Les  douleurs  musculaires  qui  surviennent  le  plus  ordinairement 
sous  l'influence  de  l'impression  du  froid  prolongé  ou  d'un  courant 
d'air,  et  quelquefois  sans  cause  connue,  ont  reçu,  en  général,  le  nom 
de  rhumatisme  musculaire.  Il  n'existe  pas  de  remède  plus  elTicace, 
(lit  M.  Duchenne,  et  qui  agisse  plus  rapidement  que  la  faradisation 
cutanée  dans  le  traitement  de  celle  affection.  Que  de  lumbagos,  que 
de  douleurs  musculaires  de  l'épaule  et  du  cou  onl  été  guéris  par  une 
ou  deux  fustigations  électriques  !  » 

Ce  procédé  triomphe  presque  toujours  de  rhumatismes  muscu- 
laires contre  lesquels  avaient  échoué  les  médications  les  plus  éner- 
giques et  les  plus  variées  (sangsues,  ventouses,  vésicatoires  pansés  à 
la  morphine,  etc.),  employés  successivement.  Il  en  est  de  même  de 
la  douleur  ou  hypereslhésic  musculaire  qu'on  observe  fréquemment 
chez  les  hystériques,  qui  est  rapidement  modifiée  ou  enlevée  par 
l'excitation  électro-cutanée  appliquée  Iocg  dolenti,  même  quand  les 
sinapismcs,  les  vésicatoires  et  les  ventouses  scarifiées  (moyens  qui 
cependant  réussissent  souvent  dans  ces  cas)  avaient  complètement 
échoué. 

Les  troubles  de  la  sensibilité,  tels  que  l'hyperesthésie  cutanée  el 
l'anestliéhie  cutanée  qui  ne  reconnaissaient  pas  pour  cause  une  lésion 
des  centres  nerveux,  cèdent  en  général  à  la  faradisation  de  la  peau. 

C'est  principalement  dans  l'hyperesthésie  qu'on  observe  chez  les 
femmes,  surtout  chez  les  hystériques,  que  M.  Duchenne  a  expéri- 
menté l'influence  tliérapeuliquc  de  la  faradisation  culanée.  Voici 
comment  il  a  agi  :  k  La  peau  étant  sèche,  tantôt  une  fustigation  élec- 
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trique  éncrgiqii'?.  a  été  pruliquéc,  lanlôl  lés  exciialeiirs  indtalliques 
pleins  ont  été  prornciKÎs  sur  la  région  douloureuse  pendant  que  l'ap- 
pareil marchait  avec  les  intermittences  les  plus  rapides.  L'intensilé 
du  courant  était  proportionnée  au  degré  d'énergie  cl  d'excilabiliic 
du  sujet,  l'opération  durait  de  deux  à  cinq  minutes.  » 

L'hypercsthésie  cutanée  a  été  souvent  enlevée  ou  diminuée  de 
cette  manière  ;  mais  la  guérison  délinitive  n'en  a  pas  toujours  été 
la  conséquence,  cardans  la  moitié  des  cas  au  moins  le  soulagement 
n'a  été  que  momentané. 

L'action  de  la  faradisation  dans  Vanesthésie  cutanée  est  bien  plus 
évidente.  Ainsi,  le  même  moyen  qui  combat  avec  succès  l'iiyperes- 
thésie  cutanée  peut  rendre  à  la  peau  sa  sensibiliié  normale,  lors- 
qu'elle est  abolie,  diminuée  ou  pervertie.  Il  est  rare  que  la  faradisa- 
tion cutanée  ne  triomphe  pas  de  l'anesthésie. 

Sur  un  malade  que  j'observai  l'année  dernière,  il  m'a  suffi  de 
quelques  séances  pour  guérir  une  anesthésic  complète  de  tout  le 
côté  gauche  de  la  lace,  datant  de  cinq  ans,  survenue  à  la  suite  d'un 
refroidissement  et  ayant  résisté  aux  médications  les  plus  rationnelles 
et  les  plus  énergiques.  C'était  un  ouvrier  mineur,  F.  J...,  de  Rive- 
de-Gier  (Loire),  âgé  de  irente-huit  ans,  d'une  bonne  santé  habi- 
tuelle. Après  être  resté  couché  sur  la  terre  pendant  ime  nuit  du 
mois  d'août,  il  se  réveilla  avec  une  paralysie  du  sentiment  et  aussi 
un  peu  du  mouvement  dans  tout  le  côté  gauche  de  la  face.  Le  malade 
s'aperçut  d'abord  d'une  roideur  dans  la  joue,  puis  de  l'abolition  de 
la  sensibilité  de  cette  partie.  L'œil  du  même  côté  devint  rouge  et 
larmoyant  tout  d'abord,  la  cornée  devint  très-légèrement  opaque,  et 
la  vision  s'altéra  insensiblement.  En  même  temps  le  ^malade  perdit 
la  conscience  des  aliments  qu'il  mettait  entre  les  arcades  dentaires 
du  côté  gauche,  et  il  avait  la  sensation  d'un  verre  cassé  lorsqu'il 
buvait.  L'ouïe  est  toujours  restée  intacte. 

Le  malade  était  encore  dans  cet  état  lorsque  je  kii  appliquai  la  fara- 
disation localisée  au  mois  d'octobre  185/i.  Un  pôle  de  l'appareil  Le- 
gendre  communiquant  avec  le  courant  du  second  ordre  fut  appliqué 
au-devant  de  l'oreille  gauche  dans  l'espace  qui  sépare  le  condyle  de 
la  mâchoire  du  conduit  auditif.  L'autre  excitateur  terminé  par  une 
brosse  métallique,  fut  promené  sur  tous  les  points  de  la  peau  oii  se 
distribue  la  cinquième  paire. 

Au  bout  delà  seconde  séance,  le  malade  sentait  son  verre  lorsqu'il 
buvait  ;  le  contact  de  la  main  était  perçu  sur  la  peau  de  la  joue.  L'a- 
mélioration alla  croissant  avec  le  nombre  des  séances.  Une  remarque 
importante  à  faire  ici,  c'est  que  quand  j'augmentais  trop  rinlensilé 
du  courant,  le  malade  perdait  un  peu  de  ce  qu'il  avait  gagné  la  veille. 
Enfin,  après  quinze  séances  d'un  quart  d'heure  chacune,  le  malade 
avait  complètement  recouvré  le  sentiment  de  toutes  les  pardes  ani- 
mées par  la  cinquième  paire.  L'œil  lui-même  recouvra  ses  fonctions 
en  partie  perdues. 

Cette  observation  est  intéressante,  parce  qu'elle  nous  montre  lin- 
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liuencc  de  la  t'aradisalion  localisée  sur  le  retour  des  fonctions  du  nerf 
(le  la  cinquième  paire,  aussi  bien  sur  celles  qui  sont  en  rapport  avec 
la  sensibilité  cutanée,  que  sur  celles  qui  sont  en  rapport  avec  l'organe 
(le  la  vision. 

^I.  Duchenne,  de  son  côté,  a  réussi  à  ramener  la  sensibilité  dans 
s  aneslhésies  profondes  et  rebelles  siégeant  aux  mains,  aux  pieds 
dans  d'autres  parties  du  corps.  Il  signale  entre  autres  le  retour 
pide  de  la  sensibilité  des  dents  sous  l'influence  d'une  ou  deux  fara- 
-ations  pratiquées  sur  ces  organes,  qui,  à  l'état  normal,  sont  très- 
v  iisibles  à  l'excitation  électrique. 
Les  névralgies  et  les  névroses,  en  général  si  rebelles  à  la  plupart 
des  agents  thérapeutiques,  sont  quelquefois  influencées  d'une  ma- 
nière heureuse  par  ceux  de  ces  agents  qui  portent  une  violente  per- 
turbation dans  les  nerfs  et  les  organes  où  siègent  la  douleur  ou  le 
désordre  nerveux.  A  ce  titre,  l'électricité  devait  attirer  l'attention 
des  praticiens  pour  combattre  ces  maladies. 

De  toutes  les  névralgies,  la  névralgie  sciatique  est  celle  dont  la 
guérison  a  été  obtenue  le  plus  souvent  par  l'excitation  électrique.  Il 
semble  qu'une  douleur  vive  et  subite,  développée  sur  un  point  quel- 
conque de  l'enveloppe  cutanée,  jouisse  de  la  propriété  de  modifier 
profondément  certaines  névralgies  sciatiques.  M.  Duchenne  conseille 
de  pratiquer  la  faradisalion  cutanée  sur  l'endroit  douloureux,  après 
avoir  préalablement  desséché  la  peau.  On  trouve  déjà  des  observa- 
tions de  guérisons  de  la  sciatique  au  moyen  de  l'électricité  statique, 
lorsque  ce  mode  d'application  de  l'électricité  était  encore  le  seul  en 
usage.  M.  le  docteur  Raulin  a  guéri,  en  1838,  une  névralgie  scia- 
tique qui  avait  résisté  pendant  un  an  h  tous  les  remèdes,  en  soumet- 
tant le  malade  à  l'électricilé  de  la  machine,  sous  forme  de  frictions 
à  l'aide  d'une  brosse  (1). 

Les  autres  névralgies  ne  présentent  rien  de  particulier  à  l'applica- 
tion de  l'excitation  électro-cutanée.  Je  dois  dire  qu'ayant  eu  moi- 
même  plusieurs  fois  l'occasion  de  traiter  par  ce  moyen  des  névral- 
gies rebelles  (névralgie  intercostale,  lombo-utérine,  etc.) ,  je  n'ai  jamais 
obtenu  un  succès  complet:  mais  j'ai  presque  toujours  vu  la  douleur 
changer  de  caractère  ou  bien  se  déplacer.  Une  jeune  femme  que  je 
traitais  de  la  sorte  pour  une  névralgie  lombo-utérine,  en  plaçant  un 
excitateur  dans  le  vagin  et  en  promenant  l'autre  sur  les  lomljes,  fut 
prise,  à  la  troisième  séance,  d'une  douleur  sciatique  des  plus  vio- 
lentes, s'étendant  dans  tout  le  membre  inférieur  sur  le  trajet  du  nerf. 
Quelques  jours  après,  la  douleur  se  localisa  dans  le  genou,  et  prit  tous 
les  caractères  d'une  arthrite  dont  la  guérison  fut  lente  et  difficile  à 
obtenir.  Quelle  peut  avoir  été  la  part  de  l'élcclricité  dans  cet  acci- 
dent? G  est  ce  qu'il  est  difficile  dédire,  la  malade  ayant  pu  se  trou- 
ver soumise  en  même  temps  à  d'autres  influences.  Peut-être  n'y  a-t-il 
là  qu'une  coïncidence. 

J^Lr''^'  pratiques  sur  l'action  de  l'électricité  dans  H 

rmliuhes  nerveuses,  par  le  docteur  Rai.lin.  Paris.  ]»52. 
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En  pavlanl  des  névralgies,  je  ne  puis  m'cmpêclier  de  f;jire  men- 
tion des  résullals  oljlenus  par  M.  Dticiienne  dans  Vawjinc  de 
-poitrine,^  la  plus  terrible  des  maladies  qui  pui.NSc  niei)acer  la  vie  de 
riioninie,  puisqu'elle  le  lue  presque  toujouis  iiifailliblenieni,  après 
l'avoir  torturé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Jl  résulte  de 
deux  laits  exposés  par  M.  Duchennc  que  l'accès  d'angine  de  poitrine 
a  été  supprimé  instantanément  par  l'exciiation  électrique  à  irès- 
Iiaute  dose  du  mamelon  ou  de  la  peau  au  niveau  de  l'endroit  dou- 
loureux. De  plus,  la  faradisation  ainsi  pratiquée  semijle  avoir  enrayé 
la  marche  de  la  maladie,  el  permet  d'espérer  une  guérison  définitive. 

il  est  bien  d'autres  alleclions  nerveuses  pour  la  guérison  desquelles 
on  a  tenté  l'application  de  l'électricilé.  Mais,  manquant  de  données 
sufflsanles  pour  me  former  une  opinion  sur  les  résultats  annoncés,  je 
ne  ferai  que  les  mentionner  en  passant. 

La  catalepsie  aurait  été  guérie  par  Fabré-Palaprat,  par  le  docteur 
Bourdin,  el  par  le  docteur  Guitard,  qui  en  rapporte  une  observation 
dans  son  ouvrage  (1). 

Dans  la  chorée  el  Vépilepsie,  Dehaen,  Adisson,  Baumes,  Bailly, 
Fabré-Palaprat,  auraient  obtenu  des  succès  par  l'élcclricilé.  On  dit 
qu'en  Allemagne  il  existe  un  établissement  spécial  où  tous  les  épi- 
Icpliques  sont  traités  par  le  galvanisme. 

L'asthme  nerveux,  la  coqueluche,  le  tic  indolent  de  la  face,  la 
crampe  des  écrivains,  etc.,  ont  été  traités  par  l'électricité.  Beaucoup 
de  viscéralgies  ont  été  soumises  au  même  agent. 

On  avait  espéré  guérir  le  tétanos,  d'après  les  idées  théoriques  de 
Maiteucci.  On  sait  qu'en  faisant  passer  longtemps  un  courant  dans  le 
même  sens  dans  le  nerf  dénudé  d'un  animal,  ou  obiienl  la  paralysie 
du  membre  où  ce  nerf  se  distribue.  Mais  les  expériences  sur  Thomme 
vivant  n'ont  pas  répondu  aux  réstdiats  obtenus  dans  les  vivisections. 

Malgré  les  assenions  d'Aldini  et  de  la  Heaume,  j'ignore  si  l'on  a 
obtenu  des  effets  favorables  au  moyen  de  l'électricité  dans  l'aliénation 
mentale. 

Je  n'ai  pns  parlé  dans  ce  travail  des  essais  que  l'on  a  faits  à  plusieurs 
reprises  pour  transmettre  les  médicaments  dans  l'économie  à  l'aide 
de  l'électricité,  ni  de  la  découverte  qui  a  fait  beaucoup  de  bruil  der- 
nièrement, de  l'extraction,  au  moyen  de  la  pile,  des  métaux  vénéneux 
qui  peuvent  se  trouver  dans  l'organisme  vivant.  Deux  chimistes  de 
la  Havane,  MM.  Vergnès  et  Poey,  ont  annoncé,  en  effet,  dans  un 
mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Dumas  en  janvier 
1855,  qu'ils  avaient  trouvé  le  moyen  d'extraire  du  corps  de  l'homme' 
les  métaux  qui  y  ont  été  introduits,  soit  ;'0us  forme  de  remède,  comme 
le  mercure,  soit  par  absorption  dans  l'exercice  de  certains  arts  el 
métiers,  par  exemple,  dans  Pétamage  des  glaces,  la  dorure  au  mer- 
cure, la  peinture  au  blanc  de  plomb,  le  travail  des  muies,  etc. 

Nous  avons  répété  nous-même  les  expériences  de  ces  messieurs  en 


(l)  Histoire  de  l'électricité  médicale,  parle  docteur  Guitard.  ln-12, 
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y  apportant  quelques  modinca lions.  Nous  ferons  connaître  les  résul- 
tais quand  ils  auront  été  suffisamment  constatés.  Depuis  1858, 
iM.  Briquet  a  préconisé  rexlraclion  cutanée  dans  la  colique  de  plomb. 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  vérifier  plusieurs  fois  l'exactitude  des 
assertions  du  savant  médecin  de  la  Charité.  Seulement,  si  l'électricité 
guérit  la  colique,  elle  n'est  pas  susceptible  de  dissiper  les  elïels  de 
l'intoxication  saturnine,  et  ne  dispense  pas  de  l'emploi  des  autres 
moyens. 

ici  pourrait  s'arrêter  ce  que  nous  aurions  à  dire  sur  les  efl'ets  thé- 
rapeutiques de  1  électricité.  Mais  nous  ne  pourrions  omettre,  sans 
être  incomplet,  et  sans  préjudice  pour  nos  lecteurs,  l'heureux  parti 
que  la  chirurgie  a  tiré,  dans  quelques  circonstances,  des  propriétés 
chimiques  et  calorifiques  du  galvanisme. 

Applications  de  l'électkicité  a  la  chirurgie.  —  On  savait 
déjà  depuis  longtemps  que  les  courants  galvaniques  ont  la  propriété 
de  faire  coaguler  le  sang,  lorsqu'en  1831  M.  Alpli.  Guérard  eut  l'idée 
d'utiliser  celte  propriété  pour  faire  oblitérer  les  auévrysmes.  Pravaz, 
à  qui  il  communiqua  cette  idée,  fit  avec  lui  sur  les  animaux  des  expé- 
riences qui  n'eurent  pas  de  suite.  Depuis  lors,  plusieurs  chirurgiens 
essayèrent  de  guérir  les  anévrysmes  par  la  galvano-punclure,  mais 
ils  ne  réussirent  pas,  et  ce  fut  M.  Pétrequin  qui,  en  18Zi5,  obtint  le 
premier  succès.  Depuis,  bien  des  tentatives  nouvelles  ont  été  faites 
par  d'habiles  chirurgiens,  mais  les  résultat?  furent  toujours  très- 
divers,  et  les  ed'cts  de  la  galvano-puncture  très-incertains,  quelquefois 
même  dangereux,  comme  le  prouvent  les  accidents  qui  sont  arrivés 
entre  les  mains  des  hommes  les  plus  distingués  dans  la  pratique. 
Celle  incertitude  et  ces  accidents  tenaient  à  la  manière  d'opérer.  Il 
est  essentiel  de  rechercher  dans  quelles  proportions  doivent  être 
combinés  la  giandeur  des  surfaces  et  le  nombre  des  éléments,  pour 
obtenir  plus  d'action  chimique,  en  diminuant  le  plus  possible  l'action 
calorifique.  D'un  autre  côté,  les  eflels  doivent  èlre  dilTércnts  sui- 
vant que  l'on  plonge  les  deux  aiguilles  dans  la  tumeur,  ou  bien  que 
l'on  se  contente  d'en  enfoncer  une  seule,  en  communication  tantôt 
avec  le  pôle  positif,  tantôt  avec  le  pôle  négatif. 

C'est,  en  elTel,  ce  qu'a  trouvé  M.  Hamilton;  car  il  proposa,  en 
I8/16,  d'introduire  seulonent  l'aiguille  positive  dans  le  sacanévrys- 
mal,  et  de  mellrc  le  pôle  négalif  en  contact  avec,  la  peau  sur  la  tu- 
meur. Cette  modification  importante  au  traitement  des  anévrysmes 
par  l'éleclro-punctureparaissaitonbliéi',  quand  deux  jeunes  médecins 
allemands,  MM  Baumgarien  et  Wertheimber,  pendant  leur  séjour 
à  Paris,  en  1852,  firent  des  expériences  qu'ils  purent  croire  nouvelles. 
Si  Ton  plonge  dans  le  sac  anévrysmal  l'aiguille  qui  est  en  communi- 
cation avec  le  pôle  négalif,  on  n'obtient  pas  de  coagulation.  Si,  au 
conirairc,  c'est  l'aiguille  positive  qui  esl  seule  introduite  dans  le  sac, 
cette  coagulalion  esl  prompte  et  infaillible.  Le  caillot  est  petit,  mais 
il  est  solide. 
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il  seinljl<î  donc  que  le  pôle  positif  de  la  pile  exerce  une  action  coa- 
gulante, et  que  le  pôle  négatif  possède,  au  contraire,  une  propriété 
dissolvante. 

M.ledocleurBroca,dans  un  travail  qu'il  a  publié  sur  les  anévrys- 
nics,  étudie  longuemcnl  le  Irailement  de  cette  maladie  p;ir  la  gal- 
vano-punctnre.  Voici  quelle  est  sa  conclusion: 

«  Dire  quel  est  l'avenir  réservé  à  la  galvano-puncture  me  semble 
bien  difiîcilc.  Elle  a  fourni  de  bons  résultats  dans  le  traitement  des 
anévrysmes  traumatiques  du  coude,  maisil  faut  dire  aussi  que,  d'une 
manière  générale,  ces  anévrysmes  cèdent  facilement  à  beaucoup 
d'autres  méthodes. 

»  La  galvano-puncture  est  applicable  à  plusieurs  anévrysmes  que 
leur  siège  spécial  soustrait  à  la  compression  indirecte  et  même  à  la 
ligature.  C'est  là  un  avantage  inconlestable  qui  suffit  déjà  à  lui  seul 
pour  lui  assigner  un  rang  honorable. 

»  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  cette  méthode  est  souvent 
très-douloureuse,  qu'elle  expose  à  plusieurs  accidenis  sérieux,  et 
surtout  qu'elle  a  l'inconvénient  de  procurer  une  oblitération  défec- 
tueuse, puisque  le  caillot  galvanique  se  comporte  exactement  de  la 
même  manière  que  les  caillots  passifs  ordinaires  (1).  » 

(M.  Broca  appelle  caillots  passifs  ceux  qui,  comme  le  caillot  de 
la  saignée,  contiennent  à  la  fois  la  fibrine  et  les  globules  du  sang, 
et  caillots  actifs  ceux  qui  se  composent  exclusivement  de  fibrine. 
Ceux-ci  sont  oiganisablcs,  très-solides,  et  ne  provoquent  aucun 
accident.) 

L'action  calorifique  du  galvanisme  a  été  mise  en  usage  dans  ces 
derniers  temps  comme  agent  de  cautérisation  et  pour  remplacer  le 
bistouri  dans  certaines  opérations. 

Les  premiers  essais  tentés  dans  celte  voie  le  furent  par  Fabré- 
Palaprat,  en  1835;  toutefois,  il  borna  l'emploi  des  eifels  thermo-élec- 
triques de  la  pile  à  la  production  de  moxas.  Ce  mode  de  révulsion 
passa  inaperçu.  En  18/i5,  un  dentiste  allemand,  Heiner,  eut  recours 
à  la  chaleur  électrique  pour  cautériser  les  nerfs  dennires.  Peu  de 
temps  après,  en  18/i6,  M.  Gustave  Crusell  (de  Saint-Pétersbourg) 
se  servit  du  fil  de  platine  rougi  par  la  pile,  non-seulement  pour  cau- 
tériser, mais  encore  pour  couper  les  tissus,  et  il  rapporte  l'obser- 
vation de  plusieurs  tumeurs  enlevées  de  la  sorte.  M.  Sédillot  a  pu- 
blié en  18/i9  l'observation  d'une  tumeur  érectile  parfaitement  guérie 
par  l'emploi  du  cautère  élecirique.  En  Angleterre,  I\l.  Jolin  Mars- 
bail,  un  des  plus  zélés  partisans  des  applications  de  la  chaleur  élec- 
trique à  la  pratique  de  la  chirurgie,  a  inséré,  en  1851,  dans  les 
Meclico- chirurgical  Transactions,  le  résultat  de  ses  essais.  Il  men- 
tionne l'opération  d'une  fistule  de  la  joue  à  l'aide  de  la  cautérisation 
galvanique,  opération  exécutée  en  1850  et  suivie  de  succès;  il  con- 

(1)  Voy.  Des  anévry.irnea  et  do  Icw  (raifempni,  par  le  docteur  Broca. 
J856,  1  vol.  in-8. 
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seille  la  même  méthode  pour  la  cautérisation  d'autres  fistules  et 
pour  l'ablation  des  diverses  tumeurs. 

M.  Nélalon  a  fait  aussi  depuis  1850  des  applications  très-heureuses 
de  cette  propriété  calorifique  du  galvanisme,  et  il  a  été  secondé  dans 
ses  opérations  par  M.  le  professeur  Rcgnauld,  directeur  de  la  pharma- 
cie centrale,  qui  a  imaginé  une  ballerie  galvanique  d'un  petit  volume, 
d'un  usage  lacile  et  dont  la  puissance  calorifique  est  très-grande. 
Aujourd'hui,  presque  tous  les  chirurgiens  se  servent  de  la  pile  in- 
ventée par  MM.  de  Fonvielle  elGrenet.  Cette  pile,  d'une  grande  puis- 
sance, fonctionne  à  l'aide  d'un  seul  liquide  (soluiion  de  bichromate 
de  potasse)  continuellement  agité  par  l'insufflation  d'une  petite  quan- 
tité d'air.  Un  de  mes  amis,  le  docteur  Emile  Humbert,  qu'une  mort 
prématurée  vient  d'enlever  à  la  science,  avait  imaginé  une  pile  à 
courant  de  clilore,  dont  les  ell'ets  constants  et  d'une  grande  inten- 
sité auraient  pu  atteindre  le  même  hut.  M.  Nélaton  pense  que  ce 
mode  de  cautérisation  peut  être  employé  avec  avantage  dans  le  cas 
où  le  point  à  cautériser  est  situé  profondément,  dans  le  pharynx 
par  exemple.  Il  l'a  aussi  employé  avec  succès  pour  détruire  des  tu- 
meurs érectiles  en  conservant  la  peau.  Nous  avons  été  témoin  nous- 
même  des  heureux  résultats  de  cette  méthode  appliquée  à  ces  sortes 
de  tumeurs,  en  général  si  rehelles  à  tous  les  moyens  chirurgicaux. 
M.  Leroy  (d'Eiiolles)  a  tenté,  en  1852,  de  faire  l'application  de  la 
chaleur  électrique  au  traitement  des  rétrécissements  de  l'urèthre; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  les  résultats  aient  été  favorables.  Enfin,  en 
1853,  M.  Alphonse  Amussat  a  pu,  à  l'aide  du  fil  de  platine  chauffé 
par  l'électricité,  cautériser  l'intérieur  d'une  grenouilletie  et  faire 
l'ablation  de  deux  tumeurs  cancéreuses. 

En  Allemagne,  M.  Middeldorpf  (de  Breslau)  a  employé  la  puis- 
sance cautérisante  des  courants  galvaniques  pour  la  destruction  des 
polypes  naso-pharyngiens,  et  il  en  a  fait  l'application  à  la  plupart 
des  maladies  dont  nous  venons  de  parler.  Gomme  la  description  des 
procédés  opératoires  dans  toutes  ces  circonstances  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  Middeldorpf 
lui-même,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  instruments  galvajw -caus- 
tiques et  la  manière  de  les  employer  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  puissante  action  chimique  et  calo- 
rifique du  galvanisme  que  la  chirurgie  trouve  un  utile  auxiliaire 
pour  le  traitement  des  affections  qui  sont  du  ressort  de  la  pathologie 
externe.  Elle  met  aussi  h  profit  l'action  physiologique  plus  douce 
de  ce  fluide  pour  résoudre  certaines  tumeurs.  C'est  ainsi  que  M.  le 
docteur  Boulu  est  parvenu  à  faire  disparaître  certains  engorgements 
ganglionnaires  rebelles  par  la  faradisalion  cutanée,  pratiquée  au 

(1)  Voy.  GalvanocausLik,  du  Beilrucj  zur  operuliven  Medicin,  von  Al- 
brecht  rhcodar  IVIiLldeiclorpf.  Breslau,  im,  in-8  (Traité  pratique  de  la 
mukrisation  galmnir/ue).  —  Yoy .  aussi  les  Archives  générales  de  mé- 
aecine,  aoûtl8o5.  De  la  galvano-causHcjue  (extrait),  par  le  rlocicur  Axeiifeld 
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moyens  (r<îxciialeurs  à  larges  surfaces  et  de  diverses  formes  appli- 
qués sur  des  tumeurs. 

Jobert  (de  Lamballe)  s'est  servi  de  l'électricité  pour  favoriser  la 
résolulion  de  goitres  volumineux. 

L'action  résolutive  de  l'éleclricilé  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
mais  demande  encore  de  nouvelles  reclierclies. 

Dès  182G,  M.  Leroy  (d'Iîtiolles)  a  proposé  l'excitation  électrique 
pour  réduire  les  liernies  étranglées.  C'est  un  moyen  qui  n'est  pas 
h  négliger,  quelle  qu'en  soit  l'incertitude,  avant  d'en  venir  à  une 
opération  sanglante. 

En  1859,  M.  Fano  a  publié  dans  VUnion  médicale  plusieurs 
observations  sur  la  possibilité  de  redresser  l'utérus  fléchi,  par  l'em- 
ploi de  l'électricité.  Il  applique  un  des  pôles  sur  le  col  et  l'autre  à 
1  hypogaslre,  mais  ces  résultats  demandent  à  être  vérifiés. 

Applications  de  l'électricité  aux  accouchements.  —  Il  était 
naturel  que  l'on  songeât  aux  effels  physiologiques  si  puissants  de 
l'électricité,  dans  la  pratique  des  accouchements.  Deux  médecins 
anglais,  MM.  Barnes  et  Radford,  se  sont  surtout  occupés  de  celte 
question.  Voici,  d'après  M.  Radford,  les  indications  de  l'emploi  de 
l'électricité  en  obstétrique  :  1°  un  travail  prolongé  dépendant  de 
l'inertie  utérine;  2°  une  hémorrhagie  accidentelle,  avant  ou  après  la 
rupture  des  membranes,  et  surtout  lorsqu'il  y  a  épuisement  par 
pertes  de  sang;  3°  les  cas  de  placenta  prœvia,  dans  lesquels  on  a 
recours  au  décollement  du  placenta,  et  où  la  vitalité  est  coni^idcrable- 
raent  déprimée;  h°  les  cas  d'hémorrhagie,  avant  ou  pendant  le  tra- 
vail ;  5°  les  cas  d'hémorrhngie  postpuerpérale  ;  6°  les  contractions 
irrégulières  de  l'utérus  ;  7°  les  cas  dans  lesquels  on  veut  réveiller 
l'action  utérine  entièrement  assoupie,  et  en  particulier  ceux  dans 
lesquels  on  veut  provoquer  l'accouchement  prématuré  ;  8°  en  cas 
d'avortement,  lorsqu'il  y  a  indication  d'encourager  et  d'accélérer 
l'expulsion  de  l'œuf;  9°  les  cas  d'asphyxie  chez  les  enfants. 

Quant  au  mode  d'apphcation  de  l'électricité,  rien  de  plus  simple  : 
les  excitateurs  sont  plac?s  sur  un  morceau  de  fliuielle  humide  à  la 
région  hypogastrique,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche. 

M.  Blot  a  eu  recours  à  l'électricité  dans  l'asphyxie  des  nouveau-nés, 
encouragé  qu'il  était  par  un  succès  annoncé  par  un  médecin  espagnol, 
le  docteur  José  de  Alcaron,  l'ait  dont  les  détails  sont  analysés  dans  la 
Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie  (185/i,  p.  771). 
M.  Blota  lentédansdeux  circonstances  l'emploi  de  la  chaîne  électrique 
de  Pulvermaclier,  mais  il  n'cbt  pas  bien  certain  que  les  résuit.its  heu- 
reux qu'il  a  obtenus  en  ranimant  les  enfants,  aient  été.  dus  à  l'in- 
fluence de  l'électricité.  D'après  ce  qu'il  m'en  a  dit,  l'influence  de  cet 
agent  est  peu  manifeste  chez  les  irès-jeunes  enfants.  .M.  Blot  ayant 
eu  l'occasion  un  jour  d'essayer  le  courant  de  l'appareil  Legendre 
pour  une  paralysie  delloïdienne,  chez  un  enfant  de  huit  jours,  il  ne 
put  obtenir  aucun  eiïel  de  contraction,  bien  que  le  courant  filt  assez 
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intense  pour  faire  conlracler  violemment  les  doigls  de  l'opérateur. 
«Je  pensai,  dit  M.  Blot  dans  la  note  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  re- 
mettre à  ce  sujet,  que  la  couche  assez  épaisse  de  tissu  adipeux  qui 
doublait  la  peau  du  petit  patient  pourrait  bien  être  la  cause  de  mon 
insucct's;  pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  opinion,  j'essayai  le 
même  courant  sur  plusieurs  autres  enlanls  du  même  âge  et  de  môme 
embonpoint,  j'obtins  également  un  résultat  négatif.  Je  voulus  faire 
la  contre-épreuve  et  j'appliquai  le  même  agent,  à  la  même  dose,  si 
je  puis  ainsi  dire,  sur  des  enfants  de  même  âge,  mais  très-maigres  : 
des  contractions  se  produisirent  aussitôt.  De  ce  qui  précède,  il  est 
résulté  pour  moi,  dit  M.  Blot,  d'une  manière  non  douteuse  que  le 
pannicuie  graisseux  dont  est  doublée  la  peau  des  nouveau-nés  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  constitue  une  barrière  que  franchit 
à  peine  ou  très-diflicilemenl  l'électricité  appliquée  sur  la  peau.  Aussi 
je  crois  que  pour  obtenir  dans  ce  cas  quelque  résultat  marqué  de 
cet  agent,  il  faudrait  avoir  recours  à  l'électro-puncture.  » 

Ne  serait-ce  pas  ici  le  cas  de  faire  usage  du  bain  électrisé,  tel  que 
je  l'ai  décrit  plus  haut,  mais  avec  toutes  les  précautions  exigées  par 
l'âge  des  sujets? 

Une  application  Irès-heureuse  de  la  faradisation  localisée  vient 
d'être  faite  par  un  médecin  de  Mâcon,  le  docteur  Aubert,  pour  rap- 
peler la  sécrétion  lactée.  Chez  une  nourrice  dont  le  lait  s'était  sup- 
primé après  quelques  jours  de  suspension  de  l'allaitement,  il  réussit 
à  rétablir  complètement  cette  sécrétion  en  quelques  séances.  11  em- 
ploya les  excitateurs  humides  de  l'appareil  Duchenne  placésde  chaque 
côté  de  chaque  sein  alternativement,  et  mettant  enjeu  le  trembleur 
qui  produit  des  intermittences  rapides,  il  augmenta  progressivement 
la  force  du  couran!,  de  manière  à  produire  de  fortes  vibrations,  en 
évitant  toutefois  de  faire  contracter  les  pectoraux  et  de  causer  la 
moindre  douleur  {Union  médicale,  1855,  n°  116). 

En  songeant  combien  est  fréquent  l'accident  dont  parle  M.  Aubert, 
on  est  en  droit  d'espérer  que  de  nouveaux  faits  viendront  confirmer 
l'influence  précieuse  de  la  faradisation  sur  les  fonctions  sécrétoires 
de  la  glande  mammaire. 

Le  court  exposé  que  nous  venons  de  faire  des  applications  de 
l'électricité  à  la  thérapeutique  suffit,  nous  l'espérons,  pour  conslater 
aux  yeux  de  tous  que  l'électricité  médicale  occupe  aujourd'hui  un 
rang  élevé  dans  la  science,  et  que  désormais  elle  ne  sera  plus  sou- 
mise au  caprice  de  la  mode. 

On  donne  le  nom  aphrodisiaques  à  des  médicaments  qui  ont 
pour  but  d'exciter  les  désirs  vénériens.  —  On  a  cité,  comme  possé- 
dant celte  propriété,  un  grand  nombre  de  stimulants  généraux, 
comme  la  vanille,  les  cannelles,  etc.  ;  mais  il  n'y  a  que  les  insectes 

1.-32. 
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épispastiques,  el  surtout  les  cantharides,  qui  jouissent  de  celte  action 
spéciale.  11  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  des  médicaments  tii's- 
dangicreux,  dont  radministration  imprudente  peut  déterminer  les  plus 
graves  accidents. 

Les  cantharides  et  les'  autres  épispastiques  doivent  être  classés  au 
nombre  des  médicaments  stimulants  les  plus  énergiques;  en  etfet, 
lorsque  les  préparations  dont  ces  agents  sont  la  base  sont  adminis- 
trées à  doses  modérées,  on  remarque  toujours  une  augmentation  des 
i'orces  vives  de  l'économie  ;  si  la  dose  a  été  exagérée,  il  peut  en 
résulter  des  accidenls  graves  qui  présentent  beaucoup  de  rapports 
avec  la  lièvre  inflammatoire  la  plus  intense.  Il  peut  se  produire 
d'autres  accidents  que  nous  exposerons  bientôt. 

On  a  confondu  quelquefois  dans  l'application  thérapeutique  le  phos- 
phore et  l'acide  phosphorique  :  c'est  une  grave  erreur;  le  premier 
est  un  poison  redoutable,  et  l'autre,  au  contraire,  agit  comme  contro- 
stimulant;  c'est  donc  seulement  du  premier  que  nous  devons  nous 
occuper  ici,  quoiqu'en  vérité  ses  vertus  aphrodisiaques  soient  loin 
d'être  sévèrement  constatées.  Je  serais  plutôt  porté,  par  la  lecture  des 
observations  d'empoisonnement  par  les  allumettes  phosphorées,  à 
refuser  au  phosphore  toute  action  aphrodisiaque. 

phoisphore:.  —  Il  n'existe  dans  la  nature  qu'à  l'état  de  com- 
binaison. On  le  trouve  à  l'état  de  phosphate  de  chaux  dans  les  os  des 
animaux  ;  on  le  trouve  encore  dans  quelques  substances  animales, 
dans  les  matières  grasses  du  cerveau,  de  la  pulpe  nerveuse,  etc.  — 
Le  phosphore  est  un  corps  simple,  solide,  demi-transparent,  sans 
couleur,  ou  il  a  une  teinte  de  chair.  Sa  densité  est  de  1,77.  Il  fond  à 
Z|3  degrés,  bout  à  200  degrés;  il  est  facile  à  couper,  insipide,  d'une 
odeur  alliacée  particulière;  il  est  lumineux  dans  l'obscurité,  pourvu 
qu'il  ait  le  contact  de  l'air;  il  ne  brûle  pas  dans  l'oxygène  au-dessous 
de-j-27  degrés.  Si  la  température  est  plus  élevée  ou  si  la  pression  est 
plus  basse,  il  s'y  enflamme;  la  combustion  est  des  plus  vives,  et  il  se 
forme  de  l'acide  phosphorique.  Le  phosphore  est  extrêmement  peu  so- 
luble  dans  l'eau  ;  il  est  soluble  au  contraire  dans  les  huiles  essentielles 
et  dans  les  corps  gras,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Pour  préparer  le 
phosphore,  on  décompose,  dans  une  cornue  degrés  lutée,  lephosphale 
acide  de  chaux  par  l'intermédiaire  du  charbon,  à  l'aide  d'une  forte 
chaleur  ;  il  se  volatilise  ;  on  le  reçoit  par  le  moyen  d'une  large  allonge  de 
cuivre  recourbée  qui  plonge  dans  un  bocal  rempli  d'eau.  On  purifie  le 
phosphore  eh  le  faisant  fondre  dans  l'eau  bouillante,  et  en  le  passant 
à  travers  une  peau  de  chamois.  On  le  moule  en  cylindres,  en  l'aspirant 
dans  des  tubes  de  verre  légèrement  coniques  pendant  qu'il  est  fondu. 

Propriétés  PHYSIOLOGIQUES  et  médicinales.  —  Administré  inté- 
rieurement sans  précaution,  le  phosphore  agit  comme  un  poison  très- 
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olenl;  il  bnlle  et  désorganise  les  prties  avec  lesquelles  il  est  en 
i  nnlacl  :  mais,  à  petites  doses  et  au  moyen  de  certaines  précautions 
(Uie  nous  indiquerons,  on  peut  l'administrer  à  l'intérieur  sans  com- 
promettre la  santé  des  malades.  Il  agirait  alors  comme  im  excitant 
l's-puissant,  dont  l'action  serait  irès-proniple,  mais  peu  durable; 
!e  se  portait,  assurail-on,  sur  le  système  nerveux,  et  principalement 
il-  les  organes  de  la  génération.  C'est  surlout  Alpli.  Leroy  qui  a  in- 
.lé  sur  celte  propriété  que  rien,  aujourd'hui  que  nous  connaissons 
ieux  cet  agent,  ne  semble  confirmer.  En  parlant  de  cette  donnée, 
.  a  prescrit  le  phosphore  dans  l'anaphrodisie,  dans  les  cas  de  fièvres 
iynamiques  avec  prostration  extrême  des  forces,  dans  cerlaines  pa- 
ralysies, dans  les  afl'ections  rhumatismales  rebelles.  On  l'a  vanté 
dans  ces  dernières  années  dans  l'ataxie  locomotrice  progressive  et 
dans  plusieurs  affections  oculaires  et  particulièrement  dans  la  cata- 
racte. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  un  médicament  très- 
dangereux  et  qui  exige  beaucoup  de  prudence  dans  son  emploi.  — 
Sédillot,  qui  a  beaucoup  administré  le  phosphore,  a  montré  qu'il  était 
toujours  préférable  de  le  conseiller  en  dissolution  ;  car  s'il  est  seule- 
ment divisé,  il  peut  produire  des  accidents,  à  cause  de  sa  grande 
combustibilité  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 

De  nombreux  empoisonnements,  survenus  par  suite  de  l'adminis- 
tration criminelle  de  la  pâte  des  allumettes  au  phosphore,  nous  ont 
beaucoup  mieux  fait  connaître  l'action  physiologique  du  phosphore 
absorbé  à  dose  toxique.  Je  vais  rapidement  résumer  réta.t  de  nos 
connaissances  sur  ce  point  intéressant  de  toxicologie.  La  déglutition 
n'offre  rien  de  spécial,  qu'une  odeur  et  une  saveur  phosphorée  qui, 
quelquefois,  a  suffi  pour  avertir  du  danger  et  faire  éviter  la  mort. 
Les  vomissements  se  montrent  dès  le  début  ou  n'apparaissent  que  le 
deuxième  ou  troisième  jour  ;  ils  peuvent  manquer.  On  note  souvent 
la  phosphorescence  de  l'haleine  et  son  odeur  alliacée.  Les  symptômes 
nerveux  périphériques  sont  caractérisés  par  des  douleurs  vagues,  de 
l'engourdissement,  quelquefois  des  crampes,  de  la  contracture,  de 
l'anesthésie.  Un  ictère  caractéristique  apparaît  du  troisième  au  qua- 
trième jour;  il  ne  manque  que  dans  lescasde  mort  subite.  Cet  ictère, 
comme  l'a  remarqué  Hérard,  s'accompagne  de  pétéchies  et  d'une 
dialhèse  hémorrhagique.  C'est  quand  le  phosphore  est  absorbé  et 
s'oxyde  dans  le  sang  que  ces  redoutables  phénomènes  se  succèdent. 

Ilémorrhafjie.  — On  le  voit,  dans  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore, les  hémorriiagies  peuvent  être  primitives  par  suite  de  l'action 
directe,  ou  secondaires  par  suite  de  l'absorption.  Dans  ce  dernier 
cas,  elles  ont  surtout  lieu  à  la  surface  de  la  muqueuse  intestinale. 

Le  ténesme  vésical,  V incontinence  d'urine,  s'observent  assez  fré- 
quemment, et  jamais  cette  excitation  vénérienne  dont  on  a  tant  parlé. 

La  terminaison  est  presque  toujours  fatale  :  si  la  dose  est  suffisante, 
elle  arrive  ordinairement  du  troisième  au  huitième  jour  ;  elle  est 
quelquelbis  suliite. 
Les  lésions  peuvent  être  locales  dans  l'estomac  ou  générales  par 


572 


MKDICAMKNTS  APHKODISIAQUES. 


suile  de  rubsorplioii.  Notons,  diins  cel  ordre,  la  coloralion  iciérique, 
le  ramollissement  et  la  décoloration  des  viscères,  les  Iiémorrliagies, 
le  défaut  de  coagulabilité  du  sang. 

Pour  combattre  cet  empoisonnement,  il  convient  d'évacuer  le  poi- 
son le  plus  promptement  qu'on  le  peut,  puis  on  administre  de  la 
magnésie  hydratée  à  haute  dose  et  de  l'eau  albumineuse. 

A  cesindications,  qui  ressortentdos  travaux  de  MM.  Brullé,  lîeveil, . 
Poggiale,  C.  Paul,  etc.,  j'ajouterai  celles  (ïentretenir  une  respira-- 
tion  aussi  large  que  possible,  par  un  exercice  continu  et  énergique. . 
C'est  évidemment  le  meilleur  moyen  d'oxyder  rapidement  le  phos- 
phore et  de  l'éliminer  du  sang.  Depuis  que  j'ai  donné  ce  conseil 
dans  mes  cours,  je  n'ai  pas  eu  occasion  d'en  vérifier  la  portée 
pratique.  Mais  ce  qui  est  aujourd'hui  bien  démontré,  c'est  l'utililé, 
de  l'administration  de  l'essence  de  lérébeiUhine  qui  entrave  l'oxy- 
dation du  phosphore  dans  le  sang  et  permet  son  élimination  sans> 
qu'il  manifeste  ses  funestes  elTels  (voyez  page  Zi53). 

On  fabrique  un  produit  pulvérulent  d'un  rouge  brun  briqueté,. 
qu'on  a  désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  phosphore  amorphet 
ou  rouge,  qui  n'est  que  du. phosphore  sous  un  état  moléculaire  spé- 
cial, condensation  de  plusieurs  atomes  de  phosphore  blanc. 

L'étude  de  ce  produit  est  d'autant  plus  intéressante  à  faire,  qu'ill 
paraît  posséder  tous  les  avantages  que  l'industrie  et  l'économie  do- 
mestique retirent  du  phosphore  pur,  sans  en  avoir  les  propriéiés> 
toxiques.  Selon  MM,  Reynal  et  Lassaigne,  le  phosphore  rouge  ou' 
amorphe  n'agit  pas  sur  le  chien  à  la  dose  de  5  grammes,  à  la  ma-- 
nière  d'un  poison  ;  il  est  sans  action  sur  les  oiseaux,  îi  la  dose  de 
3  centigrammes;  il  ne  produit  même  aucun  effet  sur  les  muqueuses- 
avec  lesquelles  on  le  met  en  contact;  les  allumettes  préparées  avec 
le  phosphore  rouge  n'empoisonnent  ni  le  chien  ni  les  oiseaux  ;  le 
phosphore  ordinaire  est  toxique  pour  le  chien  à  la  dose  de  3  gram-.- 
mes  ;  h  la  dose  de  moins  de  2  grammes,  il  détermine  le  vomissemeuli 
et  des  symptômes  d'empoisonnement  ;  il  est  un  poison  très-actif  poui . 
les  oiseaux  à  la  dose  de  3  centigrammes  ;  les  allumettes  fabriquée!': 
avec  le  phosphore  pur  sont  toxiques  pour  le  chien  et  les  oiseaux:; 
enfin  il  y  a  lieu  à  substituer  le  phosphore  rouge  au  phosphore  ordi- 
naire dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  afin  d'éviter  le." 
accidents  qui  se  produisent  soit  par  inadvertance,  soit  dans  une  m 
lention  criminelle. 

Capsules  d'huile  phosphorée  (Schmitt).  —  Pour  cent  capsules? 
liO  gram.  d'huile  d'amandes  douces;  on  introduit  l'huile  dans  une  fiole  du 
verre  vert  de 60  centim.  cubes  de  capacité  ;  puis  on  pèse  1  décigr.  dephos 
phore  on  le  dessèche  rapidement  dans  un  fragment  de  papier  de  soie,  ee 
on  le  laisse  tomber  dans  l'iiuile.  La  fiole  est  bouchée,  placée  dans  un  baïu- 
marie  qu'on  chauffe  jusqu'à  80  degrés  centigrades;  on  divise  l'huile  dan 
cent  capsules  gélatineuses  contenant  chacune  1  milligr.  de  phospiioree 
Dose,  1  à  5.  Bonne  préparation. 
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Teinture  éthérée  de  phosphore  (e^/jer  phosphore).  —  Mettez  dans 
un  flacon  bouché  à  l'émeri,  enveloppé  de  papier  noir,  éther  sulfurique 
liùs-pur,  50  p.;  introduisez-y  1  p.  de  pliosphote  coupé  en  petits  mor- 
ivaiix  et  lavé  avec  un  peu  d'éther  sulfurique;  laissez  macérer  pendant 
nn  mois,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps;  transvasez  ensuite 

!i3  des  flacons  de  petite  capacité,  que  vous  tiendrez  bouchés  hermé- 
ii|uement  et  recouverts  de  papier  noir.  —  30  grammes  d'éther  dissolvent 
20  centigrammes  environ  de  phosphore.  —  On  le  prescrit  à  la  dose  de  5  à 
lu  gouttes,  dans  une  potion,  avec  sirop  de  gomme  et  eau  de  menthe, 

1  50  gram.  Agitez  à  chaque  fois.  On  peut  en  donner  aussi  2  ou  3  gouttes 

ns  2  cuillerées  d'eau  sucrée. 

Solution  de  phosphore  dans  le  chloroforme,  par  M.  Glover. — 
Chloroforme  pur,  4  p.;  phosphore,  1  p.  Dose,  1  ou  3  gouttes  de  solution, 
avec  II  gram.  d'éther,  dans  un  verre  de  vin  de  Porto,  ou  mieux  de  bon 
bourgogne,  deux  fois  par  jour.  Dans  le  but  de  ranimer  les  forces  du 
malade,  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde. 

Phosphore  dans  t/ataxie  locomotrice  progressive  (Dujardin-Beau- 
metz).  —  L'emploi  du  phosphore  en  thérapeutique  était  tombé  dans  un 
grand  discrédit.  Les  observations  publiées  par  M.  Dujardin-Beaumetz, 
M.  Tavignot,  etc.,  réclament  une  nouvelle  enquête. 

Dans  quatre  cas,  j'ai  employé,  dit  M.  Dujardin-Beaumetz,  l'huile 
phosphorée;  dans  les  deux  premiers,  les  capsules  de  chloroforme  phos- 
phoré  (10  décigrammes  de  chloroforme),  et  1  milligramme  de  phosphore 
dans  les  deux  autres.  Les  résultats  ont  été  identiques  et  on  peut  les  résu- 
mer ainsi  : 

Chez  tous,  il  y  a  eu  amélioration  notable,  la  marche  est  devenue  moins 
incertaine,  l'incoordination  moins  grande. 

La  sensibilité  générale  a  été  peu  modifiée  par  ce  traitement,  si  ce  n'est 
dans  un  cas  où  l'on  peut  noter  des  effets  sensibles.  L'analgésie  et  l'anes- 
thésie  étaient  moindres  après  le  traitement.  Les  yeux,  qui  étaient  plus 
ou  moins  atteints  chez  tous  nos  sujets,  n'ont  été  nullement  améliorés  par 
le  traitement  par  le  phosphore. 

Le  pôle  génital,  comme  on  dit,  n'a  été  vivement  impressionné  que  dans 
un  cas,  car  le  malade  a  éprouvé  de  nombreuses  érections.  Ces  phéno- 
mènes ont  été  peu  sensibles  chez  les  autres  malades.  Les  malades  ont 
tous  fort  bien  supporté  le  traitement  phosphorique,  et  leur  santé  générale 
n'a  pas  été  un  instant  troublée.  Les  symptômes  digestifs .  (diarrhées, 
vomissements)  se  sont  montrés  souvent  dans  le  cours  du  traitement 
phosphoriiiue.  Ces  symptômes  digestifs  ont  une  grande  importance  et  ce 
sont  eux  qui  permettent  de  graduer  les  doses.  Dès  qu'ils  apparaissent, 
ils  indiquent  qu'il  faut  cesser  momentanément  l'usage  (lu  phosphore,  pour 
le  reprendre  a[)rès  un  ou  deux  jouis  de  repos. 

En  commençant  par  1  milligramme  de  phosphore,  j'ai  pu  atteindre 
8  milligrammes  en  augmentant  graduellement  la  masse  de  1  milligramme, 
sans  produire  de  troubles  digestifs  ;  mais,  le  plus  ordinairement,  dès  qu'on 
atteint  5  milligrammes,  ces  troubles  apparaissent. 
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Lorsque,  pendant  huit  à  dix  jours,  on  reste  à  la  dose  de  3  à  4  luim. 
grammes,  les  phénomènes  digestifs  apparaissent  presque  toujours  après 
ce  laps  de  temps.  On  cesse  alors  l'emploi  du  médicament  et  l'on  reprend 
le  traitement  à  la  dose  de  1  milligramme. 

Solution  de  phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone.  —  Le  sulfure  de 
carbone  dissout  près  de  3  milligrammes  de  phosphore  par  goutte  ;  il  suit 
de  là  que  c'est  un  mode  d'administration  Irès-facile  du  phosphore  ;  mais 
l'odeur  fi  désagréable  du  sulfure  de  carbone  s'oppose  à  ce  qu'on  administre  ■ 
cette  solution  autrement  que  renfermée  dans  des  capsules  gélalineuses. 

La  préparation  de  ce  médicament  en  notable  quantité  n'est  pas  sans 
danger  pour  l'opérateur  à  cause  de  l'inflammabilité  de  ce  mélange. 

Capsules  médicamenteuses  au  phosphore  (Mandi)  :  phosphore,  5  cen- 
tigr.;  sulfure  de  carbone,  20  gouttes;  huile,  18  gram.;  magnésie,  q.  s. 
Pour  50  pilules  qu'on  enveloppe  ensuite  d'une  couche  de  gélatine. 
Chaque  capsule  contient  1  milligramme  de  phosphore  et  le  tiers  d'une 
goutte  de  sulfure  de  carbone.  Ce  que  nous  avons  dit  sur  les  propriétés 
physiologiques  doit  nous  rendre  très-réservé  dans  l'emploi  de  cet  agent 
dans  les  fièvres  typhoïdes  graves,  cas  dans  lequel  Aran  dit  avoir  employé 
ces  capsules  avec  avantage. 

Solution  de  phosphore  dans  l^huile  de  foie  de  morde.  —  Phosphore 
en  morceaux,  20  milligr.;  huile  de  foie  de  morue,  200  gram.  Jetez  le 
phosphore  dans  l'huile  de  foie  de  morue,  plongez  la  bouteille  qui  contient 
celle-ci  dans  l'eau  chaude  ;  agitez,  et  la  solution  s'opérera  sans  difficulté. 

Cette  formule,  donnée  par  M.  Glover,  et  qui  présente  la  réunion  de 
deux  substances  très-actives,  l'huile  de  foie  de  morue  et  le  phosphore, 
a  été  utilisée  par  lui  dans  le  traitement  de  la  scrofule.  On  pourrait  l'es- 
sayer aussi  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  C'est  la  même 
pensée  qui  a  guidé  M.  Churchill  dans  l'emploi  des  hypophosphiles.  Glover 
indiquait  25  milligr.  de  phosphore  pour  30  grammes  d'huile  ;  c'est  beau- 
coup trop.  On  doit  commencer  par  un  miUigramme  de  phosphore,  et  ne  pas  • 
dépasser  cinq  milligrammes. 

De  l'usage  ophthalmologique  du  phosphore  (Strumpf).  —  Les  va- 
peurs de  phosphore  occasionnent  aux  animaux,  entre  autres  symptômes  ■ 
d'intoxication,  des  ulcères  suppurants  des  paupières.  Les  cadavres  des 
personnes  empoisonnées  par  cet  agent  toxique  ont  les  yeux  profondément 
enfoncés  dans  les  orbites  et  entourés  de  larges  cercles  bleus  ;  la  conjonc- 
tive est  parfois  rougeâlre,  la  cornée  toujours  trouble  et  les  pupilles 
dilatées. 

C'est  contre  l'amaurose  occasionnée  par  une  faiblesse  nerveuse  (as-  • 
thénic)  générale  ou  locale,  par  une  paralysie  complète  et  récente  du  nerf  f 
optique  ou  de  la  rétine,  survenue  brusquement  et  non  consécutive  à  des  ■ 
lésions  extérieures,  non  accompagnée  d'autres  affections,  et  chez  laquelle  • 
la  pupille  est  encore  peu  dilatée  et  n'a  pas  perdu  ses  mouvements, 
quand  enfin  il  n'y  a  pas  de  symptômes  congestifs,  fébriles  ou  inflamma-  ■ 
toires  ;  c'est  contre  cette  forme  d'amaurose,  dis-je,  que  Lœbenstein-Lobel  ■ 
donnait  le  phosphore,  deux  fois  par  jour,  et  à  la  dose  de  2  à  10  gouttes  • 
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line  solution  de  1  grain  dans  une  draclime  d'huile  animale  éthérée,  ou, 
dans  le  cas  où  celle-ci  n'était  pas  supportée,  d'huile  de  sabine,  avec  ad- 
jonction d'un  scrupule  d'huile  éthérée  de  girofle  ou  de  valériane  :  après 
huit  jours,  il  suspendait  l'emploi  de  ce  remède  et  le  remplaçait  par  d'au- 
tres médicaments  appropriés,  tels  que  l'arnica,  la  valériane,  etc.,  aux- 
quels il  ajoutait  l'emploi  externe  d'huile  de  Dippel,  contenant  du  phos- 
phore et  de  l'huile  éthérée  de  menthe  poivrée,  ou  celui  d'huile  de  girofle 
et  de  cajeput  avec  de  l'essence  de  fourmi  {^piritus  formicarum). 

Huile  phosphorée  dans  la  cataracte  (Tavignot),  —  J'ai  reconnu,  dit 
M.  Tavignot,  que  les  frictions  d'huile  phosphorée  sur  le  front  avaient 
une  action  d'autant  plus  prononcée  que  la  filtration  du  liquide  vers  les 
paupières,  et  par  suite  jusqu'à  la  surface  de  l'œillui-même,  devenait  plus 
évidente. 

Deux  conditions  me  paraissent  indispensables  au  succès  de  la  médica- 
tion phosphorée  :  La  première,  que  la  capsule  cristalline,  —  soHe  de 
cellule^  à  noyau,  —  soit  intacte  comme  texture  ;  la  deuxième,  que  l'œil 
lui-même  soit  en  possession  de  toute  sa  vitalité  organique  ou  vaso-nutri- 
tive  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  glaucome. 

J'ai  employé  l'huile  phosphorée':  au  100''  elle  est  trop  forte;  au  200» 
elle  est  beaucoup  mieux  tolérée  par  l'œil.  Celle  dont  je  me  sers  habituel- 
lement, et  surtout  au  début  du  traitement,  est  au  300«,  et  je  la  formule 
ainsi  :  Pr.  huile  d'amandes  douces,  150  gr.  ;  phosphore,  50  centigr.: 
faites  dissoudre  au  bain-marie,  à  80  degrés,  en  vase  clos  et  plein. 
Le  nombre  des  instillations  d'huile  phosphorée  dans  un  œil  cataracte 
_  st  de  3  à  5  par  jour.  Aucune  réaction  n'a  lieu,  si  le  remède  a  été  bien 
préparé,  et  l'on  pourrait  évidemment  aller  encore  plus  loin. 

J'ajoute  que  les  eff'ets  du  phosphore  se  manifestent  d'une  manière 
ncontestable,  et  pour  le  malade  et  pour  le  médecin,  du  douzième  au 
îuinzieme  jour  du  traitement,  et  qu'ils  vont  ensuite  en  se  dessinant  de 
mieux  en  mieux  jusqu'à  la  guérison  complète,  laquelle  exige  un  laps 
le  temps  de  deux  à  trois  mois. 

Chose  remarquable  !  si  l'on  interrompt  le  traitement  avant  la  guérison 
:e  qui  a  ete  acquis  persiste,  mais  ne  progresse  pas.  Il  faut  reprendre  lé 
■•emede  si  1  on  veut  voir  la  maladie  rétrograder  de  nouveau. 

Pommade  phosphorée.  —  Mettez  dans  un  flacon  de  verre  à  large  ou- 
lerture,  bouchant  à  l'émeri,  50  p.  de  graisse  de  porc;  ajoutez  1  p.  de 
'hosphore  coupé  ;  tenez  le  flacon  au  bain-marie,  en  ayant  soin  d'inter- 
)oser  entre  le  goulot  du  flacon  et  le  bouchon  un  petit  morceau  de  papier 
1"!  ouvre  une  issue  à  l'air  intérieur.  Portez  l'eau  du  bain-marie  à  l'ébul- 
'tion;  alors  bouchez  exactement  le  flacon  et  agitez  vivement  jusqu'à  ce 
lue  le  phosphore  soit  dissous.  Retirez  le  flacon  du  bain-marie  et  ao^tez 
usqu  a  refroidissement.  En  frictions,  à  la  dose  de  2  grammes. 

Huile  phosphorée.  -  Huile  d'amandes  douces,  50  p.;  phosphore 
p.  Upérez  comme  pour  la  pommade  phosphorée.  Quand  l'huile  est 
eiroKiie,  elle  a  laissé  déposer  une  portion  de  phosphore;  on  la  tire'à 
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clair;  on  la  renferme  dans  des  (laçons  de  petite  capacité,  bien  boucliés. 
Telle  était  la  préparation  indiquée  par  le  Codex  ;  mais  il  faut  pour  rusa},'c 
interne  la  préparer  comme  il  est  dit  à  l'article  des  capsules  à  l'huile  plios- 
phorée  de  Schmilt,  et,  pour  les  maladies  des  jeux,  se  guider  d'après  le^ 
observations  de  M.  Tavignot.  —  On  l'emploie  en  frictions.  —  Elle  peut 
encore  se  prescrire  sous  forme  de  potion  phosphorée,  avec  huile  phosplio- 
rée,  1  gram.;  gomme,  8  gram.;  eau  de  menthe,  100  gram.;  sirop  de 
sucre,  50  gram.  On  fait  avec  la  gomme  et  50  gram.  d'eau  de  menthe  un 
mucilage,  on  l'introduit  dans  une  bouteille,  on  ajoute  l'huile  phosphorée, 
on  agite  vivement,  on  introduit  par  parties  le  sirop  et  l'eau  distillée,  en 
agitant  chaque  fois.  On  tient  exactement  bouché.  On  administre  par  cuil 
tarées,  en  agitant  chaque  fois.  (Soubeiran.) 

Traitement  des  brûlures  de  phosphore  (Leebert). —  La  brûlure  par 
le  phosphore  n'est,  par  elle-même  et  en  tant  que  brûlure,  ni  plus  ni  moins- 
grave  que  celle  faite  par  un  autre  corps,  toutes  les  autres  circonstances- 
étant  égales  d'ailleurs. 

Les  accidents  quelquefois  considérables  qui  surviennent  plus  tard 
tiennent  à  ce  qu'une  portion  du  métalloïde  est  restée  dans  la  plaie  où 
elle  s'acidifie  peu  à  peu  par  sa  combustion  lente,  et  à  ce  que  l'acide 
produit  exerce  une  action  particulière  sur  la  plaie,  qui  devient  très-dou- 
loureuse et  s'élargit  en  même  temps  que  les  tissus  environnants  se 
tuméfient.  Cette  douleur  et  ce  gonflement  persistent  pendant  un  temps - 
assez  long,  ils  peuvent  produire  des  symptômes  généraux  graves  et,  sui- 
vant le  siège  et  l'étendue  de  la  lésion,  déterminer  une  issue  funeste. 

Que  si,  au  contraire,  immédiatement  après  l'accident,  la  plaie  est; 
débarrassée  de  toute  la  partie  du  phosphore  qui  y  était  restée  adhérente, 
l'accident  se  réduit  aux  proportions  d'une  brûlure  non  spécifique  donf 
les  phénomènes  ultérieurs,  de  même  que  la  marche  et  la  terminaison, , 
dépendent  uniquement  du  siège,  de  l'étendue  et  du  degré. 

Ce  résultat  est,  du  reste,  très-facile  à  obtenir;  pour  cela  on  n'a  qu'à, 
laver  la  plaie  avec  un  liquide  neutre  capable  de  dissoudre  le  phosphore. 
L'élher  ainsi  que  le  sulfure  de  carbone  sont  très-convenables  pour  atteindre- 
ce  but.  Le  lavage  doit  être  fait  à  l'aide  d'un  léger  pinceau  ou  d'une 
barbe  de  plume,  jusqu'à  ce  que  la  plaie,  séchée  et  exposée  un  instant  à 
l'air  ne  laisse  plus  dégager  de  vapeurs  blanches,  lumineuses  dans  l'obs- 
curité, qui  sont  un  indice  certain  de  la  présence  du  phosphore.  Après- 
cela,  traiter  la  plaie  comme  une  brûlure  ordinaire. 

(Le  PH05PHURE  DE  ziNc)  PhZn^,  à  la  dose  de  8  milligrammes  représentant! 
5  milligrammes  de  phosphore,  a  été  préconisé  pour  remplacer  le  phos-- 
phore  par  M.  Vigrer. 

nVPOPHOSPHlTKS      »E      SOI  l»E     ET     I»E      riIAl  X' 

maOl'hO  'illO.  CaOPhO.2110).  -  M.  Cluirrhil!  a  préconise  1  admi-- 
nistralioii  des  hypopliosphiles  clans  le  traitement  de  la  plilhisie;  il  a  - 
énélé  ses  premi^-s  essais  sur  une  grande  échelle.  Bien  que  les  ex- 
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périmentaleiu's  qui  l'ont  suivi  (I)  n'aient  pas  eu  à  se  louer  aillant 
que  lui  de  ce  nouvel  agent  tliérapeutique,  et  que  pour  mon  compte' 
ji'  donne  la  préférence  au  Iraitcmciii  hygiénique  que  j'ai  formulé  dans 
k  Supplément  de  mon  Annuaire  pour  1861,  comme  je  n'ai  pas  em- 
I)loyé  les  hypophospliiles,  je  ne  crois  rien  faire  de  mieux  que  de 
reproduire  l'extrait  d'une  note  qui  ma  été  remise  par  M.  Churchill 
avant  cela,  je  vais  donner  la  préparation  de  ces  sels. 

Préparation  des  hypophosphites  (Délia  Suda  et  François  Barozzi). 
—  On  prépare  un  lait  de  chaux  pur,  auquel  on  ajoute  une  certaine  quan- 
tité de  pliosphore  ;  on  soumet  le  tout  à  une  ébullition  prolongée,  dans 
une  cornue,  pour  éviter  l'inflammation  du  phosphore  au  contact  de  l'air 
en  ayant  soin  d'ajouter  de  temps  en  temps  une  certaine  quantité  d'eau 
pour  remplacer  celle  qui  se  perd  par  l'évaporation  et  qui  est  indispen- 
sable ;  car  c'est  par  sa  décomposition  qu'il  se  forme,  d'une  part,  de 
l'hypophospliite  de  chaux,  et  que,  de  l'autre,  il  se  dégage  de  l'hydrogène 
pliosphoré  ;  au  moment  où  ce  gaz  cesse  de  se  former,  on  suspend  l'ébulli- 
tion,  sinon  l'hypophosphile  pourrait  se  décomposer  en  phosphate  et  en 
hydrogène. 

Lorsque  la  bouillie  est  complètement  refroidie,  on  décante,  et  le  ré- 
sidu est  traité  à  plusieurs  reprises  par  l'eau  distillée  pour  enlever  l'hypo- 
phosphite  qui  pouvait  l'imprégner  :  dans  les  liqueurs  réunies,  on  fait 
passer  un  courant  d'acide  carbonique  en  excès  pour  redissoudrè  le  pré- 
cipité de  carbonate  de  chaux  qui  se  forme;  par  ce  moyen,  ou  se  débar- 
rasse de  toute  la  chaux-qui  était  en  dissolution.  Les  liqueurs  filtrées  sont 
soumises  à  l'èbullition  pourchasser  l'excès  d'acide  carbonique  -  après 
refroidissement  on  fdtre  de  nouveau  et  l'on  évapore  jusqu'à  pellicule  -  la 
dessiccation  est  achevée  au  bain-marie.  ' 

On  obtient  un  sel  en  paillettes  blanches  nacrées,  soluble  dans  l'eau 


,1)  De  l  liypoplmphrte  de  soude  dans  la  phthisie  (Dechambre)  —  S,,,, 
d.x  cas  c  e  phtias.e  une  seule  fois  l'état  local  était  amendé  au  bout  de  nuatrP 
mois  et  dem,  ;  une  fo>s  .1  était  resté  stationnaire  au  bout  de  quatre  mois^-  huit 
toisil  s  étau  aggrave  au  bout  de  quatre  mois,  deux  mois,  trois  mo  s  '  c  na 
tnois,  quatre  mois,  trois  mois  et  demi,  quatre  mois  et  dem  ,  et  trois  moi  e^t 
demi.  Quant  a  ce  q,u  concerne  l'état  général,  cinq  fois  l'amélioration  a  été 
évKlen.e;  une  fois  il  ne  s'est  opéré  aucun  6hangemcnt  appréciable  -  quat  e 
fois  il  y  a  eu  aggravation.  ^^""'c,qudne 

D'après  ces  résultats,  <lit  M.  Dechambre,  il  m'est  impossible  d'attribuer  h 
l'^'.f  "i'''.''!"'"'',"'");'  ''"P'^y^  P^--  M.  Churchill  aucune  influei  eê  s^^^^^ 
marche  des  tubercules.  Quant  à  l'innuence  du  traitement  sur  lasan  é  Sr^il 
otauimentsur  l'embonpoint,  ainsi  que  sur  certains  symptôines  rSecMnr? 
thoracque,  tels  que  la  toux,  l'étouftèmei.t,  elle  lui  a  pari  asse  silîe 

En  un  n.ot,_M.  Dechambre  ne  voit  dans  ce  renie  le  rien   le  s  )  S ifim.p 
Toutefois,  Il  ajoute  n'entendre  point  donner  ces  conclusions  ciï  3n  ' 
I  V  s,  aucun  des  malades  n'ayant  succombé  a  l'époque  où  ce  t"  "ail  1  ^  '^ 
rédige  mais  seulement  comme  l'expression  de  ce  qu'il  a  vu  et  cous  'm/^^n  , 
une  période  de  temps  suflisante  pour  donner  aux  résultats  unî  s  Inff.  "'^'"' 
que  chacun  maintenant  appréciera.  {Gaz.  hehd.)  s'gn'icauou 

BOUCHARDAT.  Mat.  méd.  5^  édit. 
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Cliauiré,  il  décrépite,  puis  se  décompose  en  dégageant  de  l'hydrogène 
(phosphoré  sponlaiicmenl  inllammable. 

L'hypopliosphite  de  soude  se  prépare  par  double  décomposition  en 
maintenant  plutôt  un  excès  de  sel  calcu're  que  de  sel  alcalin. 

Noie  de  M.  Churchill  sur  le  rôle  physiologique  et  thérapeutique  des 
hypophosphites.  —  Plusieurs  thérapeutistes,  tels  que  Beneke  et  Mege- 
Mouriès,  ont  attribué  aux  phosphates  un  rôle  spécial  dans  la  nutrition 
moléculaire,  et  ont  cru  trouver  dans  le  manque  de  ces  sels  le  point 
de  départ  d'un  grand  nombre  de  maladies,  ayant  pour  caractère  commun 
la  faiblesse  générale  de  l'organisme,  telles  que  l'anémie,  la  tuberculose, 
le  rachitisme,  l'osléomalaxie,  etc.  En  parlant  de  ce  point  de  vue,  ils  ont 
proposé  l'emploi  thérapeutique  du  phosphate  de  chaux  à  titre  de  reconsti- 
tuant physiologique.  L'expérience  n'a  pas  confirmé  cette  opinion. 

Suivant  M.  Churchill,  le  rôle  physiologique  que  l'on  a  voulu  ainsi  attri- 
buer aux  phosphates  serait,  en  réalité,  rempli  par  les  principes  immé- 
diats renfermant  le  phosphore  à  l'état  oxydable.  Ces  deux  classes  de  com- 
posés organiques  auraient  chacune,  selon  lui,  un  rôle  distinct  et  aussi 
différent  que  le  sont  les  propriétés  chimiques  des  composés  inorganiques 
dans  lesquels  le  phosphore  est  complètement  oxydé,  et  ceux  dans  lesquels 
il  est  encore  à  l'état  oxydable. 

■  Le  docteur  Churchill  a  pris  comme  point  de  départ,  dans  la  recherche 
d'un  moyen  de  guérir  la  phthisie,  l'hypothèse  que  la  dialhèse  tubercu- 
leuse provient  du  défaut  dans  l'économie  de  l'élément  phosphoreux  com- 
bustible, défaut  qui  aurait  pour  résultat  immédiat -l'oxydalion  mcomplètc 
de  certaines  matières  protéiques  et  leur  dépôt  dans  les  organes  sous 
forme  de  produits  amorphes  et  incomplètement  organisés,  qui  ont  reçu 
le  nom  de  tubercules.  L'hypothèse  une  fois  admise  entraînait  directement 
le  choix  de  la  médication,  qui  consistait  à  introduire  dans  l'économie  un 
composé  de  phosphore  à  la  fois  assimilable  et  oxydable,  c'est  ce  qui  l'a 
engagé  à  faire  choix  des  hypophosphites. 

D'après  le  docteur  Churchill,  l'expérience  clinique  confirme  l'hypo- 
thèse qui  vient  d'être  exposée.  Voici,  d'après  le  docteur  Churchill,  les 
effets  physiologiques  des  hypophosphites,  leur  action  thérapeutique,  les 
résultats  curatifs  qu'on  en  peut  obtenir  dans  la  phlhisie,  et  les  règles  qu'il 
faut  suivre  dans  leur  emploi  contre  cette  maladie,  enfin  leur  usage  dans 
d'autres  affections. 

Effets  physiologiques.  —  Chez  les  sujets  dont  les  lésions  locales  ne 
sont  pas  trop  avancées,  et  chez  lesquels  l'état  général  diathésique  est  à 
son  maximum,  comme,  par  exemple,  au  début  des  cas  de  phtliisie  aiguë, 
un  des  premiers  effets  produits  par  l'emploi  des  hypophosphites  est  une 
augmentation  de  ia  puissance  d'innervation  générale  avec  un  sentiment 
inaccoutumé  de  bien-être  et  de  force.  Quand  il  n'y  a  pas  de  complication 
gastro-intestinale,  le  second  phénomène  est  ordinairement  un  accroisse- 
ment de  l'appétit  qui  devient  quelquefois  énorme.  A  ces  eflets  s'ajoutent 
bientôt  les  signes  d'une  activité  inaccoutumée  de  l'hématose,  activité  si 
grande  que  les  hypophosphites  constituent  des  hémalogènes  infiniment 
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plus  puissants  que  tous  ceux  connus  jusqu'ici.  Au  bout  d'un  temps 
variable,  le  sujet  présente  des  signes  tranchés  de  pléthore  veineuse  mani- 
festée par  la  coloration  et  la  plénitude  du  faciès,  la  rougeur  des  mu- 
queuses, auparavant  décolorées,  et  .le  gonflement  des  veines  superficielles. 
Lorsque  cet  effet  est  à  son  maximum,  le  sang  présente  ime  coloration 
noire  très-marquée.  La  menstruation  devient  plus  abondante,  plus  régu- 
lière et  plus  facile.  Les  malades  commencent  aussi  à  prendre  de  l'em- 
bonpoint. Chez  les  jeunes  sujets,  la  croissance  est  notablement  active,  et 
ils  n'éprouvent  pas,  lorsqu'ils  sont  sous  l'influence  des  hypophosphiles, 
catte  faiblesse  et  cet  amaigrissement  qui  se  remarquent  souvent  à  l'épo- 
que des  poussées.  Chez  les  enfants,  l'évolution  des  dents  est  hâtée  et  faci- 
litée d'une  façon  presque  immédiate  par  l'emploi  de.l'hypophosphite  de 
chaux. 

Les  hypophosphites  ont  donc  une  double  action  ;  d'une  part,  ils  aug- 
mentent immédiatement  le  principe,  quel  qu'il  soit,  qui  constitue  la 
puissance  nerveuse  ;  de  l'autre,  ils  sont  des  hématogènes  meilleurs,  plus 
rapides  et  plus  puissants  qu'aucun  de  ceux  connus  jusqu'ici. 

La  connexion  intime  qu'on  remarque  entre  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes conduit  à  la  conclusion  que  l'action  primitive  de  ces  sels  con- 
siste dans  la  stimulation  de  quelque  condition  primordiale  de  la  nutrition 
générale,  stimulation  qu'ils  produisent,  soit  an  modifiant  les  éléments  de 
l'hématose,  soit  en  agissant  directement  sur  le  système  nerveux  de  la  vie 
organique. 

Accidents.  —  Lorsque  les  hypophosphites  sont  employés  trop  long- 
temps ou  à  doses  trop  élevées,  les  premiers  effets  s'observent,  en  géné- 
ral, du  côté  du  système  nerveux.  Les  sujets  qui  avaient  senti  jusque-là 
un  accroissement  permanent  des  forces,  se  plaignent  que  celles-ci  dimi- 
nuent. Ils  accusent  en  même  temps  un  sentiment  de  courbature,  des 
douleurs  vagues,  surtout  dans  les  membres,  de  la  somnolence,  un  senti- 
ment de  lassitude  qui  peut  être  porté  jusqu'à  la  prostration  complèle.  Ils 
ont  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des  troubles  de  la  vue,  des  Ijourdon- 
nemenls  d'oreille,  quelquefois  de  la  fièvre. 

Du  côté  des  voies  digestives,  il  y  a  également  des  désordres.  L'appétit, 
auparavant  augmenté,  diminue  ou  se  perd  complètement.  Quelquefois 
il  se  déclare  de  la  diarrhée  et  des  coliques. 

Ces  phénomènes,  qui  peuvent  tous  se  rattacher  à  ua  trouble  de  l'in- 
nervation, paraissent  en  même  temps  se  lier  éiroitement  à  l'exagération 
de  l'hématose,  car  ils  sont  ou  accompagnés  ou  précédés  de  perlurbations 
du  côté  de  la  circulation.  Le  sujet  se  plaint  de  gène  dans  la  respiration 
de  doule\ir  dans  la  poitrine,  tandis  que  l'auscultation  révèle  souvent,  à 
cette  époque,  des  signes  d'engouement  pulmonaire. 

Si,  malgré  cet  ensemble  de  symptômes,  on  continue  l'emploi  du  mé- 
dicament, il  se  produit  des  hémorrhagies  par  les  muqueuses  respiratoires 
ou  digestives.  Le  plus  souvent,  il  n'y  a  d'abord  que  des  épistaxis,  puis 
les  hémoptysies  paraissent  pour  la  première  fois,  ou  si  elles  avaient  cessé 
elles  se  reproduisent.  Après  un  certain  laps  de  temps,  il  se  forme  quel- 
quefois dos  hémorrhoïdcs  :  celles  qui  avaient  dis][)aru  reviennent  et  Huent 
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de  nouveau.  Eiiliii,  il  peut  môme  se  produire  de  véritables  fiémorriiagies 
iiilestinalcs. 

Lu  plupart  de  ces  symptômes  se  mariifcslont  parfois  dès  le  début  du 
traitement,  lorsqu'on  commence  brusquement  par  de  trop  fortes  doses. 
Ils  se  produisent  d'autant  plus  tôt  et  plus  facilement  que  le  sujet  est  pins 
jeune  et  plus  impressionnable,  par  exemple,  chez  les  enfants,  les  femmes 
cl  les  personnes  à  tempérament  nerveux.  Ils  sont  d'autant  plus  à  craindre 
et  d'autant  plus  tjraves  que  les  lésions  pulmonaires  sont  plus  avancées. 

Effets  Ihéntpeuliques.  —  Voici  les  effets  thérapeutiques  produits  syr 
les  symptômes  chez  79  malades  du  dispensaire  :  La  faiblesse,  notée  dans 
71  cas,  a  été  améliorée  ou  a  disparu  dans  66.  Fièvre,  cas  notes. 
influencés,  à\.  Suèurs  noclurnes,  cas  notés,  56;  influencés,  53.  luap- 
pélcnce,  cas  notés,  52;  influencés,  50.  Vomissemenls,  cas  notés,  21  ;  in- 
fluencés, 17.  Insomnie,  cas  notés,  36  ;  influencés,  32.  Dysimée,  cas 
notés,  70;  influencés,  63.  Toux,  cas  notés,  79  ;  influencés,  7/i.  Expec- 
toration, cas  notés,  76  ;  influencés,  66.  Diarrhép,  cas  notés,  10  ;  in- 
fluencés, S. Dysménorrhée,  cas  notés,  6  ;  influencés,  6.  Aménorrhée,  cas 
notés,  8  ;  influences,  6.  Puissance  musculaire  et  locomotion,  cas  notés, 
AS  ;  influencés,,  27. 

E /]'et  produit  sur  les  lésiona,  —  Comme  effets  produits  sur  les  lésions 
locales  et  comme  résultats  r.uratifs,  on  a  obtenu  17  guérisons  complètes 
(1  au  premier  degré  et  16  au  second),  10  guérisons  avec  persistance  des 
signes  physiques  (6  au  second  degré  et  à  au  troisième). 

15  améliorations  soutenues,  sans  résultat  définitif  par  suite  de  l'inter- 
ruption du  traitement  (1  au  premier  degré,  12  au  second  et  2  au  troi- 
sième). 

15  cas  n'ont  pas  présenté  d'amélioration  soutenue  (7  au  second  degré 
et  8  au  troisième). 

Enfin,  6  malades  guéris  ont  succombé,  un  ou  deux  ans  après,  à  des 
complications  pldegmasiques  accidentelles  (2  au  second  degré  et  ti  au 
troisième). 

En  somme,  42  malades  sur  79  ont  présenté  une  amélioration  soutenue 
pendant  toute  la  durée  du  traitement;  chez  37,  Tamélioration  ne  s'est 
pas  présentée  ou  ne  s'est  pas  soutenue.  Mais  on  se  ferait  une  idée  très- 
inexacte  de  la  puissance  curative  des  hypophosphites  contre  la  phthisie, 
si  l'on  s'en  tenait  uniquement  aux  résultats  numériques  bruts  constatant 
d'un  côté  les  guérisons  et  de  l'autre  les  insuccès.  Si  l'on  clnsse,  en 
effet,  les  malades  suivant  les  conditions  pathologiques  dans  lesquelles 
ils  se  trouvaient  au  moment  de  commencer  le  traitement,  on  arrive  aux 
résultats  suivants  : 

Sur  là  malades  n'ay.uit  de  tubercules  que  dans  un  seul  poumon,  il  y 
a  eu  11  guérisons  contre  3  morts. 

Sur  35  sujets  ayant  des  tubercules  dans  les  deu.>:  poumons,  il  y  a  e 
16  guérisons  contre  19  morts. 

Sur  10  malades  au  deuxième  degré  atteints  d'un  seul  poumon,  il  y 
eu  9  guérisons  et  1  mort. 
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Sur  22  malades  au  deuxième  degré  atleints  des  deux  poumons,  il  y  a 
eu  13  guérisons  contre  9  morts. 

Sur  16  malades  au  troisième  degré,  il  y  a  eu  4  guérisons  :  4  autres 
malades,  guéris  au  troisième  degié,  ont  succombé  plus  tard  à  des  acci- 
denls  plilegmasiques.  Chez  les  malades  dans  de  meilleures  conditions  hy- 
giéniques et  sociales  que  ceux  du  dispensaire,  les  rechutes  ont  été  beau- 
coup moins  nombreuses,  et  plus  de  30  guérisons  au  troisième  degré 
(avec  excavation)  ont  été  obtenues.  11  suit  donc  de  là  que  le  pronostic  de 
la  phlhisie,  traitée  par  les  hypophosphites,  dépend  complètement  de 
l'étendue  et  de  la  gravité  des  désordres  organiques  déjà  accomplis  avant 
l'emploi  du  traitement. 

L'indication  principale  dans  l'emploi  des  hypophosphites  est  de  pro- 
duire, chez  le  malade,  le  maximum  de  pléthore  compatible  avec  les  con- 
ditions pathologiques  dans  lesquelles  il  se  li'ouve.  Lorsque  cette  mesure 
est  dépassée,  on  observe  la  deuxième  série  de  phénomènes  signalés  plus 
haut,  et,  comme  effets  sur  les  lésions,  l'engouement  et  la  congestion  du 
tissu  pulmonaire,  ayant  pour  résultats  des  hémorrhagies,  des  accidents 
phlegmasiques  et  la  suractivité  du  ramollissement  tuberculeux. 

Doses.  —  Pour  les  hommes,  les  doses  sont  depuis  0,30  jusqu'à 
1  gramme  par  jour.  Il  est  rarement  utile  de  dépasser  0,50.  Pour  les 
femmes,  elles  sont  plus  petites  de  0,25  à  0,50.  Pour  les  enfants  de  sept 
à  quinze  ans,  de  0,05  à  0,25.  Au-dessous  de  sept  ans,  de  0,01  à  0,05 
par  jour.  Chez  les  enfants  au-de.sous  de  deux  ans,  on  doit  rarement 
dépasser  0,01  et  suspendre  la  médication  tous  les  deux  jours. 

Prophylaxie.  —  L'action  curative  des  hypophospliites  conlre  la  phlhi- 
sie dépendant  des  modifications  qu'ils  impriment  à  la  nutrition  générale 
il  s'ensuit  qu'ils  sont  le  spécifiqur  de  la  dialhèse  tuberculeuse,  et  que  le 
pronostic  d'un  cas  de  phlhisie  donné  dépend  d'une  manière  absolue  de 
la  gravité  des  lésions  organiques  déjà  accomplies  avant  le  traitement, 
mais  qu'il  est  dans  toutes  les  affections  oîi  il  y  a  indication  de  relever 
l'innervation  et  l'hématose  ;  le  docteur  Churchill  les  a  prescrits  avfc 
avanlage  dans  les  affections  chroniques  des  voies  respiratoires  de  nature 
non  spécifique,  la  myélite  chronique,  la  spermatorrhée,  l'anémie  invé- 
térée, le  rachitisme,  la  dentition  retardée  des  enfants,  l'affaiblissement 
des  femmes  grosses  et  des  nourrices.  Comme  agents  capables  de  rétablir 
ou  de  mamtenir  la  nutrition  moléculaire  au  degré  le  plus  élevé  de  l'état 
normal,  le  docteur  Churchill  recommande  les  hypophosphites  à  titre 
d'aliment  occasionnel  chez  les  personnes  soumises  soit  à  un  travail 
excessif,  soit  à  une  alimentation  indépendante  du  degré  de  la  maladie  ou 
de  l'acuité  de  l'affection  générale.  Il  suit  aussi  de  là  que  les  hypophos- 
phites sont  un  prophylactique  assuré  de  la  phthisie. 

Le  docteur  Churchill,  après  avoir  traité  un  grand  nombre  ilc  ces  cas 
soupçonnés  de  phlhisie  chez  les  personnes  faibles  ou  nées  de  parenis 
tuberculeux,  affirme  n'avoir  jamais  vu  la  tiiberculisalion  se  développer 
une  seule  fois  chez  ceux       employaient  la  médication  à  titre  prévenlif 

Les  doses  prophylactiques  sont  les  mômes  que  celles  déjà  données' 
mais  elles  peuvent  être  moins  rapprochées. 
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Emploi  des  hypophosphiles  dans  d'autres  affections.  —  Les  liypoplios- 
pliiles  produisent  tons  les  effets  physiologiques  généraux  qui  oui  été 
notés  pour  le  phosphore,  sans  action  locale.  Il  pense  que  ces  sels  oiïrent 
le  moyen  le  pins  eincace  de  remplacer  l'usage  habituel  des  boissons  fer- 
mentées  en  prévenant  dans  l'cconornic  celle  sensation  de  faiblesse  et  de 
langueur  qui  est  le  premier  motif  de  l'emploi  des  stimulants  alcooliques. 

Formules.  —  Hypophospliite  de  chaux,  3  gram.;  eau,  lôO  gram. 
Pour  six  doses  :  une  chaque  jour,  dans  un  peu  d'eau  sucrée,  au  déjeuner. 

Hypophosphite  de  chaux,  -,  sirop  simple,  120  gram.  Pour  six 

doses  :  une  cuillerée  chaque  jour  après  le  repas. 

Hypophospliite  de  soude,  8  gram.;  hypophosphite  d'alumine,  60  cen- 
ligr.;  eau  distillée  et  sirop  simple,  q.  s.  Prendre  en  six  fois,  une  dose 
chaque  matin.  En  cas  de  diarrhée  chez  les  phlhisiques. 

Hypophosphite  de  chaux,  1  gram.  ;  hypophosphite  de  quinine,  -10  cen- 
ligr.  ;  sirop  simple,  200  gram.  Une  cuillerée  à  bouche  chaque  jour,  dans 
la  luberculisation  mésentérique  des  enfants. 

Hypophosphite  de  chaux,  20  centigr.;  sirop  simple,  100  gram.  Une 
cuillerée  à  café  tous  les  deux  jours,  dans  les  dentitions  relardées  ou 
difficiles. 


CA]«TH.%ieiDK!S.  —  Les  propriétés  des  cantliaridessont  connues 
de  loiile  antiquité  ;  leur  emploi  médical  est  considérable.  Nous  de- 
vons nousailacherà  bien  apprécier  leur  manière  d'agir  sur  l'homme 
et  les  animaux. 


Action  physiologique.  —  Tous  les  animaux  ne  sont  pas  égale- 
ment sensibles  à  l'action  des  caniliarides.  On  prétend  que  les  héris- 
sons les  mangent  sans  en  être  incommodés.  Pour  établir  définitive- 
ment ce  fait,  des  expériences  bien  insiiluées  devraient  être  reprises. 
J'ai  constaté  que  les  animaux  à  sang  froid,  et  surtout  ceux  qui  vivent^ 
habituellement  dans  l'eau,  sont  infiniment  moins  sensibles  que  les 
mammifères  à  l'action  des  cantharides.  J'ai  fait  des  expériences  sur 
des  écrevisscs,  des  poissons  et  des  grenouilles.  Sur  l'homme  et  sur 
les  animaux  qui  lui  ressemblent  le  plus,  les  canlharides  exercent  une 
action  très-remarquable.  Nous  ne  nous  occuperons  dans  celte  dis- 
cussion préliminaire  que  de  l'administration  des  canlharides  à  l'in- 
térieur ou  de  leur  principe  actif.  Gnnslatons  cependant,  avant 
d'aborder  une  autre  question,  que  tout  le  monde  est  d'accord  sur 
l'action  locale  irritante  des  cantharides. 

Propriétés  médicinales.  —  Voici,  selon  les  auteurs,  les  effets  le 
plus  saillants  des  cantliarides  sur  l'économie  animale.  Tous  fon 
mention  de  leur  action  spécifique  sur  les  voies  urinaires,  et  signa 
lent  plus  particulièrement  l'hématurie  et  le  priapisme.  Il  y  a  long 
temps  que  ces  propriétés  des  cantliarides  sont  connues.  Du  temp 
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d'Ovide  on  employait  déjà  les  canlbarides  comme  aphrodisiaques. 
Les  descriptions  qu'on  possède  sur  les  effets  des  canlliarides  mon- 
trent que  c'est  un  agent  (rès-redoutable  ;  les  éreclions  qu'elles  pro- 
curent sont  très-douloureuses.  C'est  un  priapisme  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celui  de  l'urélrile  la  pins  aiguë,  qui  peut  être  assez 
violent  pour  produire  la  gangrène  du  pénis. 

Voici  les  autres  phénomènes  qui  suivent  l'administration  des  can- 
tharides  :  ardeur  et  serrement  du  gosier,  douleur  à  l'épigastre,  soif 
ardente,  hydrophol)ie,  selles  douloureuses  et  souvent  sanguino- 
lentes. 

Les  auteurs  ont  encore  insisté  sur  l'abondance  des  urines,  quand 
les  canlbarides  sont  données  à  dose  insuffisante  pour  provoquer  des 
douleurs. 

Voici  les  altérations  cadavériques  spécifiques  des  canlbarides  qui 
ont  été  notées  par  M.  Brame  après  l'administration  du  vinaigre  can- 
lliaridé. 

C'est  la  contracture  de  la  vessie,  qui  est  telle  que  cet  organe 
n'avait  plus  que  le  volume  d'une  grosse  noix  chez  un  chien  de 
moyenne  taille,  et  que  le  volume  de  la  prostaste  était  plus  considé- 
rable ;  c'est  l'alléralion  des  reins,  des  uretères,  de  la  muqueuse  de 
la  vessie  ;  c'est  l'alléralion  du  suc  gastrique,  qui  peut  devenir  alcalin 
et  aliiumineux  en  présence  du  vinaigre,  et  qui  conlenait  de  la  ma- 
tière colorante  du  sang  ;  c'est  la  nature  des  matières  de  l'intestin, 
(jui  étaient  un  mélange  de  bile  altérée,  de  matière  fécale,  albumi- 
neuse,  et  encore  de  malièrc  colorante  du  sang;  et  dans  le  cas  où  le 
poison  tue  rapidement,  c'est  l'altération  de  l'urine  elle-même,  qui 
est  très-albumineuse  et  alcaline. 

M.  Poumet,  dans  une  très-bonne  monographie,  a  tracé  Vhisloire 
plnjsiologique  et  toxicologiqiie  des  cantharides,  qui  est  d'accoi'd 
avec  ce  que  je  viens  de  rapporter. 

Nous  arrivons  maintenant  5  l'appréciation  des  effets  dynamiques 
des  cantharides.  Voilà  où  les  dissidences  graves  vont  commencer  à 
se  nionlrer.  Giacomini,  qui  a  invoqué  l'expérience  pour  éclairer  ce 
sujet  difficile,  place  les  canlliarides  dans  l'ordre  des  remèdes  liypo- 
slliénisaiitscardiaco-vasculaircs,  entre  la  digitale  et  les  composés  cya- 
niqiies.  On  voit  qu'il  y  a  loin  de  cette  classification  à  notre  manière 
de  voir,  car  nous  rangeons  les  cantharides  prises  à  dose  modérée 
parmi  les  slimulants  généraux.  Commençons,  pour  mellre  de  la 
netteté  dans  la  discussion,  à  énumérer  les  faits  sur  lesquels  nous 
serons  d'accord  avec  le  célèbre  ihérapeutiste  italien.  Oui,  à  doses, 
élevées,  les  cantharides  peuvent  causer  des  nausées,  des  vomisse 
menls,  des  vertiges,  le  délire,  des  défaillances,  des  convulsions,  et 
môme- le  lélanos.  Oui,  en  même  temps  que  ces  effels  se  produisent, 
on  noie  un  ralentibsenient  considérable  du  pouls,  qui  peut  même 
s'arrêter  complètement  et  déterminer  la  mort.  Oui,  ces  efi'els  ne  peu- 
vent s'expliquer  par  l'actioii  locale  ;  ils  sonl  sous  la  dépendance  de 
l'action  générale,  qui  est  la  suite  de  l'absorption  du  principe  actif, 
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Mais  laut-il  conclure  de  là  que  les  cmiharides  constituent  un  remède 
contro-stimulant  ou  hyposlliénisant  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  car  tous 
les  remèdes  qui  troublent  les  fonctions  de  l,i  vi,;  de  nutrition  et  de 
relation  lorsqu'ils  sont  admiuisirés  ,'i doses  toxiques,  produisent  ces 
Cllets.  Ce  n  est  point  ainsi  que  l'on  peut  apprécier  des  diliéieiicos 
d  action  ;  Il  faut  observer  les  eflets  pliysioiogiques  qui  se  manifesient 
avec  des  doses  modérées.  Or,  que  remarquons-nous,  si  nous  opé- 
rons de  la  sorte  pour  les  cantharides?  Le  ralentissement  du  pouls 
ne  sera  plus  la  règle  ;  il  sera  l'exception.  On  ne  uotora  plus  des  dé- 
faillances, mais  une  véritable  fièvre  inflammatoire  accompagnée  de 
rougeur  et  de  chaleur  à  la  peau,  des  sueurs  abondantes,  avec  tous 
les  phénomènes  caractéristiques  du  côté  de  l'appareil  génito-uri- 
naire. 

Giacomini  a  beaucoup  in.sisté  sur  l'argumeiu  tiré  de  l'utilité  de 
1  opium  comme  conire-poison  des  cantharides  ;  il  en  déduit  celle 
conséquence  :  l'opium  est  un  stimulant,  donc  la  substance  dont  il 
atténue  les  elfeisdoit  être  rangée  parmi  les  contro-slimulanis.  C'est, 
selon  moi,  une  vicieuse  manière  déraisonner,  et  qui  a  conduit  fliaco- 
mini  à  adopter  avec  confiance  beaucoup  d'opinions  hasardées.  De 
ce  qu'une  substance  est  utile  pour  combattre  les  efl"ets  d'une  autre 
substance,  il  ne  s'ensuit  pas  des  efl'ets  dynamiques  opposés.  Celte 
manière  de  voir,  empruntée  aux  phénomènes  de  neutralisation  chi- 
mique, est  fausse  dans  ses  applications  de  physiologie  pathologique. 
La  théorie  de  la  substitution  est  plus  rationnelle  ;  tous  les  faits  acquis 
s'accommodent  paifaitemenlavcc  elle.  Elle  ne  peutpas  servira  fonder 
une  classification  ihérapeulique  ;  mais  elle  conduit  à  des  applica- 
tions plus  sûres  que  le  principe  de  l'école  italienne. 

Passons  maintenant  à  la  description  des  cantharides  et  à  leur 
emploi. 

Cantharides  (Cantharis,  Geofl'.,  Oliv.  ;  Meloe,  L.  ;  Lytia 
Fabr.).  —  Animaux  articulés  de  la  classe  des  insectes,  de  l'ordre 
des  coléoptères,  de  la  section  générale  des  héléromèrcs,  de  la  famille 
des  trnchélides,  de  la  tribu  dos  cantharides  ou  vésicants.  Si  nous 
cherchons  à  résumer  les  principaux  caractères  indiqués  par  lesdivi 
sions  prccédcnies,  nous  dirons  que  ces  insectes  ont  la  bouche  garni 
d'oigancs  de  mastication;  quVIs  ont  quatre  ailes,  dont  la  partie  supé 
ricure  constitue  des  espèces  d'émis  cornés  nommés  élyires,  et  dont; 
la  paire  inférieure,  qui  sert  pour  le  vol,  se  reploie  transversalement 
que  leurs  tarses  sont  composés  de  cinq  articles  aux  quatre  |)alles 
antérieures,  el  seulement  de  quatre  articles  aux  deux  pâlies  posté- 
rieures ;  que  leur  tête  est  séparée  du  corselet  par  un  élranglcment 
brusque,  el  que  leurs  tarses  sont  terminés  par  des  crochets  bifides. 
Si  nous  recherchons  des  caractères  i;énériques,  nous  dirons  qu'ils 
ont  Ions  les  articles  des  larscs  entiers  et  le  corselet  prrsque  o\oïde, 
un  peu  allongé  et  rétréci  antérieurement  et  tronqué  postérieurement, 
ce  qui  les  dislingue  des  Tetraonix  ;  le  second  article  des  antennes  est 
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beaucoup  pluscourl  que  le  stiivaiil,  ci  le  dernier  des  maxillaires  esl 
scusibleiuent  plus  gros  que  les  précéclenls  ;  la  tcle  est  un  peu  plus 
Inr'^c  que  le  corselet  ;  les  anloniies  des  mâles  sont  quelquefois  irrégu- 
lières et  même  semi-pectinées. 

c.v:«thariue:s  uoitiques  (mouche  d'Espagne,  Meloe 
vesicatovius,  \,.).  —  Elle  est  longue  de  15  à  20  millimètres;  ses 
anienncs  sont  noires,  (iliformes,  coniposéesde  11  articles;  ses  élylres 
sont  longs,  flexibles,  d'un  vert  doré  bien  brillant,  et  les  larses  d'un 
brun  foncé  ;  son  odeur  est  forte,  pénétrante,  particulière,  désagréable  ; 
sa  sa\eur  est  extrêmement  àcre. 

Cet  insecte  paraît  dans  nos  climats  vers  le  solstice  d'été,  et  se 
trouve  plus  pariiciilièremont  sur  les  aibres  de  la  famille  des  jasmi- 
nées,  le  frêne,  le  lilas,  dont  il  dévore  les  feuilles;  sa  larve  \it  dans 
la  terre  et  ronge  les  racines  des  végétaux.  Aux  Klats-Uiiis,  on  em- 
ploie aux  mêmes  usages  l'espèce  que  Fabricius  nomme  Lrjtia  vittata 
el  qui  se  trouve  sur  In  pomme  de  terre. 

M.  Balka  a  trouvé  le  Lytta  syriacca  dans  des  canlharides  de  Mol- 
davie. Gi  t  insecte  est  d'un  tiers  plus  petit  que  \q  Lytta  vesicatoria, 
et  son  tarse  est  rouge;  il  est  moins  vésicani. 

IMusieurs  insectes  fournis  par  des  genres  voisins  du  genre  Lytta, 
tels  que  leS  Meloe  maialis,  M.  -proscarabœus,  Mylabris  cicborii, 
ont  été  employés  par  les  anciens  ou  le  sont  encore  aujourd'luii  en 
plate  de  la  canlharide  des  boutiques.  On  s'est  assuré  que  plusieurs 
de  ces  insectes  contenaient  de  la  cantharidinc. 

RÉCOLTE  DES  cANTiiARiDEs.  —  Le  matin,  avant  le  lever  du  so- 
leil, on  secoue  les  frênes,  et  les-  cantharides  tombent  sur  des  draps 
disposes  pour  les  recevoir.  On  les  fjit  ordinairement  périr  en  les  ex- 
posant à  la  vapeur  du  vinaigre,  mais  il  esl  préférable  de  les  placer 
pendant  quelques  heures  dans  un  flacon  exactement  fermé  :  elles  pé- 
rissent sans  être  altérées  ;  on  les  dessèche  ensuite  on  les  exposant 
dans  un  séchoir  bien  aéré,  et  on  les  renferme  dans  des  bocaux  secs 
cl  bien  clos.  Il  ne  faut  pas  les  faire  sécher  en  les  abandoiinaiil  long- 
temps à  l'étuve;  car,  selon  la  remarque  de  M.  Tiiierry,  elles  perdent 
ainsi  leur  canlharidine.  Souvent  les  canlharides  sont  attaquées  par 
divers  insectes;  c'est  oïdinairement  la  mile  [Acarus  domesticus)  et 
les  larves  des  anthrénes  qui  les  endommagent  le  plus  souvent.  Au 
moyen  du  camphre  on  détruit  les  mites,  mais  non  les  anlhrènes.  On 
dit  qu'un  peu  de  mercure  placé  au  fond  des  vases  atteint  ce  but. 
Wilsin  conseille  de  conserver  les  cantharides  par  le  procédé  d'Ap- 
pert.  Selon  Duméril,  les  insectes  n'altaquenl  pas  la  canlharidine. 

I-a  canlharide  est  composée  de  :  canlharidine,— huile  grasse  jaune 
huile  concrète  verte,— substance  jaune  visqueuse,— substance  noire] 
—osmazome,— acides  urique,  phosphoriquc,  acétique,— chitine  — 
phosphate  de  chaux  et  de  magnésie. 

La  çantharidine  est  le  principe  le  plus  important  des  cantharides  ; 

i.  ~  33. 
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clic  fui  (Iccouvcrlc  par  Uobiciiicl  ;  on  l'oblicnt  facilement  par  le  pro- 
ci'dé  (le  M.  Thierry  que  le  Codex  a  adopu',  :  prenez  canlharides, 
1  kilo^rairime  ;  alcool  ;i  liti  de^rc^s  Cart.  (80  cciilésimaux)  quantité 
siillisanle  ;  pulvérisez  les  canlharides,  mettez-les  en  macération  avec 
l'alcool  ;  apiès  vingl-qualrc  iieiircs  de  macération,  jelez  le  tout  dans 
un  entonnoir  long  et  cylindrique,  laissez  écouler  l'alcool,  lavez  la 
masse  avec  une  nouvelle  quantité  d'al'-.ool  jusqn'.'i  ce  que  celui-ci 
sorte  à  peine  coloré  ;  distillez  au  hain-marie  toutes  les  teintures  réu- 
nies de  manière  à  retirer  tout  l'alcool  employé  ;  laissez  le  résidu  en 
l  epos  jusqu'à  ce  que  la  cantharidine  se  sépare  sous  forme  de  cris- 
taux ;  décantez  le  liquide  vert  huileux  qui  la  surnage,  laissez 
égoutter,  lavez  les  cristaux  avec  une  petite  quantité  d'alcool  froid 
pour  enlever  les  dernières  portions  d'huile  ;  reprenez  les  cristaux 
par  un  peu  d'alcool  bouillant,  ajoutez  une  petite  quantité  de  noir 
animal,  filtrez  et  faites  cristalliser  par  refroidissement.  Ainsi  oh- 
leuue,  lâ'ranlliaridine  possède  les  propriétés  suivantes  :  elle  est 
blanche,  elle  fond  à  210  degrés  ;  elle  est  irès-volatile,  elle  eslsoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et  à  chaud  dans  les  huiles  fixes  et  vola- 
tiles :  elle  est  insoluble  dans  l'eau  ;  elle  ne  contient  pas  d'azote.  Ap- 
pliquée sur  la  peau,  elle  fait  naître  rapidement  des  ampoules;  admi- 
nistrée à  l'intérieur,  c'est  un  des  poisons  irritants  les  plus.énergiques. 
!£n  un  mol,  c'est  le  principe  actif  des  canlharides  :  en  en  mélan- 
geant 50  milligrammes  avec  32  grammes  d'axonge,  on  a  la  pommade 
de  cantharidine. 

Selon  M.  Ferrer,  les  différentes  parties  du  corps  de  la  canibaride, 
traité  s  séparément  par  le  chloroforme,  ont  chacune  donné  delà 
c;inibaridine  :  les  parties  molles,  il  est  vrai,  en  ont  fourni  une  pro- 
portion un  peu  plus  grande. 

La  malière  jaune  visqueuse  se  dissout  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ; 
c'est  elle  qui  facilite  la  dissolution  de  la  cantharidine,  quand  on 
traite  los  canlharides  par  l'eau.  La  chiline  est  la  substance  commune 
ù  tous  les  insectes  et  qui  forme  leur  squelette. 

PROmiÉTÉs  PHYSIOLOGIQUES  ET  mi'dicinA LES.  — Lcs  canlharidcs 
appliquées  sur  la  peau  y  déterminent  bientôt  la  rougeur  et  les  autres 
pliénomènes  de  l'inllammalion  ;  si  l'action  est  continue,  la  rubéfaction 
est  suivie  d'une  sécrétion  de  sérosité  et  de  la  formation  de  pblyctènes. 
De  tfius  les  épispastiques,  ce  sont  les  rnatbaridcs  qu'on  emploie  le 
plMs  fréqueinmenl  :  leur  action  se  borne  le  plus  souvent  à  produire 
une  vésication;  mais  la  cantharidine  peut  être  absorbée  et  causer 
divers  accidents  qui.  peuvent  devenir  très-graves.  Ainsi,  chez  c.er- 
laines  personnes  irritables,  l'application  d'un  vésicatoire  aux  can- 
lharides peut  être  accompagnée  de  priapisme,  d'hématurie,  de  stran-- 
guric,  etc.  Administrées  à  l'intérieur,  le»  préparations  de  cantharides 
agissent  d'une  façon  spéciale  et  digne  de  toute  l'attention  des  phy- 
siologistes :  elles  provoquent  d'abord  une  irritation gastix)-mtesnnale 
des  plus  vives,  puis  leur  absorption  est  suivie  d'une  fièvre  inllam- 
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maloire  inlcnse,  et  elles  réagissent  aussi  sur  rappircil  génilo-iiri- 
nairc,  qu'elles  stimulent  assez  éiiergiqnenieiu  pour  provoquer  de 
violentes  hématuries  chez  In  plupart  des  sujets  ;  la  canliiaridine  ab- 
sorbée même  par  l'application  d'un  vésicatoire  détermine  l'irritation 
de  l'appareil  génito-urinaire,  fait  apparaître  la  présence  de  l'albu- 
mine dans  les  urines,  souvent  accompagnées  de  fausses  mem- 
branes. 

M.  le  Riche  a  rapporté  dans  la  Gazette  médicale  de  Lyon  un 
exemple  remarquable  de  l'action  irritanie  déterminée  sur  les  mu- 
queuses buccales  et  les  glandes  salivaires  par  l'absorption  de  la  can- 
tharidine,  par  suite  d'application  d'un  vésicatoire  chez  im  jeune 
sujet.  Celte  remarque  devra  éveiller  l'attention  des  praticiens  sur  ce 
grave  inconvénient,  mais  elle  a  beaucoup  moins  d'importance  que 
celle  de  Valbuminurle  ccintharidienne. 

Malgré  ces  redoutables  propriétés,  les  préparations  de  cantharides 
sont  quelquefois  conseillées  à  l'intérieur  ;  mais  il  faudra  se  garder 
de  prescrire  la  poudre,  parce  que,  malgré  l'extrême  division  qu'on 
pourrait  lui  donner,  on  aurait  toujours  à  craindre  qu'elle  ne  se  dé- 
posât sur  quelques  points  du  canal  alimentaire  et  qu'elle  ne  déter- 
minât de  graves  accidents  locaux.  On  a  conseillé  les  préparations  de 
cantharides  à  l'intérieur  dans  l'anaphrodisie,  dans  certaines  para- 
lysies delà  vessie, dans  cerlaines incontinences  d'urine,  occasionnées 
par  l'état  de  faiblesse  des  organes,  dans  les  écoulements  blennorrha- 
giques  anciens  et  rebelles.  Les  cantharides  peuvent  rendre  des  ser- 
vices dans  ces  condilions  ;  mais  la  plus  grande  prudence  doit  être 
recommandée  dans  l'administration  de  ce  redoutable  médicament. 

M.  liayer  a  montré  que  les  cantharides  pouvaient  être  utilement 
employées  dans  le  catarrhe  vésical  et  aussi  dans  les  cas  d'albumi- 
nurie. Quand  le  sang  est  appauvri,  quand  les  globules  de  même  que 
la  proportion  d'albumine  ont  décru,  les  cantharides  prises  à  doses 
convenables  et  modérées  peuvent  ranimer  l'énergie  des  fonctions 
vitales,  et  par  là  contribuer  à  rétablir  le  sang  dans  son  état  normal. 
Les  cantharides,  administrées  à  l'intérieur,  sont  surtout  utiles  dans 
ces  condilions  où  l'on  a  vu  apparaître  l'albumine  dans  les  uri- 
nes en  même  temps  que  la  chaleur  animale  a  diminué.  Si  l'on 
analyse  avec  soin  l'urine  rendue  dans  les  vingt-quatre  heures  par 
les  malades  qui  sont  dans  Télat  que  je  viens  d'indiquer,  on  recon- 
naîtra bien  vile  que  la  proportion  d'urée  y  a  notablement  diminué. 
Ainsi,  au  lieu  de  20  à  25  grammes  dans  les  vingt-quatre  heiu-es,  ces 
malades  n'en  rendront  plus  que  10  et  même  quelquefois  6  grammes. 
Voilà  précisément  les  cas  où  les  cantharides  administrées  à  l'inté- 
rieur avec  précaution  ont  produit  de  bons  elFets.  J'ai  également 
constaté  leur  utilité  dans  des  cas  de  polydipsie  rebelle. 

Le  docleur  Irven  a  employé  la  teinture  aloolique  de  cantharides 
il  la  dose  de  15  à  20  gouttes  par  jour  pour  combattre  le  scorbut. 
Celte  pratique  peut,  en  cilet,  être  très-convenable  quand  le  scorbut 
est  compliqué  d'un  grand  alïaiblissement. 
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On  a  encore  vaiitd  l'usage  intérieur  des  cantliarides  conlre  cer- 
taines maladies  de  la  peau,  contre  les  liydropisies,  les  calculs  vési- 
caux,  répilepsic,  l'hydropliobic  même  il),  soit  comme  moyen  pio- 
phylaclique,  soit  coiiimc!  moyen  curalif.  De  graves  autorités  ont 
insisté  sur  leur  ulililé  avec  une  telle  conviction,  fjue  je  crois  qu'on 
est  en  droit  d'en  tenter  l'emploi  contre  celle  alleclion  désespérante. 
Mais  nous  devons  dire  qu'en  somme  l'usage  intérieur  des  cantliarides 
est  lrf;s-rostreinl  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  emploi  comme 
épispas  tique. 

Les  vésicatoircs  sont  utiles  non-seulement  par  l'irrilalion  locale 
qu'ils  délerminonl,  mais  leur  action  peut  être  générale;  elle  est 
alors  sons  la  dépendance  de  l'absorption  de  la  cantharidiiie.  On  peut 
constater  les  elfels  généraux  el  les  ellets  locaux  de  l'adminislraiion 
des  cantliarides  après  l'application  de  grands  vésicatoircs,  (|u'il  faut 
toujours  surveiller  en  pens;mt  aus  inconvénients  de  l'albuminurie 
canlliaridii'nnc  qui,  le  plus  souvent,  ne  dure  que  quelques  jours, 
mais  qui  peut  aussi  persister  et  constituer  alors  une  redoutable 
alIVclion. 

Les  vésicatoires  sont  les  agents  les  plus  précieux  peut-ètie  de  la 
médication  révulsive.  Us  peuvent  surlout  manifesler  leur  puissance 
pour  abrégci  la  durée  des  maladies  qui  débutent  cl  qui  n'ont  point 
encore  altéré  la  texture  des  organns,  qui  oi'.t  pour  siège  plutôt  les 
membranes  que  les  parenchymes  ;  ils  peuveni,  dans  ce  cas,  maniés 
par  une  main  habile,  juguler  des  maladies  redoutables.  11  faut 
ajouter  encore,  et  cela  est  important,  que  la  révulsion  doit  èire  pro- 
portionnelle au  mal  que  l'on  veut  combattre.  C'est  pour  avoir  mis 
des  vésicatoircs  insulTisants  que  l'on  a  accusé  d'impuissance  celte 
héroïque  médication;  mais  dans  les  maladies  qui  envahissent  pour 
ainsi  dire  toute  l'éconoinie,  rinfhicnce  des  vésicatoires  sera  nulle  ou 
nuisible,  et  j'ai  la  conviction  (ju'on  tourmente  inutilement  bien  di  s 
moribonds  atteints  de  lièvre  typhoïde,  de  pneumonie,  etc.,  auxquels 
on  applique  comme  pour  dernier  remède  les  vésicatoires  aux 
jambes. 

Les  vésicatoires  longtemps  entretenus  peuvent  encore  être  con- 
sidérés comme  des  moyens  eflicaces  de  la  médication  spolialive. 
Pour  diminuer  l'irritation  causée  par  les  vésicatoircs  sur  l'appareil 
génitc-urinaire,  on  les  saupoudre  souvent  avec  de  la  poudre  de 
camphre. 

Poudre  de  canthArides.  —  Prenez  :  cantliarides,  q.  s.  Faites-les 
sécher  au  soleil  ou  à  l'étuve  ;  aussitôt  qu'elles  seront  sèches,  pulvérisez- 
les  dans  un  mortier  de  bronze  sans  lais?er  de  résidu.  L'opérateur,  pen- 
dant cette  prcpaïalion,  ne  doit  iicgligcr  aucune  précaution  pour  se  garantir 
de  la  poussière  des  cantharides.  Le  tamis  qui  a  servi  à  celle  préparation 

(1)  Yo^.,  Annuaire  de  thérui  :Uique,  une  observation  du  docteur  Boezer 
£l.)portée  par  iVÎ.  Guillehçrt. 
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ne  doit  être  employé  qu'à  cet  usage.  On  prépare  de  même  les  poudres  de 

doporlef,  rorhenille,  kermès  animal. 

Les  caulhnrides  en  poudre  servent  à  préparer  les  pommades  et  les 
emplâtres  à  vésiealoires  :  elles  servent  à  siuipoudrer  ces  derniers.  Quel- 
quefois on  fait  un  vcsicaloire  magistral  ou  économique  en  recouvrant  de 
la  pâle  de  farine  au  vinaigre  avec  de  la  poudre  de  cantharides. 

On  reconnaît  la  poudre  de  cantharides  à  son  odeur  particulière,  et 
surtout  à  des  parcelles  d'élytres  verts  qui  sont  répandues  dans  une 
poudre  grisâtre. 

Infusion  de  cantharides  [Pharmacop.  Hambourg).  —  Cantharides, 
2  "ram.  ;  eau,  200  gram.  F.  s.  a.  L'eau  dissout  la  cantharidine^  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  soluble  dans  ce  véhicule  ;  elle  est  entraînée  à  la 
faveur  des  autres  principes  solubles,  et  surtout  de  la  substance  jaune 
visqueuse. 

Celte  préparation,  qui  est  destinée  à  l'usage  interne,  est  inusitée  en 
France;  il  en  est  de  même  du  vin  de  cantharides,  avec  un  gram.;  vin 
blanc,  500  gram.  F.  s.  a.  Si  l'on  voulait  les  employer,  il  faudrait  toujours 
le  faire  avec  la  plus  grande  réserve. 

Huile  de  cantharides.  —  Prenez  :  poiuJre  grossière  de  cantharides, 
100  gram.;  huile  d'olive,  1000  grain.  Faites  digérer  pendant  six  heures 
dans  un  vase  fermé,  à  la  chaleur  du  bain- marie;  passez  avec  expiession 
el  fillrez  (Codex).  L'huile  se  charge  de  la  canlharidme  à  la  faveur  des 
aulres  prin^  ipes  ;  ellesert  pour  faire  des  frictions  excilantes.  On  l'emploie 
quelquefois  à  l'inlcrieur  sous"  forme  de  potion  •  alors  il  faut  l'émulsionner 
au  moyen  delà  gomme.  Une  faut  prescrire  que  de  5  à  20  gouttes  d'huile 
canlharidée  pour  une  potion  de  120  grammes. 

Teinture  de  cantharides.  —  Prenez  ;  caulharides  en  poudre , 
iOO'gram.;  alcool  à  80  degrés,  1000  gram.  Faites  macérer  pendant 
quinze  jours  ;  passez  avec  expression  :  lillrez.  —  La  teinture  de  cantha- 
rides contient  l/ôô'^  de  i^ori  poids  de  principes  fixes;  l'alcool  à  80  degrés 
disso'iL  la  cantharidine,  l'huile  verte,  les  matières  verte  et  noire,  et  l'os- 
mazome.  —  La  teinluie  de  cantharides  est  un  médicament  fréquemment 
employé  à  l'extérieur,  en  fiiclions  comme  rubéfiant  et  excitant  ;  on  l'as- 
socie qnelq\iefois  ii  l'huile  d'olive  ou  à  l'alcool  camphré  pour  diminuer 
son  activité.  On  la  prescrit  à  l'intérieur,  dans  des  potions,  à  la  dose  de 
10  à  30  gouttes. 

Mixture  cantharidée  opiacée  (Rayer).  --  Solution  de  gomme, 
■125  gram.  ;  teinture  de  canthaiides,  12  gouttes;  laudanum  liquide  de 
Sydenham.  10  gouttes.  A  prendre  par  cuillerées  en  vingt-quatre  heures 
dans  les  cas  de  la  paralysie  de  la  vessie. 

Mixture  diurétique  (Rayer).  —  Infusion  de  raifort,  125  gram.;  tein- 
ture de  cantharides,  8  gouttes;  laudanum  liquide  de  Sydenham,  12  gout- 
tes; sirop  simple,  16  gram.  A  prendre  en  trois  doses  ,  en  vingt-quatre 
heures,  dans  l'hydropisie  consécutive  à  la  néphrite  albumineuse  chro- 
nique. 
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La  dose  de  la  teinture  de  canlliaridcs  peut  être  graduellement  portée  à 
36  gouttes,  en  augmentant  la  dose  du  laudanum  jusqu'à  18  gouttes. 

LiTHONTRiPTiQUE  DE  TuLP.  -  Cantliarides,  5  gram.;  petit  cardamome, 
5  gram.;  alcool,  hO  gram.;  acide  nilrique,  20  gram.  Faites  macérer  et 
filtrez.  Douze  gouttes  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée. 

Extrait  de  cantharides.  —  Cantliarides,  1  kiiogr.;  alcool  à  60  de- 
grés, 8  kilOgr.  F.  s.  a.  par  iixiviation.  Uubéllant  énergique  ;  inusité. 

Teinture  éthéréë  de  càntharides,  —  Prenez  :  canlharides  pulvéri- 
sées, 100  gram.-,  éther  acétique,  1000  gram.  Faites  macérer  dans  un 
flacon  à  l'émeri  pendant  huit  jours  ;  passez,  exprimez  et  filtrez.  —  L'éther 
acétique  dissout  la  cantharidine.  On  emploie  cette  teinture  associée  à 
l'huile  pour  liniments  excitants. 

VÉsiCATOiiiE  ou  PAPIER  vÉsic.VNT  (Trousseau).  —  Imbibez  un  papier 
joseph  de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  vésicatoire  que  vous  voulez  éta- 
blir avec  de  l'extrait  élliéré  de  cantliarides  évaporé  en  consistance  siru- 
peuse. Appliquez  sur  une  rondelle  de  sparadrap,  dont  les  bords  dépassent 
un  peu  la  rondelle  de  papier  joseph.  Sept  à  dix  heures  après  l'applica- 
tion, l'épiderme  est  soulevé. 

Ce  vésicatoire,  d'un  emploi  très-simple,  réussit  bien. 

Emplâtre  vésicatoire. — Résine  élémi  purifiée,  100  gram.;  huile 
d'olive,  liO  gram  ;  onguent  basilicum,  300  gram.;  cire  jaune,  /lOO  gram.; 
canlharides  en  poudre  fine,  420  gram.  Faites  fondre  la  résine  élémi  dans 
l'huile  d'olive;  ajoutez  l'onguent  basilicum  et  la  cire  jaune,  et  lorsque  la 
masse  sera  fondue,  incorporez  la  po\idre  de  cantliarides,  et  agitez  jusqu'à 
ce  que  l'emplâlre  commence  à  se  figer.  Coulez  dans  un  pot,  et  conservez 
pour  l'usage.  Au  moment  du  besoin,  vous  étendrez  une  couche  mince  et 
uniforme  de  cet  emplâtre  sur  du  sparadrap  de  diachylon,  en  vous  confor- 
mant aux  dimensions  indiquées  par  le  médecin.  Le  vésicatoire  camphre 
se  prépare  en  répandant  à  la  surface  du  vésicatoire  ordinaire  une  quan- 
tité suffisante  d'éther  saturé  de  camphre. 

Sparadrap  vésicant. —  Résine  élémi  purifiée,  100  gram.;  huile  d'o- 
live, 40  gram.;  onguent  basilicum,  225  gram.;  poix- résine  purifiée, 
100  gram.;  cire  jaune,  375  gram.;  canlharides  en  poudre  fine,  420  gram. 
Faites  fondre  ensemble  les  cinq  premières  substances,  et  incorporez-y  les 
cantharides.  Laissez  quelques  instants  sur  le  feu,  en  agitant  continuelle- 
ment. Retirez  le  vase,  et,  lorsque  la  masse  emplastique  sera  convenable- 
ment refroidie  et  bien  homogène ,  étendez-la  en  forme  de  sparadrap  sur 
des  bandes  de  toile  cirée.  Dans  l'hiver,  lorsque  la  température  est  basse, 
il  est  nécessaire  d'ajouter  au  poids  des  substances  prescrites  dans  la  for- 
mule ci-dessus  25  grammes  d'onguent  basilicum,  et  de  retrancher 
25  grammes  de  cire  jaune.  Dans  l'été,  au  contraire,  il  convient  d'aug- 
menter de  25  grammes  le  poids  de  la  cire  jaune,  et  de  diminuer  d'une 
même  quantité  celui  de  l'onguent  basilicum. 
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MoncHES  DE  Milan.  -  Poix  blanche  purifiée,  50  gram.  ;  cire  jaune, 
SO^-ram.;  cantharides  pulvérisées ,  50  gram.;  térébenthine  du  meleze, 
10  o-ram.'  huile  volatile  de  lavande,  1  gram.;  huile  volatile  de  thym, 
1  OT.  Faites  foudre  ensemble  les  deux  premières  substances;  melttz 
les  cantharides,  et  faites  digérer  pendant  deux  heui^s  a  la  chaleur  du 
bain-marie.  Ajoutez  alors  la  térébenthine,  et  quand  elle  sera  fondue,  lo- 
tirez le  vase  du  feu,  en  ayant  soin  de  remuer  conlinuellemen  ,  jusqu  a  ce 
nue  la  masse  soit  à  demi  refroidie.  Aromatisez-la  avecles  huiles  yolaUles. 

A  moins  d'indications  spéciales,  délivrez  la  masse  emplaslique  divisée  par 
petites  boules  aplaties  du  poids  de  1  gramme,  enveloppées  dans  un  mor- 
ceau de  taffetas  noir  de  6  centimètres  de  diamètre,  replie  sur  lui-même. 
On  étend  l'emplâtre  à  mesure  du  besoin. 

Voici  les  conclusions  d'un  travail  important  de  M.  Journez  sur  1  action 
physiologique  des  vésicatoires  :  1°  Le  vésicatoire  canlhandé  est  un  agent 
thérapeutique  très-anciennement  et  très-fréquemment  employé.  2"  Pour 
le  préparer,  on  doit  toujours  préférer  la  poudre  de  cantharides  a  la  can- 
Iharidine.  3°  Il  est  doué  de  deux  modes  d'action  distincts,  mais  insépa- 
rables et  généralement  connus  sous  les  noms  d'action  locale  ou  mécanioo- 
chimique  et  d'action  générale  ou  dynamique.  4»  Chacune  de  ces  actions 
présente  différents  degrés  d'énergie.  Ainsi,  localement,  on  peut  obtenir 
la  rubéfaction,  la  vésication  et  l'ulcération.  D'autre  part,  l'action  géné- 
rale donne  lieu  à  des  phénomènes  qui  se  rapportent  à  la  stimulation,  a 
l'excitation  et  à  la  spoliation.  5°  Les  deux  genres  de  phénomènes  physio- 
logiques peuvent,  dans  certaines  circonstances,  être  nuls,  faibles,  exa- 
gérés, modifiés,  accompagnés  ou  suivis  de  divers  accidents  qu'on  parvient 
généralement  à  prévenir,  à  régler,  à  mitiger  et  à  détruire.  6°  L'applica- 
tion d'un  vésicatoire  canlharidé  donne  lieu  à  des  altérations  ,  à  des  exsu- 
dations et  à  des  sécrétions  physiologiques  et  pathologiques  externes  et 
internes,  7"  L'action  locale  est  une  infiammatioii  spéciale,  sécrétante, 
albumineuse;  l'action  générale  ou  dynamique  a  électivité  primitive  sur 
le  système  nerveux  ganglionnaire,  spécificité  sur  toutes  les  sécrétions 
qu'elle  rend  albumineuses  et  est  hyperslhénisante  de  sa  nature.  8°  Cha- 
cune de  ces  actions  peut  être  utilisée  avec  succès  ,  soit  séparément,  soit 
conjointement  dans  ses  divers  degrés,  pour  le  traitement  d'une  foule 
d'atrections  externes  ou  internes,  aiguiis  ou  chroniques.  9°  Aussi  il  im- 
porte toujours  de  rechercher  avec  soin  la  partie  de  l'opération  du  vésica- 
toire qui  doit- devenir  médicinale.  10»  Il  faut,  en  outre,  pour  l'employer 
avec  succès,  avoir  égard  à  certaines  conditions  générales  subordonnées 
à  la  maladie,  au  sujet  qui  en  est  atteint  et  aussi  à  l'agent  lui-même. 
{J.  Bordeaux.) 

Les  études  de  M.  Hervieux  sur  des  vésicatoires  dans  les  syphilides  ont 
une  véritable  importance  pratique  : 

«  La  sypliilide  papuleuse  est  la  forme  que  j'ai  eu  le  plus  souvent  occa- 
sion de  soumettre  à  l'action  des  vésicatoires.  C'est  aussi  celle  dans  la- 
quelle ce  genre  de  médication  m'a  paru  le  mieux  réussir.  Il  suiïisait  ha- 
bituellement d'un  vésicatoire  pour  modifier  notablement  certaines  syphi- 
lides papuleuses  passées  à  l'état  chronique  et  régnant  depuis  plusieurs 
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mois.  Le  cas  le  plus  remarquable  que  j'aie  rencontré  est  celui  d'un  lichen 
syphilitique  qui  comptait  déjà  un  an  de  durée  et  contre  lequel  on  avait 
vainement  épuisé  lous  les  trailemenls  internes  les  plus  actifs  et  les  plus 
ellicaces.  Dans  l'espace  de  huit  jours  environ,  pendant  lesquels  trois 
larges  vésicaloires  furent  successivement  appliqués  sur  la  partie  anté- 
rieure et  i^ur  la  partie  postérieure  du  thorax,  le  lichen  avait  disparu, 

»  La  syphi  ide  squameuse  m'a  paru  résister  beaucoup  à  l'action  des 
vcsicatoires.  Néanmoins,  dans  les  deux  cas  de  psoriasis  ,  l'un  en  plaques 
et  l'autre  circulaire,  que  j'ai  combattus  par  ce  moyen,  j'ai  vu  survenir, 
au  bout  de  quelques  jours,  un  amen  lemenl  incontestable,  malgré  la  durée 
déjà  longue  de  la  maladie;  au  bout  de  trois  septénaires,  les  squames 
élaient  détachées,  et  il  ne  restait  plus  presque  partout  que  les  macules 
consécutives  à  cette  variété  de  syphilide. 

»  Les  syphilides  pustuleuses  me  paraîtraient  devoir  tenir  le  second  rang 
parmi  celles  sur  lesquelles  le  vésicatoire  semble  exercer  une  action  thé- 
rapeutique favorable.  Je  possède  quelques  cas  d'acné  syphilitique  qui  ont 
été  trés-heureuseniL'nt  et  très- rapidement  modifiés  par  ce  mode  de  traite- 
ment. H 

Pommade  épispastique  verte.  —  Prenez  :  cantharides  en  poudre  fme, 
10  gram.;  ong-uent  populéum,  280  gram.;  cire  blanche,  iO  grammes, 
f'aites  liquéfier  la  cire  à  une  douce  chaleur  avec  Tonguent  populéum  ; 
ajoutez  les  cnniharides,  et  agitez  jusqu'à  refroidissement.  —  Cette  pom- 
made est  employée  pour  panser  les  vôsicatoires  ;  elle  excite  une  suppura- 
tion active. 

POMSiADE  ÉPISPASTIQUE  JADNE  00  DOUCE.  —  Prenez  :  cantharides  en 
poudre  grossière,  (50  gram.;  graisse  de  porc,  8i0  grammes  ;  cire  jaune, 
120  gram.;  curcuma  en  |)oudre,  4  gram.;  huile  volatile  de  citron,  4  gram. 
Mettez  les  cantharides  et  l'axonge  dans  un  bain-marie  et  faites  digérer 
pendant  trois  ou  quatre  heures  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  en 
agitant  de  temps  en  temps  ;  passez  avec  forte  expression;  remettez  b 
pommade  sur  le  feu  avec  la  cire  jaune;  remuez  le  mélange  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  en  grande  p.irtie  refroidi,  et  aromatisez-le  avec  l'huile  volatile 
de  citron.  Cette  pommade  est  plus  douce  que  la  précédente,  et  convient 
mieux  aux  personnes  irritables. 

Pommade  cantharidienne  contre  les  ulcères  cancéreux  (Remy).  — 
Axonge,  30  gram  ;  cantharides  pulvérisées,  10  gram.  Appliquer  soir  et 
matin  avec  de  la  charpie. 

Selon  M,  Pemy,  on  obtient,  dans  un  temps  assez  court,  la  cicatrisation 
des  excavations  cancéreuses  les  plus  profondes,  et  partant  la  guérison  ap- 
parente de  la  maladie,  considérée  comme  état  général:  mais  il  n'en  est 
rien  malheureusement;  si  la  cicatrisation  s'est  opérée, la  diathèse  persiste, 
et  la  mort  ne  tarde  pas  à  arriver. 

La  pommade  en  question  n'est  dune  qu'un  palliatif.  Son  utilité  consiste 
à  maintenir  Pulcère  cancéreux  dans  des  dimensions  étroites,  par  consé- 
quent à  diminuer  une  cause  d'épuisement.  En  cessant  les  pansements  et 
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Il  ahan  ionnant  cet  ulcère  à  la  nature,  il  ne  tarde  pas  à  s'agrandir;  mais 
par  l'emploi  de  la  pommade  de  canlharides  on  le  ramène  bientôt  à  la  ci- 
catrisation, qu'il  ne  faut  pas  obtenir  complète,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit. 
En  combinant  de  cette  manière  l'action  et  l'expeclation,  on  maintient 
à  l'état  d'ulcérations  peu  étendues,  peu  profondes  et  sans  danger 
pour  la  vie,  des  cancers  qui  ont  presque  complètement  rongé  les  ma- 
melles. 

CoLLODiUM  C/VNTHA.RIDAL. — D'après  M.  Hiscli,  le  collodium,  combiné 
avec  la  cantharidine,  peut  être  employé  avec  le  plus  grand  succès  comme 
remède  cpispaslique  ;  non-seulement  il  peut  tenir  lieu  des  emplâtres  de 
cantharides  ordinaires,  mais  il  offre  encore  l'avantage  qu'on  peut,  par 
son  emploi,  se  passer  de  la  toile  ou  du  cuir  nécessaire  pour  l'application 
de  ces  derniers.  L'emploi  de  collodium  épispastique  se  recommande  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  placer  un  fort  vésicatoire  en  un  endroit  du  corps 
où  il  peut  se  déplacer  facilement  par  les  mouvements  du  patient,  ou  bien 
ofi  l'irritabilité  de  celui-ci  s'oppose  à  ce  que  le  vésicatoire  soit  maintenu 
dans  une  position  tranquille,  ce  qui  détruirait  son  action  ou  du  moins  la 
déplacerait  en  une  autre  partie  du  corps. 

Pour  employer  le  collodium  cantliaridal,  il  sulfit  d'en  enduire,  au 
moyen  d'un  pinceau,  l'endroit  où  le  vésicatoire  doit  être  appliqué.  Si  l'on 
voit,  après  la  dessiccation  du  collodium,  qui  a  lieu  en  moins  d'une  minute', 
que  l'endroit  désigné  de  la  peau  n'en  est  pas  encore  entièrement  recou- 
v(Mt,  on  répète  la  même  opération.  On  obtiendra  une  action  plus  rapide 
et  pins  certaine  si  l'on  recouvre  la  partie  enduite  de  collodium  avec  un 
peu  de  graisse  de  porc  ou  de  cérat  simple,  ou  bien  encore  d'une  légère 
couche  d'emplâtre  de  diachylon.  Le  collodium  cantliaridal  n'exige  pas 
plus  de  temps  pour  produire  son  effet  qu'un  vésicatoire  ordinaire  ;  en 
outre,  il  otîre  l'avantage  que  les  mouvements  du  malade  ne  l'empêchent 
nullement  d'agir. 

Préparation.  —  On  épuise,  parla  méthode  de  déplacement,  500  giam. 
de  cantharides  grossièrement  pulvérisées,  avec  500  gram.  d'élhcr  sulfn- 
rique  et  100  gram.  d'élher  acétique;  de  cette  manière,  on  obtient  une 
solution  saturée  de  cantharides,  ainsi  qu'une  matière  grasse  animale  d'une 
couleur  verdâtre  ;  enfui,  dans  GO  gram.  de  liquide,  on  dissout  1  gram. 
de  coton  poudre. 

Le  collodium  cantharidal  peut  se  conserver  sans  altération  dan;  des 
flacons  bien  fermés ,  ce  qui  lui  donne  de  grands  avantages  sur  les  autres 
remèdes  épispasliques,  surtout  dans  les  ambulances  et  dans  les  maladies 
que  contractent  les  militaires  par  suite  de  longues  marches,  où  l'applica- 
tion de  vésicatoires  sera  jugée  nécessaire. 

On  a  fait  des  essais  répétés  avec  le  collodium  cantharidal  :  son  action 
s'est  constamment  vérifiée. 

Le  collodium  cantharidal  pourrait  servir  de  base  à  d'excellents  taffelas 
cpispastiques. 

Papier  épispastique  (Vée).  -  Cire  blanche,  240  gram.;  blanc  de 
baleine,  90  gram.;  huile  d'olive,  120  gram.;  térébenthine  du  mélèze, 
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30  gram.;  cantharides  pulvérisées,  30  gram.;  eau,  300  gram.  Mette/ 
toutes  les  substances  dans  une  bassine  élamée,  et 'faites  bouiMir  lente- 
ment pendan  deux  heures,  en  agitant  continuellement.  Filtrez  à  travers 
une  étoffe  de  lame  sans  exprimer;  entretenez  le  mélange  fondu,  en  le  nia- 
çant  au  bain-mane  dans  une  bassine  très-évasée.  D'autre  part,  prenez  des 
bandes  de  papier  de  grandeur  convenable,,  et  enduisez-les  d'un  seul  côté 
avec  la  composition  emplastique,  en  les  passant  l'une  après  l'autre  à  la 
surlace  du  corps  gras  liquéfié.  Divisez  ensuite  ces  bandes  en  rectangles 
comme  11  est  dit  pour  le  papier  à  cautères.  La  formule  ci-dessus  donne  le 
papier  désigne  n»  1.  En  augmentant  de  10  grammes  le  poids  des  cantha- 
rides,  on  obtient  le  papier  n°  2. 

Ces  papiers  sont  très-convenables  pour  entretenir  les  vésicatoires  •  ils 
sont  d'un  usage  infiniment  plus  commode  que  les  pommades  employées 
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On  donne  le  nom  de  sudorifiques  aux  médicaments  qui  augmen- 
lent  la  transpiration  cutanée.  Cet  effet  peut  être  déterminé  par  des 
substances  apnartenant  à  différentes  classes,  pourvu  qu'elles  soient 
administrées  dans  un  véhicule  chaud  et  abondant  :  plusieurs  méde- 
cins prétendent  même  que  la  plupart  des  sudorifiques  ne  doivent 
leurs  propriétés  qu'à  l'eau  qui  leur  sert  de  véhicule.  Cela  peut  être 
vrai  pour  quelques-uns  d'enire  eux;  mais  il  n'est  pas  moins  ceriain 
que  plusieurs  agents  ont  une  aciion  manifeste  sur  la  peau  :  c'est 
particulièrement  ceux  qui  sont  éliminés  par  celte  voie,  et  peut-être 
ceux  aussi  qui  augmentant  la  fonction  de  calorilication. 

On  distinguait  autrefois  les  sudorifiques  en  diaphorétiques  et  en 
sudorifiques  proprement  dits,  selon  qu'ils  se  bornaient  à  augmenter 
l'exhalation  naiurelle  de  la  peau,  ou  qu'ils  allaient  jusqu'à  déterminer 
la  sueur.  Mais  celte  distinction  est  abandonnée,  parce  qu'elle  reposait 
moins  sur  une  différence  entre  ces  médicaments  que  sur  la  tempé- 
rature et  l'état  hygrométrique  de  l'air  ambiant. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  pour  faciliter  l'action 
des  sudorifiques,  on  doit  les  prescrire  dans  un  véhicule  aqueux 
abondant,  et  qu'il  faut  placer  le  malade  dans  une  température  douce 
et  à  l'abri  de  courants  d'air,  en  l'enveloppant  de  bonnes  couvertures 
de  laine. 

Los  médicaments  sudorifiques  peuvent  rendre  des  services  dans 
lin  grand  nombre  de  circonstances  ;  ils  sont  ntiles  dans  les  cas  où  il 
faut  chasser  par  la  voie  des  sueurs  les  principes  sepliques  qui  peu- 
vent nuire  à  l'économie  :  c'est  parler  le  langage  de  l'ancien  humo- 
risme,  qui,  dans  cette  circonstafice,  pourrait  bien  êire  l'expression 
de  la  vérilé.  Ainsi,  des  sueurs  provoquées  à  propos  peuvent  arrêter 
dans  le  début  les  maladies  inflammatoires  les  plus  diverses;  mais  on 
emploie  parliculièrenient  les  sudorifiques  dans  les  maladies  chro- 
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ni.! lies;  c'est  ainsi  qu'on  les  prescrit  dans  les  affeclions  dartreuses  et 
liros  pliie^niasies  clironiques.  On  les  emploie  contre  les  rluima- 
nies,  la  goutte,  les  liydropisies,  certaines  affeclions  catarrhales.  Le 
us  souvent  leur  usage  accompagne  celui  des  mercuriaux  contre 
-  maladies  syphilitiques  ;  mais  dans  ce  cas  c'est  aux  sudorifiques 
gétaux  qu'on  a  recours. 

Les  sudorifiques  sont  fournis  par  le  règne  minéral  et  par  le  règne 
végétal.  — V ammoniaque  vient  au  premier  rang  parmi  les  agents 
dinphorétiques,  puis  le  carbonate  d' ammoniaque  ai  V acétate  d'ammo- 
niaque. —  On  range  au  nombre  des  sudorifiques  le  soufre,  les 
préparations  sulfureuses  et  les  eaux  minérales  hépatiques.  Il  est 
certain  que  ces  médicaments  ont  une  action  évidente  sur  la  peau, 
mais  ils  agissent  aussi  comme  stimulants  généraux.  Uéméticiue  et 
plusieurs  autres  préparations  aniimoniales  peuvent  également  agir 
d'une  manière  secondaire  comme  sudorifiques. 

Le  règne  végétal  fournit  plusieurs  médicaments  sudorifiques  ; 
mais  leur  influence  pour  provoquer  la  diapiiorèse  est  plus  contestée. 
Viennent  en  première  ligne  le  gaïac,  — la  salsepareille  et  la  squine, 
—  le  sassafras,  —  la  douce-amère  (dont  nous  avons  traité  précé- 
demment), —  les  fleurs  de  sureau  ;  —  puis  arrivent  plusieurs  médi- 
caments dont  l'aclion  diaphorétique  est  très-contestalj^,  comme  la 
canne  de  Provente,  le  roseau  à  balai,  le  santal  roiuje,  la  lobélie 
syphilitique,  les  souchets,  la  scabicuse,  les  écorces  d'orme  et  de 
tilleul,  la  bourrache.  Plusieurs  médicaments  appartenant  à  d'autres 
sections  ont  une  aciion  évidente  sur  la  peau,  et  sont  souvent  employés 
lorsque  l'indication  des  diaplioréliques  se  présente;  je  vais  en  citer 
quelques-uns  ici.  Les  op/acés  devraient  peut-être  venir  au  premier 
rang  dans  la  classe  des  sudorifiques,  s'ils  n'étaient  mieux  placés  parmi 
les  narcotiques.  On  emploie  souvent  comme  diapliorétiqu'e,  soit  la 
morpliino,  soit  la  poudre  de  Dower.  Presque  tous  les  agents  de  la 
médication  stimulante  ont  une  aciion  sudorifique  incontestable.  En 
parlant  des  cantliarides,  j'ai  insisté  sur  la  propriété  qu'ont  ces  in- 
fectes de  provoquer  des  sueurs  abondantes  ;  en  traitant  de  plusieurs 
autres  médicaments,  el  des  anlimoniaux  par  exemple,  je  mentionnerai 
leur  aciion  sur  la  peau.  iVlais  je  dois  dire,  en  terminant  cet  article  de 
généialités,  qu'on  ne  connaît  aucun  agent  pharmaceutique  qui  pro- 
voque silrement  et  constamment  la  diaphorèse;  l'eau  seule,  et 
employée  comme  on  le  fait  en  hydrothérapie,  peut  produire  constam- 
ment cet  effet.  'J'erminons  par  un  article  sur  les  sueurs  médicamen- 
teuses, emprunté  à  M.  Duclos  (de  Tours). 

Des  principales  sueurs  médicamenteuses.  —  Lorsqu'on  administre 
certaines  substances,  et  dans  les  conditions  pathologiques  générales 
ou  locales  les  plus  difi'érentes  d'ailleurs,  il  arrive  assez  fréquemment 
qu'il  se  développe  h  la  surface  cutanée,  ou  même  du  côlé  des  mem- 
branes mu(|ueuses,  certains  piiénomènes  phlegmasiques,  certains 
exanthèmes  iulércssanis  à  étudier. 

C'est  toujours  par  une  aciion  immédiate  que  se  produit  l'exan- 
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thème.  Le  médicament  absorbé  est  expulsé  par  les  surfaces  cutanées 
et  muqueuses,  et  communique  à  la  sécrétion  sudoraleou  nuiqucuM- 
des  propriétés  toutes  nouvelles  et  en  général  irritantes,  en  sorte  qu(' 
l'altération  qui  se  manifeste  dt!  côté  de  la  peau  n'est  point  nn  |)lié- 
nomène  sympathique,  mais  bien  le  résultat  de  l'action  directe  du 
médicament. 

Il  est  à  cet  égard  un  fait  intéressant  ;"i  noter,  c'est  que  la  rapidité 
et  l'étendue  du  développement  de  ces  éruptions  ne  sont  point  en 
rapport  absolu  avec  la  quantité  du  médicament  absorbé.  Tel  sujet 
prend  pendant  longtemps  des  doses  considérables  de  copaliu,  de 
cubèbe,  diodure  de  potassium,  sans  que  jamais  apparaisse  du  côté 
du  système  cutané  le  inoindre  exanthème.  Chez  tel  antre,  au  con- 
trah-e,  l'administration  des  mêmes  substances  à  dose  extrêmement 
faible,  et  pendant  quelques  jours  seulement,  provoquera  le  dévelop- 
pement d'éruptions  générales  et  confluentes.  Il  y  a  à  cet  égard  des 
dilférences  qui  ne  peuvent  être  formidécs  d'une  manière  générale  : 
elles  sont  surtout  individuelles.  Ces  susceptibilités  si  diverses  sont  de 
véi'itables  idiosyncrasies. 

Opium  et  ses  diverses  préparations.  —  Les  éruptions  que  déter- 
mine l'administration  de  l'opium  ou  des  composés  dont  il  constitue 
la  base  sont  toujours  de  nature  exanthématique.  Le  plus  ordinaire- 
ment elles  consistent  dans  de  petites  taches  rouges  et  parfaitement 
isolées,  qui  rappellent,  par  leur  disposition,  leur  forme,  leur  durée, 
les  éruptions  pseudo-morbilleuses.  Ce  sont  d'ailleurs  des  fiiits  qu'on 
rencontre  assez  rarement,  bien  que,  de  Ions  les  médicaments,  aucini 
ne  soit  d'un  emploi  plus  fréquent  que  l'opium. 

Salariées  vireuses.  —  Ce  sont  encore  des  éruptions  exanlliéma  - 
tiques  que  produisent  les  solanées  vireuses,  et  il  est  vrai  de  dire 
qu'elles  sont  aussi  rares  que  celles  déterminées  par  l'opium. 

Tandis  que  l'exanthème  de  l'opium  est  presque  toujours  pseudo- 
morbilleux,  celui  des  solanées  vireuses  est  ordinairement  pseudo- 
scarlatineux,  c'est-à-dire  qu'il  consiste  en  de  larges  plaques  rouges 
violacérs,  identiques,  quant  à  leur  aspect,  avec  celles  de  la  scarlatine. 
Il  succède  alors  à  des  sueurs  généralement  assez  abondantes. 

Oléo-résines,  —  'l'outes  les  oléo-résines  peuvent  produire  des 
éruptions  cutanées.  Aucune  n'en  détermine  plus  fréquemment  que 
la  térébenthine,  et  surtout  le  copahu.  L'administration  de  ces  sub- 
stances provoque,  et  quelquefois  dès  le  premier  jour,  des  sueurs  dont 
l'odeur  accuse  bien  nettement  l'origine,  et  qui  sont  suivies  du  déve- 
loppement d'exanlUèmes  variés.  La  forme  la  plus  habituelle  que  revê- 
tent ces'érnplions  sudoralcs  les  rapprociie  des  deux  précédentes.  Ce 
sont  ordinairement  des  exanthèmes,  ou  pseudo-morbiileux,ou  pseudo- 
scarlatineux.  Il  est  vraiment  très-exceptionnel  de  voir  l'usage  du 
copahu  ou  de  la  térébenthine  amenerdes  éruptions,  soit  vésiculeuses, 
soit  surtout  pustuleuses.  Les  papules  sont  une  forme  moins  rare, 
bien  que  pourtant  elle  .soit  loin  d'êlic  commune. 

Les  éruptions  qui  succèdent  à  l'administration  du  poivre  cubebe 
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,U  également  de  nature  exanthémnlique,  et  ducs,  comme  les  pré- 
ientes,  à  des  sueurs  dont  l'odeur  démontre  incontestablement 
iilluence  du  cnbèbe.  ,  , 

Il  est  peu  d'éniplions  plus  fuRaces.  FJIcs  ne  persistent  en  gênerai 
Me  pendant  loni  le  lemps  que  la  sueur  conserve  Todeur  qui  lui  a  été 
■nmuniquéc  par  les  diverses  oléo-résines,  et  cessent  complètement 
isqu'elle  est  rentrée  dans  les  conditions  normales,  témoignage 
ident  du  fait  siu'  lequel  nous  ne  saurions  trop  insister,  à  savoir, 
I  ,jue  ces  éruptions  ne  sont  point  des  phénomènes  sympathiques,  mais 
bien  le  résullat  d'actions  immédiates. 

Huile  de  foie  de  morue.  —  C'est  un  médicament  qui  trouve  à 
chaque  instant  son  opportunité.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'huile  de 
loie  de  morne  peut  être  prise  pendant  un  certain  temps  sans  qu'il  se 
développe  du  côté  de  la  peau  quelque  exanthème.  Ces  éruptions, 
lorsqu'elles  surviennent,  sont  vésiculeuses,  miliaircs  ou  eczéma- 
tcnscs. 

L'eczéma  de  l'huile  de  foie  de  morue  est  simple,  occupe  ordinaire- 
ment loule  la  surface  cutanée,  se  manifeste  à  partir  du  cinquième  ou 
sixième  jour  d'administration  du  remède  pour  cesser  pendant  une 
grande  partie  de  la  durée  de  son  emploi.  Il  arive  pourtant,  dans 
certains  cas,  que  l'eczéma  se  renouvelle  pendant  presque  tout  le 
temps  que  l'on  continue  l'usage  de  l'huile. 

lodure  de  potassium.  —  Les  éruptions  qu'il  déiermine  quelque- 
fois sont  peut-être  moins  uniformes  que  toutes  celles  qui  précèdent. 
Tantôt,  en  effet,  on  observe  des  eczémas,  d'autres  fois  des  affections 
pustuleuses,  et/parmi  elles,  comme  forme  la  plus  commune, l'acné. 
Il  semble  donc  qu'il  y  ait  là  une  certaine  différence  ;  mais  qu'on 
pousse  plus  loin  l'examen,  qu'on  les  étudie  pendant  toute  la  durée 
de  leur  développement,  et  l'on  constate  que  ces  eczémas  prennent 
bientôt  le  caractère  impétigineux,  c'est-îi-dire  aboutissent  en  délini- 
live  à  une  alfrclioii  pusiulense.  La  forme  varie  de  l'eczéma  impétigi- 
neux à  l'impétigo  et  à  l'acné  ;  mais  au  fond  c'est  toujours  une  éruption 
pustuleuse  qui  résulte,  soit  tout  d'abord,  soit  en  passant  par  d'autres 
degrés,  de  l'absorption  de  l'iodure  de  potassium. 

Il  arrive,  dans  certains  cas,  qu'il  ne  se  développe  aucune  éruption 
cutanée,  mais  bien  une  phleginasie  du  côté  de  quelque  surface  mu- 
queuse. Les  plus  fréquents  de  tons  ces  accidents  produits  par  l'iodure 
de  potassium  sont  l'ophtlialmie  et  surtout  le  coryza,  affections  essen- 
tiellement passagères  si  l'on  suspend  l'emploi  du  remède,  tenaces 
au  contraire  et  ne  cédant  pas  au  traitement  topique,  si  l'on  con- 
tinue l'usage  de  Piodiu-e. 

Les  sécrétions  sudorales,  groupées  sous  le  titre  commun  de  sueurs 
médicamenteuses,  ont,  dans  leur  action  sur  le  système  cutané,  quel- 
que chose  de  spécial,  suivant  le  médicament  qu'on  emploie.  L'opium, 
par  exemple,  ne  produit  habituellement  que  des  exanthèmes,  et 
môme  avec  la  forme  pseudo-morbilleuse  ;  les  solanées  vireuses,  des 
exanthèmes  également,  mais  avec  la  forme  pseudo-scarlatineuse  ; 
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es  oléo-resmcs,  encore  des  exanllicmes,  mais  indiiïércinmcnl  avcr 
June  ou  I  autre  des  deux  formes  précédentes;  l'iiuile  de  foie  d<' 
morue  amène  des  éruptions  vésiculouses  ;  l'iodure  de  potassium  de 
n-uptions  essentiellement  pustuleuses,  avec  des  variétés  dans  la 
forme  qui  ne  changent  rien  au  fond  même  de  l'éruption. 

Non-seulement  les  observations  précédentes  sont  intéressantes  swis 
lepojntde  vue  physiologique,  mais  elles  ont  encore  une  grande  im- 
portance pratique.  Si  l'on  ne  savait  point  rattacher  ces  éruptions 
sudorales  à  l'adminisiralion  d'un  médicament  déterminé,  on  pour- 
rait, comme  j'en  ai  vu  plus  d'un  exemple,  commettre  les  plus  graves  . 
erreurs. 


HVnitOTUB!:R^psE.  —  Je  vais  commencer  par  reproduire  l'ar- 
ticle de  ma  deuxième  édition  consacrée  .'i  l'hydrothérapie,  puis 
j'enirerai  dans  des  détails  circonstanciés  sur  les  pratiques  de  cette 
méthode  thérapeutique,  enlin  j'envisagerai  d'une  manière  toute 
nouvelle  l'aclion  physiologique  des  pratiques  d'hydrothérapie,  et 
j'arriverai  ainsi  à  poser  des  bases  rationnelles  qui  pourront  diriger 
le  médecin  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 

«  Priesnilz,  simple  paysan  des  environs  de  Vienne,  est  l'auteur 
de  celte  nouvelle  métiiode,  basée  sur  ce  principe  :  que  toutes  les 
maladies  sont  déterminées  par  des  humeurs  viciées  retenues  à  l'in- 
térieur du  corps,  qu'il  suffit  d'une  sudation  convenable  pour  en 
déterminer  l'expuLsion  et  rétablir  la  santé.  C'est  à  Graeffenberg  que 
Priesnilz  a  créé  sou  établissement.  Il  était  doue  d'un  tact  exquis  ;  il 
savait  faire  un  choix  de  ses  malades,  et  prévoir  ceux  dont  il  pouvait 
opérer  la  guérison  par  sa  méthode  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'est  acquis  en 
Allemagne  une  grande  renommée.  Il  a  été  créé  dans  ce  pays  et  en 
France  de  grands  élablissemenls  d'hydrothérapie,  où  il  s'est  elfeclué 
des  guérisons  là  où  d'autres  médications  avaient  échoué;  mais, 
hâtons-nous  de  le  dire,  on  a  singulièrement  atténué  le  nombre  des 
revers  et  exagéré  l'importance  des  cas  heureux.  L'hydrothérapie  est 
une  arme  puissante,  mais  qui  ne  peut  servir  dans  lous  les  cas,  et  qui 
demande  beaucoup  de  circonspection  dans  son  emploi. 

»  Voici  comme  on  opère  en  ylllemagne  : 

»  Vers  les  quaire  à  cinq  heures  du  matin,  le  malade  est  enveloppé 
jusqu'au  cou  dans  une  couverlure  de  laine  grossièrement  lissée, 
avec  addition  de  nouveaux  entourages  de  duvet  ou  de  fourrure.  11 
y  a  des  malades  qui  ont  tout  inondé  en  une  demi-heure,  d'autres 
qui  transpirent  à  peine  au  bout  de  trois  ou  quaire  heures.  Si  la  peau, 
est  rebelle,  on  a  successivement  recours  aux  frictions  sèches,  aux 
lotions  froides,  aux  draps>de  lit  mouillés  et  froids,  de  telle  sorte  que 
l'organe  réfractaire  finit  toujours  par  céder  et  donner  lieu  à  une 
évacuation  considérable  de  sueur. 

»  Aussitôt  que  le  médecin,  placé  en  observateur  auprès  de  son 
malade,  juge  qu'il  a  assez  transpiré,  il  le  fait  mettre  aussi  vite  que 
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piissible  clans  un  bain  froid  préparé  à  l'avance  près  de  son  lit.  La 
jMomière  inpression  surmontée,  les  malades  y  éprouvenl  souvent  ime 
sensation  de  bien-êire  notable.  La  durée  de  ce  bain  varie  et  exige 
d'être  comptée  par  le  médecin.  Certains  malades  ne  restent  qu'une 
minute  au  bain  froid;  d'autres  y  restent  jusqu'à  l'apparition  du  se- 
cond frisson.  Pour  ceux  qui  sont  très-délicats,  on  élève  la  tempé- 
rature ;  d'autres  fois,  au  contraire,  on  la  baisse  artificiellement  autant 
que  possible. 

.)  Immédiatement  après  le  bain  externe  vient  le  bain  interne, 
c'est-à-dire  que  le  malade  commence  une  promenade,  pendant  la- 
quelle il  boit  de  l'eau  abondamment,  jusqu'à  ce  qu'il  sente  une  pe- 
santeur incommode  à  l'estomac;  et  l'habitude  fuit  tant,  que  l'on  voit 
des  individus,  qui  boivent  habituellement  peu  d'eau,  en  avaler  avec 
rapidité  vingt  à  trente  verres  par  jour.  La  promenade  est  suivie  par 
un  déjeuner  sans  boissons  irritantes,  mais  dont  la  base  solide  est 
nourrissante.  C'est  un  vrai  plaisir  de  voir  des  malades,  même  ceux 
qui  souffraient  naguère  de  dyspepsie,  dévorer  les  aliments  qu'on  leur 
présente.  Le  temps  qui  s'écoule  jusqu'au  dernier  jour  s'emploie,  pour 
ceux  qui  sont  faibles  et  délicats,  ou  ceux  dont  le  mal  doit  céder  fa- 
cilement, à  des  exercices  gymnastiques. 

»  Ceux  qui  sont  plus  forts  ou  atteints  de  maux  chroniques  plus 
opiniâtres  commencent  à  se  soumettre  à  l'influence  de  l'eau  froide, 
employée  tantôt  en  pluie,  en  poussière,  tantôt  en  douche.  D'autres 
encore  prennent  des  demi-bains,  des  bains  de  siège,  des  bains  de 
pieds. 

»  Pour  permettre  aux  malades  de  continuer  l'emploi  des  moyens 
curalils  et  de  se  livrer  au  repos,  le  dîner  a  lieu  après  midi. 

»  Pendant  "le  temps  de  la  digestion,  on  leur  interdit  l'eau  froide, 
excepté  aux  personnes  atteintes  d'obésité.  On  revient  ensuite  aux 
moyens  thérapeutiques  delà  matinée,  à  moins  que  l'organisation  ne 
sou  trop  faible.  Mais  il  est  des  individus  chez  lesquels  on  renouvelle 
la  transpiration  et  le  bain  consécutif.  Après  un  souper  que  l'appétit 
assaisonne,  les  malades  vont  chercher  un  repos  dont  ils  ont,  en  ellel, 
grand  besoin. 

»  Il  est  deux  conditions  importantes  pour  que  l'hydrothérapie  pro- 
duise, quand  l'indication  de  cette  méthode  de  traitement  est  précise, 
des  résultats  heureux  ;  la  première,  c'est  que  les  voies  digestives 
soient  en  bon  état  ou  puissent  y  être  bientôt  ramenées  par  l'emploi 
de  l'eau;  la  seconde,  c'est  que  l'eau  qu'on  emploie,  tant  pour  les 
bains  que  pour  les  boissons,  soit  bien  aérée,  de  bonne  qualité 
agréable,  exemple  autant  que  possible  de  sulfates  qui  purgent  et  dé- 
rangent la  digestion;  il  faut  aussi  que  ces  eaux  soient  très-froides 
On  comprend  sans  peine  que  l'iiydrothérapie  ne  peut  être  commo- 
dénient  appliquée  en  tous  lieux,  car  on  ne  rencontre  pas  fr^^quem- 
ment  des  eaux  d'aussi  bonne  qualité.  Quoique  les  eaux  du  canal  de 
1  Ouicq  de  Pans  ne  soient  guère  convenables  pour  ce  traitement  elle» 
ontpu  cependant  être  appliquées  avec  succès  dansplusicurs  services  de 
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l'iiôpilal  Suilii-Louis,  lant  contre  les  psoriasis  reljei.es  que  contre 
les  lepra  vulgaris  anciennes.  » 

Voilà  ce  que  je  connaissais  en  lSh5  sur  l'Iiydrolliérapie  el  sur  les 
moyens  employés  alors  ou  quelques  années  auparavant  par  i'ricsniiz. 
Depuis  ce  temps  la  pratique  du  sagace  inventeur  s'esl  singulièrement 
modifiée;  en  l'étudiant  avec  les  lumières  de  la  physiologie  nouvelle, 
dans  les  récits  de  nombreux  malades  soignés  par  Priesnitz  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  j'ai  pu  envisager  d'une  manière  toute 
nouvelle  les  résultats  de  l'hydrothérapie  et  arrixer  à  une  théorie 
plus  satisfiiisanle  qiii  pourra  diriger  sûrement  dans  Vensemble  des 
pratiques  de  l'hxjdrothérapie,  qui,  comme  dans  toute  méthode  hy- 
giénique, n'acquièrent  une  grande  valeur  que  par  leur  réunion,  et 
ne  produisent  aucun  bien,  nuisent  même  quand  quelque  condition, 
qui  n'a  point  apparu  aux  imitateurs,  ou  qui  ne  leur  a  semblé  qu'ac- 
cessoire, est  négligée. 

Avant  d'aller  plus  loin,  faisons  connaître  les  pratiques  des  dernières 
années  de  la  vie  de  Priesnitz,  conservées  religieusement  à  Divonne, 
telles  qu'elles  ont  été  rédigées  par  M.  Tonnelle,  qui  a  bien  voulu  me 
les  communiquer. 

Disons,  avant  cela,  que,  sauf  un  grand  nombre  d'exceptions,  dont 
quelques-unes  étaient  inspirées  par  unesagace  observation,  d'antres 
par  une  habile  exploitation,  le  traitement  consistait  essentiellement, 
dans  les  dernières  années  de  la  vie  Priesnitz,  en  :  1°  drap  mouillé 
ou  maillot  humide;  2°  douche  à  colonne;  3°  bain  de  siège  froid; 
lx°  ceinture  mouillée.  Dès  18Zi5,  l'eau  prise  en  boisson  était  admi- 
nistrée moins  abondamment  que  dans  le  début  de  la  pratique  de 
l'hydroihérapeute  allemand.  Dans  la  première  partie  de  sa  carrière, 
il  employait  beaucoup  le  maillot  sec;  il  y  avait  pour  ainsi  dire  re- 
noncé à  la  fin,  modification  immense  qui  a  changé  la  face  de  l'hy- 
drothérapie, comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Voici  maintenant  la  description  sommaire  des  différentes  pratiques 
de  l'hydrothérapie. 


Maillot  humide.  —  Le  malade  est  encore  au  lit;  il  importe  que 
la  chaleur  soit  bonne.  On  étend  alors  sur  le  lit  (juitté  un  instant  une 
couverture  de  laine  et  un  drap  préalablement  mouillé  et  fortement 
tordu;  le  malade  se  couche  dessus,  et  eu  un  tour  de  niiiin,  il  est 
cmniiiillotlé.  (Cela  doit  se  faire  trè.s-rapidenienl.)  Par-dessus,  on 
ajoute  trois  ou  quatre  couvertures  de  laine,  un  édredon,  etc. 

Cliez  Priesnitz,  on  vous  démiiilloltait  au  bout  de  vingt  minules, 
pour  changer  le  drap  mouillé  contre  un  autre,  cl  l'on  sortait  inva- 
riablement du  iiuiillot  au  bout  de  vingt-cinq  auires  minutes  (en  tout 
quarante-cinq  minutes).  Dans  d'autres  élablisscmenls,  et  notamment 
à  Divonne,  on  attend  pour  vous  sortir  du  maillot  l'instant  variable 
du  réchauffement.  On  sortait  du  maillot,  soit  pour  la  piscine,  soit 
pour  le  bain  partiel.  Celui-ci  était  plus  ordinairement  employé,  soit 
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an  (lébiil  du  li-aitement,  soit  chez  les  malades  qui  se  réchauffaient 
mal  dans  le  maillot,  soit  ciiez  les  malades  Iriis-faibles. 

Maillot  sec.  —  Il  se  fait  do  la  même  manière  que  le  maillot  hu- 
mide, si  ce  n'est  que  l'enveloppement  se  fait  dans  deux  couvertures 
de  laine,  sans  l 'intermédiaire  du  drap  mouillé,  toujours  avec  deux 
041  irois  couvertures  par-dessus  un  édredon,  etc.  —  On  y  reste  un 
Icmps  varial)ie,  jusqu'à  ce  que  la  transpiration  soit  ai)ondantft,  sou- 
vent trois  heures  et  plus.  Il  a  l'inconvénient  d'être  pénible,  très- 
excitant.  Beaucoup  de  malades  ne  peuvent  pas  le  supporter;  il  est 
suivi,  comme  le  maillot  humide^  de  l'eau  froide  sous  diverses  for- 
mes; plus  ordinairement  la  piscine. 

l'riesniiz,  pendant  la  première  partie  de  sa  carrière,  employait 
beaucoup  le  maillot  sec,  concurremment  avec  l'autre;  mais,  à  partir 
(le  I8Z1O,  c'est-à-dire  pendant  les  onze  dernières  années  de  sa  vie,  il 
était  arrivé  à  le  supprimer  presque  compiélemenl,  ce  qui  a  changé 
de  face  sa  méthode  thérapeutique. 

FiucTiOiX  DE  DRAP  MOUILLÉ.  —  Elle  se  fait  ainsi  :  le  malin,  immé- 
dialenient  en  sautant  du  lit,  où  l'on  s'arrange  pour  être  bien  ré- 
chauil'é,  le  doucheur  vous  jette  sur  les  épaules  et  sur  le  corps  un 
diap  mouillé  et  tordu;  puis,  il  vous  frotte  fortement  par  derrière, 
avec,  la  main  ouverte,  les  épaules,  le  dos,  les  bras,  les  cuisses,  les 
jambes,  pendant  que  vous  vous  frottez  vous-même  en  avant  la  poitrine 
cl  le  vrnire;  cela  dure  trois  à  quatre  minutes,  jusqu'à  ce  que  l'on 
senie  que  le  drap  commence  à  se  réchauffer  ;  on  remplace  alors  le 
drap  mouillé  par  un  drap  sec,  très-gros  et  irès-rude,  avec  lequel  on 
vuiH  essuie  et  l'on  vous  frotte  vigoureusement  ;  ou,  mieux  encore,  au 
lieu  de  vous  essuyer  on  fait  le  bain  d'air.  Quand  la  friction  se  fait 
dans  le  jour,  il  faut  être  dans  un  bon  état  de  chaleur,  qu'on  obtient, 
si  <  (  la  est  nécessaire,  par  un  peu  d'exercice  préalable,  sans  aller 
jusqu'à  la  moiteur;  il  peut  être  à  propos,  avant  de  recevoir  li:  drap 
mouillé  sur  les  épaules,  de  se  mouiller  préalablement  le  front  et  les 
tempes. 

Douches,  baixs  de  siégk.  —  Priesnilz  n'a  jamais  employé  que 
les  douches  à  colonne,  et  pour  les  bains  de  siège  les  baquets  de  bois. 
.Ses  moyens  étaient  tons  très-simples;  son  talent  consistait  surtout', 
outre  l'invention  des  procédés,  dans  le  tact  avec  lequel  il  jugeait 
les  indications  et  savait  y  adapter  ses  moyens. 

Il  n'a  jamais  employé  le  bain  de  siège  à  eau  courante;  il  n'est 
guère  présumable  qu'il  n'y  eut  pas  songé;  prélérail-il  que  la  tem- 
fiér.-itnrc  de  l'eau  et  celle  du  corps  arrivassent  peu  à  peu  à  se  mettre 
(;n  équilibre,  ainsi  qin-  cela  se  produit  en  prenant  tout  simplement 
le  bain  de  siège  dans  un  baquet,  ainsi  qu'il  le  faisait  prendre,  de  dix 
à  vingt  minutes  ? 

Le  bain  de  siège  était  toujours  précédé  de  la  friction  de  drap 
lîOUCHARDAT.  Mat.  inéd.  50  édit.  i   a/, 
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mouillé,  ol  on  le  prenait,  ainsi  que  le  bain  de  pieds  quand  il  suivait, 
sans  se  rhabiller  et  le  corps  seulement  couvert  du  gros  drap  qui  avait 
servi  à  vous  frotter.  Priesnilz  variait  la  durée  de  ses  opérations 
froides,  selon  la  température  de  son  eau. 

Dans  les  autres  élablissements,  on  a  beaucoup  augmenté  l'arsenal 
hydrolhérapique.  Ainsi,  à  Divonne,  outre  les  douclies  à  colonne  de 
plusieurs  puissances,  il  y  a  les  douches  en  pluie  line,  en  pluie  d'orage, 
verticales,  horizontales,  ascendantes,  les  douches  en  nappes;  les 
bains  de  siège  à  eau  courante,  en  pluie  ascendante,  à  jet  ascendant, 
les  douches  vaginales,  rectales,  nasales,  etc.,  etc. 

Bain  d'air.  —  Après  l'eau  froide,  le  malade,  au  lieu  de  se  faire 
essuyer  par  le  douclieur,  tient  par  les  deux  coins  au-dessus  de  sa 
tête  et  de  ses  reins,  le  drap  de  très-grosse  toile  destiné  à  cela,  et  l'agite 
latéralement  comme  les  ailes  d'un  oiseau  pendant  que  le  doucheur 
le  tient  par  les  deux  coins  à  l'autre  extrémité,  et  l'agite  de  haut  en 
bas  :  on  se  place  pour  cela  dans  un  courant  d'air,  entre  la  fenêtre 
et  la  porte  ouvertes;  au  bout  d'une  domi-minule,  on  est  tout  à  fait 
sec;  on  laisse  alors  tomber  sur  le  corps  le  drap  avec  lequel  le  dou- 
cheur vous  frictionne;  l'évaporation .  a  produit  une  réfrigération 
assez  vive,  mais  très-superlicielle,  qui  est  suivie  très-rapidement 
d'une  petite  réaction,  qui  favorise  notablement  la  réaction  générale. 
Tout  cela  doit  être  fait  très-rapidement,  ainsi,  du  reste,  que  toutes 
les  opérations  hydrotliérapiques,  pour  lesquelles  le  modus  faciendi 
est  très-important  :  de  là,  la  nécessité  de  doiicheurs  très-bien 
dressés. 

Pendant  la  réaction,  on  recommande  d'être  aussi  peu  vêtu  que 
possible.  Quand  on  a  vu  les  anciens  malades  de  Graeffeuberg  faire 
leur  réaction  sans  chapeau,  sans  cravate,  sans  gilet,  sans  bas  dans 
leurs  souliers,  et  par  des  temps  assez  froids,  on  admet  facilement 
l'innocuité  de  cette  pratique. 

Tehpératdre  de  l'eau.  —  La  température  de  l'eau  étant  très- 
basse  à  Divonne  (G°,25  en  toute  saison),  les  opérations  froides  s'y  font 
très-courtes  :  les  douches  et  les  bains  de  pieds,  de  une  à  deux  mi- 
nutes au  plus  :  l'immersion  dans  la  piscine,  rarement  au  delà  d'une 
minute  et  très-souvent  moins.  Le  médecin  prescrit  toujours  exacte- 
ment la  durée,  jusqu'à  ce  qu'on  sache  soi-même  apprécier  l'oppor- 
tunité. Priesnitz  attachait  une  très-grande  importance  à  la  froideur 
de  l'eau,  tellement  qu'il  renvoyait  souvent  ses  cas  graves  à  l'hiver, 
et  que  souvent,  en  été,  il  disait  à  ses  malades  :  Je  ne  puis  plus  rien 
pour  vous,  revenez  dans  un  mois  quand  les  clialeius  seront  passées. 
Élnit-ce  à  cause  de  l'inlluence  du  temps  chaud,  qu'il  regardait  comme 
mauvais?  Était-ce  parce  que,  dans  le  temps  chaud,  son  eau,  amenée 
par  (le  mauvais  conduils,  n'était  pas  assez  froide  ?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  pendant  les  chaleurs  le  traitement  produit  moins 
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bon  cfTct,  les  réactions  ne  sont  pas  aussi  franches,  la  transpiration 
vient  trop  facilement. 

L'etfet  des  opéralions  liydroihérapiques  est  Ircs-rapide  et  très- 
puissant,  niais  il  est  de  très-courte  durée.  Au  bout  de  trois  heures 
au  plus,  relïet  d'une  opération  est  consommé.  De  là,  la  nécessité  de 
répéter  incessamment  jcs  opéralions  et  la  longueur  des  irailenients. 
Lorsque  l'hydrothérapie  sera  plus  répandue,  plusieurs  de  ces  pro- 
cédés pourront  peut-être  passer  dans  la  thérapeutique  ordinaire  ; 
par  exemple,  le  maillot  humide  d'une  certaine  durée  est  une  opéra- 
tion sédative  par  excellence.  L'effet  du  bain  de  siège  et  du  bain  de 
pieds  fioid  est  bien  plus  puissant  que  celui  du  bain  de  pieds  chaud, 
mèmesinapisé;  mais  l'eiret  que  produit  un  bain  de  siège  ou  un  bain 
de  pieds  froid,  chez  un  malade  qui  est  soumis  au  traitement  général, 
et  chez  lequel,  par  suite,  la  tendance  à  la  réaction  est  déjà 'établie, 
n'est  certainement  pas  le  même  que  chez  un  malade  qui  n'est  pa.'t 
dans  ces  conditions.  Le  drap  mouillé  et  les  frictions  de  drap  rude 
sec  constitueront  de  puissants  moyens  qu'on  peut  prescrire  dans  les 
lamilles. 

_  TiiÉonic  DE  l'hyokotiiérapie.  —  L'inventeur  de  l'hydrothéra- 
pie, pendant  les  dernières  années  de  sa  pratique,  et  la  plupart  de 
sesimitaieursregardaientcetteniéthode  thérapeutique  comme  essen- 
tiellement dépurative.  Boire  beaucoup  d'eau,  provoquer  des  sueurs 
abondantes  pour  déterminer  l'expulsion  au  dehors  des  humeurs 
viciées,  voilà  le  fond  théorique  sur  lequel  on  édifiait.  Ilien  n'est 
moins  complet,  rien  n'est  moins  exact.  Les  pratiques  de  l'hydrollié- 
rapie  ont  pour  résultat  de  ranimer  toutes  les  fonctions  de  la  peau 
dont  1  alanguissement  est  une  cause  d.'s  plus  importantes  d'une  foule 
d  allcctions.  Parmi  ces  fonctions  de  h  peau  ou  plutôt  du  réseau  ca- 
pillan-e  qui  en  forme  une  partie  si  essentielle,  la  calorification  vient 
en  première  ligne. 

Uanimer  l'énergie  de  la  calorification,  tel  est  le  premier  résultat 
des  pratiques  de  l'hydrothérapie  bien  dirigée.  Ranimer  l'énergie  drs 
decompo.sitians  qui  .s'opèrent  dans  ce  réseau  capillaire  et  qui  pro- 
duisent de  la  chaleur,  tel  est  le  plus  important  des  ellets  qu'on  oIj- 
l;eiit.  I.endre  plus  énergiques  et  plus  faciles  les  fonctions  d'exliala- 
lon  qui  permettent  une  régularisation  facile  de  la  chaleur  animale, 
tel  est  le  second  résultat  de  rhydrolliérapie. 

W  est  bien  évident  que,  lor.squeles  pratiques  de  l'Iiydrothérapie  ont 
lihi'of  ''«'-^'.'V''"'^'      ''«^Pense  des  matériaux  combus- 

tibles doit  ôire  plus  coiLsiderable.  Il  est  donc  indispensable  de  pour- 
voira celte  dépense  par  une  alimentation  riche  en  aliments  de  ca- 

ron  mînM.  comprend  sans  peine  maintenant 

c  mment  le  beurre  intervenait  pour  une  si  large  part  dans  la  nour 
nl'.rc  grossière  que  Priesnilz  in.posait  à  ses  pcnsil!nnahïs 

rr.mnf'i""'-'?"  ^''"•«"^'^  '«'sfinc  l'on  se  "trouve  au 

maillot  humide  confirme  co.nplétem..nt  la  théorie  que  je  viens  de 
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développer,  [.e  récliaiiiïemeiit  chez  plusiciiis  sujets  est  très  lenl  dans 
le  début  de  l'emploi  de  ce  moyeu;  il  f,uit  ([uelquefois  une  lieurc 
pour  l'obtenir;  qunnd,  au  coulraire,  les  or(,Miies  sont  façonnés,  vingt 
minutes  et  moins  suffisent  pour  qu'une  bonne  chaleur  apparaisse. 
Le  pouls  éprouve  de  grandes  variations  pendant  cette  opération. 
Après  cinq  à  huit  minutes,  il  baisse  souvent  de  irois  à  luiil  pulsa- 
tions par  minute,  le  récliauffemenl  se  produit  peu  à  peu,  il  y  a  un 
sentiment  de  bien-être  complet.  On  doit  sortir  tlu  maillot  dès  qu'on 
est.  bien  récliauflé.  Si  l'on  dépasse  ce  terme,  le  pouls  s'accélère  éner- 
giquement. 

Lés  frictions  si  répétées  avec  un  drap  rude,  qui  suivent  ou  accom 
pagncnt  presque  toutes  les  pratiques  de  l'hydrothérapie,  ont  pour 
résultat  d'augmenter  la  quantité  des  productions  épiJermuïdalcs. 
C'est  une  des  fonctions  de  la  peiiu  qu'il  importe  le  plus  iU  maintenir 
active,  et  une  foule  d'altérations  de  la  santé  peuvent  survenir 
lorsqu'on  néglige  de  maintenir  l'activité  de  celte  excrétion.  C'est 
une  des  questions  qui  m'ont  vivement  préoccupé  dans  mon  cours 
d'hygiène,  lorsque  j'ai  cherché  à  démêler  les  causes  si  obscures  de 
plusieurs  maladies  chroniques. 

Applications  thijrapeotiques.  —  Je  ne  puis  exposer  ici  avec 
assez  de  certitude  les  indications  précises  de  l'hydroiiiérapie.  On 
comprend  sans  peine,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  qu'elles 
doivent  être  très-nombreuses.  Les  pratiques  diverses  dont  cette  mé- 
thode thérapeutique  se  compose  peuvent  rendre  de  grands  services 
dans  les  alleciions  goutteuses,  dans  les  scrofules  de  l'âge  adulte,  dans 
la  syphilis  constilulionnelle;  elles  sont  puissantes  pour  combattre  !a 
cachexie  paludéenne  et  les  incommodités  sans  nombre  qui  suivent 
les  accès  souvent  répétés  des  fièvres  intermittentes.  Les  femmes  hys- 
tériques, qui  vivent  enveloppées  dans  du  coton,  se  retrempent  dans 
riiydrothéiTipie. 

J'ai  obtenu  des  résultats  très-heureux  de  l'hydrothérapie  pour 
combattre  une  nneclion  rebelle,  la  polydipsie.  Souvent  celte  métho.le 
m'a  été  d'un  grand  secours  chez  plusieurs  glycosuriques,  i\L  Sei» 
mola,  eu  surveillant  et  graduant  bien  les  pratiques  de  rhydrothér.i- 
pie,  en  a  obtenu  de  bons  etîets  dans  l'albiuninurie.  Ajoutons  enfin 
(lue,  dans  le  choléra  asiatique,  l'hydrothérapie  compte  de  beaux 
succès. 

On  comprend  sans  peine  qu'un  grand  nombre  de  maladies  de  ta 
peau  peuvent  être  heureusement  modiliées  par  l'hydrothérapie, 

tt\i%ti  UE  VAPEUR.  —  Ils  consiii lient  un  des  moyens  les  plus 
précieux  de  la  médication  sudoriiique. 

On  administre  un  bain  de  vapeur  en  plaçant  le  malade  dans  un 
appareil  particulier,  où  l'on  fait  arriver  la  vapeiu-  d'eau  pure  ou 
chargée  de  principes  volatils  aromatiques.  A  l'Uolel-Dicu,  on  cm- 
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ploie  maintenant  un  sac  de  toile  vernissée  qui  enveloppe  le  corps  du 
niala(!een  laissant  la  tète  libre.  La  vapeur  est  fournie  au  moyen  d'une 
lampe  entretenue  par  l'esprit-de-vin,  et  le  malade  prend  ce  bain 
sans  sortir  de  son  lit. 

Ces  bains  rendent  de  grands  services  dans  les  alïections  rliuma- 
lismales,-dans  les  maladies  de  la  peau,  dans  les  grands  refroidisse- 
menls,  et  toutes  les  fois  qu'il  faut,  dans  les  maladies  aiguë--,  rap- 
peler la  chaleur  veis  l'organe  tégumenlaire  exlerne. 

On  doit  éviter  avec  soin  les  refroidissements  lorsqu'on  emploie  les 
bains  de  vapeur. 


.ftUSiOiViAC  AzH3,  —  C'est  un  gaz  formé  par  la  combinaison 
(le  1  volume  d'azote  et  de  3  volumes  d'hydrogène  condensés  en  2 
volumes.  Il  est  sans  couleur,  d'une  odeur  sudocanle,  d'une  densité 
de  0,501.  Il  se  liquéfie  à  —  63";  c'est  un  alcali  foilr  il  verdit  le  sirop 
de  violettes;  l'eau  en  dissout  650  fois  son  voUime, 


AMM»\a.4c.*tx.  —  f.cs  iiréparations  ammoniacales  ont  repris 
depuis  quelques  années  une  faveur  marquée;  l'ammoniaque  liquide 
el  plusieurs  sels  ammoniacaux  sont  journellement  employés  aujour- 
d'hui, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  L'ammoniaque  liquide,  à  la 
dose  (le  10  h  20  gouttes,  est  généralement  prescrite  |)our  combattre 
l'ivresse,  pour  s'opposer  aux  redoutables  accidents  de  la  choréc  al- 
cooli([ue.  On  a  cité  bon  nombre  de  cas  d'épilepsie  amendée  par  cet 
agent. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  est  un  médicament  dont  les  propriétés 
alcalines  et  stimulantes  sont  très-précieuses.  Depuis  plusieurs  années 
il  m'a  rendu  de  bons  services  dans  le  traitement  de  la  glycosurie. 

La  cautérisation  à  l'aide  du  caustique  ammoniacal  est  un  moyen 
trf's-préciiMix  de  la  médicalion  révulsive;  je  suis  convaincu  que 
l'aciion  caustique  est  puissamment  aidée  par  l'action  spécilique  sur 
le  syslèrne  nerveux.  C'est  ainsi  que  je  m'explique  les  tn^s-hcureusos 
applications  à  l'amaurosc  de  la  cautérisalion  sincipitale,  suivant  la 
niélliode  de  Gondrct. 


AMUOxiA^rK  Mikuini.].  (Alcali  volatil  fluor,  esprit  ,Je  sH 
ammoniac,  ammoniaque.)  —  C'est  un  liquide  incolore,  transparent, 
d'une  odeur  particulière,  extrêmement  vive  et  suflocanie,  d'une; 
saveur  caustique.  L'ammoniaque  pure  ne  précipile  ni  par  les  sels  de 
l):iryte,  ni  par  le  nitrate  d'argent,  après  la  smsaluration  de  l'ammo- 
niaque par  l'acide  nitrique;  saturée  par  lacide  sulfin-ique,  elle  doit 
fournir  une  dissolution  incolore  et  exempte  d'odeur. 

Prenez  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  poudre,  eram,  9  OOO- 
chaux  éteinte,  giam.  2,000.  -> 
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Mèioz  lapidcmcni  et  aussi  exactement  que  possible;  inlrodiiisez 
promplcmcnl.  le  tïK'lnnge  dans  une  cornue  de  grf's  liil(^e,  U  laqm'llr; 
seioni  iidaplc's  une  alloiiRo  ol  un  l)all(iii  de  verre  :  ce  dernici'  com- 
muniquera avec  une  série  de  trois  fiacons  de  l'appareil  de  VVouif. 
Le  premier  contiendra  une  irès-pelile  (luanliicî  d'eau,  sulFisante  seu- 
lement pour  y  faire  prolonger  f'exlréuiilé  du  tube  qui  amène  le  gaz. 
Chacun  des  deux  derniers  flacons  devra  contenir  1,500  grammes 
d'eau  distillée.  Les  lobes  qui  y  amènent  le  gaz  devront  plonger  dans 
le  liquide  jusqu'à  peu  de  dislance  du  fond. 

L'appareil  étant  p;irfailement  lulé,  surtout  dans  les  parties  qui 
doiventêtrcexposées  à  la  chaleur,  chauffez  légèremenila  cornue  pour 
faciliter  le  dégagement  de  l'ammoniaque  ;  élevez  ensuite  progressi- 
vement la  température,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz. 
Démontez  alors  rapparcil.  Vous  retirerez  du  (ieusième  flacon  envi- 
ron 2,000  grammes  d'ammoniaque,  marquant  0,92  au  densimèlre. 
Elle  devra  être  conservée  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri.  Le 
dernier  flacon  donnera  de  l'ammoniaque  faible  qu'on  pourra  em- 
ployer, au  lieu  d'eau  pure,  dans  une  opération  suivante.  Le  premier 
flacon,  dont  l'eau  a  servi  à  laver  le  gaz,  renfermera  de  l'ammo- 
niaque impure,  mais  très-concentrée,  qui  pourra  être  employée  à  la 
préparation  de  quelques  sels  ammoniacaux.  Le  résidu  de  l'opération 
sera  un  mélange  de  chlorure  et  d'oxyde  de  calcium. 

Pendant  la  condensation  du  gaz  ammoniac  dans  l'eau,  il.  se  déve- 
loppe beaucoup  de  chaleur  ;  il  est  convenable,  afin  de  prévenir  celle 
élévation  de  température,  qui  s'oppose  à  la  dissolution  du  gaz,  de 
rafraîchir  les  flacons  au  moyen  d'un  filet  d'eau  froide  ;  et  comme, 
par  la  dissolution  du  gaz,  l'eau  augmente  beaucoup  de  volume,  il 
convient  encore  que  les  flacons  ne  soient  pas  remplis  à  plus  de  moitié 
de  leur  capacité,  au  moment  où  l'on  commence  ropération. 

Lorsque  l'ammoniaque  n'a  pas  été  préparée  avec  l'eau  distillée, 
et  avec  tous  les  soins  que  nous  indiquons  ici,  elle  peut  donner,  avec 
les  sels  de  baryte,  un  précipité  de  sulfate  de  baryte,  et  avec  le  nitrate 
d'argent,  un  précipité  de  chlorure  d'argent.  Ce  'dernier  ne  se  mani- 
feste, toutefois,  que  lorsque  l'ammoniaque  a  été  préalablement  sur- 
saturée par  de  l'acide  nitrique  pur. 

r^'ammoniaque  pure,  au  contraire,  ne  donne  de  précipité  avec, 
aucun  de  ces  réactifs.  Saturée  avec  l'acide  sulfiirique,  elle  doit  four- 
nir une  dissolution  incolore  et  exemple  d'odeur. 

A  la  température  de -f  58",  cl  à  la  pression  0"',760,  la  quantité 
de  gaz  dissous  s'élève  à  65/i  fois  le  volume  de  l'eau,  ou  aux  Z|6  cen- 
tièmes de  son  poids. 

On  remplace  quelquefois  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  par  ic 
.sulfate  d'ammoniaque  ;  les  proportions  sont:  1  partie  de  sulfate  et 
h  parties  d'hydrate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  —  L'ammoniaque  liquide  est  un  médi- 
cament précieux  et  fréquemment  employé.  On  l'administre  à  l'uité- 
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rieur;  ou  s'en  serl  pour  l'usngc  exlcrne.  Nous  allons  le  consid(^rcr 
sous  ces  deux  points  de  vue. 

Usage  externe  et  interne.  —Appliquée  sur  la  peau,  ramnioniaque 
lif|ni(le  à  22  degrés  produit  ra|)idement  une  rougeur  assez  vive,  quel- 
quelbis  desplilyclèncs,  ol  même  une  esciiare  quand  le  contact  est  assez 
prolongé.  OnTemploie  comme  rubéfiant  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques, les  tiuiieurs  froides,  les  névralgies,  les  engorgements  récents 
des  mamelles,  le  croup,  etc.  M.  Guérard  emploie  l'ammoniaque 
liquide  contre  les  brûlures,  au  premier  on  au  deuxième  degré.  On 
s'en  sert  comme  dérivatif  et  révulsif  dans  une  foule  d'allections 
divirsi's;  on  l'applique  sur  le  sommet  de  la  têlc,  dans  l'amaurose  ; 
sur  la  colonne  vertébrale,  dans  le  choléra  et  les  maladies  de  la 
moelle,  etc.;  on  l'emploie  journellement  poiu-  cautériser  les  mor- 
sures des  animaux  venimeux  et  la  piqûre  de  certains  insectes.  Ouire 
ces  usages,  on  a  vanlé  comme  résolutifs,  ou  comme  excitants,  des 
mélanges  qui  dégagent  continuellement  tlu  gaz  ammoniac.  On  fait 
respirer  le  gaz  qui  se  dégage  conlinuellenieni;  de  l'ammonia(|ue 
liquide,  dans  les  cas  de  syncope,  peur  irriter  la  membrane  piluilaire  ; 
mais  ces  vapeurs  peuvent  occasionner  des  accidents  par  leur  trop 
grande  énergie. 

On  sait  qu'on  emploie  contre  l'ivresse  l'ammoniaque  îi  la  dose  de 
10  à  12  gouttes  dans  un  demi- verre  d'eau  sucrée.  Nous  avons  trouvé 
beaucoup,  plus  efficace,  à  l'Hôtel-Dieu,  où  l'on  nous  apporte  le  lundi 
et  le  dimanche  des  ivrognes  ramassés  sur  la  voie  publique,  de  leur 
promener  sous  le  nez  avec  précaution,  pendant  quelques  minutes, 
un  flacon  plein  d'ammoniaque  liquide.  La  potion  ammoniacale  a  été 
employée  contre  le  delirium  tremens.  M.  Delacroix  l'a  sonseiliéc  à 
la  lièvre  typhoïde. 

Depuis  déjà  longtemps  on  employait  l'ammoniaque  gazeuse  dans 
le  traitement  de  quel(|ue3  opihthalmies  chroniques;  le  remède  usité 
en  pareil  cas  est  le  mélange  dégageant  de  l'ammoniaque,  connu  sous 
le  nom  de  collyre  de  Lemjson.  M.  Ducros  a  employé  l'ammoniaque 
contre  l'asthme  nerveux  et  quelques  autres  affections.  On  a  certai- 
nement, dans  le  monde  étranger  à  la  médecine,  exagéré  les  succès 
obleiius  ;  quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'énuméralion  des  cas  dans  lesquels 
ce  moyen  peut  être  employé  : 

Les  laryngites  chroniques,  avec  aphonie  ou  extinction  plus  ou 
moins  complète  de  la  voix; 

Toutes  les  angines  pharyngées,  chroniques  ou  snbaiguës,  fréquentes 
depuis  l'âge  de  vingt-trois  à  cinquante  ans  chez  les  dartreux,  ou  les 
scrofuleux  sujets  aux  angines  aiguës  dans  leur  enfance  elleur  ado- 
lescence, ainsi  que  dans  les  coryzas  anciens  et  rebelles  ; 

Dans  l'asilimc  nerveux,  quel  que  soit  le  degré  d'emphysème  pid- 
monaire  qui  s'y  joigne,  et  malgré  l'existence  d'un  catarrhe  chro- 
nique muqueux  ou  piluiteux  ; 

Dans  certaines  ophthalmies  ou  conjonctivites  chroniques; 

Enfin,  dans  l'amaurose  simple  et  récente.  Ce  moyen,  aidé  de 
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rtipplicalioii  cks  vésicaloircs  volauls  sur  la  tempe  el  la  riît^ioii  soiii'- 
cilièic,  paraît  agir  de  la  même  manière  qu'eux  en  slimulanl 
expansions  nerveuses  de  la  cinquième  paire  de  nerfs,  el  produit  eu 
pareil  ciis  dcselîels  assez  avanla^cux. 

four  remplir  ces  diverses  indications,  soit  di»ns  le  cas  précédent, 
soil  tlans  les  maladies  de  la  conjonctive,  de  la  muqueuse  des  fosses 
nasales,  du  larynx  et  des  bronches,  il  sullit  de  passer  plus  ou  moiii 
rapidenienl  devant  les  yeux  entr'ouverls,  ou  bien  sous  le  nez  el  li 
bouche,  au  moment  de  l'inspiration,  un  flacon  débouché  contenant 
de  raiiiuioniaque  liquide,  depuis  !20  jusqu'à  30  degrés  suivant  le 
besoin  et  l'indication. 

Dans  les  cas  d'asthme,  on  peut  joindre  à  celte  aspiration  l'atto  i- 
chemenl  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx  avec  un  pinceau  à  la\is 
trempé  dans  Tammoniaque  liquide  concentrée,  pour  piovo(iuer  une 
légère  cauléiisatioii.  M.  Monnerct  a  expérimenté  la  cautérisation 
pharyngienne  avec  l'ammoniaque  sur  une  femme  âgée,  alleinle  de 
caiarrlie  bronchique,  avec  dyspnée  intense  et  |)roduction  de  ràlis 
bruyants  et  étendus.  Le  soulagement  a  été  immédiat,  et  il  ne  me 
semble  pas  possible  d'invoquer  une  simple  coïncidence.  D'ailleurs, 
dans  un  autie  service  du  même  hôpital,  celui  de  M.  Rayer,  ce 
moyen  a  été  expérimenté  un  assez  grand  nombre  de  fois,  el  les  ré- 
sultats ont  été  satisfaisants  ;  seulement  M.  Rayer  a  jugé  à  propos  de 
substituer  h  cautérisation  palatine  à  la  cautérisation  pharyngienne, 
qui  n'est  pas  sans  présenter  de  graves  dangers.  M,  Broussonnet  a 
employé  avec  succès  contre  l'aménorrhée  lo  ou  12  gouttes  d'am- 
moniaque liquide  dans  à  cuillerées  de  lait,  en  injections  dans  le 
vagin.  M.  f'iirard  a  emp  oyé  une  solution  contenant  1  partie  d'.iin- 
moniaque  liquide  pour  30  d'eau,  pour  combattre  les  douleurs  du 
cancer  ulcéreux. 

Contre  la  cataracte,  M.  Quadri  a  appliqué,  tous  les  jours,  l'ammoniaque 
liquide  aux  tempes,  sous  un  verre  de  montre,  et  donné  à  l'intérieur  quel- 
ques centigrammes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  cela,  dans  un  cas, 
avec  succès. 

J'ai  la  conviction  que,  grâce  aux  belles  observations  de  M.  Gosselin.  el 
au  perfectionnement  des  dissolvants  pharmaceutiques,  on  pourra  attaquer 
avec  succès  certaines  formes  de  cataractes.  Rappelons  ici  que  déjà  Gon- 
dret  a  employé  avec  autant  de  hardiesse  que  de  bonheur  les  ammoniacaux 
contre  l'amaurose  et  même  dans  quelques  cas  de  cataracte. 

PoMMf^DE  DE  GoNLRET  (caustique  ammoniacal).  —  Prenez  :  suif, 
10  gram.;  graisse  de  porc,  10  gram.;  ammoniaque  liquide  à  92  degrés, 
20  gram.  Faites  liquéfier  le  suif  et  l'axonge  dans  un  flacon  à  large  ouver- 
ture ;  ajoutez  l'ammoniaque,  fermez  le  flacon  et  agitez  vivement  ;  teiiez  le 
flacon  plongé  dans  l'eau  froide,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps 
jusqu'à  ce  que  la  pommade  soit  refroidie.  Cette  pommade  est  trcs-aclive  ; 
en  l'clcndanl  sur  la  peau  el  en  la  recouvrant  d'une  compresse,  elle  pro- 
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duit  une  vésication  rapide.  On  l'emploie  particulièrement  pour  cautériser 
le  siu'Mput  dans  les  cas  d'amaurose.  Celte  méthode  compte  plusieurs 
succès. 

Voici  un  moyen  pour  obtenir  la  rubéfaction  avec  l'ammoniaque.  Il  con- 
siste, suivant  M.  Tonnaié,  à  remplir  de  pommade  ammoniacale  une  de  ces 
petites  cupules  de  fer-blanc  que  détachent  les  ferblantiers  quand  ils  prati- 
quent des  trous  dans  le.s  plaques  de  tôle  ctamée;  on  maintient  l'appireil 
en  contact  avec  la  peau  pendant  dix  à  douze  minutes,  puis,  avec  un  linge 
un  peu  rude,  on  froisse  la  surface  cutnnée  d'un  mouvement  rapide^  et  l'on 
détache  ainsi  l'épiderme.  Cette  méthode  a  l'avantage  d'emprisonner  l'am- 
moniaque de  façon  à  empêcher  toute  évaporation,  de  sorte  que  la  vésica- 
tion se  piodiiit  promptement  et  sûremenl.  — -  Mais,  pour  arriver  à  ces 
deux  résultats,  il  faut  apporter  quelques  perfectionnements  au  procéJé  du 
professeur  de  Tours.  Ainsi ,  quand  on  emploie  la  cupule  telle  qu'elle  sort 
des  mains  du  ferblantier,  on  s'aperçoit  que  son  contourn'est  pas  plan,  et, 
si  on  la  place,  chargée  de  pommade,  sur  la  peau  d'un  malade,  on  recon- 
naît :  1°  que  l'ammoniaque  s'évapore  par  les  vides  qui  existent  entre  le 
bord  de  la  cupule  et  l'épiderme:  2°  que  la  pommide  elle-même,  liquéfiée 
par  la  chaleur  des  tissus  vivants,  fuse  et  va  irriter  les  parties  voisines.  Il 
est  facile  d'éviter  ces  deux  inconvénients,  selon  E.  Boudet,  1°  en  faisant 
planer  à  la  lime  le  contour  de  la  cupule;  2°  en  lutant,  par  surcroît  de 
précautions,  le  pourtour  de  l'appareiK  afin  d'empêcher  toute  déperdition 
d'action  rubéfiante. 

On  doit  aussi  maintenir  l'appareil  en  place  pendant  le  temps  néces- 
saire avec  un  ruban  d'un  diamètre  plus  étroit  que  celui  de  la  cupule,  afin 
de  remplacer  le  doigt,  qui  glisserait  sur  le  fer-blanc  et  se  fatiguerait 
promptement,  afin  aussi  de  pouvoir  surveiller  à  chaque  instant  le  pour- 
tour de  la  cupule ,  et  de  s'assurer  qu'aucune  parcelle  de  la  pommade  ne 
s'échappe  sur  les  parties  voisines. 

LiNiMENT  AMSiONiACAL  (Uniment  vo'atil). — Mêlez  90  gram,  d'huile 
d'amandes  avec  10  gram.  d'ammoniaque  liquide. 

Ce  Uniment  est  un  excitant  fort  actif  qui  rougit  la  peau  et  peut  même 
produire  une  vésication.  Quand  on  veut  un  effet  plus  actif,  on  double  la 
dose  d'ammoniaque  ;  on  la  diminue  au  contraire  quand  on  veut  obtenir 
une  action  plu<  douce.  Ce  Uniment  est  surtout  employé  dans  les  douleurs 
rhumatismales;  on  y  ajoute  souvent  le  camphre,  5  gram.;  du  laudanum, 
ô  gram.,  etc.  —  L'ammoniaque  fait  également  partie  d'un  Uniment  connu 
sous  le  nom  de  opodeldoch. 

CoM.VRE  AMMONiACAi-  (poudrc  dc  Lesyson),  —  Prenez  :  chaux  éteinte, 
tiQ  gram.;  poudre  de  sel  ammoniac,  5  gram.;  poudre  de  charbon  végétal, 
1  gram.;  poudre  de  cannelle,  1  gram.;  poudre  de  girolle,  i  gram.;  pou- 
dre lie  bol  d'Arménie,  2  gram.  Mêlez  la  plus  grande  partie  de  la  chaux 
avec  le  charbon,  et  introduisez  le  mélange  dans  un  (lacon  bouchant  à  l'é- 
nieri,  par  couches  successives  avec  le  sel  amnion'ac.  Recouvrez  avec  les 
aromates,  et  mettez  en  dernier  le  reste  de  la  chaux  (jue  vous  aurez  mé- 


MÉDICAMENTS  SUDORIFIQUf.S. 

langé  avec  le  bol  d'Arménie.  Versez  dans  le  flacon  quelques  goutles  d'eau 
pour  humecter  légèrement  la  matière,  et  bouchez  exactement 

Ce  collyre  est  quelquefois  utile  quand  il  s'agit  <le  stimuler  l'appareil  de 
la  vision  :  c  est  l'ammoniac  qui  agit.  On  expose  l'œil  ouvert  sur  le  flacon 
qu  on  vient  de  débouclier. 

_  Sachet  résolutif.  —  Prenez  :  sel  ammoniac,  cliaux  éteinte,  parties 
égales.  On  mêle  ces  matières,  on  les  place  entre  deux  couches  de  coton 
et  1  on  enveloppe  le  tout  d'une  mousseline  que  l'on  pique.  Le  gaz  ammo' 
niac  se  produit  longtemps  et  agit  sur  la  peau. 

Usage  interne.  —  A  l'intérinur,  l'ammoniaque  concenlrce  acii 
comme  un  poison  irritant  Irès-violent  ;  étendue  d'eau,  c'est  un  agrni 
stimulant  diaphorélique  et  sudorifique  qui  peut  rendre  de  grands 
services.  On  l'administre  avec  succès  dans  certains  cas  d'éruptions 
cutanées  difficiles  ou  brusquement  supprimées,  dans  les  fièvres 
ataxiques,  le  rliumatisme  chronique,  les  morsures  d'animaux  veni- 
meux. On  l'emploie  encore  pour  prévenir  les  rapports  acides,  pour 
combattre  l'ivresse  et  la  cliorée  alcoolique  ;  mais  c'est  surtout  comme 
sudorifique  que  l'ammoniaque  peut  être  particulièrement  préconisée 
La  dose  varie  entre  6  à  36  gouttes.  Employée  dans  le  tétanos  par 
M.  Mac  Aulilire,  15  grammes  pour  un  litre  d'eau  sucrée,  à  prendre 
par  petit  verre  à  liqueur  toutes  les  2  lieurcs.  Adminisirée  aux  ani- 
maux herbivores  qui  sont  allectés  d'un  gonflement  excessif  quand 
ils  ont  mangé  du  trèfle  vert,  elle  les  Vélablit  presque  iustanta- 
ni?ment. 


Potion  ammontacalf,  de  Chevalier.  —  Eau  distillée,  160  gram.;  eau 
distillée  de  mentlie,  16  gram.;  ammoniaque  concenirée,  3  à  36  gouttes. 
Cette  potion  peut  s'administrer  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  indiqué 
l'ammoniaque. 

Potion  ammoniacale  anisée  (Marotte).  —  Ammoniaque  liquide, 
30  gouttes  ;  laudan  um  de  Sydenham,  25  gouttes;  alcoolat  d'anis,  2  gram.; 
potion  gommeuse,  120  gram.  F.  s.  a.  Par  cuillerée  toutes  les  dix  mi- 
nutes, dans  les  cas  de  phthisie  laryngée  avec  suffocation  imminente. 

Eau  de  Luce.  —  Prenez  :  huile  de  ricin  rectifiée,  16  gram.;  savon 
blanc,  8  gram.;  baume  de  la  Mecque,  8  gram.;  alcool  à  90  degrés, 
375  gram.  Faites  macérer  pendant  huit  jours;  filtrez  et  conservez  pour, 
l'usage.  On  prépare  l'eau  de  Luce  en  ajoutant  1  partie  de  la  teinture  pré- 
cédente à  16  parties  d'ammoniaque  liquide. 

Alcool  ammoniacal  (esprit  d'ammoniaque,  liqueur  d'ammoniaque  vi- 
neuse). —  Ammoniaque  liquide,  1  p.;  alcool  à  90  degrés,  2  p.,  ou  mieux, 
alcoolat  d'anis.  Mêlez.  Dose,  2  à  4  grammes  dans  une  potion. 

<MiRKor«ji'raî  i»'Ai?aM«iiBAQaiB^.  —  On  connaît  trois  carbo- 
nates d'ammoniaque  :  1°  le  carbonate  ammoniacal,  qui  résulte  de 
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la  combinaison  de  1  volume  de  gaz  acide  carbonique  sec  avec  2  vo- 
lumes de  gaz  ammoniac  égaiemenlsec  :  2"  le  sesquicarbonaie  d'am- 
moniaque :  il  csl  formé  de  volumes  égaux  des  deux  gaz,  el  de  15,75 
ji  iiir  100  deau;  o'  le  bicarbonate  d'ammoniaque  :  il  contient  1  vo- 
lume d'ammoniaque  et  1  volume  1/2  de  gaz  acide  carbonique,  plus 
--,7  pour  100  d'eau. 

2"  Sesquicarbonate  iV ammoniaque  (carbonate  d'ammoniaque,  al- 
cali volatil  concret,  sel  volatil  d'Angleterre,  sous-carbonate  d'am- 
moniaque). —  Il  n'existe  pas  dans  la  nature,  mais  il  se  forme  spon- 
tanément dans  les  matières  animales  en  putréfaction.  Il  se  présente 
50US  forme  de  masses  blanches,  demi-transparentes,  composées 
l'un  amas  de  petits  cristaux  ;  il  a  une  Oaeur  ammoniacale  très-forte  ; 
il  verdit  fortement  le  sirop  de  violette;  il  se  volatilise  à  la  tempéra- 
lure  ordinaire  ;  il  est  solublc  dans  le  double  de  son  poids  d'eau 
froide;  il  se  volatilise  entièrement  dans  l'eau  bouillante.  A  l'air  il  se 
;onvcrtit  en  bicarbonate,  eu  perdant  le  quart  de  son  ammoniaque 
;ten  prenant  auiant  d'eau  qu'il  en  contient  déjà.  Pour  le  préparer, 
m  chaulfe,  dans  une  cornue  de  grès  lutée,  adaptée  à  un  récipient  dé 
)lomb  qu'on  refroidit  continuellement,  un  mélange  de  parties  égales 
le  chlorhydrate  d'auimoniaque  et  de  carbonate  de  chaux. 

Proi'riiîtés  médicinales.  —  Le  carbonate  d'ammoniaque  jouit 
les  mêmes  propriétés  que  l'ammoniaque,  seulement  elles  sont  beau- 
;oup  moins  énergiques. 

Usage  externe.  —  Chaussier  l'employait  pour  l'usage  extérieur 
:omme  l'ammoniaque;  il  produit  la  rubéfaction;  il  peiit  même  dé- 
ermuier  des  phlyctènes.  Rochoux  a  vanté  contre  le  croup,  en  fric- 
lons  sur  le  cou,  un  cérat  avec  carbonate  d'ammoniaque,  1  partie  • 
;erat  sans  eau,  8  parties  :  c'est  le  cérat  de  Rochoux.  ' 

On  fait  souvent  respirer  le  carbonate  d'ammoniaque  dans  lessvn- 
opes,  pour  provoquer  la  membrane  piluitaire  ;  il  présente  dans  ce 
^as  moins  d  inconvénient  que  l'ammoniaque.  On  connaît  sous  le  nom 
le  sel  volatil  anglais  un  mélange  de  2  parties  de  sel  ammoniac  pul- 
vérise et  2  parties  de  carbonate  de  potasse  sec.  On  mêle  les  poudres 
't  on  es  introduit  dans  des  flacons  à  l'émeri  ;  il  se  fait  «n  dégag': 
nant  lent  de  carbonate  d'ammoniaque.  "^b'^ge 

Umge  interne.  -  Administré  à  liaule  dose,  le  carbonate  d'am- 
Tioniaque  agit  à  la  manière  des  poisons  irritants.  C'est  un  stimulant 
;riergique,  qui  est  administré,  de  même  que  l'ammoniaque,  comme 
liaphoieliq.ie  et  dans  les  mêmes  maladies.  On  le  prescrit  en  An-le 
erre  dans  les  convulsions  des  entants,  produites  par  le  Iravail  de  1 1 
lentition,  surtout  lorsqu-il  y  a  acidité  des  premières  voies  On  v\ 
idminisiré  avec  succès  clans  quelques  cas  de  croup.  Il  a  été'beauconn 
an  e  dans  les  cas  graves  de  scarlatine.  M.  Botiel  précise  ai  >s?  ? 
1  ode  d  administration  de  ce  médicament  :  «  Constamment  1';,  Im 
In.slration  s'en  est  faite  dans  une  poiion,  un  julep,  ou  u  c  ,  S,  ' 
m  simple  ou  aromatisé  avec  l'eau  de  lleur  d'oringei-  sirop  de  Se 
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nature  on  le  sirop  de  vidlcllo...  CoM  ainsi  en  poiion  que  le  prescri-  - 
vail  M.  btralil.  Je  l'emploie  avec  un  grand  avantage  dans  le  diabète 
sucré  ou  glycosurie  :  c'est  un  médicament  énergique  qui  mérite, 
l'atlention  des  praticiens,  cl  qui  peut  être  donné  aux  adultes  à  la 
dose  de  1  ù  10  grammes  pour  un  jour,  dans  une  potion  ou  en  pi- ■ 
lu  es.  »  ÎS'e  pas  continuer  plus  de  dix  jours,  souvent  s'arrêter  à  cinq. . 

Carbonate  d'ammoniaque  empyrrumatique.  —  Corne  de  cerf,  q.  v.  . 
Divisez  la  corne  de  cerf  en  petits  fragments,  remplissez-en  presque  en-  ■ 
liércmenl  une  cornue  île  grès  lutée;  placez  la  cornue  dans  un  fourneau  . 
à  réverbère,  et  adaplez-y  une  allonge  et  un  ballon.  L'appareil  ainsi  monté, 
commencez  à  chauffer  doucement  de  manière  à  entretenir  une  tempéra- - 
ture  peu  supérieure  à  100  degrés  :  il  distillera  une  liqueur  aqueuse  que  • 
vous  rejetterez  comme  inutile;  quand  elle  cessera  de  se  produire,  vous 
njuintiendrez  l'allonge  et  le  récipient  refroidis  au  moyen  d'un  courant 
d'eau  froide,  et  vous  augmenterez  le  feu  graduellement  de  manière  à  por-  - 
ter  la  cornue  au  rouge  ;  vous  l'entretiendrez  en  cet  état  jusqu'à  ce  quïl  . 
ne  passe  plus  rien  à  la  distillation.  A'ors.  l'opération  étant  terminée,  vous  ■ 
laisserez  refroidir  l'appareil ,  et  vous  retirerez  du  récipient  les  trois  pro-  • 
duits  médicamenteux  suivants  :  l"  le  sel  volaul  ;  2°  l'huile  volatile; 
3°  l'esprit  volatil  de  corne  de  cerf. 

Le  sel  volatil  de  corne  de  cerf  se  trouve  sublimé  dans  l'allonge  et  le  bal-  - 
Ion  :  c'est  du  carbonate  d'ammoin'aque  imprégné  d'huile  pyrogénée.  On  ' 
le  détache  à  l'aide  d'une  lige  de  fer,  et  on  le  renferme  dans  de  petits  tla-  - 
cons  bien  bouchés,  que  l'on  conserve  à  l'abri  de  la  lumière.  11  noircit  avec 
le  temps  ;  il  faut  alors  le  sublimer  de  nouveau. 

EsPKiT  VOLATIL  DE  CORNE  DE  CERF.  —  L'esprit  volatil  de  corne  de  cerf 
est  le  liquide  aqueux  qui  se  trouve  dans  le  ballon  après  la  distillation  de 
la  corne  de  cerf  et  que  surnage  l'huile  volatile  ;  on  le  sépare  de  celle-ci 
par  décanlalion.  C'est  une  dissolution  aqueuse  très-complexe  des  nom- 
breux produits  de  la  distillation  de  la  corne  de  cerf,  et  dans  laquelle  do- 
mine surtout  le  carbonate  d'ammoniaque. 

On  rectifie  le  liquide  en  le  distillant  dans  une  cornue  de  verre,  de 
manière  à  obtenir  les  trois  quarts  Je  son  poids  ;  on  doit,  ainsi  que  pour  le 
sel  et  l'huile  volatile  de  corne  de  cerf,  le  conserver  dans  des  flacons  de  • 
pt  tite  capacité,  bien  bouchés  et  déposés  à  l'abri  de  la  bimière. 

Huile  volatile  de  corne  de  cere.  —  L'huile  volatile  de  corne  de  ■ 
cerf  se  trouve  dans  le  ballon  ;  elle  y  surnage  un  li  luide  aqueux,  dont  vous 
l'isolerez  par  décantation.  Cette  huile  devra  être  rectifiée. 

Le  sel  volatil  de  corne  de  cerf  ou  alcoolat,  de  lavande  ammonior  ■ 
val  ou  gouttes  ccphaU'ques  nriglaises,  avec  esprit  de  soie,  125  grammes; 
essence  de  lavande,  U  grani.;  alcool  à  90  degrés,  10  gram.  On  met  ces  • 
matières  dans  une  cornue  et  l'on  distille  à  siccité.  On  l'administre  à  la 
dose  de  10  gouttes  à  2  grammes  dans  un  véhicule  approprié,  dans  les  cas 
de  spasmes,  d'hystérie,  de  migraine,  etc. 
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Le  carbonate  d'ammoniaque  forme  la  base  de  l'esprit  volatil  aromatique 
huileux  de  Sijlvius. 

Potion  diaphorétique.  —  Carbonate  d'ammoniaque,  2  gam.  ;  rhum, 
!20  gram.;  sirop  de  sucre,  20  gram.;  eau,  100  gram.  A  prendre  en  deux 
l'ois,  le  matin  à  jeun  et  une  heure  avant  le  principal  repas,  dans  les  cas  de 
glycosurie.  Ne  pas  continuer  celte  potion  plus  de  cinq  jours. 

Je  regarde  cette  potion  comme  efficace.  On  augmente  successive- 
ment la  dose  de  carbonate  d'ammoniaque;  je  m'arrête  habituellement  à 
5  grammes,  mais  je  l'ai  élevée  souvent  à  10. 

Bols  diaphorétiqdes.  —  Carbonate  d'ammoniaque,  2  gram.;  thériaque 
/4  gram,  ;  extrait  d'opium,  2  centigr.  Mêlez.  Divisez  en  deux  bols  à  pren- 
dre chaque  soir.  J'ai  utilement  employé  ce  bol  dans  le  traitement  de  la 
glycosurie.  Oii  augmente  successivement  la  dose  de  carbonate  d'ammo- 
niaque. Je  n'ai  pas  trouvé  utile  de  dépasseV  5  grammes  par  jour. 

Pilules  de  carbonate  d'ammoniaque  contre  la  bronchite  chronique 
(J.  Williams,  de  Cork).  — Gomme  ammoniaque,  50  centigr.;  ipéca  pul- 
vérisé, 12  centigr.;  chlorhydrate  de  morphine,  5  centigr.  ;  carbonate 
d'ammoniaque,  50  centigr.;  mucilage  de  gomme,  q.  s.  Mêlez  et  divisez 
en  10  pilules.  On  enduit  les  pilules  d'un  vernis  composé  de  baume  de  Tolu 
dissous  dans  le  chloroforme,  et  on  les  conserve  dans  un  flacon  bien  bou- 
ché. On  débute  par  l'emploi  d'une  pilule  prise  le  soir.  Dans  la  bronchite 
chronique,  principalement  lorsque  la  sécrétion  est  visqueuse  et  l'expec- 
toration ditTicile. 

Les  médecins  allemands  emploient  dans  les  mêmes  conditions  le  sel 
ammoniac  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  par  jour. 

Sirop  de  carbonate  d'ammoniaque  (Cazenave).  —  Le  carbonate  d'am- 
moniaque est  un  puissant  modificateur  de  la  sécrétion  cutanée  dont  j'ai  bien 
des  fois  constaté  l'efficacité. 

Il  était  à  peine  employé  en  France  il  y  a  quelques  années.  On  le  pres- 
crit aujourd'hui  plus  fiéquemment,  soit  dans  les  scarlatines  graves  soit 
dans  quelques  cas  de  glycosurie.  M.  Cazenave  l'a  employé  avec  succès  contre 
les  affections  squameuses  de  la  peau. 

Se  rappelant  la  vogue  dont  avait  joui  autrefois  le  sirop  de  Peyrilhe  (qui 
en  réalité,  doit  son  action  active  au  sous-carbonate  d'ammoniaque)' 
frappé  d'ailleurs  de  ce  qu'on  pourrait  attendre  d'une  substance  qui  exerce 
une  action  évidente  sur  la  peau,  et  qui,  par  conséquent,  pouvait  être  uti- 
lisée comme  stimulant  delà  vitalité  de  cette  partie,  M.  Cazenave,  médecin 
de  l'hôpital  Saint-Louis,  a  eu  recours  au  sous-carbonate  d'ammoniaque 
dans  quelques-unes  de  ces  affections  de  la  peau  qui  résistent  au  plus 
grand  nombre  des  traitements.  C'est  surtout  dans  les  affections  squa- 
meuses (psoriasis,  lepra  vulgaris)  que  ce  médecin  a  eu  à  s'en  louer  Le 
sous- carbonate  d'ammoniaque  a  été  administré  d'une  manière  continue 
et  sous  forme  de  sirop,  à  une  dose  peu  élevée  de  40  centigrammes  nar 
jour  d'abord  et  au  maximum  de  ie'-,GO  à  2  grammes.  Ce  siron  foui  se 
rapproche  de  celui  de  Peyrilhe)  est  préparé  de  la  manière  suivante  :  sous- 
bouchardat.  Mat.  méd.  5"  édit.  ,  or 
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carbonate  d'ammoniaque,  10  gram^;  sirop  sudorifique,  250  gram.;  d'une 
à  quatre  cuillerées  par  jour.  Faites  dissoudre  le  sous-carbonate  d'ammo- 
niaque da-is  quantité  sudisante  d'eau,  et  ajoutez  la  solution  au  sirop. 

Quelque  modérée  qu'ait  été  cette  dose,  il  est  des  malades  qui  n'ont  pu 
en  supporter  longtemps  l'usage;  et  les  phénomènes  qu'ils  ont  présent/'s 
ont  oITert  cette  circonstance  remarquable,  que  l'organisme  tout  entier  pa- 
raissait affecté,  plutôt  qu'une  seule  fonction  en  particulier.  Ainsi,  il  n'y 
avait  ni  nausées  ni  vomissements,  le  ventre  était  souple  ;  cependant  les 
malades  accusaient  de  la  douleur  de  ce  côté,  et  de  temps  à  autre  avaient 
de  la  diarrhée;  l'anorexie  était  complète,  le  pouls  fébrile  peu  développé; 
la  face,  pâle;  les  forces,  presque  anéanties,  et  l'amaigrissement,  rapide. 
Quelques  jours  de  repos  suffisaient  ordinairement  pour  faire  cesser  les  ac- 
cidents. 

Guano  (excréments  d'oiseaux  marins).  —  Nous  vient  du  Pérou;  employé 
surtout  sous  forme  de  bains^  100  à  500  grammes  par  bain.  Agit  par  le 
carbonate  d'ammoniaque  qu'il  renferme. 

Extrait  de  guano.  —  Guano,  500  gram.  Pulvérisez,  tamisez.  Traitez 
par  deux  déplacements  avec  1500  d'alcool  dilué  (alcool  1/3,  eau  dis- 
tillée 2/3  ;  filtrez  ;  faites  évaporer  lentement  jusqu'à  ce  que  le  résidu  se 
prenne  en  masse.  Faites  dessécher  à  l'étuve.  Cette  quantité  donne 
tOO  grammes  d'extrait  sec. 

Pommade  de  guano  contre  l'herpès.  —  Guano  purifié,  8  gram.; 
flxonge,  24  grammes. 

i»'Ai»iMOi\^ï.%0rE.  —  lis  .sont  tous  solubles  dans  feau  ; 
ils  ont  une  saveur  piquante  ;  quand  on  les  mêle  avec  un  hydrale 
d'un  alcali,  ils  dégagent  de  l'ammoniaque  qu'on  reconnaît  à  son 
odeur. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque  AzH^CL  {sel  ammoniac,  muriate 
d'ammoniaque).  —  Il  est  composé  de  volumes  égaux  d'ammoniaque 
et  d'acide  clilorliydrique  ;  c'est  un  sel  blanc,  inodore,  d'une  saveur 
pi(iuante,  qui  cristallise  en  cubes  ou  en  octaèdres;  mais  le  plus  sou- 
vent les  cristaux  se  réunissent  à  côté  les  uns  des  autres  sous  forme 
de  barbes  de  plume,  il  se  dissout  dans  trois  fois  son  poids  d'eau 
il  15  di'grés  et  dans  son  poids  d'eau  bouillante.  En  Egypte,  on  l'ex- 
tiaii  par  la  distillation  de  la  fiente  des  chameaux  ;  en  France,  on 
roi)tient  par  la  distillation  en  grand  des  (.s  et  d'autres  malièrrs  ani- 
males, et  comme  résidu  de  la  préparation  du  gaz  de  l'éclairage.  11  se 
produit  di,i  cariionate  d'ammoniaque  impur,  qu'on  traite  par  du  sul- 
fate de  chaux  pour  le  convertir  en  sulfate  d'ammoniaque,  qui,  à  son 
tour  est  changé  en  sel  ammoniac  par  le  moyeu  du  chlorure  de 
sodium.  I':ii  pli;iruiacie,  on  se  coulcnle  de  purifier  par  cristallisation 
le  sel  ammoniac  sublimé  du  commerce. 
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quantité,  le  sel  ammoniac  procUnirnne  irritation  qui  pont  être  assez 
vive,  puis  il  est  absorbé  et  réagit  sur  le  système  nerveux.  Administré 
à  l'iiiiérieur,  sa  première  action  est  irritante  ;  il  peut  déterminer  des 
nausées  et  des  vomissements;  il  est  rapidement  absorbé;  il  modifie 
la  nature  du  sang,  le  rend  moins  coagulable  par  Taciion  qu'il  a  sur 
la  fibrine  ;  par  une  action  secondaire,  il  réagit  sur  le  système  ner- 
veux. L'économie  s'en  débarrasse  promplenient,  surtout  par  les 
urines  et  par  le  moyen  des  sueurs,  dont  il  augmente  la  quanliié.  Son 
action  sur  le  sang  l'a  fait  employer  à  l'intérieur  dans  le  trnilement 
de  plusieurs  maladies  inllammatoires.  On  l'a  vanté  dans  les  ad'eclions 
cutanées,  les  rhumatismes,  l'anasarque,  les  liydropisies  passives, 
ceriains  cas  d'engorgements  glandulaires;  uni  au  quinquina,  on  J'a 
préconisé  contre  des  fièvres  intermittentes  rebelles,  mais  on  s'en  sert 
peu  à  l'intérieur.  On  le  prescrit  à  l'extérieur  en  dissolution  dans 
l'eau,  comme  résolutif  et  réfrigérant  dans  les  inflammations  superfi- 
cielles, les  maux  de  lèle.  11  est  utile  dans  certaines  tumeurs  indolentes, 
les  maladiesdeia  peau;  on  l'emploie  en  gargarisme  dans  les  angines 
chroniques,  et  en  collyre  dans  les  inflammations  de  la  sclérotique. 


A  l'intérieur,  on  le  prescrit  en  pilules  ou  en  potion,  à  la  dose  de  30  à 
60  centigrammes;  deux  à  trois  fois  par  jour. 

A  l'extérieur,  en  lotions,  20  à  50  grammes  pour  500  grammes  d'eau; 
en  gargarisme,  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  pour  150  grammes  de  véhi- 
cule; en  collyre,  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  2  grammes  pour 
150  grammes. 


M.  Delvaux  a  souvent  employé  le  sel  ammoniac,  et  il  a  été  frappé 
c  es  bons  effets  qu'il  produit  dans  la  bronchite  chronique.  Dans  plus 
de  vingt  cas  qu'il  a  observés,  il  a  obtenu,  sinon  des  guéri.sons  com- 
plètes, du  moins  des  améliorations  très-notables 

Avant  l'eniploi  du  chlorure  ammonique,  qu'il  administre  à  la 
dose  de  l  a  6  grammes  dans  les  vingt-quatre  Heures,  M.  Uelvaux 
donne  toujours  un  purgatif,  et  il  prescrit  un  régime  plus  ou  moins 
severe  pendant  un  ou  plusieurs  jours.  Ce  s.d  provoque  ordinaire- 
ment une  forte  transpiration,  des  urines  abondantes  ;  quelquefois, 
après  nnseul  jour  de  son  emploi,  il  survient  un  léger  inouvemen 
lebulc  qui  disparaît  quand  ou  supprùne  le  médic  unent  pendant  un 
temps  plus  on  n  oins  long.  ^ 

Sous  l'influence  du  chlorure  ammonique,  la  dyspnée  diminue  In 
oux  devient  moms  fatig.nle,  l'exp, ctorai'io.i  /,l',s  facile,  moi, 
abondante,  l'appehf  ne  larde  pas  à  reparailrc 

iM.  Oelvaux  administre  le  .sel  ammoniac  d'après  les  formules  sui- 
van  es;  mais  repélons,  d'après  M.  Sauce.otle  qu'il  faut  s'e.  abst  - 
IpS"    '  '  'î"''' P^^*^»'o^«' détermine;  d(i  S^ 
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liLULEs  AVEC  uc  CHLoniiuE  ANfMONiQUE.  —  Chlorure  ammoniqiip 
.)  gram.;  miel,  poudre  d'aUluoa,  de  chaque,  q.  s.  Pour  faire  viiiL-l  pilules- 
a  prendre  de  4  a  8  pilules  dans  les  vingt-quatre  heures.  ' 

ÉLECTUAIRE    AVEC    LE    CHLOKURE    AMMONIQUE.    — .  Rob    de  SUreau 

120  gram.;  ciiloruie  ammonique,  1,  2,  3  grarn.  A  prendre  par  cuillerées 
a  café  d'heure  en  heure. 

Potion  avec  le  chlorure  ammonique. —  Eau  de  tilleul,  200  grarn.- 
chlorure  ammonique,  1,  2,  3  gram.;  sirop  de  pavot  blanc,  IG  gram.  A 
prendre  une  cuillerée  à  soupe  d'heure  en  heure. 

Déjà  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  a  été  employé  en  Allemagne  contre 
les  bronchites.  On  le  prescrivait  à  la  dose  de  5  grarn..  dans  une  infusion 
de  réglisse. 

Sel  ammoniac  comme  succédané  du  sulfate  de  quinine  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  catarrhales  intermittentes  (Marotte).  —  Les  doses 
totales  nécessaires  pour  couper  les  accès  de  fièvre  ont  varié  de  2  à  ra- 
rement 5  grammes  par  jour.  Elles  ont  été  administrées  par  fractions  de 
50  centigrammes  à  1  gramme,  à  des  intervalles  de  trois  à  quatre  heures, 
de  façon  cependant  que  la  dernière  fraction  fût  prise  deux  à  Irois  heures 
avant  l'invasion  présumée  de  l'accès.  Un  enfant  de  deux  ans  en  a  pris 
50  centigrammes  quatre  jours  de  suite,  dans  30  grammes  d'infusion  de 
mélisse  et  50  grammes  de  sirop  d'écorce  d'oranges  amères,  administrés 
en  trois  fois. 

Quelques  malades  se  plaignent  un  peu  d'ardeur  à  l'estomac;  mais ,  en 
général,  le  médicament  est  supporté  sans  fatigue,  et  il  n'a  pas  empêché  le 
retour  rapide  de  l'appétit,  la  soif,  et,  chez  plusieurs,  cette  soif  a  persisté 
quelques  jours  après  la  convalescence  confirmée. 

Potion  contre  les  céphalalgies  nerveuses  (Barraillier).  —  Eau  dis- 
tillée ou  infusion  de  mélisse  et  de  menthe,  60  grammes;  chlorhydrate 
d'ammoninque,  3  gram.;  sirop  d'écorces  d'oianges,  25  gr.im.  A  preniire 
en  trois  doses,  à  une  demi-heure  d'intervalle. 

Donné  pendant  un  accès  de  céphalalgie  nerveuse,  ce  sel  révèle  son 
action  avec  une  grande  promptitude  ;  le  plus  ordinairement,  à  la  première 
prise,  la  douleur  se  calme,  le  pouls  se  relève  ;  à  la  sécheresse  de  la  peau 
succède  une  douce  moiteur;  cette  influence  sur  la  circulalion  est  assez 
marquée  pour  que  le  pouls,  qui,  pendant  le  paroxysme  douloureux,  était 
au-dessous  de  50  pulsations,  monte,  après  une  première  dose,  au  delà  de 
70,  A  iixfcsure  que  le  remède  est  donné,  la  céphalalgie,  amendée  par  la 
première  dose,  diminue,  puis  disparaît  tout  à  fait. 

Quant  aux  indications  de  l'emploi  de  ce  moyen  et  aux  résultats  que 
M.  lîarraillier  en  a  obtenus  dans  deux  cent  cinquaiitc-neuf  cas  de  céphal- 
algies diverses,  l'auteur  les  résume  dans  les  propositions  suivantes  : 

La  potion  au  chlorhydrate  d'ammoniaque  a  presque  conslamment  dis- 
sipé les  accès  de  migraine  idiopalliique  et  de  migraine  consécutive  à  une 
menstruation  plus  abondante  que  de  coutume. 
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Elle  a  été  impuissante  à  soulager  les  accès  d'iiémicrànie  dépendant 
d'une  irrégularité  ou  d'une  suppression  de  la  menstruation. 

Elle  a  donné  d'assez  bons  résultais  contre  les  douleurs  crâniennes  pla- 
cées sous  la  dépendance  d'une  altération  fonctionnelle  de  l'estomac,  et 
contre  la  céphalalgie  nerveuse  accidentelle. 

Elle  a  heureusement  amendé  les  céphalalgies  consécutives  à  des  accès 
réitérés  de  fièvre  intermittente,  celles  qui  s'observent  au  déclin  des  fiè- 
vres graves,  et  dans  le  cours  de  la  période  d'irritation  du  typhus. 

Son  action  ne  se  manifeste  d'une  manière  bien  prononcée  que  lors- 
qu'elle est  administrée  au  moment  de  la  vive  douleur. 

Vapeur  de  sel  ammoniac.  —  Gieseler  a  vanlé  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque en  inhalations.  L'appareil  employé  consiste  en  un  creuset  de  Hesse, 
soutenu  au-dessus  d'une  lampe  à  alcool  à  cheminée.  De  6  à  12  grammes 
de  sel  ammoniac,  purifié  et  sec,  sont  mis  dans  le  creuset  et  vaporisés  en 
une  séance.  Le  malade  est  assis  devant  l'appareil  et  respire  les  vapeurs  de 
plus  ou  moins  près.  Celles  qui  se  dégagent  directement  sont  plus  irri- 
tantes et  plus  actives  que  les  vapeurs  blanches  qui  ne  tardent  pas  à  rem- 
plir la  pièce.  Le  malade  prolonge  ces  inspirations  en  restant  encore  une 
ou  deux  heures  dans  la  chambre.  On  les  renouvelle  tous  les  .jours,  et  deux 
ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ordinairement,  ce  n'est  que 
dans  les  premières  séances  que  ces  inhalations  déterminent  de  la  toux  ; 
plus  tard,  le  malade  n'éprouve  qu'un  sentiment  de  chaleur  dans  les  voies 
respiratoires.  Quand  les  poumons  sont  très-irritables,  il  faut  se  contenter, 
au  commencement,  du  séjour  de  l'atmosphère  chargée  de  vapeurs,  sans 
respirer  celles-ci  directement.  Ce  mode  est  seul  applicable  chez  les  petits 
enfants.  Par  ces  fumigations,  les  poumons  et  la  peau  deviennent  plus 
souples;  le" malade  doit  donc  éviter  l'impression  du  froid,  non-seulement 
dans  les  séances,  mais  pendant  tout  le  traitement.  M.  Gieseler  recom- 
mande les  inhalations  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  non-seulement  pen- 
dant les  catarrhes  pulmonaires,  la  phthisie  tuberculeuse,  la  coqueluche 
mais  encore  dans  l'ophthalmic  scrofulèuse  et  rhumatismale,  dans  la  blen- 
norrhagie  du  sac  lacrymal  et  le  pannus  mince,  dans  le  catarrhe  de  la 
trompe  d  Euslache,  dans  le  catarrhe  aigu  et  chronique  de  la  vessie. 

Usage  externe.  —  M.  Hutchinson  a  vanté  le  chlorhydrate  d'ammoniaque 
contre  les  ulcérations.  Les  formes  d'ulcères  contre  lesquelles  cet  auteur 
a  employé  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  sont  principalement  celles  d'ori- 
gine cachectique.  C'est  généralement  sur  des  ulcérations  de  forme  fon- 
gueuse, situées  aux  membres  inférieurs,  ainsi  que  sur  .les  bubons  ouverts 
etulc.res,  mais  surtout  sur  des  mamelons  excoriés  et  fendillés,  que  l'on 
a  expérimenté  ce  moyen.  Pour  obtenir  le  résultat  qu'on  se  propose  on 
étend  avec  le  doigt,  sur  la  surface  de  l'ulcération,  le  sel  réduit  en  une 
poudre  fine.  La  douleur  produite  par.  son  application  n'a  qu'une  courte 
Uuree.  D  après  les  observations  de  l'auteur,  les  ulcérations  .le  mauvaise 
IP,  rl^'»,'?""-''?  '  ''-^"«'"«'il'  P'-enncnt  bientôt  une  apparence  meil- 
leure, et  la  cicatrisation  marche  rapidement.  Dans  beaucoup  de  cas  il  est 
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vitile  de  prescrire  en  môme  temps  l'usage  du  chlorliydrale  d'ammoniaque 
a  1  iiileneur.  *  ' 

M.  V.ru  recommande,  dans  la  gangrène  sénile,  un  pédiluve  avec 
JoU  grammes  de  sel  ammoniac  ;  il  prescrit  en  même  temps  le  sel  à  l'in- 
térieur. 

POMMADK  DE  SEL  AMMONIAC  (Guépin).  —  Axonge  ,  30  gram.  ;  chlor- 
hydrate d'ammoniaque,  Il  gram  ;  camphre,  1  gram.  Cette  pommade  nous 
a  servi  très-souvent,  dit  M.  Gué|.in,  en  frictions  sur  la  colonne  vertébrale 
tantôt  chez  les  rachitiques,  tantôt  chez  des  enfants  dont  le  développement 
elait  très-lent,  tantôt  après  des  applications  de  camphre  lorsque,  les  ver- 
tèbres étant  malades,  nous  voulions  produire  une  action  irritante  et  résolu- 
tive ,  (anlôt  encore  dans  des  affections  de  la  moelle  épinière. 

Sel  ammoniac  dans  les  engorgements  laiteux  du  sein  dans  les 
TUMEURS  LYMPHATIQUES  (M.  Guencau  de  Mussy).  —  Le  sel  ammoniac, 
qui  réussit  en  solution  à  iO  pour  100,  pour  arroser  des  cataplasmes  ap- 
pliqués sur  les  engorgements  laiteux  du  sein,  a  aussi  donné  à  M.  Queneau 
de  Mussy  de  bons  résultats  dans  certaines  formes  d'adénites  à  forme 
subaiguë.  Chez  les  sujets  lymphatiques,  par  exemple,  on  voit  survenir 
quelquefois,  dans  le  cours  d'une  amygdalite  ou  d'une  affection  des  tégu- 
ments à  la  tète,  des  engorgements  des  ganglions  cervicaux  qui  survivent 
à  la  lésion  dont  ils  ont  été  la  conséquence. 

Dans  ces  cas-là,  je  fais  enduire  la  région  malade  deux  ou  trois  fois  par 
jour  avec  une  pommade  composée  de  30  grammes  d'axonge,  5  grammes 
de  sel  ammoniacal  et  1  gramme  de  camphre.  On  la  recouvre  ensuite  d'une 
ouate  de  coton. 

Cette  médication  est  une  variante  de  la  pratique  populaire  qui  fait  ap- 
phquer  de  la  laine  grasse  sur  les  ganglions  engorgés,  car  cette  laine 
grasse  renferme  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Acétate  d'ammoniaque  liquide  {esprit  de  Mindererus).  —  C'est 
un  liquide  incolore,  transparent,  inodore,  d'une  saveur  fraîche  et 
piquante,  puis  un  peu  sucrée  ;  il  est  tri^s-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  ;  il  s'altère  piir  le  contact  prolongé  de  l'air  et  de  la  lumière  ; 
chauffé,  il  se  volatiliNC  enlièrement.  Pour  l'ohlenir,  prenez  :  acide 
acétique  à  1,02,100  parties;  carbonate  d'ammoniaque,  quantité 
suffisante.  Chauliez  légèrement  l'acide  acétique  ;  ajoutez-y  en  petits 
fragments  le  carbonate  d'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  un 
léger  excès;  filtrez  et  conservez  dans  un  flacon  bien  bouché.  100  par- 
ties d'acide  acétique  à  1,02  au  densimètre  exigent  environ  6  à  7  par- 
ties de  carbonate  d'ammoniaque  pour  leur  saturation;  la  liqueur 
saturée  marque  1,036  au  densimètre.  Le  médicament  employé 
autrefois  kous  h;  nom  'd'esprit  de  Minderer  ou  de  Mindererus 
n'était  antre  que  l'acétate  d'ammoniaque  liquide,  mais  impur;  on 
le  préparait  avec  le  vinaigre  distillé  el  le  sel  volatil  de  corne  de  cerf. 
Suivant  Chaussier,  la  présence  de  l'huile  empyieumatique  devait 
rendre  ce  médicament  plus  actif. 


SELS  d'ammoniaque. 


619 


Comme  les  autres  sels  ammoniacaux,  l'acélate  d'ammoniaque 
exerce  sur  réconomie  animiile  une  action  stimulante  assez  éner- 
gique. Il  est  rapidement  absorbé,  puis  éliminé  piir  la  voie  de  la  peau 
et  des  reins,  dont  il  augmente  la  sécrétion.  On  le  considère  comme 
un  puissant  diaphorétique,  et  on  le  recommande  souvent  comme 
tel.  Suivant  M.  Carrière  :  i"  l'acétate  d'ammoniaque  n'est  pas  seu- 
lement un  slimulant  diffusible,  il  est  surtout  antispasmodique. 

2°  Il  est  slimulant  diffusible  à  haute  dose  ;  il  est  antispasmodique 
à  petite  dose. 

3°  Ses  qualités  antispasmodiques  expliquent  ses  qualiiés  diffusibles 
et  diaphorétiques  ;  car  s'il  agit  en  distribuant  les  forces  nerveuses 
du  centre  à  la  périphérie,  ou  d'une  partie  du  corps  vers  toutes  les 
autres,  il  doit  agir  finalement  sur  les  capillaires  ou  les  surfaces  der- 
miques, de  manière  à  leur  communiquer  une  pins  grande  activité. 

Enfin,  l'acét^ite  d'ammoniaque  devra  être  employé  toutes  les  fois 
qu'il  y  aura  accumulation  exagéré  de  fluide  nerveux  sur  un  organe, 
parce  que,  sous  son  influence,  l'innei  vation  peut  être  ramenée  aux 
condiiions  physiologiques  de  son  équilibre  normal. 

Dans  les  affections  tuberculeuses  du  poumon,  avec  dyspnée  ;  dans 
les  catarrhes  bronchiques  anciens,  avec,  ou  sans  emphysème  pulmo- 
naire ;  dans  les  maladies  organiques  du  cœur  ou  de  l'aorte,  avec  ou 
sans  anasarque,  avec  ou  sans  lésion  pulmonaire,  l'acélate  d'ammo- 
niaque, à  la  dose  de  /i  grammes  par  joiu',  dans  une  tisane,  produit, 
selon  Gnérard,  d'excellents  effets,  apaise  la  circulation  artérielle 
et  la  dyspnée,  pro '.ure  du  calme  et  du  sommeil,  enlève  l'emphysème 
pulmonaire  et  améliore  l'état  de  la  muqueuse  bronchique.  On  l'a 
vanté  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  chronique,  dans  certaines 
affections  cutanév^s  anciennes,  dans  quelques  cas  de  variole  ou  vari- 
celle, de  scarlatine,  lorsque  l'éruption  ne  se  fait  pas  convenable- 
ment ou  lorsqu'elle  a  été  supprimée.  On  l'a  employé  contre  le  typhus 
qui  se  manifeste  quelquefois  dans  les  camps,  les  hôpitaux  ou  les 
piisons.  On  l'a  considéré  comme  ayant  une  action  sédative  particu- 
lière sur  les  organes  de  la  génération  ;  on  l'a  vanté  dans  la  nympho- 
manie. On  l'a  prescrit  encore  dans  le  cas  de  menstrualio  i  diflicile, 
ou  pour  combattre  les  coliques  violentes  qui.  chez  certaines  femmes, 
précèdent  et  suivent  l'écoulement  des  r(^gles.  Delioux  a  reconnu 
son  eflicacilé  dans  la  dysménorrhée  h  la  dose  de  5  grammes  par  jour. 
.Masuyer  a  montré  qu'on  pouvait  l'employer  avec  succès  pour 
dissij)er  l'ivresse. 

A  l'intérieur,  on  le  prescrit  ordinairement  en  addition  dans  les  tisanes, 
à  la  dose  de  4  à  64  grammes  par  jour  comme  emménagogue  ;  et  contre 
l'ivresse,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  dans  un  verre  d'eau  sucrée. 

Potion  excitante  diaphorétiqui;.  —  Acétate  d'ammoniaque,  Gigram.; 
sirop  simple,  Oà  gram.;  eau  de  lleur  d'oranger,  32  gram.  ;  infnshin  de 
tilleul,  125  gram.  A  prendre  par  cuillerée  toutes  les  heures. 
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Benzoate  d  AMMONIAQUE  LIQUIDÉ.  -  Lc  benzoale  d'ammoniaonc 
ost  pas  usiié  en  France;  il  paraît  qu'il  l'est  plus  fréquZm" m  ên 
Prusse,  et  que  ce  médicament  mérite  l'attentioi  des  m  lS  oi 
comment  on  le  prépare  :  Ammoniaque  liquide  concentrée  qu.n  ' 
suffiscinte;acicebenzoiquepur,  100g.  Metlezdansun  ballon  80gram- 
mes  environ  d  ammoniaque  concentrée,  ajoutez-y  l'acide  benzoïque 
Cbaullez  doucement  en  agitant  le  mélange  :  l'acide  se  dissoudra  e 
]  on  obtiendra,  par  refroidissemeni,  des  cristaux  de  benzoale  neu'tre 
d  ammoniaque.  "^-uhl 

Le  benzoate  neutre  d'ammoniaque  est  très-soluble  dans  l'eau 
Exposé  à  1  air,  il  perd  une  partie  de  son  ammoniaque,  et  se  cban-ê 
en  benzoale  acide  II  éprouve  le  même  effet,  quand  il  est  en  solution 
aqueuse  Usage  thérapeutique.  —  Catarrhes  bronchiques,  asthme 
des  vieillards.  —  Se  prescrit  dans  une  potion  à  la  dose  de  1  à  10 
grammes. 

Phosphate  d'ammoniaque.  —  Il  a  été  vanté  contre  la  ffoutle  et  le  rliu 
maiisme  par  MM.  Buckler  et  Maltei.  M.  Edwards  a  ajouté  de  nouveaux 
faits  a  ceux  déjà  connus;  il  affirme  que,  donné  à  l'intérieur  à  la  dose  de 
5  grammes,  ce  sel  ne  détermine  aucun  accident,  tout  au  plus  quel- 
ques nausées  en  commènçant,  avec  un  peu  de  chaleur  à  l'épi^aslre  •  et  si 
le  malade  se  tient  chaudement,  on  ne  tarde  pas  à  voir  des  e'^fTels  d'iapho- 
retiques  et  diurétiques  très-prononcés.  Ce  médecin  fait  précéder  \\\srt<-,- 
du  phosphate  d'ammoniaque  de  l'administration  d'un  purgatif;  et,  dans 
le  rhumatisme  articulaire  aigu,  lorsque  la  maladie  est  intense,  il'a  recours 
aussi  à  un  traitement  antiphlogistique  local  et  général.  Suivant  lui,  l.> 
phosphate  d'ammoniaque  prévient  l'extension  du  rhumatisme  à  d'autres 
jointures,  l'empêche  de  passer  à  l'état  chronique  et  de  se  localiser;  il  pré- 
vient aussi  les  complications  vers  le  cœur.  Dans  la  goutte,  en  employant 
ce  sel  de  bonne  heure,  on  préviendrait,  selon  lui,  et  l'on  relarderail  les 
attaques.  C'est  surtout  dans  la  forme  atonique,  avec  gonllement  rebelle 
des  articulations,  que  l'on  se  trouve  le  mieux  du  phosphate  d'ammoniaque. 
M.  I.  Bergson  emploie  6  grammes  de  phosphate  d'ammoniaque,  pour 
200  grammes  d'eau  de  mélisse  et  30  grammes  de  sirop  de  guimauve.  J'.ii 
prescrit  le  phosphate  d'ammoniaque  avec  avantage  dans  la  glycosurie.  .)c 
faisais  dissoudre  de  2  à  10  grammes  progressivement  dans  un  litre  d'eau  ; 
celte  solution  est  prise  dans  les  vingt-quatre  heures ,  pure  ou  mélangée 
avec  le  vin.  Le  phosphate  d'ammoniaque  m'a  paru  favoriser  la  destruc- 
tion de  la  glycosc  dans  l'économie  peut-être  plus  activement  que  le  carbo- 
nate d'ammoniaque,  qui  cependant  a  une  très-réelle  utilité  ;  mais,  j'ai 
besoin  de  le  dire,  tous  ces  agents  le  cèdent  infiniment  au  régime  bien 
ordonné,  ainsi  qu'à  un  exercice  régulier  en  rapport  avec  les  forces. 

Aniline  ^els,  leur  emploi  Ihérapeulique).  —  De  longtemps,  les  déri- 
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vés  (l'aniline  ont  une  grande  importance  industrielle,  et  nulle  jusqu'ici  en 
médecine.  Le  docteur  TurnbuU  assure  avoir  reconnu  aux  sels  d'aniline 
une  action  puissante  sur  le  système  nerveux,  il  a  employé  le  sulfate  d'a- 
niline contre  la  chorée.  11  observa  en  même  temps  une  coloration  parti- 
culière de  la  peau,  qu'il  attribue  à  une  oxydation  de  l'aniline  et  à  la  for- 
mation d'une  matière  colorante  particulière  dans  le  sang.;  cette  coloration 
n'est  que  transitoire  et  disparaît  bientôt  après  la  cessation  de  l'introduc- 
tion de  ce  médicament  nouveau  dans  l'organisme. 

SOUFRE  ET  PRÉB»AII.4TIO?ïS  Slîï.FUREUSES.  —  Le  SOllfre, 

le  ^az  suifhyclrifine,  les  sulfures  alcalins,  les  sulfliydrales  alcalins, 
les  eaux  minérales  snifureuses,  voilà  les  niédicamenls  qui  sont 
communément  désignés  sous  le  nom  de  préparations  sulfureuses. 
Je  vais  d'ahoi'd  décrire  le  soufre;  puis  j'exposerai  les  propriétés 
physiologiques  et  thérapeutiques  de"  ce  précieux  agent. 

SOUFRE.  —  Corps  simple  qui  existe  dans  la  nature  à  l'état  natif 
dans  les  terrains  volcaniques,  et  à  l'état  de  combinaison  :  sulfures  et 
sulfates.  —  On  purilie  le  soufre  en  le  distillant  dans  de  grands  vases 
qui  communiquent  à  une  chambre  qui  sert  de  récipient.  On  obtient 
à  volonté  :  1°  du  soufre  en  masses,  qu'on  trouve  dans  le  commerce 
sous  forme  cylindrique,  d'un  jaune  citron,  craquant  et  se  brisant 
lorsqu'on  le  chaullc  un  peu,  d'une  densité  de  J,99  :  c'est  le  soufre 
en  canon;  2°  du  soufre  en  poudre  cristiilline,  jaune,  très-fine, 
connue  sous  le  nom  de  fleur  de  soufre,  soufre  sublimé.  Le  soufre 
est  sans  saveur,  inodore,  mais  il  en  prend  une  légère  par  le  froiie- 
inent;  il  fond  entre  107  et  109  degrés;  vers  160  degrés,  il  s'épaissit 
et  prend  une  couleur  rouye.  Ce  pliénomène  augmente  jusqu'à 
250  dei;rés.  Si  l'on  refroidit  brusquement  le  soufre  ainsi  chauffé,  il 
resie  mou  pendant  quelque  temps.  Il  est  insoluble  dans  l'eau;  l'al- 
coo)  en  dissout  peu  ;  les  huiles  volatiles  et  fixes  en  dissolvent  davan- 
tage ;  elles  le  laissent  déposer  cristallisé  par  le  refroidissement.  11  brûle 
à  l'air  avec  une  flamme  bleuâtre,  en  formant  des  vapeurs  piquantes 
d'acide  sulfureux. 

Prophiktks  PHYSiOLOGiQUKS  ET  MÉDICINALES.  —  Le  soufre,  et  sur- 
loutscs  préparations,  constituent  des  médicaments  des  plus  fréquem- 
ment employés,  et  de  ceux  qui  rendent  des  services  indubitables.  — 
Le  soufre,  administré  à  rinlérieur  à  hautes  doses,  est  purgatif;  pris 
en  quantité  moindre,  son  action  première  le  rapproche  des  médica- 
ments stimulants  :  il  accélère  le  pouls,  augmente  la  chaleur  animale, 
aciive  les  sécrétions  culanée,  bronchique,  rénale.  Il  |)araît  aussi  avoir 
une  action  excilanle  spéciale  sur  tout  le  système  cutané.  Une  partie 
du  soufre  qui  est  ingéré  paraît  ôire  absorbée  et  subir  des  transfor- 
mations; en  ell'el,  plusieurs  observations  confirment  ce  fait  :  ainsi  la 
sueur,  l'haleine  et  les  autres  sécrétions  acquièrent  l'odeur  fétide 
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pailicnlièro  au  gaz  Iiydro^ùno  sulfuré.  C'est  c-lle  action  jîénérale 
|)  r  suHo  de  l'absorption,  qui  rond  le  soufr.-  précie.u    a  s  la 
chite  chronique  dans  certaines  affections  catarri.ales.  dans  le  e  go  - 
g  men  s  scro  .deux,  dans  l'œdème,  dans  l'intoxication  mé  a  I  q^ue, 
l,  s  la  para  ysie  prod.Ue  par  des  vapeurs  mercurielles  ou  pa 
ilpm'""  de  plomb,  et  dans  plusieurs  autres  mala- 

dies cluoniqnes  ;  niais  d  ne  faut  pas  oid)licr  que  l'usage  du  soufre 
continué  pondant  longtemps,  peut  causer  des  accidenls  dépendant 
de  son  action  slimnlanle.  C'est  ain^i  qu'on  l'accuse  d'avoir  occa- 
sionne des  h-^morrhagies,  de  l'agitation,  de  la  fièvre.  On  a  employé 
e  soufre  contre  le  croup,  appliqué  localement  sur  les  parties  uiem- 
braiieiises  diphihéritiques  (Thévenot  et  Barbosa^ 

L'usage  le  plus  général  du  soufre  et  cdui  qui  est  lo  moins  con- 
testé, c  est  dans  le  traitement  do  la  gale,  de  dilféienios  dartres  et  de 
plusieurs  autres  affections  cutanées.  Dans  plusieurs  de  ces  conditions' 
le  soufre  passe  pour  mi  spécillque.  L'influence  qu'il  exerce  alors 
est  dune  nature  particulière;  il  change  pour  ainsi  dire  le  mode 
de  vitalité  de  celle  membrane;  dans  la  gaie  il  tue  rapidement 
I  acarus.  Il  doit  en  être  de  même  dans  plusieurs  maindies  parasitaires. 

Toutes  les  affections  non  sécrétantes  de  la  peau  qui  causent  de  la 
démangeaison  peuvent  être  traitées  par  les  sulfureux  ;  mais  toutes 
ne  peuvent  pas  èire  Iraiiées  et  guéries  impunément. 

Le  prurigo  sans  papules  d'Aliberl,  qui  tourmente  si  souvent  les 
vieillards,  les  prurigo  avec  papules,  le  lichen  chronique,  disséminé 
sur  les  membres  et  sur  le  corps,  sont  dans  ce  cas.  On  guérit  sûrement 
h  prurigo  pédiculaire  on  la  maladie  pédiculaire.  Les  premières  ail'ec- 
lioiis  sont  très-tenaces;  elles  persistent  des  années,  quelquefois  même 
jusqu'à  la  mon  ;  mais  on  peut  les  guérir,  et  on  les  guérit  même 
parfois  trop  vile.  Les  moyens  qui,  selon  M.  OeverRie,  lui  réussissent 
le  mieux  sont,  pour  le  prurigo,  la  pommade  d'Helmerich,  celle  de 
toutes  les  pommades  qu'il  pri'fère  aussi  pour  le  traitement  de  la  gale, 
et,  comme  pour  la  gale,  les  bains  sulfureux,  enlin  le  soufre  à  l'inté- 
rieur :  il  est  peu  de  prurigos  qui  résistent  à  ces  moyens  bien  dirigés. 
Le  même  traiiemenl  fait  céder  le  prurigo  pédiculaire  en  très-peu  de 
temps. 

Le  soufre  entie  diins  plusieuis  préparations  :  A.  pour  l'usage  in- 
terne, on  emploie  le  soufre  lavé;  B.  pour  l'usage  externe,  on  peut 
employer  le  soufre  ordinaire. 


A.  Soufre  lavé.  —  On  délaye  dans  de  l'eau  bouillante  la  fleur  de 
snutre  du  oommei-ce;  on  laisse  déposer,  on  décante  ,  el  l'on  continue  le 
lavage  tant  que  l'eau  du  lavage  agit  sur  le  papier  de  tournesol.  CiMle 
irianiiHilation  a  pour  l)ut  de  priver  le  soufre  de  l'acide  sulfurique  qui  s'est 
produit  par  la  Iransfornialion  de  l'acide  sulfureux  qui  s'est  fait  pendant 
la  sul)liniatiop  du  soufre,  (Dose,  5  à  lô  grammes  comme  diapliorétique  ou 
altérant.)  l^ur  faciliter  l'administration  du  soufre,  on  peut  faire  un  clec- 
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luaire  avec  q.  s.  de  miel  blanc.  On  l'associe  au  séuii,  au  camphre,  au 
nitre,  à  l'acide  benzoïque,  etc. 

On  connaît  sous  le  nom  de  soufre  précipHc',  magistère  de  soufre,  le 
soiilVe  qu'on  obtient  en  versant  de  l'acide  chlorhydrique  affaibli  dans  une 
dissolution  de  polysulfure  de  calcaire,  jusqu'à  ce  que  tout  le  sulfure  soit 
décomposé.  On  lave  et  l'on  sèche  le  soufre  précipité  ;  il  diffère  à  plusieurs 
ég:ards  du  soufre  sublimé.  11  forme  une  poudre  plus  terne;  nouvellement 
préparé,  il  exhale  une  odeur  i)articulière.  il  doit  être  préféré  pour  l'intoxi- 
calion  saturnine,  mais  on  doit  en  surveiller  l'emploi  et  commencer  par  de 
faibles  doses. 

Tablettes  de  soufre  (pastdles  soufrées).  —  Prenez  :  soufre  lavé, 
100  g:ram.;  sucre  en  poudre,  SDO  gram,;  mucilage  de  gomme  adragant 
à  l'eau  de  Heur  d'oranger,  q.  s.  Faites  suivant  l'art  des  tablettes  de  1  gram. 
Chaque  tablette  contiendra  1  décigr.  de  soufre.  Dose,  2  à  10. 

Soufre  contre  la  colique  de  plomb  et  l'intoxication  saturnine 
(Lutz).  —  Au  persulfure  de  fer  hydraté  que  nous  employions,  M.  San- 
dras  et  moi,  contre  l'intoxication  saturnine,  M.  Lutz,  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine,  a  eu  la  pensée  de  substituer  le  soufre  sublimé  et 
Invé  administré  à  la  dose  purgative  (25  grammes  en  vingt-quatre  heures), 
associé  avec  parties  égales  de  miel  pour  faire  un  électuaire. 

Le  soufre  se  trouve  partout,  il  est  à  bon  marché,  et  il  remplit  la  double 
indication  de  former  un  sulfure  insoluble  avec  les  composés  de  plomb,  et 
d';igir  comme  purgatif.  On  diminue  progressivement  les  doses  suivant  les 
effets.  M.  Ledi-Berdera  confirme  l'utilité  du  soufre  dans  la  colique  satur- 
nine. 

B.  PoMMAD'i  SOUFRÉE.  —  Prenez  :  soufre  sublimé  et  lavé,  15  gram.; 
huile  d'amandes,  10  gram.;  axongc  benzoïnée,  30  gram.  Mêlez.  Employé 
en  frictions  contre  les  affections  dartreuses. 

CÉRAT  SOUFRÉ,  —  Prenez  :  soufre  sublimé  et  lavé,  20  gram.  ;  huile 
d'amandes,  10;  cérat  de  Galien,  100  gram  ;  Imile  d'amandes  douces, 
l(j  gram.  Mêlez  le  soufre  au  cérat  par  trituration,  dans  un  mortier  de 
marbre  :  ajoutez  l'Iiuile  d'amandes  et  triturez  de  nouveau. 

Le  soufre  entre  encore  comme  partie  essentielle  dans  une  foule  d'autres 
préparations.  Pour  l'usage  externe,  l'association  la  plus  recommandable 
est  celle  avec  le  savon,  lille  réussit  très-bien  contre  la  gale  et  plusieurs 
maladies  de  la  peau.  Je  prépare  une  pommade  sulfwo-savonneuse,  en 
mfdant  1  p.  de  soufre  avec  2  p.  de  savon  mou  de  potasse.  —  On  pré- 
pare encore  une  pommade  sutfuro-savonveuso  avec  :  savon,  1  p.;  soufre 
1  p.;  eau,  3  p.  —  Pommade  d' llelmerich,  ou  pommade  sulfuro-alcalinel 
ou  pommade  mlipsorique  du  Codex,  c'est  un  mélange  de  fleur  de  soufre 
10  p.;  carbonate  de  potasse,  5  p.;  axongc,  35  p.;  eau  distillée,  5  ; 
huile  d'amandes,  5  —  Toutes  ces  préparations  sont  employées  contre  la 
galo  et  d'autres  rnalailies  de  la  peau.  Pour  -uérir  la  gale,  il  faut  une 
friction  rude  et  longiif,  avec  la  ponmiade  d'Helmericli,  sur  toute  la  sur- 
face de  la  peau  adoucie  par  un  bain  savonneux. 
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ACIWE  siJiFOY»ai9UF.  (hydrogène  sulfuré,  acide 
hydrosulfuriq^^^^^^  gaz  hépaiique).  -  Il  est  composé  d./l  at œm-  de 
soufre(201,165)  etde  2  atomes  d'hydrogène  (i2,/  8).  G'e:,t  un  g  i  - 
colore,  d  une  o.le.ir  fétide  d'œuls  pourris.  Sa  densité  est  d.5  1  19 
L  air  le  décompose  lentement  en  hrûlanl  l'hydrogène  et  en  séparant 
e  soutre.  Il  précipite  un  grand  nombre  de  dissolutions  méialliriui-s 
Je  plus  souvent  en  noir.  C'est  un  gaz  extrêmement  délétère;  on  n'em- 
ploie en  médecine  que  sa  dissolution  aqueuse,  connue  sous  le  nom 
d  acide  sulfhijdnque  liquide,  eau  liijdrosulfurée.  Pour  la  préoai'er 
prenez  :  sulfure  de  fer  artificiel,  100  parties;  acide  sulfuriquo  h 
25  degrés,  quanlité  suffisante.  Introduisez  le  sulfure  de  fer  réduit 
?  11?"'^,';^;  ^''ossière,  dans  un  matras  adapté  à  une  série  de'flacous 
de  VVoullI.  Le  premier  flacon  conliendra  une  petite  quantilé  d'eau 
destinée  à  retenir  le  peu  d'acide  sulfurique  que  le  gaz  pourrait  en- 
iramer  ;  les  autres  flacons  seront  remplis  aux  trois  quaris  d'eau  dis- 
tillée; eniio  l'éprouvelte  qui  termine  l'appareil  contiendra  un  lait  de 
chaux  destiné  à  absorber  le  gaz  non  dissous.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé, versez  l'acide  par  portion  sur  le  sulfure,  au  moyen  du  tube  en  S, 
de  manière  à  a7oir  un  x:ourant  de  gaz  aussi  régulier  que  possible! 
Lorsque  l'eau  sera  saturée,  retirez  la  dissolution  et  coiiservez-la  dans 
des  flacons  hermétiquement  bouchés.  Cette  dissolution  contient  en- 
viron deux  fois  son  voluine  de  gaz  sulfbydrique. 

La  théorie  de  celte  opération  est  très  simple  :  l'eau  e^t  décom- 
posée, son  oxygène  se  porte  sur  le  fer,  qui  s'unit  alors  à  l'acide  sul- 
furique; son  hydrogène  s'empare  du  soufre,  forme  du  gaz  sulfby- 
drique qui  se  dégage  et  se  dissout  dans  l'eau.  On  remplace  souvent 
le  sulfure  de  fer  et  l'acide  sulfurique  par  du  sulfure  d'antimoine, 
1  partie;  acide  chlorhydrique,  /i  parties,  il  reste  du  chlorure  d'anti- 
moine dissous,  qui  peut  être  utilisé.  L'eau  hydrosullurée  ne  sert 
guère  aujourd'hui  que  coirime  réactif.  On  ne  l'administre  jamais 
qu'étendue  avec  beaucoup  d'eau  ou  de  lait.  Elle  sert  à  la  prépara- 
tion de  quelques  eaux  minérales- 

Le  chlore  est  le  contre-poison  du  gaz  sulfiiydrique  :  du  soufre  est 
précipité,  et  il  se  forme  du  gaz  chlorhydrique. 

si]ï.FSJaK  ME  CARUO^KE  C^S*  (carbure  de  soufre,  alcool  de 
soufre,  liqueur  de  Lampadius).  —Cq.  corps  a  été  découvert  par  Lam- 
padius  ;  pour  l'obtenir,  on  fait  passer  du  soufre  en  vapeurs  sur  du 
charbon  chauffé  au  rouge.  —  C'est  un  liquide  transparent,  sans 
couleur,  d'une  odeur  forte  et  péiiélranle,  d'une  saveur  acre  et  brû- 
lante; il  bout  à  /i5  degrés;  la  plus  haute  chaleur  ne  le  décompose 
pas.  L'eau  est  sans  action  sur  lui;  il  se  dissout  très-bien  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éiher;  par  le  contact  de  loxygène  et  d'un  corps  en 
ignition,  il  s'enflamme  et  produit  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide 
carbonique. 


PiioiMiijjTÉs  MÉDicir^ALES. — C'csl  iiu  e.vcitant  des plus  éiiergiijues, 
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qui  paraît  agir  sur  la  peau  et  sur  le  système  (ilérin.  Son  action  se 
nianilosie  lentement  et  se  prolonge  pendant  plusieurs  jours.  Ce  n'est 
souvent  qu'après  trois  ou  quaire  jours  de  l'emploi  de  cette  substance 
que  la  iranspiralinn  cutanée  augmente,  et  Ton  remarque  encore  des 
renvois  sulfureux  huit  jours  après  qu'on  a  cessé  son  emploi.  Ce  mé- 
dicameul  a  éié  préconisé  en  Allemagne  contre  la  goutte  et  les  aiïec- 
tions  rhunialismales  non  accompagnées  de  fièvre.  Il  jouit  de  pro- 
pviélés  emménagogues  très-prononcées;  dans  ce  cas  on  l'associe  à 
l'iode.  Le  sulfure  de  carbone  sert  à  dissoudre  le  caoutchouc  ;  les  ou- 
vriers exposés  à  ses  vapeurs  peuvent  èlre  pris  d'une  paralysie  spé- 
ciale et  d'accidents  divers  que  j'ai  exposés  dans  mon  cours  d'hy- 
giène. J'ai  déjà  parlé  du  sulfure  de  carbone,  nage  283. 

Usage  interne.  —  On  emploie  le  sulfure  de  carbone  à  la  dose  de 
gouttes,  deux  fois  par  jour,  dans  une  lasse  de  décoction  de  gruau. 

MÉLANGE  EMHÉNAGOGtiE.  —  Sulfure  de  carbono,  32  gram.;  iode, 
25  cenligr.  3  gouttes  deux  (ois  par  jour. 

Usage  externe.  —  Quelques  gouttes  de  sulfure  de  carbone,  projetées 
à  d'assez  longs  inlervalles  sur  l'abdomen  d'une  femme  en  travail,  réveil- 
lent les  contraclions  de  la  matrice,  lors  même  que  le  seigle  ergoté  a 
échoué.  —  On  frictionne  les  parties  douloureuses,  dans  les  affections 
rhunialismales  et  arthritiques,  avec  un  mélange  de  h  gram.  de  sulfure 
d'!  caibone  et  de  32  gram.  d'huile  d'amandes  douces.  —  On  emploie 
également  en  frictions  des  dissolutions  alcooliques  ou  éthérées  de  sulfure 
de  carbone. 


sm^FCRES  ,4i.tAi.as;s.— Le  soufre  forme,  avecles  métaux  alca- 
lins, plusieurs  sulfures  icmarquables  par  leur  solubilité,  leur  odeur 
d'œufs  pourris,  et  par  leur  action  énergique  sur  l'économie.  Le 
.soufre  se  combine  en  cinq  proportions  dillerenles  avec  les  métaux 
alcalins;  il  forme  :  1"  des  prolosulfurrs,  qui  sont  caractérisés  parce 
que  les  acides  les  décomposent  en  dégageant  du  gaz  siilfbydrique  sans 
dépôt  de  .soufre;  2»  des  bisulfures:  3"  des  tri.sulfures;  !\"  des  qua- 
drisulfiires  ;  5Nlcs  quintisulfures.  Traités  par  les  acides  bydralés, 
ils  fourni.ssent  un  dépôt  de  soufre  et  un  dégagement  de  gaz  sull'liy- 
drifiue.  Les  sulfures  employés  eu  pharmacie  s&ut  constitués  par  un 
mélange  de  sulfures  et  d'Iiyposullile  quand  ils  ontélé  préparés  par 
voie  humide,  et  par  un  mélange  de  sulfures  et  de  sulfate  quaiul  ils 
ont  éié  préparés  par  voie  sèche. 

Les  prolosulfures  conlienuenl  1  alomc  de  soufre  (201,165)  et 
1  alome  de  métal;  les  bi,  Iri,  quadri,  quiulisulfures  contiennent  2 
3,  Z|,  5  atomes  de  soufre.  —  Les  prolosulfures  alcalins  peuvent  se 
combiner  avec  le  gaz  suM hydrique  et  donner  naissance  à  des  com- 
posés dans  lesquels  le  gaz  sulihydrique  et  le  sulfure  métallique  con- 
ticnnenl  tous  deux  la  même  quantité  de  soufre;  le  gaz  sulfhydrique 
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fail  fonciion  d'acide,  ci  le  .sulfure  ulcalin  (ait  fonction  d-  Ijase  ji 
donnent  par  les  acides  deux  fois  auiani  d'livdrogf«ne  Milfuré  que  l<- 
KUiliires  siiiipic:^  Nous  allons  nous  occuper  d'abord  d'un  de  ces  com- 
posés. 


«Ui.riiRE  B»K  soMlUffi  CRiSTAM.ii^iÉ  (Injdrosulfate  d, 
soude).  —  Ce  .'•el,  lor^qu'il  est  pur,  n'a  pus  de  couleur;  il  est  déli- 
quescent ;  l'alcool  en  dissout  à  peine  ;  il  s'altère  proinplement  à  l'air: 
c'est  pourquoi  il  faut  le  consorvei'  duns  des  vases  de  peliie  capacité 
exaclenient  bouchés.  Prenez  :  dissolution  de  soude  c;iusli'|ui'  mar- 
quant 25  degrés  à  l'aréomètre;  faites  passer  dans  cette  dissolution 
un  courant  de  gaz  sulfhydrique  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'en  ab- 
sorber. Maintenez  la  liqueur  à  l'abri  du  coninct  de  l'air;  elle  déj)o- 
sera  des  cristaux  incolores  d'hydrobulfale  de  soude,  qu'on  emploie 
pour  imiter  des  eaux  sulfureuses. 

PoMMA.DE  DE  Bâréges.  —  Hj (Irosulfate  de  soude,  10  gram.;  caiboiiale 
de  soude,  10  gram.  Faites  dissoudre  dans  très-peu  d'eau;  mêlez  avec 
axonge  balsamique,  100  gram.  Employée  pour  combattre  les  dartres 
légères. 

SuLFDRE  DE  POTASSE  SEC  {foie  de  soufre,  polysulfure  de  potas- 
sium). —  Il  se  présente  sous  forme  de  masses  dures,  solides,  cas- 
santes, d'une  couleur  brune  rougeàlre,  d'une  saveur  Acre,  extrême- 
ment caustique,  inodore  lorsqu'il  est  sec,  mais  acquérant  dans  l'air, 
qui  est  toujours  humide,  une  odeur  d'œufs  pourris.  Voici  la  recette 
du  Codex  :  Prenez  :  soufre  sublimé,  1  partie;  carbonate  de  potasse, 
'i  parties.  Mêlez  très-exactement  dans  im  mortiei  ;  faites  fondie  à 
une  douce  chaleur  tlans  un  vase  de  terre  cnite  (can'ion)  muni  de 
son  couvercle.  Maintenez  la  même  température  tant  qu'il  y  aura  tu- 
méfaciion.  Lorsque  la  matière  comnifnce  à  s'affaisser,  augmentez  un 
peu  la  chaleur  pour  la  fondre  complètement;  retirez  ensuiie  du  feu, 
et,  après  complet  refroidissement,  biisez  le  vase  et  divisez  le  sulfure 
en  fragments  que  vous  conserverez  dans  des  craches  de  grès  bien 
bouchées.  Ce  produit  est  un  mélange  de  trisulfure  de  potassium  et 
de  sulfate  de  potasse.  On  prépare  de  la  même  manière  le  sulfure  de 
soude,  mais  la  température  doit  éire  plus  élevée.  On  le  connaît  sous 
le  nom  de  sulfure  de  soude  sec,  polysulfure  de  sodium,  trisulfure 
de  sodium  impur.  U  iaut  (>mployer  i'i  de  carbonate  de  soude  pour 
10  de  soufre.  Il  reste  toujours  du  carbonate  de  soude  qui  n'a  jnis 
été  décomposé.  Ajoutons,  et  ci'ci  a  de  l'importiince,  que  les  prépa- 
rations de  soude  étant  pins  économiques  que  celles  de  potasse,  très- 
souvent  le  sulfure  do  soude  esl  donné,  et  cola  s.uis  nul  inronvénient, 
pour  le  sulfure  de  potasse  ;  cela  a  même  été  prescrit  \)ouv  les  hôpi- 
taux de  Paris.  .  .  ■ 

Voici  ce  qiii  se  passe  daiis  celte  opération.  L'acide  carbonique  du 
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carbonale  alcalin  est  éliminé;  le  soufre  agit  sur  l'alcali  ;  sur  /|  ato- 
mes d'alcali,  3  cèdeni  leur  oxygène  au  soufre  ;  il  en  résulte  1  atome 
d'acide  sullurique  qui  s'unit  à  1  alome  d'alcali  indécomposé,  pour 
constituer  1  alome  de  sulfate  alcalin.  Les  3  atomes  de  métal  alcalin, 
mis  à  nu,  s'unissent  au  soufre  en  excès,  et  forment  un  mélange  de 
bi,  tri,  quadri  ou  quintisnifure  alcalin. 

IJOLYSULFUR.E  DE  POTASSIUM  LIQUIDE  {foie  de  SOU  fie  liquide) .  — 
Prenez  :  foie  de  soufre  solide,  100;  eau,  quantité  suilisanle.  Faites 
dissoudre  le  foie  de  soufre  dans  la  moindre  quantité  d'eau  possil)le; 
lilii-ez  rapidement,  et  ajoutez  à  la  dissolution  assez  d'eau  pour  que  le 
mélange  marque  30  degrés  à  l'aréomètre  de  Baumé.  Cette  disso- 
'ninn  contient  environ  le  tiers  de  son  poids  de  foie  de  soufre  ;  elle 
'>it  être  tenue  dans  des  flacons  bien  fermés. 

Pkrsolfure  de  potassium  liquide  {foie  de  soufré  saturé  li- 
quide). -  Prenez  :  fleur  de  soufre,  1  partie  ;  potasse  caustique 
iquide,  o  parties.  Délayez  la  fleur  de  soufre  dans  la  potasse  caus- 
tique, et  faiies-la  dissoudre,  à  l'aide  de  la  chaleur,  dans  un  matras 
de  verre.  Celle  dissolution  doit  marquer  kl  degrés  à  l'aréomèir.- 
fie  munie;  elle  contient  environ  la  moitié  de  son  poids  de  persnl- 
^lure  de  potassium.  Jl  fiiut  la  conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés 
—  La  reaction  par  la  voie  humide  diffère  de  celle  par  la  voie  sèche- 
Il  se  prodmt,  au  lieu  de  sulfale  alcalin,  de  l'iiyposnlfile,  et  la  disl 
aSn"  '^^'""^^     quinlisulfure  alcalin  et  de  trihyposulfile 

QUINTISULFURE  DE  SODIUM  EN  SOLUTION  NaS^+Aq.  —  MonOSul- 

Introduisez  ces  suljstances  dans  un  ballon  de  verre,  et  portez  le 
mélange  a  une  température  voisine  de  i'ébullitioa  en  p  acant  le 
vase  sur  un  bain  de  sable.  f""V^iu  it 

Dès  que  le  soufre  s.  ra  complètement  dissous  par  le  fait  de  sa 
combma.son  avec  le  monosulfure,  fliirez  le  liquide  sur  npapieî 
blanc^  puve  de  fer  et  recevez-le  dans  un  flaco.i  d'u.ie  capacité  con- 

î.es  proportions  des  éléments  mis  en  présence  sont  telles  que  la 
oh.  .on  contient  un  tiers  de  son  poids  de  quintisulfure  de  so^d  um 
La  l.qneur  ma.'que         ai.  de.isimèti'e.  ^uuimu. 

La  forn.ule  précédente  fournit  un  q.iimisulfu.'e  pur.  Comme  dans 

ph.par   des  cas,  la  présence  de  l'liyposuinte\le  sonde  s'e.n  2 
nd,il..,.enle,  on  peut  p.éparer  plus  écono.nir|uement  le  .,u ml.su lin  o 
le    odinm  de  la  manière  suiva.ite  :  lieu.'  de  soufre  "o(^  l 
sonde  caust.q.ie  liq„id,.  à  l,8â  (37"  H.)  ,600  g,-am  ' 

La  préparation  s',.|leclue  de  la  même  manièr,.  que  Imsciu'o.i 
co..lorn,e  a  la  fo.mule  précédente.  La  liqueur  marque  1,/lî  au  deu! 
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simètre  (62°  H.)  ;  mais  sa  richesse  en  quinlisulfure  esl  la  même  qui 
celle  de  la  dissolulion  de  quinlisnlfure  pur. 

Propriiîti^s  médicinales.  —  Les  sulfures  de  potasse  ou  de  soudf, 
secs  ou  liquides,  administrés  à  haute  dose,  sont  des  poisons  conosils 
irès-énprgiqiie.'i.  Leur  administration  imprudente  a  causé  de  nom- 
breux accidents  ;  à  petites  doses  ils  stimulent  tous  les  organes  ;  mais, 
comme  le  soufre,  ils  paraissent  avoir  une  action  spéciale  sur  les  or- 
ganes de  la  circulation,  les  poumons  eî  la  peau.  On' a  employé  ces 
médicaments  à  IHrdérieur,  dans  les  cas  de  toux  chroniques,  de 
coqueluches  rebelles,  de  dartres  invétérées,  de  rhumatismes  chro- 
niques, de  croup,  de  cancer,  associés  à  la  ciguë;  mais,  il  faut  le 
dire,  l'usage  interne  des  sulfiii't&  alcalins  est  aujourd'hui  discrédité. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  emploi  pour  l'extérieur  ;  c'est  une 
médication  consacrée  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau, 
des  ihumatismes  chroniques,  des  an'ections  scrofuleuses,  de  la 
chorée,  etc. 

A  l'inlériour,  le  foie  de  soufre  se  prescrit  ou  en  pilules  ou  en  dissolu- 
tion, à  la  dose  de  1  décigramme  à  chaque  prise;  on  emploie  de  préférence 
le  sirop  suivant  : 

Sirop  de  sulfure  de  potasse  (sirop  de  foie  de  soufre).  —  Prenez  : 
foie  de  soufre  pur,  ddécigr.;  eau  distillée,  Sdécigr.;  sirop  simple  blanc, 
32  gram.  Failes  dissoudre  le  foie  de  soufre  dans  l'eau  distillée,  et  mêlez 
la  dissolution  au  sirop.  Ce  sirop  est  fort  altérable  et  ne  doit  être  préparé 
qu'au  moment  du  besoin.  C'est  Planche  et  Boullay  qui  ont  donné  ce  judi- 
cieux conseil. 

A  rexlérieur,  on  prescrit  les  sulfures  alcalins  sous  forme  de  bains  ou 
de  pommades. 

Bain  sulfureux.  —  Trisulfure  de  potassium  solide,  100  gram.  Con- 
cassez grossièrement  le  sulfure,  et  renfermez-le  dans  un  llacon.  Pour 
un  bain. 

Bain  sulfureux  liquide.  — Trisulfure  de  potassium  solide,  100  gram.; 
eau,  200  gram.  Faites  dissoudre  et  filtrez.  Renfermez  celte  solution  dnns 
une  bouteille  de  forme  particulière,  dans  le  but  d'éviter  les  méprises. 
Pour  un  bain. 

Bain  sulfuro-gélatineux. — Trisulfure  de  potassium  solide,  100  gram.; 
gélatine  concassée,  250  gram.  Faites  tremper  la  gélatine  dans  un  litre 
d'eau  froide  pendant  une  heure  environ  ;  achevez  la  dissolulion  à  l'aide  de 
la  chaleur,  et  vertez  dans  le  bain,  auquel  vous  aurez  ajouté  préalablement 
le  sulfure  de  potasse. 


Lotion  antipsorique  (ou  hydrosulfurée  de  Dupuytren).  —  Sulfure  de 
potasse  sec,  9G  gram.  Dissolvez  dans  eau,  500  gram.;  ajoutez  au  moment 
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de  l'emploi  4  gram.  d'acide  sulfurique  concentré,  étendu  d'une  petite 
quantité  d'eau. 

Pommade  sulfureuse.  —  Savon  mou,  2  p.  ;  axonge  balsamique,  2  p.; 
polysuifure  de  potassium  liquide,  1  p.  Mêlez.  Renouvelez  souvent,  car 
celle  préparation  est  tiès-aitérable. 

Cette  pommade  est  très-effîcace  contre  plusieurs  affeclious  de  la  peau  : 
dartres  rebelles,  teigne,  etc.  On  recouvre  la  partie  malade  avec  une 
légère  coucbe  de  cette  pommade,  le  soir  en  se  couchant;  le  lendemain, 
on  lave  à  l'eau  tiède.  Si  on  la  trouvait  trop  irritante,  on  pourrait  l'étendre 
chaque  jour  d'une  q.  s.  de  cérat  ou  de  crème.  On  peut  remplacer  le  savon 
mou  par  du  savon  dur  amené  en  consistance  molle  au  moyen  d'huile 
d'olive.  —  Le  Unimenl  hydrosulfuré  de  Jadelot  est  très-analogue,  seu- 
lement sa  préparation  est  plus  difficile.  Prenez  :  savon  blanc,  500  gram.; 
huile  d'œillette,  1000  gram.;  sulfure  de  potasse  sec  et  pulvérisé, 
96  gram.  Divisez  le  savon  au  moyen  d"une  râpe  ou  d'un  couteau,  suivant 
sa  consistance,  et  ramollissez-le  au  hain-marie,  dans  un  vase  de  terre,  avec 
30  gram.  d'eau,  en  ayant  soin  d'agir  avec  un  bistortier;  quand  il  formera 
une  masse  bien  homogène,  incnrporez-y  par  l'agitation,  et  en  les  ajoutant 
par  petites  parties,  d'abord  l'huile  d'œillette  et  ensuite  le  sulfure  de  po- 
tasse. Celte  préparation  s'altère  promptement  à  l'air  ;  elle  ne  doit  être  laite 
qu'à  mesure  du  besoin. 

L'essence  d'anis  modifie  heureusement  l'odeur  des  pommades  sulfu- 
reuses. 

.Sulfures  de  calcium.  —  On  connaît  trois  combinaisons  du  soufre 
cl  du  calciuni  :  1°  le  protosulfure,  qiii  se  prépare  en  cliaiiiïanl  for- 
tement, dans  un  creuset  couvert  et  bien  lulé,  100  parties  de  gypse 
statuaire  calciné  et  pulvérisé,  et  15  parties  de  noir  de  fumée  :  il  est 
blanc,  opaque,  peu  soluble  dans  l'eau;  2°  lubisulfure,  qui  est  jaune 
et  irès-peu  soluble:  3°  le  quintisulfure,  qui  n'esi  connu  qu'à  Félat 
liquide.  On  connaît  sous  le  nom  de  sulfure  de  chaux  ou  foie  de 
soufre  calcaire,  un  produit  qui  peut  remplacer  les  sulfures  de  po- 
tasse et  de  soude  dans  la  médecine  des  pauvres;  on  le  prépare  à 
l'état  sec  et  <i  l'état  liquide.  1"  Sulfure  de  chaux  sec  (sulfure  de 
calcium  impur,  foie  de  soufre  calcaire).  Prenez  :  soufre  sublimé, 
1  parlie:  chaux  hydratée,  3  parties;  eau,  5  parlies.  Mélangez  bien 
e,\acleinenl  dans  une  terrine  vernissée;  faites  bouillir  jusqu'à  ce 
qu'une  petite  portion  de  ce  mélange,  versée  sur  une  surface  froide, 
se  prenne  en  niafee  solide  par  le  refroidissement;  coulez  sur  un 
marbre,  et  aussitôt  que  la  mas.se  se  sera  solidifiée,  brisez-la  en  frag- 
ments que  vous  conserverez  dans  des  bocaux  soigneusement  bouchés. 
Le  sulfure  de  chaux  réduit  en  poudre  est  employé  contre  la  gale,  sous 
le  nom  (le  poudre  de  PyoreliOn  prend  2  grammr's  de  sulfure  de  chaux 
délayé  dans  un  peu  (l'huile  pour  une  friction,  malin  et  soir,  avec  le 
creux  de  la  main.  C'est  un  dépilatoire  qui  peut  être  fort  utile  dans  le 
traitement  de  la  KMgne  ;  on  l'obtient  dans  ce  cas  en  fai.sant  absorber 
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(le  l'iiydio^f-iio  siilfur'',  jiisqirà  .saliii  iition,  |);ir  um  bouillie  faite  avec 
2  parues  de  chuu\  élciiili;  ou  hydratée  sl-xhc  dans  :^  parties  dVaii. 
CL'lle  matière  se  présente  sous  forme  d'une  gelée  d'un  l)|i'U  verdàtre; 
il  sullit  d'en  appliquer  une  c.ouclie  de  l'épaisseur  d'une  ligne  siu'  une 
partie  couverte  de  poils,  pour  qu'en  enlevant  la  pâle,  a;i  bout  de 
deux  ou  trois  minutes,  à  l'aide  d'un  épiloir  d'ivoire  ou  d'un  linge, 
on  trouve  la  peau  sous-juccnte  débarrassée  de  poils,  sans  que  l'épi-' 
derme  soit  aucunement  entamé  ou  excorié  et  sans  que  ^individu 
ail  éi)rouvé  la  moindre  douleur,  2»  Sulfura  de  chaux  liquidp..  Pre- 
nez :  chaux  vive,  1/|  parties;  soufre  en  fleur,  35  parties;  eau,  150 
parties.  On  éteint  la  cliaux,  on  la  délaye  dans  l'eau,  on  ajoute  le 
soufre,  et  l'on  fait  bouillir  pendant  une  lieure  au  moins  en  rempla- 
çant à  mesure  l'eau  qui  s'évapore;  on  îillre;  la  liqueur  marque  '10 
degrés.  Les  phénomènes  qui  se  passent  ici  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  présente  la  préparation  du  sulfure  de  potasse  liquide. 

Sulfure  sulfuué  de  calcium  comme  dépilatoire.  —  J'ai,  dans  mon 
Annuaire  de  lliéiapeutique  de  1845,  page  133,  appelé  l'alterition  sur  un 
travail  de  M.  Bœtlger  sur  le  sulfhydrate  de  chaux  considéré  comme  dépi- 
latoire. M.  Dorvaiilt  a  étudié  ce  sujet. 

«  Le  sulfure  sulfuré  calcique,  dit  M.  Dorvauit,  a  sur  toutes  les  produc- 
tions pileuses  du  corps  (cheveux,  poils,  duvets)  une  rapidité  et  une  netteté 
d'à  tion,  nous  le  répétons,  vraiment  surprenantes.  Aussi  le  considérons- 
nous  comme  un  ilépilatoirc  bien  supérieur  à  ceux  de  Plenk,  de  Colley,  de 
Delcioix,  au  fumeux  rusnia  des  Turcs,  toutes  préparations  d'un  cirel  in- 
certain et  d'un  emploi  qui  n'est  pas  sans  danger,  en  raison  de  l'arsenic 
qu'elles  contiennent. 

n  Avant  d'aller  plus  loin,  indiquons  la  forme  et  la  préparation  de  ce 
topique.  —  On  prend  :  chaux  nouvellement  éteinte  et  bien  décarbonatée, 
2  parties  ;  eau,  3  parties, 

»  On  obtient,  par  un  mélange  exact,  un  lait  de  chaux  épais,  que  l'on 
sursature  de  gaz  acide  sulfliydrique  de  la  manière  suivante  : 

»  Dans  un  ballon  dont  le  bouchon  est  traversé  par  deux  tubes,  dont 
l'un,  droit,  est  terminé  en  entonnoir,  et  l'autre  deux  fois  recourbé  à  ani,'le 
droit,  on  dégage  du  gaz  s'jlfliydriqun  en  décomposant,  à  l'aide  d'une  lé- 
gère chaleur,  1  partie  de  sulfure  d'antimoine  iiar  à  parties  d'acide  clilor- 
hydrique  fort,  que  l'on  fait  arriver  sur  celui-là  par  le  tube  entonnoir.  Le 
gaz  arrive  par  le  tube  recourbé  au  fond  d'un  flacon  à  deux  tubulures, 
dans  lequel  on  a  introduit  le  lait  de  chaux.  La  deuxième  tubulure  du  lia- 
con  porte  un  tube  de  sûreté  en  S,  garni  d'eau.  On  fait  arriver  du  gaz  suif- 
hydrique  dans  le  lait  de  chaux  jusqu'à  ce  qu'il  refuse  de  le  dissoudre. 
Pendant  l'opération,  on  doit  agiter  fréquemment,  aliii  ipie  toutes  les  par- 
ties de  la  masse  calcaire  se  chargent  uniformément  et  complètement 
de  gaz. 

»  On  obtient  ainsi  un  produit  de  consistance  de  bouillie  et  de  couleur 
vert  bleuâtre,  en  raison  d'un  peu  de  fer  contenu  naturellement  dans  la 
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lux,  et  qui,  en  se  sulfurant,  a  communiqué  cette  couleur  à  la  masse. 
-  Il  odeur  est  celle  d'œufs  pourris  ou  de  sulfure  de  potasse.  Par  le  repos^ 
i:i  iwrtie  solide  se  dépose  rt  la  partie  liquide  surnage.  Au  moment  de 
l'emploi,  on  doit  rétablir  l'homogénéité  de  la  masse  par  Tagitation. 

»  Pour  s'en  servir,  on  recouvre  d'une  couche  de  1  à  2  millimètres  d'é- 
paisseur la  partie  velue  que  l'on  veut  épiler.  Au  bout  de  huit  à  dix  mi- 
nutes et  même  moins  (trois  à  quatre  minutes),  la  masse,  de  molle  qu'elle 
élait,  est  devenue  solide;  on  lave  avec  de  l'eau  froide  ou  chaude,  et  la 
peau  se  trouve  dénudée  plus  parfaitement  qu'avec  le  meilleur  rasoir,  et 
sans  développement  d'irritation.  Cependant ,  nous  ne  prétendons  pas  dire 
que  certaines  peaux  délicates  ne  seraient  pas  i)ius  ou  moins  irritées  par 
suite  de  cette  application, 

»  Comment  s'opère  la  dépilalion  par  l'agent  chimique  qui  nous  occtipe? 
Attaque-t-il  les  productions  pileuses  dans  toute  leur  étendue,  ou  ne  les 
atlaque-t-il  qu'à  leur  partie  inférieure?  Nous  avoi.i cherché  à  nous  éclai- 
rer sur  ce  point,  et  voici  ce  que  nous  avons  observé.  Nous  avons  mis  des 
cheveux  dans  du  sulfure  sulfuré  calcique  ;  au  bout  d'une  à  deux  minutes, 
ces  cheveux  avaient  acquis  une  élasticité  remarquable,  à  ce  point  que  par 
la  traction  on  pouvait  les  doubler  de  longueur  sans  les  rompre.  Au  bout 
d'un  temps  plus  long,  ils  se  tuméfient,  se  recroquevillent,  deviennent  glu- 
tmcux,  et  finalement  se  réduisent  en  poudre  sous  la  pression  des  doigts. 
Ce  n'est  donc  pas  sur  un  point  spécial  de  la  production  pileuse,  mais  sur 
toute  sa  partie  externe,  que  l'agent  chimique  porte  son  action. 

_  »  Nous  disons  sur  la  partie  externe  seulement.  En  effet,  il  ne  détruit  ni 
naltemt  le  bulbe,  du  moins  en  ne  le' laissant  sur  la  peau  qu'un  laps  de 
temps  très-court;  aussi  le  brin  se  reproduit-il  au  bout  d'un  certain  temps 
mais  plus  long  qu'après  le  rasage.  Kst-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  Un  dé- 
pilatoire radical  serait-il  préférable?  Non,  selon  nous,  dans  la  généralité 
des  cas;  car,  lorsque  des  organes  sont  détruits,  complètement  détruits,  on 
n  a  plus  la  faculté  de  revenir  sur  une  affaire  de  moc'e,  de  fanlaisie  ou 
de  nécessité  momentanée.  D'ailleurs,  l'application  du  dépilatoire  sulfuré 
calcique  est  si  facile,  si  prompte,  qu'on  peut  la  réitérer  chaque  fois  qu'on 
e  désire.  Mais,  du  reste,  aucun  des  dépilatoires  que  nous  connaissons  ne 
1  est  radicalement. 

.)  Quelle  est  la  portée  médicale  du  dépilatoire  sulfuré  calcique'^  El  d  a- 
bord  le  médecin,  le  pharmacien,  sont  souvent  consultés  pour  des  affaires 
de  simple  coquetterie  :  la  dépilation  des  lèvres,  du  menton,  des  bras,  des 
épaules  chez  les  femmes  est  de  ce  nombre.  Le  dépilatoire  sulfuré  calcique 
sera  parfaitement  conseillé  dans  ces  cas. 

»  Mais  un  genre  de  secours  plus  sérieusement  médirai  qu'on  pourra  lui 
demander,  ce  sera  de  remplacer,  le  rasage,  opération  ou  difiicile,  ou  dan- 
gereuse, ou  enfin  qui  répugne  aux  femmes,  dans  les  cns  d'opération  au- 
tour des  organes  génitaux,  sous  les  aisselles,  dans  la  teigne,  etc 

»  Le  sulfure  sulfuré  de  calcium  est  un  composé  chimique  qui  s'altère 

IZme  n  Çat^^V  <^'>fin  en  .sulfate 

calcique.  Jl  faut  donc,  pour  réussir  comme  dépilaloire,  qu'il  soit  nouvel- 
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lemont  préparé.  Faisons  encore  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  sulfure  de  calcium  simple  ou  ordinaire,  comme  on  sera  souvent 
tenté  de  le  faire,  car  on  n'obtiendrait  pas  de  résultat,  tandis  que,  préparé 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  ce  résultat  est  infaillible,  » 

On  pense  généralement  que  le  dépilatoire  classique,  le  rusma  des 
Turcs,  doit  ses  propriétés  à  une  combinaison  arsenicale.  Depuis  la  publi- 
cation de  lîœltger,  il  m'a  paru  que  celte  opinion  était  erronée;  que 
dpit-il,  en  elVet,  résulter  delà  réaction  du  sulfure  d'arsenic  sur  la  cliaux? 
))e  l'arsenic  de  cbaux  insoluble  et  inaclif,  et  du  sulfure  sulfuré  de  calcium, 
qui  est  précisément  le  composé  dépilatoire  de  Bœttger,  Si  telle  est,  en 
effet,  la  partie  essenlielle  de  celte  réaction,  on  comprend  sans  peine  qu'on 
pourra  régulariser  cette  combinaison  et  obtenir  facilement  un  composé 
sulfureux  qui  ne  serait  plus  arsenical,  et  qui  n'en  serait  pas  moins  actif. 
Pour  remplacer  le  sulfure  d'arsenic  dans  le  rusma,  l'attention  se  porte 
naturellement  sur  le  kenuès  ou  le  soufre  doré  d'antimoine,  qui  offrent  tant 
de  rapports  dans  leur  constitution  avec  les  sulfures  d'ai  senic.  On  comprend 
sans  peine  qu'il  faudra  faire  des  essais  pour  arriver  au  dépilatoire  à  la  fois 
le  plus  efficace  et  le  plus  facile  à  préparer.  Je  pourrai  revenir  sur  ce  sujet, 
mais  ce  que  j'ai  dit  doit  suffire  pour  diriger  ceux  qui  voudront  continuer 
cette  recherche,  qui  n'est  pas  sans  utilité  médicale,  car  un  bon  dépilatoire 
inoffensif,  facile  à  préparer,  rendrait  de  grands  services  dans  le  traite- 
ment de  la  teigne  et  de  la  plique. 

Sirop  de  persulfure  de  fer  (Bouchardal  et  Sandras).  — Le  sirop  de 
persulfure  de  fer  a  reçu  d'importantes  applications;  il  est  indispensable  de 
régulariser  sa  préparation.  On  commence  par  obtenir  le  persulfure.  Pour 
cela,  on  prend  du  sulfure  de  potasse  liquide.  On  verse,  dans  cette  dissolu- 
tion de  sulfure  de  potasse,  renfermé  dans  un  flacon  bouchant  exactement, 
une  dissolution  de  persulfate  de  fer,  en  ayant  la  précaution  de  maintenir 
toujours  un  léger  excès  de  sulfuré  de  potasse.  Il  est  de  la  plus  grande 
importance  de  verser  le  sulfate  de  fer  dans  le  persulfure,  et  de  ne  point 
faire  le  conlraire,  et  de  maintenir  aussi  un  excès  de  persulfure.  On  rem- 
plit le  flacon  avec  de  l'eau  bouillie  et  refroidie  ;  on  le  bouche  exactement  ; 
quand  le  persulfure  de  fer  est  déposé,  on  décante,  et  l'on  renouvelle  a 
trois  reprises  cette  opération  avec  de  nouvelle  eau  bouillie.  On  jette  alors 
la  "-elée  d'hydrate  de  persulfure  de  fer  sur  un  filtre  ;  on  laisse  égoulter 
vin^"-t-quatre  heures;  on  enlève  la  couche  la  plus  superficielle  qui  a  ete 
altérée  par  l'accès  de  l'air  ;  on  pèse  100  grammes  d'hydrate  de  persulfure 
de  fer  gélatineux;  on  le  mélange  exactement  avec  sirop  de  sucre. 
500  fframmes,  après  avoir  réduit  par  l'évaporation  le  sirop  a  ûoO  gram. 
et  ravoir  laissé  refroidir.  On  conserve  dans  des  bouteilles  bien  bouchées; 
on  agite  chaque  fois  avant  de  l'employer.  .         ,  , 

Dans  le  traitement  des  iuloxications  saUirnines,  on  fait  prendre  chaque 
jour  au  malade  trois  cuillerées  de  ce  sirop  ;  on  prescrit  concurremment 

des  purgatifs,  ...  >'„„an 

Le  sirop  de  persulfure  de  fer  est  employé  aussi  avec  beaucoup  d  a^an•■ 
tage,à  la  dose  de  deux  à  trois  cuillerées  à  café  dans  les  vingt- qualif 
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heures,  dans  les  cas  d'affections  sciofuleuses^  et  surtout  contre  les  mala- 
dies cutanées  qui  accompagnent  si  souvent  ces  affections.  C'est  une  des 
meilleures,  des  plus  sûres,  parmi  les  préparations  sulfureuses  destinées 
à  l'usage  interne. 

EAUX  Mii«ÉBi.4i.KS  sui.FrRÊa!!siES  {saux  sulfurées,  eaux 
hépatiques).  —  Ce  sont  les  eaux  minérales  les  plus  fréquemment 
employées  et  celles  qui,  sous  tons  les  rapports,  méritent  le  plus  de 
l'être  ;  on  les  reconnaît  à  leur  odeur  fétide,  semblable  à  celle  d'œufs 
pourris,  à  leur  saveur  désagréable,  souvent  amère  et  salée;  elles 
doivent  leurs  propriélés  principales  au  gaz  acide  sulfhydrique  libre 
(vo}cz  page  62/i)  ou  au  sulfhydrate  de  soude  (page  626);  elles  con- 
lienneiii  en  outre  des  cblorures,  des  sulfates,  des  carbonates  de 
soude,  de  magnésie,  de  chaux,  et  quelquefois  de  l'acide  carbonique 
libre  ;  elles  renferment  très-fréquemment  une  matière  végéto-ani- 
male  particulière  qu'on  a  nommée  barégine,  qui  les  rend  souvent 
douces  et  onctueuses  au  loucher.  Elles  contieunent  encore  une  ma- 
tière organisée,  la  sulfarine,  et  une  matière  organique  solub'e 
(Fonlan).  Les  eaux  sulfureuses  sont  en  général  limpides  ;  la  plupart 
sont  thermales,  quelques-unes  même  ont  une  température  trcs- 
élevée  ;  il  y  en  a  cependant  de  froides.  On  regarde  les  sources  sul- 
fureuses thermales  comme  naturelles,  et  les  sources  sulfureuses 
froides  comme  accidentelles,  c'est-à-dire  formées  par  la  décompo- 
sition des  sulfates  sous  l'inflaence  des  malières  organiques. 


l>r,OPRiËT£s  MiÎDiciNALES.  —  Les  eaux  minérales  sulfureuses  agis- 
sent sur  l'économie  à  la  manière  des  excitants  ;  leur  usage  continu 
peut  oc'.:asionner  un  mouvement  fébrile  ;  elles  augmentent  l'appétit, 
aciiven;  h  circulation,  puis  réagissent  sur  le  reyi  et  la  peau,  aug- 
mentent la  sueur  el  l'écoulement  des  urines;  elles  jouissent,  en  un 
mol,  d'une  manière  prononcée,  des  propriétés  que  nous  avons  énu- 
mérécs  à  l'article  Soufre  el  Sulfures  alcalins.  On  les  emploie, 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  dans  les  dartres  el  les  autres  alfections 
cutanées;  elles  produisent  le  plus  souvent  les  eflets  les  plus  avanta- 
geux. i\l.  t'.homel  les  conseillait  avec  succès  pour  combattre  la  phleg- 
masie  grantdeuse  du  pharynx.  On  les  prescrit  dans  le  traitement  de 
plusieurs  maladies  chroniques,  les  affections  scrofuleuses,  les  engor- 
gements des  glandes  lymphati(iues  :  elles  sont  Irès-utiles  dans  les 
catarrhes  chroniques  ;  on  les  emploie  fréquemment  contre  les  rhu- 
matismes chroniques,  les  fausses  ankyloses,  les  douleiu's  provenant 
d'anciennes  blessures  ;  en  un  mot,  elles  constituent  un  ordre  d'a- 
gents thérapeutiques  précieux  et  auxquels  on  a  souvent  recours. 
Les  eaux  naturelles  sont  le  plus  souvent,  pour  celte  clas.se  d'eaux" 
bien  préférables  aux  artificielles;  car  on  ne  les  imite  encore  que 
d'une  manière  Irès-imparfaiie  :  cependant,  comme  les  eaux  nalii- 
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relies  ne  peuvent  guère  se  transporter  saris  subir  de  profondes  allé- 
plutôt  que  pour  les  imiler.  ri  1 1 

Eau  SULFURÉE.  -  Prenez:  mono-sulfure  de  sodium,  0,13-  chlorure 
de  sodium,  0,13  ;  eau  privée  diair,  650  gram.  Faites  dissoudre  et  con- 
servez dans  des  bouteilles  bien  boiichces.  Celte  eau  minérale  est  destinée 
a  remplacer  les  eaux  minérales  ciiargées  de  sulfure  de  sodium  et  le  plus 
souvent  des  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  dont  elle  n'offre  toutefois 
qu  une  imitation  imparfaite.  On  la  livrera  indifféiemment  sous  les  noms 
d  eau  minérale  artilicielle  de  llarégcs,  de  Caulerels,  de  Bagnères-de-Lu- 
chon,  de  Bomiex,  de  Saint-Sauveur,  et  de  toute  autre  eau  sulfureuse  des 
Pyrenécs-Orienlales.  Dose,  1  verre  ou  2  par  jour,  pure  ou  mieux  môlée 
avec  du  lait. 

Poudre  sulfubeuse  (Marcellin  Pouillet).  —  La  formule  unique  du  Codex 
pour  préparer.]  les  eaux  sulfureuses  artificielles  pour  boisson  était  réel- 
lement insuffisante  et  mal  étudiée,  L'Académie  de  médecine,  sur  le 
rapport  de  M.  Robinet,  a  adopté  la  formule  suivante  due  aux  recherches 
de  M.  Marcellin  Pouillet,  qui  atteint  le  triple  but  d'une  bonne  et  uniiorme 
préparation,  d'une  conservation  sulfisanleet  d'une  grande  économie  :  sul- 
fure de  calcium,  bicarbonate  de  soude,  sulfate  de  soude,  sulfate  de  po- 
tasse, gomme  arabique,  acide  tartrique.  Ces  corps,  bien  secs,  sont  réduits 
en  poudre  fine  et  mélangés  par  par  ties  égales. 

50  centigrammes  de  celle  poudre,  dissous  à  froid  dans  un  litre  d'eau, 
donnent,  après  un  repos  d'un  quart  d'heure,  une  eau  sulfureuse  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  au  goût  des  eaux  sullureuses  naturelles. 

La  réaction  qui  se  produit  entre  les  divers  éléments  de  cette  poudre  est 
facile  à  comprendre.  L'acide  taririque  et  le  bicarbonate  de  soude  produisent 
de  l'acide  carbonique;  et  cet  acide,  en  présence  du  sulfure  de  calcium, 
donne  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  sulfhydrique  qui  se  redissout  dans  le 
liquide.  Comme  tout  le  sulfure  de  calcium  est  décomposé,  il  en  résulte 
une  eau  toujours  identique  quand  le  sulfure  de  calcium  est  pur,  ce  qui  est 
une  condilion  essentielle  de  bonne  préparation. 

Les  essais  entrepris  par  MM.  Bazin ,  Cazenavc  ,  Richet ,  ont  donné  des 
résultats  des  plus  satisfaisants.  J'ai  moi-même  prescrit  avec  grand  avan- 
tage la  poudre  sulfureuse  de  M.  Marcellin  Pouillet. 

Solution  pour  bain  de  Baréges  artificiel.  —  Prenez  :  sulfure  de 
sodium  cristallisé  ,  carbonate  de  soude  cristallisé  ,  chlorure  de  sodium, 
aa  64  gram,;  eau  pure,  32  gram.  Faites  dissoudre  les  sels  dans  l'eau; 
recevez  promptcinent  la  dissolution  dans  une  bouteille  que  vous  boucherez 
avec  soin.  On  mélangera  celte  liqueur  à  l'eau  du  bain  au  moment  d'y  en- 
trer. La  formule  précédente  donne  un  bain  incolore,  d'une  odeur  légère- 
ment liydrosulfurie,  qui  diffère  totalement  par  sa  composition  du  bain 
sulfureux  ordinaire  que  l'on  prépare  avec  le  sulfure  de  potassium  obtenu 
avec  le  soufre  et  la  potasse.  (Voyez  Bains  sulfureux.) 
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r.e  bain  est  plus  agréable,  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  soit  plus  actif; 
esi  d'ailleurs  plus  dispendieux.  C'est  Anglada  qui,  le  premier,  a  donné 
conseil  judicieux  d'employer  l'iiydrosullate  de  soude  cristallisé  pour 
lier  les  eaux  de  Baréges.  Cette  solution  pour  bain  peut  servir  à  rempla- 
I'  les  autres  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées. 

Raiîéges,  —  C'est  un  village  près  de  Tarbes,  déparlemont  des 
Ilaulcs  Pyrénées,  qui  possède  h'S  eaux  sulfureuses  les  plus  célèbres 
de  France.  Il  existe  Irois  sources  principales,  qui,  d'après  leur  tem- 
pérature, portent  les  noms  de  chaude,  tempérée  et  tiède;  leur  tem- 
pérature varie  entre  ;-0  et  /|5  degrés;  elles  ont  été  analysées  par 
|)lusieurs  chimistes;  elles  contiennent,  selon  Longcliamps,  de  la 
sonde  caustique?  —  du  sulfure  de  sodium,  —  du  carbonate  de  chaux, 
--  (lu  carbonate  de  magnésie,  —  de  l'a  silice  et  une  matière  particu- 
lière de  nature  animale  qu'il  nomme  barégine.  Les  eaux  de  Barètes 
sont  très-employées  en  bains,  douches,  lotions;  elles  s'adminislreiit 
en  même  temps  en  boisson,  3  ou  /|  verres  par  jour. 

BAGNÈRtcs-DE-LucriON,  petite  ville  du  département  de  la  Haute- 
Garonne.  On  y  trouve  plusieurs  sources  dont  la  température  varie 
de  50  à  62  degrés.  Celle  «lu  a  été  examinée  par  Longchamps,  Payen, 
Poun)ier,  Fontan,  Filbol.  Elle  présente  la  plus  grande  analogie  avec 
les  autres  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées.  On  l'administre  eu  bains, 
en  lotions,  en  douches.  On  emploie  aussi  les  boues. 

p.  Bonnes,  petit  village  du  département  des  Basses-Pyrénées,  à 
quelques  licucs  de  Pau.  Il  possède  trois  sources,  dont  la  tempéra- 
ture vane  entre  30  et  35  degrés.  Composition  analogue  anx  précé- 
dentes ;  action  un  peu  moins  énergique.  Les  eaux  de  Bonnes  sont 
siirloul  prescrites  dans  les  allections  chroniques  du  poumon  sans 
lèvre.  Dose  pour  l'intériein-,  1/2  litre  à  3.  On  l'emploie  surtout  pour 
1  usage  m  terne.  ^ 

Cauterets,  bourg  près  de  Bar.^ges,  qui  possède  une  douzaine  de 
sources  analogues  a  celles  de  ce  pays.  Leur  température  varie  entre 
oO  a  01  degr(îs.  C  est  la  fontaine  dite  de  Mahourat  qu'on  emploie 
plus  jjarticulièrement  en  boisson.  Dose,  2  verres  à  1  litre,  seule  ou 
toupce  avec  du  lait.  Les  autres  sources,  en  bains,  lotions,  douches. 

Aix-la-Chapklle,  ville  des  provinces  rhénanes,  près  de  Liège 
lUle  possède  dos  eaux  sulfureuses  très-anciennement  célèbres  1*1 
existe  trois  sources  principales,  qui  se  distrihuent  dans  dillérènts 
établissements  de  bains.  Les  principaux  sont  les  bains  de  ^Empereur 

K.  m  H '?    f-  ""^  '"^  1^^^-  ''^eumont  et  Mon- 

cim,  .  t  par  Lansbcrg.  buivant  ces  observateurs,  leur  odeur  a 
quelque  chose  de  spécial,  dilFérent  de  l'odeur  proprl:  au  gaz  sulfhy! 
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driqiic.  Dans  les  points  où  les  vapeurs  qui  se  df'gagciit  ont  le  libre 
acciîs  de  l'air,  il  se  forme  do  Pacido  siilfiirique  à  leurs  dépens.  L'eau 
contient  aussi  une  niali(;re  orp;ani(|ue  particulière  qui  rc'pand, 
lorsqu'elle  se  putrt'lic,  une  odeur  remarquable  d'amandes  amèrcs. 
Les  eaux  du  bain  de  l'Empereur  ont  une  température  d'environ , 

58  degrés,  et  contiennent,  sur  1000  grammes  :  liydroclilorale  de 
soude,  2,96  ;  carbonate  de  soude,  0,  5Zj  ;  sulfate  de  soude,  0,  26;, 
carbonate  de  cliaux,  0,13  ;  silice,  0,7  ;  plus,  acide  hydrosulfui'ique, , 
acide  carbonique  ci  azote. 

On  les  prescrit  en  boisson  5  2  verres  ou  1  pinte  par  jour;  au  delà,, 
elles  deviennent  purgatives.  On  les  emploie  également  en  lotions,, 
bains  et  douches. 

Aix,  petite  ville  de  Savoie,  .près  de  Charabéry.  Elle  possède  deux 
sources  principales,  celle  dite  de  soufre,  et  celle  dite  d'alun.  La 
température  des  eaux  de  la  première,  prises  dans  les  réservoirs  ap- 
pelés bouillons,  est  de  45  degrés  ;  elles  contiennent,  d'après  M.  Soc- 
quet,  sur  56  litres,  8,/i  grains  de  soufre  uni  à  l'hydrogène,  22d'acide' 
carbonique  libre,  2  d'exiractif  ai)imalisé,  33  de  sulfate  de  soude, 
29  de  sulfate  de  magnésie,  72  de  sulfaie  de  chaux,  9  d'iiydrochlo- 
rate  de  soude,  31  d'hydroclilorale,  108  de  carbonate  de  chaux,  et 

59  de  carbonate  de  magnésie.  Les  eaux  de  la  seconde  renferment i 
moins  d'acide  hydrosuifurique  et  plus  d'acide  carbonique  libre;: 
d'ailleurs,  elles  contiennent  les  mêmes  principes  que  celles  délai 
source  soufrée,  mais  dans  des  proportions  un  peu  différentes.  Sui- 
vant M.  Cantu,  elles  contiennent  encore  un  iodure  alcalin. 

On  les  emploie  à  la  dosf  de  1/2  à  2  liires,  seules  ou  coupées  avec: 
du  laiL  On  les  prescrit  également  en  bains,  lotions,  douches,  etc. 

Enghien,  village  près  de  Paris,  dans  la  vallée  de  Montmorency, . 
possède  plusieurs  sources  d'eaux  sulfureuses  froides  (15  degrés),  mais^ 
qui  sont  ehauflees  artificiellement.  Elles  ont  été  analysées  par  Four- - 
croy.  par  Henri  et  par  Longchanips.  Suivant  ce  dernier  chimiste,  les 
eaux  de  la  Fontaine  de  la  Pêcherie  contiennent,  pour  1  kilogramme  :  ; 
eau,  998,9/i3;  azote,  0,008;  acide  hydrosuifurique,  0,016  ;  acide 
carbonique,  0.067  ;  sulfate  de  chuux,  0,121  ;  sulfate  de  magnésie, 
008,0/i  l  ;  sulfate  de  potasse,  0,022  ;  hydi  ochlorate  de  magnésie,  0,010; 
hydrochloraie  de  potasse,  0,0/|2;  liydrosull'ale  de  chaux,  0,068  ;  liy- 
drosulfale  de  potasse,  0,0/|'J  ;  carbonate  de  chaux,  0,506  ;  carbonate 
de  magnésie,  00,52; silice,  00,52  ;  alumine,  0,00îi  ;  et  enfin  des  traces- 
de  matières  organiques.  MM.  de  Puysaye  et  Leconte  ont  publié,  ■ 
en  1853,  un  grand  travail  sur  les  eaux  d'Enghien. 

On  les  prescrit  en  boisson  à  la  dose  de  2  ù  6  verres  par  jour ,  on  : 
bains,  douches,  lotions,  après  leur  avoir  donné  une  température 

convenable.-  ,  „„ 

Il  existe  encore  une  foule  d'eaux  minérales  sulfureuses  plus  ou 
moins  fréquentées,  que  nous  devons  nous  contenter  de  mentionner. 
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f,es  principales  sont  celles  tle  Saint- Arnand  (Nord),  dont  les  boues 
)nt  li-Ès-ciMèbres  pour  la  guérison  des  blessures  anciennes,  des  don- 
leurs,  elc.  ;  de  Bade  (Souabe),  dont  la  lempéralnre  varie  entre  /|5 
et  65  degrés,  cl  qui  sont  l'réqucnlées  par  loule  TAllemagne;  d'Ax 
(Aritîg;'),  iVEvaux  (Creuse),  dont  la  lenipéralure  est  de  à  58  de- 
grés; de  Saint-Gervais  (Savoie),  dont  la  chaleur  est  de  ZiO  à  50  de- 
grés ;  de  Gréoulux  (Ba;-ses-Alpes),  qui  sont  peu  sulfureuses,  el  dont 
la  température  varie  de  35  iviib  degrés;  d'Oletle  (Pyrénées-Orien- 
tales), remarquables  par  lei;r  haute  température,  qui  est  de  83  de- 
grés; de  Vernet  et  surtout  iV Aniél ie-les-Bains,  \oc<\\\lés  da  même 
département,  remarquables  par  la  beauté  de  leur  climat;  de  Saint- 
Sauveur,  déparlement  des  IJaules-Pyrénées,  dont  la  température 
est  de  35  degrés;  (VUriage,  déparlement  de  l'Isère,  qui  possède  une 
'ïource  sulfureuse  froide  ;  de  Louesche  (Suisse),  dont  la  température 
est  de  Zt6  à  52  degrés  ;  de  Wiesbaden  (Allemagne),  dont  la  chaleur 
s'élève  à  68  degrés,  etc. 

Bien  que  ces  corps  ne  participent  guère  phis  que  l'acide  sulfurique 
tu  le  sulfate  de  soude  des  propriétés  des  médicaments  sulfureux,  je 
crois  cependant  utile  de  les  décrire  ici,  parce  qu'ils  sont  employés 
com.me  les  préparalions  sulfureuses  contre  les  maladies  de  la  peau. 

Acide  sulfureux  S^O*.  —  C'est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur 
vive  et  piquante  ;  il  devient  liquide  par  une  forte  pression  et  par  un 
grand  froid;  l'eau  en  dissout  37  fois  son  volume;  cette  dissolution 
conccn\rée  prend  le  nom  d'acide  sulfureux  liquide  ;  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  elle  marque  7  degrés  à  l'aréomètre  ;  elle  absorbe  faci- 
lement l'oxygène  de  l'air,  el  l'acide  sulfureux  passe  à  l'étal  d'acide 
sulfurique. 

Acide  sulfureux  gazeux.  —  Jlespiré  en  grande  quantité,  il  dé- 
termine promptcniont  la  mort  par  Taspliyxie  ;  en  petite  quantité,  il 
irrite  vivement  les  voies  aériennes,  produit  une  toux  violente,  un 
resserremenl  de  poitrine,  il  peut  même  occasionner  une  hémo- 
jilysie  ;  son  action  sur  la  peau  est  assez  énergique,  il  l'irrite  assez  vi- 
vement, el  l'excitation  se  propage  à  toute  l'économie,  et  il  augmente 
l'énergie  d:'s  fonctions.  On  emploie  souvcm  les  fumigations  d'acide 
sulfureux  dans  plusieurs  maladies  de  la  peau,  et  ])arliculièrcmenl 
(onire  la  gale,  dans  cerlains  cas  de  douleurs" rhumatismales  et  ar- 
lliritiques,  d'engorgements  scrofuleux.  On  se  sert  alors  d'un  apptt- 
rcil  à,  fumifjations  qui  consiste  en  une  espèce  de  boîte  diposée  de 
manière  que  le  malade  qu'on  y  place  ait  la  tête  à  l'air  et  tout  le  resle 
du  corps  renfermé.  On  obtient  alors  l'acide  sulfureux  par  la  com- 
bustion du  soufre  à  l'air. 


Acide  sulfureux  liquide.  —  Voici  le  procédé  qu'on  s.uit  liabi- 
BOOCHARDAT.  —  Mat.  méd.  5«  édit.  i.  —  36 
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tuellement  dans  les  laboratoires  où  Ton  peut  employer  ultérieure- 
meut  le  su  latc  acide  de  mercure  :  introduisez  dans  nn  matras  ^iOO 
grammes  de  mercm-e  et  560  ^ranimes  d'acide  sullnrir|ne  à  06  de- 
grés; adaptez  à  ce  matras,  après  l'avoir  placé  sur  nn  fourneau,  l'an- 
pareil  de  WouKl,  composé  au  moins  de  trois  flacons.  Le  premier 
beaucoup  plus  petlupie  les  autres,  contiendra  un  peu  d'eau  uniaue- 
nicnt  destinée  à  débarrasser  le  gaz  de  la  petite  quanliié  d'aride 
suilurique  qu'il  peut  entraîner  :  vers(»K  dans  les  deux  autres  llacons 
la  proporlion  d'eau  distillée  que  vous  voudrez  saturer,  au  moins 
1  litre  dans  chacun.  Pour  ne  pas  être  incommodé  par  l'excédant  du 
gaz  suUuiûux,  il  convient  d'adapter  à  la  lin  de  l'appareil  un  tube  à 
deux  brandies  parallèles,  dont  la  plus  longue  plongera  dans  un  bo- 
cal contenant  des  fragments  de  craie  légèrement  humectée.  L'appa- 
reil  étant  disposé  et  les  tubulures  exactement  liilées,  chauffez  peu 
à  peu  le  malras  :  la  réaction  devra  être  soutenue  de  manière  à  obte- 
nir une  émission  de  gaz  régulière  et  modérée.  Le  gaz  acide  sulfu- 
reux étant  peu  soluble,  il  est  nécessaire  d'en  faire  passer  beaucoup 
dans  la  même  eau.  Si  l'on  veut  obtenir  un  acide  très-concentré,  il 
laudra  substituer  au  vase  contenant  de  la  craie  huiiiecKie  une  petite 
éprouveltc  renfermant  55  ou  bO  millimètres  de  mercure,  alin  de 
l'aire  subir  au  gaz  une  plus  forte  pression.  On  remplace  quelquefois 
le  mercure  par  du  cuivre.  On  pourrait  encore  obtenir  l'acide  suUu- 
reux  d'une  manière  plus  économique,  ou  en  distillant  de  la  sciure 
de  bois  ou  du  charbon  avec  l'acide  sulfuiique,  ou  en  chauffant  un 
mélange  de  soufre  et  de  peroxyde  de  manganèse. 

L'acide  sulfureux  liquide  est  quelquefois  conseillé  en  lotions  dans 
les  affections  darlreusos  ;  j'ai  employé  dans  les  mêmes  circonstances 
avec  beaucoup  de  succès  une  dissolution  saturée  d'acide  sulfureux 
dans  l''alcool. 

Si,  au  lieu  de  recevoir  l'acide  sulfureux  dans  l'eau,  on  en  salure 
une  dissolution  de  carbonate  de  soude,  on  obtient  une  dissolution 
de  bisulfite  de  soude  qui  peut  cristalliser;  si  on  le  reçoit  dans  un 
carbonate  de  chaux  délayé  dans  l'eau,  on  obtient  le  sulfite  de  chaux, 
qui  est  une  poudre  d'une  teinte  gris  jaunâtre  et  qui  était  employée 
pour  muter  les  sucs. 

IlYPOSULFiTE  DE  SOUDE.  —  Le  soufic,  outrc  des  acides  inusités 
en  médecine,  peut  former  avec  l'oxygène  l'acide  hyposulfureux 
qu'on  n'avait  obtenu  jusqu'à  ces  derniers  temps  qu'à  l'état  de  com- 
binaison. Le  Codex  a-conservé  l'IlrposuLFiTE  de  soude,  suifte  sul- 
furé de  soude;  il  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans  ;  il  est  trans- 
|)areni,  inodore,  peu  altérable  à  l'air.  Traité  par  l'acide  sulfurique, 
il  dégage  de  l'acide  sulfureux  et  laisse  précipiter  du  soufre.  Pour 
l'obtenir,  prenez  :  carbonate  de  soude  cristallisé,  320  parties  ;  eau 
distillée,  6/iO  parties;  soufre  sublimé,  /lO  piirties.  Faites  dissoudre 
dans  l'eau  le  carbonate  alcalin,  i^arl.igez  la  dissolution  en  deux  par- 
lies  égales,  et,  après  avoir  fait  passer  dans  l'une  un  excès  de  gaz 


ACIDE  SULFUREUX. 


639 


acide  sulfureux,  mèlez-y  l'iiutre  partie.  Introduisez  le  iDéiange  dans 
un  nialrasde  verre  ;  faites-le  bouillir  quelques insianis  pourchasser 
"excès  de  ^az  et  obtenir  un  sulfite  bien  neutre  ;  ajoutez  alors  la 
leur  de  soufre,  qui  se  dissoudra  eu  Irès-grande  quantité  dans  la 
i(|ueur.  Quand  celle  ci  en  sera  saturée  à  l'ébullilion,  liltrez-la; 
jites-la  évaporer  à  une  douce  chaleui'  jusqu'au  tiers  de  son  volume 
i  l  déposez-la  dans  un  lieu  frais.  L'hjposullile  ne  lardera  pas  à  cris- 
talliser. 

L'hyposulfite  de  soude  a  été  d'abord  employé  contre  les  maladies 
de  lu  peau.  M.  Dupnsquier  a  montré  qu'on  pouvait  le  donner  à  la 
dose  de  30  grammes,  et  qu'alors  il  agissait  comme  purgatif.  M.  Poili 
a  appelé  avec  grande  raison  l'attention  sur  les  propriétés  désinfec- 
tantes des  sulfites  et  des  hyposul fîtes. 

Voici  le  résumé  des  recherches  de  M.  Semmola  sur  l'action  thérapeu- 
tique des  sulfites  : 

1°  Les  sulfites  sont  des  substances  capables  d'arrêter  les  fermentations 
dans  le  sens  chimique  du  mot.  2°  Les  sulfites  n'ont  aucune  action  physio- 
logique sensible,  et  pour  cela  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  indication  thé- 
rapeutique rationnelle.  3»  Les  phénomènes  physiolngi.rses  d'oxydation 
continuent  sans  altération  sensible  sous  l'innuence  des  Nullités.  La  quantité 
d'urée,  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau  expulsée  dans  les  vingt- 
quatre  heures  reste  sans  aucune  variation.  4°  Les  maladies  que  l'un  a  cru 
devoir  attribuer  à  une  fermentation  morbide,  comme  le  typhus,  la  scarla- 
tine, la  rougeole,  les  fièvres  paludéennes,  etc.,  ne  sont  nullement  influen- 
cées par  l'action  des  sulfites,  et  leurs  formes  graves  restent  également 
fatales  5°  La  syphilis,  la  pustule  maligne,  l'infeclion  purulenle,  etc., 
considérées  aussi  comme  des  fermentations  morbides  provoquées  par  des 
ferments  fixes  qui  seraient  inoculés,  restent  de  même  indifférentes  à  l'ac- 
tion des  sulfites.  6>'  La  fermentation,  appliquée  à  l'explication  de  toutes  les 
maladies  susmentionnées,  est  une  hypothèse  déjà  en  opposition  avec  les 
données  de  la  médecine  clinique,  et  désormais  condamnée  complètement 
par  les  résultats  négatifs  de  l'action  des  sulfites.  7°  Les  maladies  contre 
esquelles  l'action  des  sulfites  est  incontestablement  remarquable  sont 
les  infections  putrides  ne  provenant  pas  de  cause  spécifique.  Ainsi  le 
pus  en  pulrefaction,  les  cacochylies  intestinales,  les  urines  altérées  etc 
produisent  des  intoxications  contre  lesquelles  les  sulfites  sont  presque  spé- 
cifiques. Ils  paralysent  l'action  de  la  substance  putride  absorbée  et  sup- 
priment complètement  les  émanations  putrides  locales  quand  on  a  «oin 
d  ajouter  des  applications  locales.  8^  Les  injections  sulfitiqucs  sont  prin- 
cipalement très-actives  et  très-utiles  dans  les  catarrhes  purulents  de  la 
vessie  et  dans  les  cancers  de  la  matrice  à  une  certaine  période  soÙ 
comme  desinfectants,  soit  comme  piéveutifs  ou  curatils  des  intoxications 
nerveuses  dues  à  la  fermentation  putride.  9"  Les  sulfites,  en  oénéral  sont 
tres-mal  tolérés  par  les  phlhisiques  à  la  période  de  ramollissement  -  il  est 
donc,  préférable  de  ne  s'en  servir,  dans  le  but  de  combattre  les  symp'tômes 
d  infection  putride,  que  dans  des  cas  exceptionnels.  Le  subite  de  chaux  ' 
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considéré  comme  remède  capable  de  favoriser  la  transformation  crétacée 
du  tubercule  est  une  des  mille  et  une  illusions  thérapeutiques  contre  cetie 
fatale  maladie.  » 

Des  sulfites  et  bes  hyposulfites  (Constantin  Paul).  —  l<:  BuUelir, 
de  thérapeii tiqua  a  publié  une  bonne  monographie  de  M.  C.  Paul  sur  l'em- 
ploi des  sulfi'es  et  des  hyposulfites  dans  les  maladies  miasmatiques.  Je  no 
rappellerai  pas  les  recherches  de  M.  Polli,  et  celles  de  beaucoup  d'autres 
observateurs  qui  l'ont  suivi,  tous  cités  par  M.  Paul  ;  je  me  contentfirai  de 
reproduire  le  formulaire  sulfilique  qu'il  a  rédigé  avec  la  collaboration  de 
MM.  Delpech.  J'ajouterai  que  jusqu'ici  les  sulfites  et  les  hyposulfites  sont 
peu  employés  en  France. 

1°  Tisanes.  —  Les  tisanes  qui  masquent  le  mieux  la  saveur  un  pru 
douce  et  onctueuse  des  sulfites  et  des  hyposulfites  sont  les  suivantes  :  /" 
fusions  de  feuilles  :  menthe,  mélisse,  absinthe,  oranger,  bourrache,  capil  ■ 
laire,  hysope,  thé,  chicorée,  fumeterre,  lierre  IcrrestrCj  saponaire.  - 
/«fusions  de /Zeiu's  .•  mauve,  guimauve,  camomille,  tilleul,  pensée  sai; 
vage,  bourrache,  fleurs  d'oranger.  —  Cônes  de  houblon.  —  Sommiti-s  dii 
een/aure'e  ;  hyposulfite  de  magnésie,  d  gram.  ;  infusion,  i50  gramm. 
ou  un  verre.  Quatre  ou  cinq  fois  par  jour.  —  Tisanes  d'écorces,  de  bo 
ou  de  racines  .-quinquina,  quassia,  douce-amère,  genlinne,  salsepareille, 
saponaire,  ratanhia,  cachou.  1  à  10  grammes  pour  250. 

2"  Solution  pour  usage  externe.  —  Eau  distillée,  250  gram.  ;  sul- 
fite et  hyposulfite  de  soude,  16  gram. 

3"  Sirops.  —  L'hyposulfite  de  magnésie  est  le  sel  qui  convient  le, 
mieux.  Hyposulfite  de  magnésie,  20  gram.;  sirop  de  quinquina,  ou  ilo 
gentiane,  ou  de  ratanhia,  ou  de  cachou ,  ou  antiscorbulique,  ou  d'écorces 
d'oranges  amères,  AOO  gram.  Le  sirop  de  fleurs  d'oranger  à  l'hyposulfite 
de  soude  est  très-agi  éable  et  sans  aucune  saveur  sulfureuse.  Chaque  cuilli'- 
rée  à  bouche  contient  1  gramme  de  sel.  Celte  préparation  est  faile  surtou' 
pour  les  enfants.  Une  à  quatre  cuillerées  par  jour.  Les  sirops  sédatifs  dia- 
code,  d'opium,  d'aconit,  de  belladone,  etc.,  se  préparent  facilement  avec 
les  sulfites  ou  les  hyposulfites. 

4°  Potions.  —  Eau  distillée  de  tilleul,  60  gram  ;  eau  distillée  ih- 
menthe  poivrée,  60  gram.;  sirop  de  menthe,  30  gram.;  hyposulfite  di'. 
magnésie,  8  gram.  M.  s.  a.  Chaque  cuillerée  de  potion  contient  1  gramme 
de  sel  environ. 

5"  Pastilles.  —  Les  pastilles  aromatisées  au  citron,  et  foites  selo  • 
l'art,  pour  représenter  chacune  20  centigrammes  de  sel,  n'ont  pas  de  sa- 
veur. On  en  a  fait  contenant  jusqu'à  50  centigrammes  par  pastille,  et  la 
saveur  en  était  encore  très-supportable. 

9"  Alcoolés.  —  L'alcool  à  21  degrés  dissout  facilement  2  grammes 
pour  30  de  ces  sels  ;  on  peut  donc  les  prescrire  à  cette  dose  dans  des  tein- 
tures de  quinquina,  quassia,  gentiane,  etc. 


ACIDE  SULFUREUX. 


1°  Gargarismes.  —  Eau  distillée  de  laitue,  250  gram,;  sulfite  ou  hy- 
posulfite  de  soude,  20  gram.;  miel  rosat  ou  sirop  de  mûres,  50  gram, 

8"  Collutoires.  —  Sulfite  ou  hyposulfile  de  soude,  4  gram.;  miel  rosat 
ou  sirop  de  mûres,  30  gram. 

/luire. — Sulfite  ou  hyposulfite  de  magnésie,  4  gram,;  miel  de  Nar- 
bonne,  30  gram. 

9'^  CoLLïRES.  — Sulfite  ou  hyposulfite  de  soude  ,  Osi'^lO  à  1  gram.; 
eau  distillée  de  rose,  50  gram.;  e;iu  distillée  de  laurier-cerise,  5  gram. 
On  peut  également  employer  le  mucilage  de  coing. 

10°  Lavements.  —  Décocté  de  graine  de  lin,  ou  infusé  de  guimauve, 
ou  de  gentiane,  ou  de  quinquina,  ou  de  mousse  de  Corse,  250  gram.;  et 
sulfite  ou  hyposulfite  de  soude,  16  gram. 

11"  Glvcérolés.  —  Glycérine  pure,  100  gram.;  eau  distillée,  10  gram.; 
sulfite  ou  hyposulfite  de  soude,  16  gram. 

Autre.  — (ilycéiine  pure,  300  gram.;  amidon,  20  gram.  F.  s.  a.  Et 
ajoutez  :  sulfite  ou  hyposulfite  de  soude,  40  gram. 

12°  PoM.MADE.  — Axonge  balsamique ,  30  gram.  ;  sulfite  ou  hyposulfite 
de  soude,  U  gram.;  essence  de  citron  ou  zeste,  6  gouttes.  Les  formules  que 
je  donne  ici  sont  celles  qui,  dans  les  nombreuses  expériences  de  MM,  Del- 
pech  père  et  fils ,  qui  ont  opéré  chacun  de  leur  côté,  nous  ont  semblé 
donner  les  meilleurs  résultats,  tant  pour  la  réussite  de  la  préparation  que 
pour  l'absence  de  saveur  sulfureuse. 

Sulfites  de  soude  et  de  magnésie;  emploi  externe  (Griti).  — 
M.  Gritti  emploie  le  sulfite  de  soude  sous  forme  de  solution  et  de  glyce- 
rolé.  11  prescrit  le  sulfite  de  soude  dans  la  proportion  de  10  parties  pour 
100  d'eau,  et  cette  solution  a  été  employée  en  lavages,  injections,  panse- 
ments, dans  presque  tputes  les  plaies.  11  fait  usage  du  même  remède  sous 
forme  de  pommade  au  glycérolé  d'amidon  dans  tous  les  cas  où  est  indiqué 
ronguenl  digestif.  Il  se  loue  beaucoup  de  ce  moyen  thérapeutique ,  tant 
à  cause  de  son  efficacité  que  parce  qu'il  n'a  ni  odeur  ni  couleur,  et  qu'il 
n'est  pas  sujet  à  rancir,  et  enfin  parce  qu'il  est  bien  toléré. 

La  formule  qu'il  emploie  est  la  suivante  : 

Glycérine  très-pure,  800  gram.;  sulfite  de  soude,  100  gram.  Dissolvez 
et  ajoutez  :  amidon  en  poudre,  80  gram.  Mélangez  et  chauffez  sur  un  feu 
doux  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  de  pâte  molle.  Cette  pommade  ou 
plutôt  cette  colle  d'amidon  doit  être  étendue  sur  des  plumasseaux  de  char- 
pic  au  moins  vin^ît-qualre  heures  avant  d'être  employée.  Le  sulfite  de 
magnésie  doit  être  employé  sous  forme  de  poudre,  et  sert  spécialement 
pour  dcterger  et  cautériser  légèrement  les  plaies  torpides ,  baveuses  ou 
tendant  à  la  gangrène.  Les  résultats  peuvent  se  résiinier  de  la  manière 
suivante  :  1"  Elle  diminue  la  sécrétion  du  pus  de  toutes  les  espèces  de 
plaies.  2"  Elle  détruit  l'udeur  des  plaies  superficielles  et  diminue  celle  des 
plaies  profondes,  3°  Elle  rend  visqueux  et  dense  le  pus  sécrété  par.  les 
grafids  abcès  et  celui  qui  exsude  à  la  surface  des  plaies,  de  manière  à 

I.  —  30. 
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consliluer  pour  ainsi  dire  un  pansement  isolant.  4»  Elle  déiruit  l.s 
ments  anatom.ques  du  pus,  c'est-à-dire  les  «lobules,  en  ne  la  s  que 
ddn     mole,-ulmre.  5«  Elle  anime  et  régularise  le  'irav.il  de  réparat.o 
O'  tlle  atténue  la  sensibiiilû  de  la  plaie.  7"  Llle  accélère  le  trav     de  c ^ 
catnsauon.  8»  Lnfin  elle  est  bien  tolérée  par  la  plaie  et  par  les  parties 

Mixture  CONTRE  le  psoriasis  (Cazonave).  -  Hyposulfite  de  soude 
5  gram.;  sirop  de  squme,  sirop  de  daplme  mezereum,  aa  150  eram  Mê- 
lez. Une  cuillerée  matin  et  soir  contre  le  psoriasis. 

9iJ%TRK  BOIS  si|i.ORiFi,îi,îEs.  _  Qn  désigne  sou.s  ce  nom 

le  gmac,  les  racines  de  salsepareille,  de  sqimie  et  de  sassafras 
Ces  substances  ne  possèdent  qne  des  propriéîés  sndoriliques  liès- 
comeslables  ;  si  Ton  admei  qu'elles  aient  nne  aciion  physiologique 
îl  faudra  reconnaître  que  celte  aciion  est  peu  manilVsie,  ei  so„s  ce 
point  de  vue  les  mddicaments  qui  nous  occupeul  se  rapprocheraient 
des  alleranis;  ils  s'en  rapprochent  beaucoup  plus  sûrement  par  les 
conditions  de  leur  emploi  ;  ainsi  on  les  prescrit  commp  les  mercu- 
naux,  et  souvent  concurremment  avec  eux,  dans  les  alleclions  syphi- 
hliquesconstitulionnelles.  J'ai  parlé  précédemment  du  sassafras  -  il 
nous  reste  à  traiter  des  salsepareilles,  de  la  squine  et  du  gaïac.  ' 

«AI4C.  —  C'est  le  plus  important  des  quairo  bois  siidorifiques  • 
il  possède  une  aciion  physiologique  inconteslable  et  souvent  ulile  ; 
il  est  recommandable  par  son  prix  peu  élevé.  Le  gaïac  est  fourni 
par  la  famille  des  zygophyliées. 

Les  zygophyliées  dillerent  beaucoup  des  vraies  ruiacees  :  aussi 
Biown  en  a  fait  une  famille  à  part,  et  tous  les  bolanisles  ont  adoplé 
cette  séparation.  Celte  famille  nous  intéresse,  parce  qu'elle  coniienl 
deux  espèces  dont  le  bois  est  employé  en  médecine  sous  le  nom  de 
gaïac  :  c'est  le  Guayacum  officinale  et  le  G.  sanctum  ;  les  antres 
espèces,  telles  que  les  G.  dubium,  G  arboremi,  auraient  probable- 
ment des  propriétés  semblables.  —  Les  zygophyliées  herbacées  en 
diffèrent  complètement  :  ainsi  la  herse  ou  Uihula  (Tribidus  ier- 
restris),  et  le  Tribulus  cystoides  de  l'Amérique  ausirule,  passent 
pour  astringents.  Parmi  les  zygophyliées  à  feuilles  alternes,  nous 
devons  nienlionner  le  Balaniies  œgyj^tiaca,  Del.,  auquel  on  attribue 
les  myrobalans  d'Egypte. 

_  Bois  de  gaïac  (gaïac).  —  Il  est  produit  par  le  Guayacum  offi- 
cinale, L.,  grand  arbre  qui  croît  à  la  Jamaïque  et  à  Saint-Domingue  ; 
il  nous  arrive  en  grosses  bùciies  droites,  quelquefois  recouvci  lcs 
d'une  écorce  grise,  compacte,  dure,  résineuse,  d'une  saveur  amère, 
qui  nréscnie  souvent  à  sa  surface  interne  de  petits  cristaux  brill.mls. 
Le  bois  de  gaïac  est  dur,  pesant,  inodore;  sa  rAj)ure  est  jaune  et 
devient  vel  le  à  la  lumière  ;  elle  a  une  .siveur  acre  et  amère;  quand 
on  lâpe  ie  gaïac,  sa  poudre  prbtoque  i'éiernumeni. 


GAÏAC.  6/(3 

I.e  bois  de  ^-.mc  a  été  analysé  par  Tromsdoriï;  il  conlienl  :  ré- 
sines, —  extraii,  —  gomme.  —  albiimiiip,  —  lii)res,  —  sels.  Nous 
Imiterons  des  propri(Més  médicinales  du  gaïac  el  des  prépaïaiions 
dont  il  est  la  base  après  avoir  parlé  de  la  résine. 

néf-ine  de  gaïac.  —  On  peut  Tobtenir  en  traitant  le  bois  de  gaïac 
làpé  par  de  Taicooi  ;  mais  celle  qui  se  trouve  dans  le  commerce 
découle  à  l'aide  d'incisions  faites  à  PécoTcc  des  vieux  arbres.  Elle  est 
en  masses  considéral)les,  d'un  brun  verdàtre.  friables  et  brillantes 
dnns  leur  cassure.  Ses  lames  minces  sont  presque  transparentes  et 
d'un  vert  jaunâtre.  Elle  rcnlerme  ordinairement  des  morceaux 
d'écorce  el  d'autres  débris  du  végétal  ;  elle  se  ramollit  sous  la  dent, 
a  une  saveur  d'abord  peu  sensible  qui  se  cliange  bientôt  en  iin(! 
àcrelé  brûlante  dont  l'aclion  se  porte  sur  le  gos'er  j  elle  a  une  légère 
odeur  de  benjoin  qui  devient  irès-sensible  par  la  pulvérisation  ou 
par  le  feu  :  sa  poussière  excite  fortement  la  lonx. 

La  résine  de  gaïac  du  commerce  est  composée  de  :  résine  ou  acide 
gaïacique,  80  ;  —  gomme,  5;  —  extractif,  2  ;  —  débris, 

La  résine  de  gaïac,  exposée  à  l'air,  absorbe  l'oxygène  et  devient 
verte;  elle  est  insoluble  dans  les  huiles  fixes,  mais  elle  se  dis.sontdans 
les  solutions  de  potavse  et  de  soude;  elle  donne  avec  l'alcool  une 
dis-^olution  brun  foncé  q(n  blanchit  par  l'eau  ;  le  chlore  y  forme  un 
précipité  bleu.  Si  l'on  expose  un  papier  imbibé  de  teinture  de  gaïac 
dans  un  bocal  au  fond  duquel  on  a  versé  un  peu  d'acide  nitrique  la 
vapeur  qui  s'en  exhale  sullit  pour  colorer  le  papier  en  bleu. 


PROi-RiETEs  MÉDICINALES.  -  Le  bois  de  gaïac  agit  par  la  résine 
tiu  d  contient  :  c'est  un  stimulant  efficace  qui  porte  particulièrement 
ion  action  sur  la  peau,  dont  il  augmente  la  sécrétion  ;  c'est  ce  qui 
a  l.iit  ranger  en  téte  des  diaphorétiques  fournis  par  les  végétaux.  On 
împloie  avec  beaucoup  d'avantage  le  bois  de  gaïac  ou  sa  résine  dans 
.1  goutte,  le- rhumatisme  chronique,  certaines  alfeclions  chroniques 
le  la  peau,  les  maladies  vénériennes  anciennes  et  reljelles  les  alfec- 
lons  scrofuleuses,  eic.  Dans  les  premiers  temps  de  l'int'roduciion 
1  gaiac  dans  In  matière  médicale,  on  le  regardait  comme  propre  à 
,iern-  seul  les  maladies  syphilitiques;  aujourd'hui  on  le  considère 
ulement  comme  un  puissant  auxiliaire  du  mercure  dans  les  cas  de 
'  lie  naliire.  G  est  ordinairement  le  bois  qu'on  emploie  dans  ces  cir- 
constances. On  administre  la  résine,  de  préférence,  dans  le  rhnma- 
i^me,  la  goutte,  etc.  A  haute  dose,  cette  résine  devient  purgative. 

eJdaru'Ln'l  'f'''\  ~  '^^^ '       ^ram.  Faites-le  bouillir 

enaantune  heure  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  obtenir  1  litre 
e  lis.ne  ;  passez,  laissez  déposer  el  décantez.  On  emploie  la  décoction 

Z  Z  n.ri""'  r  '"'''^  ^"t  entraînée  .a  cè 

te  T'^'"""  eMive  et  gomuieuse.  On  emploie  sm.vent 

^Ite  tisane  dans  les  véroles  constitulionnelies  :  c'est  un  bon  adjuvan 
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des  mercuriaux.  On  a  employé  dans  les  rhumatismes  une  tisane  de  gaïac 
faite  avec  200  à  GOO  grammes  de  bois  de  gaïac  pour  1000  grammes  de 
décoction.  On  associe  souvent  le  gaïac  à  la  salsepareille  et  aux  autres  su- 
dorlfiques. 

Extrait  de  r.AïA.c.  —  Prenez  :  bois  de  gaïac  râpé,  1  kilogramme  ;  eau 
distillée,  18  kilogr.  Faites  bouillir  pendant  une  heure  et  passez  à  travers 
une  toile;  soumettez  le  résidu îi  une  seconde  décoction;  laissez  déposer 
les  liqueurs  pendant  douze  lieures;  décantez-les  et  soumettez-les  à  l'éva-. 
poration  à  la  température  de  l'ébullilion,  dans  une  petite  bassine  que  vous 
entretiendrez  pleine  en  y  faisant  tomber  continuellement  un  filet  de 
liqueur;  quand  celle-ci  aura  été  réduite  aux  trois  quarts,  achevez  l'éva- 
poration  au  bain-murie  jusqu'en  consistance  molle;  ajoutez  alors  à  la 
matière  environ  le  huitième  de  son  poids  d'alcool  à  80  deiîrés;  mélangez 
exactement  et  achevez  l'évaporation  jusqu'en  consistance  d'extrait. 

L'emploi  de  l'eau  distillée  est  indispensable,  c:ir  il  faut  une  gran.le 
masse  d'eau  pour  épuiser  le  gaïac;  l'addition  de  l'alcool  a  pour  but  de 
diviser  le  dépôt  résineux  qui  s'est  formé  et  qu'il  faut  se  garder  de  sé- 
parer. 

L'extrait  de  gaïac  entre  souvent  dans  des  pilules  avec  le  sublimé  ;  il  est 
remarquable  par  son  odeur  suave.  C'est  un  médicament  recomman- 
dable,  car  la  résine  est  divisée  par  l'extractif  et  les  matières  mu- 
queuses. 

Teinture  dite  eau-de-vie  de  gaïac.  —  Bois  de  gaïac  râpé,  1 
alcool  à  60  degrés,  5  p.  F.  s.  a.  Mêlée  avec  un  peu  d'eau,  celle  teintn; 
est  employée  comme  denlifrice. 

ÉMULSiON  DE  RÉSINE  DE  GAÏAC.  —  Prenez  :  résine  de  gaïac,  50  cen- 
tigr.  à  1  gram.;  gomme  arabique,  5  gram.  ;  eau,  150  gram.  F.  s.  u. 
Cullen  assure  que  cette  préparation  produit  de  meilleurs  effets  que  la 
teinlure  alcoolique. 

• 

Teinture  alcoolique  de  résine  de  gaïac.  —  Prenez  :  résine  de 
gaïac,  100  gram.;  alcool  à  80°,  500 gram.  F.  s.  a.  Si  au  lieu  de  500  d'al- 
cool on  met  1  kilogr.  de  tafia,  on  a  le  leniede  des  Caraïbes  contre  h 
goutte.  On  l'administre  à  la  dose  de  1  à  2  cuillerées  à  bouche. 

Savon  de  gaïac. — Prenez  :  résine  de  gaïac,  1  p.;  savon  médicinal,  2p.; 
alcool  à  33  degrés,  s.  q.  Faites  dissoudre,  filtrez  et  évaporez  en  consi- 
tance  pilulaire.  Dose,  30  à  50  centigrammes. 

S.%.L,SEPABEii.i.ES  ET  SQUiNE.  —  Lcs  salscpaicilles  et  h 
squiiie  sont  des  racines  fournies  par  la  famille  de  smilacées.  Leurs 
propriétés  sont  Irès-  voisinrs. 

Les  smilacées  forment  un  démembrement  de  la  famille  des  aspa- 
rat^ées  :  elles  fournissent  les  racines  su  lorifiques  de  salsepareille  et 
de  squine. 


SALSEPAREILLES. 
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§i.ulL.\'K.  —  Périgone  campanulo,  ouvert  :  fleurs  mâles  composées 
de  6  étamines,  les  fleurs  femelles  de  3  styles  et  3  stigmates,  baie  à  loge 
mono  ou  disperme,  tige  sous- frutescente,  pétiole  muni  de  deux  vrilles, 
fleurs  en  corymbe  axillaire. 

S.  o/ficinalis,  H.  R.  —  Feuilles  inermes,  ovées  et  trinerves. 

.S,  syphilitica.  —  Tige  cylindrique ,  munie  d'aiguillons  axillaires  , 
feuilles  oblongo-lancéolécs ,  mucronées,  trinerves. 

S.  sarsaparilla.  —  Anguleuse,  aiguillonnée,  feuilles  inermes,  rétuso- 
mucronées,  trinerves. 

S.  schina.  —  Feuilles  ovées,  cordées,  à  5  nervures. 

Différentes  autres  espèces,  mais  moins  imporlantes  que  les  précédentes, 
sont  citées  dans  les  ouvrages  de  matières  médicales  :  Smilax  aspera, 
S.  eaduc:j,  S.  glauca,  S.  macabucha,  S.  glycyphylla,  S.  quadrangu- 
laris,  S.  lauriphylla,  S.  macrophijlla,  S.  papyracea. 

SAi.SEi'AaiiiTLf.ii^  »u  COMMKHCE}.  —  Les  vraies  salse- 
pareilles sont  des  racines  fournies  par  plusiniirs  espèces  voisines,  qui 
ne  sont  pas  encore  hien  déierminées,  du  genre  Smilax,  qui  crois- 
sent en  Amérique  :.S.  o/ficinalis,  Kunl,  S.  sijphililica,  Wiild.  Ces 
racines  sont  composées  d'une  souche  ligneuse,  se  propageant  par  des 
nodosités  qui  naissent  les  unes  à  côté  des  autres;  elles  sont  pourvues 
d'un  grand  nombre  de  radicules  longues  de  plusieurs  pieds,  grosses 
comme  une  plume  à  écrire  et  flexibles;  ces  radicules  sont  formées 
d'iMie  partie  corticale  qui  renferme  le  plus  de  principes  actifs,  ce 
qui  rend  inutile  l'opération  qu'on  lui  fait  ordinairement  subir  et'qui 
consiste  à  la  fendre. 

Salsepareille  du  Mexique,  dite  de  Honduras.  —  Cette  sorte, 
malgré  le  nmi  qu'elle  porte  en  l'^rance,  paraît  venir  des  ports  de 
Tiimpico  ei  de  Vera-Crnz  ;  elle  arrive  en  balles  de  toile  de  60  à  100 
kilogrammes.  Ses  racines  sont  longues  de  1  mètre  ù  1  mètre  50  cen- 
limèlros,  presque  dépourvues  de  radicules  fines,  garnies  de  leurs 
couches  et  di'  tronçons  de  liges.  Le?  souches  sont  grises  à  l'exté- 
rieur, blanchâtres  à  l'intérienr;  elles  retiennent  entre  leurs  nodosités 
une  terre  noire  et  duie;  les  tiges  sont  jaunâtres,  noueuses,  génicu- 
léos,  presque  cylindriques  ou  obscurément  télragones,  et  pourvues 
çà  et  là  de  quelques  épines  ligneuses.  Les  racines  sont  au  dehors 
d'une  couleur  noirâtre,  à  cause  de  la  terre  qui  les  recouvre;  elles 
offrent  des  cannelures  longitudinales,  profondes  et  irrégulières,  dues 
à  la  dessii'.cation  de  leiu-  partie  corticale.  Cette  partie  corticale  est 
d'un  blanc  rosé  à  l'intérieur  et  recouvre  un  cœur  ligneux,  blanc, 
cylindrique,  qui  se  continue  d'un  bout  à  l'autre  de  la  racine.  Ce 
cœur  ligneux  n'a  qu'une  saveur  fade  et  amylacée;  mais  la  partie 
corticale  en  a  une  mucilagiueuse  et  souvent  d'une  amertume  assez 
prononcée.  La  racine  entière  a  une  odeur  terreuse  particulière,  qui 
se  développe  par  la  décoction  dans  l'eau. 

Cette  e.spoce,  qui  est  une  des  plus  communes  dans  le  commerce, 
paraît  fournie  par  le  Smilax  sarsaparilla.  . 
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M.  r.uihoiiri  admet  une  espt'ice  qui  ressemble  beaucoup  à  la  pré- 
(•-(Hlenle  mais  qui  lui  est  très-inférieure  en  (|Uiilité  :  c-est  lu  salsepa- 
reille de  Vera-Cruz.  Elle  est  privée  de  terre;  son  éeoice,  qui  se 
délaclie  en  grande  partie  du  méditullium  blanc,  est  réduite  une 
pellicule  brun  noiiàlre;  elle  a  une  odeur  d'aigre,  et  une  saveur 
a  m  ère. 

Salsepareille  rouge  dite  de  la  Jamaïque.  — Celte  racine,  comme 
la  précédente,  croît  au  Mexique  et  vient  d'IJoiiduras.  C'est  une 
très-bonne  sorte  :  elle  se  dislingue  de  la  salsepareille  du  Mexi([ue  par 
les  caractères  suivants  :  les  soucbes  sont  moins  ramassées  et  plus 
disposées  en  longueur;  les  liges  sont  garnies  d'épines  éparses,  plus 
nombreuses,  plus  fortes  et  plus  piquâmes,  et  les  nœuds  en  ollrent 
ordinairement  une  rangée  circulaire,  placée  à  la  base  d'une  gaîne 
loijacée;  quelquefois  ces  épines  se  changent  en  racines.  Les  racines 
s  m  nombreuses,  longues  de  2  mètres  à  2  mètres  50  centimètres, 
ridées  par  la  dessiccation  ;  mais  elles  sont  exemptes  de  terre.  Celle 
sorte  se  fend  facilement,  sans  avoir  besoin  d'être  ramollie.  L'épi- 
derrae  varie  du  gris  rougeàtre  ou  blanchâtre  au  rouge  orange,  et 
cette  dernière  couleur,  quoiqu'elle  puisse  varier,  est  cependant  ce 
qui  donne  le  caractère  le  plus  saillant  de  cette  espèce. 

Salsepareille  caraque.  —  Les  salsepareilles  de  Honduras  et  de 
la  Jamaïque  sont  les  deux  meilleures  sortes;  viennent  ensuite  les 
deux  variétés  de  salsepareille  caraque,  qui  doivent  l'être  moins  parce 
qu'elles  sont  beaucoup  moins  sapiiles.  La  première  sorte  desalsepn- 
reille  caraque  est  une  salsepareille  de  belle  apparence;  elle  arrive 
en  boîtes  pourvues  de  leurs  souches.  Elle  est  propre,  moins  terreuse 
que  la  salsepareille  Honduras  ;  elle  est  tanlôl  blanche,  tantôt  rougeàire 
à  l'extérieur;  le  cœur  ligneux  est  très-blanc;  elle  est  souvent 
mêlée  de  chevelu  :  la  seconde  variété  de  salsepareille  caraque  est 
en  boites  longues  de  50  centimètres  ;  les  racines  sont  courtes, 
llexueuses,  difficiles  à  fendre,  pourvues  de  chevelu;  les  tiges  sont 
quadrangulaires,  verdâlres. 

Salsepareille  ligneuse.  — Cette  espèce,  que  décrit  M.  Guibourl, 
est  rare  à  Paris.  Sa  souche  est  grosse  comme  le  poing,  noueuse, 
irrégulière;  ses  racines  ont  /i  lignes  de  diamètre,  longues,  à  épi- 
derme  brun  ou  noirâtre  ;  l'écorce  est  rouge,  le  corps  ligneux  couleur 
bois  de  chêne. 

La  salsepareille  du  Brésil,  dite  de  Portugal,  n'est  pas  usitée  en 
France.  Elle  vient  de  la  province  de  Para,  en  boites  cylindriques, 
privées  de  souches;  elle  n'est  pas  plus  grosse  qu'une  petite  plume, 
d'un  rouge  obscur  à  l'extérieur  et  blanche  à  rintérieur.  Elle  a  joui 
autrefois  de  la  réputation,  qu'elle  ne  méritait  pas,  d'être  une  sorte 
supérieure. 

La  salsepareille  blonde  de  Tampico,  décrite  par  Virey,  présente  la 
structure  générale  des  salsepareilles,  mais  elle  n'a  point  celte  couleur 
brune  ou  orangeàlre  qu'on  remarque  chez  la  plupart  des  autres,  elle 
est  d'un  blond  clair  ;  ses  racines,  striées,  longues,  leuaces  et  un  peu 
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plus  volumineuses  que  chez  les  aulres,  sont  dépourvues  d'aspérité  ; 
liiàchéo,  elle  esl  fort  muciliigincuse  ;  elle  donne,  indépendamment 
d'une  léjîère  amertume,  nue  saveur  douceûtre  qui  paraît  même  fai- 
blement sucrée;  son  inéditulliimi  ligueux  n'est  pas  très-gros;  sa 
partie  corticale  est  très-dé veloppée. 

_  Salsepareille  indigène  {Smilax  aspera).  —  Plusieurs  efforts  ont 
été  tentés  pour  substituer  le  Smilax  aspera  à  la  salsepareille  de 
Honduras  ou  de  la  Janiaïqu-e  ;  ceux  que  iVI,  Serres  a  renouvelés  se- 
ront-ils plus  heureux?  L'action  est-elle  la  même?  La  composition 
est-elle  identique?  Un  examen  attentif  sous  les  rapports  chimique 
et  clinique  esl  encore  nécessaire  pour  résoudre  ces  questions,  sur 
lesquelles  nous  appelons  d'autant  plus  volontiers  l'altenlion  des  mé- 
decins que  la  salsepareille  est  chère,  et  que  le  Smilax  aspera  doit 
être  bon  marché.  On  peut  le  prescrire  sous  la  forme  de  tisane  aux 
mêmes  doses  que  la  salsepareille. 

Histoire  chimique  de  la  salsepareille.  —  Palotti  obtint  de  la 
salsepareille  une  substance  blanche  astringente  et  nauséeuse  qu'il 
nomma  pariglme.  Folchi  retrouva  celle  substance  et  la  crut  dilFé- 
no™'"'"»  «™^«cme.  Balka  l'appela  acide  parillinique  : 
lubœuf  1  obtint  pure  et  cristallisée,  et  montra  que  toutes  ces  sub- 
stances étaient  identiques,  et  il  lui  donna  le  nom  de  salseparine. 
Poggiale  a  confirmé  ces  résultais.  ^ 

Voici  les  substances  qu'on  a  isolées  de  la  salsepareille  :  huile  vola- 
tile, salseparine,  résine  âcre,  amère,  matière  huileuse,  matière 
extraclive,  amidon,  albumine. 

L'amidon  esl  en  notable  quantité;  l'buile  volatile  est  en  propor- 
tion ires-mimme.  i""pui 

Salseparine  -EWq  paraît  être  le  principe  le  plus  important  • 

elle  esi  neu  re;  en  dissolution,  sa  saveur  est  âcre  et  amère;  elle  es 
un  peu  soluble  dans  l'eau  et  communique  à  ce  dissolvant  la  propriété 
caractéristique  de  mousser;  l'alcool  la  dissout  mieux  à  cl.?,7qu'à 

u  7)8   nnf  ''é'her.  Tubœuf  l'obtient  eh  dislilL 

85  degrés  aTT  f '^?«"^»^  salsepareille  avec  l'alcool  à 
itrt H.  -     1  /'"'''^"'^  "^'«c  du  noir  animal  à 

on  h  nm  I  !  '     ^"'^«Pf'^^*^  C'-i-^lallise  par  le  refroidissement  ; 

on  la  puiilie  par  de  nouveaux  lavages.  Soubeiran  précipite  la  teinture 
alcoolique  par  l'acétate  de  plomb,  donl  il  sépari  l'ex?ès  par T'àcide 

ulfu,H,ue.  Je  crois  lorlenemt  que  la  salseparine  est  très-voisine  de 
a  sapomne;  on  expliquerail  alors  facilement  pourquoi  Batka  lui 

loi  me  facilement  en  acide  esculique  sous  diverses  inlluences. 

l'iMPLOi  MÉDICINAL  DES  SALSEPAREILLES.  -  La  première  auestinn 
qu'on  doit  s'occuper  de  résoudre  esl  celle-ci  :  La  sS^pai^me  n  0 
duil-elle  quelque  effet  sur  l'économie  animale  ?  C'est  une  d'oie  S: 
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inent  exlraordinaiie  que  de  voir  s'adresser  celte  question  pour  un 
médicament  dont  ou  use  des  qiiauliliîs  coiisidérablos,  que  la  majorité 
(les  praticiens  emploie  dans  les  maladies  tr^is-graves.  Si  la  salsepa- 
reille agit,  son  action  ne  peut  être  qu'éloignée.  IJancok  assure  qu'à 
h  aie  dose  elle  provoque  les  nausées,  ralentit  le  poids,  et  met  le 
malade  dans  une  faiblesse  passagère.  Je  ne  crois  pas  que  la  salsepa- 
reille agisse  ainsi  sur  tous  les  sujets.  11  assure  (|u'à  dose  modérée 
elle  restaure  les  malades.  Un  efi'el  de  la  salsepareille  généralement 
admis,  c'est  d'augmenter  l'excrétion  cutanée,  c'est  ce  qui  la  place  au 
premier  rang  parmi  les  sudorifuiues  végélaux,  et  c'est  pour  cette 
propriété  que  presque  tous  les  praticiens  la  conseillent  dans  touies 
les  alîeclions  vénériennes  rebelles,  particulièrement  lorsqu'on  em- 
ploie simultanément  les  préparations  mercurielles.  La  salsepareille 
peut  agir  de  deux  manières,  en  augmentant  l'énergie  des  fondions 
de  nutrition,  el  favorisant  le  traitement  hygiénique  réparateur,  qui 
a  une  influence  inconleslable  dans  le  traitement  de  la  cachexie 
syphilitique,  peut-être  aussi  en  favorisant  l'élimination  ;  car  on  est 
loin  de  connaître  les  divers  modes  de  l'élimination  des  principes  nui- 
sibles à  l'économie,  el  il  est  indubitable  que  Texcrélion  cutanée  est 
un  des  plus  puissants.  Les  médicaments  de  salsepareille  dans  les- 
quels j'ai  le  plus  de  confiance  sont  :  la  tisane,  ou  VexLrait  alcoo- 
lique, ou  le  sirop  fait  avec  cet  extrait.  On  a  vanté  dans  ces  derniers 
temps  la  salsepareille  en  poudre  ou  en  décoction  contre  les  affections 
cancéreuses.  CoUedani  prétend  avoir  soulagé  des  accès  d'asthme, 
en  faisant  fumer  la  salsepareille  en  guise  de  tabac. 


PouDBE  DE  SALSEPAREILLE.  —  On  divise  la  racine,  on  la  sèche  à  l'é- 
luve,  on  la  pile  dans  un  mortier  de  fer  sans  résidu.  Inusitée. 

Pour  soumettre  la  salsepareille  à  l'action  des  dissolvants,  il  esl  une 
précaution  préalable  d'une  grande  utilité,  c'est  de  l'écraser  sous  une 
meule  ;  autrefois  on  la  fendait,  mais  ce  moyen  est  de  beaucoup  mférieur. 

Action  de  l'eau  suk  la  salsepareille.  —  On  a  beaucoup  discuté  sur 
la  question  de  savoir  si  l'infusion,  la  décoction,  la  digestion  ou  la  maré-- 
jalion  devaient  être  préférées  pour  épuiser  la  salsepnreille  par  Teau,  el  la» 
question  peut  encore  être  controversée  ;  en  eiïet,  il  esl  constant  que  l'in-- 
fusion  est  plus  rapide  et  plus  odorante  que  la  décoction;  mais,  par  ce' 
dernier  mode,  on  dissout  beaucoup  d'amidon  qui  masque  la  saveur,  et; 
l'on  «ait  que  la  salseparine  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  chaude 
que  dans  l'eau  froide,  el  il  en  serait  de  même  du  piincipe  résineux  qui 
peut  n'être  pas  sans  activité-,  la  décoction  présente  aussi  le  précieux 
avanta-e  de  pouvoir  concentrer  les  liqueurs.  Cependant  je  pense,  comme 
M  Guibourt,  que  la  digestion  à  une  température  de  GO  degrés  est  profe- 
rableàtous  les  autres  modes,  el  qu'il  vaut  mieux  forcer  la  quantité  de. 
salsepareille  que  de  faire  concentrer  par  une  évaporation  qui  ne  peu 
qu'altérer  les  produits.  11  faut  beaucoup  d'eau  pour  épuiser  complètement 
la  salsepareille.  Elle  se  prête  mal  à  la  méthode  de  déplacement. 


SALStlMKElULliS*  fi^Q 

Tisane  de  salseparkille.  —  Racine  de  salsepareille,  GO  gram. ;  eau, 
1000  gram.;  introduisez  la  racine  coiituse  dans  un  vase  fermant  hermé- 
tiquement ;  versez  1000 gram.  d'eau  bouillante;  maintenez  pendant  deux 
lieuies  à  une  température  de  GO  degrés;  passez  avec  expression.  Béral 
emploie  pour  1  litre  d'eau  une  solution  de  li  gram.  d'extrait  alcoolique 
de  salsepareille,  ce  qui  donne  une  tisane  très-âcre;  mais  on  préfère  géné- 
ralement la  tisane  telle  que  je  l'ai  indiquée  d'abord. 

TisAXF.  suDORiFiQiiE.  —  C'est  une  boisson  très-usitée  dans  les  anciennes 
maladies  vénériennes  et  les  affections  goutteuses  et  rliumatisma'es.  On  la 
prépare  en.  faisant  bouillir  pendant  une  heure  60  gram.  de  bois  de  gaïac 
râpé,  aven  une  quantité  d'eau  sulTisante  pour  avoir  1000  gram.  de  dé- 
coction. On  verse  dans  un  bain-marie  formé  sur  les  espèces  suivantes 
concassées  :  salsepareille,  30  gram.;  sassafras,  5  gram.;  léglisse 
10  gram.  On  laisse  digérer  pendant  deux  heures  à  la  température  de 
60  degrés.  On  passe  avec  expression. 

Espèces  sudorifiques  pour  décoction.  ~  Prenez  :  bols  de  gaïac,  ra^ 
cines  de  salsepareille,  de  squine,  aa  parties  égales.  —  Mêlez. 

On  emploie  dans  le  traitement  de  la  colique  des  peintres  une  tisane 
sudorifir/ue  qu'on  rend  laxalivo  par  l'addition  de  15  gram.  de  séné  aux 
espèces  sudorifiques. 

Salsepareille  dans  le  cancer  (FoUz).  —  Poudre  de  salsepareille 
15  gram.  A  prendre  en  deux  fois  dans  l'eau  sucrée,  ou  :  décoction  con- 
centrée de  salsepareille,  trois  verres  par  jour  (essais  à  suivre). 

Bochets  (Pétrequin).  —  Ce  sont  de  vieux  remèdes  de  l'IIôtcl-Dieu  de 
Lyon.  On  les  emploie  comme  dépuratifs  dans  les  maladies  lymphatiques 
et  scrofoleuses  de  l'enfance  et  de  l'adolescence. 

Bncliet  !,imple.  —  Pour  un  litre  de  tisane,  prenez  :  gaïac  râpe  ,  çalse- 
pareille,  sqaine,  sassafras,  de  chaque,  8  gram.;  fraisier,  IG  gram.  M.  s.  a, 

Bochsl  put  galif.  —  On  prend,  comme  purgatif,  un  verre  ou  deux  dû 
bochel  simple,  où  l'on  ajoute  : 

Poitr  un  adolescenl.  —  Prenez  :  séné,  8  gram.;  sel  d'Epsom,  8  gram.- 
manne,  45  gram.  *' 

Pour  un  enfant  de  cinq  à  six  ans.  ~  Prenez  :  séné,  ,5  gram.;  sel 
d'Epsom,  5  gram.;  manne,  30  gram.  ' 

M.  Pétrequin  a  fait  observer  que,  pour  les  adultes  difficiles  à  purger 
on  pouvait  porter  la  dose  de  manne  à  60  grammes,  et  môme  (ce  qwi  est 
rarement  nécessaire)  celle  de  séné  à  10  ou  12  grammes.  Voici  la  formule 
de  l'ilùlel  Dieu  :  Pour  Us  adultes.  —  Prenez  ;  séné,  10  gram.  ;  ael 
d'Epsom,  10  gram.;  manne,  60  gram.  • 

Tisane  de  Fei.tz.  —  Les  formules  de  tisane  de  Feltz  sont  très-varîa- 
bies;  la  salsepareille  forme  la  base  de  toutes.  On  y  ajoute  ordinairement 
Un  nouet  de  sulfure  d'antimoine  et  de  la  colle  de  poisson.  Quelques  pra- 
ticiens suppriment  la  colle  et  la  remplacent  par  de  la  gomme  :  c  est  l'usa^T-e 
de  l'hôpital  du  Midi.  D'autres  formules  prescrivent  l'addition  d'écorce  de 
lioucilAiiDAT.  —  Mat,  méd,,  5"  édit.  l.  _  ^7 
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lierre  et  d'écoroe  de  buis.  Voici  la  formule  que  j'jidopte  :  salsepareille, 
60  gram.;  sulfure  d'anlimoirie,  80  gram.;  eau,  2000  gram. 

On  fuit  bouillir  l'eau  avec  la  salsepareille  jusqu'à  réduction  de 
1000  sr-'ini.;  le  sulfure  est  renfermé  dans  un  nouel  qui  bout  avec  la 
salsepareille.  Je  supprime  les  10  gram.  de  colle  de  poisson,  qui  rendent 
la  tisane  plus  altérable  et  qui  peuvent  dissoudre  beaucoup  d'antimoine 
quand  celte  colle  est  blanchie  par  l'acide  sulfureux  ;  quand  le  sulfure 
d'antimoine  est  privé  de  sulfure  d'arsenic  qui  se  décompose  en  hydrogène 
sulfuré  et  acide  arsénieux  dont  la  quantité  est  très-variable,  le  sulfure  ne 
fournit  plus  rien  à  l'eau,  et  plusieurs  praticiens  l'ont  considéré  comme 
inerte  ;  mais  il  se  pourrait  que  les  matières  contenues  dans  la  salsepa- 
reille pussent  réagir  sur  ce  sulfure  et  en  rendre  solubles  quelques  parties, 
comme  l'a  vu  M.  Grassi.  Pour  avoir  un  médicament  identique,  Rayer  a  eu 
la  pensée  de  déterminer  dans  cette  tisane  la  proportion  exacte  de  la  pré- 
paration arsenicale^,  1  ou  2  miliigr.  d'acide  arsénieux,  par  exemple,  et 
de  supprimer  le  nouet  de  sulfure  d'antimoine. 

DÉCOCTION  DE  ZlTTMANN.  —  Prenez  :  salsepareille,  375  gram.;  eau, 
24  000  gram.  Après  vingt-quatre  heures  de  digestion,  ajoutez  :  sucre 
d'alun  (alun,  kino,  aa  p.  é.),  Ii8  gram.;  mercure  doux,  16  gram.;  cina- 
bre, i  gram.  On  fait  cuire  jusqu'à  réduction  d'un  tiers,  et  l'on  ajoute  : 
feuilles  de  séné,  96  gram.;  racine  de  réglisse,  hS  gram.;  anis,  fenouil, 
de  chaque  16  gram.  On  fait  infuser  quelques  instants,  on  passe.  Le 
produit  est  appelé  décnclion  forte.  On  ajoute  au  résidu  :  saUepareille, 
190  gram.;  eau,  24  000  gram.  On  fait  réduire  à  14  000  gram.;  on 
ajoute  :  écorce  de  citron,  cannelle,  petit  cardamome,  racine  de  réglisse, 
de  chaque,  12  gram.  On  passe  et  l'on  étiquette  décocUnn  faible.  Cette 
boisson  est  encore  recommandée  quelquefois  contre  d'anciennes  maladies 
vénériennes. 

La  tisane  de  vinache  est  une  boisson  peu  usitée  maintenant;  elle  est 
presque  semblable  à  lu  tisane  sudorifiquc  hxaûye,  dans  laquelle  on  ajoute 
un  nouet  de  sulfure  d'antimoine. 

Teinture  alcoolIQUP  de  salsepareille.  —  Ce  serait  un  bon  médica- 
ment si  l'alcool  ne  masquait  les  propriétés  de  la  salsepareille.  On  la  pré- 
pare avec  5  p.  d'alcool  à  60  degrés  et  1  p.  de  salsepareille. 

Vin  de  salsepareille.  Il  est  rarement  prescrit  en  France.  Béral  le 
prépare  avec  15  p.  de  vin  d'Espagne  et  1  p.  d'extrait  alcoolique  de  sal- 
separeille. 

On  connaît  sous  le  nom  d'essence  ooncenlrée  de  salsepareille  un  mé- 
dicament dont  le  charlatanisme  a  beaucoup  abusé.  Béral  le  prépare  en  fai- 
sant un  extrait  alcoolique  avec  les  espères  suivantes  du  docteur  Smith  : 
salsepareille,  500  gram.;  squine,  120  gram.;  réghsse,  120  gram.; 
gaï;ic.  120  gram.;  sassafras,  120  gram.;  alcool  à  60  degrés,  8  kilogr. 
On  fait  dissoudre  120  gram.  de  cet  extrait  dans  875  gfam.  de  vin  géné- 
reux auquel  on  ajoute  16  gouttes  d'essence  de  sassafras.  La  formule  sul- 
rahte  est  plus  simple  et  n'est  pas  plus  mauvaise  ;  salsepareille,  1  kilogr.; 
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sassafras,  100  gram.;  alcool  à  60  degrés,  2  Idlogr.  Filtrez  la  leinlurc 
après  deux  jours  de  digestion  à  li  degrés;  ajoutez  2  kilogr.  d'euu  bouil- 
lante ;  faites  digérer  un  jour  ;  passez  ;  réunissez  les  deux  liqueurs,  liltrez 
et  ajoutez  2  kilogr.  de  sirop  de  sucre.  On  prend  ordinairement  une  cuil- 
lerée ou  deux  de  ce  médicament  délajédans  un  verre  d'eau  cliaude  qu'on 
réitère  quatre  ou  six  fois  par  jour. 

Extrait  alcoolique  de  salsepareille.  —  Ce  serait  aussi  un  excellent 
mode  d'administration,  mais  il  est  moins  usité ,  parce  que  le  charlata- 
nisme ne  s'en  est  pas  emparé.  On  le  prépare  en  épuisant  la  salsepareille 
par  l'alcool  à  60  degrés  et  f.  s.  a.  On  retire  h  p.  d'extrait  pour  8  p.  de 
salsepareille;  il  est  formé  en  grande  partie  de  salseparine. 

Extrait  aqueux.  —  Il  se  prépare  en  épuisant  la  salsepareille  par  l'eau 
tiède  et  faisant  évaporer.  C'est  un  mauvais  médicament,  car  l'eau  tiède  ne 
dissout  pas  toute  la  salseparine;  l'eau  bouillante  dissoudrait  la  fécule,  et 
l'évaporation  altère  le  produit.  M.  Delondre  agit  plus  rationnellement,  il 
épuise  la  salsepareille  par  l'eau  en  vapeur,  il  évapore  dans  le  vide  et  ob- 
tient un  extrait  ayant  l'apparence  du  suc  de  réglisse  de  Calabre  qui 
représente  les  principes  actifs  de  la  salsepareille.  M.  Delondre  l'a  divisé 
en  doses  correspondant  aux  principes  contenus  dans  un  litre  de  tisane  de 
salsepareille  du  Codex,  qui,  par  cet  artifice ,  peut  être  préparée  tou- 
jours uniforme  sans  embarras.  Il  suffît  de  faire  dissoudre  par  l'agitation 
une  dose  de  cet  extrait  dans  un  litre  d'eau. 

Sirop  be  salsepareille.  —  C'est  un  médicament  très-renommé,  quoi' 
qu'à  la  vérité  il  ne  mérite  guère  sa  réputation.  Il  entre  dans  sa  composi- 
tion 3000  gram.  de  sucre  et. 1500  gram.  de  salsepareille  qu'on  épuise  au 
moyen  dé  18  000  gram.  d'eau,  qu'on  divise  en, 3  p.  Ou  fait  digérer  chaque 
fois  pendant  six  heures  à  une  chaleur  de  80  degrés  ;  on  décante,  on  éva- 
pore la  liqueur  jusqu'à  500  gram.;  on  la  laisse  refroidir,  on  la  passe  à  la 
chausse,  on  ajoute  le  sucre,  on  le  fait  fondre,  on  passe  et  l'on 
évapore  en  consistance  convenable.  Béral  fait  dissoudre  190  gram.  d'ex- 
trait alcoolique  dans  200O  gram.  d'eau,  et  il  fait  un  sirop  par  solution 
avec  liOOO  gram.  de  sucre  blanc. 

Sirop  de  salsepareille  composé,  sirop  de  Cuisinier,  sirop  sudori- 
FiQUE.  —  Voilà  certes  une  des  préparations  de  salsepareille  des  plus 
usitées  et  peut-être  la  plus  défectueuse,  tant  en  médecine  on  s'en  laisse 
facilement  imposer  par  de  fastueuses  annonces.  Voici  une  des  nombreuses 
formules  proposées  pour  ce  remède  si  généralement  exploité  :  salsepa- 
reille, 1000  gram.  ;  lleurs  de  bourrache  ,  de  roses  pâles ,  feuilles  de  séné 
et  anis,  aa  60  gram.;  miel  blanc,  1000  gram.;  sucre,  1000  gram.  On 
fait  digérer,  comme  pour  le  sirop  précédent,  la  salsepareille  dans  8  litres 
d'eau;  on  répète  trois  fois  cette  opération;  on  ajoute  le  liquide  bouillant 
sur  les  autres  substances;  on  passe,  on  évapore,  on  ajoute  le  sucre  et  le 
miel,  on  clarifie  avec  les  blancs  d'œufs,  on  passe  quand  le  sirop  marque 
2a  degrés  B.,  et  l'on  achève  de  cuire  à  20  degrés  bouillant  1  29  au 
densimêlre.  ' 
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Il  existe  plusieurs  siropx  ou  robs  où  eiilre  la  salsepareille;  mais 
ce  sont  des  remèdes  dont  le  d-iarlalimisme  a  abusé  :  je  ne  les  ai  ja- 
mais vu  prescrire  par  des  médecins  recommandubles,  ils  ne  doivent 
donc  pas  nous  arréier. 

Des  fausses  salsepareilles.  —  Les  racines  qui  ont  été  proposées 
ponr  remplacer  la  salsepareille,  on  qui  ont  élé  vt-nducs  pour  elle, 
sont  lrès-iioml)reiises;  les  principales  sont:  la  fausse  salsepareille 
rouge,  fonrnie  par  VAgaoe  cubensis,  de  la  famille  des  broméliacées, 
la  salsepareille  d'Allemagne,  fournie  par  le  Carcx  arenariu,  de  la 
famille  des  cypéracées;  Và  salsepareille  grise  de  Virginie,  fournie 
par  VAralianudicaulis,  L.  ;  la  fausse  salsepareille  de  l'Inde,  fournie 
par  le  Periploca  indica  ? 

SOUIWE  {Smilax  china).  —  planle  épineuse,  munie  de  vrilles. 
Feuilles  lisses,  larges,  à  5  nervures.  Sa  racine  est  grosse  comme  le 
poing,  allongée,  genonillée,  recouveric  d'une  écorce  lisse,  rougcùire, 
taniôl  rosée  et  spongieuse,  tantôt  dme,  brunâtre  et  résineuse  ;  saveur 
faible,  presque  inerte.  —  Répulaiioii  usurpée  de|)uis  l'usage  qu'en 
fit  Charles-Quint.  On  l'emploie  contre  la  goutte  et  les  maladies 
vénériennes;  on  la  prescrit  snus  forme  de  tisane  à  la  dose  de 
20  grammes;  on  l'associe  aux  autres  sudorifiques. 

CAROti.  —  Je  place  le  garou  à  côté  des  salsepareilles,  parce  que, 
comme  elles,  il  est  employé  pQiu"  combattre  les  accidents  de  la  sy- 
philis constitutionnelle;  mais  c'est  un  médicament  d'une  grande  ac- 
tivité, qui,  à  dose  élevée,  pourrait  empoisonner.  Les  écorces  de 
garou  sont  remarquables  par  la  ténacité  des  libres  du  liber.  Ces 
écorces  sont  extrêmement  âcres  et  employéi  s  comme  épispastiques  ; 
les  é(!orces  de  tous  lesdaphnés  jotussent  de  la  même  pro|)i  iélé:  les- 
racines,  les  feuilles  paraissent  pai  liciper  de  la  même  action.  Ainsi 
leurs  feuilles  sont  purgatives  et  dangereuses  :  les  fruits  sont  purga- 
tifs; on  emploi(!  à  cet  usage  ceux  des  Daphne  laureola  et  gnidium. 
On  employait  les  fruits  du  garou  sous  le  nom  de  coccognidium  \  on 
a  extrait  de  leurs  graines  une  huile  fixe  très-àcre. 

ÉGORGE  DE  GAROU  (Sainbois).  —  Fourni  par  le  Daphne  mezereum  .et 
gnidium,  famille  des  Tliy mêlées  ;  ce  dernier  arbuste  croît  dans  le  midi  de 
la  France,  dans  les  lieux  secs  et  incultes  :  ses  feuilles  sont  lancéolées, 
aiguës;  ses  fleurs  blanches,  odorantes;  son  fruit  est  une  baie  globuk-use, 
sèche,  noirâtre.  Les  écorces  employées  sont  en  lanières  minces,  tenaces, 
grisâtres  et  tachetées  à  l'extérieur,  jaunes  intérieurement,  couverte»  d'un 
duvet  soyeux,  d'une  odeur  faible  et  d'une  saveur  acre ,  corrosive  et  Ircs- 
persistaiite. 

Composition  chimiûue  et  analyse.  —  V écorce  de  garou,  a  été  exami- 
née par  plusieurs  cliimistftv  et  cependant  son  analyse  laisse  encore  beau- 
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Coup  à  désirer.  Viiuquelin  y  a  découvert  la  dophnine  :  elle  est  en  cristaux 
incolores;  sa  saveur  est  amère  et  asliiiijrenle  :  elle  est  peu  solublo  dans 
l'eau  froide,  Irès  soluble  dans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther;  elle  est  neutre,  et  ne  coiilribuc  pas  aux  propriétés  vésicantes  du 
'  garou.  On  la  préi'are  en  rei  renant  par  l'eau  l'extrait  alcoolique  du  garou, 
précipitant  la  liqueur  par  l'acétate  de  plomb,  filtrant  et  faisant  évaporer; 
la  daplinirie  cristallise. 

En  distillant  l'écorce  de  garou  avec  la  chaux,  Vauquelin  a  trouvé  qu'il 
passait  à  la  distillation  un  principe  très-âcre  mêlé  d'anumoniaque. 

Baër  et  Gmelin  ont  retiré  de  l'écorce  de  garou  :  cire,  résine  acre, 
daphninc,  matière  colorante  jaune,  sucre,  extractit',  gomme.  Us  obtiennent 
la  résine  en  reprenant  par  l'eau  l'extrait  alcoolique  du  garou  ;  elle  est 
d'un  vert  si  foncé  qu'elle  paraît  noire,  elle  est  sèche,  cassante  :  sa  saveur 
est  très-âcre;  elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'élher.  La  dissolution 
alcoolique  est  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  ;  il  s'y  forme  un  précipité 
vert;  m  l'on  prépare  l'excès  de  plomb  de  la  liqueur  par  l'hydrogène  sul- 
furé, elle  fournit  à  l'évaporation  une  huile  d'un  jaune  d'or,  épispasiique, 
qui  contient  du  phosphore  au  nombre  de  ses  éléments;  le  précipité  formé 
par  l'acélate  de  plomb  peut  à  son  tour  fournir  une  matière  résineuse  et 
une  huile  incolore. 

Dublanc  a  retiré  de  l'écorce  du  Daphne  mezereum  une  matièrecristalline, 
une  matière  résineuse  sans  âcretc,  une  sous-résine  insipide,  une  matière 
résineuse  verte,  demi-fluide,  très  âcre  :  celle  matière  est  composée  de 
chlorophylle  et  de  la  matière  active;  elle  forme  une  substance  demi- 
fluide,  verle,  d'une  extrême  âcreté,  épispasiique,  insoluble  dans  l'eau, 
mais  solubledans  l'alcool,  dans  l'ùther  et  dans  les  huiles.  Pour  l'obtenir, 
on  traite  le  garou  par  l'alcool  à  90  degrés  :  on  distille  les  liqueurs  alcoo- 
liques, on  obtient  un  liquide  qui  forme  un  dé|  ôt  :  ce  dépôt  est  repris  par 
l'élher,  qui  laisse  la  résine  ;  l'étlier  évaporé  laisse  un  résidu  grenu  :  en 
le  délayant  dans  un  peu  d'éllier,  on  en  sépare  facilement  la  sous-résine, 
et  par  l'évaporation  on  obtient  la  matière  âcre. 

Coldefy  avait  dcjji  obtenu  celte  substance  active,  ou  résine  molle,  mêlée 
de  sous-résine.  C'est  ainsi  qu'on  la  prépare  pour  l'usage  médicinal. 

Propriétés  médicinales.  —  Le  garou  a  été  administré  à  l'intérieur, 
comme  stimulant  et  diaphorélique,  dans  quelques  cas  de  dartres,  de  scro- 
fules, de  syphilis  conHitutionnelle  et  de  rhumatisme  chronique;  mais 
c'est  une  matière  exlrêmemenl  irritante,  qui,  par  son  action  sur  le  tube 
digestif,  peut  occasionner  des  inflammations  très-dangereuses.  On  l'admi- 
nistre en  poudre,  à  la  dose  de  5  à  'JO  centigrammes,  et  en  décoction,  à 
la  dose  de  1  à  2  grammes  pour  1  litre  de  décoction.  L'eau  se  charge  de 
la  daphnine,  de  la  gomme  et  des  matières  extraclives  ;  elle  enlève  aussi, 
à  la  faveur  des  autres  substances,  une  partie  de  la  résine  molle  épispas- 
tique.  l'iiur  l'usage  externe,  on  se  sert  du  garou  comme  cpifpaslique  : 
l'écorce  fraîche  ou  ramollie  dans  le  vinaigre  peut  être  employée  sans 
autre  préparation. 


Tisane  sijdorifique  (Cazenave).  —  Salsepareille,  45  gram.;  eau, 
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1250  gram.  Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  d'un  tiers;  ajoutez,  les  dix 
dernières  minutes  de  l'ébuUition  :  daphno  mezereum,  1  gram.  Passez 
édulcorez  avec  sirop  de  squine,  100  gram.  A  prendre  trois  verres  dans  la 
journée. 

SiiiOP  DE  DAPHNE  MEZEREUM  (Cazenave).  —  Extrait  alcoolique  de  daphne 
mezereum,  10  centigr.;  sirop  de  sucre,  500  gram.  F,  s.  a. 

Poudre  de  carou.  —  11  faut,  en  le  pilant,  bien  garantir  l'opérateur  de 
la  poudre  ;  on  pile  en  laissant  un  résidu  fibreux.  Quand  on  destine  la 
poudre  à  des  préparations  épispastiques,  on  pile  le  garou  dans  un  mortier 
de  fer  après  l'avoir. humecté  d'alcool,  selon  Coldefy. 

Huile  de  garou.  —  Écorce  de  garou  pilée  selon  la  méthode  de  Col- 
defy, 1  p.;  huile  d'olive,  2  p.  Faites  digérer  pendant  deux  jours;  passez 
avec  expression.  Mouchon,  en  augmentant  d'un  tiers  la  proportion  du  ga- 
rou, a  oblenu  une  huile  assez  active  pour  obtenir  en  quelques  heures  un 
effet  vésicant. 

Pommade  au  garou.  —  Ext.  éthéré  de  garou,  /iQ  ;  axonge,  900  ; 
cire  blanche,  100;  alcool  rectifié,  90.  Pour  faire  dissoudre  l'extraitj 
mêlez  cette  dissolution  aux  corps  gras  fondus.  Agitez. 

Papier  et  taffetas  vésicant  (Béral).  —  L'excipient  est  formé  de 
cire  blanche,  18  ;  huile  d'olive,  9  ;  gaiipot,  21.  On  fait  fondre  la  cire  et 
l'huile;  on  ajoute  à  cette  solution  pour  48  d'excipient,  1  d'extrait  alcoo- 
lique de  garou  dissous  dans  6  d'alcool  (pour  le  n"  1),  et  seulement  32 
d'excipient  (pour  le  n"  2)  ;  on  fait  évaporer  l'alcool  par  la  chaleur  ;  on 
ajoute  le  gaiipot;  on  passe  à  travers  un  morceau  de  laine;  on  imprègne 
de  ces  mélanges  la  toile  ou  le  taffetas  par  les  procédés  indiqués  à  l'article 
Sparadrap. 

Pois  suppuratifs.  —  On  peut  les  préparer  en  plongeant  des  pois 
d'oranges  dans  la  teinture  éthérée  de  cantharides;  mais  la  recette  sui- 
vante est  préférée.  Prenez  :  extrait  alcoolique  d'écorces  de  garou  , 
30  gram.;  alcool  rectifié,  125  gram.  Faites  dissoudre  et  filtrez.  Plongez 
dans  cette  liqueur  pendant  cinq  minutes  des  pois  d'oranges,  séparés  des 
fils  qui  les  attachent.  Retirez-les  et  laissez-les  sécher  à  l'air  libre;  renou- 
velez deux  autres  fois  la  même  immersion  en  laissant  sécher  chaque  fois  ; 
lorsqu'ils  sont  complètement  secs,  frottez-les  fortement  dans  un  linge 
pour  leur  rendre  le  brillant  qu'ils  av.i^'ent  perdu.  Les  pois  suppuralifs  con- 
viennent toutes  les  fois  qu'on  veut  provoquer  une  suppuration  abondante 
sans  action  irritante.  On  est  dans  l'usage  d'allerner  leur  emploi  avec  ce- 
lui des  pois  ordinaires  (d'iris  ou  d'oranges)  ;  par  exemple,  tous  les  trois, 
quatre  ou  six  jours,  on  met  un  pois  suppuralif,  et,  les  jours  intermé- 
diaires, les  pois  ordinaires. 

Hydrocotyle  asiatica.  —  L'extrait  hydro-alcoolique  à'hydrocolyle 
asiatica  contient,  suivant  M.  Lépine,  un  principe  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  cellarine.  Il  le  rcgirde  comme  le  principe  actif  de  la  plante;  il 
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est  soluble  dans  l'alcool ,  il  est  volatil  et  facilement  décomposable  ,  à  ce 
point  que  toutes  les  préparations  d'hydrocotyle  qu'on  a  obtenues  à  une 
température  élevée  et  au  contact  de  l'air  sont  privées  de  ce  principe.  La 
plante  elle-même  cesse  d'en  contenir  quand  elle  est  avariée.  11  est  donc 
très-important  de  n'employer  que  l'extrait  préparé  avec  la  plante  dans  un 
bon  état  de  conservation^  et  évaporé  dans  le  vide  à  la  température  la  plus 
basse  possible. 

On  a  surtout  vanté  l'hydrocotyle  contre  la  lèpre  et  l'eczéma.  MM.  Boi- 
leau  et  Hunier,  ce  dernier  surtout,  appellent  l'attention  des  médecins  sur 
les  résultats  obtenus  dans  les  hôpitaux  dans  un  grand  nombre  de  cas 
de  syphilis  et  de  scrofules. 

Hunter  cite  aussi  plusieurs  guérisons  de  rhumatismes  chroniques.  Cette 
dernière  affection  n'étant  très-souvent  qu'une  modification  d'une  maladie 
cutanée,  il  est  présumable  que  l'hydrocotyle  agit  alors  d'une  manière 
spécifique.  ' 

Les  essais  tentés  par  M.  Lecocq  l'ont  conduit  à  admettre  qu'il  n'existe 
aucun  fait  de  lèpre  vulgaire  guérie  par  1  hydrocotyle,  et  que  cette  sub- 
stance paraît  tout  aussi  impuissante  contre  les  autres  maladies  delà  peau. 

Depuis  lors  l'hydrocotyle  est  généralement  regardé  comme  un  agent 
inoffensif  et  à  peu  près  inutile.  Cei  abandon  complet  est  pourtant  injuste, 
d'après  M.  Cazenave.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  trouvé  l'hydrocotyle  utile 
contre  l'éléphantiasis  des  Grecs  et  dans  la  syphilis,  il  est  disposé  tout  au 
plus  à  le  considérer  comme  un  auxiliaire  utile,  à  litre  de  sudorifique.  Mais, 
dit-il,  dans  plusieurs  formes  de  maladies  de  la  peau,  et  surtout  dans  celles 
qui  sont  caractérisées  par  une  hypereslhésie  pure,  ou  dans  lesquelles  i'hy- 
peresthésie  existe  comme  complication   dans  plusieurs  éruptions  ac- 
compagnées d'un  suintement,  d'une  exsudation  plus  ou  moins  considéra- 
ble, et  enfin  dans  plusieurs  autres  alîections  qui  semblent  demander  pour 
leur  guérison  une  certaine  excitation  nouvelle  comme  directe  de  la  peau, 
l'hydrocotyle  asiatique  a  été  souvent  un  agent  de  traitement  efficace. 

Les  maladies  dans  le  traitement  desquelles  l'cxpéiicnce  a  le  mieux 
constaté  son  action  heureuse  sont  :  le  prurigo  ,  le  lichen,  le  psoriasis  et 
l'eczéma. 

La  meilleure  manière  de  l'administrer  est  en  pilules  de  5  centigrammes 
d'extrait  alcoolique.  On  commence  par  2  pilules  ou  2  cuillerées  de  sirop,- 
qu'on  peut  porter  jusqu'à  12. 

Sirop  d'hydrocotyle  asutica.  (J.  Lépine).  —  Extrait  hydro-alcoolique 
d'hydrocotyle  préparé  dans  le  vide ,  2  gram.;  sucre  candi,  670  gram.  ; 
eau  distillée,  330  gram.  Triturez  l'extrait  avec  le  sucre  candi.  Ajoutez 
l'eau  peu  à  peu  et  fjites  s.  a.  1  kilogr.  de  sirop  qui  contiendra  5  centigr. 
par  cuillerée  à  bouche. 

Cranclf.s  d'hydrocotyle  ashtica  (J.  Lépine).  —  Extrait  hydro-alcoo- 
lique d'iiyilrocotyle  préparé  dans  le  vide,  5  gram.;  poudre  de  guimauve,  ' 
2  gram.;  poudre  d'ami Jon,  2  gram.  Faites-en  100  pilules  pour  être  en- 
robées dans  du  sucre. 


fif'Ê  MÉDICAMENTS  SUDOltlFIOUES. 

OnTlK    COMMUNE    DANS    LES   MALADIES    CHRONIQUES  DE    LA    PEAU.  — 

M.  Hiillar  rnppoi  lc  plusieurs  observations  ayant  Irait  à  des  cas  .le  psoria- 
sis (liffiifç,  d'eczéma  clironique,  de  lichen  agrius,  de  lepra  vu/gnris,  etc. 
pnérispar  i'orlic;  il  penfc  que  ce  remède  est  particulièrement  i.ùliqué 
dans  les  cruptioi  s  papuleuses  chroniques  et  invétérées  (le  lichen),  et  dans 
diverses  formes  de  maladies  vésiculeuses  et  squameuses  (eczéma,  Ippra  et 
psoriasii^].  Le  docteur  Bullar  recommande  eu  môme  Icmps  l'emploi  d'un 
régime  convenable  et  de  lotions  quotidiennes  sur  tout  le  corps  avec  du  sa- 
von et  de  l'eau.  Si  la  langue  est  chargée,  on  fera  précéder  l'emploi  de 
l'ortie  par  Jes  mercuriaux  et  les  purgatifs  doux. 

la  décnclion  d'ortie  se  prépare  en  faisant  bouillir  30  grammes  de 
feuilles  et  de  liges  dans  un  liire  et  demi  d'eau,  que  l'on  réduit  par  l'ébul- 
lition  à  un  litre.  Le  malade  prend  par  jour  uu  quart  de  litre  à  un  demi- 
litre  comme  boisson  ordinaire. 

L'extrait  d'ortie  possède  les  mômes  vertus  que  la  décoction,  et  l'em- 
porte sur  elle  en  ce  qu  il  est  plus  agréable,  plus  commode  à  prendre  et 
plus  facile  à  rencontrer  que  la  plante  elle-même  dans  les  grandes  villes. 
On  l'administre  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  par  jour. 

Ortie  p-rulante  {Uriica  wem).  —  Celte  plante  jouit  de  propriétés 
anlihémorrhagiques  d'une  puissance  remarquable,  et  depuis  longtemps 
conraues  des  habitants  delà  campagne.  M.  Fonssagrives  a  eu  l'occasion  de 
recourir  à  l'emploi  du  suc  d'ortie,  pour  arrêter,  chez  une  femme  de  qua- 
rante-six ans,  des  métrorrhagics  inquiétantes  et  liées  à  la  ménopause.  Le 
succcF  a  été  aussi  complet  que  rapide.  Le  suc  d'ortie  est  prescrit  à  la 
dose  d'une  cuillerée  à  bouche  par  jour,  pendant  plusieurs  jours  consécu- 
tifs. L'action  du  médicament  ne  détermine  aucun  effet  physiologique  ap- 
préciable. 

M.  Benaventé  emploie  avec  succès  la  décoction  de  30  grammes  d'ortie 
dans  500  grammes  d'eau  contre  les  hémorihagies  passives. 

Extrait  d'orties  contre  l'herpès  (Beirao).  —  Extrait  de  suc  d'or- 
lies,  fleurs  de  soufre,  au  3  gram.  F.  s.  a.  20  pilules,  à  prendre  2  à  G  par 
jour.  Donner  des  bains  avec  une  décoction  d'orties. 

L'herpès,  l'eczéma,  l'acné,  les  éphélides  ont  été  heureusement  modi- 
fiés par  ce  traitement. 

Caladium  SEGUiNUM.  —  Il  n'esl  pas  encore  employé  en  France,  mais  il 
par<iît  l'être  beaucoup  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Voici  une  de  ses 
applications  que  nous  cnregislrons  sous  toute  réserve.  Le  prurit  de  la 
vulve  se  rapporte  ordinair^-mcnt,  comme  on  sait,  à  quelque  éruption  her- 
pétique ou  autre,  mais  quelquefois  aussi  l'insignifiance  de  l'éruption  ne 
rend  pas  un  compte  suiïisant  de  la  violence  des  démangeaisons,  qui  pa- 
raissent tenir  plutôt  à  une  hyperesihésie  nerveuse.  .   .•  . 

Beaucoup  de  moyens  ont  été  préconisés  conire  ce  prurit,  qui  disparaît 
parfois  en  quelques  semaines,  mais  qui  résiste  aussi  parfois  pendant  plu- 
sieurs mois.  En  voici  maintenant  un  nouveau  donné  comme  beauroup  plus 
eflicace  que  les  autres  par  le  docteur  Schlolz,  dans  le  ZeiUdirifl  fur 
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hUnische  Mcdisin  :  c'est  le  Caladium  seguinum,  de  la  famille  des  aroï- 
dées,  plante  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  notre  Arum  maculalum. 

Le  Caladium  seguinum  croît  dans  l'Inde,  où  l'on  attribue  à  son  suc 
acre  et  irritant  la  propriété  de  guérir  la  goulte  et  le  rliumalisme,  et,  en 
outre,  celle  d'exercer  sur  les  organes  génitaux  une  action  dépre-sive. 
Les  nègres  ont  tant  de  conllance  en  cette  dernière,  qu'en  voyage  ils 
se  croient  sûrs  de  la  vertu  de  leurs  femmes  quand  ils  en  ont  enduit  la 
ceinture  de  corail  qu'elles  portent  comme  ornement.  L'auteur  s'est  livré 
à  des  expériences  qui  lui  ont  démontré  que  le  caladium  e.-t  l'anaphrodi- 
siaque  de  la  femme,  comme  le  lupulin  est  celui  de  l'homme. 

M.  Schlotz  a  obtenu  les  plus  heureux  résultats  de  l'emploi  de  la  tein- 
ture alcoolique  de  Caladium  seguinum  dans  deux  cas  de  prurit  vulvaire 
qui  avaient  résisté  à  une  foule  d'autres  moyens. 

On  verse  six  gouttes  de  teinture  de  caladium  dans  100  grammes  d'eau, 
et  l'on  en  donne  une  cuillerée  à  dessert  toutes  les  trois  heures. 


l^OBÉciC  §>YPnii.iTiQIlE  (famille  des  lobéliacées,  Lobeliaceœ). 

—  De  Jussieu  et  Richard  ont  séparé  les  lobcliacées  des  campanulacées  ; 
les  lobéliacées  ont  la  corolle  irrégulière  et  les  étamines  soudées  ;  et  les 
campanulacées,  la  corolle  régulière  et  les  étamines  distinctes. 

Pi  esque  toutes  les  plantes  de  cette  famille  contiennent  un  suc  laiteux, 
amer  et  âcre,  qui  est  masqué  par  le  mucilage  dans  les  raiponces  et  les 
jeunes  pousses  du  Phyteuma  spivata,  <}ui  servent  d'aliment  et  plus  tard 
deviennent  amèrcs.  L'âcreté  dislingue  plus  spécialement  le  groupe  des  lo- 
béliacées, oi!i  elle  est  assez  intense  pour  rendre  plusieurs  espèces  corro- 
sives  et  délétères  :  L.  urens,  L.  longiflora  in^lala. 

On  emploie  la  racine  du  Lobelia  syphilitica  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ;  elle  est  composée  d'une  touffe  de  fibres  grêles  et  blanchâtres,  a  une 
saveur  âcre,  analogue  au  tabac  ;  elle  a  fourni  à  l'analyse  faite  par  Boissel  : 
sucre,  —  mucilage,  —  graisse,  —  matière  amère  altérable,  —  des  sels. 

—  Donnée  à  faible  dose,  sa  décoction  excite  la  transpiration  cutanée  :  à 
dose  plus  élevée,  elle  augmente  les  déjections  alvines.  Vantée  contre  la 
syphilis  et  contre  les  asthmes;  inusitée  aujourd'hui.  On  lui  substitue  les 
racines  de  la  kbélic  enflée.  Dose,  1  à  10  grammes  pour  un  litre  d'eau, 
pour  une  tisane,  et  pour  100  grammes,  pour  une  potion.  On  a  beaucoup 
varie  la  teinture  alcoolique  de  lobèlie  enOée  pour  combattre  l'asthme. 

La  Lobelia  in/lata,  suivant  M.  Green,est  un  médicament  très-actif.  Ses 
propriétés  ont  été  préconisées,  il  y  a  déjà  bon  nombre  d'années ,  par  le 
docteur  Cuttler,  principalement  contre  les  accès  d'asthme.  Son  emploi 
dans  celte  maladie  est  vulgaire  aux  États-Unis,  et,  en  raison  de  l'influence 
si  active  que  la  lobélie  exerce  contre  les  accès  qui  la  caractérisent,  cette 
plante  a  reçu  dans  le  pays  le  nom  d'aslhmaweed  (herbe  sauvage  contre 
l'asthme). 

La  Lobelia  doit  ses  propriétés  à  un  alcaloïde  liquide  volatil,  la  lobéline. . 
La  Lobelia  inflala  s'emploie  en  infusion  et  en  teinture  ;  celle-ci  se  pré- 
pare avec  l'alcool  on  avec  l'éther  ;  la  teinture  alcoolique  est  plus  usitée. 

I.  —  37. 
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lix  pharmacopée  des  États-Unis  donne  pour  sa  préparation  la  formule  sui- 
vante :  alcool  pur,  1;  lobélie,  5. 

Laissez  macérer  pendant  quatorze  jours,  exprimez  et  filtrez.  Aux 
États-Unis  on  emploie  de  préférence  les  feuilles  pour  préparer  cette  tein- 
ture. 

Cette  préparation  est  la  plus  usitée;  on  la  prescrit  ordinairement  dans 
une  potion,  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures;  à 
doses  plus  élevées,  elle  déterminerait  des  nausées  pénibles  et  môme  des 
vomissements. 

En  Allemagne,  on  fait  usage  de  la  teinture,  mais  aussi  et  assez  souvent 
de  l'infusion,  que  l'on  prépare  avec  1  gramme  de  lobélie  pour  une  pinte 
d'eau  (930  grammes). 

Voici  les  conclusions  du  travail  de  Barallier  :  1"  Sous  le  rapport  phy- 
siologique, la  Lohelia  inflala  exerce  une  action  manifeste  sur  le  système 
nerveux  et  principalement  sur  les  actes  du  pneumogastrique  qui,  sous  son 
influence,  sont  pervertis  et  surtout  exagérés.  2"  Sous  le  rapport  thérapeu- 
tique, cette  plante  exerce  une  action  sédative  réelle  sur  l'innervation  des 
organes  respirateurs ,  se  révélant  par  les  heureux  résultats  que  l'on  en 
obtient  dans  tous  les  états  morbides  caractérisés  des  symptômes  dyspnéi- 
ques,  comme  on  l'observe  dans  les  diverses  formes  d'asthme,  dans  la 
phthisie  pulmonaire,  dans  le  catarrhe  bronchique  chronique,  dans  la  fin 
des  pneumonies  et  dans  quelques  maladies  où  existe  une  altération  du 
sang,  telles  que  la  chlorose,  l'anémie,  etc. 

L'action  sédative,  stupéfiante,  de  la  Lobelia  inflila  a  pu  être  mise  à 
profit  dans  certaines  lésions  externes,  parmi  lesquelles  se  rangent  les 
plaies  douloureuses  et  la  contraction  et  la  rigidité  du  col  utérin  pendant 
le  travail. 

Teinture  de  lobélie  enflée.  — Lobélie  enflée  (feuilles  et  sommités), 
100  gram.;  alcool  à  85  degrés,  500  gram.  F.  s.  a.  macérer  pendant 
huit  jours,  exprimez  et  filtrez. 

M.  Toot  emploie  avec  succès  cette  teinture  contre  l'asthme,  à  la  dose 
de  20  à  30  gouttes,  toutes  les  demi-heures,  dans  une  tasse  d'infusion  de 
camomille. 

Nous  avons  déjà  bien  des  remèdes  contre  l'asthme  ;  on  peut  encore  es- 
sayer la  lobélie  contre  cette  affection  si  rebelle.  J'ai  déjà  parlé  de  cet  em- 
ploi. (Voyez  Annuaire,  1845,  p.  113.) 

Huile  éthérée  de  marrons  d'Inde  (Genevoix).  —  La  poudre  de  mar- 
rons d'Inde  à  la  dose  de  1  ou  2  grammes  constitue  un  antipériodique  qui 
est  loin  d'être  sans  valeur. 

L'huile  éthérée  de  marrons  d'Inde  a  été  vantée  depuis  de  longues  an- 
nées contre  la  goutte  et  le  rhumatisme.  M.  Genevoix ,  pharmacien  à  Pa- 
ris, a  régularisé  sa  préparation  et  son  emploi. 

.•  On  traite  la  poudre  de  marrons  d'Inde  au  moyen  de  l'éther  sulfurique, 
qui  enlève  les  molécules  d'huile,  de  gomme-résine  et  d'esculine  contenues 
dans  la  masse  féculente  j  l'évaporation  de  l'éther  permet  de  recueillir 


LOBÉLIE  SYPHILITIQUE. 


659 


l'huile  pure.  10  kilogrammes  de  marrons  fournissent  10  grammes  envi- 
ron d'huile. 

L'huile  s'emploie  en  onctions  douces  sur  la  partie  enflammée,  à  l'aide 
d'un  petit  pinceau,  en  onctions  circulaires  pour  arriver  peu  à  peu  au  centre, 
si  la  sensibilité  est  trop  grande  ;  l'onction  est  continuée  jusqu'à  complète 
saturation  d'huile  par  les  pores  de  la  peau  ,  ce  qui  réclame  quelquefois 
trois  ou  quatre  onctions  à  quelques  minutes  d'intervalle;  la  pariie  onc- 
tionnée  est  recouverte  de  papier  broudlard,  de  ouate  ou  flanelle,  de  taffe- 
tas gommé,  superposés  les  uns  sur  les  autres,  et  le  malade  garde  le  repos 
le  plus  absolu.  Le  pansement  peut  être  renouvelé  une,  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  suivant  l'intensité  ou  la  longueur  de  l'accès. 

GuAco,  Mikariie  guaco  (eupatoriacées).  —  La  mikanie  guaco  est  une 
plante  des  terres  chaudes.  Ou  la  rencontre  à  San-Juan  de  la  Punta,  village 
du  canton  de  Cordoha. 

Les  feuilles  sont  vertes,  tachetées  de  violet,  alternes,  ovales,  aiguës 
vers  l'extrémité,  dentées  sur  les  bords,  veinées,  réticulées,  longues  de 
IG  à  20  centimètres.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe.  Les  fleurons 
sont  au  nombre  de  quatre;  l'involucre  est  formé  de  quatre  folioles  aiguës 
et  nervées.  Les  akènes  sont  surmontés  d'une  aigrette  à  poils  longs  qui  dé- 
passent le  calice;  le  réceptacle  est  nu. 

La  tige  est  grimpante,  cannelée,  l'écorce  est  recouverte  d'un  épiderme 
compacte  et  continu.  Cette  tige  est  fistuleuse,  vide  vers  l'extrémité  et 
pleine  d'une  moelle  peu  dense  vers  la  racine. 

Son  diamètre  vers  la  base  varie  de  5  à  8  centimètres,  mais  sa  longueur 
peut  aller  jusqu'à  15  mètres. 

La  mikanie  a  peu  d'odeur,  mais  elle  a  une  saveur  amère  très-pronon- 
cée, pour  peu  qu'on  la  tienne  dans  sa  bouche  ;  elle  pique  assez  fortement 
la  langue. 

Les  indigènes  se  servent  du  suc  de  ses  feuilles  contre  les  morsures  des 
animaux  venimeux  et  contre  les  blessures  faites  avec  des  flèches  em- 
poisonnées. On  a  proposé,  dans  ses  derniers  temps,  la  décoction  des 
écorces  et  des  feuilles  contre  la  blennorrhagie,  les  bubons  ouverts  et  les 
chaiicres.  Le  docteur  Gomez  a  fait,  sur  une  grande  échelle,  à  l'hôpital 
militaire  de  Valence,  des  essais  sur  l'efficacité  de  ce  nouveau  moyen,  et 
M.  Kocl  Pascal  en  France. 

M.  Gomez  déduit  de  ses  recherches  ces  conclusions  :  que  le  guaco  em- 
ployé à  l'extérieur  est  un  excitant  puissant  ;  qu'il  modifie  les  tissus,  favo- 
rise la  cicatrisation  et  possède,  pour  amener  ces  résultats,  une  action  plus 
puissante  qu'aucun  des  moyens  connus.  On  peut  encore  l'employer  contre 
le  charbon,  les  pustules  varioleuses  du  visage,  les  piqûres  des  animaux 
venimeux,  etc.  L'aclion  antiseptique  demande  cependant,  pour  pouvoir 
êlre  définitivement  admise,  îiêlre  confirmée  par  de  nouvelles  expériences. 

Alcoolé  de  guaco.  —  Guaco,  1  ;  alcool  rectifié,  5.  F.  s.  a. 

Alcoolé  de  guaco  dans  le  pansement  des  plaies.  —  M.  Bauchet 
dit  «  qu'ayant  fait  usage  de  l'alcoolé  de  guaco  pour  le  traitement  des 
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jlaies  non  spécifiques,  il  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  son  emploi.  Dans  un 
cas  li'oiilUlialniie  blennorrhagiquc,  il  a  employé  les  injeclioris  et  les  la- 
vages (le  cet  nlcoolc  étendu  d'eau  (le  fait  s'est  présenté  à  la  Pitié),  et  ces 
injeclions  ont  iminédiaicment  modifié  la  sccrélion  et  arrêté  les  accidents. 
Dans  d'autres  cas,  où  les  plaies  présentaient  un  mauvais  aspect,  ces 
lavapcs  ont  modifié  les  surfaces  en  suppuration,  et  le  bourgeonnement  a 
été  plus  actif.  » 

Suivant  M.  Baucliet,  l'usage  de  l'alcoolé  de  guaco  ne  doit  pis  être  ré- 
servé exclusivement  pour  les  plaies  et  ukères  ■spécifiques.  «  Il  ne  connaît 
pas  de  topique  liquide  qui  puisse  lui  être  comparé,  grâce  à  la  modification 
qu'il  im[irime  immédiatement  aux  plaies.  » 

M.  le  docteur  Melcliior  Robert,  qui  a  prescrit  cet  alcoolé  dans  le  trai- 
tement des  \)]a\es  gaiigréneuses,  pseudo  membraneuses  et  virulentes,  et 
dans  un  cas  de  pourriture  d'hôpital  très-bien  caractérisé,  affirme  «  que 
l'alcoolé  de  guaco  a,  dans  ces' divers  cas,  une  action  qu'aucun  autre  agent 
ne  possède.  » 

M.  le  docteur  Humbert  cite  cinq  cas  de  guérison  d'ulcères  chroniques 
des  j  imbes  chez  des  vieillards,  où  les  méthodes  habituelles  de  traitement 
avaient  depuis  loniçtemps  échoué. 

M.  liicliard,  qui  a  largement  expérimenté  cet  alcoolé  dans  son  service 
de  Lourcine,  conlre  la  vaginite  rebelle,  porte  sur  ce  topique  une  appré- 
ciation favorable  et  conforme  à  celle  de  M.  Diday.  [Gaz.  méd.  de  Lyon.) 

Capsicum  annuum.  —  La  commission  des  remèdes  nouveaux  de  l'Aca- 
démie de  médecine  a  fait  un  rapport  intéressant  sur  un  nouveau  mode  de 
traitement  des  bémorrhoïdes  à  l'aide  du  capsicum  annuum  ,  proposé  par 
M.  Allègre.  On  l'emploie  ainsi  :  extrait  aqueux  de  capsicum  annuum, 
80  ceniigr.  F.  s.  a.  U  pilules,  à  prendre  2  le  matin  et  2  le  soir.  La  poudre 
peut  être  employée  au  lieu  de  l'extrait  sous  la  môme  forme  et  à  ia  même 
dose. 

Lyons  a  vanté  la  poudre  à  la  dose  d'un  gramme  et  demi  dans  le  deli- 
riuni  irernens. 


BUIS  toujours  vert  (Buxus  semprrvircns,  famille  àeseuphorbiacécs).  — 
On  n'emploie  que  l'écorce  comme  sudorifique  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies syphilitiques  rebelles,  des  rhumatismes  chroniques;  mais  on  l'asso- 
cie le  plus  souvent  aux  autres  sudorifiqucs.  L'écorce  de  buis  est  composée, 
d'après  une  analyse  de  Fauré,  du  buxine,  —  chlorophylle,  —  matière 
rousse,  —  cire,  —  graisse,  —  résine,  —  extractif,  —  gomme,  —  acide 

malique.  »  i  u, 

La  buxine  cristallise  ;  elle  est  inodore,  amère,  sans  acrete,  soluble 
dans  l'eau,  dans  l'alcool,  moins  dans  l'élher,  qui  dissout  la  résme,  qui 
paraît  être  le  principe  actif.  11  faut  alors  traiter  l'écorce  de  buis  par  décoc- 
tion :  10  grammes  pour  1  litre  d'eau. 


{SamlvGus,  L.,  J.,  famille  des  caprifoUacé''s).  —  Limbe 
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,hi  calice  à  3  dents;  corolle  régulière  et  rotacéc,  à  5  lobes;  5  étamines 
épitalées;  stylo  nul;  3  stigmates;  fruit,  nuculaine  à  3  loges  osseuses  ou 
à  trois  nucules. 

Sureau  noir  [Sambucus  nigra,  h.).  —  C'est  un  arbre  de  mnyeniie 
grandeur,  qui  croît  dans  toutes  les  haies.  On  emploie  la  seconde 
écorce  de  racine,  ses  fleurs  et  ses  fruits. 

Ecorce  de  sureau.  —  Plusieurs  médecins  anciens,  tels  que  Boer- 
haave  et  Sydenliam,  ont  employé  la  seconde  éi-.orcc  de  racine  de 
sureau,  à  l'éiat  de  fiaîciieur,  comme  cméto-catliarlique  dans  le  cas 
d'asc.ite.  M.  Martin  Solon  l'a  vanlée  dans  la  même  circonslance.  La 
meilleure  m  nière  d'administrer  ce  médicament,  c'est  sous  forme  de 
suc.  On  dépouille  les  racines  de  leur  épiderme,  on  enlève  la  partie 
cliainne,  qu'on  pile  dans  un  mortier; on  passe  et  l'on  filtre  (  lose,  20 
à  50  grammes,  en  une  seule  fois).  On  peut  également  employer  la 
décoction  d'écorce  de  racine  sèclie  de  sureau  à  la  dose  de  20  gram- 
mes pour  une  pinte  d'eaii. 

Fleurs  de  sureau.  —  Elles  sont  blanches  et  disposées  en  cime  au 
sommet  des  rameaux.  A  l'état  de  fraîcheur,  elles  ont  une  odeur  nau- 
séeuse, qui  devient  assez  ajîréiible  par  la  dessiccation.  On  les  emploie 
très-souvent  comme  sudurifiques,  et  dans  ce  cas  c'est  Vinfusinn 
que  l'on  pres-rit  à  la  dose  de  2  grammes  pour  un  litre  d'eau.  On 
emploie  l'infusion  de  10  grammes  de  (leurs  dans  500  grammes  d'eau 
pour  fomenlaiions  résolutives.  On  emploie  Veau  distillée  de  fleurs 
de  sureau;  on  distille  à  la  vapem-;  pour  .500  grammes  de  fleurs 
sèches,  on  retire  2  kilogrammes  d'eau  distillée  ;  elle  contient  de  l'am- 
moniaque; elle  précipite  le  sublimé  et  l'acétate  de  plomb.  (Usitée 
quelquefois  dans  les  collyres  résolutifs.) 

Baies  de  sureau.  —  On  donne  ce  nom  au  fruit  du  sureau,  qui 
est  une  petite  nuculaine  noirâtre,  arrondie,  couronnée  par  les  dents 
du  calice,  renfermant  trois  petits  noyaux.  Ce  fruit  sert  à  la  préparation 
du  rob  de  sureau  qui  se  prépare  en  faisant  évaporer  le  suc  non 
fermenté  de  ce  fruit  en  consistance  de  miel  épais.  Il  est  employé 
comme  sudorilique  et  purgatif  léger,  à  la  dose  de  1  à  5  grammes. 

N'ayant  plus  d'nccasiim  de  revenir  sur  la  famille  des  capriloliacées, 
j'en  vais  dire  ici  quelques  mots,  ainsi  que  du  clièvrefeiiille. 

Les  fleurs  des  capi  ifoliacêes  sont  en  général  odorantes.  Les 
écorcesdcs  lonicérées  sont  astringentes;  le  liber  du  sureau  noir  est 
purgatif  et  vomitif;  ses  fleurs  sont  sudoriiiques;  ses  baies,  de  même 
que  celles  d'yèble  {Sambucus  ebulus),  sont  légèrement  purgatives. 
On  dit  que  l'écorci:  de  Viburnum  lantana  est  vésicante.  On  mange 
dans  le  Nord  queUpies  fruits  des  capriloliacées,  des  Viburnum  tar- 
tara,  opulus  ;  mais  en  général  ce  sont  des  fruits  désagréables  et 
quelquefois  purgatifs. 

rnKfnKFF.i'ilXF.  {Lonicera,  L.,  J.),  —  Limbe  du  calice  à  5  dents 
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courtes  ;  corolle  lubuleuse,  un  peu  évasée  ;  son  limbe  est  à  f)  divisions 
bilobées;  les  étmines  sont  au  nombre  de  5;  un  seul  style  et  un  seul 
stigmate-,  fruit,  baie  globuleuse,  polysperme. 

Chèvuefeuille  commun  {f.onicera  capn/o/iwm).  —  C'est  un  arbrisseau 
grimpant,  généralement  cultivé  pour  la  beauté  et  l'odeur  de  ses  Heurs  ;  il 
croît  dans  les  baies. 

On  emploie  quelquefois  en  gargarisme  Vinfusion  de  ses  feuilles, 
qui  passent  pour  astringentes.  Le  Codex  conlienlla  recette  de  sirop 
de  chèvrefeuille  ;  il  se  prépare  par  l'infusion  aux  mêmes  doses  et 
comme  le  sirop  de  vioiolte  ;  seulement  il  n'est  pas  nécessaire  de  laver 
les  fleurs.  Dose,  50  à  100  grammes. 

PEUiLi.ES  ET  ÉcoucES  i»E  FKÊniE.  —  Multa  renascetitur 
qiiœ  jam  cecidere.  Voilà  un  adage  qui  renconire  de  fréquentes 
applications  en  matière  médicale  :  l'emploi  nouveau  des  feuilles  de 
frêne  pour  combattre  les  douleurs  goutteuses  ou  rhumatismales  nous 
en  offi  e  encore  un  exemple. 

C'était  l'écorce  de  cet  arbre  qui  jadis  était  principalement  employée, 
et  peut-être  est-ce  encore  l'écorce  de  la  tige  ou  des  racines  qu'il 
faudra  choisir  pour  exécuter  des  expériences  suivies.  C'est  principa- 
lement pour  combattre  les  fièvres  paludéennes  qite  la  réputation  de 
l'écorce  de  frêne  a  été  grande.  Mais  bornons  nos  citations  aux  faits 
qui  se  rapportent  à  la  goutte  et  aux  rhumatismes. 

C'est  sous  ce  rapport  que  l'écorce  de  frêne  a  été  vantée  par 
Glaubert  {Pharmac.  spagyr.,  p.  3),  et  par  un  botaniste  illustre, 
Bauhinus  {Hist.  pl.,  t.  I,  p.  2  et  179),  qui  en  recommande  la  décoc- 
tion vineuse  ;  elle  éiail  vantée  pour  les  goutteux,  pour  les  scorbutiques 
et  contre  les  vers  intestinaux.  Mentionnons  encore  que  notre  collègue 
Martin-Solon  a  employé  l'écorce  de  frêne  comme  purgatif  [Bullet. 
thérap.,  t.  1).- 

Nous  arrivons  aux  applications  nouvelles  des  feuilles  de  frêne. 

«Selon  MM.  Pougel  et  Peyraud,  la  poudre  de  feuilles  de  frêne 
peut  être  présentée,  pour  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme, 
comme  un  véritable  spécifique. 

»  Nullement  purgative,  elle  peut  être  prise  quel  que  soit  l'état  du 
tube  digestif.  Elle  ne  produit  ni  dégoût,  ni  maux  de  cœur,  ni  malaise 
général,  ni  anéantissement,  etc.,  etc.  On  l'administre  en  poudre  à  la 
dose  de  5  à  20  grammes,  en  décoction  à  la  dose  de  35  à  20  grammes 
pour  500  grammes  d'eau.  » 

J'ai  eu  peu  d'occasions  de  suivre  chez  les  goutteux  les  effets  des 
feuilles  de  frêne;  ce  que  j'ai  constaté  m'a  paru  favorable  à  leur 
emj)loi.  Laissons  sur  ce  sujet  parler  un  homme  Irès-autorisé,  M.  Garod. 

«  J'ai,  (lit-il,  toujours  employé  l'infusion  des  feuilles  de  frêne, 
étendue  dans  uiîc  gronde  quantité  de  liquide,  et  j'incline  à  croire 
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que  ce  mode  de  traitement  a  une  efficacité  réelle.  J'ai  l'habitude  de  ^ 
le  prescrire  de  la  façon  suivante.  Ou  fera  bouillir,  pendant  dix  ou 
quinze  minutes,  dans  environ  deux  pintes  d'eau,  une  once  de 
feuilles,  telles  qu'on  les  trouve  ciiez  les  lierboristes  ou  les  droguistes. 
La  décoction  sera  donnée  dans  le  courant  de  la  journée,  par  doses 
fractionnées,  une  heure  environ  avant  les  repas  ;  son  goût  n'est  point 
désagréable;  elle  a  un  certain  degré  d'amertume;  elle  paraît  aug- 
menter l'appélit  et  améliorer  l'état  des  fonctions  digeslives. 

»  Si  Ton  continue,  à  côié  du  thé  de  feuilles  de  frêne,  l'usage  des 
autres  boissons,  il  se  produit  souvent  une  diurèse  et  des  sueurs 
abondantes;  parfois  même  l'intestin  est  légèrement  excité,  mais, 
quand  les  feuilles  de  frêne  sont  adminisirées  avec  une  grande  quan- 
tité d'eau,  elles  ne  déterminent  ordinairement  aucun  effet  purgalif. 

»  Le  fait  suivant  fera  bien  ressor  tir  les  heureux  effeis  qu'on  peut 
obtenir  de  l'emploi  des  feuilles  de  frêne,  dans  le  traitement  de  la 
goutte.  Il  s'agit  d'un  sujet  goulteux,  qui  présentait  sur  les  oreilles 
et  sur  les  mains  des  dépôts  d'urate  de  soude  ;  les  jointures  étalent 
rigides,  à  demi  ankylosées;  depuis  longtemps  les  accès  aigus  se  ma- 
nifestaient chaque  année  à  cinq  ou  six  reprises.  Sous  l'influence  du 
traitement,  ce  malade  resia  pendant  plus  de  douze  mois  à  l'abri  de 
ses  attaques  ;  il  recouvra  même  la  faculté  de  marcher  et  put  re- 
prendre ses  occupations  ordinaires. 

»  Dans  plusieurs  autres  cas,  j'ai  vu  ce  même  traitement  donner 
d'excellents  résultats  ;  seulement  on  rencontre  peu  de  malades  qui 
aient  la  patience  de  le  suivre  pendant  un  laps  de  temps  suffisamment 
long. 

»  Afin  d'éviter  qu'on  ait  h  préparer  chaque  jour  le  médicament,  je 
prescris  quelquefois  une  décoction  concentrée.  30  grammes  de 
celle-ci  doivent  correspondre  à  la  totalité  de  la  décoction  ordinaire. 
La  décoction  concentrée  est  prescrite  à  la  dose  de  deux  ou  trois 
cuillerées  à  café  qui  sont  adminisirées  dans  300  grammes  d'eau, 
trois  fois  par  jov.r;  pour  qu'elle  puisse  être  conservée  longtemps, 
on  doit  y  ajouter  une  pelite  quantité  d'alcool. 

»  Je  ne  saurais  dire  comment  agit  la  décoction  de  feuilles  de  frêne, 
ni  si  elle  produit  plus  d'effet  que  n'en  produirait  un  égal  vôlume 
d'eau.  Je  crois  que  la  décoction  est  mieux  supportée  que  l'eau  par 
l'estomac,  et  c'est  là  un  grand  avantage;  en  outre,  elle  paraît  agir 
comme  stomachique. 

»  Chez  le  malade  dont  l'histoire  a  été  rapportée  plus  haut,  il  y  eut 
pendant  la  durée  du  traitemnet  accroissement  de  la  proportion 
d'acide  urique  dans  les  urines.  Je  ne  saurais,  à  moins  d'ohservaiions 
confirmalives,  accorder  à  ce  fait  plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite. 
On  sait,  en  effet,  que  le  chiffre  de  l'acide  urique  peut  s'élever  tempo- 
rairement dans  les  urines  sous  l'inlluence  des  causes  les  plus  va- 
riées. » 

noi:anACiiR  et  nitn.K.\fiMmiKH{T}orragineœ). —Les  bor- 
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^i-aRindes  sont  des  plantes  d'une  Rr.mdc  innocniu^;  pUps  sont  presque 
'incrles;  on  les  niilise  pour  le  muciliifiie  qu'ell<\s  coiiiiennent.  On 
emploie  en  infusion  les  lenilles  de  bouiTiciie  {Horrago  ofjicinalis), 
comnie  siuloriliqiie  cl  diurf'liqtie  li'j^i'r;  elle  doit  celt';  di'rnit're  pro- 
priiHé  au  iiiire  qu'elle  reiilerme.  On  employait  comme  émollienies 
les  fenille>  et  les  somnul(î.s  fleuries  de  pulmonaire  offi  -.inale  {Pulino- 
naria  an()uslifolia),  colles  de  buïlosse  (i4/ic/iusa  itaiica);  les  racines 
de  cynoglosse  (Cynoijlossum  officinale]  cnirenl  dans  les  pilules  de 
ce  nom,  qid  doivnut  li  iirs  propriélc^s  à  Tonium  qu'elles  contiennent; 
on  emploie  aussi  la  racine  de  consouile  odicinHle  iS//m/}/i;/ium  offici- 
nale) que  nous  décrirons.  I'lu.sieu:s  racines  de  borr.iginéfs  coniiim- 
nent  une  maii^-re  colorante  roii^e;  elleest  surtout  très-abondante  dans 
plusieurs  Litlmspermum  et  Ancliusa.  On  emploie  les  racim-s  d'or- 
caneite  {L.  tinclorum)  pour  colorer  la  pommade  rosat.  Cette  niaiière 
colorante  a  èié  éludiéc  par  Pelletier  sous  le  nom  d'acide  a nchusique  ; 
cet  acide  a  une  couleur  rouge  lorsqu'il  est  isolé;  uni  aux  bases,  les 
combinaisons  soni  bleues.  On  rol)lient  en  traitant  la  racine  d'orca- 
nette  par  l'élher  dans  l'entonnoir  à  déplacement. 

BOCnaACHli:  [Borrago,  L.,  J.).  —  Calice  étalé,  à  5  divisions  pro- 
fondes; corolle  en  roue,  à  5  lanières  étroites  et  aiguës  ;  appendices  obtus, 
écliancrôs,  glabres;  filaments  des  étamines  surmontes  d'une  corne  située 
en  dehors  de  ranlhère. 

Bourrache  officinale  [Borrago  officinalis).  —  Plante  annuelle  »' 
tige  herbacée,  cylindrif|ue,  couverte  de  poils  rudes;  feuilles  radi- 
cales, pétiolées,  les  radicules  sessiles  ;  fli'urs  bleues,  disposées  en 
panicule  lâche;  pédoncule  rameux  et  réfléchi.  On  trouve  la  bour- 
rache dans  les  lieux  cultivés;  elle  fleurit  dans  les  mois  de  mai  et 
de  juin. 

La  bourrache  a  une  odeur  faible  et  une  saveur  herbacée  et  muci- 
lagincuse.  Son  extrait  est  composé,  suivant  ime  analyse  de  Braconnot, 
de  substance  muqueuse,  18;  substance  animale  insoluble,  13  ;  acide 
végélal  combiné  à  la  potas.se,  11  ;  combiné  à  la  chaux,  0,5;  acétate 
de  potasse,  1;  nitrate  de  potasse,  0,5.  La  bourrache  est  très- employée 
comme  un  léger  sudorifique  et  comme  diurétique.  On  -emploie  les 
feuilles  et  quelquefois  les  fleurs. 

Feuilles  de  BOURRAcnE.  —  Comme  elles  sont  très-succulentes,  il  faut 
les  dessécher  rapidement  à  l'étuve.  On  les  emploie  en  tisane,  2  à  10  gram. 
pour  1  litre  d'eau. 

Suc  DE  BOURRACHE.  —  Ce  SUC  est  visqueux.  11  faut  ajouter  à  la  plante 
pilée  un  peu  d'eau,  et  si  le  suc  est  trop  visqueux  pour  filtrer,  on  le  chauffe 
au  préalable  au  bain-marie.  Dose,  50  à  100  grammes. 
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Eau  distillée  de  bourrache.  —  Bourrache  et  eau,  q.  s.  Relirez  un 
poids  d'eau  égal  à  celui  de  la  plante.  Inerte. 

E.KTRAiT  DE  BOURRACHE.  —  On  le  prépare  par  lixiviation.  Dose,  2  à 
5  grammes. 

C0\S0IIUE:  {Symphiitum,  L.,  J.).  —  Calice  à  5  divisions  profondes  ; 
corolle  lubuleusc,  un  peu  renflée  à  la  partie  supérieure,  à  5  lobes  courts 
et  rapproches;  appendices  lancéolés,  aigus,  glanduleux. 

COMSOUDE  OFFICINALE  {Sumphytum  officinale,  L.,  grande  con- 
solide). —  r.acine  vivace,  nilougéc,  peu  rarnsiise,  d'un  hnin  noi- 
rnlie  ;i  l'exlérieiir,  Irès-blaiiche  intérienrement ,  d'une  saveur 
d'abord  fade  et  muci'asineiise,  puis  faiblement  aslringentc  :  c'est  la 
paille  employée;  tige  herbacée,  cbarnue,  coiiverle  de  poils  rudes  ; 
feuilles  ovales,  lancéolées,  tomes  se.ssiles  et  décurrentes;  lleurs 
blanches  ou  purpiirinps.,disposées  en  épis  géminés.  On  trouve  la 
grande  consoude  dans  les  prairies  humides;  elle  fleurit  en  juin  et 
enjuiller, 

La  grande  consolide  conlient  beaucoup  de  mucilage  et  une  petite 
quantité  d'un  prim  ipe  qui  précipile  les  sels  de  fer  en  noir  :  c'e.'^t  un 
émollient  assez  utile  dont  on  a  vanté  les  bons  effels  dans  les  hémor- 
rhagies  actives  des  poumons,  des  inleslins,  etc.;  mais  elle  est  peu 
usitée  aujourd'hui  :  on  la  donne  sous  forme  de  tisane,  20  grammes 
pour  1  litre  d'eau. 

Sirop  de  consoude.  —  Faites  macérer  pendant  douze  heures,  dans 
200  gram.  d'eau  froide,  30  gram.  de  racine  de  consoude  sèche  et  cou- 
pée; passez  sans  expression;  ajoutez  la  liqueur  à  1  kilogr.  de  sirop 
simple  ;  faites  cuire  en  consistance  de  sirop,  et  passez.  Si  l'on  employait 
le  blanc  d'œuf,  le  principe  astringent  serait  précipité.  Dose,  50  à 
100  grammes. 

CVi^'OCiiroSs'E  {Cynnrilnssum,  L.,  J.).  —  Calice  à  5  divisions  pro- 
fondes, corolle  infundibuliforme,  limbe  concave  à  5  lobes  obtus,  appen- 
dices connivents  et  obtus,  fruits  hérissés  de  pointes,  principalement  sur 
leurs  bords. 

On  em|iloie  encore  en  médecine  la  partie  corticale  de  la  racine  de  la 
cynoglosse  oiïioinnle  (inerte).  On  en  prépare  un  sirop  (inusité)  en  suivant 
la  recette  donnée  pour  le  sirop  de  consoude  :  elle  entre  aussi  dans  les  pi- 
lules de  cynoglosse.  * 

Hlorom^K  {Anchusa,  L.,  J.).  —  Calice  à  5  divisions  profondes  et 
dressées;  corolle  hypocratériforme,  limbe  presque  plan,  à  5  lobes  arron- 
dis; appendices  obtus,  souvent  velus;  stigmate  bilobé.  Le  genre  Anchusa 
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comprend  deux  espèces  employées,  la  huglosse  o/fwiAale,  L.,  qu'on  peut 
utiliser  en  guise  de  bourrache  (inerte),  et  VAncliusa  tinctoria.  Larn.,  qui 
nous  fournit  ses  racines  tinctoriales.  On  employait  dans  les  maladies  du 
poumon  les  feuilles  de  pulmonaire  ofiîcinale  {l^ulmonaria  anchusifolia, 
Lam.).  Inerle. 

PUl.nioiv.tinK  {Pulmonaria,  L.,  J.).  — Calice  subcampanulé,  pen- 
tagone, à  f)  dents  profondes;  corolle  hypocratériforme ,  à  5  lobes  obtus, 
un  peu  redressés-,  stigmate  bilobé. 

On  employait  dans  les  maladies  du  poumon  les  feuilles  de  pulmonaire 
officinale  {Pulmonaria  anchusifolia,  Lam.).  Inerle. 

BARDAIVE.  —  PATIï:\CE.  —  COICORKK.  —  PISi«triri.IT. 
—  !§).%POIVAinE. —  rCiUEXERRE.  —  ORUI<:  PVRAHIDAI^.  — 

Ces  cliHércntes  matières  jouissent  de  propriétés  siimulaiili;s  peu  pro- 
noncées. On  les  emploie  le  plus  souvent  comme  dépuratifs  dans  le 
Irailement  des  maladies  de  la  peau,  des  affeoJions  syphilitiques  consti- 
tutionnelles, pour  combattre  la  goutte,  les  rhumaiismes,  l'ictcre.  Ces 
diverses  substances,  quoique  peu  énergiques,  sont  cependant  irès- 
iisitées  sons  forme  de  tisane.  On  prescrit  ordinairement  20  grammes 
de  Tune  d'elles  pour  un  litre  de  tisane.  On  les  associe  fréquemment  ; 
on  édulcore  ordinairement  avec  le  sirop  de  fumeterre  à  la  dose  de 
60  grammes. 

PAXIEilCE  (Rumex).  —  Périgone  turbiné  à  sa  base,  à  6  divisions, 
dont  3  intérieures,  sinueuses  ou  glanduleuses;  6  étamines  insérées  au 
périgone;  ovaire  surmonté  de  3  stigmates  rameux  et  glandulaires. 

Racine  de  patience,  fournie  par  divers  Rumex,  et  parliculière- 
ment  les  Rumex  patientia,  R.  aquaticus,  R.  crispus,  R.  sangui-- 
neus.  Le  R.  patientia  a  une  lige  herbacée,  rameuse,  supérieurement! 
cannelée  :  fouilles  allongées,  sagittées,  à  longs  pétioles  :  fleurs  pani- 
culées,  péri2;one  turbiné,  6  divisions,  6  élamines,  3  stigmates.  — 
La  racine  est  longue,  fibreuse,  fiisiforme,  brunâtre  en  dehors,  jau- 
iiâire  en  dedans,  d'une  odeur  peu  forte,  d'une  saveur  acre  etamère  ; 
elle  contient  de  l'amidon,  du  soufre,  de  la  résine,  qui  a  quelque 
analogie  avec  celle  de  rhubarbe,  de  l'oxalate  de  chaux.  On  prépare 
avec  celte  racine  une  pulpe  qui,  mélangée  avec  parties  égales  de  suc 
de  ciiron,  le  double  d'axonge  et  1/8"  de  fleurs  de  soufre,  constitue 
line  pommade  antipsorîque. 

La  patience  jouit  de  propriélés  diaphoréliques  et  diurétiques  qui 
ne  sont  pas  bien  consiatées.  On  l'emploie  pour  cela  dans  le  Iraitc- 
ment  des  maladies  cutanées,  de  la  gale.  C'est  un  dépuratif  qui  jouit 
d'une  réputation  popidaire  et  pent-êire  méritée;  mais  une  propriété 
beaucoup  plus  constante,  el  qui  la  rend  précieuse  dans  ces  cas,  c'est 
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d'entretenir  la  liberté  du  ventre  en  purgeant  doucement.  On  la  con- 
seille exclusivement  sous  la  forme  de  tisane. 

Tis\NE  DE  PATIENCE.  —  Patience  coupée  et  concassée,  20  gram.;  eau 
froide,  1000  gram.  Faites  macérer  pendant  douze  heures.  La  décoction 
fournit  une  tisane  plus  chargée,  mais  qui  est  épaissie  par  l'amidon. 

Extrait  de  patience.  — On  l'épuisé  par  l'eau  froide  par  déplacement; 
on  évapore,  Dose,  2  h  b  grammes.  Dépuratif, 

cniconÉEisi  ET  cnicoRACÉE^.  —  Les  cliicoracées  peuvent 
être  considérées  en  général  comme  des  plantes  amères,  légèrement 
toniques,  et  à  haute  dose  faiblement  laxatives  :  les  espèces  les  plus 
employées  pour  cet  usage  sont  la  chicorée  {Cichorium  intijbus),  le 
pissenlit  {Leontodon  taraxacum).  On  emploie  le  suc  cies  feuilles,  la 
décoction  des  racines  et  des  feuilles.  Quelques  racines  de  cliicoracées, 
qui  ne  .sont  point  amères,  sont  employées  comme  alimeni  :  nous 
pouvons  citer  la  scorsonère  et  les  salsifis,  qui  sont  dans  ce  cas. 

Quelques  espèces  appartenant  au  gi-nre  laitue  {Lactuca  virosu, 
L.  sijloesiris,  L.  sativa)  jouissent  de  propriétés  sédatives  qu'on  a 
retrouvées  dans  le  Sonchus  tenerrimus.  Nous  avons  étudié  ces  pro- 
priétés à  l'article  Thridace.  Ce  qu'on  peut  dire  de  général  sur  les 
chicoracées,  c'est  qu'elles  ont  un  suc  laiteux.  Sclirader,  John  et  Plaiï 
attribuent  cette  laclescence  au  caoutchouc. 

chicorée:  {Cichorium,  L,,  J.),  —  Involucre  double,  l'extérieur 
formé  de  5  folioles  réfléchies,  l'intérieur,  plus  long,  composé  de  8  folioles 
dressées  ;  réceptacle. garni  d'alvéoles;  fruits  comme  tronqués,  couronnés 
par  un  rebord  membraneux  et  frangé. 

CmcoRÉE  SAUVAGE  {Cichorium  inlybus,  L.),  —  La  chicorée  sauvage 
croît  le  long  des  chemins  :  elle  a  une  tige  herbacée ,  droite,  rameuse  ; 
feuilles  radicales,  allongées,  obtuses;  fleurs  d'un  beau  bleu  clair,  dispo- 
sées en  épi  peu  serré.  Le  réceptacle  est  plan,  offrant  de  petites  cellules 
oii  est  logée  la  base  des  ovaires. 

Racine  de  chicorée.  —  On  l'emploie  quelquefo's  :  elle  est 
oblongue,  de  la  grosseur  du  doigt,  fusiforme,  roussàire  à  l'extérieur, 
blanche  intérieurement,  inodore,  d'une  saveur  anière  :  elle  est  com- 
posée comme  les  feuilles,  et,  suivant  l'observation  de  Watt,  (îlle 
contient  en  plus  de  l'iuuline.  On  emploie  ces  racines  desséchées  et 
torréfiées  comme  succédané  du  cufi'. 


Feuilles  de  chicorée.  —  Elles  sont  plus  souvent  employées  que 
les  racines  :  elles  ont  une  saveur  tiès  amèrc  ;  elles  contiennent  de 
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l'exlractif,  — de  la  chlorophylle,  —  de  l'alhumine,  —  du  sucKe,  — 
des  si'Is,  entre  iuilrcs  du  nilra'c  de  potiissp. 

La  cliicorL^e  sauvage  a  une  aciion  tonique  qu'elle  doit  à  son  prin- 
cipe amer;  celle  aciion,  quoique  lenle  et  fail)le  d'abord,  se  mani- 
fesie  après  nn  cerlain  temps.  On  l'emploie  tous  les  jours  dans  les  cas 
d'à ir.d  1)1  isse ment  des  organes  digestifs  et  dans  les  airections  qui 
exifîcnt  de  i^^gers  foriifiants.  On  lui  a  longl<'mps  atirib:ié  des  pro- 
pricités  apiîriiives  et  foadanles  qui  lui  sont  refusées  aujourd'hui;  on 
î'enxploy;di  alors  dans  les  engorgements  du  foie  et  d^-s  viscères  abdo- 
minaux, les  maladies  de  la  peau,  etc.  Ajouions  cep  -n  lant  qu'à  haute 
dose  elle  peut  agir  comme  les  alcalins;  car  elle  renferme  des  pro- 
portions notables  d'un  ou  de  plusieurs  acides  organiques  combinés 
h  la  potasse. 


Suc  DE  CHICORÉE.  —  On  l'obtient  par  contusion  et  expression  des 
feuilles.  On  filtre  à  froid.  Dose,  100  grammes.  On  associe  souvent  ce  suc 
avec  celui  du  phfcnlit,  de  la  famoterre,  du  cerfeuil,  du  (rè/ls  d'eau.  Il 
est  utile  pour  dissiper  les  calculs  biliaires. 

TisATiJE  DE  CHICORÉE.  —  Faites  bouillir  30  gram.  de  feuilles  fraîches 
avec  1  litre  d'eau,  ou  faites  infuser  10  gram.  de  feuilles  sèi;hes  avec 
1  litre  d'eau. 

Tisane  de  racine  de  chicorée.  —  Racine  de  chicorée,  15  grammes  ; 
divisez  el  faites  infuser  dans  1  litre  d'eau. 

Extrait  de  chicorée.  —  On  le  prépare  par  hxiviation  en  employant 
les  feuilles  sèches  ,  c'est  le  m  -.illeur  procédé ,  ou  en  évaporant  au  biin- 
marie  le  suc  dépuré.  Dose,  2  à  10  grammes.  Il  sert  souvent  d'excipient. 

Sirop  de  chicorée  composé.  —  Voyez  Rhubarbe. 


PISSEIil>lT  (Taraxacum,  H.).  —  Involucre  double  ;  l'intérieur,  plus 
grand,  formé  d'écaillés  lancéolées,  dressées;  l'extérieur  composé  d'é- 
cailles  inégales,  étalées  ou  rabattues;  phoranthe  convexe  et  ponctue, 
aigrette  simple  et  pôdicellée,  feuilles  toutes  radicales  ;  hampes  générale- 
ment uniflores. 

Pissenlit  commun  {Taraxacum  clens  konii,  W.,  Leonlodon  taraxa- 
cum, L.).  —  Le  pissenlit  croît  en  abondance  dans  toutes  nos  prairies  ;  il 
a  des  feuilles  radicales  roncinées,  une  hampe  uniHore  droite,  fragile,  des 
fleurs  terminales  d'un  jaune  d'or  :  fruit  couleur  olive  pâlè. 

On  emploie  le  plus  souvent  les  feuilles  de  pissenlit  el  quelquefois  les 
racines.  Cotte  plante  a  une  composition  an;il.gue  à  celle  de  la  clucoree, 
et  des  propriétés  médicin;.les  tout  à  fait  semblables:  elle  s  admmistre  dans 
les  mêmes  maladies  et  s'emploie  sous  les  mômes  formes. 

n\n»\^E  {ArcUum,  L.).  -  Involucre  globuleux;  écailles  imbri- 
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quces,  terminées  par  une  pointe  tordue  en  crochet  ;  réceptacle  garni  de 
petites  paillettes  subulccs  et  nombreuses;  fleurons  tous  hermaphrodites  et 
feriiles  ;  aiijrette  poilue,  sessile,  très-courte  ;  feuilles  cl  liges  non  épi- 
neuses. 

BARDAiiE  OFFTCINALK  (Arclium  lappa,  bardane  glouteron),  —  La  ra- 
cine csi  vivace,  perpendiculaire,  charnue,  de  la  grosseur  du  doigt,  blan- 
châtre en  dedans,  recouverte  d  un  épidémie  brun  foncé.  C'est  la  partie 
dont  on  se  seit  le  plus  souvent.  Les  feuilles  qu'on  emploie  quelquefois 
sont  cotonneuses,  péliolces,  ondulées  sur  les  bords;  fleurs  violettes, 
flosculeuses;  involucre  arrondi.  Formé  par  des  folioles  étroites,  subulées, 
terminées  par  un  crochet  recourbe  en  dedans;  fruit  presque  quadrilatère, 
surmonté  d'une  aigrette  simple  et  sessiie. 

La  racine  de  bardane  a  une  saveur  douceâtre  un  peu  amère; 
elle  contient  de  l'innline,  de  rcxuaciif  amer  et  des  .'■eis  à  buse  de 
potasse.  On  la  recommande  sotivenl  comme  diapliorétiqne  dans  le 
traitement  des  maladies  de  la  peau,  siirioiil  quand  celle  mcm-brane 
est  sèclie  et  aride;  on  la  conseille  dans  les  aflections  sypliilillqnes, 
goutteuses,  rlinmalismalcs,  mais  sans  aviinlages  marques.  On  em- 
ploie en  Anf;lelerre  les  semences  de  bardane  comme  sudoriiitjues. 

Tisane  de  bardane.  —  20  gram.  pour  1  litre  d'eau  par  infusion. 

Extrait  de  bardane.  —  Se  prépare  par  lixivialion.  Dose,  2  à 
10  grammes. 

PEiïSÉE  SAljV.%GE  {Viola  arvensis),  famille  des  violarlées.  — 
On  emploie  les  feuilles  et  les  tiges  de  celle  plante  ;  elle  conlietit  un 
principe  amer  de  nature  exir.iclive.  La  pensée  .'•aiivage  est  employée 
comme  dépuralive  et  aniiscrofuleiise  ;  on  la  pr^iscrit  ordinairement 
sous  fornic  de  tisane,  5  à  10  grammes  de  pensée  sauvage  sèclie  pour 
1  litre  d'eau.  On  la  prescrit  encore  fri'qneinment  sous  firinti  de 
sirop  :  pen.'ée  sauvage  dessécliée,  1  kilogr.  ;  eau  bouillante,  10  kilogr.; 
sirop  (le  sucre,  IG  kilogr.  F.  s.  a,  un  sirop  avec  l'infusuni.  Dose, 
50  à  100  grammes. 

SCABIEUSIB.  —  La  scableuse  est  encore  un  dépuratif  faible 
moins  fiéquemmcnt  usité  que  la  pensée  sauvage;  elle  est  fournie 
par  le  Dipsacus  de  la  famille  des  Dipsacces. 

Celte  laihille  se  raiiproclic  beaucoup  de  celle  des  .'■.ynanlliérées  : 
elle  s'en  distingue  sinlout  par  des  anlhèies  qui  sont  libres:  elle  ne 
fournit  à  la  matière  médicale  que  la  cardiaire  des  foulons  (Dipsacus 
■fullonum),  les  scabieuses  îles  champs  el  tronquée  [Scabiosa  succisa 
et  arvensis),  dont  on  emploie  la  lacine  et  les  leuilles  en  décoclion 
i  la  dose  de  10  à  15  grammes  comme  dépuratif  et  léger  tonique.  ' 
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Galium.  —  Selon  M.  Timbal-Lagrave  :  1"  si  les  Galium  ont  des  pro- 
priét-ûs  inédicameiiteuses,  ils  ne  les  possèdent  pas  tous  au  même  degré  ; 
2°  l'clat  de  végétation  a  une  grande  importance  sur  la  quantité  et  la  qua- 
lité du  principe  actif;  3°  le  Galium  palualrc  doit  être  préféré;  li°  celui 
en  bouton  paraît  [ilus  actif  que  celui  pris  au  moment  de  la  floraison  ;  b"  il 
ne  faut  p;is  se  liâler  de  rejeter  de  la  matière  médicale  certaines  plantes  de 
la  flore  indigène  sans  preuves  pharmaceutiques  ou  cliniques. 

11  y  a  quelques  années  M.  Miergues  fils  communiqua  à  l'Académie  des 
sciences  une  note  sur  l'emploi  du  Galium,  \''û\.,  rigidum,  eimollvgo,  L., 
pour  combattre  l'épilepsie.  M.  Miergues  avait  appris  par  son  père  que 
Gouan  tenait  d'un  M.  Jourdain  ,  recteur  de  l'Académie  de  Tain,  une  for- 
mule d'un  remède  antiépileptique  qui  avait  pour  base  le  Galium  mollugo 
ou  palustre. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  par  le  docteur  Durand,  et,  il  y  a  peu 
de  temps,  par  M.  Valpières  de  Pradines.  Tous  les  deux  ont  obtenu  des 
succès  suffisants  pour  nous  faire  espérer  que,  dans  certains  cas,  nous  pour- 
rons arriver  à  apporter  quelque  soulagement  à  une  maladie  qui ,  jusqu'à 
ce  jour,  se  montre  rebelle  à  presque  tous  les  agents  qu'on  emploie  pour  la 
combattre,  le  bromure  de  potassium  excepté. 

Les  études  de  M.  Timbal-Lagrave  sur  les  Galium  donneront  une  base 
précise  aux  recherches  des  médecins  qui  voudront  s'édifier  complètement 
sur  des  assertions  qui,  selon  moi,  réclament  encore  un  examen  attentif. 

SarracEnu  PURl'uREA.  —  11  a  été  fortement  question  en  Amérique  des 
propriétés  Ihérapeuliques  d'une  plante  à  peu  près  inconnue  chez  nous,  et 
dont  ne  fait  mention  aucun  traité  de  matière  médicale. 

Celle  plante  est  le  Sarracenia  purpurea,  dont  le  docteur  américain 
Morris  a  fait  l'application  dans  de  nombreux  cas  de  petite  vérole. 

La  sarracénie  pourpre  est  une  espèce  du  genre  Sarracenia,  de  la  fa- 
mille des  sarracéniées,  laquelle  fait  partie  de  la  polyandrie  monogynie  de 
Linné. 

Si  l'on  étend,  dit  M.  Morris,  dans  une  infusion  de  Sarracenia  du  vaccin 
ou  du  virus  variolique,  celui-ci  est  dépouillé  de  ses  propriétés  conta- 
gieuses. La  plante  est  si  facile  à  administrer  aux  mahdes,  que,  mêlée  à  du 
Ihé  ou  à  du  café,  elle  n'en  dénature  nullement  la  saveur.  Quant  à  son  effi- 
cacité, elle  est  tellement  puissante  que,  quelque  nombreuses  que  soient 
les  éruptions,  si  confluenle  que  soit  la  maladie,  rarement  il  en  reste  une 
trace  pour  attester  qu'elle  s'est  manifestée. 

Si  donc  telle  est  eiîectivement  la  propriété  antivariolique  de  la  sarracé- 
nie, si,  comme  l'affirme  le  docteur  Morris,  une  légère  infusion  de  cette 
plante  fait  disparaître  tous  les  symptômes  de  la  maladie  dans  l'espace  de 
douze  heures,  nous  croyons  que  la  tliérapeulique  ferait  bien  de  s'enrichir 
d'un  remède  précieux  ;  mais  attendons  pour  admettre  ces  résultats  ines- 
pérés que  l'observation  ait  confirmé  chez  nous  de  si  remarquables  pro- 
priétés. 

«F.if.i.GT  ET  r.i«voi>nvLLKES.  -  ^  a  famille  dos  caryopliyl- 
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lées  nous  intéresse  surloul  par  les  genres  œillet  et  saponaire, 
M.  Biissy  a  reliré  (!e  la  racine  de  saponaire  d'OrienI,  que  M.  Marlius 
attribue  au  Gypsophila  slruthium  une  subslance  solide,  blanche, 
acre,  aiiière,  la  saponine,  ni  fusible  ni  volatile  ;  soluble  dans  l'eau, 
qu'elle  ren-l  mousseuse  ;  l'alcool  élendu  la  dissont  ;  elle  esi  insoluble 
dans  l'LMher;  traitée  à  chaud  par  un  acide  étendu  ou  par  un  alcali, 
elle  se  transforme  en  acide  esculique  qui  est  à  peine  soluble  dans 
l'eau  bouillanle.  C'est  la  saponine  qui  donne  à  la  saponaire  d'Orient 
la  propiiéié  remarquable  de  faire  mousser  l'eau;  c'est  ce  qui  fait 
qu'on  l'emploie  dans  le  Levant  pour  dégraisser  les  cachemires.  On 
reirouve  cette  propriété  savonneuse  dans  plusieurs  espèces  :  Lychnis 
dioica,  L.  clialceclonica,  etc.;  la  saponaire  commune  lui  doit  son 
nom.  VAmgallis  arvensis  csl  âcre  et  amère;  suivant  M.  Orfila, 
20  grammes  de  son  exirait  ont  suffi  pour  empoisonner  un  chien. 


(EILLET  (Dianlhus,  L.).  —  Calice  tuberculeux  à  5  dents  ;  2-4 
écailles  à  sa  base,  imbricatives,  opposées;  pétales  5,  longuement  un- 
guiculés;  étamines  10;  styles  2;  capsule  l-loculaire  :  embryon  à  peine 
courbé. 

^  OËiLLËT  ROUGE  {Dianlhus  caryophyllus,  L.).  —  Celte  plante,  qui  fait 
l'ornement  de  nos  jardins,  a  une  racine  vivace,  une  lige  rameuse;  ses 
feuilles  sont  glauques,  sessiles,  semi-amplexicaules ,  linéaires,  aiguës, 
canaliculées  ;  les  fleurs  sont  solitaires;  le  calice  est  à  5  dents,  accompa- 
gné à  sa  base  d'écaillés  imbriquées  ;  la  corolle  est  composée  de  5  pétales 
d'un  rouge  ponceau,  denticulés  à  leur  sommet. 

Les  pétales  d'œillet  sont  les  seules  pariics  de  celte  planle  qu'on 
emploie  ;  on  les  monde  de  leurs  onglets,  on  les  fait  sécher  rai)ide- 
ment  ù  I  étuve,  et  on  les  conserve  dans  des  bocaux  secs  et  bien 
fermés. 

L'œillet  n'est  giièi'e  employé  que  sous  forme  de  sirop.  C'est  un 
Tiedicamcnt  agréable  qui  sert  ù  préparer  les  tisanes  et  les  potions 
j!JP'|o;"«"q"es  et  excitantes;  on  le  prépare  comme  le  sirop  de 

^.tt>o:v.%lR£  {Saponarîa,  L.),  famille  des  caryophyllées.  —  Calice 
ubuleux,  a  5  dents,  nu  à  sa  base  ;  pétales  unguiculés;  les  onglets  aussi 
ongsque  le  calice  ;  étamines  10  ;  styles  2  ;  capsule  1-loculaire. 

Saponaire  nt^piciNALE  {Saponaria  ofjicinaïis,  L.).  -  Racine  vivace 
le  la  grosseur  du  doigt,  poussant  des  tiges  dressées,  rameuses,  ferrties' 
;ylindrirpjes  et  r.oncuses;  feuilles  opposées,  ovales,  aiguës,  entières  ré- 
recies  a  la  base;  Heurs  grandes,  roses,  pâles,  disposées  en  une  sorte  de 
)anicu  e  terminale;  calice  renOé  à  sa  partie  moyenne,  pubescent  à 
>  dents  algues;  corolle  à  5  pétales,  offrant  sur  la  face  interne  des  on- 
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glets  une  lame  longitudinale,  saillante,  double,  leruiinée  supérieuiemenl 
par  2  petites  pointes.  La  saponaire  croit  dans  les  prairies  arides;  elle 
fleurit  en  juillet. 


On  emploie  la  racine  et  les  feuilles  de  saponaire;  elles  coniion- 
nenl  loulcs  deux  de  la  sapnnine  ;  la  racine  est  en  outre  coniiios^c 
de  rt'sinc  mulh',  —  exlraclif,  —  nialiùre  gommeiise,  —  albumine, 
OsboMic  prétiMid  en  outre  (jiie,  recueillie  avant  la  floraison,  elle 
doiine  une  maiière  cri.slalline,  amèro,  neutre,  l'usiljle;  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'tMher,  insoluble  dans  l'essence  de  tért^b'întliinc  ;  les 
feuilles  contiennent  en  outre  de  la  c.liloiopliylle. 

La  saponaire  est  un  stimulant  léger  ;  on  lui  attribue  des  propriété-. 
dia|)lioréliqiies  ;  on  l'emploie  parliculièremcnl  en  tisane  contre  o  r- 
laines  allVctions  de  la  peau  ;  on  l'a  vauiéedans  la  jaunisse,  la  gonlle, 
le  rhumatisme,  la  vérole  constitutionnelle,  et  dans  les  mgorgemenls  ^ 
du  foie  et  des  viscères  abdominaux.  L'infusion  de  saponaire  est  le 
vcbicule  ordinaire  de  Tiodin-cde  potassium,  administré  pour  com- - 
battre  les  .'jymptoines  tertiaires  de  la  syphilis. 

Suc  DE  SAPONAIRE.  —  Feuillcs  de  saponaire,  q.  s,  F.  s.  a.  Dépuratif. 
Dose,  100  grammes. 

Tisane  de  saponaire.  — Feuilles  oti  raclnôs  de  saponaire,  10  gram.; 
eau,  1  litre  ;  infusez. 

Extrait  de  saponaire.  —  On  le  prépare,  selon  le  Codex,  par  lixiviî" 
lion,  avec  les  racines  de  saponaire.  Dose,  1  à  5  grammes. 

Saponine  (Lebeuf).—  La  saponine  ou  les  snponines,  si  iom  ce  nom  on 
confond  plusieurs  principes  immédiats,  pourront  devenir  de  précieux 
agents  thérapeutiques-,  une  élude  sérieuse  des  propriétés  physiologiques 
de  ces  corps  est  encore  à  faire. 

La  saponine  est  un  cor|)s  neutre  végétal  qui  se  rencontre  dans  un  grand  1 
nombre  déplantes.  Signalée  sous  ce  nom,  pour  la  première  fois,  par  lia-  - 
cholz,  dans  la  saponaire  oflicinale,  étudiée  par  le  professeur  Bussy.  dans  \ 
la  saponaire  d'Ègypte  {Gtjpsophila  slrulhium),  et  par  MM.  Henry  et  5 
Boutron-Charlard  dans  le  quillay  {Quillaya  sapimaria),  celte  substance,  | 
à  l'état  de  pureté,  n'a  reçu  jusqu'à  ce  jour  aucune  application  ccono-  i 
mique  ou  médicale,  tandis  que  les  végétaux  qui  la  fournissent  sont,  de 
temps  immémorial ,  employés  à  divers  usages.  Tous  ces  végétaux  oni 
pour  caractère  commun,  étant  mis  à  macérer  dans  l'eau,  de  rendre  ce 
fluide  mousseux  par  l'agitation,  à  la  manière  du  savon.  „  .  „  „„ 

On  peut  établir  que  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  diantheesou 
caryophyllées  contiennent  de  la  eaponine.  On  l'extrait  en  propcrlion  no- 
table des  semences  de  la  nielle  des  b!cs.  On  peut  en  d  re  autant  du  genre 
Sapindus,  de  la  famille  des  sapindacées,  constitué  par  des  arbres  des  con. 
liées  chaudes  de  l'Asie,  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique,  genre  dans  lequel 
nous  citerons  plus  particulièrement  le  Sapindus  sapovana,  qui  Mcni  ai.> 
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Antilles,  et  appelé  l'arbre  aux  savonnettes,  parce  que  les  fruits  remplis- 
sent, dans  le  pays,  le  rôle  de  savon.  La  famille  des  polygalées  renferme 
aussi  beaunoup  d'es|ièces  à  saponine. 

Mais  c'est  sur  deux  rcorces  qu'il  a  reçues  du  Pérou  et  du  Chili  que 
M.  Lebeuf  s'appesantit  surtout  dans  son  mémoire,  parce  que,  dit-il,  elles 
lui  semblent  posséder  au  plus  haut  degré  toutes  les  conditions  capables 
d'en  répandre  l'emploi,  soit  dans  l'industrie,  soit  dans  la  médecine.  L'une 
est  l'écorce  du  quillay,  déjà  nommé,  l'autre  l'écorce  du  yatlhoy  {Mon,' 
niua  polyslachya,  polygalées).  Le  célèbre  voyageur  Ruiz  a  fait  connaître 
l'emploi  avantageux  que  depuis  de  longnes  années  les  Péruviens  font  de 
celte  dernière  écorce  sous  forme  de  potion,  lavement,  pilules,  etc.,  pour 
combattre  la  dysenterie.  D'ailleurs,  le  yallhoy  sert  dans  le  pays  ^  tous 
les  usages  du  savon. 

M  Lebœuf,  procédant  par  analogie,  s'est  assuré  que  notre  saponaire, 
à  la  dose  de  20  grammes  par  500  grammes  d'eau  réduite  aux  deux  tiers 
par  ébullition  et  prise  en  lavement,  arrête  aussi  très-bien  les  diarrhées 
intenses. 

Malgré  la  forte  proportion  de  saponine  que  l'écorce  de  yallhoy  ren- 
ferme, cette  substance  est  à  un  prix  trop  élevé  pour  l'extraction  de  la  sa- 
ponine. Elle  doit  être  réservée  pour  l'emploi  médicinal.  C'est  de  l'écorce 
du  qitiUaij  {écorce  de  Panama)  qu'il  faut  extraire  la  saponine.  Cette 
écorce  se  vend  ordinairement,  au  Chili,  dans  le  prix  de  deux  piastres 
(10  francs)  le  quinlal.  On  la  livre  mondée  de  la  partie  la  plus  grossière  de 
l'écorce  qui  recouvre  le  liber;  celui-ci  est,  à  sa  surface  extérieure,  d'une 
couleur  grisâtre  mêlée  de  veines  d'un  rouge  obscur.  La  face  intérieure  ou 
la  partie  attachée  au  tronc  est  lisse,  d'un  blanc  jaunâtre,  et  enduite  sou- 
vent d'une  substance  gommeuse  qui  la  couvre  d'une  sorte  de  vernis.  Cette 
espèce  de  gomme  se  gonfle  dans  l'eau  sans  s'y  dissoudre.  Le  liber  est 
formé  de  feuilles  minces  qui  se  croisent  en  se  superposant,  et  souvent  au 
nombre  de  dix  ou  douze.  Ces  feuilles  ou  pellicules  ressemblent  à  un  tissu 
ou  à  un  réseau  dont  toutes  les  mailles  ou  cellules  sont  gorgées  de  sapo- 
nine. Examinées  au  soleil,  elles  paraissent  criblées  de  petits  points  bril- 
lants qui,  vus  à  la  loupe,  ressemblent  à  des  gouttelettes  d'eau.  En  brisant 
l'écorce  ou  en  déchirant  les  pellicules  du  liber,  les  atomes  invisibles  de 
saponine  qui  se  répandent  dans  l'atmosphère  sulTisent  pour  exciter  l'éter- 
numenl  et  produire  sur  le  palais  une  saveur  àcre  et  piquante  qui  provoque 
la  toux  et  la  salivation.  Aussi  ne  doit-on  pulvériser  le  quillay  qu'avec  pré- 
caution. 

Pour  l'extraction  de  la  saponine  du  quillay,  M.  Lebeuf  s'est  servi  d'un 
appareil  à  /léplacement,  de  cuivre  étamé,  de  la  contenance  de  dix  ou 
douze  litres,  auquel  il  a  fait  souder  un  double  corps  qui  l'entoure  dans 
toute  sa  hauteur;  il  y  a  fait  ajouter  une  rigole  circulaire,  placée  immé- 
diatement au-dessus  du  robinet  inférieur  et  destinée  à  contenir  l'alcool 
du  chauffage.  Après  avoir  garni  de  quillay  moulu  le  récipient  qui  fait 
l'office  de  bain-maric,  on  suspend  l'appareil,  on  verse  sur  le  quillay  en- 
viron huit  litres  d'alcool  à  90  degrés.  On  remplit  d'eau  bouillante  le  double 
corps  qui  entoure  le  bain-marie  et  qui  sert  de  cucurbite,  et  l'on  allume 
BOUCHARDAT.  Mal.  méd.  5''  édit.  i   qq 
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l'esprit-de-vin  de  la  rigole.  On  continue  à  cliaulfer  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
;ilcoolique  du  bain-marie  soit  arrivé  au  point  d'obullilion.  On  ouvre  le  ro- 
binet et  l'on  reçoit  dans  une  terrine  l'alcool  chargé  de  saponine. 

Cet  alcoolé  de  saponine  est  d'une  couleur  orangée  foncée;  parfaitement 
clair  au  sortir  de  l'appareil,  par  refroidissement,  il  se  trouble  et  laisse 
déposer  des  flocons  jaunâtres.  Le  liquide  refroidi  est  versé  dans  un  flacon 
de  6  litres  environ',  portant  une  tubulure  à  quelque  dislance  du  fond; 
vingt-quatre  heures  après,  au  moins^  la  saponine  est  précipitée  au  fond  du 
vase.  On  ouvre  la  tubulure  pour  laisser  écouler  l'alcool  surnageant.  Pour 
obtenir  la  saponine  pure,  on  lave  le  précipité  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'éther  siilfurique.  —  2500  grammes  de  quillay  et  8  litres  d'alcool  four- 
nissent enviion  75  grammes  de  saponine  sèche,  et  l'alcool  de  traitement 
évaporé  fournit  162  grammes  de  saponine  colorée.  En  recommençant  le 
traitement  avec  de  nouvel  alcool,  on  peut  encore  extraire  environ  le  tiers 
du  produit  du  premier  traitement. 

M.  Lebeuf  a  employé  la  dissolution  de  saponine  pour  obtenir  des  émul- 
sions  permanentes  de  goudron,  de  coaltar,  de  copahu,  etc. 

Action  de  l'écorce  de  Panama  sur  l'appareil  urinaire.  —  On  croit  que 
l'écorce  de  Panama  contient  de  la  saponine;  j'ai  dit,  je  crois,  car  dans  ma 
pensée  une  révision  des  propriétés  du  principe  immédiat  décrit  sous  le 
nom  de  saponine  extrait  de  plusieurs  végétaux  est  nécessaire.  Celte  révi- 
sion devra  porter  à  la  fois  sur  les  propriétés  chimiques  et  physiologiques. 

M.  Lesseliers,  ayant  remarqué  dans  un  cas  d'intoxication  que  la  décoc- 
tion dépassait,  comme  symplôme  dominant,  les  besoins  fréquents  d'uriner, 
a  pensé  que  l'écorce  de  Panama  pourrait  être  employée  comme  diurétique. 

11  a  cherché  à  contrôler  cette  hypothèse  par  l'expérience,  et  a  fait  prendre 
à  deux  malades  atteints  d'ascite  symptomatique  une  infusion  de  15  et 

12  grammes  de  cette  écorce  pour  200  grammes  de  colature,  et  il  y  a  eu 
en  effet  une  diurèse  qui  s'est  prolongée  pendant  toule  la  durée  de  l'admi- 
nistration; seulement  celle-ci  a  dù  être  promplement  supprimée,  à  cause 
du  dégoût  invincible  et  de  la  perte  d'appétit  éprouvée  par  les  malades. 

Ajoutons,  pour  finir,  queM*1.  Coppée,  Somers  et  Dumoulin,  chargés 
d'examiner  la  communication  de  M.  Lesseliers,  remarquant  que  celui-ci 
a  noté  surtout  la  sensation  presque  incessante  du  besoin  de  la  miction, 
ont  émis  la  supposition  que  peut-être  l'action  du  principe  actif  de  l'écorce 
de  Panama  se  porterait  sur  la  sensibilité  et  la  contractililé  du  réservoir 
urinaire  plus  spécialement  que  sur  la  fonction  sccrétoire  des  reins,  et 
qu'alors  cette  substance  pourrait  être  propre  à  combattre  les  afl'ections 
vésicales  résultant  d'insuffisance  d'afflux  nerveux,  certaines  paralysies, 
l'incontinence  d'urine,  etc. 

mitiETERRE  r.T  FUiWAttiACÉES.  —  La  fumeterrc  est  un  dé- 
puratif usuel.  La  famille  des  fiimariacées  était  jadis  confondue  avec 
celle  des  papavéracées  ;  elle  s'en  distingue  essentiellement  par  ses 
étamines  ciiadelphes,  sa  corolle  toujours  irrégulière,  et  le  suc  aqueux 
et  non  laiteux  de  ses  tiges.  Les  fumariacées  sont  des  plantes  anières 
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qu'on  emploie  surtout  comme  ddpuiatives  contre  les  maladies  de  la 
peau.  On  a  retiré  de  la  fumelerre  bulbeuse  {Corydalis  bulbosa]  un 
alcali  végétal,  la  corydaline,  qui  est  insipide  et  crislallisable,  incolore, 
fusible  à  100  degrés,  peu  soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'élber,  donnant  des  dissolutions  jaunes  ;  Pinfuslon  de 
noix  de  galle  précipite  les  dissolutions  aqueuses  de  corydaline. 

On  emploie  exclusivement  en  médecine  la  fumelerre  officinale 
iFumar ia  offîcinalis),  ^hnle  annuelle  qui  croît  partout  dans  nos 
jardins;  on  la  reconnaît  à  sa  tige  herbacée,  glauque,  carrée,  à  ses 
feuilles  bipinnées,  découpées,  à  ses  fleurs  purpurines,  disposées  en 
épi  lâche.  On  pourrait  lui  substituer  sans  inconvénient  les  F.  média, 
spicata,  etc.  Suivant  Preschier,  la  fumelerre  officinale  contient  un 
alcali  végélal,  la  fimmrine,  analogue  à  la  corydaline,  de  l'extractif 
de  la  résine  et  un  acide  cristullisable.  On  l'avait  d'abord  nommé  fu- 
manque,  mais  il  est  idenlique  avec  l'acide  paramaléique.  La  fume- 
terre  est  un  tonique  léger  qu'on  emploie  souvent  dans  les  alfeclions 
cutanées,  la  jaunisse,  les  engorgements  des  viscères  abdominaux,  le 
scorbut  et  les  cas  d'affaiblissement  des  organes  digestifs.  La  meil- 
leure préparation  est  le  suc  ;  on  pile  la  plante,  on  exprime,  et  l'on 
filtre  h  froid  :  dose,  100  grammes.  La  tisane  se  prépare  par  infusion, 
10  grammes  pour  1  litre  d'eau.  Vextrait  se  prépare  en  évaporant 
au  bain-marie  le  suc  dépuré  :  dose,  1  à  10  grammes.  Le  sirop  se 
prépare  en  évaporant  en  consistance  sirupeuse  parties  égales  du  suc 
dépuré  de  fumeterre  et  de  sucre  blanc  :  dose,  60  grammes. 

Toutes  ces  préparations  sont  bonnes,  car  le  principe  actif  de  la 
lumeterre  est  soluble  dans  l'eau  ;  il  faut  éviter  de  l'associer  aux  sub- 
stances contenant  du  tannin,  qui  le  précipitent 


^  »iijukti9i;es  (de  ^toupso,  j'urine).  —  On  donne  le  nom  de 
diurétiques  a  des  médicaments  qui  sont  absorbés  et  qui  ont  une  ac- 
tion spéciale  sur  les  reins,  dont  ils  augmentent  la  sécrétion.  Celle 
action  spéciale  trouve  une  explicalion  très-rationnelle  dans  ce  fait, 
dont  1  expérience  a  constaté  l'exactilude,  pour  plusieurs  de  ce.s 
agents  :  c  est  que  les  médicamenis  diurétiques  sont  éliminés  avec 
les  mines. 

Les  diurétiques  sont  d'héroïques  médicaments  aux'juels  on  a  iour^ 
ne l  ement  recours.  On  peut  les  diviser  en  deux  séries  bien  natu- 
relles :  1°  diuréliques  fournis  par  le  règne  minéral;  2"  diurétiques 
îournB  par  le  règne  végétal.  Occupons-nous  des  premiers-  ils 
forment  deux  sections  disiinctcs  :  a.  les  di.u-étiqucs  salins  ;  h.  les 

DÔia'rm.'n;';  ?''"^- '""'t lî^"<^^^  salins,  c'est  le  niti'ate  de 
potasse  qu  on  emploie  presque  exclusivement  ;  on  prescrit  encore 
de  temps  en  lemps  le  nitrate  de  soude  ;  mais  on  pou  -rait  égalcme,  I 
ordonner  la  plupart  des  sels  neutres,  tels  que  les  sulfat  s  de  polTs  ' 
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de  soude,  de  magnésie,  les  tarti  alos  des  mômes  bases,  le  phosphate 
de  sonde,  en  observant  de  ne  point  dépasser  la  dose  de  5  grammes 
pour  1  litre  de  boisson.  Ces  sels  neiiires,  ainsi  administrés,  n'agis- 
sent plus  comme  piirgalifs;  ils  sont  al)sorljés,  transportés  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  éliminés  par  les  reins,  dont  ils  augmentent 
l'activité.  Les  ditirétiiiues  alcalins  forment  un  ordre  de  médicamcnis 
spéciaux  sur  lesquels  nous  nous  étendrons  bientôt  en  parlant  des 
litbontripti(|ucs. 

Les  diurétiques  végétaux  consliluent  également  deux  sections  : 
les  uns  ont  une  incontestable  énergie  ;  les  autres,  au  contraire, 
n'agissent  guère  que  par  l'eau  qui  leur  sert  de  véhicule.  Dans  notre 
première  section  se  trouvent  trois  remarquables  agents,  qui,  habile- 
ment maniés,  peuvent  rendre  de  grands  services,  et  qui  se  rcs- 
seujblent  sous  plus  d'un  rapport  :  c'est  la  digitale,  la  scille  et  le 
colchique.  Administrés  à  dose  suffisante,  ils  provoquent,  et  les  uns 
et  les  autres,  ime  révolte  de  l'esiomac,  d'où  des  vomissements  et 
des  selles  abondantes.  Introduits  dans  l'économie  par  voie  d'ab- 
sorption, ils  diminuent  l'énergie  des  fonctions  vitales,  et  quel(|iicfois 
avec  une  puissance  telle,  qu'ils  peuvent  causer  la  mort;  ce  sont  de 
bien  énertiiques  contro-slimulants.  La  réaction  se  manisfesle  du 
côté  des  reins  ;  l'activité  de  ces  organes  est  augmentée.  On  ne  peut 
pas  dire  jusqu'ici  que  le  principe  actif  de  ces  plantes  soit  éliminé 
par  les  urines,  comme  cela  arrive  pour  les  autres  diurétiques,  mais 
cela  est  très-probable. 

Les  autres  diurétiques  que  le  règne  végétal  nous  donne,  'il  que 
nous  avons  placés  parmi  les  agents  équivoques,  sont  très-nombreux  : 
la  pariétaire,  la  doradille,  les  queues  de  cerises,  la  turquette,  Var- 
rêle-bœuf,  Vasperge,  le  petit  houx,  le  pareira  brava,  le  ceterach, 
Valkékenge,  le  câprier  épineux,  elc.  Tous  ces  diurétiques  peuvent 
réussir  quand  les  trois  conditions  suivantes  sont  réunies  :  1"  véhi- 
cule aqueux  abondant;  2"  action  convenable  de  l'appareil  digestif, 
et  absorption  suffisante  ;  3°  activité  modérée  des  fonctions  de  la 
peau.  Quand  on  peut  réunir  ces  conditions,  l'eau  est  un  excellent 
diurétique. 

Je  dois  ajouter  encore  que  plusieurs  médicaments  peuvent  provo- 
quer une  abondante  sécrétion  urinaire  d'une  façon  toute  spéciale.  Si 
les  reins  fonctionnent  mal  par  suite  d'altération  du  sang,  eh  bien, 
les  agents  qui  rétabliront  ce  liquide  vital  dans  les  conditions  nor- 
males pourront  être  regardés  comme  des  diuréli(|ucs.  Ainsi  on  a  vu 
des  urines  abondantes  dans  les  hydropisies  après  radministraiion, 
soit  des  drastiques,  soit  des  antisc(»rbutiques,  soit  des  acides.  Nous 
expliquons  cette  heureuse  innuence,  parce  que  ces  médicaments, 
convenablement  administrés,  ont  rétabli  le  sang  dans  un  état  favo- 
rable,  et  que  les  reins  peuvent  alors  librement  séparer  de  la  masse 
du  sang  les  matériaux  qui  constituent  les  urines. 

IJlusieurs  médicamenis  que  nous  avons  placés  dans  la  classe  oes 
stimulants  généraux,  presque  tous  ceux  qui  sont  fournis  par  le  règne 
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végétal,  et  en  particulier  les  huiles  essentielles,  les  baumes,  les  ré- 
sines, inodilient  d'une  manière  souvenl  très-remarquable  les  qualités 
de  l'urine;  mais  comme  ils  n'en  anpmonieiit  pas  évidemment  la 
quantité,  on  doit  les  distinguer  des  vrais  diurétiques.  Il  ne  faut  p  is 
non  plus  conlondre  sous  ce  nom  tous  les  médicaments  dont  i'atlmi- 
nislration  peut,  dans  quelques  conditions,  être  suivie  de  diurèse  ; 
car,  dans  certains  cas  d'irritation,  les  émollienis  peuvent  avoir  cet 
effet.  Les  toniques  peuvent  se  comporter  de  même  dans  quelques 
cas  de  débilité  ;  mais  il  faut  réserver  le  nom  do  diurétiques  aux 
médicaiTients  qui  ont  une  action  spécifique  bien  évidente  sur  les 
reins,  et  qui,  le  plus  ordinairement,  augmentent  la  sécrétion  de  ces 
organes. 

Les  diurétiques  s'administrent  ordinairement  en  dissolution  dans 
un  véhicule  aqueux  abondant,  pour  favoriser  leur  action  en  aug- 
mentant la  masse  des  liquides  en  circulation.  Celle  pratique  est  sur- 
tout utile  lorsqu'il  s'agit  de  débarrasser  le  sang  de  quelque  piincipc 
anormal,  comme  dans  plusieurs  fièvres  graves,  la  goutte,  etc.,  et 
que  le  rein  doit  être  chargé  de  cette  élimination  ;  mais  quand  on  a 
pour  but  de  diminuer  la  masse  des  liriuidcs,  alors  il  faut  prescrire 
autant  qu'on  le  peut  les  diurétiques  sous  forme  de  pilules  :  c'est 
ainsi  qu'on  doit  se  comporter  dans  les  cas  d'hvdropisie. 

Avant  de  commencer  l'histoire  particulière  des  diurétiques,  insis- 
tons  encore  sur  un  point  important.  Ces  médicaments  ne  sont  point 
volatils  sans  décomposition  :  cette  propriété  intéressante  les  dis- 
tingue des  stimulants  généraux,  qui  sonl  presque  tous  volatils.  Voici 
une  autre  distinction  (|ui  paraît  être  sous  la  dépendance  de  telle 
propriété  :  les  médicaments  diurétiques  entrent  tons  dans  cette  vaste 
Série  d  agents  coniro-stimulants  sur  lesquels  les  médecins  de  l'école 
Italienne  ont  tant  insisté.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  celle  aciion 
liyposthénisanle  sera  à  la  fois  générale  et  constante?  Won,  on  ne 
saurait  élever  cette  prétention.  Suivant  les  idiosyncras.es,  suivant 
les  doses,  suivant  les  modes  d'aciministraiion,  celle  action  coniro- 
stimulanie  pourra  n'apparaître  par  aucun  phénomène  :  mais  ce 
qu  on  peut  dire  de  toujours  vrai,  le  voici  :  lorsque  les  médicaments 
diurétiques,  ou,  pour  pailer  d'une  façon  plus  générale,  lorsque  tous 
ts  medicamenls  contro-stimulanis,  dont  dIus  tard  nous  tracerons 
ni  P'"'^  '^'^  quantité  sullisanie,  ils  sont  absorbés,  trans- 

portés dans  le  sang,  et  ils  causent  des  iroubles  très- variés  dans  les 
glands  appareils  de  la  circulation  et  de  la  nutrition;  ces  troubles 
sont  SUIVIS  ou  accompagnés  d'un  effet  contro-siimulaiil,  mais  qui  est 
beaucoup  moins  général  qu'on  ne  s'est  plu  à  le  dire.  Ces  médica- 
ments sont  ensuite  presque  tous  éliminés  par  les  reins. 


liaue'I!,^Hil'iM""î''--.T  ^  P'"'*"  '^'^  médication  diuié- 
eurde  EiÏÏs  .1  présentent  entre 

ei'x  ae  giands  rapprychements  sous  le  point  de  vue  de  l'action  phy- 

I.  -  38. 
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slologique  cl  des  usngcs  Ihdrapeuiiques,  ei  qui  se  rapproclieni  éga- 
lemonl  du  colchique,  dont  j'ai  traité  précédemment. 

Appliquées  lociilcinent,  la  sciile  et  la  digitale  déterminent  une 
tn^s  lorie  irritation  ;  introduites  en  quantité  élevée  dans  l'appareil 
digestif,  elles  peuvent  causer  l'une  et  l'autre  des  vomissements  et 
des  superpurgalions  séreuses  ;  absorbées  en  quantité  suffisante,  elles 
déterminent  des  troubles  dans  la  circulation,  qui  se  manifestent  sou- 
vent par  un  abaissement  notable  dans  le  nombre  des  pulsations,  par 
des  vomissements  secondaires,  des  syncopes  qui  peuvent  Otre  suivies 
d'atraiblissement  dans  les  fonctions  de  la  respiration,  et  môme  par 
la  mort.  Ce  sont  des  agents  dont  la  puissance  nuisible  se  porte  sur- 
tout sur  les  appareils  de  la  vie  de  nutrition,  en  n'ébranlant  que  fai- 
blement les  appareils  de  la  vie  de  relation.  Ces  médicaments  n'en 
sont  que  plus  dangereux  à  bien  manier,  plus  traîtres  dans  leur  em- 
ploi inconsidéré.  C'est  le  rein  qui  est  cliargé  d'éliminer  ces  prin- 
cipes perturbateurs,  et  ses  fonctions  en  reçoivent  une  activité  nou- 
velle; la  quanlilé  d'urine  rendue  dans  les  vingt-quatre  heures 
augmente.  Mais  qu'on  n'aille  pas  imaginer  que  ce  soit  un  effet  con- 
stant ;  les  meilleurs  diurétiques  sont  toujours  capricieux.  On  ne 
commande  pas  aux  reins  comme  aux  différentes  parties  de  l'appareil 
digeslif,  qu'on  peut  ébranler  à  volonté,  soit  par  des  éméliques,  soit 
par  des  purgatifs. 

Les  préparations  de  scille  et  de  digitale  rendent  de  grands  ser- 
vices, comme  agents  contro-stimulanis,  dans  les  maladies  de  cœur 
et  dans  les  affections  clironiques  de  l'appareil  respiratoire.  Comme 
diurétiques,  elles  sont  surtout  précieuses  dans  les  bydropisies chro- 
niques, oîi  elles  ne  peuvent  être  suppléées  par  aucun  autre  agent, 

liiiiacées,  sciil«,  ail.  —  Les  scilles  sont  fournies  par  la  famille 
des  liliacées.  Cette  famille  n'est  pas  très-naturelle  ;  elle  présente, 
sous  le  point  de  vue  de  l'organisation,  une  grande  analogie  avec 
plusieurs  de  ses  voisines.  Ainsi  Brown  y  réunit  la  plupart  des  aspa- 
raginées  et  des  asphodélées  ;  plusieurs  autres  établissent  aussi  divers 
groupes  sur  les  débris  de  cette  famille.  C'est  particulièrement  du 
groupe  des  asphodélées  que  sont  tirés  les  médicaments  utiles  fournis 
par  la  famille  dos  liliacées.  Les  aulx  se  ressemblent  tous,  toutes 
leurs  parties  ont  une  odeur  forte  et  analogue  qui  est  due  à  une  huile 
volatile  particulière  qui  a  le  soufre  au  nombre  de  ses  éléments.  Plu- 
sieurs espèces  d'aulx  servent  de  condiment  :  ainsi  on  emploie  la  ci- 
vette, le  poireau,  l'oignon,  la  ciboule,  l'échalote,  etc.  On  emploie  la 
pulpe  d'ail  pour  augmenter  l'activité  des  sinapismes  ;  le  vinaigre 
d'ail,  préparé  avec  1  d'ail  et  12  de  vinaigre  ;  Voxymel  d'ail,  fait 
avec  1  de  vinaigre  d'ail  et  2  de  miel.  Ce  sont  des  vermifuges  presque 
inusités.  11  en  est  de  même  du  sirop  d'ail,  fait  avec  l'infusion 
de  1  partie  d'ail  pour  16  de  sucre.  On  emploie  pour  cataplasmes 
maturatil's  la  pulpe  de  lis  et  celle  d'oignon  ;  on  trouve  encore  plu- 
sieurs recettes  inusitées  dont  l'oignon  est  la  base  :  le  vin  et  Je  sirop 
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d'oignon,  etc.  Les  scilles  sonl  aussi,  comme  les  aulx,  des  médica- 
menls  qui  contiennent  un  principe  âcre  et  volatil  ;  mais  elles  ont  de 
plus  une  action  spéciale  très-marquée  sur  les  reins,  et  on  les  emploie 
comme  diurétiques.  Le  suc  épaissi  de  divers  aloès  est  un  purgatif 
drastique  très-énergique. 

SciLLE  MARITIME  {Scilla  maritima,  L.).  —  Caractères  génériques  : 
Calice  coloré,  à  6  divisions  très-profondes,  ouvertes,  tombantes;  6  éta- 
mines  à  filets  aplatis,  1  style,  1  capsule  à  3  loges.  —  Caractères  parti- 
culiers :  Fleurs  nues,  accompagnées  d'une  bractée  réfléchie  et  comme 
articulée. 

Le  bulbe  de  scille  est  la  seule  partie  de  celle  plante  qu'on  em- 
ploie :  il  est  très-volumi;ieux,  composé  de  tuniques  serrées,  rouges 
ou  blanches,  selon  la  variété  de  la  plante  ;  mais  la  rouge  est  la  seule 
usitée  en  médecine.  On  nous  l'envoie  récente  d'Espagne  et  des  îles 
de  la  Méditerranée.  Les  premières  tuniques  sont  rouges,  sèches, 
minces,  transparentes,  presque  dépourvues  du  principe  acre  et  amer 
de  la  scille  ;  on  les  rejette.  Les  tuniques  du  centre  sont  blanches, 
Irès-mucilagineuses,  et  encore  -peu  estimées.  Il  n'y  a  donc  que  les 
tuniques  intermédiaires  que  l'on  doive  employer.  Elles  sont  très- 
amples,  épaisses  et  recouvertes  d'un  épiderme  blanc  rosé;  elles  sont 
remplies  d'un  suc  visqueux,  inodore,  mais  très-amer,  Irès-âcre,  et 
même  corrosif.  Ces  dernières  propriétés  se  perdent  en  partie  par  la 
dessiccation,  et  l'amertume  domine  alors. 

Dessiccation.  —  Pour  faire  sécher  la  scille,  on  coupe  les  tuniques 
en  lanières,  on  les  enfile  en  forme  de  chapelets,  et  on  les  suspend 
dans  une  étuve  ;  il  faut  les  y  laisser  longtemps  pour  être  certain  de 
leur  entière  dessiccation  ;  et  il  est  nécessaire  de  les  conserver  dans 
un  endroit  sec,  parce  qu'elles  attirent  fortement  l'humidité. 

Vanalyse  de  la  scille  a  été  faite  par  Vogel,  par  Tilloy,  par  Marais  ; 
elle  contient  :  matière  volatile,  —  scillitine,  —  résine,  —  gomme, 
—  sucre  liquide,  —  tannin,  —  citrate  ou  tarlrate  de  chaux,  —  ma- 
tière sucrée  et  grasse. 

Préparation  de  la  scillitiive  (Marais).  —  On  prend  une  tein- 
ture de  scille  concentrée,  préparée  avec  de  l'alcool  à  90  degrés  si 
l'on  agit  sur  le  bulbe  frais,  ou  avec  de  l'alcool  à  56  degrés  si  l'on 
traite  des  squam.es  du  commerce.  On  précipite  avec  un  lait  de  chaux 
clair,  et  l'on  verse  sur  la  masse  q.  s.  d'éther,  pour  qu'en  agitant 
fortement  et  en  laissant  reposer,  le  magma  se  trouve  précipité,  et 
que  l'éther  surnage,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  ce  liquide  était  en 
trop  faible  quantité.  L'étiier  mêlé  d'alcool  est  décanté;  on  lave  avec 
de  nouvel  éther,  de  manière  à  enlever  toute  amertume  au  préci- 
pité ;  alors  on  réunit  les  liqueurs  que  l'on  distille,  jusqu'au  moment 
ou  l'éther  finit  de  passer  et  laisse  l'alcool  dans  la  cornue  avec  la 
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scillilinc  et  un  peu  de  maiièie  grasse.  Celle  solution  est  dvaporée  à 
une  douce  chaleur  et  le  pitis  rapidemeiu  possible;  le  résuliai  est 
repris  par  l'alcool  à  90  degrés,  qui  dissout  la  scilliiiue  et  laisse  la; 
matière  grasse  ;  la  solution  est  (îvaporée  dans  les  mômes  conditions' 
que  la  premicie.  Ce  produit,  bien  desséché,  e^l  enlevé  en  peliteS' 
paillettes  de  consistance  un  peu  molle,  puis  renfermée  dans  un  flacon  i 
bien  bouché. 

La  scillitine  paraît  exister  en  très-faible  quantité  dans  la  scillc;; 
nous  n'avons  jamais  pu  dépasser,  dit  M. Marais,  la  proportion  de  i\ 
pour  100  eu  opérant  sur  les  squames  sèches. 

Caractères  et  propriété.'!  de  la  scillitine,  —  La  scillitine  est  une- 
substance  incrislallisable,  hygrométrique,  mais  non  déliquescente,, 
puisqu'elle  est  insoluble  dans  l'eau  ;  elle  est  irès-soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther  à  froid.  Elle  se  présente  sous  un  aspect  demi- 
transparent  ;  desséchée,  sa  couleur  est  jaune  pûle  ;  mais  si  on  la: 
dissout  dans  un  peu  d'alcool  et  qu'on  y  ajoute  de  l'eau,  elle  se  pré- 
cipite très-blanche  ;  sécliée  de  nouveau,  elle  repiend  sa  couleur  et 
sa  demi-transparence.  Sa  saveur  est  d'une  amertume  intense,  péné- 
trante, qui  s'exalte  encore  par  la  présence  de  l'eau. 

Il  résulte  d'expériences  de  MM.  Marais  et  Gosselin  :  1°  que  la; 
scillitine  présente  tous  les  caractères  des  poisons  narcolico-àcres  dé- 
crits par  Orfda  ;  2°  qu'elle  est  très-toxique  à  la  dose  de  5  centi- 
grammes, et  qu'elle  entraîne  une  vive  inflammation  de  Papparcil 
digestif,  même  à  la  dose  de  3  à  Zi  centigrammes;  "à"  que  l'ingestion 
dans  l'estomac  a  pour  premier  effet  d'agir  comme  vomitif  et  comme 
purgatif  violent  ;  que  le  narcolisrae  se  manifeste  ensuite,  et  que  la 
mort  semble  arriver  par  suite  des  contractions  du  cœur  qui  se  trouve 
paralysé  ;  h°  que  la  scillilinc,  appliquée  par  la  méihode  endermique, 
agit  beaucoup  plus  rapidement  que  parla  voie  de  l't'stora.ic;  que  son: 
action,  dans  ce  cas,  est  presque  exclusivement  narcotique,  et  qu'elk^ 
a  tué  un  lapin  en  trente-sept  minutes,  et  un  cliien  vigoureux  eu  un«' 
heure  vingt-deux  minutes. 

Propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  la  scille; 
—  La  scille,  suivant  les  expériences  de  M.  Orlila,  peut  occasionner 
l'empoisonnement  en  agissant  sur  le  système  nerveux  et  en  déter- 
minant une  irritation  locale  d'autant  plus  éner^'ique  que  la  mon 
larde  plus  à  arriver.  Cependant  c'est  un  des  méd.caments  les  plu!i 
utiles  de  la  matière  médicule  ;  c'est  le  plus  eflicace  des  diuiétiques 
aussi  c'est  un  des  moyens  dont  ou  a  fait  le  plus  d'usage  dans  les  hy- 
dropisies.  On  l'administre  alors  ordinairement  en  poudre  à  la  dose, 
de  5  centig  ammes  qu'où  élève  souvent  à  25  ou  30  par  jour.  Or: 
l'associe  à  la  digitale  et  quelquefois  aux  drastiques,  la  scammoné( 
et  l'aloès.  Dans  les  infiltrations  cellulaires,  en  l'emploie  en  frictions; 
c'est  la  teinture  alcoolique  qui  doit  être  préférée.  On  a  employé  alon 
avec  succès  un  mélange  de  poudre  de  scille  et  de  suc  gastrique. 
La  scille,  après  de  nombreuses  et  exactes  observations,  nous  paraîi 
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de  boancoiip  le  pins  puissant  des  diurétiques  ;  rnrement  elle  nous  a 
fait  défaut,  rarement  aussi  nous  l'avons  vue  produire  des  ollels  irri- 
tants, môme  à  la  dose  de  10  pilules  (de  5  centigrammes  de  pondre 
et  extrait);  quelques  nausées  passagères,  quelquefois  un  peu  de 
diariliée,  sont  les  seuls  clfels  immédiiits,  La  scille  est  employée 
avec  un  prand  succès  pour  combattre  la  péricardile  et  les  hyper- 
tropliies  du  cœur;  elle  le  cède  peu  à  la  digitale  sous  ce  double  rap- 
port. M.  IJennigke  a  employé  avec  succès  la  scille  dans  les  all'ec- 
tions  splérfiques. 

Les  -préparations  de  scil'e  ont  aussi  une  action  spéciale  sur  la 
muqueuse  des  bronches.  Dans  les  affections  de  poitrine,  où  une 
niatière  grasse,  tenace,  visqueuse,  englue  les  ramifications  bron- 
chiques, dans  les  catarrhes  chroniques,  à  la  fin  des  péripneumonies, 
dans  l'asthme  humide,  la  scille  aide  souvent  à  dégag-r  le  poumon. 
Lors(|uMl  s'agit  de  remplir  cette  indication,  c'est  le  miel,  ou  mieux 
roxymel  scdiitique,  qu'on  emploie  à  la  dose  de  15  à  30  grammes 
dans  une  potion  appropriée. 

Poudre  de  scille.  —  Il  faut  bien  sécher  la  scille  à  l'étuve,  pulvériser 
sans  résidu,  conserver  la  poudre  dans  des  vases  bien  bouchés,  car  elle 
attire  l'humiililc  et  se  perd  en  masse  ;  il  faut  la  renouveler  souvent.  Dose, 
10  à  30  centigrammes. 

Teintdre  de  scille.  —  Scille  sèche,  1  p.;  alcool  à  60  degrés,  5  p. 
F.  s.  a.  Dose,  20  à  30  gouttes. 

Vin  sciLUTiQUE.  ~  Scille  sèche,  30  gram.;vin  de  Malaga,  500  gram. 
Quelques  auteurs  disent  qu'avec  le  vin  ordinaire  on  obtient  un  vin  émé- 
tique;  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  se  conserve  pas.  On  prescrit  le  vin 
scillilique  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  café. 

On  trouve  dans  les  formulaires  un  extrait  de  scille  avec  l'alcool  à  60  de- 
grés. C'est  un  bon  médicament,  mais  inusité,  car  la  poudre  est  plus  siire 
et  plus  économique. 

Vinaigre  scillitique.  —  Scille  sèche,  1  ;  vinaigre  blanc,  12.  F,  s.  a. 
Employé  en  frictions. 

Oxymel  scillitique.  —  Vinaigre  scillitique,  1;  miel  blanc,  h.  Le 
meilleur  procédé  pour  obtenir  un  produit  limpide  consiste  à  délayer  le 
miel  dans  le  vinaigre  scillitique,  à  y  ajouter  une  snflisanle  quantité  d'eau 
pour  que  le  mélange  puisse  se  filtrer,  et  à  évaporer  au  bain-marie  jusqu'en 
consistance  sirupeuse. 

Miel  scilutique.  —  On  fait  infuser  1  p.  de  scille  sèche  dans  6  d'eau 
bouillante.  On  passe,  on  y  ajonte  12  de  miel  blanc,  et  l'on  fait  cuire  en 
consistance  convenable.  Dose,  60  grammes. 

Sirop  de  scille  composé  (Ph.  Ang.).  —  Scille  en  morceaux,  polygala 
seneca  en  morceaux,  aa  120  gram.;  tartre stibié,  2e'', 50  ;  eau,  1250  gram.; 
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sucre  1750  gram.  Versez  l'eau  sur  la  scille  elle  polvgala;  faites  bouillir 
et  réduisez  a  moitié  par  l'ébullilion  ;  exprimez,  ajoutez  le  sucre  faites 
évaporer  jusqu'à  réduction  à  1750  gram.,  et,  pendant  que  le  sirop  est 
encore  chaud,  ajoutez  le  tartre  slibié.  C'est  le  fameux  Ilive  syrup  des 
Américains.  Dose,  pour  les  adultes,  de  4  à  8  grammes  ;  pour  les  enfants 
de  5  à  15  gouttes.  ' 

Vh  sciLLiTiQUE  AMER  {vin  diurélique  amor  de  la  Charité).  —Écorce 
de  quinquina  huanuco,  60  gram.;  de  Winter,  de  cilron,  aa  CO  gram.;  ra- 
cines d'asclcpias,  d'angélique,  de  scille,  aa  15  gram.;  feuilles  d'absinthe 
de  mélisse,  aa  30  gram.;  baies  de  genièvre,  macis,  aa  15  gram.;  alcool  a 
CO  degrés,  200  ;  vin  blanc,  4  kilogr.  Réduisez  en  poudre  grossière  les  ra- 
cines, les  écorces,  les  feuilles  et  le  macis;  mettez-les  dans  un  matras  avec 
les  baies  de  genièvre  entières.  Versez  le  vin  et  faites  macérer  pendant 
quatre  jours;  passez  avec  expression  et  filtrez. 

Ce  vin  s'administre  le  matin  à  la  dose  de  50  à  100  grammes  dans  les 
cas  d'hydropisie  avec  une  grande  atonie.  C'est  un  médicament  assez  fré- 
quemment employé. 

Potion  scillitique  {potion  diurétique).  —  Prenez  :  oxymel  scillitique, 
15  gram.;  eau  distillée  d'hyssope,  100  gram.;  eau  distillée  de  menthe 
poivrée,  30  gram.;  alcool  nitrique,  2  gram.  Mélangez  exactement. 

Pilules  diurétiques  hydragogues.  —  Scille,  digitale,  scammonée,  aa 
5  gram.;  sirop  de  gomme,  q,  s.  F.  s.  a.  100  pilules.  On  en  prendra  de 
2  à  12  par  jour  jusqu'à  effet  diurétique  et  purgatif  bien  prononcé. 

Ces  pilules  sont  très-efficaces  contre  les  liydropisies.  Je  les  ai  employées 
souvent  et  j'en  ai  obtenu  des  résultats  inespérés. 

Pilules  de  scille  dans  l'albuminurie.  —  Dans  la  forme  calarrhale  de 
l'albuminurie,  le  professeur  Hirtz  estime  que  les  délayants,  les  diuréti- 
ques, constituent  seuls  un  traitement  logique,  qui,  en  provoquant  la  diu- 
rèse, diminue  l'anasarque.  Il  emploie,  à  cet  effet,  la  scille  de  préférence 
et  n'adminisire  le  (annin,  dont  il  a  observé  d'assez  bons  résultais  dans  ces 
derniers  lenips,  qu'après  la  disparition  de  l'infillration  et  comme  astrin- 
gent. M.  Schulzember  mélange  au  contraire  l'extrait  de  scille  et  le  tan- 
nin, de  chaque  5  centigrammes  pour  une  pilule. 

niCiiTAi.ES.  —  Ce  .sont  de  belles  plantes  de  la  famille  des  scro- 
fulariées.  Celle  famille  n'est  pas  encore  parfaitement  délinie  ;  des 
plantes  assez  dissemblables  pour  leurs  caractères  et  leurs  propriétés 
s'y  trouvent  réunies  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'il  faudra  la  démembrer 
pour  en  former  plusieurs  familles  distinctes.  Les  digitales  sont  des 
médicaments  énergiques;  on  emploie  pariicnlif;remenl  le  Digitalis 
purpurea  que  nous  éliidierons.  Les  Antirrhinum,  les  linaires,  et 
surtout  la  gratiole,  sont  purgatives.  Vauquelin  a  extrait  de  cette  der- 
nière, qui  s'appelle  aussi  herbe  à  pauvre  homme,  une  résine  lré.s- 
acre  et  très-active  :  c'est  un  purgatif  drastique  usité  par  les  pauvres. 
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La  pédiculaire,  la  créte-de-coq,  les  ovobanches,  sont  des  nianles 
acres  et  amères.  Plusieurs  scrofnlariéos  sont  inertes  on  peu  aciivcs  • 
ainsi  I  euphraise  est  vantée  comme  antiophllialmiciae  :  les  véro- 
niques sont  lé.nèrement  toniques  ;  le  V.  beccabunga  est  tonique  et 
ant.scorbutiq.je.  On  emploie  en  infusion,  comme  l^er  stomachique, 
les  sommités  fleuries  d^véromque  of/îcinale.  On  a  séparé  des  so'al 
nées  le  genre  Verbascum  pour  le  réunir  aux  scrofulariées.  On 
emploie  sous  le  nom  de  bouillon-blanc  les  fleurs  du  Verbascum 
thapsus  comme  béchiques  et  ses  feuilles  comme  "molHcntes. 

^"  J  )-  -  Caractères  génériques  :  Calice 
pe  sistanta  5  divisions,  corolle  irrégulièremeut  évasée,  très-ouverîe  à 
hnibe  oblique  a  4  ou  5  lobes  inégaux;  stigmate  bifide  capsrovSde 

TeZri'  "  ''''''''  '"'^^  '''''''  °"  bisannuelle;  Tf  u  lies  al- 
ternes ;  fleurs  disposées  en  épis  allongés 

digilalèVouTre  ''"'^  ''''''  ''''  ^'««^ 

DiGiTAUs  PCRPUREA,  L.  (digitale  pourprée).  -  Sa  ti^eest  droite  sim- 

?  d'ic?i  s^té^^liro^'^  '  '  -^'^  de^auLur   feu  ^ 

^r^nH  !  aiguës,  un  peu  onduleuses  ;  fleurs  penchées 

«m  été 

ployées.  Il  faut  reçue  ircelles  dé  1  de  fv  f"''^ 

avant  la  floraison  dan    ,„  i  u  déco„l^,^^^  "^'"''^ 

doit  les  dessécher  à  l'ét  vrave    lo      '  '  '"P^l 
dans  des  vases  exactem  nt  jSs  ert 

C'est  un  rnédicamen  c  e  î  Jus  n  MO  •  chaque  année, 
les  précautions  Pou!- ne  iL'^d'e"::' '"^'""^  ^''"'^^ 

M.  Timhal,  sur  ce  sujet  et  î.i  ""f  "^'^P  de 

digitale  (1).  ^  ""'^  sophistication  des  feuilles  de 


iecondes  étaient  produites  pour  le  Cony'ZZZr  '  '  "î"'  '"^^ 
Elles  sont  ovale     aîcolf'  àt     roilTT'  r'^"»' 
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Les  propriétés  physiologiques  el  Ihérapeiiliqnes  de  la  digitale  el 
d<*  la  digilaliiie  ayaiil  éié  étudiées  comparaiivemont  par  Ijeaiicoup 
d'ailleurs,  n<»iis  nous  irouverons  ainsi  conduit  à  exposer  simultané- 
meni  ces  pro])riétés. 


courts,  nombreux  et  serrés;  le  dessous  du  limbe  est  encore  parcouru  par  des 
nervures  cl  des  nervillcs  dressées,  colorées  en  ro^e  ou  rouge;  les  feuilles  sont 
encore  assez  longuement  allcnuées  en  (léliole,  dentées  a  dents  algues. 

Le  Conijza  squarrosa  {Inula  Comjza)  des  auteurs  modernes,  dans  les  mômes 
conditions,  iircsente  des  feuilles  ol)ovales,  spatulées,  obtuses,  molles,  vertes, 
pubcsccnlcs  sur  les  deux  faces,  moins  en  dessus,  oii  les  poils  sont  un  peu  vudes, 
tandis  qu'en  dessous  ils  sont  longs  et  peu  serrés;  les  nervures  et  les  nervilles 
sont  blbncliàircs  ou  même  verdiitres;  les  nei  villes  sont  arquées,  convergentes; 
(lu  sommet,  le  limi)e  est  largement  crénelé  a  crénelure  obtuse. 
'  «  Parmi  les  otiservaleurs,  dit  M.  Hepp,  qui  ont  reconnu  et  signalé  les  in- 
convcnients  qui  s'attachent  il  cette  plante,  si  facile  à  varier  dans  ses  qualités 
sous  l'intluonce  de  circonstances  nombreuses,  on  cite  Mac  Lean ,  médecin  a.. 
Sudbury,  qui  a  longuement  expérimenté  la  digitale.  Ce  médecin,  pour  remédier, 
auiani  qu'il  éiail  en  lui,  à  ces  éléments  d'incertitude,  prend  le  parti  de  cul- 
tiver la  plante  dans  son  jardin.  «J'avais  déjà,  dit-il,  abandonné  cette  plante 
»  mal  préparée  comme  inutile;  mais  aujourd'hui  je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est 
»  un  des  articles  les  plus  précieux  de  la  matière  médicale.  » 

»  Ce  n'e^t  donc  pas  une  chose  oiseuse  que  de  rappeler  les  préceptes  établis 
par  le  docteur  'Withering  concernant  la  récolte  et  la  conservation  de  cette 
plante,  et  c'est  pour  avoir  toujours  suivi  ces  indications,  que  les  médecins  de 
notre  étahlissoment  ont  pu  obtenir  des  effets  certains  par  des  doses  relative- 
ment très- faibles.  Selon  le  médecin  anglais,  les  feuilles  destinées  ii  l'usage 
médical  ne  doivent  être  recueillies  que  sur  les  plantes  rie  seconde  année, . 
les  premières  Heurs  font  leur  apparition  sur  la  tige;  les  feuilles  seront  débar-- 
rassées  du  pétiole  et  de  la  plus  grande  pariie  de  la  nervure  médiane,  de  ma-- 
nière  à  ne  conserver  que  le  parencbyme.  Les  feuilles  doivent  être  récolléess 
saines,  de  couleur  verte  et  non  foncée. 

»  La  dessici:ation,  selon  le  médecin  anglais,  doit  se  faire  au  soleil,  ou  bien  ai 
l'aide  d'un  feu  très-fa'ble.  .     ,      ,    „        ,  y 

»  Les  feuilles,  réduites  en  poudre,  seront  conservées  dans  des  flacons  fermés  - 
et  a  l'abri  de  la  lumière.  Tout  en  suivant  les  enseignements  que  nous  fournit  ; 
le  célèbre  médecin  concernant  la  récolte  et  le  choix  des  feuilles,  nous  pré-- 
fèioiis  à  la  dessiccation  au  soleil  celle  d'une  étuve,  après  avoir  commencé  la 
dessiccation  à  l'ombre  sur  des  châssis  garnis  de  canevas.  Dès  que  la  teuille 
est  fiiable,  se  réduisant  en  poudre  entre  les  doigts,  ou  l'introduit  dans  des  ^ 
caisses  de  fer-blanc  fermant  exactement. 

n  L'approvisioiineiiienl  ne  dépasse  jamais  la  consommation  d'une  année. 

»  Au  prix  de  ces  soins,  le  pharmacien  peut  garantir  l'efficacité  de  cere-- 
m'>.lc  ce  qu'il  ne  pourra  pas  faire  en  offrant  a  l'usage  médical  une  plante  mal 
so  "née  exposée  a  l'inlluence  destructive  des  variations  de  température  et 
d'hmiiidiié  Une  plante  ainsi  altérée  offre  une  action  amoindrie  des  deux 
clnnuièmes.  La  digitaline  préparée  a  l'aide  de  feu  lies  vieillies  a  completeraeni 
ci.aiV'é  de  caractère  :  d  iiisoluhie  dans  l'eau,  elle  y  est  devenue  soluble.  » 

On"  le  voit  M.  Hepp  admet  avec  grande  raison  que  1  eflicacité  de  la  digitale 
est  en  ramiori  avec  son  amertu.îic  ou  sa  teneur  en  digitaline.  Peut-on  espirei 
que  lesheri)oristes  qui  recueillent  la  digitale  ne  prendront  q,"e  les  feuilles  qu 
garuissent  la  tige  de  la  deuxième  année'!  La  digitaline  n  est-elle  pas  aloi 
(i'un  emploi  plus  sftr,  et  préférable  par  conséquent-. 
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DiGi'rALiiA'fc  _  Après  S'être  dérobée  pendant  longtemps  aux 
invesligaiions  de  la  chimie,  la  digitaline  a  été  enfin  décou  ver  J 
en  mil,  par  MM.  Homolie  et  Quevenne.  uttouveitc 

Diverses  autres  substances  ont  été  en  même  temps  extraites  de 
la  digitale  ou  signalées  dans  son  tissu,  soit  par  ces  exnér  ment-, 
tours,  soit  par  d'autres.  En  voici  la  liste  expciimenta- 

hnumération  des  principes  divers  jusqu'ici  extraits  de  la  diai- 
taie  01,  Signales  dam  cette  plante  :  1"  la  digitaline  ;  2"  la  d  gita  ?se 
belles  paillettes  blanches  micacées)  ;  3°  le  digitalin  Z.»  a  dil  lahde 
quatre  principes  qui  se  classent  parmi  les  substances  neutre  )• 
r,"  l'acide  digitalique;  6"  l'acide  antirrhinique  ;  7^  l'acide  di^  taléi' 
que;  80  l'acKie  tannique  ;  9° l'amidon  ;  10"  k  sucre  1  'j/jf^; 
12»  une  matière  azotée  albuminoïde;  13"  une  matière  cSlo  ant'e 

Un  seul  de  ces  produits  importe  à  la  méderinp         lo  i- 
tous  les  autre,  ayant  été  trouvés  sansSi  marquée  ui'  w 
mie,  excepté  l'acide  digitaléique.  '"<Ji  quce  sui  i  econo- 

D'après  les  recherches  postérieures  de  M  Hnmr>iio  i    j-  •  i 
ponrprée  contiendrait,  aup'oint  de^vS  lîiys^;ic^^ï^^°e  '  [  ^nglf  « 
Iique.  deux  nrincmps  .net  f«  •  i'„r.  u  ,iî„.-;_i/._  .     ^  ^  .  "'eiapeu- 


dignaWque),  do„é.  d'une  ac.lon  v^^  iV^nl  gir'rriaiïéSo 

pides  e,  presque  compléî^emem  décolore"  '""'™' 
On  y  ajoute,  jusqu'à  cessation  de  orécimi.!  nno  c«i.,i-  ^ 

par  un  peu  d'oxalalc  d'ammoniaque  '         ""^  "'""^"'^^ 

Le  liquide,  liliré  de  nouveau,  est  nrérinir(i  m..  Iû  • 
et  le  précipité,  recueilli  sur  un  f  if  ,  eff^S  encmp'h'"  "^'^'^ 
cinquième  de  son  poids  de  litharge  puivéri  ée  des.T^^^^^ 
le  annin  et  à  mettre  la  digitaline  en  liberté  " 

dans  un  appareil  à  déplacement.  ^     ^"^^^  concentré 

COUCHARDAT.  —  Mat.  méd.,  5"  édit 
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Le  solulé  alcoolique,  décoloré  au  moyen  du  charbon  animal, 
laisse,  pour  résidu  de  l'évaporalion,  une  masse  granuleuse  jaunâlre 
pûle,  qui,  lavée  avec  un  peu  d'eau  dislillée,  égoullée  et  reprise  par 
l'alcool  à  90»  bouillant,  laisse  déposer  sur  les  parois  de  la  capsule, 
par  l'évaporalion,  la  digitaline  brute,  sous  forme  granuleuse  mame- 
lonnée. 

Desséchée  et  pulvérisée,  celle  digitaline  était  traitée  par  Véther 
conceîiire  bouillant,  qui  sépare,  entre  autres  substances  élrangè-res, 
une  malière  blanche  cristalline  appelée  digilalose. 

La  pariie  non  dissoute  constitue  la  digitaline,  telle  qu'elle  avait 
été  d'abord  préparée  par  MM.  Homolle  et  Qnevenne.  Aujourd'hui  on 
traite  la  digitaline  brûle  par  le  chloroforme.  La  solution  chlorofor- 
miqne  abandonne  par  l'évaporalion  la  digitaline  chloroformique 
sous  forme  d'une  niasse  résineuse. 

Diverses  modifications  ont  été  proposées  à  ce  procédé;  jusqu'ici 
elles  ne  paraissent  point  avoir  eu  de  bons  résultats  (1). 

La  digitaline  a  été  rétirée  aussi  des  racines,  du  calice,  des  cap- 
sules et  des  semences  de  digitale. 

D'im  autre  côté,  M.  Kosmann  l'a  extraite  de  la  digitale  jaune 
(D.  lutea,  Linnéj. 

Propriétés  physiques  et  chimiques.  —  Dans  cet  état,  la  digi- 
taline se  présente,  au  moment  de  sa  préparalion,  en  fragments  d'un 
jaune  pâle,  rendus  plus  ou  moins  opaques  par  une  petiie  quanliiéde 
digitalose  et  de  digiliiline  retenus.  Ces  fragments  se  réduisent  très- 
facilement  en  poudre,  et  c'est  sous  cet  état  qu'on  livre  la  digitaline 
à  la  consommation. 

Elle  possède  une  amertume  intense.  Pour  faire  disparaître  la  sa- 
veur communiquée  à  l'eau  par  1  centigramme  de  celle  substance,  il 
faut  employer  2  litres  de  liquide.  Cependant  celle  amertume  est 
lente  à  se  développer  lorsqu'on  goûle  la  digitaline  pure,  à  cause  du 
peu  de  solubilité  de  celle-ci  dans  l'eau. 

Elle  offie  une  légère  odeur  sui  generis,  provoque  de  violents 
éternumenls. 

La  digitaline  est  neutre  et  dépourvue  d'azote  ;  elle  ne  doit  donc 
point  être  rangée  dans  la  classe  des  alcaloïdes,  mais  dans  celle  des 
principes  immédiats  neutres. 

Une  fois  isolée  elle  est  inaltérable. 

La  digitaline  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  entre  d'abord  en 
fusion,  puis,  sous  l'influence  d'une  plus  forte  élévation  de  tempéra- 
ture, elle  se  colore  et  brûle  sans  résidu. 

Fort  peu  soluble  dans  Ttau,  elle  est  très-soluble  dans  ralcool  à 
tous  les  degrés,  ainsi  que  dans  l'espril  de  bois,  le  chloroforme. 

L'élher  très-concentré  (au  dessous  de  60"  Baumé,  à  15",  densité 
0,737)  dissout  très-peu  de  digitaline,  1/100'=  environ.  L'élher  moins 

(1)  Répertoire  de  pharmacie,  t.  IX,  1851  -1853,  p.  5.  —  Voy.  aussi  même 
recueil,  t.  V,  1848-18/|9,  p.  102  et  106. 
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concentré,  siirtoiU  celui  qui  relient  de  l'alcool,  dissoul  des  quan- 
lilésplus  grandes  de  digitaline. 
L'huile  d'amandes  en  ciissoiit  de  pelites  quantités. 
Acides.  —  La  digitaline  ne  s'y  combine  pas,  le  lunnin  excepté. 
La  digilaliue  a  pour  caractère  distinctif  de  former  avec  Vacicle 
chlorhijdrique  concentré  une  solution  tronijie,  d'un  beau  vertpré 
ou  vert-cicjuë  intense.  On  ne  connaît  jusqu'ici  que  la  clilorophylle 
et  la  matière  colorante  de  la  bile  qui  partageni  avec  la  digiiaïinc 
celle  propriété.  (A  l'arlicle  Recherches  de  la  digitaline,  etc.,  nous 
indiquerons  le  moyen  d'éliminer  ces  deux  substances  avant  de  con- 
stater le  caractère  dont  nous  parlons.) 

Alcalis.  —  Les  alcalis  exercent  une  déplorable  inihience  sur  la 
digitaline,  dont  ils  détruisent  l'amertume  avec  une  grande  facilité; 
de  sorte  que  si  dans  les  diverses  manipulations  que  l'on  doit  faire 
subir  à  ce  principe,  il  se  trouve  le  moindre  excès  d'alcali,  et  qu'en 
outre  il  y  ait  élévation  de  température,  on  est  à  peu  près  sûr  de  ne 
plus  retrouver  de  digitaline. 

lodure  de  potassium  l'oc/itré  (réactif  de  M.  Boncliardat  pour  les 
alcalis  végétaux).  —  Avec  une  solution  faible  de  ce  réactif  le  soluté 
aqueux  de  digitaline  n'est  pas  précipité  ;  en  solution  plus  concentrée 
ce  sel  produit  un  trouble  prononcé. 

Selon  M.  Kosmann,  la  digitaline  serait  un  principe  immédiat  par- 
faitement défini,  appartenant  à  l'ordre  des  glycosides.  Selon  lui  • 
1°  la  digitaline  est  susceptible  d'être  dédoublée  en  un  corps  now- 
vean  h  dtgitalirétine,  et  en  glycose  ;  2°  la  digitaline,  soumise  à  l'ac- 
tion de  a  soude  caustique,  est  transformée  en  un  corps  nouveau 
\  acide  digitalimqm,  susceptible  de  former  des  sels  cristallisables  et 
de  se  dédoubler  lui-même,  sous  l'inlluence  des  acides,  en  elvcôse 
et  en  digualirétine  (1)  ;  3»  la  digitaline  peut  exister  sous  deux  états  : 

(1)  On  sait  que  les  glycosides  sont"  des  principes  immédiats  oreaniaues  ciui 
ont  pour  caraciere  essentiel  d'avoir  une  molécule  très-complexe  eTde  'se 
ttitZ  ''"""^  °"  ^vec  de  l'acide  snlfurique  étendu  en  tu'! 

cose  et  en  principes  immédiats  nouveaux.  Les  principaux  slvcosides  parmi  le, 
médicaments  sont  :  l'amygdaline,  la  salicine  la  phloridzine  e  cS  a 
fraxine,  l'esculine,  la  saponine,  le  tannin,  etc.  Je  t  nisin,  la 

Ces  corps  ont  un  caractère  commun  sur  lequel  j'ai  appelé  dennis  lonatmnnc 
l'attention,  celui  d'agir  sur  la  lumière  polarisée.       '^PPeic  depuis  longtemps 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  j'avais  constaté  avec  le  docteur  Homolle  autei,,- 
avec  Quevenne,  de  la  découverte  de  la  digitaline,  que  cette  suhsiam.p  '.n  i  ^ 
lution  dans  l'alcool  agissait  sur  la  lumière'  imlari^erN    s  avions  m  nT  crû 
espérance  d'ajouter,  en  mesurant  le  pouvoir  moléculaire  rotato  ™de  L  d  '  : 
taline  un  caractère  à  ceux  que  Quevenne  et  M.  Homolle  on  t'aTt  connaît' 
pour  s'assurer  de  l'identité  et  de  la  pureté  de  cet  imnnri«T  x  ' 

avions  vu  également  que  la  digitaline  houil  ie  ave  'de  lÇrà  i^ 
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la  diljitaline  anhydre  et  la  digitaline  hydratée.  D'après  M.  Homollc 

il  me  souvient  aujourd'hui  que  les  notes  avaient  été  consignées  en  chiffres  sur 
l'étiquette  des  solutions  qui  m'avaient  été  remises  dosées  par  M.  Hoiiiolle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  la  découverte  de  ce  fait,  que  la  digitaline  doit 
ôtrc  rangée  dans  les  glycosides,  appartient  a  M.  Kosmann,  puisque  nous 
n'avons  pas  puljlié  les  résultats  que  nous  avions  obtenus.  (Homolie  m'a  remis 
la  note  contenant  les  données  que  nous  avions  obtenues  pour  calculer  le 
pouvoir  moléculaire roluloire  de  la  digitaline;  les  voici  :  digitaline,  1  ;  alcool 
a  85  degrés,  h;  l  =  133'"'»  ;  densité  =  0,92,  </;  =  —  9  degrés.)  Lu  digi- 
taline cristallisée  est,  dit-on,  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

J'ai  dit  en  commençant  cet  article  que  l'étude  des  glycosides  avait  une 
grande  importance  en  pliarmacologie.  Cette  importance  tient  moins  à  cette 
propriété  que  les  principes  immédiats  de  cet  ordre  possèdent  de  se  dédoubler 
en  glycose  et  en  principes  nouveaux  lorsqu'on  les  fait  bouillir  quelques  heui-es 
avec  de  l'eau  acidulée,  avec  de  l'acide  suifurique  ou  un  autre  acide,  qu'a  la 
remarquable  propriété  dont  jouissent  leurs  dissolutions  aqueuses  d'être  égale- 
ment dédoublées  en  glycose  ou  son  dérivé,  l'acide  lactique,  et  en  produits  nou- 
veaux sous  l'influence  de  la  synaptase  ou  d'autres  ferments.  Deux  cas  peuvent 
se  présenter  alors  :  1"  ou  en  associant  des  médicaments,  on  s'oppose  au  dé- 
veloppement de  principes  actifs  qui  n'existent  pas  tout  formés  dans  les  matières 
premières  qu'on  emploie  ;  ou  2"  en  associant  un  médicament  avec  une  sub- 
stance en  apparence  sans  activité,  il  en  résulte  une  décomposition  spontanée, 
une  véritable  fermentation,  qui  a  pour  résultat  de  dédoubler  la  substance  ac- 
tive en  deux  ou  plusieurs  substances  inertes  ou  douées  d'une  autre  action. 
Voici  les  exemples  sur  lesquels  j'ai  déjà  insisté  dans  mes  mémoires  sur  les 
fermentations  salygéniques ,  phlorétiniques  [Annuaire  de  thérapeutique, 
supplément,  1846) .  C'est  ainsi  que  si  l'on  veut  faire  prendre  de  la  silicine  dans 
un  loocb  ou  dans  une  émulsion,  la  synaptase  des  amandes,  en  réagissant  sur  la 
salicine,  produit  de  la  glycose  et  un  nouveau  principe,  la  saligénine,  qui  sont 
l'un  et  l'autre  sans  action  thérapeutique;  si,  au  lieu  de  salicine,  on  prescrit  de 
la  phloridzine  dans  le  même  excipient,  il  en  résultera  de  la  glycose  et  de  la 
phlorétine,  qui  n'ont  plus  encore  aucune  propriété  fébrifuge.  Le  cnisin  éprouve 
des  modifications  analogues,  et  il  est  très-probable  qu'il  en  est  encore  de 
même  pour  plusieurs  autres  substances  organiques. 

La  digitaline  s'offre  comme  un  nouvel  exemple,  et  des  plus  remarquables, 
qu'on  doit  réunir  "a  ceux  que  j'ai  déjà  cités.  Si  l'on  voit  les  propriétés  de  la 
digitaline  se  modifier  si  facilement  sous  des  influences  en  apparence  si  faibles, 
c'est  a  des  transformations  de  l'ordre  de  celle  dont  nous  nous  occupons  qu'il 
faut  rapporter  ces  modifications.  C'est  encore  dans  cette  direction  qu'il  faut 
chercher  une  explication  satisfaisante  des  variations  considérables  que  Que- 
venne  et  Homolie  ont  éprouvées  dans  la  préparation  de  la  digitaline.  C'est 
aussi  une  raison  de  plus  de  préférer  pour  l'usage  thérapeutique  ce  principe 
immédiat  aux  préparations  de  digitale,  si  variables  par  tant  de  causes.  —  La 
santomneen  dissolution  aqueuse  éprouve,  sous  l'influence  de  la  synaptase,  une 
fermentation  analogue  à  celle  qu'éprouvent  beaucoup  d'autres  glycosides. 

Je  dois,  en  terminant,  insister  sur  un  point  :  avant  que  l'expérience  ait  pro- 
noncé, on  ne  saurait  dire  si  les  principes  qui  dérivent  de  ces  transformations 
sont  plus  ou  moins  actifs  que  les  principes  immédiats  qui  leur  donnent  nais- 
sance. Mais  beaucoup  de  faits  me  portent  à  croire  que  dans  les  cas  Particuliers 
de  la  digitaline  et  de  la  santoninc  les  produits  de  dédoublement  sont  moins 
actifs,  et  que  ces  principes  perdent  une  grande  partie  de  leurs  propriétés  quand 
on  les  administre  dans  une  émulsion  ou  dans  un  loocti. 
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comme  on  le  va  voir,  M.  Kosmann  aurait  agi  sur  un  produit  impur, 
la  digitaline  ne  serait  pas  un  glycoside. 

^  Note  communiquée  par  le  docteur  Homolle.  — La  digitaline  paraît 
n'être  pas  dans  la  plante  à  l'élat  de  combinaison  définie,  ainsi  qu'il 
ressort  de  l'expérience  suivante  : 

Le  macéré  de  feuilles  de  digitale,  décoloré  par  le  sous-acélate  de 
p  omb  et  agité  avec  le  chloroforme  lui  abandonne  directement  et  d'em- 
blée une  certaine  proportion  de  digitaline  entraînant  des  traces  de 
cliloropbylle,  de  digitalose  et  d'acide  digitaléique. 

«  Procédé  pour  obtenir  la  digitaline  cristallisée.  —  La  digitaline 
chloroformique  séchée  et  pulvérisée  est  lavée  successivement  : 
l^  a  la  benzine  qui  enlève  les  traces  de  digitalose  et  d'acide  digita- 
léique; 2"  à  l'étber  pur  qui  en  sépare  un  peu  de  malière  résinoïde, 
poisseuse  et  aromatique  ;  3°  enfin,  à  l'alcool  faible  (0,50°  centés.) 
qui  dissout,  il  est  vrai,  un  peu  de  digitaline,  mais  élimine  surtout 
la  substance  décrite  sous  le  nom  de  digilalide. 

»  Après  ces  lavages,  la  digitaline  sécbée  de  nouveau  est  dissoule 
Clans  1  alcool  à  0,95°  cenlés.,  et,  abandonnée  à  l'évaporalion  spon- 
tanée, la  soluiion  laisse  déposer  la  digitaline  sous  forme  de  lamelles  ou 
cie  mamelons  composés  de  fines  aiguilles.  Plusieurs  cristallisations  sont 
nécessaires  pour  obtenir  un  produit  complètement  incolore. 

»  Ladigitahne  allemande,  dite  digitaline  soluble,  n'est,  d'après  nos 
expériences,  qu'un  mélange  de  digitaline  et  des  substances  étudiées 
InT-  .  et  c'e  digitalide,  ce  qu'indiquait  d'ailleurs 

bon  insolubililé  dans  le  cbloroforme.  >. 

r,„"fÎ!rfo^o'*  '^'d^taline  cristallisée.  -  Pesanteur  spéci- 

le  a  rr.lPm  f'  '^.«'"POsition  centésimale =G.  62,08;  H.  8,23;  action 
de|a  cbaleur,  fusion  incomplète  à+120»  centés.  ;  commence  h  s'altérer 

Brûle  en  fusant  avec  une  flamme  blanche  iaunâlre  légèrement 
fuligineuse  répandant    une  odeur  qui  rappelle  un  peu  cel  ë  ^e 

P  Hemen  n r".  nr'^'"^"  T»"^'^  Pe«t  brûla  com- 

Ee  seTloSwP  n  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  ;  - 

.nif       ^""l^'T  1  '"""''"ce  d'une  ébulliiion  prolongée  Jvec 
e  nmr^  i  "''"?'',"^^  ^ f''^^"  "^'^  glycosides,  tandis  que  le  îaU 
si  so    in     .  allemande,  le  digitalin,  la  digitalide 

^  .  Sa  solution  alcoolique  nous  a  paru  inactive  sur  la  lumière  polal 

Les  autres  caractères  se  rapportent  sensiblement  à  ceux  fournie 
par  la  digitaline  chloroformique.  » 

Digitaline  cristallisée  (Nativelle)..  —  Après  avoir  énui..^ 
la  digitale  au  moyen  de  l'alcool  à  50  degrés  il  diS  i?i  ' Lm-» 
concentre  le  résidu  de  la  distillation  jusqu'à  ce  m  e  son  Su  Jl 
égal  à  celui  de  la  digitale  mise  en  expérience.  ^ 
vniVL  fL        ^'T^^''  con'^cntrée  de  trois  fois  son  poids  d'eau  on 
vo.t  se  former  un  dépôt  d'apparence  poisseuse  dont  irq^anUiraug- 
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niciilc  gracluellemclU,  el  qui  rcpiésenle,  quand  il  est  complet,  la 
pres(iue  tolalilxî  de  la  digilaline  accompagnée,  il  est  vrai,  de  digiiine 
et  de  matière  colorante,  mais  débarrassée  de  la  digitaléine  et  des 
autres  principes  soliibles  qui  sont,  d'après  l'auteur^  le  principal  ob- 
stacle h  sa  cristallisation. 

l'our  extraire  du  dépôt  poisseux  les  deux  principes  crislallisables 
qu'il  renferme,  le  mémoire  indique  de  l'essorer  d'abord  sur  des 
doubles  de  papier  à  filtre,  et  de  le  traiter  ensuile  par  deux  fois  son 
poids  d'alcool  à  tiO  degrés  bouillant.  La  î^oliition  (illrée  est  aban- 
donnée dans  un  lieu  frais  où  elle  ne  larde  pas  à  se  couvrir  de  cri- 
staux qui  envabissent  sa  surface,  ainsi  que  la  paroi  interne  du  vase 
où  elle  se  trouve  contenue.  La  formation  de  ces  cristaux  se  continue 
pendant  un  temps  très-long,  et  ce  n'est  guère  qu'au  bout  de  huit  ou 
dix  jours  qu'on  peut  considérer  la  liqueur  comme  complètement 
épuisée.  On  introduit  alors  le  tout  dans  une  allonge  à  déplacement 
dont  la  douille  est  munie  d'une  boule  de  coton  :  l'eau  mère  coule  et 
les  cristaux  restent.  On  les  lave  avec  une  petite  quantité  d'alcool 
à  35  degrés  qui  déplace  les  dernières  portions  d'eau  mère,  et  ils  sont 
alors  presque  complètement  décolorés.  Pour  arriver  à  la  digitaline 
pure,  il  ne  reste  plus  que  deu.x  choses  à  faire  :  séparer  du  mélange 
cristallin  la  digiline,  qui  constitue  plus  des  deux  tiers  de  sa  masse, 
et  donner  à  la  digilaline  la  forme  cristallisée.  C'est  à  quoi  l'on  par- 
vient par  l'action  successive  du  chloroforme  sur  le  mélange  cris- 
tatlin  et  de  l'alcool  à  90  degrés  sur  le  produit  d'évaporalion  de  la 
solution  chloroformiqiie. 

La  digitaline  cristallisée  parait  avoir  des  effets  identiques  avec 
ceux  de  la  digitaline  d'Homolle  et  Quevenne,  mais  son  action  est 
plus  énergique. 

Recherche  de  la  digitaline  dans  les  expertises  médico- 
légales.  —  L'emploi  du  tannin  ne  fournit  que  des  résultais  défec- 
tueux et  entraîne  une  perte  considérable  du  principe  actif;  le  pro- 
cédé suivant  est  plus  efficace. 

Les  matières  organiques  dans  lesquelles  on  soupçonne  la  présence 
delà  digitaline  sont  traité&s  à  trois  reprises  par  l'alcool  à  0,95°  cenlés. 
Les  liqueurs  réunies  et  filtrées  sont  agitées  avec  l'bydrale  de  plomb 
puis  filtrées  de  nouveau  et  évaporées  à  basse  température.  Le  résidu 
de  l'évaporation  lavé  à  la  benzine  pour  séparer  les  matières  grasses, 
est  redissous  dans  l'alcool  à  0,95°  centés.  ;  la  solution  évaporée,  cède  • 
alors  au  chloroforme,  la  digitaline  avec  ses  principaux  caractères, 
amertume  intense,  coloration  en  vert  par  l'acide  chlorbydrique,  etc. 

'  Propriétés  physiologiques.  —  Aussitôt  que  les  auteurs  de  la 
découverte  de  lu  digilaline,  au  moyen  d'expériences  préliminaires 
.faites  sur  des  animaux  et  sur  eux-mêmes,  eurent  pu  donner  un 
aperçu  des  propriétés  physiologiques  de  la  digitaline,  ils  s'empres- 
sèrent de  remettre  un  échantillon  du  principe  pur  à  MM.  Bouchardat 
etSandras  qui  se  livrèrent  à  des  expériences  étendues  à  ce  sujet.  Ces 
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expériences  eurent  un  grand  retenlissemciU  et  servirent  de  base,  con- 
jointement avec  les  notions  fournies  par  MM.  IlomoUe  etQuevenne, 
aux  applications  tiiérapeuliques  qui  commencèrent  à  se  faire  alors. 

Expériences  de  MM.  Bouchardat  et  Sandras.  —  Le  but  de  ces 
auteurs,  dont  les  expériences  datent  du  moment  de  la  découverte  de 
la  digitaline,  fut  de  déterminer  :  1°  la  dose  à  laquelle  elle  produit 
des  phénomènes  toxiques  el  la  nalure  de  ces  phénomènes;  2°  à  quelle 
dose  il  convient  de  l'iidminislrer  en  thérapeutique. 

Dans  une  première  expérience,  10  ceniigrammes  de  digitaline 
(d'HomoUe  et  Quevenne),  dissous  dans  quelques  gouttes  d'alcool  et 
étendus  de  60  grammes  d'eau,  furent  injectés  dans  la  jugulaire 
externe  d'un  chien  :  Tanimnl  marche  un  instant  comme  étourdi,  puis 
il  s'arrête  et  tombe  mort  brusquement,  environ  une  minute  et  demie 
après  l'injection.  Dans  l'inlervalle,  les  pulsations  étaient  lentes  et 
inégales  el  à  peu  près  de  Z|0  par  minute. 

Dans  une  deuxième  expérience,  on  injecta  de  même  dans  la  veine 
jugulaire  externe  d'un  chien  1  centigramme  de  digitaline.  Il  y  eut 
évacuation  alvine,  vomissements  répétés,  litubation.  Les  battements 
du  cœur,  durs,  inégaux  pour  la  force  et  la  fréquence,  de  120  qu'ils 
étaient  avant  l'expérience,  étaient  réduits  à  36.  Au  bout  de  dix  mi- 
nutes, les  pulsations  étaient  revenues  à  plus  de  100,  et  l'animal  est 
mort  au  bout  de  quatre  heures  et  demie. 

Dans  la  troisième  expérience,  5  centigrammes  de  digitaline,  tou- 
jours dissous  de  la  même  manière,  furent  injectés  dans  l'estomac 
d'un  chien  et  l'œsopliage  lié.  Les  pulsations  étaient,  avant  l'expé- 
rience, de  128  par  minute.  Deux  heures  après,  il  y  en  avait  58.  Le 
chien,  qui  faisait  beaucoup  d'elîorts  pour  vomir  et  aller  à  la  selle, 
semblait  très-affaissé.  Il  est  mort  trois  heures  après  l'ingestion. 

Voilà  pour  l'action  toxique.  MM.  Bouchardat  et  Sandras  firent 
ensuite  quelques  expériences  cliniques  dans  lesquelles  ils  administrè- 
rent la  digitaline  à  la  dose  de  5  milligrammes  sous  forme  de  pilules. 

Les  auteurs  observèrent  chez  tous  leurs  malades  un  ralentissement 
du  pouls,  qui  descendit  au  quart,  au  tiers  et  quelquefois  presque  à  la 
moitié  de  l'état  normal. 

Lorsqu'on  voulut  dépasser  ces  doses,  on  observa  quelques  phéno^ 
mènes  nerveux,  tels  que  troubles  des  sens,  rêves  fatigants,  etc. 

Expériences  de  MM.  Homolle  et  Quevmne  sur  la  digitale  et  la 
diijitaline.  —  Les  premières  expériences  de  MM.  Homolle  et  Que- 
venne avaient  établi  ceci  : 

1°  La  digitaline  à  très-petites  doses  exerce  une  action  ralentissante 
sur  la  circulation. 

2«  Déposée  sur  la  peau  dénudée,  c'est-à-dire  employée  par  la 
méthode  endermique,  elle  exerce  une  action  locale  irritante  qui  s'op- 
pose à  ce  mode  d'emploi. 

li"  Le  lapin,  qui  éprouve  aussi  rinQuence  ralentissante  de  la  digi- 
taline sur  la  circulation,  est  beaucoup  moins  apte  que  le  chien  et 
l'homme  à  subir  l'action  toxique  de  ce  principe  actif, 
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Plusieurs  années  après,  les  mêmes  auteurs  inslliuèrent,  tant  sur 
eux-mêmes  que  sur  des  chiens,  une  vasie  série  d'expériences  phy- 
siologiques, dont  le  but  principal  était  de  bien  mesurer  Tétendue  de 
1  action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sur  la  circulation  dans  l'état 
de  santé. 

Les  conclusions  qui  ressorlirent  de  ces  expériences  poursuivies 
avec  patience  furent  les  suivantes  : 

1°  La  digitaline,  proporlion  gardée  pour  la  dose,  offre  une  action 
ralentissante  sur  le  nombre  des  pulsations  au  moins  égale  à  celle  de 
la  poudre  de  digitale,  et  elle  est  plus  facilement  supportée. 

2°  La  dose  à  laquelle  se  produit  cette  aciion  est  de  '2  h  à  milli- 
grammes par  jour,  équivalant  en  digitale  à  0,20  ou  0,Z|0  cenli- 
grarames. 

3°  Non-seulement  celte  aciion  ralentissante  persiste  après  la  ces- 
sation de  l'usage  du  médicament  (une  dixaine  de  jours,  plus  ou 
moins),  mais  il  arrive  souvent  qu'elle  s'accroît. 

h°  Le  chiffre  de  l'abaissement  moyen  (c'est-à-dire  constaté  par  une 
certaine  période  de  jours  consécutifs)  n'a  généralement  pas  été 
grand  dans  les  circonstances  dont  il  s'agit  (homme  en  santé).  On  l'a 
trouvé  une  fois  de  U,70,  d'autres  fois  de  6,60,  de  9,33. 

Chez  les  chiens,  on  a  eu,  dans  un  cas,  un  abaissement  final  de 
8,87,  et  dans  un  autre  de  17,33. 

Si,  au  lieu  de  reprendre  des  moyennes  pour  point  de  comparai- 
son, on  cherche  les  minima  observés  à  de  certains  moments,  on 
en  trouve  l'abaissement  jusqu'à  /i2,  chez  un  homme  dont  le  pouls 
normal  éiail  de  59. 

5°  La  dose  de  digitaline  administrée  chaque  jour,  sans  effet  ap- 
préciable au  moment  de  l'ingestion,  atteint  son  maximum  d'action 
de  quatre  à  six  heures  après  avoir  été  administrée;  mais  comme 
cette  action  est  persistante  de  sa  nature  et  que  l'accoutumance  ne 
s'établit  pas  pour  la  digiialine,  il  en  résulte  que  l'aciion  de  la  veille 
venant  se  confondre  avec  celle  du  lendemain,  il  finit  par  y  avoir  uni- 
formité d'effet  sur  la  circulation  (bien  entendu  à  part  l'influence 
momentanée  produite  par  les  repas,  l'exercice,  etc.). 

6°  Le  moment  qui  a  paru  le  plus  favorable  aux  auteurs  pour  ad- 
ministrer la  digitaline  est  deux  heures  avant  le  repas  (la  dose  répartie 
en  deux  ou  trois  prises). 

7°  Les  auteurs  ont  administré  comparativement  la  digitaline  sous 
forme  de  granules,  de  sirop  et  de  teinture  ;  ils  donnent  la  préférence 
à  la  premièie  forme. 

8°  Us  n'ont  jamais  vu  ni  la  digitaline  ni  la  digitale  ou  les  diverses 
préparations  de  ces  substances  produire  cette  action  accélératrice 
immédiate  qui  avait  été  attribuée  à  la  dernière  par  Sanders;  dans 
quelques-unes  de  leurs  expériences  seulement,  ils  ont  vu  une  accélé- 
ralion  se  développant  d'abord  peu  à  peu,  puis  diminuant  pour  faire 
place  à  un  ralentissement  persistant.  Ce  phénomème  s'est  montré 
(l'une  manière  marquée  trois  fois  sur  çlix-huit. 
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9"  Action  éméto-cathartique.  —  Les  auteurs  l'ont  éprouvée  sur 
eux-mêmes  lorsqu'ils  ont  trop  élevé  la  dose  de  digitaline,  et  qu'ils 
l'ont  portée  à  6  granules,  ou  celle  de  poudre  de  digitale  de  première 
qualité  à  0,30. 

10°  L'ellet  de  la  digitaline,  introduite  directement  dans  les  yeux, 
a  été  de  rendre  la  vue  trouble  ;  si  l'on  fixe  alors  la  flamme  d'une 
bougie,  elle  semble  entourée  d'une  auréole  oH'rant  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel. 

11°  Dans  aucun  des  dix-sept  cas  rapportés  sur  les  tableaux  dres- 
sés par  MM.  Homolle  et  Qnevenne,  et  qui  sont  tous  relatifs  à  des  su- 
jets en  bonne  santé,  les  auteurs  n'ont  observé  d'action  diurétique 
nettement  appréciable,  pas  plus  avec  la  digitale  qu'avec  la  digitaline. 

12°  Les  autres  principes  retirés  de  la  digitale  n'ont  oITert  aucune 
action  appréciable  sur  l'économie. 

Expériences  de  MM.  H.  Bouley  et  Reynal  sur  la  digitale.  —  Ces 
expériences  ont  été  faites  à  l'École  d'Alfort,  sur  des  chevaux. 

1°  A  un  premier  groupe  d'animaux  on  a  administré  la  digitale  à 
doses  rapidement  toxiques,  afin  d'exagérer  son  action  et  de  grossir 
les  phénomènes. 

2"  Sur  un  second  groupe,  elle  a  été  expérimentée  à  doses  toxi-  • 
ques  encore,  mais  atténuées,  afin  de  prolonger  la  durée  des  phéno- 
mènes et  de  permettre  de  les  saisir  dans  l'ordre  de  leur  succession. 

3°  Sur  un  troisième  groupe,  enfin,  les  expériences  n'ont  eu  pour 
but  que  d'éclairer  l'action  thérapeutique  de  ce  puissant  modificateur. 

Dans  le  premier  cas  (dose  rapidement  toxique),  on  a  observé  que, 
durant  les  premières  vingt-quatre  heures  qui  suivent  l'administra- 
tion de  la  digitale,  les  battements  du  cœur  deviennent  précipités  et 
plus  forts,  intermittents.  Cependant  si  la  dose  administrée  n'est  pas 
trop  élevée,  il  y  a  plus  tard  ralentissement. 

En  même  temps  la  respiration  s'accélère,  pour  tomber  ensuite  au- 
dessous  du  chiffre  normal. 

Il  y  a  inappétence,  la  bouche  se  rempht  d'une  salive  mousseuse  - 
quelquefois  il  y  a  paralysie  des  lèvres. 

Le  premier  etfet  de  la  digitale  à  dose  toxique  a  été  la  suppression 
tle  la  sécrétion  urinaire,  à  laquelle  a  succédé  au  bout  de  quarante^ 
nuit  heures  une  diurèse  abondante. 

L'action  de  la  digitale  à  haute  dose  sur  le  système  nerveux  est  oro- 
fondement  stupéfiante.  ^ 

Dans  les  premiers  temps  de  l'administration  de  la  digitale  à 
haute  dose  (période  d'excitation),  la  chaleur  du  corps  est  un  peu 
augmentée;  mais,  lorsque  l'intoxicaiion  est  complète,  il  v  a  refroi- 
dissement. >  "  J  "  iciiui 

Avec  des  doses  lentement  toxiques  (second  groupe),  les  phénomènes 
son  les  mêmes  que  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  seulement  ils 
sont  moins  prononcés.  '  ^ 

Enfin,  lorsque  la  digitale  est  administrée  à  dose  suffisamment  allé 
nuee  pour  ne  pas  porter  atteinte  aux  forces  de  la  vie  (troisième 
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groupe),  les  eflels  porlenl  principalement,  sur  la  sécrétion  urinaire 
qu'ils  accélèrent ,  et,  en  second  lieu,  sur  l'appareil  ccnlral  de  la  cir- 
cnliilion,  dont  ils  ralentissent  les  mouvements. 

Il  y  a  de  même  diminution  du  noml)re  des  respirations  qui  peuvent 
descendre  de  seize  jusqu'à  dix  et  même  six,  sans  amélioration  préa- 
lable, cl  diminution  progressive  de  la  caloricilé. 

MIVI.  Delafond  et  Dupuy  ont  fait  des  observations  du  même  genre 
sur  divers  animaux. 

Ainsi, ce  qui  frappedans  les  observations  des  professeurs  de  l'École 
d'Alfort,  c'est  ce  fait,  que,  si  l'on  ne  dépasse  pas  les  doses  lliérapeu- 
tiques  de  digitale,  il  n'y  a  pas  d'accélération  des  battements  du  cœur 
et  des  mouvements  respiratoires,  ni  d'élévation  de  température, 
et  les  principaux  changements  alors  signalés  sont  les  effets  sur  la 
sécrétion  urinaire  (activée)  et  sur  l'appareil  central  de  la  circulation 
(ralenti). 

Expériences  de  M.  Stannius  sur  la  digitale  et  la  digitaline.  — 
Les  expériences  de  M.  Stannius  ont  été  faites  sur  des  chats,  des 
chiens,  des  lapins,  des  oiseaux  et  des  grenouilles. 

On  s'est  servi  d'une  infusion  de  digitale  ou  d'une  solution  de  di- 
gitaline impure. 

Le  but  principal  de  l'auteur  étant  l'étude  de  certaines  fonctions  de 
diverses  parties  du  système  nerveux,  on  a  dû,  dans  tous  les  cas,  ad- 
ministrer l'agent  essayé  à  dose  toxique  ;  c'est  des  effets  physiolo- 
giques de  la  digitale  qu'il  s'agit  ici,  et  nullement  des  effets  théra- 
peutiques. 

Voici  les  conclusions  tirées  par  l'auteur  : 

Toute  dose  un  peu  forte  de  digitale  ou  de  digitaline  cause  promp- 
tement  un  affaiblissement  surprenant  des  pulsations  cardiaques,  qui 
bientôt  se  transforme  en  une  paralysie  de  l'organe,  d'abord  partielle, 
et  enfin  totale. 

L'irritabilité  du  cœur  par  des  moyens  mécaniques  ou  électriques 
s'éteint  alors  beaucoup  plus  vite  que  lorsque  la  mort  est  causée  par 
d'autres  poisons  (comme  la  strychnine,  l'acide  cyanhydrique). 
•  M.  Stannius  a  vu  que  l'action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  est 
beaucoup  moins  vive  chez  les  lapins  que  chez  les  chats  et  les  chiens. 
On  observait  chez  les  premiers  un  grand  affaiblissement  musculaire. 
Nous  avons  dit  que  MM.  Homolle  et  Qoevenne  avaient  déjà  remar- 
qué de  leur  côté  cette  action  moindre  chez  les  lapins. 

De  même  sur  les  oiseaux  (corneille,  hibou,  pigeon),  M.  Stannius 
a  vu  que  la  digitale  et  la  digitaline  avaient  bien  moins  d'action  que 
sur  les  chiens  et  les  chats. 

De  son  côté,  M.  Bonjean  a  fait  sur  les  poules  des  expériences  qui 
tendent  à  prouver  que  ces  animaux  sont  extrêmement  réfraclaires  à 
l'action  de  la  digitale. 

Les  principaux  phénomènes  notés  par  les  différents  expérimenta- 
teurs sur  les  oiseaux,  sont  de  la  faiblesse  musculaire,  de  l'amaigris- 
sement, quelquefois  des  vomissements  ou  des  selles. 
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M.  Stannius  a  constaté  que  la  digitale  et  la  dij^italine  avaient  très- 
peu  d'action  sur  les  grenouilles.  Après  avoir  fait  plusieurs  incisions 
à  la  peau  de  ces  animaux,  on  plongeait  ceux-ci  pendant  plusieurs 
heures  dans  une  infusion  de  digitale  ou  une  solution  de  digitaline; 
le  seul  eflel  observé  a  élé  un  peu  de  faiblesse  musculaire. 

D'autres  expériences  avaient  été  faites  très-anciennement  par  di- 
vers observateurs  sur  ce  sujet;  toutes  ces  observations  tendent  à 
prouver  que  l'aclion  de  la  digitale  sur  les  grenouilles  est  fort  peu 
prononcée. 

Expériences  de  M.  Vulpian.  —  M.  Vulpian  a  fait  avec  la  digita- 
line, sur  des  grenouilles,  des  expériences  dont  les  résultats  difl'èrent 
beaucoup  des  précédents.  Ici,  en  effet,  l'action  du  principe  actif  dont 
nous  parlons  s'est  montrée  des  plus  prononcées  sur  le  cœur. 

Ces  divergences  doivent  s'expliquer  sans  doute  par  les  conditions 
d'expérimentation  différentes  dans  lesquelles  l'auteur  s'est  placé.  En 
effet,  M.  Vulpian,  au  lieu  de  plonger  les  animaux  dans  des  solutions 
étendues  de  la  matière  active,  déposait  de  petites  quantités  de  celle- 
ci,  au  moyen  de  légères  piqûres,  sous  la  peau  de  la  région  dorsale; 
et  puis  les  expériences  de  M.  Vulpian  ont  été  faites  avec  la  digitaline 
de  MM.  Homolle  et  Quevenne,  laquelle  est  très-active,  tandis  que  les 
expériences  de  M.  Stannius  prouvent  que  la  digitaline  par  lui  em- 
ployée avait  une  action  bien  plus  faible,  tant  il  fallait  élever  la  dose 
pour  la  rendre  toxique. 

Les  expériences  de  M.  Vulpian  offrent  d'ailleurs  un  grand  intérêt, 
en  ce  qu'elles  montrent  une  différence  d'action  très-marquée  suivant 
l'état  de  santé  de  l'animal. 

Ces  expériences,  encore  inédiles,  ont  été  communiquées  à  la  So- 
ciété de  biologie,  et  nous  devons  à  l'obligeance  de  l'auteur  le  résumé 
que  nous  allons  en  donner  ici. 

Première  série  d'expériences.  —  Grenouilles  à  jeun  depuis  plus 
de  six  mois  et  très-amaigries.  —  Moins  de  dix  minutes  après  l'in- 
troduction de  la  digitaline  sous  la  peau,  les  contractions  du  ventri- 
cule deviennent  irregulières;  celui-ci  semble  résister  à  l'effort  im- 
pulsif des  oreillettes  qui  tendent  à  y  lancer  le  sang  qu'elles  contien- 
nent; quand  il  se  contracte,  il  ne  cliasse  pas  tout  le  sang  qu'il 
renferme,  et  une  petite  quantité  de  ce  liquide,  pressé  contre  la  paroi 
venlriciilaire,  y  fait,  dans  «n  point  ou  un  autre,  une  saillie  rouge  qui 
tranche  sur  la  couleiu-  pâle  du  ventricule  contracté.  Quelques  mi- 
nutes après,  le  ventricule  s'airêle  complètement  et  en  contraction, 
(le  telle  sorte  que  la  contraction  auriculaire,  qui  continue  souver>l. 
encore  pendant  deux  ou  trois  minutes  de  plus,  ne  fait  pas  pénétrer 
le  sang  dans  le  ventricule;  elle  le  chasse  dans  les  veines  caves  qui 
se  gonflent  et  deviennent  énormes.  Puis  les  oreillettes  cessent  elles- 
mêmes  de  se  contracter  :  le  cœur  est  définitivement  arrêté.  Cet  arrêt 
du  cœur  arrive  tout  au  plus  quinze  minutes  après  le  début  de  l'ex- 
périence. L'animal  y  survit  quelquefois  plus  d'un  quart  d'heure. 

Deuxième  série  d'expériences.  —  Grenouilles  récemment  péchées 
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MM.  A.  Dumérii,  Demarquay  et  Lecointe  ont  aussi  étudié  cette 
niiuence,  et  ont  presque  constamment  observé  une  élévation  de 
température,  tandis  que  M.  Traube  (de  Berlin)  a  vu,  au  contraire, 
la  tempéralure  s'abaisser  sous  Ja  même  influence. 

De  sorte  que  l'on  doit  regarder  jusqu'ici  comme  indécise  la  ques- 
tion de  savoir  dans  quelles  conditions  la  digitale  ou  la  digitaline  élè- 
vent ou  abaissent  la  température  animale. 

Enfin,  il  n'est  pas  inutile  d'observer,  en  terminant  cette  revue  des 
expériences  sur  l'action  physiologique  de  la  digilale  et  de  la  digita- 
line, que  les  elTels  de  ces  substances  diffèrent  d'intensité  et  même 
:le  nature,  suivant  le  mode  d'absorption. 

Ainsi,  pour  un  poids  donné,  ces  effets  sont  incomparablement 
3IUS  grands  lorsqu'on  injecte  la  matière  active  dans  les  veines;  ils 
e  sont  moins  si  on  la  dépose  sur  le  tissu  cellulaire,  et  moins  encore 
orsqu  on  l'inlroduit  dans  l'estomac. 

Propriétés  médicinales.  —  Indépendamment  des  observations 
les  auteurs  de  la  découverte  de  la  digitaline,  les  propriétés  théra- 
)eutiques  de  ce  principe  actif  ont  été  étudiées  par  MM.  Sandras, 
lervieux,  Strohl,  Andral  et  Lemaistre,  L.  Corvisart,  MandI,  Platf, 
lermain,  Hirtz,  elc,  et  surtout  par  M.  Bouiliaud,  qui  a  fait  à  ce 
tijet  un  savant  rapport  à  l'Académie,  rapport  qui  a  été  reproduit 
Il  analysé  par  toute  la  presse  scienliiique  française  ou  étrangère. 
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Nous  avons  vu,  par  les  notions  physiologiques  précédemment 
exposées,  que  les  organes  sur  lesquels  se  font  particulièrement 
sentir  les  ellels  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  sont  :  1°  ceux  de'  la 
circulation;  2°  ceux  de  la  digestion;  3"  les  reins;  W  les  centres 
nerveux. 

Action  sur  la  circulation.  —  Elle  est  la  plus  remarquable  et  la 
plus  importante  de  toutes;  elle  paraît  plus  manifeste  chez  les  per- 
sonnes afiectées  de  maladies  des  organes  de  la  circulation  que  ciiez 
celles  qui  sont  bien  portantes.  C'est  aussi  l'action  la  plus  constante. 
Il  est  rare,  en  effet,  qu'un  malade,  mis  à  l'usage  de  l'une  de  ces  pré- 
parations à  dose  convenable,  ne  ressente  pas  bientôt  les  effets  sous 
ce  rapport. 

Souvent,  dès  le  lendemain  de  l'administration,  le  pouls  est  in- 
fluencé, et  les  jours  suivants  il  le  devient  davantage.  Le  maximum 
d'effet  est  en  général  atteint  après  huit,  dix  ou  quinze  jours. 

Cette  aelion  consiste  ordinairement  en  une  diminution  dans  le 
nombre  des  contractions  du  cœur;  rarement  il  y  a  de  l'accélération, 
et  celle-ci,  lorsqu'elle  a  lieu,  ne  persiste  pas  ordinairement,  et  elle 
est  plus  ou  moins  promptement  suivie  de  ralentissement.  Quant 
aux  autres  caractères  du  pouls,  comme  la  force,  la  régularité,  la 
dureté,  la  souplesse,  etc.,  on  trouve  beaucoup  de  variations  à  cet 
égard. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline 
sur  la  circulation  se  continue,  non-seulement  pendant  tout  le  temps 
de  l'administration  du  remède,  mais  persiste  au  delà  de  ce  terme  ou 
même  devient  plus  prononcée  à  partir  de  ce  moment. 

L'économie  ne  paraît  pas  s'accoutumer  à  cet  effet  de  la  digitale, 
et  celle-ci  continue  d'exercer  son  action,  sans  qu'il  soit  besoin 
comme  pour  beaucoup  d'autres  médicaments,  d'en  augmenter  la 
dose  lorsqu'on  en  prolonge  l'usage  chez  un  malade.  Cependant  il 
est  rationnel  de  mettre  des  intervalles  dans  l'usage  du  remède,  par 
suite  de  cette  considération  que  l'action  persiste,  s'accroît  même, 
après  le  temps  de  l'administration;  il  y  a  donc  tout  avantage  à  lais- 
ser des  temps  de  repos  au  malade.  J'attache  à  ce  précepte  une  grande 
importance,  et  je  ne  continue  jamais  l'usage  de  la  digitaline  plus  de 

vil<b  JOUIS» 

circulation  proprement  dite,  c'est-à-dire  sans  avoir 
égard  aux  effets  sur  l'estomac  ou  sur  les  centres  nerveux,  a  paru  la 
pondants"''     '^'^'"'^ la  digitaline  administrées  à  doses  œrres- 

Vaction  sur  l'estomac  et  les  intestins.  -  La  digitale  et  la  dieita- 
Ime,  surtout  lorsqu'on  les  administre  à  dose  un  peu  élevée  ont  une 
gi-ande  tendance  à  produire  des  signes  d'irritation  ,  'les  voTes 
d^gestives,  comme  tiraillements  d'estomac,  nausées,  col  ques  et 
même  des  vomissements  et  quelquefois  de  la  diarrhée  c'esi-à-dirp 
un  effet  emétique  on  éméto-cathcirtique.  11  ne  para  pas  que  cet  e 
ici.on  soit  purement  loeale,  comm?  quelques  auteursTonTpensé 
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puisque  la  malièie  active  déposée  dans  le  tissu  cellulaire  on  injccléf- 
dans  les  veines  produit  aussi  des  voiriissemenls  ou  des  selles. 

Celte  aclioa  irritante  sur  les  voies  digeslives  a  d'ailleurs  paru  plu? 
facile  à  éviter  avec  la  digitaline  qu'avec  la  digitale,  ce  qui  lient  sans 
doule  à  deux  causes  :  1"  à  la  fixité  plus  grande  du  médicament,  qui 
en  rend  le  dosage  plus  sûr;  2°  à  l'absence  des  principes  à  odeur 
nauséeuse. 

Action  sur  la  respiration.  —  Nous  avons  dit  que  les  professeurs 
de  l'École  d'Alfort  avaient  observé  chez  les  chevaux  un  ralentisse- 
ment notable  de  la  respiration,  sous  l'influence  de  la  digitale  admi- 
nistrée à  dose  thérapeutique  :  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit 
ainsi  chez  l'homme,  du  moins  à  un  degré  aussi  marqué;  ainsi 
M.  Joret,  qui  a  tenu  compte  de  celte  circonstance  dans  ses  obser- 
vations fort  étendues  sur  l'action  de  la  digitale,  n'a  vu  rien  de  no- 
table sous  ce  rapport,  et  M.  Bouillaud,  dans  ses  expériences  si  nom- 
breuses et  si  attentives  sur  l'action  comparée  de  la  digitale  et  de  la 
digitaline,  n'a  rien  remarqué  non  plus  qui  méritât  de  fixer  l'atten- 
tion à  cet  égard.  Il  en  a  été  de  même  pour  M.  Paul  Duroziez.  Notons 
qu'il  s'agit  ici  d'une  action  directe  et  immédiate,  car  on  comprend 
bien  qu'il  puisse  survenir,  au  bout  de  quelque  temps,  une  diminu- 
tion dans  le  nombre  des  phénomènes  respiratoires,  comme  effet 
secondaire  de  la  modification  imprimée  à  la  circulation. 

Action  diurétique  et  action  élective  sur  les  organes  génitaux.  — 
Tout  d'abord  on  a  douté  que  la  digitaline  possédât  l'action  diuréliqu  ; 
de  la  plante,  et  même  quelques  personnes  en  sont  encore  fort  pf  ii 
convaincues.  Cependant  le  nombre  des  observations  de  diurèse,  sin  - 
venue  sous  l'influence  de  la  première  (Homolle  et  Quevenne,  Her- 
vieux,  StrohI,  Andral  et  Lemaislre,  Christison),  ne  permet  guère  de 
révoquer  cette  action  en  doute. 

Seulement  l'action  est  inconstante  avec  la  digitaline,  comme  elle 
l'est  avec  la  digitale  elle-même. 

D'après  les  observations  de  M.  L.  Corvisart  et  de  M.  Laroche,  la 
digitaline  convient  pour  arrêter  les  pertes  séminales.  Dans  ces  cas, 
elle  a  été  généralement  administrée  à  la  dose  de  3  granules  par  jour  , 
(ci  milligrammes). 

Suivant  M.  Brughmans,  la  digitale  exerce  sur  les  organes  géni-- 
taux  une  action  byposthénisante  des  plus  marquées;  De  là,  les  ap-<- 
plicaiions  que  l'auteur  a  faites  de  cette  propriété  dans  le  cas  de-' 
chancres,  de  blennorrhagies,  pour  dissiper  la  congestion  et  l'éré-- 
thisme  locaux,  élcMnenls  du  travail  inflammatoire. 

J  ai  plusieurs  faits  qui  me  prouvent  que  c'est  un  remède  efficace* 
pour  combattre  l'érolomanie  et  la  nymphomanie. 

Études  cliniques  sur  la  digitale  (Hirtz).  —  M.  le  professeur  Hirizi 
a  publié  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  un  travail  important  surir 
la  digitale;  en  voici  les  conclusions  : 

«  Il  nous  paraît,  dit-il,  démontré  que  la  digitale  agit  dans  ka- 
pyrexies  inflammatoires  en  s'atlaquanl  à  Vélànmt  fièvre,  c'est-à-dire-" 
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en  abatlanl  la  circiilalioii  et  la  température.  Il  est  probable  que  le 
second  résullat  est  subordonné  au  premier,  comme  l'elFet  l'est  à  la 
cause.  En  effet,  rabaissement  du  pouls,  dans  les  recberches  de  Kiilp 
comme  dans  les  nôtres,  précède  ordinairement  et  ne  suit  jamais  celui 
de  la  température,  circonstance  qu'on  n'observe  pas  si  constamment 
quand  la  lièvre  cède  sous  d'autres  influences,  et  qui  tend  à  confirmer 
l'opinion  de  Traube,  que  c'est  en  ralentissant  le  pouls  que  la  digitale 
déprime  la  température. 

»  La  digitale  nous  paraît  surtout  indiquée  dans  les  inflammations 
où  prédominent  la  chaleur  et  la  fréquence  du  pouls,  avec  intégrité 
des  fonctions  cérébrales  et  digesllves. 

»  Elle  nous  semble  particulièrement  convenir  aux  inflammations 
Ihoraciques,  parenchymateuses  ou  séreuses. 

»  Dans  la  pneumonie,  elle  rivalise  avec  la  saignée  et  ne  doit  pas 
l'exclure  absolument.  Toutes  deux  concourent  au  même  but  par 
d'autres  voies. 

>•  La  digitale  pourra  souvent  remplacer  avantageusement  le  tartre 
stibié,  surtout  dans  les  complications  diarrhéiques  ;  elle  lui  est  cer- 
tainement supérieure  dans  les  inflammations  des  séreuses. 

»  Nous  en  avons  retiré  de  très-bons  effets  dans  la  phthisie  inflam- 
matoire. La  digitale  est  probablement  contre-indiquée  dans  les  in- 
flammations avec  collapsus  profond,  tendance  à  la  réfrigération  et 
imminence  de  suppuration  ;  les  irritations  gastriques  concomitantes 
la  contre-indiquenl  fortement. 

»  Ajoutons,  avant  de  terminer,  que  nous  n'avons  jamais  observé 
d'intoxication  ni  d'accidents  graves  qui  aient  pu  lui  être  attribués, 
ni  d'effets  consécutifs  fâcheux  sur  les  voies  gastriques. 

»  L'effet  diurétique  a  été  rarement  noté  dans  nos  observations. 

»  Les  phlegmasies  fébriles  dans  lesquelles  nous  l'avons  employée 
ont  toutes  guéri;  deux  cas  de  plithisie  pulmonaire  ont  été  complè- 
tement enrayés,  circonstance  dont  nous  ne  voulons  tirer  aucune  con- 
clusion générale  :  notre  statistique  est  trop  limitée,  et  nous  savons 
trop  bien  qu'il  n'est  pas  de  médicament  qui  guérisse  partout  et  tou- 
jours. D'ailleurs,  nous  avons  choisi  exprès  des  faits  sans  compli- 
cation. 

)>  La  dose  à  laquelle  nous  avons  porté  l'herbe  de  digitale  a  été 
généralement  de  0.50  .sur  100  d'infusion  au  début,  rarement  nous 
avons  redoublé  la  dose.  Cette  dose  est  généralement  moindre  à  peu 
près  de  moitié  de  celle  prescrite  dans  la  pratique  courante;  toutefois 
elle  a  toujours  produit  les  effets  immédiats  voulus;  cela  tient  sans 
doute  aux  soins  extrêmes  qu'apporte  le  savant  chef  de  notre  phar- 
macie, M.  Ilepp,  5  sa  récolte  ei  à  sa  conservation.  » 

«  Un  premier  fait,  d'après  M.  Paul,  qui  ressort  des  travaux  moder- 
nes, c'est  que  la  digitale  doit  être  considérée  de  plus  en  plus  comme 
un  agent  de  ce  que  Barthez  appelait  la  méthode  analytique  en  thé- 
rapeutique, c'est-à-dire  un  médicament  s'adressant  à  l'un  des  élé- 
ments d'une  maladie  compliquée,  dans  laquelle,  dit  Barthez,  «  //  est 


MÉDICAMIÎNT8  DIDRÉTIQUES. 


essentiel  de  bien  distinguer  l'ordre  d'importance  relative  des  élé- 
ments de  la  maladie  compliquée  et  Vordre  des  temps  de  Vexécution 
des  parties  de  cette  méthode  »  (Préface  du  Traité  des  maladies 
Ijoutteuses).  Les  indications  de  la  digitale  se  tirent  surtout  de  ses 
trois  propriétés  principales,  qui  sont  de  diminuer  la  fréquence  des 
contractions  cardiaques,  d'abaisser  la  température,  d'exciter  la  sécré- 
tion urinaire  et  de  calmer  le  système  nerveux.  Aussi  les  maladies 
dans  lesquelles  s'emploie  la  digitale  peuvent  se  grouper,  pour  ainsi 
dire,  sous  trois  chefs  :  maladies  de  cœur,  phlegmasies,  hydro- 
pisies.  » 

liSTOLÉRANCE,    INTOXICATION,    TRAITEMENT  DES   ACCIDENTS.  — 

Signes  précurseurs  :  Sentiment  de  défaillance  épigastrique,  vague 
disposition  à  vomir,  prostration,  vue  obscurcie,  sorte  de  tension  sus- 
orbitaire,  répugnance  à  prendre  le  médicament,  surtout  si  celui-ci 
offre  l'odeur  et  la  saveur  de  la  digitale. 

Traitement.  —  Il  suffit  presque  toujours  de  diminuer  la  dose  ou 
de  suspendre  le  médicament.  Quelques  stimulants,  comme  une  gor- 
gée de  rhum,  de  kirsch,  d'anisette,  ou  de  quelque  autre  liqueur 
agréable  au  malade ,  purs  ou  étendus  d'eau,  produisent  générale- 
ment un  bon  effet  dans  ce  cas.  La  distraction  et  l'exercice  contribuent 
aussi  à  dissiper  cette  disposition. 

Effet  émétique  ou  éméto-cathar tique.  —  Cet  effet  peut  se  pré- 
senter chez  les  adultes  lorsque  l'on  dépasse  la  dose  de  5  milli- 
grammes de  digitaline  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  se  montre 
ordinairement  après  avoir  été  précédé  des  signes  précurseurs  dont 
nous  venons  de  parler  ;  mais  il  peut  arriver  aussi  que  celte  intolé- 
rance survienne  tout  à  coup  et  d'une  manière  que  l'on  peut  appeler 
explosive. 

Traitement.  —  Suspendre  l'usage  du  médicament  ;  prendre  de 
petites  quantités  d'une  boisson  acidulée  ou  gazeuse  à  la  glace.  Cela 
suffit  souvent  pour  rétablir  le  malade  dans  un  intervalle  de  deux  à 
trois  jours.  Sinon,  il  faudrait  recourir  aux  moyens  indiqués  pour  la 
période  suivante. 

Intoxication  proprement  dite.  —  Les  vomissements,  qui  manquent 
rarement,  (mt  quelquefois  une  persistance  extrême,  se  reproduisent 
dès  que  l'on  veut  ingérer  au  delà  de  quelques  cuillerées  de  boisson 
à  la  fois,  et  fatiguent  horriblement  le  malade  déjà  accablé  par  l'effet 
même  de  l'agent  toxique.  Ces  vomissements  peuvent  persister  deux 
ou  trois  jours,  et  l'estomac  rester  plus  longtemps  réfractaire  aux 
aliments.  Les  centres  nerveux  deviennent  le  siège  d'accidents  plus 
ou  moins  graves  :  céphalalgie,  vertiges,  délire,  prostration  extrême, 
anxiété  précordiale,  perturbation  profonde  de  la  circulation,  refroi- 
dissement des  extrémités. 

Le  plus  souvent  il  y  a  diminution,  rarement  augmentation  des 
urines;  quelquefois  déjections  al  vines,  d'autres  fois  constipation.  Les 
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piipiles  peuvent  êlre  dilatées  ou  contractées,  mais  le  plus  souvent 
elles  lestenl  dans  leur  élat  naturel. 

Traitement.  —  Les  vomissements  produits  par  l'effet  même  du 
médicament  peuvent  suffire  pour  débarrasser  l'estomac  de  l'excès  de 
substances  non  encore  absorbées.  Il  est  bon  cependant  de  les  favo- 
riser par  quelques  verres  d'eau  tiède,  ou,  s'ils  n'avaient  pas  lieu,  de 
les  provoquer  par  un  émétique. 

Combattre  les  accidents  gastriques  par  des  boissons  acidulées  ou 
gazeuses  prises  par  cuillerées,  des  tranches  d'oranges  à  sucre,  des 
fragments  de  glace  dans  la  bouche,  etc. 

Combattre  les  coliques  par  des  lavements  émollienls ,  des  cata- 
plasmes, et  les  autres  moyens  usités  en  pareille  circonstance  ;  en  cas 
de  conslipalion,  lavemenis  laxalii^s  et  purgatifs. 

Les  accidents  cérébraux,  s'ils  sont  très-marqués,  nécessitent  l'em- 
ploi des  sinapismes,  des  lavements  d'eau  salée,  des  purgatifs,  des 
émissions  sanguines. 

On  a  indiqué  aussi  le  ihé  et  le  café,  qui  peuvent  en  effet  être  utiles, 
et  par  leur  tendance  à  rendre  le  principe  toxique  insoluble,  et  par 
leur  propriété  stimulante. 

Maladies  contre  lesquelles  la  digitale  et  la  digitaline 
ONT  été  administrées.  —  Aujourd'hui  la  digitaline  a  été  essayée 
dans  toutes  les  maladies  où  la  digitale  avait  été  employée. 

C'est  surtout  dans  les  différentes  affections  se  rattachant  à  la  cir- 
culation que  ces  médicaments  sont  utiles. 

Voici,  du  reste,  l'énuméralion  des  maladies  où  ces  médicaments 
ont  été  mis  en  usage  : 

i°  Les  anévrysmes  du  cœur,  avec  ou  sans  lésion  des  valvules, 
lorsqu'ils  déterminent  l'irrégularité,  la  fréquence  et  la  petitesse, 
l'inégalité,  l'intermittence  du  pouls  (1). 

(1)  Voici  en  quels  termes  M.  Pfaff  résume  les  indications  se  rapportant  au 
mode  d'emploi  de  la  digitale  dans  les  maladies  du  cœur. 

1°  La  digitale  ne  doit  pas  être  administrée  a  dose  croissante,  mais  bien  à 
dose  décroissante. 

20  11  faut  diminuer  la  dose  de  ce  médicament,  dès  que  l'action  paralysante 
se  fait  sentir  sur  le  cœur  et  le  système  artériel. 

30  L'action  calmante  exercée  par  la  digitale  sur  l'activité  pathologiquement 
augmentée  du  cœur  est  durable  et  se  prolonge  souvent  pendant  cinq  a  huit 
semaines. 

40  La  digitale  ne  doit  pas  être  continuée,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
plus  de  SIX  ou  huit  jours  ;  si,  après  huit  jours  de  son  emploi,  on  n'a  pas  encore 
obtenu  les  résultats  désirés,  il  faut  recourir  a  la  scille  ou  au  colchique.  Gomme 
on  le  sait,  ces  deux  derniers  agents  exercent  aussi  une  action  calmante  sur 
1  activité  du  cœur,  et  si,  après  les  avoir  employés,  on  a  de  nouveau  recours  à 
la  digitale,  les  symptômes  médicamentaux  sont  plus  prompts  il  se  manifester 
et  se  prolongent  plus  longtemps. 

f>°  Gliez  les  sujets  torpides,  il  est  convenable  défaire  précéder  l'administra- 
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2°  Les  palpitations  nerveuses,  liées  ou  non  à  la  chlorose. 

'6°  L'anasarque  liée  h  un  trouble  de  la  circulalion,  soit  que  ce 
trouble  dépende  d'une  aiïectioa  orp;anique  du  cœur,  soit  qu'il  se 
rattache  5  une  altération  du  s;uir  (chloro-anémii>,  etc.)-  Ces  médica- 
ments ne  conviennent  pas  dans  les  hydropisies  enkystées. 

ll°  La  néphrite  albumineme  [maladie  de  Bric/ht,  albuminurie)  : 
MM.  IJomolle  et  Qnevenne  avaient  déjà  employé  la  diuilaline  avec, 
succès  dans  un  cas  d'albuminurie.  M.  Christison  (d'Edimbourg)  a» 
publié  deux  cas  de  maladie  chronique  de  Briglit,  où  la  digitaline; 
a  eu  une  heureuse  influence  :  dans  un  de  ces  cas,  le  célèbie  théra-- 
peutisie  a  vu  l'albumine  diminuer  et  même  disparaître  momentané- - 
ment  des  urines  ;  dans  l'autre,  l'albumine  n'avait  pas  reparu  au  mo- 
ment où  l'auteur  écrivait.  M.  Christison  préfère  la  digitaline  auxi 
autres  diurétiques,  parce  qu'elle  n'a  pas  l'inconvénient  d'ôggraverr 
l'irritation  rénale.  {Bulletin  de  thérapeutique,  1853,  t.  XLIX,  p.  88.) 

5°  L asthme  idiopathique  nerveux,  pour  faire  disparaître  la  dyspnée* 
et  la  broncliiie  concomitante. 

6°  La  phthisie,  pour  combattre  la  dyspnée,  la  céphalalgie,  calmer  r 
la  toux  et  rendre  le  repos,  procurer  un  sommeil  plus  paisible,  apai- 
ser les  désirs  vénériens  immodérés.  La  dose_,  dans  cette  maladie, , 
est  de  2  à  3  milligrammes  de  digitaline. 

tion  de  la  digitale  d'une  espèce  de  cure  préalable  par  la  scille  et  le«coIcliiqU' 

6"  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  est  avantageux,  pour  éviter  k 
troubles  fâcheux  produits  par  la  digitale  sur  les  organes  de  la  digestion,  de 
l'associer  avec  des  aromatiques,  des  extraits  amers  ou  des  toniques. 

7"  Chez  les  personnes  âgées,  il  est  mieux  encore  de  l'associer  au  quinquina. 

8°  Chez  les  tuberculeux,  la  digitale  doit  être  associée  a  l'opium  ;  chez  les 
hydrémiques,  à  la  liqueur  de  potasse  et  d'acétate  d'ammoniaque,  au  polygala, 
a  la  scille,  au  rob  de  genièvre,  etc.;  chez  les  pléthoriques,  à  la  crème  de  tartre, 
à  la  magnésie,  au  sulfate  de  potasse  et  au  nitre;  chez  les  anémiques,  à  l'extrait 
et  a  la  teinture  de  malate  de  fer. 

Qo  En  faisant  suivre  l'emploi  de  la  digitale  de  l'administration  de  l'arsenic, 
on  parvient  souvent  a  atténuer  considérablement  les  effets  cyanotiques  des  ma- 
ladies du  cœur.  » 

Gomme  M.  Pfaff  j'attache  la  plus  grande  importance  a  ne  pas  continuer  la 
digitale  plus  de  six  ou  huit  jours  de  suite.  Déjà  depuis  bien  des  années  je  re- 
viens dans  mes  Annuaires  sur  l'importance  de  ce  précepte  trop  vite  oublié  dos 
médecins;  c'est  le  seul  moyen  d'obtenir  de  la  digitale  tout  ce  qu'.elle  peut 
donner  sans  avoir  à  redouter  ces  accidents  du  côté  de  l'appareil  digestif  sur 
lesquels  M.  Germain  a  insisté  avec  tant  de  raison. 

Je  ne  saurais  admettre  le  précepte  de  Pfaff  de  prescrire  la  digitale  à  dose 
décroissante.  S'arrêtiT  à  propos  est  beaucoup  plus  net  et  plus  utile  :  c'est  parr 
que  j'emploie  la  digitale  a  dose  énergique  et  pendant  un  nombre  limité  d 
jours  que  je  donne  la  préférence  k  la  digitaline  de  Homolle  et  Quevennc,  qm 
'est  toujours  semblable  à  elle-même,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  autres  prépa- 
rations de  digitale;  je  m'en  liens  ordinairement  à  trois  granules,  contenant 
chacun  un  milligramme  de  digitaline,  je  ne  dépasse  jamais  5  milligrammes. 

Pour  ce  qui  a  trait  a  la  règle  qui  consiste  k  prescrire  pendant  les  jours  dc 
repos  dans  l'emploi  de  la  digitaline,  de  la  scille,  du  colchique  ou  du  quniquiiia. 
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7°  Vépilepsie  :  Théoriquement  parlant,  il  semble  que  l'on  doive 
donner  dans  ce  cas  la  digitale  ou  la  digitaline  h  fortes  doses,  de 
manière  à  produire  sur  le  système  nerveux  des  elTets  physiologiques 
marqués,  lesquels  sont  presque  immanquablement  accompagnés 
dune  action  dérivative  sur  le  canal  digestif.  M.  Duclos  (de  Tours) 
a  jjublié  un  travail  important,  qui  confirme  les  bons  effets  de  la  digi- 
taline dans  l'cpilepsie,  employée  aussi  par  M.  Anneilie  contre  la 
même  allection. 

8°  La  manie  :  Beaucoup  de  médecins  anglais  ont  administré  an- 
ciennement la  digitale  clans  ce  cas  et  s'en  sont  bien  trouvés.  MM.  Ho- 
molle  ei  Qnevenne  citent  un  cas  de  délire  maniaque  observé  par 
1  un  cl  eux,  où  la  digiialine,  administrée  à  la  dose  de  1  granule  d'heure 
en  heure,  produisit  un  grand  calme  :  on  s'était  ainsi  élevé  iusqu'à 
«granules  (8  milligrammes).  M.  Robertson  a  employé  avec  su(!cès 
la  teinlure  de  digitale  à  la  dose  d'un  gramme.  MM.  Dumesnil  et 
Lalier  associent  la  digitaline  à  ropium. 

9"  Ln  spermatorrhée  :  mus  avons  dit  que  MM.  L.  Corvisart 
et  Laroche  avaient  guéri  des  cas  de  pertes  séminales  avec  la  digi- 

nia  pratique  est  complfitement  d'accord  avec  celle  de  M.  Pfaflf.  A  lui  appartient 

cette  rtï''f'''''r,'  îf^'^    P"'^ '"^'^      ^^P"'=  plus  de  dix"^?;  fa 
SUIVI  cette  règle  de  conduite  dans  mes  consultations. 

aonfi^rT"'".-""  'a  teinture  de  semences  de  colchique  à  la  dose  de  vinat 

TcM  mat'in     ^n  '"'""'    '''''  ^     -^««^  d'une  cuit  I 

a  calé  matin  et  soir;  j  associe  quelquefois  a  l'une  ou  à  l'autre  préparation 
une  ou  deux  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau  à  chaque  prise 
scrWaifa  chfjr'''  '^^  ''P"'-'*'  digitaline,  de  colchique  et  de  scille,  je  pre- 
rlTroit  ^  ?  ]'^r      P'^;'  """^  de  quinium,  de  Laharraque 

/«^ec«  /«  l,,  rnaladies  ku  Cc^Mr  Bucquoy)  Puisque 

rl  ,        ^r^'     '''^"'•'^  "^'^  de  manière  a  augmenter  la  puissancé 

trop]  ip  ïlir^'  g^''de''«^  de  la  prescrire  dan s^  hfper! 

troph.e  simp  e  de  cet  organe,  où  elle  est  doublement  contre-indiquée  par  l'éner- 
p  a  nlusT w  '         '^^^S'^'-ation  de  la  pression  artérielle  CrnS  e  au  s 
effets'^ï;  /.  nn.  abstiendrez-Yous  de  combattre  par  ce  ,ryen  les 

corn  el'^b       rque°X::ï","on^"'  ^""^'""^  ^"-''^  -"'^à 

Ajouter  en^re  a,  s-m.rnh  Ti  ^"  d'un  orifice  rétréci. 

ipigSSHiliS 
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taline.  La  dose,  dans  ce  cas,  est  de  3  granules  par  jour,  pris  dans 
la  soirée. 

10"  Les  blennorrhaqies,  blennorrhées,  chancres,  pour  faire  dis- 
paraître l'irrita  lion,  l'érétliisme  locaux,  ou  arrêter  l'écoulement  de 
la  blennorrhée.  lia  dose  est  de  0,30  à  0,ZiO  de  poudre  de  digitale 
par  jour,  pris  intérieurement,  ce  qui  correspond  à  /i  ou  6  milli- 
grammes de  digitaline.  M.  Béranger-Féraud  a  employé  avec  succès  • 
la  digitale  dans  l'urélhrite,  comme  adjuvant  pour  diminuer  la  phlo- 
gose  locale. 

11°  Les  fièvres  intermittentes  :  La  digitale  et  la  digitaline  ont  été  ■ 
employées  contre  ces  fièvres.  M.  Bouillaud,  entre  autres,  en  a  ob-- 
tenu  des  succès  non  douteux.  La  dose,  dans  ce  cas,  est  de  5  à  6  gra-- 
nules  par  jour,  administrés  dix  ou  douze  heures  avant  l'accès. 

12°  Les  fièvres  inflammatoires,  fièvre  continue  :  Des  tentatives^ 
ont  été  faites  pour  l'alenlir  par  le  secours  de  ces  médicaments  les^ 
pulsations  dans  les  maladies  dont  nous  parlons.  L'expérience  a  défi-  • 
nitivement  prononcé  d'une  manière  négative. 

13°  Le  delirium  tremens  et  atitres  accidents  de  l'alcoolisme, . 
d'après  Jones  (de  Jersey)  et  M.  Launay  :  La  digitale  doit  être  alors  > 
administrée  à  liaute  dose.  (Voy.  Annuaire,  1862,  1863.) 

lZi°  La  fièvre  typhoïde,  selon  Wunderlich  {Annuaire  thérap., , 
1863),  et  d'après  M.  Hirtz, 

15"  Dans  la  métrorrhagie  et  contre  Vinertie  de  Vutérus,  par  • 
M.  Delpecli  et  par  M.  Trousseau.  Dans  ce  cas,  il  faut  donner  la  di-  • 
gitale  à  haute  dose  et  pendant  peu  de  jours. 

16°  Dans  la  fièvre  puerpérale,  par  M\I.  Serre  (d'Alais),  Del-  - 
pech. 

17°  Dans  la  pneumonie,  M.  Millet  l'associe  au  kermès.  M.  Hirtz  i 
emploie  la  digitale  seule. 

18°  Dans  le  rhumatisme,  la  digitale  a  été  employée  par  M.  Hirtz, 
par  M.  Pulmore  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Son  usage 
leur  paraît  indiqué  quand  il  y  a  intégrité  des  fonctions  cérébrales  - 
et  digestives.  Elle  agit,  selon  ces  médecins,  sur  l'élément  pyréiique. . 
Sous  son  influence,  le  pouls  s'abaisse  au  bout  de  vingt-quatre  ouqua-  - 
rante-huit  heures,  et  la  température  au  bout  de  trente-six  à  soixante 
heures.  Le  pouls  descend  donc  plus  vite  que  la  température. 

Préparations  pharmaceutiques  de  digitale.  —  Poudre  de  digitalk.  . 

 Pulvérisez  des  feuilles  bien  conservées  en  laissant  un  tiers  de  résidu; 

mettez  la  poudre  parfaitement  sèche  dans  des  flacons  bien  bouchés  et 
goudronnés,  et  conservez  à  l'abri  de  la  lumière.  Renouvelez  chaque  an- 
née. On  peut  convertir  cette  poudre  en  pilules,  avec  suffisante  quantité 
de  sirop  ou  de  miel  ;  l'administration  en  devient  ainsi  plus  facile.  Dose, 
10  à  30  centigrammes,  rarement  plus. 

Suc  de  digitale.  —  Dépuré  par  simple  filtration,  c'est  un  médicament 
très-énergique  qu'on  peut  employer  à  la  dose  de  2  grammes. 
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Tisane  de  digitale.  —  On  la  prépare  par  infusion  avec  la  poudre  ,  en 
agitant  à  plusieurs  reprises  pendant  une  demi-heure.  Dose,  50  centi- 
grammes à  1  gramme  pour  500  grammes  d'eau. 

Lavement  de  digitale,  — Même  dose  et  même  mode  de  préparation 
que  pour  la  tisane. 

Tel\ture  alcoolique  de  digitale.  — Feuilles  sèches  de  digitale,  1  p.; 
alcool  à  60  degrés  centésimaux,  q.  s.  pour  obtenir  5  de  teinture. 

Alcoolature  (Codex).  —  Digitale  fraîche  pilée,  10  p.,  alcool  à  90  de- 
grés centésimaux,  JO  p.  Ces  doses  répondent,  quant  aux  proportions,  à 
une  teinture  préparée  avec  un  huitième  environ  de  plante  sèche.. 

Teinture  éthérée  de  digitale.  —  Digitale  pulvérisée,  1  p,  ;  éther 
alcoolisé  à  0,76,  5  p.  Cette  préparation  offre  le  grave  inconvénient  de 
varier  dans  son  énergie  suivant  le  degré  de  l'éther  employé.  Si  l'éther  est 
très-pur,  il  ne  dissout  presque  pas  de  digitaline.  Voilà  pourquoi  le  Codex 
a  prescrit  l'éther  alcoolisé  à  un  degré  précis. 

S'administre  contre  les  palpitations  nerveuses,  à  la  dose  de  12  à 
24  gouttes. 

Remarque.  —  Il  y  en  a  de  fort  curieuses  et  d'importantes  à  noter  au 
sujet  de  la  teinture  éthérée  de  digitale  :  si  l'éther  employé  est  très-con- 
centré, il  dissout  peu  de  digitaline  ;  si,  au  contraire,  il  est  faible,  il  en 
dissout  bien  davantage  :  d'où  résulte  cette  conséquence  bizarre  ,  que  la 
plus  mauvaise  teinture  éthérée  de  digitale  est  celle  pour  laquelle  on  a 
employé  de  l'éther  de  première  qualité. 

Vin  diurétique  de  l'Hôtel-Dieu  (Trousseau).  —  Vin  blanc  contenant 
10  pour  100  d'alcool,  li  kilogram.;  alcool  à  90  degrés,  500  grammes- 
feuilles  sèches  de  digitale,  60  gram.;  squames  de  scille,  30  gram.;  baies 
le  genièvre,  300  gram.;  acétate  de  potasse  sec,  200  gram.  Divisez  les 
euilles  de  digitale,  les  baies  de  genièvre,  la  scille.  Faites-les  macérer 
quinze  jours  dans  le  vin  blanc  additionné  d'alcool.  Après  quinze  jours  de 
macération  en  vase  fermé,  que  vous  agitez  de  temps  à  autre,  jetez  sur  une 
.oile  et  exprimez  le  marc.  Dans  le  liquide  obtenu,  ajoutez  l'acétate  de  po- 
usse, agitez  jusqu'à  dissolution  du  sel  et  filtrez  sur  le  papier  (formule  de 
tf.  Trousseau  réglée  par  M.  le  professeur  Regnauld).  On  administre  cette 
ixcellente  préparation  à  la  dose  de  une  à  trois  cuillerées  par  jour  contre 
es  hydropisies.  ' 

Extrait  de  digitale.  —  Se  prépare  en  évaporant  d'abord  au  bain- 
narie,  puis  a  l'étuve,  soit  le  suc  dépuré  de  digitale,  soit  le  traitement  de 
a  poudre  sèche  par  l'eau  ou  par  l'alcool.  Celui-ci,  préparé  avec  ce  der- 
uer  liquide,  semble  préférable.  Dose,  5  à  15  centigrammes. 

Remarque.  —  Lorsqu'on  doit  préparer  un  extrait  de  digitale  il  faut 
|iser  a  obtenir  tout  d'abord  les  solutés  les  plus  concentrés  possible  afin 
le  diminuer  les  chances  d'altération  pendant  l'évaporation.  On  v'par- 
Tp  rl'^'f?  "!  déplacement.  On  observe  ici  une  différence  curieuse 
ntre  1  eau  et  l'alcool  :  avec  l'eau,  les  premières  portions  écoulées  four! 
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nissent  un  exlrail  moins  amer,  tandis  que  Tamerlume  augmente  proi.or- 
lionneilement  dans  l'extrait  des  dernières  portions  ' 

Pour  l'alcool  ,  c'est  le  contraire  ;  l'extrait  des  premières  portions 
écoulées  est  bœn  plus  amer  que  celui  des  dernières  (Homolle  et  Que 

Si  l'on  épuise  la  digitale,  on  peut  obtenir  avec  l'eau  environ  45  pour  i  m 
d  extrait,  et  avec  l'alcool  près  de  50  pour  100.  l^"uriuu 

SIROP  DE  WGITAI-E  -  Teinture  de  digitale,  25  gram.;  sirop  de  sucre 
1000  gram.  Prenez  100  grammes  de  sirop  de  sucre,  portez-les  à  l'ébuî' 
lilion  ;  ajoutez  la  teinture.  Continuez  de  faire  bouillir,  jusqu'à  ce  aue  Ip 
sirop  soit  ramené  au  poids  de  100  grammes;  mélangez  avec  le' reste  du 
sirop  de  sucre.  20  grammes  de  ce  sirop  correspondent  à  Oe^  50  de  tein 
ture  de  digitale,  ou  à  Oe',033  d'extrait  alcoolique.  Dose,  15  à  60  eram' 
mes.  girtiii- 


OxYMEL  DIURÉTIQUE  DE  l'hôpital  BeauJon  (Gubler).  —  Teinture  alcoo 
hque  de  digitale,  10  gr.  ;  extrait  aqueux  d'ergot,  10  gr.  ;  acide  galliaue' 
o  gr.  ;  bromure  de  potassium,  30  gr.;  eau  de  laurier-cerise   30  ?r  •' 
sirop  de  cerises,  400  gr.  ;  oxymel  scillitique,  515  gr.  ' 

F.s.a.  Deux  ou  trois  cuillerées  à  soupe  par  jour  dans  une  tisane  rafraî 
chissanle  ou  dans  de  l'eau  pure.  Très-efficace  dans  les  hydropisies.' 

Pommade  de  digitale.  —  Digitale  fraîche  pilée,  1  p.;  axon-^e  2  p 
Faites  cuire  jusqu'à  disparition  de  l'humidité  et  passez.  ^  '  -  i  • 

EMPLATRE  DE  DIGITALE.  —  Cire  jaune,  à  p.;  poix-résine,  2;  huile 
d'olive,  1;  fécule  verte  de  digitale,  à.  Laissez  cuire  jusqu'à  consomption 
de  l'humidité  et  passez. 

Rappelons  qu'il  ressort  des  expériences  comparatives  faites  sur  les 
diverses  préparations  de  digitale,  et  notamment  sur  la  teinture  élhérée 
et  les  extraits,  que  leurs  propriétés  thérapeutiques  pourront  présenter  un 
degré  d'activité  fort  différent,  selon  la  manière  dont  on  les  aurait  pré- 
parés. 

Pilules  de  digitaline,  de  scille  et  de  scammonée.  —  Digitaline 
d'HommoUe  et  Quevenne,  5  centigr.;  poudre  de  scille,  5  gram.;  poudre 
de  scammonée  d'Alep  grise,  légère,  friable,  lactescente,  odorante, 
5  gram.  Mêlez  intimement  par  une  longue  trituration,  puis  ajoutez  sirop 
de  gomme  q.  s.  Faites  100  pilules  égales  et  argentées. 

On  en  donnera  deux,  puis  quatre,  puis  six,  puis  huit  chaque  jour,  dans 
le  cas  d'hydropisie  liée  avec  une  maladie  du  cœur  ou  un  trouble  de  la 
circulation. 

J'ai,  à  tant  de  reprises  dilïérentes ,  constaté  la  puissante  efficacité  des 
pilules  de  digitale,  scille  et  scammonée,  dont  j'ai  donné  la  recette  dans 
mon  Formulaire,  que  j'ai  dil,  dans  le  cas  où  la  digitale  est  de  qualité  in- 
certaine, chercher  à  la  remplacer  par  son  principe  actif.  Pour  établir  ma 
formule,  je  suis  parti  de  ce  principe,  qui  ressort  de  mes  expériences  avec 
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M.  Sandras  et  de  celles  de  MM.  Homolle  et  Queverine,  que  la  digitaline 
est  cent  fois  plus  active  environ  que  la  poudre  de  digitale. 

Dans  plusieurs  cas,  j'aiadminislré  séparément  ladigitaline  ainsi  qu'il  suit  • 
Je  fais  préparer  des  pilules  de  scille  et  de  scammonée,  contenant  chacune 
0  centigrammes  de  ces  substances.  J'administre  le  matin  au  réveil  ces 
pilules  pendant  SIX  jours,  de  deux  à  six  progressivement.  En  même  temps, 
je  lais  prendre  la  digitaline;  un  granule  d'un  milligramme  le  malin, 
autant  le  soir  ;  j  augmente  successivement  jusqu'à  deux  le  matin,  autant  le 
soir,  ne  dépassant  point  six  jours  d'administration  de  la  digitaline  comme 
pour  la  scille  et  la  scammonée. 

Pommade  sédative  (Pétrequin).  -Axonge,  35  gram.;  extrait  de  bella- 
done, poudre  de  digitale,  aa  li  gram,;  teinture  de  digitale,  2  eram  • 
îcide  pruss.que  médicinal,  25  gouttes.  M.  s.  a.  -  En  frictions  sur  la  ré- 
gion du  cœur,  dans  les  maladies 'de  cet  organe. 

Granules  de  digitaline    (Homolle  et  Quevenne).  -  Didtaline 
0   gram  ;  sucre,  4900.  Dissolvez  la  digitaline  dans  de  l'alcool  et'â  oûlez; 
une  portion  du  sucre  transformé  en  sirop,  une  autre  portion  du  sucre 
ZlTr'^  P^--  avance  sous  forme  de  noyaux  parfaitement  égaux,  au 

ivdro  In  ^"  P^"  ^  "°y^»^  avec  le  s  rop 

ijdro-alcoohque  précèdent,  à  la  manière  des  dragées  ;  enfin,  on  recouvre 
,vec  la  dernière  portion  de  sucre  mise  sous  forme  de  sirop  cuit  à  35  de 
res.  Chaque  granule  renferme  1  milligramme  de  digitaline. 

ff^ant  un  T.TJ ^?  préférence,  comme 

tirant  un  dosage  sûr,  une  administration  facile,  une  conservation  indé- 

Dose  et  mode  d'administration.  ~  La  digitaline  est  environ  cent  fois 
lus  active  que  la  poudre  de  digitale  de  qualité  movenne. 

ot^gXÏÏl^r';^;^^       digitaline  correspond  à  environ 

à^rgr;n^e.''a'r/r;îr'''.  ^^^ultes,  est  de 

■inliratpripHée        '"'^  P^'^^-^      d'^™'  ^«"^ 

2Tr?n?f  °"  ''"'""i^'       ^"j^'^  «î^i      peuvent  en  prendre  plus 

s  maÏÏ       ilt  ''''''''  à  leur  dernief  te  m;  h 

urriUeïdlSa""  "'"'^^  ""^  ^'^'^"^^  — ^'  -  «S 
SmoP  DE  DiaiTAUNE  (HomoUe  et  Quevenne).  -  Digitaline,  10  cen- 
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tigrammcs  ;  alcool  à  85  degrés  centésimaux ,  5  grammes  ;  sirop  de  fleur 
d'oranger,  2  kilogr.  Faites  dissoudre  la  digitaline  dans  l'alcool  et  ajoutez  . 
au  sirop. 

Il  y  a  1  milligramme  de  digitaline  pour  20  grammes  de  sirop  (une  i- 
cuillerée).  Dose,  1  à  4  cuillerées  par  jour  dans  un  verre  d'infusion  appro-  - 
pHée. 

Potion  de  digitaline  (Homolle  et  Quevenne). — Digitaline,  3  milligr,;  . 
eau  distillée  de  laitue,  100  grain.;  sirop  de  fleur  d'oranger,  2b  gram. 
Dissolvez  la  digitaline  dans  quelques  gouttes  d'alcool,  ajoutez  le  sirop  et 
l'eau  distillée. 

A  prendre  par  cuillerées  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Pommade  de  digitaline.  — Digitaline,  50  milligr.;  axonge  balsa- 
mique, 20  gram.  Faites  dissoudre  la  digitaline  dans  quelques  gouttes 
d'alcool  et  incorporez  à  l'axonge.  —  En  frictions  dans  l'anasarque. 


biiirétîqucH  incertaine 


Je  vais  décrire  pliisieiirs  substances  auxquelles  on  a  attribué  des 
propriétés  diurétiques,  mais  la  plupart  de  ces  médicaments  sont  de 
peu  de  valeur. 


ASPARACiiivÉciS.  —  Plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Aspa- 
raginées  sont  diurétiques,  ex.  :  le  Dracœna  terminalis,  les  racines 
de  pelit-houx  et  d'asperges.  L'odeur  fétide  qui  est  communiquée  à 
l'urine  par  l'asperge  lui  est  commune  avec  toutes  les  espèces  de  ce 
genre.  Le  sang-dragon  fourni  par  le  dragonier  est  slyptique.  La  fa- 
mille des  asparaginées  fournit  les  feuilles  de  parisette  et  les  fleurs 
de  muguet,  qui  sont  émétiques  et  purgatives;  on  ne  les  emploie  que 
réduites  en  poudre  et  comme  slernutatoires. 

Les  racines  fournies  par  cette  famille  passent  pour  diurétiques; 
c'est  ainsi  qu'on  emploie  les  racines  d'asperge  et  de  petit-houx  ; 
celles  du  sceau-de-Salomon  sont  éméliques,  de  même  que  celles  de 
la  pariselte  et  du  tamier.  |_ 

AiSPCRGC  {Asparagus  officinaUs).  Caractères  génériques. 
Périgone  libre,  6  sépales  ;  étamines,  6  ;  baie  triloculaire,  loges  dis- 
permes,  rarement  monospermes  par  avorlemenl.  —  Caractères  spé- 
cifiques. Tige  herbacée,  droite,  cylindrique,  feuilles  sétacées,  stipules 

La  racine  est  composée  d'un  paquet  de  radicules  de  la  grosseur 
d'une  plume,  fort  longues,  adhérentes  à  une  souche  commune 
presque  horizontale  et  toute  garnie  d'écaillés  ;  ces  radicules  soni 
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grises  au  dehors,  blanches  au  dedans,  d'une  saveur  douceâtre  ;  il 
faut  les  dessécher  ù  l'étuve  après  les  avoir  coupées.  La  racine  d'as- 
perge a  été  analysée  par  Dulong  d'Astafort,  qui  l'a  trouvée  compo- 
sée ;  d'albumine  végétale,  de  matière  gommeuse,  de  résine,  de 
matière  sucrée,  de  malate  acide,  d'hydrochlorate,  d'acétate,  de 
phosphate  de  chaux  et  de  potasse,  et  d'une  matière  amère  cxtractive. 

La  racine  d'asperge  fait  partie  des  cinq  racines  apéritives.  On 
emploie  cette  racine  en  infusion,  10  à  20  grammes  pour  un  litre 
d'eau;  c'est  un  léger  diurétique  qui  est  souvent  employé.  La  meil- 
leure préparation  de  racine  d'asperge  esl  la  suivante,  c'est  Vextrait 
de  griffes  fraîches  d'asperges.  On  pile  ces  racines  en  y  ajoutant  peu 
d'eau;  on  exprime  le  suc;  on  passe  à  la  chausse,  et  l'on  fait  éva- 
porer au  soleil  ou  à  l'éluve,  sur  des  assiettes.  C'est  Yaudin  qui  a 
incUqué  cette  préparation.  M.  Gendrin  s'est  assuré  que  c'est  un  diu- 
rétique assez  bon.  On  l'emploie  à  la  dose  de  2  grammes  jusqu'à 
10  grammes. 

Les  jeunes  pousses  d'asperges,  connuQS  sous  le  nom  de  pointes 
d'asperges,  fournissent  deux  médicaments  qui  sont  nouvellement 
introduits  dans  la  thérapeutique,  le  sirop  et  l'extrait  de  pointes 
d'asperges.  Voici  la  composition  de  ces  jeunes  pousses  d'après  Robi- 
quet  :  chlorophylle,  —  asparagine,  —  albumine  végétale,  —  résine 
visqueuse  à  saveur  acre,  —  amidon,  —  extraclif,  —  matière  colo- 
rante, —  acétate  et  phosphate  de  potasse,  —  phosphate  de  chaux. 
Ce  n'est  point  l'asparagine  qui  donne  les  propriétés  à  ces  jeunes 
pousses;  quel  est  le  principe  actif?  on  l'ignore.  Est-ce  lui  qui  com- 
munique à  l'urine  son  odeur  particulière  ? 


Extrait  de  pointes  d'asperges.  — 11  se  prépare  en  évaporant  à  une 
douce  chaleur  le  suc  d'asperges  clarifié  à  chaud.  Ce  suc  fournit  5  p.  100 
d'extrait.  Dose,  1  à  5  gram. 

Sirop  de  pointes  d'asperges.  —  Il  se  prépare  en  pilant  la  partie  verte 
des  asperges,  en  obtenant  le  suc  qu'on  clarifie  en  chauffant  doucement 
pour  coaguler  l'albumine  ;  on  passe  à  la  chausse  ;  on  ajoute  à  ce  suc 
1900  de  sucre  pour  1000  de  suc,  et  l'on  fait  un  sirop  par  simple  solu- 
tion. 

On  assure  que  les  pointes  d'asperges  jouissent  d'une  action  sédative 
assez  marquée  sur  les  contractions  du  cœur,  à  la  manière  de  la  digitale  ; 
mais  cette  action  spéciale  est  au  moins  douteuse.  C'est  plutôt  comme 
diurétiques  qu'agissent  toutes  les  préparations  d'asperges,  et  la  meilleure 
est  l'extrait  de  griffes,  préparé  d'après  la  méthode  de  M.  Yaudin. 

Asparagine  cSpiSAz^oe.  —  Je  ne  crois  pas  beaucoup  à  l'efficacité 
thérapeutique  de  l'asparagine  ;  elle  existe  en  elfet  en  notable  pro- 
portion dans  la  racine  de  guimauve,  qui  est  un  médicament  très- 
inollensif.  Cependant  M.  Zicarelli  prétend  que  l'asparagine,  admi- 
nistrée chaque  soir  à  la  dose  de  1  ou  2  grammes,  associée  ù  l'extrait 
BOUCHARDAT.  —  Mat.  méd.,  5»  édit.  i.  _>  nn 
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de  laitue,  s'est  montrée  irès-eflicace  dans  plusieurs  maladies  du 
cœur.  Quand  on  craindra  les  elFets  de  la  digitale  ou  qu'on  aura 
atlaire  a  une  allection  peu  grave,  on  pourra  l'essayer. 


rLEUns  OK  <;Ei«KT  {Genista  scoparia).  —  Elles  ont  été  em- 
ployées avec  succès  dans  quelques  cas  contre  l'albuminurie,  par  des 
médecins  d'une  grande  expérience.  Cullen  les  prescrivait  déjà 
comme  il  suit  :  il^urs  de  gênet,  15  grammes  ;  faites  bouillir  dans 
eau,  1  litre,  jusqu'à  réduclion  à  un  demi-litre.  On  en  donne  une 
petite  tasse  ou  deux  cuillerées  à  bouche  pour  commencer,  toutes  les 
heures.  Suivant  Cullen,  cette  décoction  purge  et  pousse  aux  urines. 

Avant  Cullen,  on  avait  préconisé  les  semences  du  Genista  sco- 
paria à  la  dose  de  Zi  grammes  tous  les  deux  jours,  infusées  dans  du 
vin  blanc,  comme  un  remède  très-elDcace  contre  les  hydropisies. 

Tout  cela  est  à  voir,  à  expérimenter  dans  les  formes  chroniques 
de  l'albuminurie. 

Scoparine.  —  La  décoclion  aqueuse  de  fleurs  de  genêt  évaporée 
au  dixième  a  laissé  un  résidu  gélatineux  formé  principalement  par 
de  la  scoparine.  Celte  substance  est  colorée  en  jaune,  et  fournit,  par 
la  purification,  des  cristaux  étoilés  qui  se  dissolvent  facilement  dans 
l'eau  bouillante  et  dans  l'esprit  de  vin.  L'auteur  lui  assigne,  d'après 
ses  analyses,  la  formule  C"-'Il'iO'**. 

La  scoparine  est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  principe  diurétique  du  genêt, 
que  IMead,  Cullen,  Pearson,  l'ereira,  Uayer,  et  que  j'ai  moi-même 
employé  comme  un  remède  efficace  dans  les  cas  d'hydropisie.  La  ^ 
dose  de  la  scoparine  pour  les  adultes  varie  de  25  à  30  centigrammes. 
Son  action  diurétique  commence  à  se  montrer  douze  lieures  après 
l'ingostion,  et  la  quantité  d'urine  rendue  est  alors  doublée. 

En  examinant  les  eaux  mères  de  la  scoparine  impure,  le  docteur 
Stenhouse  a  obtenu,  par  la  dislillaiion,  une  huile  incolore  et  limpide  | 
qui  acquiert,  par  la  purification,  toutes  les  propriétés  d'une  base  ' 
organique  volatile,  la  spartéine.  Cette  matière  possède  une  saveur 
amère  particulière,  et  jouit  de  propriétés  narcotiques  assez  pronon- 
cées. Une  seule  goutte  dissoute  à  l'ai'ie  d'acide  acétique  a  sulli  pour 
stupéfier  un  lapin  pendant  cinq  ou  six  heures.  Un  autre  lapin  au- 
quel on  en  avait  administré  20  centigrammes,  éprouva  d'abord  une 
violente  surexcitation,  puis  tomba  dans  l'assoupissement  et  mourut 
au  bout  de  trois  heures.  L'auleur  a  observé  que  des  bergers  con- 
naissent depuis  longtemps  déjà  les  vertus  excitantes  et  narcotique^, 
du  genêt.  WÊÊ 

Décoction  de  genêt  comi^oséE.  —  Sommités  fraiclies  de  genêt,  20  gr.; 
baies  de  genièvre,  15  gram.;  racine  de  pissenlit,  15  gram.;  eau, 
750  gram.  Faites  réduire  par  ébuililion  à  500  grammes  et  passez.  Diu- 
rétique dans  les  hydropisies. 
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PETIT -lion X.  —  Les  racines  du  petit-houx,  fragon  {liuscus 
aciileatus),  sont  employées,  de  même  que  les  racines  d'asperges, 
comme  diurétique  léger, 

pariétaire:  {Parietaria  officinalis,  famille  des  urticées).  — 
C'est  une  plante  viv;ice  qui  croît  sur  lous  nos  vieux  murs.  On  em- 
ploie toute  la  plante  desséchée;  elle  est  diurétique  par  le  niire 
qu'elle  contient.  On  prescrit  tous  les  jours  l'intusion  de  10  grammes 
de  pariétaire  dans  1  litre  d'eau  comme  une  tisane  diurétique  auxi- 
liaire ;  elle  est  en  même  temps  émolliente.  Elle  convient  dans  les 
affections  inflammatoires  des  voies  uiinaires.  On  administre  cette 
infusion  en  lavements.  Son  eau  distillée,  quoique  inerte,  entre  dans 
quelques  potions 

ToRQUETTE  (van  den  Broeck).  —  Parmi  les  médicaments  que  l'on  em- 
ploie presque  exclusivement  aujourd'hui  à  l'hôpital  de  Mons,  nous  devons 
mentionner  la  turquelte  {Herniaria  glabra),  qui  a  joui  d'une  très-haute 
réputation  au  temps  de  Matthiole  et  de  Fallope.  Malgré  le  discrédit  dans 
lequel  celte  plante  est  tombée,  nous  la  prescrivons  très-souvent  avec 
succès,  même  dans  des  cas  où  des  diurétiques  réputés  plus  actifs  n'a- 
vaient pas  modifié  la  sécrétion  urinaire.  A  propos  de  la  médication  diu- 
rétique, nous  avons  fait  une  observation  analogue  à  celle  à  laquelle  les 
préparations  opiacées  ont  donné  lieu.  C'est  que  l'on  parvient  fréquem- 
ment, en  modifiant  les  formules  et  en  combinant  de  diverses  manières 
les  agents  de  cette  médication,  à  obtenir  des  effets  que  l'on  avait  vaine- 
ment attendus  de  l'action  isolée  du  nitrate  de  potasse,  des  préparations 
scillitiques  ou  de  la  digitale.  A  une  époque  où  l'hôpital  renfermait  plu- 
sieurs anasarques  survenues  chez  des  sujets  anémiques,  nous  eûmes  fort 
à  nous  louer  de  la  prescription  suivante  :  Herniaria  glabra,  30  gram.; 
eau  commune,  300  gram.  Faites  infuser  pendant  une  heure  et  ajoutez  ; 
nitrate  dépotasse,  à  gram.;  teinture  de  digitale,  2  gram.;  oxymel  scilli- 
tique,  30  gram.  A  prendre  par  cuillerées  dans  le  courant  de  la  journée. 

Pour  compléter  les  observations  du  médecin  belge,  je  dois  ajouter  que 
la  turquette  est  tombée  à  Paris  dans  un  complet  discrédit;  sans  partager 
toutes  les  espérances  qu'on  pourrait  en  concevoir  d'après  l'article  qui 
précède,  je  crois  que,  dans  toutes  les  occasions  où  l'on  prescrit  les  diu- 
rétiques incertains,  tels  que  la  pariétaire,  les  queues  de  cerises,  on  peut 
y  avoir  recours. 

Je  confirmerais  aussi  par  mon  expérience  le  précepte  d'association  des 
diurétiques  énergiques,  tels  que  scille,  digitale,  qui  n'agissent  souvent 
pas  aussi  bien  séparément  que  réunis. 

LONICERA  BRACiiYPOD\  (Naumann).  —  Voici  un  nouveau  remède  contre 
l'albuminurie.  Accueillons-le  avec  réserve,  mais  enregistrons  les  faits 
annoncés. 

Naumann  a  été  conduit  à  l'emploi  du  Lonicera  brachypoda  par  suite 
de  .ses  relations  avec  von  Siebold,  le  célèbre  explorateur  du  Japon,  qui, 
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à  différentes  reprises,  lui  avait  fourni  une  provision  de  tiges  de  cette 
plante,  alin  de  la  soumettre  à  l'expérimentation  clinique.  L'introduction 
en  Lurope  de  cette  plante  du  Japon  a  parfaitement  réussi.  Voici  ce  que 
von  biebold  en  a  dit  :  Lonicera  brachypoda  (var.  repens)  ;  nomen  japon. 
»  —  simc.  :  Ntnlô.  l>cr  universum  regnum  japonicum,  necnon  in  China 
»  Doreali,  remedium  laudatur  diureticum,  resolvens,  diaphoreticum  et 
»  antispasmodicum.  Stipiles  et  flores  prœcipue  in  syphilide  primaria  et 
»  secundaria  adhibentur.  Planta  a  iiobis  ex  ipsa  Japonia  in  hortum  bota- 
»  nie.  Bogoriensem  in  insula  Java,  ac  anno  18^3  exinde  in  hort.  Siebol- 
))  dianum  Lugdun.  Batavor.  est  introducta.  »  Au  Japon,  le  Lonicera 
brachypoda  est  employé  sous  forme  de  tisane  dans  les  maladies  aiguës  et 
fébriles.  Les  fleurs  et  les  feuilles  sont  administrées  à  la  dose  d'une 
drachme  à  une  derai-once  par  jour  en  infusion,  les  stipiles  à  la  dose 
d'une  demi-once  à  deux  onces  de  décoction.  Dans  la  clinique  de  Bonne, 
cette  plante  a  merveilleusement  réussi  dans  trois  cas.  Elle  provoque 
à  un  très-haut  degré  la  sécrétion  rénale,  mais  moins  celle  de  la  peau. 
Ce  Lonicera  se  trouvant  très-bien  du  climat  de  l'Europe  centrale,  il  est 
désirable  que  l'on  continue  à  le  soumettre  à  l'expérimentation. 

Alkékenge  (Phy salis  alkekengi).  —  L'alkékenge  est  dans  la  thérapeu- 
tique dès  le  temps  de  Dioscoride,  mais  il  était  fort  oublié,  quoique  à  plu- 
sieurs reprises  il  ait  été  vanté  comme  diurétique.  Quant  à  ce  qui  se 
rapporte  à  ses  propriétés  antigoutteuses,  voici  la  seule  mention  qui  s'y 
rapporte  :  «  Ray  nous  apprend  que  huit  baies  d'alkékenge  prises  chaque 
matin  sont  efficaces  pour  prévenir  un  accès  de  goutte.  »  Cette  indication 
est  trop  vague  pour  constituer  un  titre  de  priorité. 

Pilules  antigoutteuses  (Laville).  —  Extrait  de  baies  non  mûries  et 
privées  de  semences  de  physalis  alkékengi,  15  gram.;  silicate  de  soude, 
5  gram.;  sirop  et  poudre  inerte,  q.  s.  F.  s.  a.  des  pilules  de  30  centi- 
grammes. Trois  ou  quatre  par  jour  ;  cette  dose  peut  être  doublée  et 
•même  triplée.  L'extrait  d'alkékenge  est  préparé  en  mêlant  les  baies 
d'alkékenge  avec  un  peu  de  chaux,  puis  en  épuisant  par  l'alcool  bouil- 
lant; on  évapore  ensuite. 

Liqueur  contre  la.  goutte  et  le  rhumatisme  (Laville).  —  Vin  géné- 
reux d'Espagne,  800  gram.;  alcool  rectifié,  100  gram.;  eau,  85  gram.; 
principe  actif  de  la  coloquinte,  2sr,5  ;  quinine  et  cinchonine,  5  gram.; 
matière  colorante,  3  gram.;  sels  calcaires,  etc.,  sans  importance, 
Voilà  les  indications  analytiques  qui  ont  été  données  par  M.  0.  Henry  et 
que  M.  Laville  publie  dans  son  ouvrage.  Il  eût  été  bien  préférable  que 
M.  le  D'.  Laville  publiât  sa  recette.  Comme  la  colocynthine  ne  se  trouve 
pas  dans  les  pharmacies,  combien  faudra-t-il  mettre  de  coloquinte  pour 
représenter  2S'',5  de  son  principe  actif  ?  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  je 
serais  tenté  d'adopter  50  grammes  pour  1500  grammes  de  liquide,  dose 
que  j'ai  admise  pour  le  vin  de  coloquinte. 

On  fait  macérer  huit  jours  la  coloquinte  dans  800  grammes  de  vin  de 
Malaga,  o|i  ajoute  la  solution  alcoolique  de  quinquina  et  l'on  filtra, 
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2  à  /j  grammes  de  cette  teinture  dans  un  demi-verre  d'eau  chaude  sucrée. 
On  peut  renouveler  toutes  les  sept  heures,  s'il  n'est  survenu  ni  évacua- 
tion ni  amélioration, 

PAREIRA  BRAVA.  —  C'est  la  racine  d'une  espèce  de  liane  du 
Brésil  (Cissampelos  pareira,  de  la  famille  des  ménispermées) .  Elle  est 
ligneuse,  très-fibreuse,  dure,  tortueuse  et  de  la  grosseur  du  bras.  Elle 
est  brune  à  l'extérieur,  d'un  gris  jaunâtre  à  l'intérieur  ;  offrant  dans  sa 
coupe  transversale  une  grande  quantité  de  cercles  concentriques,  tra- 
versés par  de  nombreuses  lignes  radiaires;  elle  est  inodore  et  douée 
d'une  saveur  amère. 

Elle  contient,  d'après  Feneulle  :  résine  molle,  —  principe  jaune, 
amer,  —  principe  brun,  —  fécule,  —  matière  animale,  —  sels.  On  a 
employé  le  pareira  comme  lithontriptique  ;  il  est  abandonné  aujourd'hui. 
On  lui  attribue  cependant  des  propriétés  diurétiques  qui  pourraient  le 
faire  rechercher.  On  le  prescrirait  sous  forme  de  tisane  à  la  dose  de 
J  0  grammes, 

uvA  .liRSi.  —  Les  plantes  de  la  famille  des  éricinées  contiennent 
en  général  du  tannin  qui  leur  donne  une  saveur  acerbe.  Celte  saveur 
est  âcre  et  astringenle  dans  les  husseroles  et  la  pirole.  On  prétend 
que  le  Kalmia  latifolia  de  FAmérique  du  Nord,  si  remarquable  par 
la  beauté  de  ses  fleurs,  est  un  végéial  très-dangereux  pour  les  jeunes 
animaux. 

On  emploie  encore  quelquefois  les  feuilles  de  l'arbousier  {Uva 
iirsi)  connues  sous  les  noms  d\iva  ursi,  de  raisin  d'ours,  de  bus- 
serole,  etc.  Elles  sont  astringentes  et  légèrement  diurétiques;  on 
administrait  leur  infusion  dans  la  gravelle.  Ces  feuilles  sont  alternes, 
courtement  pétiolées,  très-glabres,  luisantes  et  d'un  vert  foncé  en 
dessus,  plus  claires  en  dessous,  épaisses  et  très-fermes.  Elles  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  du  buis. 

Selon  Braconnot,  on  vend  souvent,  dans  le  commerce,  pour  de 
VUva  ursi,  des  feuilles  d'une  plante  de  la  même  famille,  l'aireUe 
ponctuée,  Vaccinium  vitis  idœa  ;  mais  ces  feuilles  sont  moins  épaisses 
que  celles  à'Uvaursi,  moins  entières,  et  leur  face  inférieure  blan- 
châtre est  parsemée  de  points  bruns;  lorsqu'on  veut  les  briser,  elles 
se  déchirent  ;  les  feuilles  d'f/oa  wsî  cassent  net.  L'infusion  d'i/m 
ursi  précipite  en  bleu  les  sels  de  fer,  et  celle  d'airelle  en  vert. 

Propriétés  médicinales.  — Wuva  ursi  est  un  médicament  pré- 
conisé peut-être  jadis  avec  trop  d'enthousiasme,  mais  abandonné  sans 
raison.  On  donne  Vuva  ursi  en  poudre  à  la  dose  de  2  à  Zi  grammes, 
en  infusions,  à  la  dose  de  Zi  à  10  grammes. 

De  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  sans  prévention  l'action 
thérapeutique  de  Vum  ursi,  depuis  de  IJaen  jusqu'à  Prout,  aucun 
agent  ne  l'emporte  sur  cette  plante  dans  les  inflammations  chroniques 
de  la  vessie,  avec  sécrétion  abondante  de  mucus  ou  de  mucopus, 

I.  — AO. 
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pourvu  qu'il  ne  reste  plus  trace  d'inflammation  aiguë.  C'est  à  peu 
près  le  sens,  sinon  les  termes  dans  lesquels  s'exprime  de  Haen  ;  cTous 
ceux  qui  présentent  une  suppuration  prolongée  et  abondante,  rebelle 
aux  aulres  moyens  thérapeutiques,  vers  le  système  urinaire  les 
reins,  l'uretère,  la  vessie,  l'urèthre,  le  scrotum,  le  périnée  'sans 
aucune  empreinte  vénérienne  et  en  dehors  des  signes  évidents  d'un 
calcul,  ont  guéri  entièrement  par  Vuva  ursi,  et  leur  guérison  ne 
s'est  pas  démentie.  C'est,  ajoule-t-il,  le  meilleur  remède  dans  les 
maladies  de  la  vessie,  des  reins,  avec  ou  sans  présence  d'un  calcul.  » 


M.  de  Beauvais  démontre,  en  s'appuyant  sur  des  faits,  que  Vuva  ursi 
peut  remplacer  l'ergot  de  seigle  dans  les  accouchements  paresseux  et 
même  dans  la  métrorrhagie  compliquant  le  travail.  On  doit  s'assurer, 
d'après  les  caractères  propres  à  la  plante,  qu'elle  n'est  pas  mélangée 
avec  les  feuilles  sèches  du  Vaccinium  viiis  idœa,  ou  même  du  buis.  C'est 
à  ces  falsifications  qu'il  faut  attribuer  la  diversité  des  elTets,  et  partant 
des  opinions  sur  les  vertus  de  la  busserole,  ou  Uvaursi. 

Quant  au  mode  d'administration,  dit  M.  de  Beauvais,  dans  les  accou- 
chements simples,  mais  ralentis  par  la  faiblesse  des  douleurs,  l'alonie  de 
l'utérus,  l'épuisement  nerveux,  il  m'a  semblé  avantageux  de  donner 
toutes  les  heures  1  gramme  de  feuilles  d'uva  ursi  préalablement  infusées 
dans  une  tasse  à  thé  d'eau  bouillante.  On  laissera  refroidir  à  la  volonté 
de  la  malade  et  l'on  sucrera.  Mais  s'il  y  avait  métrorrhagie,  s'il  y  avait 
urgence  d'obtenir  un  effet  rapide,  je  conseillerais  de  faire  une  décoction 
d'uva  ursi  à  la  dose  de  16  grammes  pour  un  litre  d'eau,  et  d'eu  rap- 
procher l'administration  le  plus  possible. 

En  terminant,  M.  Beauvais  rappelle  que  les  anciens  avaient  constaté 
les  heureux  effets  de  Vuva  ursi  dans  les  hémorrhagies,  l'hémoptysie, 
l'hématémèse,  l'hématurie,  les  métrorrhagies,  etc.,  ainsi  que  dans  les 
flux  atoniques,  diarrhée,  leucorrhée,  cystirrhée,  dans  certaines  inconti- 
nences d'urine.  Ces  propriétés  le  rapprochent  encore  de  l'ergot  de  seigle 
et  sont  de  nature  à  appeler  l'attention  des  praticiens. 

Diui'çdques  salins. 

Je  comprends  dans  la  section  des  diurétiques  salins  les  sels  neutres 
à  base  de  potasse  et  de  sonde,  qui,  administrés  en  dilution  conve- 
nable, sont  absorbés  et  éliminés  par  les  reius  sans  subir  d'altération. 
Un  grand  nombre  de  sels  à  base  de  potasse  ou  de  soude  et  même 
de  magnésie,  tels  que  les  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de  magné- 
sie, les  phosphates  de  soude  et  de  magnésie,  le  prussiate  de  potasse, 
peuvent  être  rangés  dans  cette  catégorie  :  mais  on  n'emploie  guère 
que  le  nitrate  de  potasse,  dont  nous  allons  d'abord  nous  occuper. 

miTRATE  i>E  roTASSK  KOAzO*  (mire,  sel  de  nitre,  sal- 
pêtre). —  Ce  sel  existe  en  as.sez  grande  quantité  dans  la  nature;  il 


NITRATE  DE  POTASSE. 


715 


vient  s'effleurif  à  h  surface  des  vieux  murs.  On  l'obtient  en  lessi- 
vant les  piàlras  ;  on  verse  dans  les  liqueurs  du  sulfate  de  potasse  qui 
transforme  les  nitrates  de  chaux  et  de  magnc^sie  en  nitrate  de  potasse; 
on  dt?cante,  on  concentre  les  liqueurs;  on  fait  cristalliser;  on  le  pu- 
rilie  en  lavant  le  produit  avec  une  solution  concentrée  de  nitrate  de 
potasse,  faisant  dissoudre  dans  l'eau  et  cristalliser  de  nouveau.  Le 
nitrate  de  potasse  se  prépare  en  traitant  le  nitrate  de  soude  naturel 
par  un  sel  de  potasse,  chlorure  ou  sulfate.  Le  nitrate  de  potasse  est 
blanc;  sa  saveur  est  fraîche;  il  cristallise  en  prismes  hexagonaux 
terminés  par  un  sommet  dièdre  ;  il  est  inaltérable  à  l'air;  ii  fuse  sur 
les  charbons  ardents;  il  se  dissout  dans  7  parties  d'eau  fioide  et 
dans  son  poids  d'eau  bouillante;  il  est  insoluble  dans  l'alcool  pur. 
il  fond  à  une  assez  faible  chaleur;  en  se  refroidissant  il  fournit  une 
masse  qui  est  connue  sous  le  nom  de  cristal  minéral,  qui  n'est  que 
du  nitrate  de  potasse.  Si  avant  de  le  fondre,  on  y  ajoute  1/129'  de 
soufre,  on  obtient  le  sel  de  Prunelle,  qui  contient  un  peu  de  sulfate 
de  potasse. 

Propriétés  médicinales.  —  Administré  à  haute  dose,  le  nitrate 
dépotasse  irrite  assez  vivement  la  muqueuse  gastro-intestinale;  il 
peut  produire  des  nausées,  des  vomissements,  des  évacuations  alvines. 
Donné  à  dose  modérée,  il  ne  produit  aucun  effet  sensible;  mais  il 
est  al)sorbé  et  réagit  immédiatement  d'une  manière  évidente  sur  la 
circulation.  Il  raleniit  et  diminue  la  chaleur  animale.  Sous  ce  rapport,- 
il  doit  être  placé  dans  un  rang  très-utile  parmi  les  médicainents  con- 
tro-siimulauts.  C'est  cette  propriété  du  nilre  qui  l'a  fait  employer 
pour  combattre  la  plupart  des  maladies  inllammatoires.  Une  action 
secondaire  non  moins  importante  est  celle  qu'il  exerce  sur  les  reins  ; 
c'est  par  eux  que  l'économie  se  débarrasse  du  nitrc  qui  a  été  ab- 
sorbé; en  les  tiaversant,  il  les  excite  d'une  manière  particulière,  il 
augmente  leur  sécrétion;  c'est  ce  qui  l'a  fuit  placer  par  beaucoup 
d'auteurs  à  la  tête  des  médicaments  diurétiques,  et  c'est  sous  ce 
rapport,  je  dois  le  dire,  qu'il  est  plus  fréquemment  employé  en 
France. 

Cherchons  maintenant  à  préciser  les  conditions  dans  lesquelles  le 
nitrate  de  potasse  est  spécialement  indiqué,  celles  où  il  ne  convient 
point,  et  insistons  sur  l'importance  des  doses  dans  chacune  de  ces 
circonstances.  Eu  agissant  sur  le  sang,  le  nitre  diminue  sa  plasticité, 
et  contribue  à  le  rendre  plus  diflluent.  C'est  donc  dans  les  maladies 
inflammatoires,  avec  une  augmentation  dans  la  plasticité  du  sang, 
qu'il  doit  être  employé,  si  l'on  en  excepte  peut-être  les  pneumonies 
intenses;  car,  dans  ces  conditions,  c'est  à  un  autre  ordre  de  conlro- 
stiinulants,  les  antimoniaux,  qu'il  faut  avoir  recours,  il  est  très-utile 
dans  la  période  inllammatoire  de  la  fièvre  typhoïde  :  10  grai7imes  de 
nitre  dans  500  grammes  de  Solution  de  sirop  de  groseille  ;  voilà  une 
boisson  que  j'ai  vu  conseiller  souvent  avec  succès  dans  ces  cas  dé- 
terminés. Le  nitre  convient  surtout  dans  les  cas  de  rhumatisme  ar- 
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ticulaire  aigu  de  moyenne  intensité  ou  sévissant  cliez  des  sujets  ■ 
lympliatiqnes,  de  constitution  peu  vigoureuse,  irritaljles,  peu  favora- 
I)iement  disposés  pour  supporter  les  évacuations  sauguines;  et  en-, 
cote,  même  dans  ces  cas,  trouve- t-on  assez  souvent  des  mécomptes.- 
On  l'a  vanté  contre  les  fièvres  intermittentes. 

11  peut  être  administré  à  la  dose  de  10  à  20  grammes  dans  1  ci 
2  litres  de  tisane.  Il  est  rare  qu'à  ces  doses  il  détermine  des  accidents 
cependant  on  fera  bien  de  s'arrêter  à  10  grammes  par  litre  (1). 

Les  tisanes  contenant  de  1  à  Zi  grammes  de  nitrate  de  potasse  soni 
les  boissons  diurétiques  les  plus  employées  en  France  ;  elles  convien , 
nent  parfaitement  toutes  les  fois  qu'il  existe  un  état  inflammaloin. 
bien  décidé;  mais  dans  les  cas  d'hydropisie  passive,  oii  le  sang  es^ 
trop  séreux,  le  nitre  est  tout  à  fait  contre-indiqué,  car  il  donne  alor; 
au  sang  une  diflluence  nuisible.  Il  est  utile  dans  certains  cas  d'ictère 
dans  la  blennorrhagie  aiguë  et  les  inflammations  aiguës  de  l'apparei 
génito-urinaire,  M.  Mangenot  a  vanté  l'emploi  topique  de  la  poudn 
de  nitrate  de  potasse  délayée  dans  très-peu  d'eau,  pour  combattre  lei 
tumeurs  érectiles  cutanées,  et  M.  Stelvart  une  solution  saturée  d' > 
nitre  contre  le  Sycosis  menti. 

ÉMDLSiON  NiTRÉE.  —  Nitre,  2  à  5  gram.;  émulsion  sucrée,  500  gram 
A  prendre  par  demi-verre  comme  tempérant. 

Vin  nitré.  —  Vin  de  Chablis,  1  litre;  nitrate  de  potasse,  5  gram. 

Tisane  diurétique.  —  Nitre,  1  gram;  infusion  des  espèces  apéritiveg; 
l  lilre  ;  sirop  des  cinq  racines  apéritives,  60  gram. 

Poudre  diurétique  {Hsane  sèche).  —  Prenez  :  poudre  de  gomme  ara« 
bique,  de  sucre,  aa  100  gram.;  poudre  de  nitrate  de  potasse,  de  racini  i 
de  guimauve,  aa  50  gram.j  mêlez  et  conservez  pour  l'usage.  10  gramme 
pour  un  litre  d'eau. 

Poudre  diurétique  (Codex).  —  Poudre  de  nitrate  de  potasse,  10  gram. 
dégomme  arabique,  60  gram.;  de  guimauve,  10  gram.;  de  réglisse 
20  gram.;  de  sucre  de  lait,  60  gram.  Mêlez. 

CHLORATE  DE  POTASSE  KOCIO^.  —  Ce  sel  a  acquis  une  très^ 
grande  importance  dans  ces  dernières  années  ;  il  peut  être  considère* 
comme  altérant  et  dinrélique,  mais  pour  la  facilité  de  l'étude  nomu 
le  rangeons  à  côté  des  autres  sels  de  potasse,  parmi  les  médica->< 
ments  purgatifs  quoiqu'il  ne  soit  pas  employé  dans  le  but  de  purgerr 

(1)  On  a  rapporté  des  exemples  d'empoisonnement  par  le  nitrate  de  potass- 
a  la  dose  de  30  grammes.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  insisté  sur  l'action  toxiqu' 
des  sels  de  potasse  pris  a  dose  élevée,  et  sur  la  nécessité,  dès  qu'on  arrive  pou 
le  nitrate  de  potasse  a  la^dose  de  20  grammes,  de  dissoudre  ceUe  quantit. 
dans  au  moins  un  litre  d'eau. 
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:i-iTn.%TE  »E  SOUDE  NaOAzQS  (nitre  cubique).  —  Il  a  des 
propriétés  analogues  à  celles  du  nitre,  mais  son  action  est  moins 
énergique;  ou  s'en  est  servi  contre  la  dysenlérie;  à  la  dose  de  1  à 
20  grammes,  on  l'emploie  également  comme  diurétique  et  conlro' 
stimulant. 

Potion  au  nitrate  de  soude  (Rademacher).  —  Prenez  :  nitrate  de 
soude,  de  6  à  20  gram.;  potion  tiuileuse  ou  mucilagineuse,  q.  s.  A  prendre 
par  doses  fractionnées  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est  la  forme  sous 
laquelle  Rademacher  administre  le  plus  ordinairement  le  salpêtre  cu- 
bique ou  nitrate  de  soude. 

Usage.  —  Dans  l'hystérie,  quand  il  n'y  a  pas  acidité  des  premières 
voies.  —  Dans  certaines  névralgies  dentaires  ;  il  y  associe  des  applica- 
tions de  pommade  de  zinc  sur  la  joue.  —  Dans  Vangine,  8  grammes  de 
nitrate  de  soude  au  début;  plus  tard,  15  et  30  grammes  ;  il  ne  faut  pas 
même  le  cesser  la  nuit  ;  il  recommande  en  même  temps  l'application  sur 
le  cou,  avec  un  linge,  de  la  pommade  calaminaire  ou  d'oxyde  de  zinc, 
ou  mieux  de  la  pommade  à  la  digitale.  —  Dans  la  glossile,  dans  certaines 
maladies  du  larynx,  dans  les  ophthalmies,  dans  Vaslhme  périodique, 
avec  pouls  plein  et  fréquent,  dans  les  hémoplysies  qui  ne  se  lient  pas  à 
un  vice  pulmonaire.  —  Dans  quelques  cas  de  coliques  avec  diarrhée  ;  ce 
moyen  réclame  des  précautions,  parce  que  si  la  dose  est  trop  forte,  la 
diarrhée  peut  augmenter  ;  6  gram.  est  la  dose  ordinaire.  —  Dans  la  dysen- 
terie, 30  gram.  pour  250  gram.  d'eau;  de  plus,  dans  les  cas  où  il  y  a  du 
ténesme,  introduction  dans  l'orifice  anal,  cinq  ou  six  fois  par  jour,  d'une 
pommade  belladonée  (2  ou  II  gram.  d'extrait  pour  8  d'axonge),  et,  dans 
quelques  cas,  frictions  sur  le  ventre,  toutes  les  demi-heures,  avec  un 
mélange  de  2  grammes  d'esprit  de  savon  et  d'une  partie  de  teinture  de 
noix  vomique;  il  donne,  en  outre,  soit  la  teinture  d'opium,  3  à  4  gouttes 
dans  1000  grammes  d'eau,  pour  prendre  aussi  dans  les  vingt-quatre 
heures,  soit  la  poudre  de  cochenille  à  la  dose  de  8  grammes,  soit  le  Soli- 
dago  virgaaurea,  (16  gram.  dans  5  à  6  tasses  d'eau  bouillante,  infusés 
pendant  une  demi-heure).  —  Dans  les  fausses  douleurs  de  l'enfantS' 
ment  ;  contre  les  douleurs  dysménorrhéiques  chez  quelques  femmes 
replètes.  —  Dans  la  scarlatine,  qu'il  adoucit  et  abrège  d'une  manière 
remarquable.  —  Dans  le  rhumatisme  aigu.  —  Dans  les  inflammations 
locales  des  glandes, 

l'-Eano-cvAlviJRE  i»e  potassium  Fe^Cy^K*  (prussiale  jaune 
de  potasse,  prussiano-ferrure  de  potassium).  — C'est  un  sel  très-impor- 
tant q\i'on  emploie  dans  plusieurs  industries.  On  l'obtient  en  grand 
en  mêlant  des  substances  azotées,  telles  que  le  sang,  la  corne,  avec  de 
la  potasse,  et  en  calcinant  le  mélange  ;  on  dissout  dans  l'eau  la  masse 
calcinée,  on  lessive  avec  soin  le  résidu;  la  solution  contient  du  cyanure 
de  potassium.  Sous  l'inlluencc  de  la  potasse  et  de  la  chaleur,  les  élé- 
ments des  matières  animales  se  sont  désunis  pour  former  des  combj- 
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naisons  plus  stables  et  douées  de  propriétés  antagonistes  à  la  potasse  ; 
l'azote  et  le  carbone  ont  formé  du  cyanogène  qui  s'unit  immédiatement 
au  potassium,  qui  a  cédé  son  oxygène  à  l'hydrogène  des  matières  orga- 
niques. On  ajoute  du  sulfate  ferreux  jusqu'à  ce  que  le  cyanure  potasdque 
soit  transformé  en  cyanure  ferroso-polassique,  ce  que  l'on  reconnaît  à 
ce  que  le  bleu  de  Prusse  qui  se  forme  alors  n'est  plus  décomposé.  On 
évapore  la  liqueur  jusqu'au  point  de  cristallisation  ;  on  sépare  le  sulfate 
de  potasse  qui  cristallise  le  premier;  on  conlinue  l'évaporntion  ;  le  cya- 
nure double  cristallise  ensuite  sous  forme  de  prismes  tronqués  d'une 
très-belle  couleur  jaune;  on  le  purifie  par  plusieurs  cristallisations.  Il 
contient  12,85  d'eau. 

Il  est  très-employé  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse. 

Le  prussiate  de  potasse  possède,  à  très-peu  de  chose  près,  les  pro- 
priétés du  nitrate  de  potasse.  Mes  expériences  sur  les  animaux  inférieurs 
établissent  qu'il  faut  des  doses  précisément  égales  de  ces  deux  sels  pour 
produire  les  mêmes  effets.  L'économie  s'en  débarrasse  par  les  reins  aussi 
rapidement  que  du  nitrate  de  potasse.  On  emploie  quelquefois  le  prussiate 
de  potasse  à  la  dose  de  2  à  5  grammes  pour  1  litre  d'eau  dans  les  mala- 
dies du  foie  et  comme  diurétique.  Les  propriétés  vénéneuses  des  com- 
posés cyaniques  sont  tout  à  fait  latentes  dans  ce  composé. 

URÉE  C^O'^^H^Az'.  —  C'est  la  matière  la  plus  remarquable  de  l'urine; 
elle  est  blanche,  inodore;  sa  saveur  est  fraîche  et  piquante;  quand  elle 
est  pure,  elle  cristallise  en  longs  prismes  aiguillés  ;  quand  elle  cristallise 
en  petites  lames,  elle  contient  ordinairement  des  sels  étrangers.  L'urée 
est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  elle  forme  avec  les  acides  nitrique 
et  oxalique  des  combinaisons  cristallines  beaucoup  moins  solubles  qu'elle. 
Pour  la  préparer,  prenez  urine  fraîche,  1  kilogramme,  faites-la  évaporer 
dans  une  bassine  de  cuivre  et  à  un  feu  doux  jusqu'à  consistance  de  sirop 
clair;  laissez  refroidir,  et  séparez  par  décantation  les  sels  qui  se  seront 
déposés  ;  transvasez  le  liquide  dans  une  terrine  de  grès  vernissée  ;  verse/ 
dans  la  liqueur  froide  une  fois  et  demie  son  poids  d'acide  nitrique  à  là  de- 
grés, parfaitement  privé  d'acide  hyponitriq\ie  ;  mélangez  bien  les  deux 
liquides  pour  faciliter  leur  réaction,  et  maintenez-les  plongés  dans  la 
glace,  afin  de  déterminer  le  plus  complètement  possible  la  séparation  des 
cristaux  du  nitrate  d'urée  qui  s'est  produit  ;  recevez  le  nitrate  d'uréf 
sur  une  toile,  lavez-le  avec  de  l'eau  pure  à  zéro  et  soumettez  à  la  presse  : . 
faites  dissoudre  dans  l'eau  chaude  le  sel  ainsi  obtenu;  sursaturez-le  par  dt  i 
carbonate  de  potasse,  et  faites  évaporer  le  tout  au  bain-marie  jusqu't 
siccité;  traitez  à  froid  le  résidu  par  l'alcool  à  iO  degrés  Cartier  (95  cen- 
tésim.)  pour  dissoudre  l'urée;  filtrez  la  dissolution  alcoolique,  faites-h 
évaporer  jusqu'aux  deux  tiers  de  son  volume  et  laissez  refroidir  :  l'urée 
cristallisera.  Purifiez-la,  s'il  est  nécessaire,  par  une  nouvelle  cristallisa- - 
tion  ou  par  un  charbon  animal. 

Propriétés  médicinales,  —  Nous  avons  parlé  de  l'urée,  quoiqu'elU 
soit  très-peu  employée  ;  elle  possède  des  propriétés  diurétiques  à  la  dose  dt  ■ 
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50  centigrammes  à  5  grammes.  Elle  agit  à  peu  près  éomme  le  nitrate  de 
potasse.  On  l'a  vantée  contre  le  diabète  ;  mais  son  indication  dans  ce  cas 
ne  reposait  que  sur  une  erreur  d'observation. 

Mautliner  assure  qu'il  emploie  l'urée  ou  le  nitrate  d'urée  comme  un 
puissant  diurétique.  Le  médicament  est  donné  à  la  dose  de  10  centi- 
grammes, mêlé  à  du  sucre  en  poudre  et  séparé  en  six  doses,  que  l'on 
administre  à  deux  heures  d'intervalle.  Le  professeur  de  Vienne  annonce 
lui-même  que  ses  expériences  thérapeutiques,  relativement  aux  effets  de 
l'urée,  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  lui  permettre  de  formuler  une 
opinion  précise;  cependant  les  faits  cliniques  recueillis  l'engagent  à 
conseiller  l'essai  de  cet  agent  médicamenteux  dans  les  hydropisies. 
M.  iMautlmer  publie  l'histoire  de  deux  enfants  chez  lesquels  l'administra- 
tion de  l'urée  fit  rapidement  disparaître  l'anasarque  survenue  à  la  suite 
de  la  scarlatine. 


Uiiirctiqiic«4  alcaHn««. 


On  donnait  primitivement  le  nom  d'alcalis  à  la  potasse,  à  Ja  soucie 
à  la  htlime  et  à  l'ammoniaque  :  on  leur  réunit  plus  tard  la  barvlei' 
la  sirontiane,  la  chaux  et  la  magnésie  ;  aujoud'hui  celte  dénomination 
a  ete  elendue  à  d'autres  composés,  et  en  parliculier  aux  alcalis  or- 
ganiques. 

Tous  les  alcalins  sont  plus  ou  moins  solubles  dans  l'eau  •  ils  rou- 
gissent la  teinture  jaune  du  curcuma,  verdissent  fortement  le  siroD 
de  violette,  possèdent  la  propriété  de  saturer  complètement  les  acides; 
tous,  excepté  la  magnésie,  ont  une  saveur  très-prononcée  :  la  notasse 
la  soude  et  I  ammoniaque  sent  d'une  extrême  causticité:  appliqués 

lZ  f^?'\-  '  >  ^f"''"'  P™^^""''  introduits  flanl  le 

canal  inte.lmal,  ils  constituent  des  poisons  très-énergiques  et  d'urt 
effe   rapide  Pour  combattre  l'empoisonnement  par  ces  agents  il 
faudra  administrer  immédiatement  une  solution  acide  ;  de  l'eau 
vinaigrée  est  très-convenable.  ' 
^  Nous  comprenons,  en  thérapeutique,  sous  le  nom  de  médicaments 
akahns,  les  composés  suivants:  1°  la  j>otasse,  la  soudeXTlhZe 
et  la  chaux  caustique  ;  2«  les  carbonates  de  potasse  et  T  o  L/r^4s 
bicarbonates  de  potasse  et  de  soude,  les  savons,  les  citrates  Imlates 
tarlrates  acétates  dépotasse,  de  lithine  et  de  soude,  \l  chaux  û 

Propriétés  médicinales.  -  Les  alcalis  causiicrnes  agissant  rommp 
des  poisons  corrosifs  des  plus  énergiques,  les  pC  grSe  nS  ' 
tions  sont  nécessaires  dans  leur  administration  à  l'inté Heur  •  ils  som 
presque  uniquement  réservés  à  des  usages  exiprnp«  1 1  J.' 
de  potasse  et  de  soude  ont  une  action'cau  .ii  e  moz^^^^  o '"Sf 
cependant,  comme  leur  emploi  intérieur  n'e..  ?"s  sSdati^ ^ 
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a  remplacés  par  le  bicarbonate  de  potasse  et  surtout  par  celui  de 
soude,  qui,  sans  avoir  leurs  inconvénients,  possèdent  tous  leurs  avan- 
tages. Ils  sont  facilement  absorbés  et  modifient  d'une  manière  puis- 
sante la  composition  du  sang  ;  ils  sont  éliminés  en  grande  parlie  parles 
mines;  on  les  a  surtout  employés  dans  le  traitement  des  affeclions 
calculeuses   lorsqu'elles  dépendent  de  la  surabondance  de  l'acide 
uriquc.  Les  bicarbonates  alcalins  sont  utiles  dans  les  alleclions  gout- 
teuses et  dans  les  douleurs  d'eslomac  occasionnées  par  un  dévelop- 
pement d'acide  trop  abondant.  On  les  a  encore  vantés  dans  les  hy- 
dropisies  les  engorgements  viscéraux,  les  scrofules  ;  mais  comme  ds- 
diminuent  la  plasticité  du  sang  et  prédisposent  aux  mfiltrations- 
du  tissu  cellulaire  qui  stimulent  les  inflammations,  on  doit  les- 
employer  avec  beaucoup  de  réserve. 

Cherchons  maintenant  à  bien  préciser  quelques  questions  impor- 
tantes qui  se  rapportent  à  l'emploi  des  médicaments  alcalins. 

Quand  on  prescrit  les  alcalins,  c'est  toujours  aux  bicarbonates- 
nuMl  faut  avoir  recours.  Quel  avantage  supérieur  pourrait-on  at- 
tendre des  sous- carbonates  et  des  alcalis  caustiques?  évidemment 
aucun  -  car,  pendant  l'assimilation,  ils  sont  transformés  en  bicarbo- 
nates et  c'est  sous  cet  état  qu'ils  existent  dans  le  sang.  Les  alcalis ^ 
nluscausliques  présentent  donc  l'inconvénient  d'attaquer  plus  forte- 
Sent  l'appareil  digestif  sans  profit  ultérieur.  On  pourra  même  ^ 
miand  l'estomac  fatigué  ne  supportera  plus  avec  la  même  facilité  dee 
rëaî  tenant  en  dissolution  du  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude, 
reronlacer  ces  sels  par  du  citrate  oudu  tarlrate  de  soude,  qui,  pea- 
lant  'assimilation,  est  transformé  en  bicarbonate  de  soude,  et  qm, 
erdéfinUi™  a  k  même  influence  sur  la  composition  des  unnes  qu« 

ce  dernier  sel.  . 
.  Voici  les  boissons  que  l'on  pourra  prescrire  . 

Boisson  alcaline  a  la  vanille.  -  Bicarbonate  de  potasse  de  1  1 
BOISSON  leinture  de  vanille,  5  gram* 

LCnVto^  à  r%eTon^^  du  ^naïade,  remplacer  la  teinture. 
On  pour  a  tour  a       ,  ^annei^e,  la  leinlure  de  ravensara,  lei^ 

d'o  ni  de  ciïron  à  la  dose  de  1  gramme,  et  le  bicarbonate: 
ï;:otte  le  bi-^  de  soude,  ou  une  dose  double  de  ctrate  ov. 
de  potasse  pai  le  vs.pnliel  est  de  donner  au  malade  une  boisson  qu  ' 
t-;S:trt;.uVr  ~,  sans  „a«™»er  aé,oa,  et  ,u. 
puisse  être  facilement  absorbée. 

r  oiP»lin.  peuvent  être  utiles  en  saturant  les  acides  qui  peuvCn'n 
Les  «^^^''"^'iSre  lement,  soit  accidentellement,  dans  l'appareu 

SSS:'S^que.les  les  — la^  ne  sont  ] 
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im  itions,  trouble  des  digestions.  L'emploi  du  bicarbonate  de  soude 
rend  alors  des  services  signalés  :  il  faii  disparaître  les  accidents  et 
contribue  à  rétablir  l'barmonie  dans  les  fonctions.  Dans  les  empoi- 
sonnements par  les  acides,  il  ne  faut  pas  employer  d'abord  les  bicar- 
bonates, parce  qu'il  se  dégagerait  trop  d'acide  carbonique;  on  ad- 
ministre en  premier  lieu  de  la  magnésie  calcinée  liydralée;  puis  le 
bicarbonate  de  soude  est  infiniment  utile,  parce  qu'il  est  absorbé  et 
détruit  les  caillots  sanguins  qui  pourraient  s'opposer  à  la  circulation 
et  déterminer  la  mort  du  malade.  C'est  une  des  applications  théra- 
peutiques les  plus  sûres,  et  depuis  que  j'ai  insisté  particulièrement 
sur  ce  point  du  traitement  des  empoisonnements  parles  acides  j'ai 
pu  sauver  d'une  mort  certaine  plusieurs  individus  ' 

Les  alcalins  ont  une  autre  utilité  sur  laquelle  je  dois  insister  ici  avec 
détai .  Litrotlmts  dans  le  sang,  ils  contribuent  à  augmenter  sa  combus- 
tibilité. M.  C  levreul  a  prouvé  que  plusieurs  substances  organiques 
qui  en  dissolution  dans  l'eau,  ne  sont  point  altérées  par  l'oxygène 
(le  1  air,  s  allèrent  très-rapidement  sous  cette  influence  lorsque  la 
moine  re  quantité  d  alcali  intervient;  si  l'on  augmente  la  quanti  é 
d  alcali,  l'action  de  l'oxygène  augmente  aussi.  De,f  phénomènes  a  a- 
logues  se  présentent  dans  l'organisation  animale  loVsqu'on'm  oduit 
dans  le  sang,  par  voie  d'absorption,  une  proportion  d'alca  i  plus 
considérable  qu  elle  ne  l'est  a  l'étal  normal.  C'est  guidé  par  ces  vue 
que  je  conseillais  l'usage  des  eaux  de  Vichy  dans  Ja  glycosûde 

Les  alcalins  sont  des  agents  puissants  de  la  médicalfo  i  antiph  ogis- 
tique.  Ils  ont  été  tres-utUes  pour  combattre  le  croup.  ^ 

Emploi  des  alcalins  dans  les  maladies  calculeuses  de  la  vessie  - 
I  est  un  dernier  point  de  vue  sous  lequel  on  peut  considérer  "les 
alcahns  :  lorsqu'ils  sont  éliminés  par  l'appareil  urinaire,  ils  mXiem 
a  réaction  acide  de  l'unne,  et  la  rendent  alcaline,  et  e  le  pm  a  E 
tenir  en  disso  ution  une  plus  grande  quantité  d'acide  urique  on  sait 
en  efle  ,  que  l'urate  de  soude  est  plus  soluble  que  l'acide  in'ique  ' 

Insistons  actuellement  sur  les  médicamenfs  alcalins  coSérés 
comme  btho)itnpliques.  ■       ""-"""S'  tonsiaeies 

Les  médicaments  dont  l'administration  est  suivie  d'une  auemen 
lation  ou  d'un  changement  dans  la  sécrétion  urinaire  ont  dû  Er 

attention  des  médecins  lorsqu'il  s'esl  agi  de  dissoudre  les  cS 
dans  la  vessie,  ou  de  prévenir  la  formation  des  gravelles!  î  est  sur 

ou  une  section  de  la  classe  des  diurétiques  qui  a  été  m  se  à  con  i" 
bufon  pour  allé  ndre  ce  but.  Ces  médiclmen  s  sont  le câlins  e.' 
iuhontnptiques  les  plus  célèbres  sont  fournis  pa    cet  e  sec  o"  ^ 
presque  tous  ont  été  alternalivement  vantés  Lernrem  Irf^,  n."'  f 

a  htliotriiie  avaient  fait  abandonner  toutes  les  teSes^ 

ion;  mais  depuis  qu'on  a  vu  que  les  suites  de  c  i      ét^^ode  n'é" 
talent,  quand  la  vessie  est  malade,  guère  moins  ï  rp/inn^n.  J~ 
de  la  taille,  l'attention  s'est  de  nouveau  Z  e>  s^^^^^^^^ 
dissoudre  les  calculs  urinaires.  ^  '"«'y^»» 

Analyse  des  calculs  vésicauœ.  -  On  était  en  droit  de  penser  que 

BOUCHARDAT.  —  Mat.  méd.,  5e  édit.  ,  ,    ^  ■ 
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les  redierclies  cliimiques  qui  nous  avaient  dévoitri  la  nature  clci) 
calculs  uriiiaires  rendiaipiil  Ijcaucoiip  plus  sûr  l'emploi  des  remè- 
des iiilionlripliqiies,  et  l'on  doit  cependiiiit  diic  qu'en  général  ces 
connaissances  n'ont  pas  réalisé  jusqu'ici  tout  le  Ijieu  qu'on  pouvait 
en  espérer. 

Les  premières  idées  exactes  sur  la  nature  des  calculs  urinaircs 
furent  fournies  par  l'analyse  que  lit  Sciieele,  en  1776,  de  qu^iqu(■s 
calculs  vésicaux,  où  il  découvrit  l'acide  urique,  qu'il  trouva  ensuite 
dans  l'urine.  Scheele  n'avait  rencontré  que  des  calculs  d'acide  uri- 
que, et  il  conclut  de  ses  redierclies  que  toujours  ils  étaient  produits 
par  cet  acide.  Bergmann  reconnut  ensuile  un  calcul  de  phosphate  de 
chaux.  Enfin,  Wollaston,  en  1797,  décrivit  cinq  espèces  did'érentes 
de  calculs  urinaires  conslilués  ;  1°  par  l'acide  urique;  2"  par  le 
phosphate  de  chaux;  3°  par  le  mélange  de  phospliate  de  chaux  et  de 
phospliaie  ammoniaco  magnésique  ;  l\"  par  Je  phosphate  ammoniaco- 
magnésique  pur;  5°  par  l'oxalate  de  chaux.  A  peu  près  vers  le  même 
temps,  Fourcroy  et  Vauquelin  examinèrent  six  cents  calculs  uri- 
naires ;  ils  arrivèrent,  de  leur  côlé,  aux  mêmes  résultats  que  Wollas- 
ton ;  ils  trouvèrent,  en  outre,  des  calculs  d'urate  d'ammoniaque  et 
deux  calculs  (le  silice.  Proust  rencontra  depuis  des  calculs  urinaircs 
(  c  ciirbonate  de  chaux.  Wollaston  découvrit,  en  1810,  un  nouveau 
principe  constituant  des  calculs  vésicaux,  l'oxyde  cystique  (cystine). 
Lindegbersdn  aussi  reconnut  dans  les  calculs  urinaires  la  présence 
de  l'uraie  de  soude  et  du  carbonate  de  magnésie. 

Les  chiinis'es  qui  jusqu'ici  ont  procédé  à  l'analyse  des  calculs 
urinaires  n'ont  point,  selon  moi,  insisté  sur  un  point  capital  de  leur 
histoire,  leur  composition  complexe.  On  dit  :  tel  calcul  est  formé 
d'acide  urique  ou  d'oxalale  de  chaux,  etc.  ;  cela  veut  seulement  dire 
que  l'acide  urique  ou  l'oxalale  de  chaux  domine  dans  ce  calcul  ;  car, 
en  examinant  rigoureusement  ces  calculs,  on  peut  découvrir  qu'ils 
consisteni  presque  toujours  dans  la  réunion  d'un  assez  grand  nombre 
de  substances  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  voir  associées.  Cette  cora- 
posiiion  complexe  et  variable  des  calculs  est  la  cause  véritablement 
la  plus  grave  de  l'impuissance  des  remèdes  lilhonlriptiques,  qui 
souvent  se  bornent  à  transformer  un  dépôt  calculeux  en  un  dépôt 
d'une  autre  nature. 

Si  l'on  essaye  de  remonter  aux  causes  de  la  production  des  calculs 
urinaires,  on  trouve  qu'ils  sont  formés,  ou  purce  que  des  substances 
peu  solubles  sont  séparées  du  sang  par  les  reins  en  quantité  trop 
grande  pour  rester  dans  l'urine,  ou  parce  que  l'acide  libre  est  trop 
peu  abondant  dans  l'urine  pour  tenir  les  phosphates  terreux  en  dis- 
solution, ou  enfin  que,  par  suite  d'une  dispo>itiou  maladive  dont 
l'essence  nous  est  encore  inconnue,  il  se  produit  une  remarquable 
transformaiion  qui  donne  naissance  à  l'adde  oxalique.  Il  est  pro- 
bable, d'après  les  recherches  si  intéressantes  de  Licbig  et  Wôhler, 
que  celte  transformation  est  due  à  l'oxydation  de  l'adde  urique.  Ces 
savants  ont,  en  ellet,  démontré  que,  sous  l'influence  de  causes  oxy- 
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tlaules  délenuiiiées,  l'acide  nrif|iie  fournit  de  l'aiianloïne  el  de  l'acide 
oxalique.  Je  divise,  sous  le  rapport  de  la  prophylaxie  et  de  l'élio- 
logie,  les  gravelles  en  quatre  groupes  principaux:  1"  uriques; 
2"  oxalale  de  chaux;  3"  phosphatiqiies  ;  h"  xanlhiniques.  C'est 
contre  les  gravelles  du  premier  groupe  et  contre  les  gravelles  d'oxa- 
liite  (le  chaux  dont  la  formation  esi  liée  à  colle  de  la  dialhèse  urique, 
que  k's  alcalins  sont  utiles  ;  ils  sont  nuisibles  contre  les  gravelles 
phosphatiques.  J'expose  en  détail  les  fails  sur  lesquels  ces  règles 
s'appuient  dans  mon  cours  d'hygiène. 

Quand  il  existe  une  prédominance  d'acide  urique  dans  les  urines, 
par  suite  d'une  alimentation  trop  abondante  ;  quand  le  malade  rend 
des  graviers  uriques,  les  indications  des  médicaments  alcalins  sont 
précises;  on  peut  en  espérer  les  plus  heureux  résultats  :  les  auto- 
rités les  plus  graves  sont  unanimes  à  cet  égard.  iMais  il  est  cependant 
certaines  conditions  qui  doivent  être  remplies  si  l'on  veut  réussir  : 
la  première  est  de  diminuer  les  causes  de  production  de  l'acide 
urique,  en  soumettant  le  calculeux  à  un  régime  convenable,  que 
j'exposerai  plus  loin;  la  seconde,  c'est  que  les  bicarbonates  alcalins 
doivent  être  administrés  dans  une  quantité  considérable  de  véhicule. 
Qu'arriverail-il,  en  elfet,  si  l'on  se  bornait  à  prescrire,  comme  cela 
ne  se  fait  que  trop  souvent,  du  bicarbonate  de  soude,  sans  s'inquiéter 
du  régime  ou  de  la  quantité  du  liquide  aqueux  V  La  nature  des 
urines  changerait  immédiatement  :  d'acide,  elle  deviendrait  alca- 
line; au  lieu  de  déposer  de  l'acide  uritjue,  elle  déposerait  du  phos- 
phate de  chaux,  du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  et  même  du 
carbonate  de  chaux. 

On  n'aurait  fait  que  changer  la  nature  du  dépôt  calculeux.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter,  les  urines  qui  contiennent  beaucoup  d'acide 
urique  renferment  également  beaucoup  de  phosphate  terreux.  Si 
l'acide  libre  de  l'urine  est  saturé,  il  ne  se  dépose  plus  d'acide  urique, 
mais  il  se  dépose' du  phosphate  terreux.  La  condition  importante^ 
sine  quâ  non,  de  la  réussite  des  remèdes  lithonlriptiques,  c'est  lé 
véhicide  aqueux  abondant.  Qu'on  le  sache  bien,  l'eau  est  le  meil- 
leur lithontriptique  ;  les  grands  buveurs  d'eau  ont  rarement  des 
calculs  urinaires. 

J'ai  eu,  à  plusieurs  reprises  dilférentes,  l'occasion  d'examiner  des 
•débris  de  calculs  ou  des  graviers  rendus  avant  et  après  l'administra- 
tion des  bicarbonates  alcalins,  et  cet  examen  a  pleinement  confirmé 
les  réflexions  que  je  viens  d'exposer.  Je  vais  citer  l'exemple  le  plus 
remarquable  que  j'aie  rencontré,  et  qui  est  pour  moi  d'une  démons- 
tration complète. 

M.  le  docteur  Manec  nie  remit  :  1°  des  débris  de  calculs  extraits 
par  la  lithotriiie  avant  l'usage  des  alcalins,  etc.  ;  2"  des  gravelles  pul- 
vérulentes rendues  par  le  même  malade  pendant  l'usage  des  eaux  de 
Vichy  ;  3"  des  fragments  de  calculs  extraits  chez  le  même  malade 
parla  lithotriiie  après  un  long  temps  d'usage  des  alcalins. 

Les  premiers  débris  étaient  essentiellement  composés  d'acide 
irique. 
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Les  gravelles  pulvérnieiitps  élaicnl  formées  de  phosphalede  chaux 
eUle  pliosphalc  ammoniaco-magnésien. 

Les  derniers  IVagiiients  de  calculs,  extraits  après  un  usage  persé- 
vérant des  alcalins,  étaient  composés  de  :  carbonate  de  chaux,  57  ; 
phosphate  de  chaux  et  pliosphate  ammoniaco-magnésien,  63.  Il  est 
évident  que  ces  derniers  calculs  ont  été  formés  .sous  l'influence  des 
alcalins.  Faut-il  conclure  de  là  que  le  bicarbonate  de  soude  ou  celui 
de  potasse  sont  inutiles  et  même  dangereux  dans  le  traitement  des 
gravelles  et  des  calculs?  A  Dieu  ne  plaise  !  mais  il  faut  savoir  aider 
à  ce  puissant  moyen  pour  qu'il  puisse  rendre  tous  les  services  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  de  lui.  Selon  moi,  voici  les  deux  adjuvants 
indispensables  de  tons  les  litlioniriptiques  :  i°  d'abondantes  boissons 
aeiueuses  ;  '2"  de  l'exercice. 

L'heureuse  action  de  certaines  eaux  minérales  pour  combattre  la 
gravelle  doit  certainement  être  altrii)uée  à  ce  que  ces  eaux  peuvent 
être  facilement  supportées  par  l'estomac,  aisément  digérées,  et  qu'on 
peut  en  prendre  chaque  jour  une  dose  considérable.  C'est  le  secret 
de  l'ellicacilé  des  eaux  de  Contrexéville  ;  en  eflet,  la  petite  propor- 
tion de  fer  que  contiennent  ces  sources,  l'acide  carbonique  qu'elles 
dégagent,  excitent  l'estomac,  et  de  grandes  quantités  d'eau  peuvent 
être  impunément  digérées  chaque  jour. 

Emploi  des  alcalins  contre  la  goutte.  —  Les  médicaments  alca- 
lins sont  très-utiles,  avons-nous  dit,  dans  le  traitement  de  la  goutte, 
mais  c'est  seulement  dans  les  conditions  où  cette  maladie  est  accom- 
pagnée ou  déterminée  par  un  excès  de  production  d'acide  urique, 
qui  se  révèle  en  grande  quantité  dans  les  urines,  qu'on  rencontre 
dans  les  ariiculaiions  à  l'étal  d'uraie  sodique.  Quelles  sont  les  causes 
qui  ont  donné  naissance  à  celte  maladie  ainsi  définie  (car  on  confond 
sous  le  nom  de  goutte  des  maladies  distinctes)?  1"  La  diaihèseou. 
l'hérédité  goutteuse  ;  2»  le  défaut  d'exercice  ;  3°  les  aliments  azotés,, 
accompagnés  de  boissons  alcooliques  trop  abondantes.  Quels  sont  les- 
moyens  à  opposer  à  celte  ad'ection  ?  lis  sont  de  deux  ordres.  On  doit 
d'abord  s'ell'orcer  de  diminuer  la  proportion  d'acide  urique,  et  l'on, 
aiteint  ce  but  par  la  suppression  des  boissons  alcooliques  et  la  dimi- 
nution des  aliments  azotés  :  on  doit  ensuite  augmenter  l'énergie  des^ 
fonctions  vitales  pour  obtenir  une  oxydation  plus  complète  des  sub-- 
slanres  protéiques,  qui  fournissent  l'acide  urique,  par  une  méta- 
morphose intermédiaire.  En  effet,  si  l'action  oxydante  est  mter- 
rompue 
solubl 
est  com 

l'écononiK- ^v..^...   i    ^  , 

cette  action  oxydante,  nous  avons  deux  moyens  à  notre  disposiiion. 
Nous  pouvons  dès  l'abord  augmenter  par  les  «Icalius  la  combustib 
lité  du  sang,  et  la  production  de  l'urée  sera  plus  probable  alors  que. 
celle  de  l'acide  urique  ;  mais  on  devra  prescrire  en  même  temps  uan 
exerdce  si.ffisant,\ui  augmente  l'énergie  de  toutes  les  fonctions. 
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de  l'économie  animale,  el  je  dois  même  insister  sur  ce  point  :  les 
alcalins  ne  seront  réellement  utiles  que  lorsqu'ils  peuvent  être  accom- 
pagnés d'un  exercice  suffisant  ;  hors  de  cette  condition,  il  y  a  des 
inconvénients  d;ins  leur  emploi.  Ils  rendent  le  sang  plus  séreux,  et 
prédisposent  à  ces  sufl'usions  séreuses  qui  peuvent  être  si  promple- 
ment  funestes.  Voiiù  pourquoi  les  alcalins  sont  si  utiles  aux  goutteux 
encore  vigoureux,  et  qu'ils  sont  souvent  si  dangereux  pour  les  gout- 
teux impotents.  Il  faut  encore  que  les  reins  fonctionnent  bien,  pour 
évacuer  proniptement. 

Emploi  des  alcalins  contre  les  affections  calculeuses  du  foie,  — 
Les  alcalins  ont  une  efficacité  incontestable  contre  l'affection  caicu- 
leuse  hépatique.  Directement,  ils  ne  possèdent  cependant  aucune 
action  dissolvante  sur  la  cholestérine  ;  mais  on  j)eut  très-bien  se 
rendre  compte  de  leur  utilité.  En  effet,  la  cholestérine  est  souvent 
agglomérée  par  du  mucus  que  les  alcalins  désagrègent  avec  assez  de 
facilité;  puis,  quand  on  ingère  ces  alcalins,  la  bile  est  plus  abon- 
dante et  plus  liquide,  deux  circonstances  favorables  à  l'expulsion 
des  calculs  biliaires;  on  peut  penser  encore  que  le  savon  est  d'au- 
tant plus  abondant  dans  la  bile  que  les  alcalins  introduits  dans  le 
torrent  de  la  circulation  sont  en  proportion  plus  considérable. 

Quels  sont  les  alcalins  qu'on  peut  employer? —  De  prime-abord  on 
songe  avec  raison  an  bicarbonate  de  sonde  el  aux  eaux  alcalines  de 
Vais  ou  de  Vichy.  Un  grand  nombre  de  faits  témoignent  de  leur 
utilité  :  mais  on  peut  administrer  plusieurs  .sels  à  base  de  soude  et 
potasse  et  à  acides  organiques  qui  agis.sent  absolument  comme  les 
bicarbonates  alcalins,  et  quelquefois  même  doivent  être  préférés  à 
ces  derniers.  Ces  sels,  lorsqu'ils  sont  introduits  dans  le  torrent  de  la 
cn-cnlalion,  sont  détruits  ;  l'acide  organique  disparaît  et  est  remplacé 
par  l'acide  carbonique  qui  reste  combiné  avec  la  soude;  et,  au  ré- 
sumé, quoiqu'on  donne  des  malales,  citrates,  lactates,  acétates, 
stéarates  ou  oléatcs  de  soude  ou  de  potasse,  ou  des  végétaux  qui 
en  contiennent,  la  chose  revient  au  même  que  si  l'on  avait  donné 
du  bicarbonate  de  ces  bases.  Gomme  ces  sels  organiques  ont  une 
action  locale  moins  puissante  que  les  bicarbonates,  on  doit  souvent 
les  préférer,  parce  qu'on  peut  les  administrer  à  une  dose  plus 
élevée.  On  peut  dissoudre,  par  exemple,  5  grammes  d'acide  citrique 
et  6  grammes  de  bicarbonate  de  .soude  dans  une  bouteille  d'eau  et 
.SI  I  on  a  eu  som  de  boucher  exactement,  on  a  une  solution  de  citrate 
de  sonde  saturée  d'acide  carbonique  qui  est  très-agréable  à  prendre 
On  peut  très-légilimeaient  employer  encore  l'acétate  de  soude  à  là 
dose  de  10  grammes,  et  le  savon  amygdalin  en  égale  quantité 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

On  a  beaucoup  vanté  les  sucs  d'herbes  contre  les  calculs  biliaires 
Voici  la  vieille  observation  qui  a  donné  lieu  à  cet  emploi  •  —  «  Les 
bouchers  avaient  remarqué  qu'on  trouvait  des  calculs  dans  la  vési- 
cule du  fiel,  chez  lesbœuls,  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au 
mois  de  mars,  temps  pendant  lequel  ces  animaux  ne  mangent  que 
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de  la  paille,  du  foin  et  des  graines;  mais  que  les  autres  mois,  où  ils 
se  nourrissent  en  liberli^  d'herbes  fraîches,  ils  n'éiaient  pas  sujets  à 
celle  maladie.  »  —  Celle  singularilé  est  très-facile  à  expliquer  : 
l'herbe  fi  alc.he  conlicnl  des  s(!ls  alcalins  à  acides  organiques  que  ne 
renfcrnieiil  pas  la  paille  et  les  graines  mûres.  Quand  les  animaux 
mangent  de  Phcrjje  fraîche,  ils  ingèrent  donc  des  cilrales,  mu- 
lales,  eic.  alcalins,  qui  se  transforment  en  bicarbonates  alcalins  (1). 
Les  sucs  d'herbes  agissent  de  la  même  manière;  mais  il  faut  en 
prescrire  au  moins  150  grammes,  choisir  des  plantes  telles  que  la 
fume-terre,  les  chicoracées  riches  en  sels  organiques  alcalins  ;  on  peut 
y  ajouter  encore,  pour  en  augmenter  l'activité,  de  5  à  15  grammes 
d'acétate  de  potasse  oj  d'acétate  de  soude. 

Alcalins  dans  la  dyspepsie  acide.  —  Les  alcalins  (alcalins  neutres, 
carbonates  et  bicarbonates)  possèdent  une  incontestable  utilité  dans 
la  dyspepsie  acide.  Aussi  tous  sont-ils  journellement  employés  dans  ce 
but  ;  ce  sont  les  eaux  de  Vais,  de  Vichy  qu'on  prescrit  habituel- 
lement. On  use  et  on  abuse  des  tablettes  au  bicarbonate  de  soude. 
Ces  agents  détruisent  le  symptôme  sans  vaincre  la  cause.  Une  ali- 
menlation  choisie,  une  bonne  mastication,  tous  les  moyens  hygié- 
niques qui  tendent  à  animer  les  fondions  de  la  peau  ont  une  utilité 
plus  durable. 

Médication  alcaline  dans  la  glycosurie.  —  Les  médicaments 
alcalins  viennent  au  premier  rang  parmi  les  agents  pharmaceutiques 
employés  dans  la  glycosurie.  Dès  mes  premiers  travaux  j'ai  insisté 
sur  leur  importance.  Voici  quelques  règles  dont  je  ne  me  suis  jamais 
départi,  et  qui  permettent  d'éviter  les  inconvénients  qui  suivent  trop 
souvent  leur  adminislraiion  ou  aveugle  ou  inopportune. 

1°  JNe  prescrire  les  alcalins  qu'aux  malades  olfrantde  la  résistance, 
à  ceux  qui  conservent  encore  de  l'embonpoint,  qui  peuvent  agir. 
INe  les  employer  qu'avec  la  plus  grande  réserve  chez  les  malades 
anémiques,  très-âgés,  ou  profondément  débilités. 

2°  INe  pas  faire  des  alcalins  une  habitude  morbide  en  les  em- 
ployant d'une  manière  continue.  Le  plus  souvent  je  les  ordonne 
pendant  10  à  15  jours,  je  n'y  fais  revenir  qu'après  un  repos  de 
15  jours  el  j'y  mets  encore  une  condition  essentielle.  C'est  que  pen- 
dant leur  administration  on  ait  constaté  une  influence  réellement 
utile  pour  faire  disparaître  ou  diminuer  la  glycose  contenue  dans  les 
urines,  el  pour  modifier  heureusement  l'ensemble  de  l'économie. 

3°  Essayer  alternativement  les  divers  alcalins,  les  varier. 

En  parlant  plus  loin  des  eaux  de  Vichy  et  de  Vais,  je  prescrirai 
mieux  quelques  conditions  s'appliquant  à  l'emploi-  de  l'eau  de  Vais 
dans  la  glycosurie.  V.  page  7/|9. 

(l)  Les  herbivores  qu'on  nourrit  avec  des  plantes  fraîches  ont  l'urine  al- 
caline. Cela  se  comprend  sans  peine,  car  l'herbe  contient  des  malates,  curâtes 
alcalins.  Des  lapins  que  j'ai  nourris  avec  de  l'orge  m'ont  donné  une  urnie 
acide,  car  l'orge  ne  contient  que  des  pliosphates  terreux  et  alcalins. 
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Alcalins  pour  prévenir  et  guérir  la  cystite  cantharidienne.  — 
M.  Ameuille  a  fait  la  très-inlérossante  remarque  que  les  alcalins 
agissaient  enicacoment  pour  guérir  et  prévenir  la  cysiite  canlhari- 
diennc;  il  adininislre  dans  un  verre  d'eau  vingt  goulles  de  la  liqueur 
de  polasse  de  la  pharmacopée  de  Londres.  J'ai  vérifié  que  les  alcalins 
que  nous  employons  habiuiellement,  tels  que  le  bicarbonate  de  soude 
ou  de  potsase,  sont  aussi  efficaces. 

Alcalins  contre  le  muguet.  —  On  emploie  utilement  le  borate  de 
soude  contre  le  muguet;  j'ai  prescrit  avantageusement  le  bicarbonate 
de  potasse  qui,  en  saturant  l'acide,  éloigne  une  condition  d'exislenr.e 
de  Voidium  albicans,  et  qui,  par  son  action  toxique  sur  les  algues, 
détruit  sa  vitalité. 

Alcalins  contre  le  rhumatisme  articulaire  aigu  (Que- 
nouille). —  Holding  Bird  est  généralement  considéré  comme  le  pre- 
mier praticien  qui  ait  employé  les  alcalins  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  articulaire  aigu.  Il  faut  cependant  tenir  compte,  dans 
cette  question  de  priorité,  des  essais  tentés  avec  la  même  médication 
dans  des  cas  d'alfections  aiguës,  à  forme  inflammatoire  très-prononcée, 
et  dont  les  heureux  résidtals  étaient  un  précédent  fort  encourageant 
pour  les  expérimentateurs,-  M.  A.  Baudrimonl  doit  être  cité  au  pre- 
mier rang  parmi  ceux  qui  ont  bien  précisé  les  indications  des  alca- 
lins à  haute  dose.  Mais  c'est  à  Garrod  que  revient  l'honneur  d'avoir 
institué  un  traitement  méthodique,  c'est-à-dire  d'avoir  employé  les 
alcalins,  dans  le  rhumatisme,  avec  persévérance  et  à  l'exclusion  de 
tout  autre  médicament,  et  d'avoir  établi  une  statistique  qui  démontre 
en  eflet  leur  efficacité,  non-seulement  pour  la  maladie  elle-même, 
mais  aussi  pour  les  accidents  qui  viennent  la  compliquer  et  dont  ils 
diminuent  notablement  la  fréquence.  Ainsi,  sur  2Zi  malades  traités 
de  la  sorte  par  Garrod,  3  seulement  ont  eu  des  accidents  cardiaques  ; 
et  l'on  sait  que,  d'après  M.  Bouilluud,  quand  on  traite  le  rhuma- 
tisme par  les  saignées  coup  sur  coup,  on  n'obtient  pas  une  aussi 
grande  immunité  du  côté  du  cœur.  Quant  au  médicament,  M.  Garrod 
prescrivait  ordinairement  le  bicarbonate  de  potasse,  quoique  le  sel 
de  soude  lui  parût  tout  aussi  recommandable  ;  et  c'est  même  le  sel 
de  potasse  qui  a  continué  ù  être  préféré  en  Angleterre,  Du  reste, 
l'opinion  de  Garrod  était  que  l'on  pouvait  administrer  tel  sel  alcalin 
(pie  l'on  voudrait,  pourvu  que  ce  composé  fût  susceptible  de  se  trans- 
former dans  l'économie  en  bicarbonate.  C'est  là-dessus  que  s'est 
fondé  M.  Dickinson  pour  instituer  son  traPlement  par  l'acétate  et  par 
le  bicarbonate  de  potasse  administrés  simultanément,  le  dernier  à 
dose  double  du  premier.  Sur  Z|8  malades  traités  exclnsi veinent  par 
cette  méthode,  on  n'a  constaté  qu'une  seule  fois  des  accidents  car- 
diaques, et  encore  le  bruit  de  souffle  qui  indiquait  l'imiriinence  mor- 
bide du  côté  du  cœur  était  app;iru  dès  le  premier  jour  du  traitement 
et  s'était  évanoui  rapidement  pour  ne  plus  reparaître.  De  plus,  la 
durée  moyenne  de  la  maladie  a  été  de  vingt-cinq  jours  seulement. 
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Le  travail  de  Dickinson  renferme  une  élude  comparée  des  différents 
modes  de  trailemenl  généralement  adoptés  pour  celte  affection  et 
on  a  là  une  preuve  de  plus  de  la  supériorité  des  alcalins.  Ajoutons 
qu  on  n  a  pas  constaté  des  cas  d'intolérance  très-marquée  pour  les 
alcaims,  m  surtout  ces  accidents  cachectiques  que  l'on  a  observés 
parfois  avec  d'autres  sels,  notamment  avec  le  nitrate  de  potasse. 
M.  Jaccoud,  qui,  le  premier  en  France,  avait  fait  connaître  les  heu- 
reux résultats  de  la  pratique  anglaise  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  s'empressa  d'employer,  lui  aussi,  les  alcalins  :  il  donna  la  pré- 
férence au  bicarbonate  de  potasse.  Une  chose  qui  frappa  M.  Jac- 
coud, dans  ce  nouveau  traitement,  c'est  la  modification  brusque  qui 
se  produit  dès  le  début  du  traitement,  c'est-à-dire  un  amendement 
irès-marqué  des  principaux  symptômes. 

MM.  Charcot  et  Vulpian  se  sont  livrés  à  l'expérimentation  de  la 
nouvelle  médication.  Lps  résultats  qu'ils  ont  obtenus  n'ont  fait  que 
confirmer  du  reste  ceux  de  Garrod,  de  Dickinson  et  de  M.  Jaccoud. 
Depuis,  d'autres  essais  ont  été  tentés  dans.nos  hôpitaux  par  divers 
médecins,  et  l'expérience  clinique  paraît  être  favorable  aux  alcalins. 

Arrivons  à  la  question  des  doses.  La  pratique  anglaise  a  adopté 
les  doses  élevées;  ainsi  Garrod  donnait  de  15  à  30  grammes  de  bi- 
carbonate de  potasse,  dose  adoptée  également  par  Dickinson  et  par 
M.  Jaccoud.  MM.  Charcot  et  Vulpian  ont  souvent  porté  la  dose  jus- 
qu'à ZiO  grammes,  sans  constater  d'intolérance  appréciable.  Depuis 
1855,  époque  à  laquelle  M.  Garrod  publia  son  premier  travail  sur 
la  question  qui  nous  occupe,  ce  médecin  paraît  avoir  trouvé  dans 
l'association  du  sulfate  de  quinine  au  bicarbonate  de  potasse  un 
mode  de  traitement  plus  efficace:  voici  la  formule  qu'il  emploie 
maintenant  :  bicarbonate  de  potasse,  2  gram.:  bisulfate  de  quinine, 
25  cenligram.;  mucilage,  q.  s.;  aq.  cinnain,  30  grammes. 

A  prendre  toutes  les  quatre  heures  dans  les  cas  moyens,  et  toutes 
les  deux  heures  dans  les  cas  intenses. 

Les  doses  élevées  sont-elles  indispensables  quand  on  prescrit  le 
bicarbonate  ?  D'après  les  auteurs  anglais  et  d'après  MM.  Charcot  et 
Vulpian  on  n'obtiendrait  d'effet  thérapeutique  marqué  qu'à  celte 
condition.  Telle  n'est  cependant  pas  l'opinion  de  M.  Moissenel,  qui 
depuis  de  nombreuses  annéees  traite  la  plupart  de  ses  malades  par 
le  bicarbonate  de  soude  à  la  dose  de  /i  à  8  grammes  seulement,  et 
qui  n'a  que  très-rarement  vu  survenir  d'accidents  cardiaques.  Si 
donc  la  question  de  l'efficacité  paraît  à  peu  près  résolue,  celle  des 
doses  ne  l'est  pas  au  même  degré  :  les  observations  cliniques  ne  sont 
pas  encore  assez  nombreuses  pour  qu'on  puisse  se  décider. 

J'inclinerais  pour  les  doses  moyennes  le  bicarbonate  de  potasse  à 
la  dose  de  10  grammes  et  le  sel  de  seignelte  à  celle  de  15  grammes. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que,  sans  mériter  le  titre 
pompeux  de  spécifique  du  rhumatisme,  le  traitement  alcalin  peut 
être  expérimenté  avec  d'aulant  moins  d'hésitation  contre  celle  ma- 
ladie, qu'il  paraît  jusqu'ici  être  iiioffensif. 
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Peut-êire  conviendrait-il  d'associer  le  bicarbonate  de  potasse  à 
celui  de  soude,  ou  mieux  d'administrer  le  sel  de  Seignette,  qui  est 
transformé  dans  le  sang  en  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude. 


Alcalins  dans  la  pneumonie  (Popiiam).  — L'auteur  a  été  con- 
duit à  rechercher  un  médicament  dont  l'emploi,  combiné  avec  l'ali- 
mentation graduée,  fût  apte  à  favoriser  la  résolution  de  la  phlegmasie 
pulmonaire,  sans  débiliter  le  sujet.  Il  a  donné  dans  ce  but  la  pré- 
férence aux  alcalins,  et  parmi  ceux-ci  il  a  cïioisi  le  bicarbonate  de 
potasse,  qu'il  administre  largemen  t  dilué  dans  un  liquide  mucilagineux, 
point  regardé  par  lui  comme  indispensable.  En  même  temps,  il  nour- 
rit de  bonne  heure,  et  de  plus,  de  bonne  heure  aussi,  il  fait  appliquer 
des  vésicatoires,  ayant  la  conviction  que  ces  épispastiques  sont  très- 
uliles  et  qu'ils  risquent  beaucoup  moins  de  susciter  une  excitation 
générale  ou  de  porter  leur  action  sur  les  organes  urinaires,  quand 
leur  emploi  a  lieu  en  même  temps  que  celui  des  alcalins.  Depuis 
1865,  il  y  a  en  dans  son  service  hospitalier  trente  cas  de  pneumonie, 
qu'il  a  traités  suivant  la  méthode  qui  vient  d'être  exposée,  et  sur 
ces  trente  cas,  vingt-huit  ont  guéri;  quant  aux  deux  autres,  qui  ont 
eu  une  terminaison  fatale,  les  malades  avaient  été  apportés  mourants 
à  l'hôpilal.  Les  sujets,  dans  ces  trente  cas,  appartenaient  à  l'un  et  à 
l'autre  sexe  et  étaient  d'âges  divers,  depuis  deux  jusqu'à  soixante- 
cinq  ans. 

La  quantité  de  bicarbonate  de  potasse  administrée  a  varié  de  5 
grains  (1  grain  =  Gcenligr.),  ou  moins  pour  une  dose,  chez  les  très- 
jeunes  enfants,  à  un  demi-drachme  (1  drachme  =  3■É'^50)  chez  les  adul- 
tes. Il  est  rarement  nécessaire  de  dépasser  cette  dernière  quantité. 
Le  nombre  des  doses  a  été  porté  à  quatre,  six  et  quelquefois  huit 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  La  quantité  moyenne  pour 
un  adulte  a  été  de  2  h  3  drachmes  par  jour,  moindre  pour  les  per- 
sonnes faibles  ou  avancées  en  âge.  L'administration  du  médicament 
a  été  commencée  dès  que  les  malades  se  sont  trouvés  en  observa- 
tion puis  augmentée  jusqu'à  la  période  d'état,  diminuée  ensuite 
graduellement  à  mesure  que  la  résolution  faisait  des  progrès,  et  enfin 
continuée  quelque  temps  encore  a]uès  le  début  de  la  convalescence 


Alcalins  contre  le  croup  (Heliwag).  —  M.  Marchai  de  Calvl 
et  M.  L-izsinsky  (devienne)  ont  conseillé  contre  le  croup  un  traitement 
qui  a  pour  base  le  bicarbonate  de  soude.  M.  Heliwag  dit  que  ce  traite- 
ment n'est  pas  nouveau,  et  cite  plusieurs  auteurs  qui  l'ont  employé 
Il  y  a  longtemps.  Lui-même  donne  le  bicarbonate  de  potasse  dans 
tous  Ipscas  de  croup,  après  avoir  administré  un  vomiliL  II  a  fait  la 
remarque  que  le  croup  guérit  facilement  quand  il  est  traité  dès  le 
début.  Il  fait  prendre  une  potion  composée  de  2  grammes  de  bicar- 
honate  de  potasse  sur  150  grammes  d'eau  de  fenouil,  avec  30  gram- 
mes de  sirop  de  polygala  ;  une  cuillerée  toutes  les  demi-heures. 

1.— Al. 
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Abus  des  alcalins.  —  Il  est  peu  de  médicamenls  qui  prêtent 
plus  à  l'abus  que  les  mcklicameuls  alcalins,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons. La  première,  c'est  que  les  alcalins,  le  bicarbonaie  de  soude 
surtout,  ne  pri^scnteut  aucun  inconvénient  immédiat  lors  de  leur 
administration;  ce  sont  les  sels  dont  l'économie  animale  s'accom- 
mode le  mieux.  La  seconde  raison,  c'est  que,  lorsque  les  alcalins 
sont  bien  indiqués,  leur  administration  est  suivie  d'un  effet  heureux, 
sûr  et  prompt. 

J'ai  vu  beaucoup  enàployer  les  alcalins;  j'ai  suivi  attentivement 
leurs  effets;  j'ai  beaucoup  rélléchi  sur  ce  sujet,  et  j'espère  que  les 
remarques  qui  suivent  seront  utiles. 

Quand  on  prescrit  le  bicarbonate  de  soude  pour  rétablir  de  mau- 
vaises digestions  provenant  d'une  production  acide  trop  abondante 
dans  Tcslomac,  l'effet  utile  immédiat  est  certain,  mais  on  est  sur 
une  pente  fâcheuse;  l'ingestion  des  alcalins  provoque  une  sécrétion 
acide  encore  plus  abondante,  et  parce  qu'ils  ont  été  indiqués,  ils  le 
deviennent  de  jour  en  jour  davantage.  L'équilibre  des  fonctions  se 
trouve  dérangé  ;  la  sécrétion  de  la  peau  diminue,  des  troubles  peu- 
vent apparaître  dans  la  nutrition  et  dans  )a  circulation,  et  des  acci- 
dents sur  lesquels  je  vais  bientôt  insister  peuvent  se  développer. 

Lorsqu'on  prescrit  les  alcalins  pour  comi)atlre  la  diatbèse  gout- 
teuse, ils  agissent  là  en  augmentant  la  combustibilité  des  matli^res 
étrangères  au  sang.  Q'i'ind  les  goutteux  sont  encore  vigoureux,  leur 
efficacité  est  incontestable;  mais  chez  les  goutteux  affaiblis  par  une 
longue  inactivité,  doiit  tous  les  organes  séciétoires  sont  paresseux, 
comme  tout  le  reste  de  l'économie  (l'appareil  intellectuel  excepté), 
leur  longue  administration  peut  être  suivie  de  grands  dangers,  comme 
nous  allons  le  voir  plus  loin.  Pour  tous  les  goutteux,  le  travail  cor- 
porel assidu  et  continuel,  l'abstinence  presque  com()lète  des  alcoo- 
liques; voilà  des  moyens  prophylactiques  qui  valent  mieux  que  les 
alcalins.  C'est  une  vérité  hygiénique  aussi  bien  qu'une  vérité  reli- 
gieuse, que  nous  sommes  placés  sur  cette  terre  avec  l'obligation  du 
travail,  qui  est  une  de  nos  conditions  d'existence  à  laquelle  on  se 
soustrait  rarement  impuénment. 

J'arrive  à  l'exposition  rapide  des  dangers  qui  peuvent  suivre  l'abus 
des  alcalins.  Administrés  pendant  longtemps,  ils  agissent  comme 
contro- stimulants,  et  augmentent  la  faiblesse  des  malades  déjà  affai- 
blis, et  dont  il  serait  souvent  opportun  d'augmenter  l'activité  des 
forces  vives.  Introduits  dans  le  torrent  circulatoire  continûment  et 
eu  quantité  exagérée,  ils  augmentent  la  liquidité  du  sang,  et  ils  pré- 
disposent singulièrement  à  ces  sull'usions,  soit  séreuses,  soit  sanguines, 
qui  peuvent  déterminer  des  morts  subites,  dont  on  cherche  souvent 
bien  loin  la  cause  sans  en  accuser  les  alcalins.  Tous  les  observateurs 
savent  que  dans  les  cas  d'albuminurie,  lorsque  le  foie  et  les  reins 
font  mal  leurs  fonctions,  les  médecins  sont  souvent  surpris  à  l'im- 
proviste  par  une  mort  que  rien  ne  semblait  annoncer.  A  l'autopsie, 
on  ne  trouve  rien  autre  chose  qu'une  suffusion  séreuse  dans  les 
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venlriciiles  du  cerveau  qui  a  déterminé  une  apoplexie  foudroyante. 
Celle  siiiïiision  est  causée  par  l'allération  du  sang,  qui  devient  plus 
liquide  par  suile  de  la  présence  de  Purée,  du  carbonale  d'ammo- 
niaque et  (les  sels  alcalins  en  excès  dans  ce  liquide.  Quand  on  donne 
des  alcalins  en  excès  aux  malades  afiaiblis  et  dont  le  foie  et  les  reins 
sont  peu  aclifs,  le  sang  se  trouve  dans  les  mènies  conditions,  les 
mêmes  résulats  arrivent:  mais  alors  on  dit  (car  on  a  toujours  tout 
expliqué)  :  C'est  la  goulle  qui  est  remontée  et  qui  s'est  fixée  au 
cerveau  ! 

Quand  le  sang  est  Irop  liquide,  si  un  malade  déjà  affaibli  est  pris 
par  un  refroidissement  subit,  une  pneumonie  se  déclare;  sa  marche 
est  foudroyante,  quelques  Iieures  suffisent  pour  amener  une  issue 
funeste  et  à  l'autopsie  on  trouve  les  poumons  hépatisés  gorgés  d'un 
sang  noir. 

Si  l'on  donne  à  un  malade  un  excès  de  bicarbonate  de  soude,  son 
sang  se  liquéfie,  s'il  est  affaibli;  s'il  se  refroidit,  survient  immédia- 
tement une  pîieumonie  foudroyante,  et  à  i'antopsie  on  trouve  en- 
core les  poumons  hépalisés  gorgés  d'un  sang  noir. 

J'ai  vu  mourir  subitement  deux  glycosuriques  suralcalisés,  et  dans 
mon  opinion,  l'abus  du  bicarbonate  de  soude  n'y  a  pas  été  étranger. 

Les  personnes  qui  prennent  habituellement  des  alcalins  sont,  en 
général,  plus  exposées  que  dans  l'état  normal  aux  accidents  putri- 
des ou  purulents;  leur  sang  a  une  tendance  phis  forte  à  s'altérer.  Si 
on  les  saigne  ou  s'ils  ont  des  plaies,  ils  doivent  plus  redouter  les  acci- 
dents (le  la  phlébite  ou  de  la  fièvre  purulente. 

J'ai  besoin  d'ajouter  en  terminant  ce  tai)leau,  qui  pourrait  effrayer 
quelques  médecins,  que  les  alcalins  sont  des  remèdes  excellents,  qui 
peuvent  rendre  les  plus  grands  services,  et  que  jamais  je  n'ai  vu  leur 
administration  suivie  d'aucun  inconvénient  lorsqu'ils'sont  conseillés 
à  des  individus  non  affaiblis,  et  chez  lesquels  les  fonctions  du  foie  et 
des  reins  se  font  énergiquement  et  régulièrement;  car  alors  ces  or- 
ganes éliminateurs  ont  bien  vite  débarrassé  l'économie  des  alcalins 
en  excès  dans  le  sang. 

Alcalins  a  l'extérieur.  —  Les  médicaments  alcalins  employés 
sous  forme  de  bains  ou  de  lotions  rendent  de  grands  services  dans  le 
traitement  de  beaucoup  de  maladies  de  la  peau. 

Ils  sont  les  agents  les  plus  efficaces  du  traitement  des  affections 
lichénoïdes.  C'est  en  général  par  les  alcalins  que  M.  Devergie  atla- 
rpie  le  lichen  chronique.  Bicarbonate  de  soude  à  l'intérieur,  depuis  un 
jusqu'à  /i  et  6  grammes  par  jour,  dans  la  tisane  de  chicorée  sauva- 
ge. A  l'extérieur,  une  pommade  alcaline  contenant  depuis  5  déci- 
grammes  jusqu'à  h  grammes  de  carbonate  de  soude  ;  des  bains  tenant 
en  dissolution  depuis  125  jusqu'à /iOO  grammes  du  même  sel.  Les 
sels  à  base  de  potasse  .sont  en  général  trop  irritants;  mais  dans  la 
confection  des  pommades,  le  médecin  doit  avoir  le  soin  de  prescrire 
|;i  dissolution  au  préalable  du  sel  alcalin  à  l'aide  d'un  peu  d'etiu  djs- 
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lillée  avant  l'incorporation  à  l'axonge,  sans  quoi  la  pommade  est 
graveleuse;  lo  ,sel  est  isolé, il  fait  naître  des  érvtlièmes.des  vésicules 
ou  même  des  pustules  sur  la  peau  ;  il  exaspère  en  ouire  Taffec- 
tion  papuleuse.  Je  prescris  fréquemment  les  bains  alcalins  dans  la 
glycosurie. 

M.  Payant  recommande  les  bains  alcalins  locaux  dans  les  phleg- 
roasies  qui,  ayant  parcouru  leur  stade  d'acuilé,  sont  ensuite  indéfi- 
niment persistantes,  moins  par  la  continuation  delà  phlegmasie  que 
par  un  certain  état  d'atonie  des  parties  qui  ont  été  longtemps  le  siège 
de  l'inllammation  :  ainsi,  après  les  inflammations  phlegmoneuses  des 
doigts,  des  bras,  quand  les  chairs  des  plaies  restent  blafardes,  lan- 
guissantes, rien  n'est  plus  avantageux  que  l'usage  des  bains  alcalins 
locaux.  A  Aix,  ces  bains  se  donnent  avec  une  lessive  légère  de  cen- 
dres de  sarment. 


POTASSE  KOHO  (potasse  à  l'alcool,  hydrate  de  potasse).  —  Ce 
corps  est  blanc,  inodore  ;  il  se  fond  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  ; 
il  est  déliquescent  à  l'air,  et  se  convertit  peu  à  peu  en  un  carbonate 
également  déliquescent.  Il  est  soluble  dans  l'alcool.  Quand  la  potasse 
est  bien  préparée,  elle  doit  se  dissoudre  sans  effervescence  dans  les 
acides  étendus  ;  les  précipités  qu'elle  fournit  avec  les  nitrates  d'ar- 
gent et  de  baryte  doivent  être  entièrement  solubles  dans  l'acide  ni- 
trique. Pour  l'obtenir,  prenez  :  de  la  pierre  à  cautère  fondue,  que 
nous  décrivons  plus  loin  p.  733,  quantité  suffisante. 

Divisez-la  en  poudre  grossière,  et  mettez-la  en  macératioij  avec 
son  poids  d'alcool  à  90°  dans  un  vase  de  verre  bien  bouché  ;  agitez 
Iréquemmeni  le  mélange  pour  favoriser  la  dissolution  de  la  potasse. 
Après  quarante-huit  heures,  décantez  la  portion  liquide,  et  versez  la 
même  quantité  d'alcool  sur  le  résidu.  Décantez  après  le  même  temps, 
faites  un  troisième  traitement  semblable.  Réunissez  toutes  les  solu- 
tions alcooliques,  laissez-les  déposer  dans  un  vase  étroit  et  bien  bou- 
ché ;  décantez  la  portion  claire,  évaporez-la  dans  une  cornue  de 
verre  jusqu'à  moitié  environ  de  son  volume.  Recueillez  l'alcool,  que 
vous  conserverez  pour  servir  à  des  opérations  semblables;  versez  le 
résidu  liquide  dans  une  bassine  d'argent,  évaporez  rapidement.  Sur 
la  fin  de  l'opération,  la  liqueur  prend  une  teinte  rougeâtre  foncée,  et, 
quelques  instants  après,  on  voit  apparaître  à  la  surface  une  matière 
noire  charbonneuse  qu'il  faut  enlever  avec  soin  pour  qu'elle  ne  colore 
point  le  produit  ;  le  liquide,  débarrassé  de  celte  matière  brune,  est 
limpide  et  incolore.  Lorsqu'il  sera  en  fusion  tranquille,  et  que,  mal- 
gré l'intensité  du  feu,  il  ne  présentera  plus  d'apparence  d'ébulliiion, 
on  le  versera,  par  parties,  sur  des  plateaux  d'argent  qu'on  refroi- 
dira prompteraent.  _ 

La  potasse  ainsi  obtenue  est  connue  sous  le  nom  de  Potasse  à  l  al- 
cool :  c'est  de  l'hydrate  de  potasse  KO,HO  presque  pur.  Elle  con- 
tient seulement  quelques  traces  de  chlorure  de  potassium  que  l'action 
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de  l'alcool  n'a  pas  complètement  éliminées,  et  une  très-petite  quan- 
liié  de  carbonate  qui  s'est  formée  au  contact  de  l'air  pendant  la 
dernière  opération. 

L'emploi  de  l'alcool  a  pour  but  de  dissoudre  la  potasse  et  de  laisser 
indissous  les  sels  étrangers  ;  il  y  a  seulement  une  petite  quantité  de 
chlorure  de  potassium  qui  est  entraînée  :  voilà  pourquoi  il  est  essen- 
tiel, pour  avoir  de  l'Iiydrate  depolasse  pur,  d'employer  du  carbonate 
de  potasse  pur. 

Potasse  caustique  a  la  chaux  {pierre  à  cautère).  — C'est  cette 
préparation  qui  est  le  plus  souvent  employée  en  médecine  ;  elle  attire 
puissamment  l'humidité  et  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère  en  se 
liquéfiant  ;  on  doit  la  conserver  dans  des  flacons  bien  fermés.  Pour 
l'obtenir,  prenez:  carbonate  de  potasse  {Sel  de  tartre),  2000  gram., 
chaux  vive  1000  gram.,  eau  2500  litres. 

Éteignez  la  chaux,  et  délayez-la  dans  5  à  6  fois  son  poids  d'eau. 
Dissolvez  le  carbonate  de  potasse  dans  le  reste  de  l'eau  prescrite  ; 
portez  la  liqueur  à  l'ébullition  dans  une  chaudière  de  fer  ;  ajoutez-y 
le  lait  de  chaux  par  petites  quantités  à  la  fois,  de  manière  à  ne  pas 
interrompre  l'ébullition  ;  agitez  le  mélange  avec  une  spatule  de  fer  ; 
maintenez  ainsi  la  liqueur  bouillante  pendant  une  demi-heure,  en 
remplaçant  par  de  nouvelle  eau  celle  qui  s'évapore. 

A  ce  terme,  une  portion  de  la  liqueur,  étendue  de  son  volume 
d'eau  et  filtrée,  ne  doit  plus  se  troubler  par  l'addition  de  quelques 
gouttes  d'eau  de  chaux.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  conti- 
nuer l'ébullition,  jusqu'à  ce  que  l'essai  de  la  liqueur  filtrée  ne  déce- 
lât plus  de  carbonate  de  potasse  indécomposé. 

Jetez  la  masse  sur  des  toiles  pour  séparer  le  carbonate  de  chaux 
du  liquide  au  sein  duquel  il  se  trouve  suspendu;  lavez  avec  soin  le 
résidu.  Héunissez  les  liqueurs  claires,  évaporez-les  rapidement  à 
siccilé  dans  une  bassine  d'argeut;  chauffez  fortement  le  produit 
jusqu'à  ce  qu'il  éprouve  la  fusion  ignée. 

Prenez  alors  ce  produit,  par  petites  portions,  à  l'aide  d'une  cuil- 
ler d'argent  à  bec,  et  versez-le  par  gouttes  sur  un  marbre  légère- 
ment huilé,  de  manière  à  obtenir  de  petites  masses  ayant  la  forme 
des  pastilles  dites  à  la  goutte  ;\oas  les  introduirez  promplemenl 
dans  des  vases  fermés  par  de  bons  bouchons  de  liège  boullis  dans  la 
cire. 

Quelquefois  on  emploie  la  pierre  à  cautère  sous  forme  de  cylindres 
semblables  à  ceux  de  la  pierre  infernale.  11  suffit,  pour  l'obtenir 
ainsi,  de  la  couler,  lorsqu'elle  est  fondue,  dans  une  lingotière,  et  de 
l'abandonner  au  refroidissement.  Enfin,  on  met  aussi  la  pierre  à 
cautère  en  morceaux  irréguliers,  qu'on  obtient  en  coulant  en  couche 
mince  la  potasse  fondue  sur  des  plateaux  de  cuivre  étamé  ou  d'ar- 
gent, légèrement  huilés,  dont  elle  se  détache  facilement  en  se  solidi- 
fiant. On  la  casse  en  fragments  que  l'on  conserve  pour  l'usage. 

La  potasse  caustique  contient,  à  l'étal  de  mélange,  le  sulfate  de 
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polasse  et  de  chlorure  de  pot.issiiim  qui  pouvaient  exister  dans  le 
carbonate  de  potasse  et  que  l'action  de  la  chaux  n'en  a  pas  séparés. 
EUe  est  donc  moins  énergique  que  la  potasse  pure,  mais  elle  suffit 
comme  caustique  dans  la  plupart  des  cas,  el  c'est  elle,  d'ailleurs, 
qui  représente  la  préparation  connue  sous  le  nom  de  Potasse  causti- 
que à  la  chaux  ou  de  Pierre  à  cautère. 

La  théorie  de  cette  oi)ération  est  très-simple.  La  chaux  enlève  l'acide 
carbonique  h  la  potasse  ;  il  se  fait  du  carbonate  de  chaux  qui  se  dé- 
pose el  de  l'hydrate  de  potasse  qui  reste  en  dissolution.  Pour  que  cet 
edet  se  produise,  il  faut,  comme  l'a  montré  Descroizilles,  que  les 
liqueurs  ne  soient  pas  trop  concentrées,  autrement  la  décoinposiliou 
n'aurait  pas  lieu,  et  la  potasse  formée  pointait  même  enlever  l'acide 
carbonique  au  carbonate  de  chaux.  C'est  BerzeTius  qui  a  conseillé 
d'ajouter  le  lait  de  chaux  par  portions  :  alors,  au  lieu  d'avoir  un 
précipité  volumineux,  on  a  un  dépôt  grenu  qui  se  dépose  plus 
vile. 


Propriétés  médicinales.  —  La  potasse  à  la  chaux,  de  môme  que 
l'hydrate  de  polasse,  est  un  caustique  très-violent  qui  décompose 
rapidement  les  parties  avec  lesquelles  il  est  mis  en  contact,  et  il  laisse 
sur  la  peau  une  esciiare  molle,  grisâtre,  qui  se  détache  lentement. 
On  profile  de  celle  action  caustique  pour  établir  des  cautères  ;  voici 
comme  on  s'y  prend.  On  coupe  un  morceau  de  sparadrap  de  5  à  8 
centimètres  de  diamètre;  on  fait  au  centre  une  échancnu-e  ronde  de 
la  fïrandeur  dont  on  veut  faire  l'eschare  ;  on  applique  ce  sparadrap  . 
sur  la  peau,  on  place  le  morceau  de  polasse  à  la  chaux  en  contact 
avec  la  peau  sur  le  point  central  ouvert  de  l  emplâire,  on  le  fixe  en  i 
ayipliquant  au-dessus  un  morceau  de  sparadrap  qui  recouvre  le  mor- 
ceau de  potasse  et  le  maintient.  On  emploie  encore  la  polasse  caus- 
tique pour  ouvrir  quelques  abcès  froids  ou  accompagnés  d'induration  i 
des  parties  voisines,  pour  cautériser  des  plaies  envenimées  ou  de 
mauvais  caractère,  elc.  On  reproche  à  la  polasse  de  couler  sur  la  i 
peau  et  de  produire  une  eschare  qui  n'est  pas  bien  circonscrite  ett 
quelquefois  plus  étendue  que  celle  l'on  a  voulu  obtenir.  Le  mélange  • 
caustique,  connu  sous  le  nom  de  poudre  de  Vienne  a  un  pouvoir  eau-  • 
térisanl  au  moins  égal  et  n'a  pas  les  mêmes  inconvénients.  Pour  le 
préparer,  prenez:  potasse  caustique  à  la  chaux,  50;  chaux  vive, 
60  ;  réduisez  en  poudre  très-line.  D'autre  part,  pulvérisez  la  potasse 
caustique  dans  un  mortier  de  fer  échaulîé  ;  ajoutez-y  la  chaux,  et. 
faites  des  deux  substances  un  mélange  intime  que  vous  introduirez? 
rapidement  dans  un  bocal  à  large  ouverture  fermé  par  un  bon  bou-- 
chon  de  liège  bouilli  dans  la  cire.  Il  serait  mieux  encore  de  distri- 
buer la  poudre  par  petites  quantités,  dans  des  Hacons  bien  secs,  par-  - 
lailement  bouchés  et  goudronnés. 

l^our  faire  usage  de  ce  caustique,  on  le  délaye  avec  un  peu  dalcool 
à  90",  de  manière  à  le  réduire  en  une  pâte  molle,  que  l'on  applique 
sur  la  partie  que  l'on  veut  cautériser. 
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Caxislique  Filhos.  —  Il  est  surtout  utile,  comme  l'avait  annoncé 
M.  Filhos,  pour  cautériser  le  col  de  l'utérus  ;  sa  préparation,  dont  l'exé- 
cution présentait  quelques  diffîcultés,  s'est  peu  à  peu  régularisée.  Voici 
un  procédé  facile  indiqué  par  M.  F.  Boudet. 

Les  cylindres  de  caustique  les  plus  usités  ont  de  6  millimètres  à  1  cen- 
timètre de  diamètre  en  dedans  du  tube  de  plomb  qui  les  renferme.  On 
se  procure  des  tubes  de  plomb  de  1  à  2  mètres  de  long,  et  on  les  coupe 
au  moyen  d'une  corde  attachée  par  ses  deux  extrémités  à  un  point  fixe, 
et  enroulée  autour  du  tube  à  l'endroit  où  l'on  veut  le  couper.  En  opé- 
rant de  cette  manière,  les  parois  du  tube  se  trouvent  rabattues  vers  le 
centre,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  étroite  ouverture  que  l'on  ferme  facile- 
ment ensuite  à  l'aide  d'un  marteau  et  d'un  mandrin  introduit  dans  le 
tube.  Cette  opération  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  soin,  car  la  plus 
légère  fissure  dans  les  tubes  les  mettrait  hors  de  service  une  fois  qu'ils 
seraient  remplis  de  caustique. 

Les  tubes  étant  ainsi  disposés,  on  les  enfonce  dans  du  grès  ou  de  la 
terre  humide  à  3  centimètres  de  distance  l'un  de  l'autre,  et  de  telle  sorte 
que  leur  extrémité  ouverte  dépasse  très-  légèrement. 

On  procède  alors  à  la  préparation  du  caustique  de  la  manière  suivante. 
Bans  une  cuiller  de  fer  à-  bec  et  à  manche,  on  met  120  grammes  de 
potasse  caustique  à  la  chaux,  et  l'on  chauffe  vivement  jusqu'à  ce  que 
la  cuiller  soit  portée  à  la  température  rouge  obscur  et  que  la  potasse 
soit  en  fusion  parfaitement  tranquille  ;  on  ajoute  alors  en  deux  ou  trois 
fois  grammes  de  chaux  vive  en  poudre  fine,  et  l'on  opère  le  mélange 
avec  une  tige  de  fer  ;  en  un  instant  la  chaux  se  divise  parfaitement  dans 
la  potasse,  sans  que  la  fluidité  de  celle-ci  diminue  sensiblement  ;  on  verse 
alors  le  caustique  dans  les  tubes  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement 
remplis,  et  on  les  laisse  refroidir. 

Dès  qu'ils  sont  refroidis,  on  régularise  leur  extrémité  supérieure,  et 
l'on  râpe  toute  leur  surface,  afin  de  diminuer  autant  que  possible  l'épais- 
seur de  leurs  parois,  en  évitant  bien  de  les  percer. 

Pour  les  conserver,  on  les  enferme,  l'ouverture  en  bas,  dans  des  tubes 
de  verre  épais  ou  de  cristal,  bouchés  soit  avec  du  liège,  soit  à  l'émeri, 
et  garnis  au  fond  d'un  lit  de  1  à  2  centimètres  de  chaux  vive  en  poudre, 
destinée  à  maintenir  toujours  à  l'état  sec  la  surface  découverte  du  caus- 
tique. On  interpose  d'ailleurs  un  lit  de  coton  entre  le  bouchon  et  le 
cylindre,  afin  de  le  maintenir  fixe  dans  le  tube. 


Aflministrée  à  l'inlérieur,  la  potasse  agit  à  la  manière  des  poisons 
corrosils;  on  l'a  cependant  conseillée  en  dis.solulion  extrêmement 
étendue,  c'est-à-dire  10  à  20  centigrammes  de  potasse  caii.stiqiie  pour 
un  litre  de  tisane  de  gomme,  comme  diurétique  et  lilhonlriplique; 
mais  on  a  recours  aujourd'hui  aux  bicarbonates,  qui,  sous  tous  les 
rapports,  sont  préférables.  On  l'a  également  conseillée  dans  le  traite- 
ment des  scrofules  et  de  la  lépie;  mais  l'usage  interne  de  cet  alcali 
est  abandonné,  car  il  fatigue  l'estomac  et  amène  bientôt  l'anorexie 
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On  a  recommandé  dans  le  début  de  la  gonorrhée  une  solution  com- 
posée de  potasse  à  la  dose  (le  2  grammes;  eau  distillée,  200 grammes • 
c  est  I  imechon  de  Girtanner.  On  a  employé  sous  le  nom  de  collyre 
de  Gimbernat  une  solution  de  5  à  10  centigrammes  de  potasse  dan8^ 
^0  grammes  d'eau  distillée.  On  en  fait  pénétrer  quelques  gouttes, 
clans  1  œil  pour  détruire  les  taies,  et  on  lave  ensuite  avec  une  dé- 
coction épaisse  de  guimauve. 

€Annoiii/tTKS  UE  VOTASSE.  —  On  emploie  en  médecine" 
deux  carbonates  de  potasse,  le  carbonate  neutre,  appelé  autrefois» 
sous-carbonate,  et  le  bicarbonate;  on  se  sert  également  de  la  potasse 
du  commerce,  qui  est  du  carbonate  de  potasse  mêlé  de  plusieurs- 
oxydes  ou  de  sels. 


Carbonate  neutre  de  potassiî  KOGO-  (sous-carbonate  de  po-- 
tasse).  —  C'est  un  sel  blanc  d'une  saveur  àcre  et  caustique,  sans- 
odeur,  très-déliquescent;  on  l'obtient  difficilement  cristallisé  en. 
lames  rhomboïdales  ;  il  verdit  le  sirop  de  violette,  ne  se  dissout  pas- 
dans  l'alcool.  On  ne  peut  l'obtenir  à  l'état  de  pureté  qu'en  calcinant 
nu-dessous  de  la  chaleur  rouge  du  bicarbonate  de  potasse;  on  redis- 
sout dans  l'eau  et  l'on  évapore  ;  mais  il  n'est  pas  employé  dans  cet! 
état  de  pureté.  Celui  dont  on  se  sert  est  fourni  par  différents  procé- 
dés :  1"  On  chauffe  du  tartre  ou  bilartrate  de  potasse  dans  une  chau- 
dière de  fonte  rougie  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  dégager  de  la  fumée  ; , 
on  dissout  le  résidu  dans  l'eau  froide,  on  filtre  et  l'on  évapore  à  i 
siccilé  dans  une  bassine  d'argent.  La  reproduction  du  carbonate  de 
potasse  dans  cette  opération  est  due  à  la  décomposition  de  l'acide 
tartrique  dont  les  éléments  sont  dissociés;  une  partie  du  carbonate 
s'unit  avec  une  portion  d'oxygène  pour  former  l'acide  carbonique 
qui  reste  uni  à  la  potasse.  Le  produit  est  connu  sous  le  nom  de  sel 
de  tartre.  2°  On  projette  du  charbon  en  poudre  dans  du  nitrate  de 
potasse  fondu  jusqu'à  ce  que  la  déflagration  cesse  ;  on  chauffe  forte- 
ment, on  dissout  dans  l'eau,  on  filtre  et  l'on  évapore.  C'est  un  mau- 
vais procédé.  Le  charbon,  il  est  vrai,  décompose  l'acide  nitrique, . 
dégage  les  oxydes  d'azote,  et  se  change  en  acide  carbonique  qui  reste  • 
uni  à  l'alcali  ;  mais  il  y  a  toujours  du  nitrate  de  potasse  qui  échappe 
à  une  décomposition  complète  et  qui  se  trouve  à  l'état  de  nitrite  de 
potasse.  Le  produit  qu'on  obtenait  était  connu  sous  le  nom  de  nitre 
fiœé  par  les  charbons.  3°  On  projette  dans  une  chaudière  de  fonte 
dont  le  fond  commence  à  rougir  un  mélange  pulvérulent  de  1  partie 
de  nitre  et  3  parties  de  crème  de  larlre;  il  se  fait  une  vive  déflagra- 
tion ;  on  dissout  le  produit  dans  l'eau,  on  évapore  à  siccité,  et  l'on 
chauffe  le  produit  au  rouge  :  c'est  du  carbonate  de  potasse  à  peu 
près  pur.  On  le  connaissait  sous  les  noms  de  nitre  fixé  par  le  tartre 
ou  d''alcali  extemporané.  Guibourt  a  montré  que  si  l'on  chautfait 
trop  vivement  le  mélange,  il  pourrait  se  former  aux  dépens  de  l'oxy- 
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.'ène  de  l'acide  tarlriqiiç  et  de  l'azote,  de  l'acide  nitrique,  du  cyanure 
de  nolassium.  Zi°  Ou  purifie  les  potassses  du  commerce  qui  sont 
fournies  par  la  lixivialion  des  cendres  des  végétaux,  el  qui  varient 
par  leur  composition  suivant  les  végétaux  qui  les  ont  fournies  et  sui- 
vant les  précautions  qu'on  a  employées  dans  leur  préparation.  On 
leur  donne  dans  le  commerce  le  nom  du  pays  qui  les  a  produites  : 
on  connaît  les  potasses  d'Amérique,  de  Russie,  qui  contiennent  le 
plus  d'alcali  réel  ;  elles  renferment,  entre  autres  sels,  du  sulfate  et  du 
nitrate  de  potasse.  Pour  les  purifier,  on  place  des  morceaux  de  po- 
tasse dans  des  entonnoirs  de  verre  dont  la  douille  a  été  garnie  de 
fragments  de  verre  ;  on  les  porte  à  la  cave  ;  le  carbonate  attire  l'humi- 
dité, s'écoule  en  abandonnant  en  partie  les  sels  étrangers  ;  on  évapore 
à  siccité  le  liquide  dans  une  bassine  d'argent. 

Propriétés  médicinales,  —  Le  carbonate  de  potasse  administré 
à  l'intérieur  à  haute  dose,  à  l'état  solide  ou  en  dissolution  concentrée, 
est  un  poison  corrosif  très-énergique.  On  l'emploie  aujourd'hui  très- 
peu  à  l'intérieur,  à  cause  de  l'irritation  qu'il  produit  ;  on  préfère 
l'usage  du  bicarbonate  de  potasse,  qui  présente  tous  ses  avantages 
sans  avoir  ses  inconvénients  (voyez  l'article  des  Généralités,  oii 
nous  exposons  les  effets  de  ces  substances  et  les  cas  dans  lesquels  on 
les  a  employées).  Si  l'on  voulait  en  faire  usage,  il  faudrait  le  pres- 
crire à  la  dose  de  15  centigrammes  à  1  gramme  pour  un  litre  de 
tisane  de  guimauve.  On  s'en  sert  quelquefois  encore  pour  faire  des 
■pédiluves  ou  des  bains  alcalins,  à  la  dose  de  100  grammes.  Je  pres- 
cris souvent  aux  glycosuriques  des  bains  avec  100  grammes  de  car- 
bonate de  potasse  et  deux  cuillerées  de  teinture  de  benjoin. 

Bicarbonate  de  potasse  KOHOC^O*  {carbonate  de  potasse  sa- 
turé). —  C'est  un  sel  blanc,  cristallisant  en  prismes  quadrangulaires 
ou  en  tétraèdes  rhomboïdaux,  inodore,  d'une  saveur  alcaline  faible, 
verdissant  le  sirop  de  violette,  soluble  dans  li  parties  d'eau  froide; 
la  chaleur  transforme  la  dissolution  en  sesquicarbonate  de  potasse  et 
en  acide  carbonique  qui  se  dégage.  On  le  prépare  en  faisant  passer 
du  gaz  acide  carbonique  lavé  dans  une  solution  de  carbonate  de  po- 
tasse {sel  de  tartre)  marquant  1,21  au  densimètre;  l'absorption  de 
l'acide  carbonique  donne  naissance  à  du  bicarbonate ,  qui ,  étant 
moins  soluble  que  le  carbonate,  se  précipite  sous  forme  de  cristaux 
volumineux.  Selon  Wôhler,  l'absorption  de  l'acide  carbonique  est 
beaucoup  plus  rapide  si  on  le  fait  arriver  sur  du  tartre  brut  calciné 
dans  un  creuset  fermé,  puis  humecté.  Il  faut  refroidir  pendant  l'ab- 
sorption. On  dissout  dans  l'eau  à  ZiO  degrés;  on  filtre,  et  le  bicar- 
bonate se  dépose  par  le  refroidissement. 

Les  tubes  destinés  à  conduire  l'acide  carbonique  devront  être  d'un 
grand  diamètre,  et  faciles  à  déboucher,  dans  le  cas  où  ils  viendraient 
à  s'engorger  par  la  cristallisation  du  bicarbonate. 

Lorsque  l'acide  carbonique  ne  sera  plus  absorbé,  démontez  l'ap- 
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pareil,  enlevez  les  cristaux,  mettez-les  à  égoulter,  arrosez-les  avec 
une  petite  quanlilé  d'eau  froide  saturée  de  bicarbonate  de  potasse, 
afin  d'enlever  le  carbonate  dont  ils  peuvent  être  imprégnés,  et  faites- 
les  sécher. 

En  évaporant  les  eaux  mères  à  une  douce  chaleur,  au-dessous  de 
l'ébuliitlon,  et  de  mimière  qu'il  ne  se  dégage  pas  d'acide  carbonique, 
on  obtient  une  nouvelle  quantité  de  bicarbonate  Si  l'on  portail  la 
liqueur  à  l'ébullilion,  une  pariiede  l'acide  carboniqui;  se  di';,'ager<iit, 
et  l'on  obtiendrait  une  quantité  de  sesquicarbonate  d'autant  plus 
grande  qu'on  aurait  chauffé  plus  longiemps. 

Propriétés  médicinales  des  sels  potassiques  et  particdlu;- 
BEMENT  DU  BiCARBOPi  ATE.  —  Ce  scl  est  trop  peu  employé,  et  cepen- 
dant il  mériterait  de  l'êlre,  car  on  peut  l'obtenir  facilement  à  l'état 
de  pureté,  et  il  possède  des  propriétés  spéciales  sur  lesquelles  je  vais 
insister. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  l'emploi  des  médicaments  alcalins 
a  pris  une  grande  extension;  celte  généralisation  a  eu  surtout  pour 
cause  la  subsliluiion  du  bicarl)onale  de  soude  ou  des  eaux  qui  en 
renferment,  aux  alcalis  caustiques  ou  aux  carbonates  alcalins  qui, 
jadis,  étaient  presque  exclusivement  employés.  le  pense  que  cette 
pratique  doit  être  modifiée;  d'après  des  observations  continuées  de- 
puis plusieurs  années,  je  suis  convaincu  que  le  bicarbonate  de  po- 
tasse l'emporte  de  beaucoup  sur  le  bicarbonate  de  soude.  Voici  les 
deux  raisons  principales  qui  m'ont  conduit  à  substituer  le  premier 
sel  au  second. 

1°  Les  sels  de  potasse  et  le  bicarbonate  en  particulier  sont  rapide- 
ment éliminés  par  les  reins,  en  produisant  une  action  diurétique 
incontestable. 

2»  L'uralc  de  potasse  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  l'urate  de 
soude;  en  administrant  le  bicarbonate  de  potasse  on  est  beaucoup 
plus  sûr  de  débarrasser  l'économie  de  l'acide  urique. 

La  supériorité  des  sels  de  potasse  sur  les  sels  de  soude  envisagés  • 
au  point  de  vue  hygiénique  et  théi  apentique  annoncée  dès  1830  par 
M.  Mazuyer  {Acad.  des  se,  30  mai  1830J  a,  depuis  quelques  années, 
été  confirmée  par  des  hommes  éminenls. 

«  [-e  choix  de  l'alcali  qui  intervient  dans  l'alimentation  n'est  pas, 
dit  Liebig,  indifférent.  Celui  qui  existe  dans  tous  nos  aliments,  c'est 
la  potasse  et  non  la  soude,  et  c'est  pour  cela  que  les  sels  de  potasse 
se  rencontrent  dans  le  lait,  dans  les  sucs  des  muscles  et  jusque  dans 
les  glol)ules  du  sang.  On  y  trouve  encore  une  certaine  proportion  de 
chlorure  de  sodium ,  mais  pas  d'aulres  sels  de  soude.  » 

«  Nous  avons  parlé,  dit  A.  B.  Garrod  (1),  des  alcalins  en  général, 

(1)  La  goutte,  sa  nature,  son  traitement,  etc.,  par  A.  B.  Garrod,  iraduit 
par  A.  Ollivier,  avec  des  notes  de  .T.  M.  diarcot.  Pans,  Delaliaye,  1867, 
p.  472. 
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et  comme  s'ils  jouissaient  de  propriétés  identiques,  mais  cela  n'est 
vrai  que  dans  certaines  limites,  au  delà  desquelles  on  peut  déjà  ob- 
server des  différences  très-proiioncées.  Au  point  de  vue  pliysiolo- 
gique,  les  sels  de  potasse  exercent  surtout  leur  action  sur  les  reins 
et  déterminent  une  diurèse  abondante.  » 

...  Si  l'on  envisage  les  alcalins  an  point  de  vue  chimique  et  phy- 
siologique, on  voit  que  l'acide  urique  devient  plus  soluble  dans  le 
sang  et  dans  l'urine  sous  l'influence  des  sels  de  potasse  que  sous 
l'influence  des  sels  correspondants  de  soude. 

La  pot.isse  et  la  soude  n'agissent  pas  sur  le  sang  d'une  manière 
identique.  11  existe  surtout  entre  les  deux  alcalis  une  différence  très- 
marquée  en  ce  qui  concerne  le  pouvoir  qu'ils  possèdent  de  maintenir 
l'acide  urique  à  l'état  de  dissoluiion.  On  sait,  en  effet,  que  l'urate  de 
potasse  est  beaucoup  plus  soluble  que  l'urate  de  soude  ;  on  sait 
également  que  les  dépôts  d'urates  disparaissent  rapidement  des  urines 
après  l'administration  des  sels  de  potasse,  tandis  que  ce  résultat  n'est 
pas  obtenu  aussi  promptement  lorsque  l'on  a  recours  aux  sels  de 
soude.  Voici,  d'ailleurs,  une  expérience  facile  à  reproduire  et  qui 
nous  paraît  décisive.  De  petits  fragments  de  cartilage  articulaire  in- 
crustés d'urate  de  soude,  provenant  de  sujets  goutteux,  sont  plongés 
les  uns  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude,  les  autres  dans  une 
solution  de  carbonate  de  potasse.  Au  bout  d'un  certain  temps,  ceux- 
ci  se  seront  dépouillés  de  l'urate  de  soude  et  auront  repris  les  carac- 
tères de  l'état  normal ,  tandis  que  ceux-là  n'auront  encore  subi  au- 
cune modification  appréciable. 

M.  Garrod  continue  ainsi  :  «Dans  le  traitement  des  paroxysmes 
ou  exacerbaiions  des  affections  articulaires,  je  préfère  les  sels  de 
potasse  aux  sels  de  soude,  parce  qu'en  outre  de  l'alcalinilé  qu'ils 
possèdent  comme  ceux-ci,  ce  sont  de  puissants  dissolvants  de  l'acide 
urique;  ils produisent,^d'ailleurs,  quelquefois  une  diurèse  abondante 
qui  peut  être  suivie  d'heureux  elfels.  » 

La  potasse  et  la  soude,  dit  iM.  Charcot,  ne  diffèrent  pas  (1)  seule- 
ment par  rintensilé  des  effets  qu'elles  produisent,  car  il  résulte  des 
n'^slT  ^'«Gnitmann  {Derliner  Idinisch.  Wochenschrift,  1865, 
n  .i^,  35,  36),  que  les  sels  de  potasse  agissent  d'une  manière  spé- 
C  dle  sur  le  cœur  dont  ils  ralentissent  et  aflaiblissent  les  contractions, 
et  sur  la  moelle  épinière  dont  ils  amoindrissent  l'excitabilité  réflexe 
tandis  que  les  sels  de  soude  ne  produiraient  rien  de  semblable.  (J.C.) 

■  (1)  Les  sels  de  soufh  sont  plus  inoffensifs  (lue  les  sels  de  potasse  J'ai  le 
premier  mis  ce  fait  en  lumière  dans  mes  expériences  sur  rac  tion  des  poiso  , 
sur  les  plantes  et  sur  les  poissons  publiées  dans  mon  volumeTflXX' 
='lS'A^'''/^o«  Ghameroi),  puis  dans  le  mémoire  qui  m'es' e  mm  „  atc 
Stuart-Cooper  sur  'action  comparée  des  chlorure,  bromure,  iodure  de  notas 
5ium.  (Annuaire  de  thérapeutique,  1847  )  '  ^ 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  M.  Bernard  et  par  M  Granden.  iu 
■•ommandent  de  la  prudence  d^ns  les'  doses  et  la  nécessité  d'I.ne  gSdSiÔn 
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Si  Ton  fait  une  revue  attentive  des  conditions  diverses  dans  les- 
quelles on  prescrivait  jadis  à  l'intérieur  la  potasse  caustique,  le  car- 
bonate de  potasse  et  Pacétaie  de  potasse  (qui,  dans  la  circulation,  se 
convertit  en  bicarbonate),  on  acquiert  la  preuve  que  les  alcalins  po- 
tassiques présentaient  des  avantages  qu'on  ne  trouve  pas  au  même 
degré  dans  les  alcalins  sodiques  correspondants.  (Polyurique,  pneu- 
monie, rhumatisme  articulaire,  croup,  état  saburral.) 

11  est  certain  que  sous  le  rapport  de  la  pureté  du  produit,  de  son 
innocuité  relative,  c'est  au  bicarbonate  de  potasse  que  la  préférence 
doit  être  accordée;  on  se  trouvera  bien  cependant  d'employer  quel- 
quefois le  citrate  ou  l'acétate  de  potasse,  qui,  en  définitive,  se  trans- 
forment dans  l'acte  de  la  nutrition  en  bicarbonate  potassique. 

Je  vais  commencer  la  revue  que  je  viens  d'indiquer  en  examinant! 
les  formules  qui  sont  consignées  dans  mon  formulaire  magistral;  le; 
praticien  y  puisera  d'utiles  inspirations. 

On  y  trouvera  d'abord,  page  282,  la  formule  delà  boisson  lithovr- 
triptique  contenant  2  grammes  de  bicarbonate  de  potasse  par  litre- 
d'eau,  que  je  prescris  depuis  longtemps  dans  la  polyurique;  plus> 
souvent  encore  j'ordonne  une  dissolution  de  Zi  grammes  de  bicarbo-- 
nate  de  potasse  pour  un  litre  d'eau  potable.  Cette  solution  sert  ài 
couper  le  vin  blanc  au  repas.  La  tisane  de  mascayni  ^Bibliothèque 
médicale,  XXI,  88)  au  bicarbonate  de  potasse,  est  vantée  dans  les- 
cas  de  pneumonie  chronique,  de  rachitisme  et  de  gravelle  urique; 
les  gouttes  alcalines  d'Hamilton  sont  préconisées  contre  les  convul-- 
sions  des  enfants;  la  potion  alcaline  gommeuse,  dans  la  péritonite- 
puerpérale  (Brachet,  Revueméd.,  I.  I,  p.  61,  Guinot,  Rec.  se. 
médic,  t.  VII);  la  potion  de  Stulz,  pour  combattre  le  tétanos  (Bé- 
gin,  Thér.,  Il,  701);  la  poudre  alcaline  gommeuse,  contre  les  en- 
gorgements des  viscères  abdominaux;  l'eau  de  suie  composée  de- 
Clauder  a  été  employée  dans  les  cas  de  goutte  régulière  ;  le  sirop 
contre  les  calculs  biliaires  de  Fauconneau-Dufresne  contient  dU' 
bicarbonate  de  potasse,  etc. 

Ajoutons  maintenant  les  renseignements  principaux  puisés  dans- 
les  auteurs,  et  qui  témoignent  de  la  puissance  des  alcalins  po- 
tassiques. .     ,  ,. 

M.  Braconnot  a  reconnu  de  l'utilité  aux  sels  alcalms  potassiquess 
dans  les  cas  de  fièvre  intermittente  {Ann.  chim.  et  phys.,  juilleti 
1830,  p.  96). 

auand  on  prescrit  les  sels  de  potasse,  mais  leur  puissance  témoigne  de  leuir 
activité.  M.  le  professeur  Gubler,  dans  ses  commentan-es  thérapeutiques  du. 
Codex,  exprime  la  même  pensée  avec  autant  de  justesse  que  de  précision  quano  i 
il  dit  p.  573  :  «  Le  bicarbonate  de  potasse  serait  peut-ôtre  préférable  au  bicar- 
bona  e  de  soude,  particulièrement  pour  accroître  et  alcaliser  la  sécrétion 
urinaire,  parce  qu'étant  plus  hétérogène  dans  le  sang  que  ce  dernier  il  doit, 
être  pïu  apidement  éliminé,  secondement  pour  stimuler  la  sécrelion  muscu-^ 
laire  ou  la  sécrétion  lactée,  parce  que  les  sels  de  potasse  prédominent  dans  le^ 
lait  et  les  muscles.  » 
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M.  Demangeon  les  a  vantés  dans  le  croup;  on  leur  a  depuis  pré- 
féré le  bicarbonate  de  soude,  je  réclamerais  une  étude  comparalive  ; 
beaucoup  de  raisons  me  portent  à  penser  que  le  bicarbonate  de  po- 
tasse l'emporte  pour  cette  indication  sur  le  bicarbonate  de  soude. 

M.  Redfearn  a  préconisé  dans  les  diabètes  les  sels  de  potasse;  je 
les  prescris  journellement  dans  la  glycosurie  compliquée,  comme  il 
arrive  souvent,  de  polyurique.  On  les  a  employés  dans  le  scorbut, 
leur  usage  prophylactique  et  thérapeutique  est  parfaitement  indiqué 
quand  un  des  facteurs  de  l'alimeniation  insuffisante  qui  prépare  au 
scorbut  est  l'usage  continu  de  viandes  salées  (1),  à  l'exclusion  de 
végétaux  frais. 

L'acétate  de  potasse,  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  éliminé  par 
les  urines  à  l'éiat  de  bicarbonate  de  potasse,  a  été  préconisé  contre 
l'ictère,  la  colique  hépathique,  les  calculs  biliaires,  l'hydropisie, 
vanlé  dans  les  suites  de  fièvres  intermittentes,  dans  les  obsiruclions; 
il  entre  dans  le  vin  diurétique  de  l'Hôtel- Dieu,  de  Trousseau  ;  enfin, 
M.  Alarrotle  a  lu  à  l'Académie  de  médecine,  le  8  novembre  1868,  un 
travail  important  sur  l'emploi  de  ce  sel  dans  les  diacrises  gastro- 
intestinales aiguës  chroniques.  Voici  le  résumé  de  ce  mémoire  : 

((  L'acétate  de  potasse,  dit  M.Marrotte,  fréquemment  employé  dans 
les  deux  siècles  derniers,  ne  mérite  pas  l'oubli  à  peu  près  complet 
dans  lequel  on  le  laisse  aujourd'hui.  Sans  avoir  des  propriétés  aussi 
actives  que  d'autres  médicaments,  il  rend  des  services,  et  spéciale- 
ment dans  les  diacrises  gastro-intestinales,  où  j'ai  souvent  vérifié 
son  utilité. 

Il  paraît  avoir  une  action  sédative  directe  de  l'irritation  nutritive 
et  sécrétoire  qui  constitue  le  fond  de  ces  maladies. 

Son  action  ne  paraît,  en  effet,  la  conséquence  d'aucun  phénomène 
appréciable.  Elle  se  manifeste  par  la  seule  diminution  de  tous  les 
symptômes  morbides.  Elle  est  indépendante  de  l'état  pyrétique  ou 
apyréliquc,  aigu  ou  chronique,  de  la  marche  rémittente  ou  continue. 

Toutes  les  formes  et  toutes  les  variétés  des  diacrises  gastro-intesti- 
nales ne  sont  pas  aussi  heureusement  influencées  par  lui.  Il  paraît 
surtout  convenir  à  l'irritation  sécrétoire  simple,  sans  complication, 
connue  sous  le  nom  A'élat  muqueux,  de  ji-èvre  muqueuse,  que  cette 
forme  soit  primitive,  existe  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie  ou 
reparaisse  débarrassée  des  divers  états  pathologiques  qui  ont  pu  la 
compliquer  ou  l'obscurcir. 

L'acétate  de  potasse  ne  peut  donc  remplir  à  lui  seul  les  indications 
qui  surgissent  dans  le  cours  des  diacrises  gastro-intestinales. 

Il  a  une  action  spéciale  sur  le  symptôme  vomissement,  qu'il  se 
rencontre  dans  les  fièvresdyspeptiques,  dans  les  dyspepsies acescentes, 
dans  l'état  de  vacuité  ou  dans  la  grossesse;  mais  une  étude  attentive 
démontre  que  cette  action  ne  s'exerce,  en  définitive,  que  sur  le 
vomissement  lié  à  l'état  muqueux. 


(1)  La  viande  salée  a  abandonné  h  la  saumure  son  chlorure  potassique. 
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LUatt't'hV'L''"^f f  'f"T^''^  '^""^  '"^^  pliarmacies  SOUS  deux 
tla  s  .  celui  de  sel  acide  el  celui  de  sel  neutre  ou  irès-léRèremenl 
aci.le.  Ce  dcrnior  convient  seul  à  l'usage  médical  '^K^'emenl 

Ce  sel  étant  très-déliquescent,  la  meilleure  manit-re  de  le  prescrire 
est  de  fornuiler  une  solution  titrée  dans  l'eau  distillée,  que  l'in  ajoute 
à  un  véhicule  déterminé.  ^ 

Son  goili  fade  et  désagréable  doit  le  faire  prescrire  en  trois  quatre 

conh'ïue.  ''''  P'"'^'  "i"^  '"^"i^''-' 

La  dose  nécessitée  par  les  diacrises  gastro-intestinales  à  forme 
muqueuse  ne  m  a  pas  paru  devoir  dépasser  de  2  à  6,  voire  8  trram 
en  vingt-quatre  heures.  »  '  ^ 

Conditions  D'ADMINISTIUTION  DES  SELS  ALCALINS  POTASSIQUES  — 

Parmi  tous  les  composés  alcalins  pol-assiques  celui  que  l'on  doit  mé- 
térer  est  le  bicarbonate  de  potasse  pur.  Il  cristallise  avec  facilité  se 
conserve  sans  altération,  su  saveur  alcaline  est  faible,  elle  disparait 
par  la  saturation  quand  on  mêle  sa  dissolution  convenablement 
étendue  au  vin  blanc. 

Dose.  11  faut  donner  le  bicarbonate  de  potasse  à  dose  modérée  2 
à  U  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ne  jamais  dépasser 
10  grammes  en  vingt-quatre  heures,  et  quand  on  arrive  à  ces  doses 
relativement  élevées,  employer  le  bicarbonate  en  dissolution  dans 
une  grande  quantité  d'eau,  de  manière  que  chaque  litre  de  liquide 
n'en  renferme,  jamais  plus  de  5  grammes. 

Quand  le  bicai  bonate  est  donné  à  dose  élevée,  il  est  important  que 
les  reins  et  le  foie  fonctionnent  bien,  de  manière  que  le  sang  puisse 
être  facilement  débarrassé  de  l'excès  du  sel  potassique;  c'est  la  con- 
dition de  succès  et  de  sûreté  dans  l'adminislration. 

Il  faut  aussi  vider  régulièrement  et  complètement  la  vessie. 

Garrod  recommande  d'administrer  la  dissolution  du  bicarbonate  de 
potasse  le  malin  ii  jeun  ou  en  commençant  le  repas;  cette  pratique 
est  bonne,  je  l'indique  aussi,  mais  je  la'  prescris  habituellement  en 
mangeant,  et  le  plus  souvent  je  l'emploie  pour  faire  couper  un  vin 
blanc  acide  et  léger  qu'on  boit  aux  repas;  il  se  forme,  il  est  vrai, 
du  niiilate  et  du  tartrate  de  potasse,  mais  je  l'ai  dit  déjà,  ces  sels  se 
transforment  en  bicarbonate  et  agissent  comme  lui.  J'insiste  sur 
l'utilité  d'une  promenade  après  chaque  repas.  L'exercice  favorise 
l'action  diuréiique  du  sel  potassique. 

Toutes  les  fois  que  l'exercice  énergique  est  possible,  c'est  l'ad- 
juvant le  plus  elDcace  du  sel  potassique.  Quand  il  est  diûicile  et  sur- 
tout quand  les  reins  ne  fonctionnent  pus  bien ,  il  faut  adopter  les 
duses  les  plus  faibles,  eu  suspendre  l'usage  après  cinq  jours  d'admi- 
nistration, pour  y  revenir  si  l'on  constate  un  effet  véritablement  utile 
de  son  administration. 

Si  Garrod  reconnaît  la  prééminence  du  bicarbonate  de  potasse  au 
point  de  vue  de  son  utilité  dans  la  goutte  et  ta  gravelle  urique,  il 
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pixMère  Je  bicarbonate  de  soude  dans  les  maladies  du  l'oie  ;  celte  pré- 
léi  ence  est  Ic'siilime  quand  il  existe  de  la  conslipalion,  mais  lorsqu'on 
peut  oblenir  deux  selles  chaque  jour  par  la  régularité  des  heures, 
que  ces  selles  renferment  les  matériaux  de  la  bile  et  que  les  reins 
foncllonnent  normalement,  le  bicarbonate  de  potasse  reprend  la 
supérioiiié  sur  le  sel  sodique. 

Avec  des  doses  modérées  et  des  évacuations  alvines  et  urinaires 
régulières,  il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  de  l'action  toxique  des  sels  de 
potasse.  Les  herbivores  n'ingèrent  pour  ainsi  dire  que  des  sels  de. 
potasse,  et  les  éliminent  par  leursappareils  excrétoires,  et  le  sel  marin 
qui  n'intervient  que  pour  une  part  irès-faible  dans  leur  alimentation 
resledans  le  sang,  parce  que  son  élimination  par  les  reins  est  moins 
pi  ompte  que  celle  du  composé  potassique. 

C'est  précisément  cette  facilité  d'élimination  du  bicarbonate  de  po- 
tasse qui  lui  assure  la  prééminence  sur  le  sel  sodique. 

Déjà  dans  les  maladies  du  foie  les  sels  potassiques  ont  été  indi- 
stinctement employés  bie  nsouveut.  Quand  on  prescrit  un  sucd'herbe, 
c'est  iin  mode  d'administration  d'un  sel  potassique  organique  (ma- 
late,  citrate,  quinale,  etc.)  qui  se  converlit  en  bicarbonate;  quand 
on  ajoute  à  ce  suc  d'herbe  de  l'acétate  de  potasse,  la  même  trans- 
formation s'opère,  et  augmente  la  dose  de  bicarbonate  formé. 

On  associe  souvent  les  sels  potassiques  au  sel  sodique  ;  depuis  plus 
de  trente  ans  j'ordonne  dans  les  cas  de  glycosurie  et  de  polyurique 
le  tartrate  double  de  potasse  et  de  soude.  Je  fais  également  alterner 
1  emploi  des  sels  organiques  alcalins.  Garrod  a  recours  alternative- 
ment aux  sels  alcalins  de  potasse  et  de  soude  et  à  la  magnésie,  ainsi 
qu'à  ceux  de  lithine;  c'est  également  la  pratique  d'un  médecin  des 
plus  expérimeniés  sur  ces  matières,  M.  Galtier-Boissière.  De  même 
çjuc  Garrod,  il  place  en  première  ligne  le  bicarbonate  de  potasse. 


Eau  ALCALINE  GAZEUSE.  —  Prenez  :  bicarbonate  de  soucie  3,12cenliffr  • 
bicarbonale  de  potasse,  0,23  centigr.;  sulfate  de  magnésie,  0,35  cenliff,-!; 
chlorure  ,1e  sodium,  0,08  centigr.;  eau  gazeuse  simple,  650,00  cenligr 

Faues  dissoudre  les  sels  dans  une  petite  quantité  d'eau  ;  complétez 
i&O  grammes  de  dissolulion,  que  vous  chargerez  d'acide  carbonique. 
_  Cette  eau  alcaline  gazeuse  peut  être  employée  dans  les  circonstances 
)u  1  on  prescrit  l'eau  de  Vichy,  et  celles  dont  la  composition  s'en  rap- 
)roche,  telles  que  l'eau  de  Vais,  etc.  Pour  l'emploi,  voyez  Alcalins. 

_  SOiuu  NaO  {soude  à  V alcool,  hydrate  de  soude).  —  Sa  prépara- 
ion  ,  ses  caractères  et  sa  composition  ont  la  plus  grande  analo-'ie 
ivec  la  potasse  ;  on  l'en  dislingue  à  ce  que,  par  l'exposition  à  l'air 
rhr.n  i'^".  f'^'.^'  ^"'V  ^^'^''^^rlit  en  une  poudre  blanche  de 
a  bonatede  soude.  On  emploie  souvent  sous  le  nom  de  lessive  des 
avonmers  ou  de  soude  liquide  une  dissolution  de  soude  qui  se 
répare  comme  la  potasse  à  la  chaux  (voy.  page  733)  ;  on  concentre 
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la  liqueur  à  36  degrés  de  l'aréomètre. La  soude  a  les  mêmes  propriétés 
médicinales  et  les  mêmes  usages  que  la  potasse. 


C/\niioiv/kTF.!s(  DE  sounK.  —  On  emploie  en  médecine,  trois 
produits  (iiiréi  enls  sous  le  nom  de  carbonate  de  soude  :  1"  le  carbo- 
nate de  soude  neutre  ;  2"  la  soude  du  commerce  ;  3'  le  bicarbonate 
de  soude. 

CARBONATE  DE  SOUDE  NEUTRE  MOGO'^{sous  carbonate  desoude,car- 
bonate  sadique,  sel  de  soude,  alcali  minéral).—  Ce  sel  existe  dans  les- 
cendres  de  certains  des  Végétaux  qui  croissent  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  surtout  dans  celles  de  plusieurs  espèces  du  genre  Salsolade 
la  famille  des  chénopodées,  plantes  que  l'on  cultive  sur  les  côtes- 
d'Espagne;  il  existe  aussi,  muis  en  très-pelite  quantité ,  dans  les 
cendres  de  varechs  que  l'on  récolte  et  que  l'on  brûle  sur  les  côies^ 
de  la  Normandie,  d'où  les  noms  de  soude  d'Alicante  et  de  soude  de 
varech;  mais  la  majeure  partie  du  c-irôonaie  de  sow le  du  commerce, 
connu  sous  le  nom  de  soude  du  commerce  ou  sel  de  soude,  s'obtient: 
artificiellément  en  décomposani  à  l'aide  de  la  chaleur  un  mélange  de 
parties  égales  de  sulfate  de  soude  anhydre,  de  craie  et  de  2/5"  de. 
charbon  pulvérisé.  Il  cristallise  en  octaèdres  à  base  rhomboïde,, 
tronquée  sur  le  sommet;  il  contient  près  de  63  pour  100  d'eau  de- 
cristallisation;  en  s'effleurissant  à  l'air,  il  perd  environ  3/Zi  de  celte 
eau.  Il  se  dissout  dans  2  parties  d'eau  froide,  dans  1  parue  d'eaiii 
bouillante;  il.  est  insoluble  dans  l'alcool  ;  il  verdit  le  sirop  de  violette;, 
il  est  inodore  et  possède  une  saveur  acre  et  urineuse.  Lorsque  ce  sei 
est  bien  pur,  sa  dissolution  donne  avec  les  nitrates  d'argent  et  dé« 
baryte  des  précipités  qui  se  redissolvent  complètement  dans  l'acidd. 
Ditriciiie;  pour  l'obtenir  dans  cet  état,  dissolvez  du  sel  de  soude  diu 
commerce  dans  5  fois  son  poids  d'eau  chaude;  filtrez  la  dissolution  l 
évaporez-la  dans  une  chaudière  de  fer  jusqu'à  28  à  30  degrés  d«. 
Baumé,  et  mettez-la  à  cristalliser  dans  un  lieu  frais.  Après  vmgti 
quatre  heures  de  repos,  décantez  la  portion  liquide,  mettez  les  tris- 
taux  à  égoutter,  enfermez-les,  avant  qu'ils  soient  parfaitement  secs^ 
dans  un  vase  exactement  bouché.  Les  eaux  mères  seront  evapoixe,- 
et  fourniront  par  refroidissement  une  nouvelle  quantité  de  crislau:* 
qu'on  réunira  aux  premiers.  Les  dernières  eaux  mères  qui  rc  usemi 
de  cristalliser  renferment  de  la  soude  caustique  provenant  du  se.' 
employé;  il  convient  de  les  laisser  exposées  à  l'air;  elles  en  absorbenn 
l'acide  carbonique,  et  peuvent  alors  donner  de  nouveaux  cristaux. 

Il  est  rare  qu'une  première  cristallisation  ne  donne  pas  un  caiDO 
nate  de  soude  qui  contienne  encore  du  sulfate  de  soude  et  du  chloi. 
rure  de  sodium.  Selon  Gay-Lussac,  pour  l'obtenir  P"'  '  o"  P;"!"'" 
du  carbonate  de  soude  cristallisé  ;  on  le  lave  et  on  le  fait  cl'sso»die  ' 
chaud  ;  on  agite  sans  cesse  la  dissolution  pendant  qu  elle  se  ref.oidiH 
pour  n'obtenir  que  des  cristaux  arénacés. 
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Pkopkiétés  médicinales.  —  Le  carbonate  de  soude  est  un  peu 
moins  caustique  que  celui  de  potasse  :  cependant,  lorsqu'il  s'agit 
d'administrer  h  l'intérieur  des  préparations  alcalines,  on  préfère  avec 
raison  le  bicarbonate  de  sonde.  —  Le  carbonate  neutre  de  soude  est 
au  contraire  très-employé  pour  l'usage  externe  :  c'est  un  agent  pré- 
cieux pour  combattre  plusieurs  maladies  de  la  peau,  des  dartres  re- 
belles, des  engorgements  scrofuleux. 

On  donne  les  j)réparations  suivantes  : 

r>ÂiN  ALCALIN.  —  Sel  de  soudc  du  commerce  sec,  250  gram.;  eau, 
300  litres. 

l^OMMADE  ALCALINE.  —  Caibonale  de  soude,  10  gram.;  laudanum  de 
Sydenliam,  5  gram.;  axonge^  50  gram.  F.  s.  a.  Au  lieu  d'axouge,  je 
prélere  employer  du  savon  ramené  en  consistance  convenable  avec  un 
peu  d'huile  d'olive. 

BicARBOiNATE  DE  SOUDE  NaOllOC^O''.  — ■  Il  n'cxislc  point  dans  la 
nature.  On  trouve  dans  plusieurs  lacs  du  sesquicarbonate  de  soude, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  natron.  Le  bicarbonate  de  soude 
contient  environ  10  pour  100  d'eau  de  cristallisation.  11  est  blanc,  in- 
altérable à  l'air,  crislallisable  en  prismes  i  eclangulaii  es  à  quatre  pans  ; 
mais  il  se  présente  ordinairement  sous  la  lorme  d'agglomérations 
opaques  composées  de  beaucoup  de  petits  cristaux  transparents.  L'eau 
froide  en  dissont  1/13  de  son  poids;  l'eau  bouillante  le  transforme 
en  sesquicarbonate  alcalin.  11  verdit  le  sirop  de  violetle  et  possède 
une  faible  saveur  alcaline.  Pour  le  préparer,  on  soumet  du  carbonate 
de  soude  cristallisé  à  l'action  d'une  atmosphère  d'acide  carbonique. 
Pour  cela,  ou  bien  on  le  fait  traverser  par  un  courant  continu  de  ce 
gaz,  dans  un  appareil  particulier  inventé  par  Welter,  ou  bien,  d'après 
Smith,  on  comprime  du  gaz  acide  carbonique  dans  un  vase  où  sont 
contenus  des  cristaux  de  carbonate  de  soude  supportés  par  un  dia- 
phragme d'étain.  L'acide  carbonique  pénètre  jusqu'au  centre  des 
cristaux  et  les  convertit  en  bicarbonate,  sans  changer  leur  forme  ap- 
parente, mais  ils  deviennent  opaques.  Comme  le  carbonate  que  l'on 
emploie  contient  beaucoup  plus  d'eau  que  le  bicarbonate  qui  se 
forme,  celte  eau  s'écoule  à  mesure  de  sa  transformation  en  une  dis- 
solution saturée  qui  vient  occuper  le  fond  des  vases.  Voilà  pourquoi 
on  place  le  sel  sur  un  diapliragme  percé  cl  soutenu  à  une  certaine 
hauteur.  Ce  qu'il  y  a  encore  d'avantageux  dans  celle  opération,  c'est 
qu'en  se  servant  d'un  sel  de  soude  souillé  de  sulfate  de  soude  et  de 
sel  marin,  on  obtient  cependant  un  bicarbonate  pur,  parce  que  ces 
sels  étrangers  sont  entraînes  avec  l'eau  de  cristallisation. 

PROPRiiiTÉs  MÉDICINALES.  —  Le  bicarbonate  de  soude  est  un  sel 
très-fréquemment  employé  aujourd'hui;  et,  en  ellel,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'administrer  à  l'intérieur  des  substances  alcalines,  c'est 
BOUCHARDAT.—  Mat.  méd.,  5*  édit.  i.  _/i2 
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lui  qu'on  doit  préférer.  Ce  que  je  vais  en  dire  peul  èlre  appliqué 
d'iuie  manière  générale  i  toutes  les  substances  dont  je  traite  dans 
ce  chapiire.  Il  est  absorbé  par  l'économie;  il  pénètre  dans  le  sang  et 
peut  souvent  modifier  ses  propriétés  d'une  manière  ulile,  car  son 
action  est  rapide  et  éner^iqne;  sous  ce  point  de  vue,  je  l'ai  conseillé 
dansl  es  empoisonnements  par  les  acides,  lorsqu'on  soupçonne  qu'ils 
sont  absorl)és  et  qu'ils  peuvent  causer  la  mort  par  coagnlalion  du 
sang.  C'est  encore  dans  le  but  de  modifier  le  sang  que  le  bicarbonate 
de  soude  a  été  prescrit  dans  le  traitement  du  clioléra  asiatique.  Le 
bicarbonate  de  soude  est  rapidement  éliminé  du  sang  par  les  organes 
sécréloires  :  ainsi  on  le  retrouve  bienlôt  dans  les  urines  et  dans  le 
lait.  On  comprend  sans  peine  quels  services  cet  agent  pourra  rendre, 
lorsqu'il  sera  utile  de  modifier  ainsi  les  liquides  sécrétés.  Il  agit  aussi 
en  augmentant  la  quantité  de  l'urine  :  c'est  ce  qui  l'a  fait  classer  par 
plusieurs  Ihérapeulistes  au  rang  des  substances  diurétiques. 

Son  adminisiralion  n'est  accompagnée  ni  d'accélération  de  la  cir- 
culation, ni  d'augmentation  de  la  chaleur  ;  jamais  d'ailleurs  il  ne 
provoque  ni  la  diapliorèse,  ni  l'écoulement  des  règles.  Il  est  très- 
employé  dans  le  traitement  des  alfeclions  calculeuses,  lorsqu'elles 
dépendent  de  la  surabondance  d'acide  urique;  mais  dans  ce  cas  où 
le  bicarbonate  de  soude  agit  sûrement,  il  faut  avoir  soin,  pour  en  di- 
rigrr  l'administration,  de  s'assurer  au  moyen  du  papier  réactif  de 
l'état  acide  ou  alcalin  des  urines.  Le  bicarbonate  de  soude  peut  être 
très-utile  dans  les  afTections  goutteuses,  où  l'économie  est  également 
sous  l'influence  d'un  excès  de  production  d'acide  urique. 

On  prescrit  continuellement  aujourd'hui  le  bicarbonate  de  soude, 
d'après  le  conseil  de  M.  Darcet,  pour  faciliter  la  digestion  et  rétablir 
en  peu  de  temps  les  fonctions  de  l'estomac,  surtout  lorsqu'elles  sont 
troublées  par  la  formation  d'une  trop  grande  quantité  d'acide,  ce  qui 
arrive  souvent  aux  gens  de  lettres,  aux  personnes  trop  sédentaires. 
C'est  le  bicarbonate  de  soude  qui  donne  leurs  propriétés  principales 
aux  eaux  minérales  alcalines  que  nous  allons  étudier  plus  bas.  On  a 
encore  vanté  les  préparations  alcalines  dans  les  liydropisies  passives, 
les  engorgements  viscéraux,  les  scrofules,  mais  ces  applications  n'ont 
pas  un*  grande  importance.  M.  Lemaire  a  montré  que  c'était  un 
agent  très-efficace  de  la  médication  antiphlogistique.  M.  Marchande 
Calvi)  l'a  employé  avec  succès  contre  le  croup  (voy.  l'article  Géné- 
ralités SCR  LES  ALCALINS,  pages  7'20  et  suivantes). 

Tisane  alcaline.  —  Bicarbonate  de  soude,  'i  gram.;  infusion  do 
tilleul,  1  litre;  sirop  de  sucre,  50  gram. 

Eau  de  soude  carbonatée  {soda  uDater).  —  Prenez  :  bicarbonate  de 
soude,  1  gram.;  eau  gazeuse  simple  à  5  volumes  d'acide  carbonique, 
650  gram'.  Opérez  comme  pour  l'eau  alcaline  gazeuse. 

Traitement  du  vertige  dyspeptique  (Bretonneau).  —  Bicarbonate 
de  soude,  50  à  60  centigr.;  carbonate  de  magnésie,  25  à  ;^0  centigr. 
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Mettez  en  paquets.  En  prendre  un  le  matin,  un  dans  la  journée  et  un  le 
soir,  à  un  moment  éloigné  des  repas.  Après  cette  prescription  vient  l'in- 
fusion arrière,  qui  se  prépare  ainsi  :  copeaux  de  qiiassia  amara,  2  gram. 
Infusez  à  froid  pendant  onze  heures,  puis  décantez  et  sucrez.  Une  tasse 
de  cette  infusion  pendant  dix  ou  douze  jours.  Dans  la  presque  totalité 
des  cas,  ces  moyens  réussiront  à  merveille. 

Potion  alcaline  contre  l'angine  couenneuse  (Bayron).  —  Bicarbo- 
nate de  soude,  3  gram.  ;  infusion  de  mauve,  100  gram.;  sirop  de  gomme, 
30  grara.;  eau  de  fleur  d'oranger,  15  gram.  F.  s.  a.  A  prendre  par  cuil- 
lerées. Ajouter  à  l'emploi  de  cette  potion,  comme  boisson  ordinaire,  de 
l'eau  de  Vichy  ou  de  Vais. 

Tablettes  de  bicarbonate  de  soude  [pastilles  de  Vichy  ou  de  Darcet). 
Prenez  :  bicarbonate  de  soude,  50  gram.;  sucre  blanc,  1950  gram.-, 
mucilage  de  gomme  adragante,  180, 

Faites  des  tablettes  du  poids  de  1  gramme. 

Chaque  tablette  contient  OS"",025  de  bicarbonate  de  soude. 

On  est  dans  l'habitude  d'aromati.ser  ces  tablettes  de  diverses  manières 
pour  satisfaire  au  goût  des  malades.  Pour  les  doses  de  substances  indi- 
quées ci-dessus,  les  proportions  qu'il  convient  d'employer  sont  les  sui- 
vantes :  huile  volatile  d'amis,  25  centigr.;  de  citron,  30  centigr.;  de 
menthe  rectifiée,  20  centigr.;  de  fleur  d'oranger,  10  centigr.;  de  rose, 
10  centigr.;  teinture  de  vanille,  60  centigr.  Selon  Béral,  le  mucilage  de 
gomme  arabique  donne  des  pastilles  plus  belles.  Dose  1  à  12  par  jour, 
avant  et  après  le  repas, 

EAUX  iiiiivérai.e;<§  galeuses  ai.caiames.  —  J'ai  sé- 
paré ces  eaux  de  la  classe  des  eaux  acidulées  gazeuses,  dont  elles  se 
rapprochent  beaucoup  par  leurs  propriétés  cliia)iques  et  par  leurs 
préparalions,  car  elles  doivent  évidemment  leurs  propriétés  au  bicar- 
bonate de  soude  qu'elles  contiennent  en  proportion  notable.  Ces 
eaux  peuvent  être  ou  froides  ou  thermales.  Les  premières  peuvent 
être  utiles  dans  tous  les  cas  où  le  bicarbonate  de  soude  peut  rendre 
des  services  ;  elles  conviennent  dans  une  foule  de  maladies  chroni- 
ques de  l'appareil  digestif;  on  les  a  employées  contre  l'iiypochon- 
dne,  la  dy,spepsie  acide,  les  catarrhes  chroniques,  les  engorgements  du 
foie,  mais  surtout  la  glycosurie,  la  gravelle  et  les  affections  calcu- 
leuses.  Les  secondes  sont  en  outre  recommandabies  dans  les  mala- 
dies de  la  peau,  les  affections  goutteuses,  rhumatismales,  scrofu- 
leuse.s,  etc.  Les  principales  sources  d'eaux  minérales  gazeuses 
alcalines  sont  celles  de  Vichy,  de  Vais,  etc.,  en  France  et  de  Caris  - 
bad  en  Bohême.  Voyez,  pour  régler  leur  emploi,  l'arlicle  Généra- 
lités SUR  LES  ALCALI1NS,  p.  720. 


Eau  de  Vichy.  —  Vichy  est  une  petite  ville  du  département  de 
I  Allier,  située  dans  une  position  charmante.  Elle  possède  plusieurs 


7A8 


MRDICAMENTS  DIORKTIQnKS. 


sources  d'eau  miaéralc.  C'est  la  plus  fréquenlée  des  stations  ther- 
males. Voici  la  composition  des  principales  sources  d'après 
Bouqtiel. 


Tableau  comprenant  les  qnantités  des  divers  composés  salins, 
]iijpothétiquem,c)û  aLtribués  à  un  litre  des  principales  eaux  mi- 
nérales du  bassin  de  Vichy. 


COMPOSÉS  SALINS. 


Acide  carbonique  libre. 
Bicarbonate  de  soude. . 

—  de  potasse  

—  de  magnésie  

—  de  stronliane  

—  de  chaux  

—  de  protoxy de  de  fer . 

—  de    protoxyde  de 

manganèse  . . . 
Sulfate  de  soude.. . . 
Phosphate  de  soude . 
Arséniate  de  soude. . 

Borate  de  soude  

Cliioi'ure  de  soude.  . 

Silice  

Matière  organique  bitu- 
mineuse  


Totaux . 


DÉNOMINATION  DES  SOURCES. 

GranJe- 
Grille. 

Piiils 
Chomel. 

Puits 
Carré. 

Lucas. 

HôpitaL 

Céles- 
tins. 

0,908 
4,883 
0,332 
0,303 
0,803 
0,43'i 
0,004 

0,768 
4,001 
0,371 
0,338 
0,003 
0,?|27 
0,004 

0,876 
4,803 
0,378 
0,335 
0,003 
0,421 
0,004 

1,751 
5,004 
0,282 
0,275 
0,005 
0,545 
0,005 

1,057 

5,029 
0,440 
0,200 
0,005 
0.570 
0',004 

1,049 
5,103 
0,315 
0,328 
0,005 
0,402 
0,004 

Iraces 
0,291 
0,130 
0,004 
traces 
0,533 
0,070 

traces 
0,291 
0,070 
0,004 
Iraces 

0,534 
0,070 

Iraces 
0,291 
0,028 
0,002 
traces 
0,534 
0,068 

Iraces 
0,291 
0,070 
0,002 
Iraces 
0,518 
0,050 

traces 
0,291 
0,046 
0.002 
Iraces 
0,518 
0^050 

Iraces 
0,291 
0,091 
0,002 
Iraces 
0,534 
0,060 

Iraces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

8,215 

6,881 

7,833 

8,798 

8,222 

8,246 

11  existe  encore  à  Vichy  ou  aux  environs  plusieurs  autres  sources, 
parmi  lesquelles  je  citerai  Saint-Yome  et  Haulerive,  les  plus  riches 
en  bicarbonate  de  soude. 

Eau  de  Vals.  —  Vais  est  une  petite  ville  de  l'Ardèche,  située 
dans  une  position  des  plus  pittoresques,  qui  possède  des  sources 
nombreuses.  Leurs  eaux  présentent  la  composition  la  plus  variée, 
quelques-unes  sont  les  plus  riches  que  l'on  connaisse  en  bicarbo- 
nates alcalins.  Je  donne  dans  le  tableau  suivant  la  composition  des 
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eaux  alcalines  du  bassin  de  Vais  qui  aujourd'hui  sont  le  plus  fré- 
quemmeut  employées. 


THERMALITÉS  1  3  DEGRÉS. 

Saint-Jenn. 

Rigolelle. 

Précieuse. 

Désirée. 

Magileleiue. 

Acide  carbonique  libre. 

„  , 

0,425 



2,145 



2,218 



2,145 



2,050 

Bicarbonate  de  soude.  . 

1,480 

5,800 

5,940 

6,040 

7,280 

0,040 

0,263 

0,230 

0,263 

0,255 

0,310 

0,259 

0,630 

0,571 

0,520 

—  de  magnésie, .  .  . 

0,120 

0,259 

0,750 

0,900 

0,672 

—  de  fer  etmangan. 

0,006 

0,024 

0,010 

0,010 

0,020 

Cliloriire  de  sodium .  . 

0,060 

1,200 

1,080 

1,100 

0,165 

Sulfate  de  soude  et  de 

0,054 

0,230 

0,185 

0,200 

0,237 

Silicate  et  silice,  alu- 

0,089 

0,060 

0,060 

0,058 

0,099 

lodure  alcalin,  arsenic 

indice 

traces 

indice 

indice 

1  races 

2,159 

8,095 

8,885 

9,142 

9,248 

Emploi  thérapeutique  des  eaux  de  Vichy  et  de  vals.  — 
Je  renvoie  à  Particie  de  généralités  sur  les  propriétés  thérapeutiques 
des  alcalins,  on  y  trouvera  tout  ce  qu'il  est  important  de  savoir  pour 
diriger  l'emploi  des  eaux  minérales  alcalines  ;  je  veux  cependant  in- 
sister ici  sur  un  point  spécial  qui  m'a  particulièrement  occupé,  cehii 
(le  leur  application  au  traitement  de  la  glycosurie.  Pour  diriger 
l'emploi  des  eaux  de  Vicliy,  je  ne  puis  rien  mieux  faire  que  de 
renvoyer  à  l'ouvrage  de  mon  ami  M.  Durand-Fardel.  Voici  ce  que  j'ai 
à  dire  sur  les  eaux  de  Vais  d'après  mou  expérience. 

Parmi  les  eaux  minérales  utiles  aux  glycosuriques,  les  eaux  de 
Vais,  par  la  richesse  de  leur  minéralisation,  par  la  variété  de  com- 
position des  sources,  sont  destinées  à  occuper  le  premier  rang. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  un  de  mes  malades  voisins  du 
département  de  l'Ardèclie,  je  prescrivis  une  saison  à  Vais.  Il  s'en  trou 
va.'^i  bien  qu'il  y  retourna  avec  un  égal  succès  pendant  plusieurs  an- 
nées. Depuis  ce  temps,  j'ai  eu  plusieurs  occasions  soit  de  prescrire 
ces  eaux,  soit  de  voir  quelques  malades  qui  étaient  allés  à  cette  sta- 
tion minérale,  'i'ous  m'assuraient  en  avoir  obtenu  de  bons  effets.  Quoi 
qu'il  en  soit,  une  installation  balnéaire  insuffisante,  les  grandes  in- 
stallations de  Vichy  h  ce  point  de  vue,  sa  Ihermalité  et  aussi  la  mod.- 
contribuèrent  à  y  attirer  la  vogue.  Depuis  quelques  années,  de 
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grandes  améliorations  ont  t'ié  apportées  aux  dlal)lissements  de  Vais- 
ces  améliorations,  la  variété  des  sites,  la  salubrité  du  pays,  ne 
peuvent  manquer  d'y  attirer  dans  un  avenir  prochain  de  iioinbVeux 
malades.  Si,  au  point  de  vue  de  sa  thermaliié,  de  l'iiisiallaiion  confor- 
lal)le  d'une  station  de  premier  ordre,  Vichy  l'emporte  sur  Vais,  pour 
être  consommées  loin  des  localités,  les  eaux  de  Vais  reprennent  la 
suprématie. 

Autrefois,  comme  eaux  alcalines,  j'ordonnais  presque  exclusi- 
vement celles  de  Vichy;  depuis  quelques  années,  j'ai  beaucoup  étudié 
et  prescrit  celles  de  Vais,  au  grand  avantage  de  mes  malades.  Ces 
eaux  sont  d'une  conservation  parfaite,  elles  sont  très-agréables  à 
boire,  surtout  celles  qui  contiennent  peu  de  sels;  elles  sont  en  gé- 
néral bien  supportées  par  l'appareil  digestif,  enfin,  par  la  variélé  de 
leur  composition,  on  peut  en  graduer  les  effets.  Elles  répondent 
aussi  à  un  plus  grand  nombre  d'indications.  Cette  variélé  des  sources 
de  Vais  impose  au  médecin  le  soin  d'indiquer  la  source  h  laquelle 
il  veut  avoir  recours.  Voici  celles  que  je  prescris  le  plus  ordinaire- 
ment et  la  manière  dont  j'en  règle  l'emploi. 

Quand  les  urines  laissent  déposer  des  urates  et  même  quelquefois 
de  l'acide  urique,  c'est  à  l'eau  de  \u\s  source  Précieuse  que  j'ai  le 
plus  habituellement  recours.  J'en  fais  prendre  un  litre  chaque  jour, 
trois  à  quatre  bonnes  demi-verrées  le  matin  à  jeun,  h  un  quart 
d'heure  de  distance  en  se  promeuant;  si  cela  se  peut,  le  reste  du 
litre  sert  à  couper  le  vin  aux  repas.  Je  ne  continue  cette  médication 
alcaline  pas  plus  de  dix  à  quinze  jours,  sauf  à  y  revenir  après  dix 
ou  quinze  jours, si  l'on  constate  d'après  l'examen  etl'analyse  quanti- 
tative des  urines  de  vingt-quatie  heures  un  effet  réellement  utile, 
pendant  ou  après  cette  petite  cure  alcaline. 

Pour  les  personnes  qui  se  trouvent  bien  de  boire  hahiluellement 
une  eau  alcaline  pour  couper  le  vin  à  leur  repas,  je  prescris  la  source 
Saint-Jean,  qui  est  la  moins  minéralisée,  qui  n'altère  pas  la  couleur 
(lu  vin  et  qui  est  très-agréable.  C'est  précisément  à  cause  de  sa 
faible  alcalinité  et  de  la  nécessité  moindre  d'en  surveiller  l'emploi, 
que  je  trouve  très-convenable  que  le  pharmacien  délivre  de  l'eau 
de  la  source  Saint-Jean  quand  le  médecin  ne  spécifie  pas  celle  qu  il 
entend  prescrire. 

Chez  les  glycosuriques  qui  éprouvent  d'une  façon  incontestable 
de  bons  effets  d'une  médication  alcaline  puissante,  je  préfère  l'eau 
de  Vais  de  la  source  Madeleine;  je  fais  suivre  exactement  les  indi- 
cations que  j'ai  données  pour  la  Précieuse. 

Chez  certains  malades  qui  se  plaignent  d'une  constipation  habi- 
luelle,  je  fais  prendre  le  malin  au  réveil  un  verre  de  la  source  Ma- 
deleine; je  fais  ajouter  dans  ce  verre  depuis  une  cuillerée  à  café 
jusqu'à  une  cuillerée  à  soupe  de  crème  de  tartre  soliible,  en  gra- 
duant la  dose  de  ce  sel  purgatif  suivant  l'effet  obtenu;  une  ou  deux 
garderobes  suffisent.  Je  fais  continuer  celle  médication  jusqu'à  par- 
l^aile  régularisation  des  selles, 
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C'est  un  moyen  de  purgation  simple,  agréable  et  efficace. 

La  slalion  de  Vais  possède  une  eau  minérale  qui  dillèrc  complè- 
tement de  ses  sources  alcalines,  c'est  l'eau  de  la  Dominique,  qui  est 
à  la  fois  arsenicale  et  ferrugineuse.  A  bon  nombre  de  giycosuriques 
anémiques,  chez  lesquels  l'appétit  s'abaisse  plus  qu'il  ne  faudrait, 
à  ceux  qui  sont  tourmentés  habituellement,  soit  par  des  anthrax, 
soit  par  de  l'eczéma  ou  d'autres  manifestations  du  côté  de  la  peau, 
je  prescris  un  1/2  litre  àl  litre  par  jour  d'eau  de  la  Dominique 
pour  couper  le  vin  aux  repas.  Cette  médication  est  également  indi- 
quée pour  les  giycosuriques  qui  sont  tourmentés  par  des  bronchites 
récidivées  ou  tenaces. 

Après  quelque  temps  de  l'usage  habituel  de  cette  eau,  je  la  rem- 
place par  un  verre  ou  deux  d'eau  de  goudron  prise  dans  la  matinée 
ou  avant  le  repas. 


CHArv  CaO.  —  C'est  le  premier  degré  d'oxydation  du  calcium. 
On  la  trouve  dans  la  nature  combinée  avec  les  acides,  et  surtout 
avec  l'acide  carbonique.  On  l'obiient  à  l'état  de  pureté  en  calcinant 
du  marbre  blanc,  qui  est  le  carbonate  de  chaux  le  plus  pur.  Elle  est 
blanche,  inodore,  acre,  très-avide  d'eau;  exposée  à  l'air,  elle  en  ab- 
sorbe riuimidité  et  l'acide  carbonique.  En  absorbant  l'eau,  la  chaux 
se  transforme  en  liydrale  de  chaux,  ou  chaux  éteinte,  qui  est  pul- 
véruienti'.  100  parties  de  chaux  absorbent  31  pariies  d'eau.  Celte 
combinaison  s'ellectue,  comme  on  le  sait,  avec  un  dégagement  de 
chaleur  considérable.  Si  l'on  délaye  de  l'hydrate  de  chaux  dans  l'eau, 
de  manière  à  obtenir  une  bouillie  claire,  on  a  le  lait  de  chaux.  La 
chaux  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  on  admet  qu'il  faut  500  parties 
d'eau  froide  pour  dissoudre  Ix  parties  de  chaux.  Elle  est  moins  so- 
luble encore  à  chaud,  aussi  l'eau  de  cliaux  se  trouble-t-elle  par 
l'ébullition.  Pour  préparer  Veau  de  chaux,  disposez  la  chaux  vive 
dans  une  terrine  de  grès,  et  arrosez-la  avec  de  l'eau  que  vous  lais- 
serez tomber  peu  à  peu  et  sous  forme  d'un  lilet  très-mince,  h  me- 
sure qu'elle  sera  absorbée  et  solidifiée.  La  masse  s'échauffe,  dégage 
d'abondantes  vapeurs  aqueuses,  se  fendille,  et  se  transforme  enfin 
CR  une  poudre  blanche  très-fine,  connue  sous  le  nom  de  Chaux 
éteinte  ou  Chaux  hydratée. 

[•lacez  dans  un  grand  bocal  une  partie  de  celte  poudre;  agitez-la 
avec  30  à  Z|0  fois  son  poids  d'eau,  pour  lui  enlever  la  potasse  qu'elle 
peut  contenir.  Laissez  reposer  la  liqueur;  décantez,  rejetez  le  li- 
quide, puis  versez  sur  la  poudre  qui  reste  100  fois  au  moins  son 
poids  d'eau  distillée.  Laissez  en  contact  pendant  quelques  heures, 
en  ayant  le  soin  d'agiter  de  temps  en  temps;  lais.sez  repo.ser  de 
nouveau. 

Celte  liqueur,  éclaircic  par  le  repos  et  décantée,  constitue  VEau 
de  chaux.  Elle  contient,  par  litre,  et  îi  la  température  de  15",  18'285 
(Je  chaux  caustique  en  dissolution.  Elle  ijbsorbe  rapidement  l'acide 
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carbonique  de  l'atmosplièie,  ei  .se  recouvre  d'une  couche  inince  de 
carbonale  de  chaux.  On  doit  la  conserver  dans  des  llacons  bien  bou- 
chés, et,  pour  plus  de  sûreté,  laisser  un  excts  de  chaux  non  dissoute 
dans  le  flacon.  On  a  soin  de  séparer  cet  excès  de  chaux  par  hltralion 
au  moment  de  l'emploi. 

li'eau  de  chaux  ainsi  préparée  relient  encore  des  traces  de  chlo- 
rures que  le  lavage  préalable  n'a  pas  complètement  enlevées,  lille 
serait  donc  impropre  à  certaines  préparations,  telles  que  celle  de 
l'oxyde  d'argent.  Pour  avoir  de  Peau  de  chaux  exempte  de  chlorures, 
il  faut  continuer  les  lavages  jusqu'à  ce  que  le  nitrate  d'argent  forme 
dans  la  liqueur  un  précipité  complètement  soluble  dans  l'acide  ni- 
trique. 

Ij'eau  de  chaux  ne  contient  pas  5  centigrammes  de  chaux  vive 
par  30  grammes,  et  cependant  plusieurs  malades  ne  peuvent  la 
supporter  que  lorsqu'elle  a  été  étendue  de  3  ou  li  fois  son  poids 
d'eau. 

PROPKtÉTKS  MÉDICINALES.  —  La  chaux,  introduite  dans  l'esto- 
mac, agit  comme  les  poisons  irritants.  L'eau  de  chaux  étendue  de 
n  à  /(  fois  son  poids  d'eau,  ou  mêlée  avec  une  véhicule  approprié ,  est 
astringente  et  anliacide.  C'est  une  substance  peu  employée  aujour- 
d'hui intérieurement,  mais  qui  mérite  de  l'être.  On  l'a  conseillée, 
dans  les  diarrhées  et  les  leucorrhées  chroniques,  sous  forme  de  lave- 
ments ou  injections  à  la  dose  de  50  grammes  pour  200  grammes, 
pour  600  grammes  d'eau  ou  de  lail.  On  l'a  employée  pour  dissoudre 
les  gravieis  ou  les  calculs  d'acide  urique.  Elle  peut  être  très-utile 
pour  les  nourrices,  les  enfants,  les  glycosuriques,  quan  l  la  chaux\ 
contenue  dans  leurs  aliments  est  insuffisante,  elle  est  efficace  dans» 
la  dyspepsie  acide. 

Selon  M.  de  Luca,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  diagnose  et  la 
guérison  de  l'ulcère  de  l'estomac  et  des  muqueuses  en  général,  l'eau 
de  chaux,  si  elle  n'est  pas  l'unique  et  exclusif  remède  contre  l'ulcère 
de  l'estomac,  en  est  jusqu'à  présent  le  meilleur  qu'on  connaisse. 
MM.  Bricheteau  et  Adrian  ont  indiqué  les  injections  d'eau  de  chaux, 
contre  le  croup.  On  l'a  aussi  vantée  de  3  à  6  grammes  dans  la  ma- 
ladie de  Bright  et  contre  les  tumeurs  fibreuses  de  l'utérus. 

A  l'extérieur,  ou  s'en  est  servi,  en  injeciions  et  en  lotions,  pour 
déterger  des  ulcères  atoniques  et  cancéreux,  pour  combattre  cer- 
taines maladies  de  la  peau  et  les  écoulements  muqueux  atoniques. 
On  applique  sur  les  brûlures  le  savon  calcaire  fait  avec  :  huile  d'à-- 
mandes,  1  p.  ;  eau  de  chaux,  8  p.  C'est  un  remède  utile. 

Saccharatede  dirtita;  (Clelland).  —  Le  docteur  Clelland  propose  de 
substituer  le  sacchaiate  de  ciiaux  sesquibasique  à  l'eau  de  cliaux,  qui  ne 
contient  en  dissolution  qu'une  proportion  minime  de  chaux,  et  qu'il  faut 
administrer  à  doses  énormes,  fatigantes  pour  des  estomacs  débiles.  Le 
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saccharate  de  chaux  est  au  contraire  très-soluble,  et,  par  suite,  d'un 
emploi  plus  commode.  D'après  cet  auteur,  il  aurait,  en  outre,  des  pro- 
priétés Ihérapeutiques  très-supérieures  à  celles  de  la  chaux  ;  en  tant 
que  médicament  alcalin,  il  est  aussi  énergique  que  ceux  que  l'on  em- 
ploie habituellement,  mais  il  a  sur  eux  l'avantage  de  ne  pas  entraver 
les  fonctions  digestives.  Le  saccharate  de  chaux  est  au  contraire  un 
tonique  énergique  pour  les  organes  digestifs,  préférable  aux  toniques 
tirés  du  règne  végétal  dans  les  cas  de  dyspepsie  opiniâtre.  Il  ne  convient 
pas  seulement  dans  les  cas  où  la  sécrétion  du  suc  gastrique  est  plus 
abondante  qu'à  l'état  normal,  mais  aussi  dans  ceux  où  la  sécrétion  est 
diminuée.  C'est  surtout  chez  les  sujets  goutteux  qu'il  paraît  agir  avan- 
tageusement. Loin  de  produire  la  constipation,  il  active  les  sécrétions 
alvines,  et  suffît  souvent  à  lui  seul  pour  faire  cesser  la  constipation  qui 
accompagne  certaines  dyspepsies.  Dans  un  cas  seulement,  M.  Clelland 
l'a  vu  produire  un  effet  purgatif  très-intense.  11  s'en  est  servi,  par  contre, 
avec  un  succès  complet,  dans  certaines  diarrhées  liées  à  des  troubles  de 
la  digestion. 

Le  saccharate  de  chaux  ne  doit  pas  être  pris  le  matin  à  jeun,  parce 
qu'il  donne  alors  facilement  lieu  à  des  nausées  ;  il  faut  le  faire  prendre 
après  les  repas.  M.  Clelland  l'administre  à  la  dose  de  1  à  3  grammes 
dans  un  verre  d'eau,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

CARBOMATE  DE  CH/irx.  —  Craie  préparée,  chlorure  de  cal- 
cium fondu,  100  grara.  ;  carbonate  de  soude  cristallisé,  260  gram. 

Dissolvez  cliacun  des  deux  sels  dans  un  litre  d'eau.  Filtrez  les 
deux  solutions,  et  mêlez-les  dans  un  vase  de  capacité  suffisante. 
Lorsque  le  carbonate  de  chaux  sera  bien  déposé,  décantez  la  liqueur 
surnageante,  et  remplacez-la  par  une  égale  quantité  d'eau  pure. 
Répétez  la  décantation  et  les  lavages,  jusqu'à  ce  que  l'eau  ajoutée 
ne  précipite  plus  le  nitrate  d'argent.  Recueillez  alors  le  dépôt,  et 
mettez-le  en  trochisques. 

Le  carbonate  de  chaux  est  blanc,  pulvérulent,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  en  totalité  dans  l'acide  chloriiydrique,  avec  lequel  il 
fait  eiïervescence.  La  sokiiion  ne  doit  ni  bleuir  par  le  ferrocyanure 
de  potassium,  ni  noircir  par  l'hydrogène  sulfuré. 

J'emploie  souvent  la  craie  à  la  dose  de  1  à  3  grammes  comme 
aniiacide,  dans  les  gastralgies  et  dans  les  cas  où  les  aliments  pèchent 
par  le  déficit  de  sels  calcaires.  Poudre  de  craie  et  de  Rhubarbe 
opiacée  :  craie,  5  grammes.  Rhubarbe,  3  grammes,  opium  brut,  10 
centigrammes.  Mêlez,  divisez  en  10  paquets.  En  prendre  un  par 
jour  dans  la  première  cuillerée  de  soupe  au  principal  repas. 

Eau  de  carrare  (form.  anglais).  —  Solution  elfervescenle  tenant 
du  carbonaie  de  chaux  en  dissolution  concentrée  dans  de  l'eau  char- 
gée de  5  volumes  d'acide  carbonique. 
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horax).  —  Ce  sel  possède  une  léaclion  alcaline  bien  pionono'o  et 
sons  le  rapport  thérapeutique,  il  penl  être  rapproché  des  bicanK,: 

libet,  de  la  Chnic,  etc.  C'est  un  sel  inodore,  incolore,  d'une  saveur 
légèrement  alcaline;  il  verdit  le  sirop  de  vioielle;  il  nT-prouvc  à 
1  air  qu  une  elllorcscencc  superliciellc  ;  i!  fond  dans  8  parties  d'eau 
froide  et  dans  !2  d'eau  bouillante.  Chauiïé,  il  se  dissout  dans  son  eau  de 
cristallisation,  puis  se  dessèche;  et,  à  une  chaleur  d'environ  ZiOO 
degrés,  il  se  transforme  en  un  verre  transparent.  Il  est  composé  de 
60,9h  de  soude  et  de  69,6  d'acide  borique.  Il  se  présente  dans  le 
commerce  sous  deux  formes  crisiallines  principales  :  1"  en  prismes 
hexagonaux  aplatis,  terminés  par  une  pyramide  trièdre  :  c'est  celui 
quon  emploie;  il  contient  Zi7  pour  100  d'eau  de  crislallisalion • 
2°  en  cristaux  octaédriques;  il  contient  alors  moitié  moins  d'eau  dè 
crislallisalion. 


Propriétés  médicinales.  —  On  a  employé  le  borax  à  l'intérieur 
comme  fondant  diurétique,  et  comme  sédatif  à  la  dose  de  1  gramme. 
Selon  Ure,  c'est  un  bon  lithontripiique. 

On  se  sert  du  borax  à  l'intérieur  comme  détersif,  sous  forme  de 
gargarisme,  dans  les  alfections  aphtheuses,  et  surtout  contre  le  mu- 
guet, dans  les  salivations  excessives,  accompagnées  d'inflammation 
de  la  bouche  et  de  la  langue.  On  a  proposé  le  borax  comme  succé- 
dané du  seigle  ergoté.  On  l'a  employé  sous  forme  de  pommade  pour 
calmer  de  vives  démangeaisons  qui  accompagnent  certaines  éruptions 
cutanées. 


Gargarisme  borate.  —  Prenez  :  borate  de  soude,  10  gram.;  infusion 
de  feuilles  de  ronce,  250  gram.;  miel  rosat,  50  gram.  Mêlez. 

Collutoire  de  rorax.  —  Prenez  :  borax  en  poudre,  5  gram.;  miel, 
50  gram.  Mêlez. 

Sirop  boraté  (Trousseau).  —  Borax,  15  gram.;  sirop  de  sucre, 
300  gram.  M.  s.  a.  —  Prendre  par  cuillerée  à  café,  sept,  huit  ou  dix 
t'ois  par  jour,  en  ayant  soin  de  ne  pas  boire  immédiatement.  Contre  le 
catarrhe  laryngé. 

Potion  au  borax  (Poitevin),  —  Borate  de  soude,  15  gram.;  eau, 
180  gram.;  sirop  de  fleur  d'oranger,  30  gram.  A  prendre  par  cuillerée 
toutes  les  heures;  on  éloignera  l'administration  suivant  les  effets  ob- 
tenus dans  la  mélrorrhagie. 

Lavements  au  borax  (Bouchut).  —  Borax,  de  4  à  8  gram.;  décoction 
d'orge,  150  gram.  Contre  les  catarrhes  intestinaux  chez  les  enfants, 
quand  la  muqueuse  s'ulcère  au  pourtour  de  l'anus. 


Collutoire  boraté  (Brinton).  —  Borax,  5  gram.;  glycérine,  60  gram.; 
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èau,  250  grani.  Mêlez.  Employé  avec  succès  contre  les  gerçures  de  la 
langue. 

Collutoire  contui;  le  MacuET  (Gubler).  —  Borax,  10  gram.;  eau, 
200  grani.;  essence  de  menthe,  teinture  de  pyrèthre,  aa  10  gouttes! 
F.  s.  a.  —  N.  B.  On  n'ajoute  ni  sucre  ni  miel  à  ce  collutoire. 

Lotion  de  borax.  —  Prenez  :  borax,  10  gram.;  eau,  500  gram. 
iMèlez.  Contre  les  taches  de  rousseur. 

Pommade  de  borax.  —  Prenez  :  borax  en  poudre,  5  gram.;  axonffe. 
30  gram.  Mêlez  sur  un  porphyre.  ' 

UORATf}  »E  POTASSE.  —  Les  meilleurs  dissolvants  directs  de 
acide  urique  sont  les  préparations  de  la  base  alcaline  qui  forme  avec 
lui  des  sels  convenablement  solubles,  c'est-à-dire  les  préparations  de 
potasse,  et  spécialement  le  carbonate  et  le  borate  de  cette  base  Le 
borate  de  potasse,  selon  M.  lire,  mérite  surtout  d'être  recommandé  pour 
ce  motif  que,  s'il  donne  lieu  à  un  précipité,  ce  dernier  est  immédiate- 
ment redissous  par  un  léger  excès  d'eau,  ce  qui  n'arrive  pas  avec  le. 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  ni  avec  le  biborate  de  soude  Ce  serait 
donc  une  excellente  méthode,  pour  tirer  parti  simultanément  de  la  puis- 
sance dissolvante  du  carbonate  et  du  borate  de  potasse,  que  de  recourir 
a  1  administration  du  borotartrate  de  cette  base  ;  en  effet,  le  tarlrate 
pendant  son  passage  dans  le  torrent  circulatoire,  se  transforme  en  car' 
bonate  potassique,  tandis  que  le  borate  pénètre  dans  les  secondes  voies 
et  les  traverse  sans  éprouver  de  changement  dans  sa  constitution  chi- 
mique. Une  remarque  faite  par  M.  J.  Liebig  trouve  naturellement  sa  place 
CI  :  c  est  que,  dans  les  provinces  rhénanes,  où  les  habitants  font  géné- 
alement  usage,  pour  leur  boisson  ordinaire,  de  vins  légers  et  contenant 
ine  proportion  considérable  de  tartre,  l'affection  calculeuse  est  inconnue! 

Boisson  acidulée  pour  prévenir  la  formation  de  la  gravelle 
-Bitartrate  de  potasse,  5,  gram.;  borate  de  soude,  1  gram.  bicatbona^p 
le  soude,  2  gram.;  eau,  625  gram.  Renfermez  dans  une  bin  e  bTen 
•ouchée.  On  en  prendra  2  à  3  bouteilles  par  jour.  " 

Boisson  alcaline  pour  prévenir  la  formation  de  la  ciirAVELLE 
iiUQUE.  -  Borate  de  soude,  bicarbonate  de  potasse,  aa  1  gram  p.,^ 
:azeuse,  625  gram.  Mêlez  dans  une  bouteille  bien  bouchée.  ' 

OIRE,  SE  TRANSI  OaWEMT  EA  «ICAItUOAArES  aM  Î" 

'IMS.  -  Il  faut  évidemment  ranger  à  la  siiile  def^r.Un  t 
eu.res,  qui,  lorsqu'ils  sont  absorbas,  se  .r  n  form  n  ï  " 
n  bicarbonates  alcalins.  Ceux  qu'on  emploie  comim  némeni  on?lp' 
cétates  de  potasse  et  de  soude,  et  les  sa  ons.  On  no  S  .,,«!?  ^ 
rire  avec  un  égal  avantage  le  citrate  de  soi^de^^^-T^;  autsUrS: 
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cellenl  purgatif;  le  sel  de  Spiguelle  et  le  lai  traie  neutre  de  potasse, 
dont  je  parlerai  à  propos  des  sels  neutres  purfratifs.  Il  faut  seuleineui 
observer  que,  lorsqu'on  les  prescrit  comme  alcalins,  il  ne  faut  pas 
les  donner  a  une  dose  supérieure  à  10  flammes  par  jour:  car  autie- 
menl  ils  agiraient  comme  purgatifs,  et  seraient  éliminés  avec  les  ma- 
tières cxcrémenliliellcs  sans  subir  d'altérations. 


ACKTATF,  i»K  l'OTASSK  C^lPKo^.  —  [terre  foliée  végélalé). 
—  Ce  sel  existe  dans  la  séve  des  végétaux;  il  est  blanc;  il  |)('ut 
cristalliser  en  prismes  aiguillés;  mais  il  se  présente  ordinairement 
sous  forme  de  masses  poreuses,  légères,  sans  odeur  d'empyrenmc, 
ne  présentant  point  de  réaction  alcaline  ;  il  est  très-déliqiiesceiil, 
d'une  saveur  franche,  piquante,  fraîche.  Pour  l'obtenir,  dissolvez 
du  carbonate  de  potasse  purifié  dans  de  l'acide  acétique  à  3  ou  /i  de- 
grés, q.  s.  ,•  dissolvez  du  carbonate  de  potasse  par  petites  potions  dans 
l'acide  acétique,  agitez  le  mélange  pour  faciliter  la  dissolution;  lais- 
sez la  liqueur  faiblement  acide.  Filtrez  el  évaporez  dans  une  bassine 
d'argent.  Lorsque  la  liqueur  sera  arrivée  à  un  certain  d^gré  de  con- 
centration, vous  verrez  se  former  à  sa  surface  une  pellicule  légère, 
boursoullée,  dont  l'épaisseur  augmentera  successivement;  il  faudra 
la  rejeter  sur  le  bord  de  la  bassine  à  l'aide  d'une  écimioire  ou  d'une 
spatule  d'argent.  Lorsque  le  liquide  sera  entièrement  évaporé,  laissez 
encore  quelques  instants  l'acétate  de  potasse  exposé  à  l'action  de  la 
chaleur,  aliu  de  le  bien  dessécher;  puis  enferinez-le  encore  chaud 
dans  des  flacons  que  vous  fermerez  hermétiquement.  Il  faut  avoir 
soin,  pendant  le  CGiirs  de  l'évaporation,  de  maintenir  les  liqueurs 
légèrement  acides.  On  employait  le  charbon  végétal  ou  le  charbon 
provenant  d'une  légère  calcination  de  l'acétate  de  polosse,  ou  eu 
dernier  lieu  de  charbon  animal,  pour  blanchir  l'acétate  de  potasse  qui 
était  fait  avec  le  vinaigre  distillé  ;  mais  en  employant  l'acicle  acétique 
provenant  de  la  distillation  du  bois  bien  purifié,  cette  précaution  est 
inutile.  Le  commerce  fournit  quelquefois  de  l'acétate  de  potasse  qui 
est  produit  par  la  double  décomposition  de  l'acéiate  de  chaux  ou  de 
plomb  avec  le  sulfate  de  potasse.  Comme  il  peut  retenir  du  sulfate 
de  chaux  ou  du  sulfate  de  plomb,  on  doit  le  rejeter  absolument  et 
n'employer  que  de  l'acétate  de  potasse  préparé  directement. 

Propriétés  médicinales.  —  Administré  à  petites  doses,  l'acétate 
de  potasse  est  diurétique,  et  on  le  conseille  comme  tel  dans  I  hy- 
dropisie,  la  goutte,  certaines  alfeclions  des  voies  urmaires.  Donné 
u  des  doses  un  peu  plus  élevées,  on  l'a  vanté  comme  fondant  et 
apéritif.  On  le  prescrit  contre  l'ictère  et  les  obstrucuons  des  viscèies 
abdominaux;  à  très-haute  dose,  c'est  un  calhartique  très-doux, 

mais  inusité.  ,   .  .  .  ,  ,  j„^.„c 

Selon  M.  Ambrosoli,  l'acétate  de  potasse,  admmistré  à  do  es  éle 
vées  et  répétées,  modifié  par  l'organisme  et  éliminé  par  lui  me, 
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guérit  rnrétlirite  aiguë  et  subaiguë.  100  grammes  au  moins  doivent 
être  employés  pour  obtenir  quelque  résultat.  J'ai  exposé  h  l'article 
de  généralités  sur  les  alcalins,  p.  720,  et  sur  les  sels  de  polasse,  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  usages  thérapeutiques  de  l'acétate  de  potasse. 

Comme  diurétique,  on  le  prescrit  à  la  dose  de  1  à  5  grammes  dans 
1  hlre  de  tisane  ;  comme  fondant,  on  le  donne  à  la  dose  de  5  à  1 5  grammes 
dans  1  litre  de  tisane. 

Acétate  de  potasse  liquide.  —  On  connaît  sous  ce  nom  une  solu- 
tion d  acétate  de  potasse  liquide  mafquant  25  degrés  à  l'aréomètre. 
Chaque  32  grammes  de  cette  liqueur  contient  2  grammes  environ  d'acé- 
tate de  potasse  sec.  On  le  prescrit  à  la  dose  de  10  à  60  grammes  pour 
1  litre  de  tisane.  ^ 

Tisane  a  l'acétate  de  potasse  (Forget).  —  Acétate  de  potasse,  de 
5  a  20  gram.  progressivement,  dans  tisane  de  chiendent  édulcorée 
1  litre  Cette  tisane  a  très -bien  réussi  dans  un  cas  d'ascite  avec  albumi- 
nurie. A  essayer  quand  on  est  à  bout  de  ressources  ;  mais  avant  tout  bien 
nourrir. 

Limonade  contre  le  rhumatisme  (Nicholson).  _  Acétate  de  potasse 
à  a  6  gram.;  limonade,  500  gram.  A  prendre  dans  la  journée  contre  là 
fièvre  rhumatismale.  wunc  id 

ACÉTATE  ME  SOUDE  C^rO*  (lerre  foliée  minérale).  -  Ce 
sel  s  obtient  en  saturant  le  carbonate  de  soude  par  l'acide  acétique  •  il 
cristallise  en  longs  prismes  striés;  il  n'est  pas  déliquescent;  il  se  dissout 
d  ns  3  parties  d'eau  froide;  il  est  moins  actif  et  moins  employéTe 
aceta  ede  potasse;il  a  les  mêmes  propriétés.  On  l'a  vanté  comme 
fondant  et  diurétique.  Il  s'emploie  aux  mêmes  doses. 

SAVOUÎS.  _  Le  Codex  donne  la  préparation  du  savon  amygdalin 
et  du  savon  animal;  la  théorie  de  ces  opérations  est  absolument  la  même 
que  celle  que  nous  exposerons  à  l'article  des  Emplâtres. 

Savon  amygdalin  (sayon  meWcma/).  —  Prenez  1  kilogramme  de 
lessivecausliquedes  savouniersà  36  degrés  Baumé,  1,33  kilogramme 
et  2100  grammes  d'iiuile  d'amandes  douces  o  «'"me 

Mettez  l'huile  dans  un  vase  de  laïence  ou  de  verre;  aioulez-v  me 
portions  la  sonde;  agitez  pour  obtenir  un  mélange  exact  pIS 
ensuite  le  mélange  pendant  quelques  jours  à  «ne%empé  ,mSe 
d.x-hu,t  à  vmgt  degrés,  et  continuez  à  l'agiter  de  temps  cn  t  mos 
avec  une  spatule  de  verre  ou  d'argent,  jusqu'à  ce  ou'il  ait  .rrrnîTf 
consistance  d'une  pâte  molle;  divisezlli  alors  5  u^l  nS  \ 
faïence  dont  vous  le  retirerez  lorsqu'il  sera  entièrement  soïïfiT  Ce 
BOUCHARDAT.  Mat.  méd.  5«  édit.  i  —  /l3 
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savon  110  peut  être  employé  pour  l'usage  médical  que  lorsqu'il  a 
perdu,  i)ar  un  ou  deux  mois  d'exposilion  à  l'air,  l'excès  d'alcali 
qu'il  relient  après  sa  préparation.  On  reconnaît  qu'il  est  arrivé  au 
point  de  neutralité  convenaijle,  à  sa  saveur,  qui  est  devenue  douce, 
de  caustique  qu'elle  étail,  et  à  ce  que,  mis  en  contact  avec  le  proto- 
chlorure de  mercure,  il  ne  communique  plus  à  ce  composé  la  cou- 
leur grise  que  fait  naître  le  contact  d'un  savon  récemment  préparé. 

Le  succès  de  celte  préparation  dépend  surtout  de  la  pureté  et  de 
la  causticité  de  la  lessive  employée. 

Le  savon  est  très-employé  en  médecine. 

Voici  les  caractères  qu'il  doii  présenter  :  il  doit  être  bainc,  solide, 
ferme,  avec  une  légère  saveur  alcaline,  sans  âcrelé^  se  dissoudre 
complétememt  dans  l'eau  et  l'alcool  allaibli.  11  ne  doit  point,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'après  l'observation  de  iVI.  Planche,  se  colorer  en  gris 
quand  on  le  triture  avec  du  proloclilorure  de  mercure;  c'est  une 
preuve  qu'il  ne  contient  pas  d'alcali  à  l'état  de  liberté. 

Propriétés  médicinales.  —  On  l'emploie  à  Vextérieur,  soit  sous 
forme  d'emplàlre,  soit  en  solution  alcoolique,  comme  'résolutif,  soit 
en  solution  aqueuse,  pour  bains,  lotions,  lavements.  On  le  dissout 
dans  l'élher  acétique,  et  on  l'emploie  contre  les  rhumatismes.  C'est 
le  meilleur  excipient  des  pommades  avec  les  sulfures  de  potasse  et 
de  soude.  On  prépare  des  suppositoires  de  savon  en  taillant  en 
forme  de  cône  un  morceau  de  savon  officinal. 

A  ['intérieur,  on  le  prescrit  en  dissolution  dans  l'eau  comme  an- 
tidote dans  les  empoisonnements  par  les  acides,  ou  en  pilules  à  la 
dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  par  jour;  on  le  préconisé 
contre  les  acides  de  l'estomac,  les  engorgemenls  abdominaux,  sur- 
tout ceux  du  foie  et  de  la  rate,  les  suites  de  lièvres  inlermiitentes, 
l'hypochondrie,  rictère,[les  concrétions  biliaires,  les  calculs  urinaires. 
Selon  Desbois,  c'est  le  préservatif  le  plus  certain  de  la  goulte.  Cul- 
len  le  regarde  à  tort  comme  inerte. 

Examinons  avec  quelque  détail  l'emploi  du  savon  pour  combattre 
les  calculs  biliaires.  Le  savon  amygdalin  jouit  de  la  propriété  de 
dissoudre  la  cholestérine;  mais  lorsqu'il  est  ingéré  dane  l'estomac  en 
proportion  modérée,  il  est  décomposé  par  les  acides  qui  se  trouvent 
dans  ce  viscère,  et  le  corps  gras  est  transporté  par  les  chylifères. 

Cependant  U  est  incontestable  que  si  le  savon  étaii  pris  en  pro- 
portion suffisante,  et  sous  une  forme  telle  qu'il  ne  provoquerait  pas 
de  purgalion,  une  portion  pénétrant  dans  Tinieslin  grêle  serait  ab- 
sorbée par  les  rameaux  de  la  veine  porte,  pénétrerait  dans  le  foie, 
■viendrait  se  mêler  avec  la  bile,  et  pourrait  à  la  longue  singuhèrement 
favoriser  la  dissolution  de  la  cholestérine;  car  une  solution  aqueuse 
de  li  parties  de  savon  dissout,  suivant  Wagner,  1  partie  de  cholesté- 
rine. Le  savon  peut  encore  être  utile  d'une  autre  manière  pour  com- 
battre les  calculs  biliaires;  nous  l'avons  apprécié  à  l'article  Alcalins. 
Ainsi  j'approuve  fort  l'administration  des  pilules  de  savon,  ou  plutôt 
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celle  d'un  électuaire  composé  à  parties  égales  de  savon  en  poudre  et 
de  miel,  dont  on  prendrait  au  moins  10  grammes  par  dose,  et  qu'on 
recommencerait  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 


Teinture  de  savon.  —  On  fait  dissoudre  à  froid  100  de  savon  et 
5  grain,  de  carbonate  de  potasse  dans  500  d'alcool  à  60  degrés  ;  on  filtre. 
Cette  teinture  est  employée  en  frictions  comme  résolutive  :  c'est  un  re- 
mède populaire  contre  les  douleurs  rhumatismales.  On  connaît  sous  le 
nom  d'essence  de  savon  une  préparation  employée  pour  la  toilette.  On  fait 
dissoudre  à  froid  24  p.  de  savon  dans  32  p.  d'eau  distillée,  et  dans  64  p. 
d'alcool  à  66  degrés  ;  on  ajoute  1  p.  de  carbonate  de  potasse  et  quelques 
gouttes  d'essence  de  roses  ou  de  citron  ;  on  filtre. 

Pilules  de  savon.  —  Savon  médicinal,  250  gram.;  poudre  de  gui- 
mauve, 40  gram.;  nitrate  de  potasse,  10  gram.  F.  s.  a.  des  pilules  de 
20  centigrammes  ;  on  en  administre  depuis  1  jusqu'à  25  par  jour,  comme 
fondant.  Le  Codex  n'ajoute  rien  au  savon,  il  faut  rouler  les  pilules  dans 
la  poudre  d'amidon. 

Emplâtre  de  savon.  —  On  divise  le  plus  possible  125  gram.  de  savon 
blanc  ;  on  l'ajoute  en  agitant  à  un  mélange  fondu  de  2  kilogr.  d'emplâtre 
simple,  et  de  100  gram.  de  cire  blanche.  Cet  emplâtre  est  employé 
comme  maturatif.  Quelquefois  on  ajoute  1  gram.  de  camphre  par 
100  gram.  à  l'emplâtre  de  savon;  le  mieux  est  de  l'incorporer  à  mesure 
du  besoin. 

Savon  calcaire  ou  uniment  oléo-calcaire.  —  On  mêle  à  froid  et 
en  agitant  continuellement  9  p.  d'eau  de  chaux  et  1  p.  d'huile  d'amandes 
douces  ;  le  savon  vient  nager  à  la  surface,  et  on  l'enlève.  Cette  prépara- 
tion a  été  vantée  dans  le  pansement  des  brûlures  (Voyez  Uniment  oléo- 
barylique). 

Savon  de  résines,  -r-  Plusieurs  résines  s'unissent  avec  les  alcalis  pour 
former  des  composés  analogues  au  savon.  Nous  avons  étudié  précédem- 
ment le  savon  de  Starkey. 

Savon  de  moelle  de  iîoEup  {savon  animal).  —  Prenez  :  moelle  de 
bœuf  purifiée,  500  gram.;  lessive  des  savonniers  à  36  degrés,  250  gram.- 
eau,  1  kilogr.;  sel  marin,  100  gram.  Mettez  la  moelle  de  bœuf  et  l'eau 
dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  dans  un  vase  d'argent  ;  chauiTez  • 
lorsque  la  matière  grasse  sera  fondue,  ajoutez  la  lessive  par  portions  en 
agitant  continuellement  ;  entretenez  la  chaleur  et  l'agitation  jusqu'à  ce 
que  la  saponification  soit  complète.  Ajoutez  alors  le  sel  marin;  favorisez 
sa  dissolution  par  une  légère  agitation  ;  enlevez  le  savon  qui  se  ras- 
semmera  a  la  surface  ;  faites-le  cgoutter  ;  fondez-le  à  une  douce  chaleur  • 
ecouiez-le  dans  des  moules,  où  il  se  solidifiera  de  nouveau  par  refroi- 
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Savon  onctueux.  —  Graisse  de  porc,  1000  gram.  Ajoutez  peu  à  peu  : 
liqueur  de  polassse  caustique  (pesanteur  spécifique,  1,333),  500  gram. 
Agitez  avec  soin  pendant  quatre  lieures.  A  employer  dans  les  affections 
psoriques  comme  succédané  du  savon  mou  ou  savon  vert,  dont  l'odeur 
est  si  repoussante  pour  la  plupart  des  personnes  appelées  à  en  faire 
usage. 

il  est  incontestable  qu'il  est  souvent  avantageux  d'employer  dans  des 
pommades  antipsoriques  du  savon  mou,  et  que  celui  du  commerce  aune 
odeur  infecte  et  une  couleur  désagréable.  J'en  ai  préparé  d'excellent  en 
saponifiant  par  de  la  liqueur  de  potasse  caustique  de  la  graisse  fraîche 
de  rognon  de  veau,  en  dissolvant  le  savon  dans  l'alcool,  distillant  et 
aromatisant  avec  l'essence  d'amandes  amères.  On  obtient  ainsi  un  savon 
mou,  transparent  et  d'une  très-bonne  odeur.  Les  parfumeurs  l'emploient 
avec  avantage. 

LiTHiNE.  —  Elle  est  peu  employée  chez  nous.  M.  Garrod  en  fait  grand 
cas  contre  la  goutte.  L'emporte-t-elle  sur  les  autres  alcalis  usités  en 
France  ?  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que 
de  reproduire  un  extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Garrod  : 

«  La /tt/titie  a  été  découverte  en  1817  par  M.  Arfwenson,  dans  trois 
minéraux  provenant  de  l'île  d'Uto,  en  Suède.  Ces  minéraux  étaient  la 
triphane,  la  pétalile  et  la  tourmaline  rouge.  On  a  trouvé  depuis  la  même 
base  alcaline  dans  d'autres  minéraux,  et  principalement  dans  une  variété 
de  mica  très-brillante,  nommée  lépidolithe,  dans  la  triphylline...  Elle 
existe  dans  plusieurs  eaux  minérales,  telles  que  celles  de  Carlsbad, 
Franzensbad,  Aix-la-Chapelle,  Marienbad,  Kissingen,  Ems,  Tœplitz, 
Kreuznach,  Vichy,  Vais. 

»  Le  lithium,  qui  fut  extrait  de  la  lithine  par  Davy,  est  un  mClal  d'une 
belle  couleur  blanche,  semblable  à  l'argent,  très-oxydable  à  l'air,  d'une 
densité  beaucoup  moindre  que  celle  de  l'eau,  et  plus  léger  qu'aucun 
métal  connu.  Il  est  remarquable  également  en  ce  qu'il  possède  un  poids 
atomique  très-peu  élevé.  Quant  à  l'oxyde  de  lithium,  ou  lithine,  c'est  une 
substance  blanche,  cristalline,  d'une  saveur  caustique  et  d'une  réaction 
alcaline  prononcée,  semblable  à  la  potasse  ou  à  la  soude.  Par  quelques- 
uns  de  ses  caractères  chimiques,  elle  se  rapproche  étroitement  de  ces 
bases,  et  par  d'autres  de  la  magnésie  et  de  la  chaux. 

»  Le  protocarbonale  de  lithine  diffère  des  autres  carbonates  alcalins, 
en  ce  qu'il  est  peu  soluble  dans  Feau  ;  il  faut,  en  effet,  100  parties  d'eau 
pour  dissoudre  une  partie  de  ce  sel  ;  mais  un  excès  d'acide  carbonique 
le  rend  beaucoup  plus  soluble.  Lorsque  la  lilhine  est  dissoute  dans  1000 
parties  d'eau,  elle  forme  une  solution  qui  présente  une  réaction  alcaline 
très-marquée. 

»  Comme  Féquivalent  du  lithium  est  faible,  la  lilhine  et  les  carbonates 
jouissent  de  propriétés  neutralisantes  considérables,  et  sont  bien  supé- 
rieures, sous  ce  rapport,  aux  préparations  correspondantes  des  autres 

bases  alcalines.  .   .        ,   ,  i,  .• 

))  L'une  des  plus  remarquables  propriétés  de  la  lithme,  c  est  1  action 
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qu'elle  exerce  sur  l'acide  urique  ;  en  effet,  l'urate  de  lithine  est  le  plus 
soliible  des  urates  connus.  Suivant  Lipowitz,  lorsque  le  minéral  appelé 
lépidolithe  préalablement  réduit  en  poudre  est  soumis  à  l'ébullilion  en 
présence  de  l'acide  urique,  il  se  forme  de  l'urate  de  lithine;  l'acide 
urique  a  donc  déplacé  l'acide  silicique,  tant  est  grande  son  affinité  pour 
la  lithine. 

»  J'ai  observé  que  lorsqu'on  fait  bouillir  dans  l'eau  un  excès  de  carbo- 
nate de  lithine  et  qu'on  ajoute  de  l'acide  urique,  le  précipité  se  dissout, 
ce  qui  montre  bien  que  l'urate  de  lithine  est  plus  soluble  que  le  carbo- 
nate. Le  sel  qui  se  forme  alors  est  le  biurate  de  lithine,  qui  cristallise  en 
longues  aiguilles  et  correspond  au  sel  de  soude  que  l'on  trouve  dans 
le  sang  et  les  divers  tissus  des  sujets  goutteux. 

»  Lipowitz  a  observé  que  i  partie  de  carbonate  de  lithine  dans  90  par- 
ties d'eau  peut  dissoudre,  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  Il  parties 
d  acide  urique  ;  l'acide  carbonique  se  dégage,  et  le  sel  ainsi  formé 
lorsqu'il  est  exempt  de  carbonate,  est  soluble  dans  60  parties  d'eau.  ' 

»  Suivant  M.  A.  Ure,  lorsqu'on  élève  à  une  température  de  32°  centigr 
30  grammes  d'eau  distillée  contenant  6  centigrammes  de  carbonate 
de  lithine,  et  qu'on  ajoute  ensuite  graduellement  et  à  petites  doses  au- 
tant d'acide  urique  qu'il  peut  s'en  dissoudre,  on  voit  que  la  quanlilé 
ainsi  ajoutée  atteint  15  centigrammes,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que 
n  en  dissoudrait  le  carbonate  de  soude  ou  le  carbonate  de  potasse 
Binswanger  a  également  observé  que  1  partie  de  carbonate  de  lithine 
dans  120  parties  d'eau  éiait  susceptible  de  dissoudre,  à  la  température 
du  sang,  à  parties  d'acide  urique. 

»  Dans  le  but  d'apprécier  le  pouvoir  que  possède  le  carbonate  de  lithine 
de  rendre  soluble  l'urate  de  soude,  j'ai  fait  l'expérience  suivante  • 

»  Je  plaçai  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée  un  métacarpien  dont 
extrémité  phalangienne  était  complètement  incrustée  de  dépôts  gout- 
teux, puis  j  ajoutai  20  à.  25  centigrammes  de  carbonate  de  lithine  Au 
bout  de  deux  a  trois  jours  j'examinai  la  tête  de  l'os  :  il  n'y  avait  plus" 
vZ  normal  '''''''''  -PP«'-e"<=e'  de 

Jltn!  r''  reçu,  pour  ainsi  dire,  aucune  application 

thérapeutique  lorsque  je  les  ai  introduits  dans  le  traitement  de  la  gravell" 
urique  et  de  la  goutte  chronique.  M.  A.  Ure  cependant  avait  proposé  les 
njections  de  carbonate  de  lithine  dans  la  vessi^  comme  moye^S  d 
soudre  les  calcu  s,et,dans  un  mémoire  publié  en  août  1843  dans  e 
PharmaceuUcal  Journal,  il  rend  compte  d'une  expérience  dans  laquelle 
observa  ce  qui  suit.  Un  calcul  composé  de  couches  alternatives  d'acide 
urique  et  d'oxalate  de  chaux  fut  plongé  dans  une  solution  faite  avec 

était  mff"'"''  f'.^'^''''"  ^'■^'"'"^^  ''''''  distillée.  Le  liquide 

é  ait  maintenu  a  la  température  du  sang;  au  bout  de  cinq  heures  le 
calcul  avait  perdu  30  centigrammes  de  son  poids.  La  d  fflcul  é  de  se 

'>  Il  y  a  quatre  ans  environ  je  commençai  à  prescrire  le  carbonate  de 
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lithiiie  dans  les  cas  de  diathèse  urique  compliquée  de  gravelle  et  dans 
la  goutte  chronique,  et  les  résultats  que  j'ai  obtenus  ont  été  satis- 
faisants. 

»  Le  carbonate  de  lithiiie  administré  à  la  dose  de  G  à  30  centigrammes 
dissous  daus  l'eau,  et  à  deux  ou  trois  reprises  par  jour,  ne  produit  aucun 
symptôme  physiologique  direct,  mais,  lorsque  les  malades  rendent  des 
graviers  ou  du  sable  d'acide  urique,  son  action  devient  très-marquée  ;  il 
diminue  ou  arrête  complètement  l'excrétion  des  graviers.  Plusieurs  fois 
j'ai  administré  le  carbonate  de  lithine  à  des  goutteux  et  j'ai  obtenu 
comme  résultat  d'éloigner  les  accès  et  d'améliorer  l'état  général  des 
malades. 

»  Ces  faits  m'ont  conduit  à  préconiser  les  sels  de  lithine  comme  des 
médicaments  doués  d'une  grande  efficacité.  Les  hommes  compétents  en  la 
matière  m'assuraient  qu'il  serait  presque  impossible  de  se  procurer  en 
Europe  une  seule  livre  de  carbonate  de  lithine,  et  cependant  je  crois  être 
dans  le  vrai  en  disant  que,  malgré  le  prix  élevé  de  ce  médicament,  il  en  a 
été  consommé  déjà,  depuis  lors,  plus  de  100  livres  en  Angleterre,  pour 
les  besoins  de  la  thérapeutique.  L'importance  du  carbonate  de  lithine  dans 
le  traitement  de  la  goutte  et  de  la  gravelle  provient,  en  premier  lieu,  de 
l'énergique  pouvoir  neutralisant  dont  jouit  la  lithine  et  qui  est  dû  lui-même 
au  faible  équivalent  de  lithium  ;  il  provient^  en  second  lieu,  de  l'action 
puissante  de  ces  sels  comme  dissolvants  de  l'acide  urique  ;  enfin  il  faut 
ajouter,  en  outre,  que  leurs  effets  locaux  sont  peu  marqués  et  que  leur 
usage  ne  paraît  offrir  aucun  inconvénient  sérieux. 

»  Dans  le  but  de  montrer  combien  le  carbonate  de  lithine  est  plus  propre 
que  le  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  à  débarrasser  des  dépôts 
d'urate  de  soude  un  cartilage  provenant  d'un  sujet  goutteux,  je  fis 
l'expérier.ce  suivante.  On  prépara  des  solutions  de  sels  de  lithine,  de 
potasse  et  de  soude  avec  6  centigrammes  de  chaque  sel  et  30  grammes 
-d'eau.  Je  plaçai  dans  ces  solutions  de  petits  fragments  de  cartilage 
infiltrés  d'urate  de  soude  et  je  les  y  laissai  pendant  quarante-huit  heures. 
Au  bout  de  ce  temps  le  cartilage  qui  se  trouvait  dans  la  solution  de 
lithine  était  revenu  à  l'état  normal,  celui  qu'on  avait  soumis  a  1  action 
de  la  potasse  présentait  beaucoup  moins  d'urate  de  soude,  mais  celui  qui 
avait  été  placé  dans  la  solution  de  carbonate  de  soude  ne  paraissait  pas 
avoir  éprouvé  de  changement. 

1)  Si  l'on  répétait  ces  expériences  avec  les  autres  sels  de  ces  Dases  es 
sulfates  ou  les  chlorures  par  exemple,  on  ne  tarderait  pas  a  constater 
aussi  la  puissante  inQuence  de  la  lithine.  Ainsi,  si  l'on  vient  a  mettre 
en  contact  du  sulfate  de  lithine  avec  de  l'urate  de  soude  on  ^«'^  Pro- 
duire une  décomposition,  il  se  forme  du  sulfate  de  soude  et  de  1  urate 
de  lithine  ;  c'est  ainsi  que  les  dépôts  tophacés  d'un  cartilage  peuvent  être 

''"Xanton  se  propose  d'administrer  les  sels  de  lithine,  il  faut  se  guider 
d'après  les  considérations  suivantes  :  i;„„iHp 
Ces  sels  doivent  être  administrés  étendus  dans  beaucoup  de  liquide 
soit  dans  de  l'eau  ordinaire,  soit,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  dans  de 
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l'eau  chargée  de  gaz.  Cette  solution  constitue  Veau  do  lilhhie,  qui  cor- 
respond, sauf  la  force,  aux  liqueurs  de  soude  et  de  potasse  généralement 
employées. 

n  Lorsqu'une  grande  quantité  d'alcali  devient  nécessaire,  j'ai  l'habitude 
de  prescrire  le  carbonate  de  litiiine  associé  à  quelque  sel  de  potasse,  tel 
que  le  carbonate  ou  le  citrate  -,  il  est  avantageux  en  pareil  cas  de  choisir, 
pour  véhicule,  l'eau  gazeuse. 

»  On  peut  aussi  administrer  le  carbonate  de  lithine  en  l'unissant  au 
phosphate  d'ammoniaque  ;  mais  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  le  phos- 
phate de  lithine  ne  peut  être  maintenu  en  dissolution  que  dans  une 
quantité  d"eau  relativement  considérable. 

»  Le  plus  grand  obstacle  à  l'emploi  des  sels  de  lithine  en  médecine  a 
été  jusqu'ici  leur  prix  élevé;  mais  ce  ne  saurait  être  là  une  objection 
sérieuse,  puisqu'on  ne  se  sert  que  de  petites  doses.  Il  est  probable  que 
si  cet  emploi  se  généralisait,  —  et  il  est  permis  d'espérer  qu'il  en  sera 
ainsi,  —  la  lithine  se  préparerait  en  plus  grande  quantité  et  par  suite  son 
prix  deviendrait  moindre. 

M  Dans  ces  dernières  années,  les  sels  de  lithine  ont  acquis  un  intérêt 
nouveau  tout  aussi  bien  pour  le  chimiste  que  pour  le  médecin.  Cet  inté- 
rêt provient,  d'une  part,  des  applications  plus  étendues  de  ces  substances 
à  la  médecine,  et  d'autre  part,  des  récentes  découvertes  de  Kirchoff  et 
Bunsen  ;  j'exposerai  d'abord  en  peu  de  mots  tout  ce  qui,  dans  ces  dé- 
couvertes, peut  concerner  la  science  médicale,  puis  je  ferai  connaître 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  depuis  l'époque  où  j'ai,  le  premier,  pro- 
posé l'emploi  des  sels  de  lithine  comme  agents  thérapeutiques. 

»  11  était  assez  difficile,  au  moyen  des  anciennes  rhéthodes  d'analyse, 
de  reconnaître  la  présence  de  petites  quantités  de  lithine,  lorsque  Bunsen 
est  venu  montrer  qu'à  l'aide  de  l'analyse  spectrale  on  pouvait  aisément 
découvrir  les  plus  faibles  traces  de  lithium.  Ce  métal,  en  effet,  donne 
une  ligne  rouge  très-marquée  et  caractéristique,  une  bande  d'un  jaune 
pale  et  une  ligne  bleue  particulière,  lorsqu'on  le  porte  à  une  tempéra- 
ture élevée.  On  a  encore  démontré  que  la  lithine  se  trouve  répandue 
en  grande  quantité  dans  le  règne  animal  et  le  règne  végétal  ;  on  J'a 
également  découverte  dans  l'eau  de  l'Océan,  dans  plusieurs  sources  miné- 
rales qui  ne  figurent  pas  parmi  celles  que  j'ai  citées  plus  haut,  dans 
les  cendres  de  varechs,  et  dans  plusieurs  plantes,  telles  que  la  vigne,  le 
tabac,  les  graminées  ;  elle  existe  enfin  dans  le  lait,  le  sang  et  les  muscles 
de  l  homme  et  de  divers  animaux. 

»  La  lithine  doit  donc  être  considérée  maintenant,  non  comme  un  mé- 
dicament étranger  à  l'organisme,  mais  plutôt  comme  un  principe  consti- 
tuant normal,  essentiel  à  l'entretien  de  la  santé. 

»  La  quantité  de  lithine  répandue  dans  la  nature  paraît  être  très-faible  • 
cependant  il  a  été  reconnu  que  dans  quelques-unes  des  sources  de  Baden- 
Baden,  celles  dites  Fettquelle  et  Nurquelle,  la  proportion  de  lithine  est 
telle  que  ces  eaux  ne  sont  pas  seulement  des  agents  thérapeutiques 
puissants,  mais  encore  de  précieux  moyens  de  se  jîrocurer  les  sels  de 
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»  Les  expériences  que  j'ai  laites  concernant  les  propriétés  et  les  usages 
de  la  litliine  peuvent  se  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 

»  Le  carbonate  de  lilhiiie  paraît  être  un  puissant  diurétique  ;  chez  cer- 
tains malades  il  augmente  la  sécrétion  urifiaire  d'une  manière  incom- 
mode. J'ai  observé  plusieurs  cas  dans  lesquels  une  seule  bouteille  d'eau 
de  lilhine,  prise  au  moment  où  le  malade  se  couchail,  obligeait  celui-ci 
à  rester  debout  toute  la  nuit,  tandis  que  la  môme  dose  d'une  solution  de 
soude  n'avait  aucun  effet  de  ce  genre. 

»  Le  carbonate  de  lilhine  est  également  un  agent  alcalisant  très- éner- 
gique. J'ai  vu  chez  quelques  malades  l'urine  devenir  très-alcaline  après 
l'ingestion  de  30  centigrammes  de  carbonate  dissous  dans  de  l'eau 
gazeuse;  chez  plusieurs  autres,  j'ai  vu  l'administration  du  môme  sel 
prévenir  la  formation  des  dépôts  et  des  graviers  d'acide  urique  pendant 
un  laps  de  temps  indéfini. 

»  Des  expériences  nombreuses  m'ont  montré  que,  bien  conduite,  l'ad- 
ministration de  la  lithine  était  capable  d'empêcher  le  retour  des  accès 
de  goutte  ;  et  j'ai  appris  de  divers  malades  qu'ils  pouvaient  impunément 
faire  usage  du  vin,  tant  qu'ils  prenaient  de  cet  alcali.  On  m'a  assuré 
également  que  quelques  goutteux  avaient  vu  disparaître  leurs  concrétions 
lophacées  sous  l'influence  de  l'emploi  longtemps  prolongé  des  sels  de 
tithine. 

»  Si  l'on  se  reporte  à  la  pathogénie  d'un  accès  de  goutte,  en  se  rap- 
pelant que  toujours  il  se  forme  un  dépôt  cristallin  dans  les  tissus  des 
parties  affectées,  si,  d'un  autre  côté,  on  tient  compte  de  la  propriété 
que  la  lithine  possède  à  un  si  haut  point  de  rendre  le  sang  alcalin  et 
l'acide  urique  soluble,  on  sera  tout  naturellement  porté  à  essayer  l'em- 
ploi des  sels  de  cette  base  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  des  diverses 
affections  dont  la  palhogénie  est  intimement  liée  à  la  présence  d'un  excès 
d'acide  urique  dans  l'économie. 

»  Le  citrate  de  lithine  a  été  dernièrement  employé  en  médecine  ; 
c'est  un  agent  précieux  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  indication  de 
recofirir  à  un  alcali  libre.  Le  citrate  de  lithine  est  une  substance  cristal- 
line, bien  définie,  très-soluble  dans  l'eau  et  nullement  désagréable  au 
goût  ;  son  action  dans  l'estomac  n'est  pas  celle  d'un  alcali.  Le  citrate 
se  décompose  aisément  dans  le  sang  une  fois  qu'il  est  absorbé.  11  appa- 
raît dans  les  urines  sous  forme  de  carbonate  de  lilhine,  produisant  alors 
tous  les  effets  de  ce  dernier  sel.  En  somme,  les  citrates  de  lithine  et  de 
potasse  se  comportent,  sous  le  rapport  de  leurs  effets  ihérapeuliques,  de 
la  même  manière  que  les  carbonates  des  mêmes  bases. 

))  Quoique  un  grand  nombre  de  nos  malades  aient  pris  pendant  long- 
temps des  sels  de  lithine,  je  puis  dire  que  jamais  je  n'ai  eu  à  constater 
aucun  effet  fâcheux.  J'ai  bien  entendu  parler  d'un  goutteux  qui  mettait 
sur  le  compte  de  son  traitement  certains  phénomènes  qu'il  ressentait, 
mais  le  fait  ne  fut  pas  bien  démontré,  et  le  malade  n'en  continua  pas 
moins  l'usage  de  la  lithine,  parce  que  ce  médicament  soulageait  ses 
souffrânccs  • 

»  Je  tiens  particulièrement  à  déclarer  qu'à  mon  avis  la  litliine  ne  sau- 
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rait  remplacer  le  colchique  dans  le  traitement  de  l'innammation  gout- 
teuse. Elle  peut  en  être  un  adjuvant  puissant;  mais  c'est  surtout  dans 
la  goutte  chronique  qu'elle  est  utile,  soit  pour  prévenir  les  accès,  soit 
pour  faire  disparaître  les  reliquats  de  la  maladie  ;  elle  est  encore  très- 
utile  comme  moyen  prophylactique. 

»  Enfin,  il  importe  de  remarquer  que  les  sels  de  lithine  sont  d'un 
secours  nul  ou  à  peu  près  nul  dans  l'arthrite  rhumaloïde  ou  rhumatis- 
male-chronique, appelée  encore  goutte  rhumatismale. ,) 


On  donne  ce  nom  à  des  méfiicamenis  qui  agissent  d'une  manière 
spéciale  sur  la  muqueuse  de  l'appareil  pulmonaire,  et  qu'on  atimi- 
nislre  dans  le  but  de  favoriser  l'expulsion  des  matières  contenues 
dans  les  canaux  bronchiques.  —  Un  grand  nombre  de  substances  ont 
été  employées  comme  expectorants.  On  les  prescrit  particulièrement 
à  la  fin  (les  bronchites  chroniques,  des  catarrhes  muqueux,  et  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  pathologiques  dans  lesquelles  l'ex- 
pectoration a  besoin  d'être  sollicitée.  -  Les  principaux  expectorants 
sont  le  soufre  et  ses  préparations  ;  — le  kermès  et  Vémélique  à  doses 
rétractées;  —  la  salle  ;  -  Vipécacuanha; —les  baumes,  et  particu- 
lièrement les  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu;- la  gomme  ammonia- 
que-— les  poivres,  et  particulièrement  le  poivre  long;- le  pohiaala 
de  Vtrgime-  -  le  lierre  terrestre; -Vhysope,  et  plusieurs  autres 
plantes  de  la  famille  des  labiées,  Verysimum,  et  quelques  autres  cru- 

On  voit  qu'on  trouve  rangées  dans  cette  classe  plusieurs  substances 
qui  appartiennent  à  d'autres  divisions  :  ainsi  la  gomme  ammoniaque 
que  nous  avons  classée  parmi  les  antispasmodiques,  le  soufre  pa  m 
les  (  .aphorél.qnes  le  kermès,  l'émétique  et  l'i?écacuanha  parmi  les 
émétiques,  les  balsamiques  et  plusieurs  autres  substances  qui  som 
classé  parmi  les  siimulanls  généraux,  la  scille  parmi  les  diurétiques 

ripllp  n      '"f"""  C'a^se  tout  arlif  : 

cielle  qm  peut  aussi  bien  comprendre  des  médicaments  stimulants 
que  descontro-slimulanls.  L'action  particulière  du  côté  du  poumon 
épend  de  la  dose  ;  quand  elle  est  faible,  c'est  cet  organe,  qui  e  Mm 
des  plus  impressionnables  de  l'économie,  qui  est  affecté  un  des  p  é- 
niers  par  de  petites  quantités  des  agents  les  plus  divers  Nous  ne 
décrirons  ici  que  le  polygala. 


POi.YCiAï.A.  —  La  famille  des  polygalées  comprend  des  hprhp« 
ou  des  arbustes  d'un  port  élégant  et  d'un  aspect  ag  éahle  fl  y  à  l 
d  indigènes  et  d'exotiques.  Les  renseignements  que  nous  pl^Z' 
sur  la  composition  ci  les  propriétés  des  plantes  de  cette  faS  ^nnï 
encore  incomplets;  ils  nous  porteraient  l  ad,ne?.re  qu'el^;^^^^^^^ 
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de  graiulos  anomalies.  Ainsi  plusieurs  planiesde  celle  famille  ont  des 
feuilles  amères.  Le  Saulamea  amarodes  Moluques  est  d'une  extrême 
amertume  ;  les  Polyqala  vuUjuns  et  amara  de  nos  pays  sont  éga- 
lement amers.  Le  P.  venmosa  a  causé  à  Commerson  des  éternu- 
menls  et  des  nausées,  pour  en  avoir  cueilli  des  branches.  Le  P.  poaya 
du  Brésil  et  le  P.  glandulosa  du  Pérou  sont  employés  comme  vomi- 
tifs. La  racine  P.  senega  contient  u»  principe  ûcre,  l'acide  poly- 
galique.  On  a  attribué  à  cette  racine  une  action  spéciale  sur  les 
organes  pulmonaires  :  on  emploie  aux  mêmes  usages  eu  Amérique 
le  P.  sanguinea.  Les  espèces  du  genre  Krameria  sont  remarquai)les 
par  des  racines  astringentes  que  nous  étudierons  sous  le  nom  de  ra- 
tanlîia  ;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  polygala. 

Raciwe  de  polygala  de  Virginie.—  Elle  est  fournie  par  \e  Poly- 
qala senega,  L.,  qui  croît  dans  l'Amérique  septentrionale  Telle  que 
ie  commerce  nous  la  fournit,  cette  racine  varie  depuis  la  grosseur 
d'une  plume  iusqu'à  celle  du  petit  doigt  ;  elle  est  loule  conlournee, 
remplie  d'éminences  calleuses,  et  terminée  supérieurement  par  une 
tubérosité  difforme;  on  y  remarque  une  côte  saillante  qui,  suivant 
tous  les  contours  de  la  racine,  va  du  sommet  a  l  extrémué  ;  son 
écorceest  grise,  épaisse,  comme  résineuse  ;  sonmédituUium,  ligneux, 
est  blanc  :% a  saveur,  d'abord  fade  et  mucilagineuse,  devient  acre, 
piquante,  excite  la  toux,  la  salivation  ;  son  odeur  est  nauséeuse,  sa 
Poussière  irritante;  l'écorce  est  plus  énergique  que  le  medilullium. 
Te  polygala  a  été  analysé  par  Gelhen,  Dulong,  d'Aslafort,  Feneulle, 
Folchi  etc.  •  mais  sa  composition  ne  nous  est  bien  connue  que  depuis 
[e  t  ;aif  de  Quevenne.  Il  contient,  suivant  ce  dernier  cbimisle  : 
acide  polygalique,  -  acide  virginéique,  -  acide  pectique,  -  acide 
lannique  -mStiè  e  colorante  jaune,-gomme,-albumine,-cérine 
-lu  ile  (ixe  -  carbonate  calcique,  -carbonate  potassique,-su  fa  e 
no  aS  e,-phospfe    potassique,  -  chlorure  potassique,- sul  aie 
iTci^X  -  phosphate  calcique,  -  alumine,  -  magnésie,  -  silice, 

~L?cide  pohiqalique  est  le  principe  le  plus  imporlant  du  polygflf  j 
c'est  une%^oui?e  km.  couleur  blanche;  ^^"^.^^'^^j^^^S 
mriirnlière  une  saveur  acre  prenant  au  gosier;  il  exciie  vivement 
fé  e  nument  ;  U  est  soluble  dans  l'eau  ;  cette  solution  rougi  le  tour- 
ne oeïïiouse  fortement  par  l'agitation;  l'acide  sulturique  le  jaunit 
nnis  le  dissout  en  développant  une  belle  couleur  rouge-violetle 

^omissenlents,  des  moavem_ei.ls  yiolen  s  et  c^^^^^^^^^^^^ 


narer  on  évaDore  en  con&istciui.c  on —  -  - 
^ala,  on  iraite  par  l'éther  pour  enlever  les  matières  grasses  ;  pai  le 
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repos,  il  se  forme  un  précipité  qu'on  recueille,  qu'on  dissout  clans 
i'enu  ;  on  ajoutfe  un  peu  d'alcool  qui  fiicilite  la  séparation  de  l'acide 
polypalique,  qu'on  purifie  eu  le  cliaud'anl  dans  l'alcool  à  90  degrés 
bouilliinl,  avec  un  peu  de  noir  animal  pur;  l'acide  polygalique  se 
précipite  par  le  reiroidissement, 

La  matière  jaune  est  en  écailles  minces,  brune,  jaunâtre,  inodore, 
très-amère;  elle  fond  à  160  degrés,  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  \:acide  virginéique  est  un  acide 
gras,  volatil,  analogue  aux  acides  valérianique  et  phocénique;  c'est 
à  lui  que  le  polygala  doit  en  grande  partie  son  odeur. 

Propriétés  médicinales.— Le  polygala  est  un  médicament  éner- 
gique. Cest  Tennant  qui,  en  1738,  envoya  cette  racine  en  Europe 
un  I  a  employé  contre  la  pneumonie  et  d'autres  affections  du  poumon'* 
et  surtout  dans  la  dernière  période  des  catarrhes  pulmonaù'es,  dans 
liycliothorax,  dans  le  croup,  dans  les  aflections  rhmatismales  dans 
le  traitement  des  ophlhalmies  très-inleuses  contre  lesquelles  les  anti- 
pbogistiques  échouent  si  souvent.  Les  Américains  le  regardent 
comme  un  spécifique  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux  Le 
polygala,  administré  à  dose  élevée,  peut  causer  des  vomissements  et 
des  déjections  al  vines.  C'est  ce  qui  le  fait  classer  par  plusieurs  auteurs 
.ïïnf      médicaments  émétiques;  mais  comme  on  ne  le  prescrit  pas 

rla  l        .         r  """T''  'T' '''""'«"^        ''^"gé  cette 
snérSp     P^P*'"''"'»"^  f'e  polygala  exercent  une  action  stimulante 
.?s  \tnn    n  ''  ^'ou  résuUe  la  sécrétion  d'un  mucus 

tiès-al  ondant;  ceci  s'accorde  avec  l'observation  de  ICreysig  nui 
administre  le  polygala  chez  les  hommes  âgés  où  il  y  a  absence  dÏu 
ou  moms  complète  de  sécrétion  muqueuse  à  la  surlaL  de7b  onche 
iVml-T"'  aussi  expliquer,  d'après  le  mode  d'action  du  poTyg  îa 
1  emploi  de  ce  médicament  par  Valenlin  et  Bretoniieau,  dans  le  crfup 


Modes  d'administration. -On  administre  le  polvgala  sous  forme 
de  tisane  ou  potion.  C'est  un  médicament  quîffaS  dose  a vT 
prudence  :  il  ne  faut  guère  en  prescrire  que  2  ù  10  gSmmes  dins 
1  litre  d'eau  pour  la  tisane,  et  dans  150  grammes  d'eau  pour  u,"e 
potion.  Comme  cette  boisson  est  très-âcre,  il  faut  la  sucrer  couve  1- 
blement.  On  devra  préférer,  pour  traiter  le  polygala  par  'eau  f  n 
fusion  ou  la  macération,  car  en  employant  la  décocUon  on  ob  i  nt 
d  liqueurs  bien  moins  chargées.  Quevenne  a(lmet  qïïl  e  t  L  ' 
dans  la  ra.'ine  même,  sous  l'influence  de  l'eau  bouillante  une  rôm 
rinir  oT'f^'  '''^"'f  "^^^'^'^l"'^'      mntièîe  coSl  et  ï'  l" 

-0,  ,e  polygala....  polygala,  1  P^tie 2  ^:;ïï;:?;u5;ë; 
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18  parties.  F.  k.  a.  Mais,  je  le  répèle,  on  le  prescrit  uniquement  sous 
forme  de  tisane.  On  devrait  employer  de  préférence  l'acide  polyp- 
lique  à  la  dose  de  20  à  50  centigrammes. 


!tlÉl»l€AI»Ii;i%'TS  iblÉTIQUKS. 


On  donne  ce  nom  aux  médicaments  qui  déterminent  le  vomisse- 
ment, quelle  que  soit  la  m'anière  dont  ils  sont  introduits  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation,  et  qui  sont  habituellement  administrés  pour 
faire  vomir.  On  les  sépare  ainsi  d'un  grand  nombre  de  substances 
qui,  portées  dans  l'estomac  en  grande  quantité,  peuvent  faire  vomir, 
mais  qui  se  distinguent  par  d'autres  effets  lorsqu'elles  sont  adminis- 
trées en  petite  quantité. — Lesémétiques  exercent  une  influence  .spé- 
ciale sur  l'estomac  et  sur  les  muscles  abdominaux;  celle  influence 
se  manifeste  surtout  à  la  suite  de  l'absorption  de  leurs  molécules. 
Leur  administration  est  suivie  d'accélération  du  pouls,  d'augmenta- 
tion de  la  transpiration  cutanée  ou  de  la  sécrétion  de  l'urine.  Ainsi 
un  vomitif  n'est  pas  uniquement  un  moyen  d'évacuer  l'estomac  :  c'est 
un  agent  perturbateur,  dont  l'action  prompte  et  grande  remédie  à 
des  débilités  profondes,  détourne  les  lésions  de  certains  organes  par 
son  action  révulsive.  Mais  pour  recourir  à  l'emploi  des  émétiques,  il 
faut  que  l'estomac  soit  isain,  exempt  d'inflammation,  sans  engorge- 
ment squirrheux  ai  adhérences.  On  remarque  que  les  vomitifs  sDnt 
indiqués  surtout  à  l'invasion  des  maladies,  tandis  que  les  purgatifs 
conviennent  mieux  vers  la  fin.  Les  émétiques  ordinairement  employés 
sont  le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine,  et  Vipécacuanha.  On  peut 
encore  citer  le  kermès,  plusieurs  compositions  d'antimoine,  les  sul- 
fates de  zinc,  de  cuivre,  etc.;  les  racines  de  violettes,  les  ipécacu- 
anhas  faux,  Yasarel,  etc.  Je  diviserai  les  émétiques  en  deux  sections  : 
10  les  émétiques  fournis  par  le  règne  végétal  ;  2°  les  émétiques  four- 
nis par  le  règne  minéral. 


Indications  des  émétiques.  —  Je  vais  commencer  par  indiquer 
d'une  manière  générale  les  conditions  dans  lesquelles  les  médica- 
ments émétiques  peuvent  être  utilement  employés. 

La  première  des  indications  est  celle  de  débarrasser  1  estomac  des 
substances  nuisibles  qu'il  peut  contenir.  Dans  presque  tous  les  cas 
d'empoisonnement,  les  émétiques  sont  indiqués  d'une  manière  ur- 
gente Y  a-t-il,  en  efl'et,  quelque  chose  de  plus  sûr  et  de  plus  rationnel 
que  de  débarrasser  l'économie  des  substances  nuisibles  qui  vont  pro- 
duire des  désordres  qu'on  peut  prévoir  et  éviter?  Les  émétiques  les 
plus  prompts  et  les  plus  si1rs  sont  les  meilleurs  dans  ce  cas  :  U  taut 
seulement  songer  que  plusieurs  poisons  peuvent  décomposer  les  émé- 
tiques minéraux  ;  il  faut  alors  employer  les  émétiques  fournis  par  le 
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règne  v^gtUal,  et  ne  |)as  nc'gligcr  la  lilillalion  de  la  liielle,  et  même, 
à  défaut  d'elfel,  avoir  recours  immédiatement  à  la  sonde  œsopha- 
gienne, à  laquelle  s'adaptent  une  pompe  aspirante  et  une  pompe  à 
double  courant. 

Je  viens  d'indiquer  le  cas  le  plus  simple,  celui  oii  le  poison  aura 
élé  ingéré;  mais  il  peutarriver  encore  que  les  grands  appareils  sécré- 
teurs de  l'appareil  digestif,  le  foie,  le  pancréas,  etc.,  versent  dans  le 
duodénum  un  liquide  altéré,  et  dont  la  réabsorption  déterminerait 
de  graves  accidents.  Des  éméliques  qui  font  affluer  ces  liquides  dans 
l'estomac,  et  qui  facilitent  leur  expulsion  au  dehors,  peuvent  être 
infiniment  utiles  en  débarrassant  ainsi  l'économie  animale  de  matières 
altérées.  Je  vais  justifier  par  quelques  mots  cette  assertion,  que  quel- 
ques personnes  peuvent  regarder  comme  hasardée.  Tout  le  monde 
sait  que  dans  la  péritonite  puerpérale,  lorsqu'il  survient  des  vomis- 
sements continuels,  ils  sont  bilieux  ;  ou  sait  également  que  la  couleur 
de  la  bile  est  alors  altérée,  qu'au  lieu  d'être  jaune  verdâtre,  elle  est 
d'un  vert-pré  foncé  ;  plusieurs  observateurs  ont  en  outre  remarqué 
que  des  inoculations  pratiquées  avec  cette  bile  était  extrêmement 
dangereuses.  On  comprend  sans  peine  qu'il  doit  être  fort  important 
de  débarrasser  l'économie  animale  de  ces  matières  viciées. 

Admettons  pour  un  moment  que  la  bile  et  les  autres  liquides  que 
les  émétiques  font  affluer  dans  l'estomac  aient  une  composition  nor- 
male; quand  il  importe  de  soumettre  immédiatement  le  malade  à 
une  diète  sévère,  les  éméliques,  en  favorisant  l'évacuation  d'une 
quantité  considérable  de  bile,  qu'on  doit  considérer,  tout  aussi  bien 
que  le  chyle,  comme  de  la  nourriture  élaborée,  secondent  puissam- 
ment l'elTet  des  autres  moyens  contro-stimulants. 

Supposons  actuellement  que  la  sécrétion  de  la  bile  soit  complète- 
ment suspendue,  et  cette  suppression  peut  coïncider,  comme  dans  le 
choléra  asiatique,  avec  des  vomissements  et  des  déjections  alvines 
séreuses  continuelles;  les  émétiques,  administrés  à  propos,  en  réta- 
blissant le  cours  de  la  bile,  peuvent  produire  d'admirables  effets. 


Propriétés  physiologiques  et  médicinales.  —  Tous  les  agents 
de  la  médication  émétique,  lorsqu'ils  sont  appliqués  sur  une  surface 
d'une  texture  délicate,  y  déterminent  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  ;  cette  irritation  des  émétiques  peut  être  une  arme  précieuse  de 
la  médication  suijstitutive.  Lorsque,  dans  le  début  d'une  fièvre  con- 
tinue, la  langue  et  toutes  les  autres  parties  du  tube  digestif  se  revêtent 
[l'un  enduit  saburral,  les  émétiques,  en  déterminant  une  inflamma- 
tion spécifique,  peuvent  changer  utilement  la  nature  de  la  sécrétion 
et  contribuer  à  réveiller  l'énergie  des  Ibiictions  digestives,  ce  qui  est 
iiussi  infiniment  précieux  dans  une  foule  de  maladies  dites  de  lan- 
gueur. 

M.  Fischer  annonce  avoir  traité  plusieurs  plilhisiques  en  leur  admi 
îistrant  chaque  jour  un  émétique,  et  en  associant  à  celte  médication 
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r..sage  des  toniques  et  des  ferrugineux  ;  il  affirme  que,  sous  iMn 
fluence  de  ce  traitement  si  simple,  il  a  vu  revenir  à  la  santé  plusiem  . 
sujets  qui  eusscul  miailliblement  succombé  s'ils  eussent  été  aban 
donnés  aux  seules  ressources  de  la  nature,  on  traités  par  les  autre 
moyens  ordmauemcnt  employés  en  pareil  cas.  Les  éméliques  aux. 
quels  ce  praticien  a  particulièremenl  eu  recours  sont  :  le  tartre  slibié 
1  ipécacuanha,  et,  dans  quelques  rares  circonstances,  le  sulfate  d, 
zinc;  il  a  prolongé  leur  emploi  pendant  six  semaines  successives 

Les  émétiques  répétés  coup  sur  coup  exercent  une  aciion  pcrturr 
balrice  qui  peut  être  irès-utile  dans  plusieurs  maladies  de  l'apparei 
respiratoire;  ils  consliluenl  le  remède  le  plus  sûr  peut-être  de  li 
coqueluche,  celui  qui  a  rendu  les  services  les  moins  équivoques  dann 
le  croup  ;  dans  les  broncliites  même,  un  émétique  employé  à  nrono 
produit  souvent  de  bons  effets.  i  i 

Terminons  par  une  remarque  imporlanie  sur  l'emploi  des  éinétii 
ques  :  ces  héroïques  médicaments  sont  tout  à  fait  indiqués  dans  uno 
foule  de  maladies  de  l'enfance,  mais  il  faut  être  beaucoup  plus  réserve 
lorsqu'on  les  prescrit  aux  vieillards. 

Lorsque  les  émétiques  sont  continués  et  administrés  à  dose  élevée- 
ils  peuvent  ne  plus  déterminer  de  vomissements  ;  il  s'établit  alors  ui, 
état  dit  de  tolérance.  Dans  celle  condition,  que  nous  examineroii: 
spécialement  à  l'article  des  antimoniaux,  ces  agents  doivent  être  con- 
sidérés comme  les  plus  surs  coutro-stimulauts. 


Emétiques  fournis  par  le  règne  végétul. 

Les  émétiques  fournis  pai*  le  règne  végétal  sont  irès-nombreuxA 
mais  dans  la  pratique  presque  tous  ont  été  mis  en  oubli  ;  on  n'emploie 
plus  guère  que  l'ipécacuanha  annelé  gris.  Je  vais  commencer  p;ii 
donner  des  généralités  sur  les  familles  végétales  qui  ont  fourni  (les 
émétiques  qui  ont  eu  leurs  jours  de  vogue  ou  qui  sont  encore  dccrils 
par  les  auteurs. 

EUPUORUiACÉES.  —  Plusieurs  racines  d'euphorbes  agissent 
comme  éméliques  à  la  dose  de  1  ou  2  grammes.  (Voyez,  à  la  uiédi-. 
calion  purgative,  Euphorbiacées.) 

—  Cette  famille  fournit  l'Asarum  euro- 
pœuin,  que  j'ai  décrit  précédemment.  C'était  l'émétique  qu'Hippo- 
crate  employait  le  plus.  On  ne  le  prescrit  guère  aujourd'hui  que 
comme  slernulatoire,  on  l'a  nouvellement  vanlé  pour  combattre  les 
accidents  de  l'alcolisme. 


APOCYHJJÉE!*.— Plusieurs  racines  d'apocynées  ont  eu  de  la  repu- 
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lation  comme  éméliques  :  quoiqu'elles  ne  soient  plus  employées,  je 
crois  utile  de  présenter  des  notions  générales  sur  celte  famille  impor- 
tante. Elle  contient  un  grand  nombre  de  plantes  dangereuses,  mais 
dont  l'action  physiologique  est  très-diflérenle  :  aussi,  sous  le  point  de 
vue  des  propriétés  médicinales,  nous  diviserons  cette  famille  en  (rois 
groupes  ;  celui  des  apocynées,  celui  des  asclépiadées  et  celui  des 
strychnées.  Les  produits  des  deux  derniers  groupes  présentent  beau- 
coup de  ressemblance;  le  premier,  comme  nous  allons  le  voir,  offre 
encore  des  anomalies. 

Les  racines  des  vraies  apocynées  sont  ordinairement  gorgées  d'un 
suc  laiteux  très-âcre,  ce  qui  les  fait  employer  ou  comme  purgatives, 
ou  comme  vomitives.  Ainsi,  on  se  purge  dans  l'Inde  avec  les  racines 
du  Plumeria  oblusa  ;  on  fait  vomir  dans  l'Amérique  septentrionale 
avec  les  racines  de  VApocijnufn  cannabinum,  qui  a  donné  à  l'ana- 
lyse, à  M.  Griscom,  du  tannin,  de  la  résine,  du  caoutchouc,  de  la 
gomme,  de  la  fécule,  et  une  matière  amère  soluble  dans  l'eau,  ap- 
pelée apocyne. 

Les  écorces  employées  des  apocynées  ont  des  propriétés  fort  di- 
verses. Ainsi  celle  du  laurier-rose  est  toxique.  Plusieurs  espèces  du 
genre  Tabernœmontana  sont  employées  comne  fébrifuges.  VAhjxia 
aromatica,  ou  écorce  de  pulassari,  est  administrée  comme  aroma- 
tique pour  combattre  les  fièvres  pernicieuses  qui  désolent  Balavia. 
Elle  ressemble  à  la  cannelle  blanche;  elle  possède  une  odeur  de  mé- 
lilot  très-agréable  ;  elle  a  une  saveur  amère. 

Les  feuilles  des  apocynées  sont  en  général  purgatives;  quelques- 
unes  sont  en  même  temps  astringentes.  Les  feuilles  de  pervenche, 
Vinca  major  et  minor,  réunissent  ces  deux  propriétés  à  un  faible 
degré  :  elles  sont  à  peu  près  inertes  ;  leur  infusion  est  un  remide  po- 
pulaire pour  combattre  les  affections  laiteuses. 

Le  suc  des  apocynées  est  en  général  laiteux  ;  on  pense  que  c'est  le 
caoutchouc  qui  lui  donne  cette  propriété.  Ce  suc  est  le  plus  souvent 
très-àcre.  On  emploie  celui  de  plusieurs  espèces  de  Plumeria  comme 
purgatif.  Le  P.  alba  du  Mexique,  le  P.  drastica  du  Brésil  :  plusieurs 
autres  espèces  des  genres  Echites,  Camercaria,  Allamanda,  four- 
nissent également  des  sucs  purgatifs.  Il  existe  aussi  des  apocynées 
qui  donnent  des  sucs  très-vénéneux  :  on  cite  à  l'île  de  France  celui 
du  Tabernœmontana  persicariœfolia  ;  celui  du  Cuma  gtiianensis 
est  employé  pour  empoisonner  les  flèches;  ceux  du  Gerbera  allouai, 
des  6'.  manghas  etC.  theveliasonl  très-vénéneux.  Le  fameux  poison 
de  rOrénoque,  nommé  curare  est  encore  rapporté  à  la  famille  des 
apocynées;  il  sert  aussi  à  empoisonner  les  flèches.  On  le  prépare 
avec  l'écorce  et  l'aubier  d'un  arbre  nommé  dans  le  pays  béjeco  de 
rnavacure.  Ce  curare  contient  un  alcali  végétal  trouvé  par  Boussin- 
gault  et  Koulin,  puis  étudié  par  i^elletier  etPetroz.  Cette  alcali  est  très- 
vénéneux  ;  il  est  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  l'élher.  A  côté 
de  ces  poisons  terribles,  on  cile  le  suc  du  Tabefnœmonlana  utilis, 
qui  donne  un  suc  d'un  aspect  gras  et  crémeux,  et  qui  sert  d'aliment. 
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Le  Wr'ujtia  do  Tliide  esl  tW's-ulilcmenl  exploité  dans  co  pays  pourr 
la  fabricalion  de  ^indi^o. 

Les  fruits  des  vraies  apocynées  sont  peu  employés;  ils  sont,  enn 
général,  âcres,  comme  les  autres  parties  de  ces  plantes.  On  recom- 
mande les  fruits  vomitifs  des  Cerbera.  A  côté  de  ces  fruits,  on  eno 
rencontre  plusieurs  qui  sont  alimentaires;  ceux  de  plusieurs  Plu- 
meria  sont  mangés  aux  Antilles;  le  Cuma  guianensis  donne  le  fruit i 
connu  à  Gayenne  sous  le  nom  de  poire  du  coumier. 

Plusieurs  semences  d'apocynées  sont  vénéneuses.  Les  graines  de^ 
tanghin  sont  employées,  à  Madagascar,  comme  poisons  légaux.. 
L'amande  de  cette  graine  contient,  d'après  Henry,  une  huile  douce,  , 
de  l'albumine,  de  la  gomme,  une  matière  brime,  acide,  et  une  ma-- 
lière  blanche,  cristalline,  neutre,  non  azotée,  nommée  tanghine.  C'est  * 
un  poison  violent,  qui  engourdit  pour  quelque  temps  le  palais  de' 
celui  qui  le  goûte.  Les  semences  des  Cerbera  sont  âcres,  narcotiquPs> 
et  toxiques. 

l  e  groupe  des  asc/épwdées  fournit  des  végétaux  âcres.  On  emploie  - 
plusieurs  de  leurs  racines  comme  éinétiques  ou  purgatives.  On  con- 
seille celle  de  VAsclepias  uincetoxicwn,  ou  le  dompte-venin.  Feneuille  ■ 
les  a  analysées;  il  y  a  trouvé  de  la  résine  et  une  matière  extraclivec 
analogue  à  l'émétine,  â  laquelle  il  attribue  les  mêmes  propriétés. 
Ricord,  qui  a  annlysé  les  racines  de  madar  {A.  gigantea),  dit  que- 
c'est  la  résine  qui  est  la  partie  active.  Ce  résultat  est  contredit  parr 
Duncan,  qui  affirme  que  c'est  la  matière  extraclive.  Plusieurs  racines > 
d'asclépiadées  sont  employées  comme  faux  ipécacuanlias,  et  le  pius> 
connu  esl  le  Cynanchum  ipécacuanha.  Plusieurs  feuilles  d'asclépia- 
dées sont  purgatives  ;  la  plus  connue  est  Varguel  {Cynanchum  oteœ— 
folium),  que  Ton  mêle  au  séné. 

On  emploie  comme  purgatif,  et  l'on  vend  sous  le  nom  de  scam— 
monéede  Smyrne,  le  suc  épais  du  Periploca  secamone;  le  Periplocai 
monspeliaca  fournit  la  scammonée  de  Montpellier,  qui  n'est  pas- 
employée  ;  le  suc  de  VA.  procera  d'Égypte  a  tant  d'âcreté,  qii'ona 
l'emploie  comme  dépilatoire.  A  côlé  de  cela  nous  citerons  le  suc  de 
VAsclepias  lactifera,  dont  le  lait  est  très-doux  et  si  abondant,  que 
les  Indiens  l'emploient  comme  aliment;  on  mange  également  dans> 
divers  pays  les  jeunes  pousses  du  Pergularia  edulis,  celles  du  Pen-- 
ploca  esculenta,  de  VAsclepias  asthmatica,  qui  est  la  même  plante 
que  le  Cynanchum  vomitoriuni. 


vioi.4RiÉE!S.— La  famille  des  Violariées  a  été  séparée  de  celle 
des  Cystées.  Elle  est  remarquable  par  sa  corolle  souvent  éperonnée, 
par  ses  étamines,  au  nombre  de  cinq  ;  par  son  frm"t  uniloculaire,  dont  i 
les  graines  sont  pariétales;  par  son  embryon  droit  et  non  recourbé,  , 
ni  roulé  en  spirale.  Les  racines  vivaces  ou  les  tiges  souterraines, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  employées,  méritent  cependant  de  nous  ' 
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arrêter  un  iiislant.  Ces  racines  sont  vomitives  ;  celle  propriété  a  clé 
constatée  dans  les  racines  cVTonidium  ipecacuanha,  1.  parviflorum, 
I.  brevicaule,  connues  sous  le  nom  de  fuux  ipécacuanha  du  Brésil  ; 
dans  ceiic  d'/.  itouboa  un  fuux  ipécacuanha  do  Cayenne.  Les  rhi- 
zomes du  genre  T'/o/a  jouissent  également  de  propriétés  vomitives. 
Nous  citerons  les  Viola  canina,  V.  odorata  de  nos  pays,  etc. 

La  nature  du  principe  vomitif  des  racines  de  violariées  n'est  pas 
encore  bien  connue.  Vauquelin  et  liichard  l'avaient  assimilé  à  l'é- 
métine;  mais  M.  Boullay  a  démontré  que  c'était  un  alcaloïde  nou- 
veau, la  violine.  C'est  une  poudre  blanche,  d'une  saveur  amère, 
âcre  et  virense,  un  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  inso- 
luble dans  rélher.  On  emploie  en  médecine  les  fleurs  des  violettes  et 
les  sommités  fleuries  de  pensée  sauvage.  Nous  allons  les  étudier. 


VIOLETTES  {fleurs  de  violettes).  —  Elle  sont  fournies  par  le 
Viola  odorata,  L.  ;  on  lui  subslitue  souvent  dans  le  commerce  les 
fleurs  des  V.  sudetica  et  V.  calcarata,  qui  sont  moins  odorantes  et 
nullement  comparables  à  celles  que  le  pharmacien  fait  sécher  lui- 
même.  Pour  cela  on  sépare  les  pétales  du  calice,  on  les  fait  sécher 
rapidement  à  l'étuve,  et  on  les  renferme,  encore  chaudes  et  friables, 
dans  des  flacons  bien  secs,  qu'on  bouche  avec  soin  ;  elles  conservent 
ainsi  leurs  belles  couleurs  et  leur  parfum.  Deyeux  avait  conseillé  de 
laver  rapidement  les  violettes  à  l'eau  chaude  avant  de  les  sécher, 
dans  le  but  de  les  priver  d'un  principe  qui  rend  leur  altération  plus 
prompte. 

Propriétés  médicinales.  —  Les  fleurs  de  violette  sont  employées 
tons  les  jours  contre  les  bronchites  aiguës  et  les  catarrhes  chroni- 
ques. C'est  un  médicament  agréable,  et  qui  n'est  pas  aussi  dépourvu 
d'action  qu'on  serait  tenié  de  le  croire;  les  violettes  agissent  d'abord 
par  le  principe  mucilagineux  comme  adoucissantes  ;  ensuite,  si  la  dose 
est  augmentée,  elles  peuvent  être  laxatives,et  même  déterminer  quel- 
ques nausées.  Il  est  peu  de  médicaments  aussi  inoflensils  et  aussi 
eUicaccs  contre  les  bronchites.  On  les  ordonne  le  plus  souvent  sous 
forme  de  tisane  ;  on  traite  par  infusions  5  grammes  de  fleurs  sèches 
par  1  litre  d'eau. 


Sirop  de  violette.  —  Prenez  pétales  récents  et  mondés  de  violettes 
4000  gram.;  eau  distillée,  q.  s.;  sucre  très-blanc,  /iOOO  gram  Versez 
sur  les  pétales  de  violettes  G  fois  leurs  poids  d'eau  distillée  à  45°  • 
agitez  pendant  quelques  minutes,  et  jetez  le  tout  sur  une  toile  lavée 
a  1  eau  distillée  ;  exprimez  pour  séparer  l'eau  de  lavage.  Mettez  ensuite 
les  violettes  dans  un  bain-marie  d'étain  fin,  et  versez  dessus  quantité 
sufllsante  d  eau  distillée  bouillante  pour  que  l'ensemble  des  pétales  et  de 
1  eau  pesé  3000  grammes,  *^ 
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^  Après  douze  heures  d'infusion,  passez  avec  expression  de  manière 
a  retirer  2120  grammes  de  liqueur  ;  laissez  déposer  celle-ci,  décantez-la; 
ajoulez-y  le  sucre  cassé  par  morceaux,  et  faites  un  sirop  par  simple  so- 
lution, au  bain-maric  couvert. 

Si  l'on  élevait  la  température,  le  sirop  prendrait  une  couleur  feuille- 
morte,  qui,  à  la  vérité,  diminue  beaucoup  en  refroidissant.  11  est  indis- 
pensable d'employer,  pour  passer  l'infusion  de  violettes,  un  linge  que  l'on 
a  eu  soin  de  laver  plusieurs  fois  dans  de  l'eau  pure,  pour  séparer  les 
moindres  traces  de  lessive  alcaline  qui  pourraient  y  rester,  et  qui  feraient 
tourner  au  vert  une  partie  de  la  matière  colorante  bleue. 

^  L'emploi  des  vases  d'étain  a  pour  effet  de  rendre  la  couleur  plus  vive. 
D'après  Vauquelin,  l'oxygène  de  l'air  est  absorbé  par  les  pétales  de  vio- 
lettes à  mesure  que  la  floraison  avance  et  leur  couleur  s'affaiblit.  On 
comprend  alors  comment  cette  couleur  s'avive  par  un  corps  désoxy- 
génant  comme  l'étain. 

Le  sirop  de  violette  est  prescrit  pour  édulcorer  des  tisanes  ou  des  po- 
tions, à  la  dose  de  30  ou  60  grammes;  il  agit  comme  légèrement  laxatif; 
on  l'associe  souvent  au  petit  lait.  On  cite  encore  la  conserve  de  violelles 
avec  pétales  mondés  de  violettes,  1  p.;  sucre,  3  p.  Le  miel  violai,  avec 
suc  dépure  de  violettes,  1  p.;  miel  blanc,  1  p.  F.  s.  a. 

AiMAnYL,i.inÉES  (Amiryllideœ).  —  Les  amaryllidées  sont  des 
plantes  recherchées  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Les  propriétés 
médicinales  de  cette  famille  sont  mal  connues  ;  on  n'a  employé  que 
le  narcisse.  Les  fleurs  conliennent  une  huile  volatile,  que  Robinet  a 
extraite  du  narcisse  par  i'éther. 

On  a  employé  les  fleurs,  les  feuilles  et  les  racines  du  narcisse  . 
(Nm'cissus  pseudo-narcissus).  Les  premières  sont  plus  usitées  ;  elles 
contiennent,  d'après  Charpentier,  de  l'acide  galiique,  du  mucilage, 
du  tannin,  de  l'extraclif,  de  la  résine  et  du  muriate  de  chaux;  et, 
d'après  Caventou,  une  matière  colorante  jaune,  odorante,  de  la  na- 
ture des  corps  gras. 

La  poudre  a  été  employée  par  Deslongchamps  comme  émélique, 
et  pour  combattre  les  diarrhées,  à  la  dose  de  Ix  grammes.  On  a  vanté 
Vextrait  fait  par  l'infusion  des  fleurs,  comme  antispasmodique  con- 
tre la  coqueluche  ;  le  sirop,  fait  avec  l'infusion  de  1  partie  de  fleurs 
pour  2  d'eau  et  k  parties  ds  sucre,  a  eu  le  même  usage.  On  emploie 
aussi  \q.  vinaigre,  contenant  8  de  vinaigre,  2  de  fleurs;  et  Voxymel, 
contenant  1  de  vinaigre  et  à  de  miel. 

Nous  arrivons  maintenant  à  faire  l'histoire  du  seul  émétique  fourni 
par  le  règne  végétal  qui  est  employé  aujourd'hui,  l'ipécacuanha. 


iPÉCACtJAivuA.  —  C'est  un  des  meilleurs  médicaments  de  la 
matière  médicale,  et  un  des  plus  fréquemment  employés.  Il  a  été 
apporté  en  France  vers  l'anoée  1672.  Oa  je  CQuiiaissait  alors  sous 
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le  nom  de  béconquille  ou  de  mine  cVor,  mais  il  ne  fut  guère  en 
usage  en  France  qu'en  1G86.  Helvétius,  médecin  à  Heims,  le  pré- 
conisa comme  vomitif  et  antidysenlérique.  On  l'employait  à  celte 
époque  avec  une  sorte  de  mystère  :  Louis  XIV  en  acheta  le  secret, 
qui  lut  publié  en  1690. 

_  C'est  Mnrgrad'et  Pison  qui  ont  les  premiers  décrit  le  véritable 
ipécacuanha  ;  mais  le  vague  qui  régnait  dans  leur  description  a  long- 
temps empêché  les  botanistes  de  déterminer  quel  était  le  végétal 
qui  fournissait  l'ipécacuaulia.  On  a  pensé  tantôt  que  ce  médicament 
était  lourni  par  une  violette,  un  chèvrefeuille,  un  paris,  Mulis,  en 
167Zi,  fa  parvenir  à  Linné  la  description  et  la  figure  du  végétal  qui 
dans  la  Nouvelle-Grenade  et  au  Pérou,  fournit  l'ipécacuanha  ;  Linné 
nls  le  désigna  sous  le  nom  de  Psychotria  emetica,  Enfin,  en  1800 
Gomez,  puis  Brotero,  firent  connaître  la  plante  qui,  au  Brésil,  four- 
nit 1  ipécacuanha  apporté  par  la  voie  du  commerce;  ils  la  nommè- 
rent Cahcocca  ipécacuanha.  C'est  bien  la  même  plante  qui  avait  été 
décrite  par  MaigralT  et  Pison  ;  mais  ce  genre  était  le  même  que  le 
Uphœlis  de  Svvartz,  M.  A.  I\icliard  lui  a  donné  le  nom  de  Cephœlis 
ipécacuanha,  de  la  tribu  des  céphélidées  et  de  la  famille  des  rubia- 
cees.  Cest  la  seule  espèce  qui  soit  employée  dans  la  médecine  fran- 
çaise; cependant  nous  décrirons  à  la  suite  des  ipécacuanlias  fournis 
par  les  Psychoria  et  Richardsonia,  genres  de  la  même  famille. 
Nous  dirons  également  un  mol  des  racines  vantées  comme  succéda- 
nées de  1  ipécacuanha,  ou  comme  faux  ipécacuanha 


CEPHŒLIS  (Swartz,  Richard),  —  Fleurs  réunies  en  capitule 
enloure  d  un  involucre  polyphylle.  Calice  à  5  deuls.  Corolle  infun- 
diijulilorme  a  5  lobes.  Baie  ovoïde,  peu  charnue,  renfermant  deux 
nucules  qui  se  séparent  à  la  maturité. 

/ni^*^?^"o  Cephœlis  ipécacuanha.  Rich.,  Calicocca 

rpecacuanha,  Brot  ).  -  C'est  un  petit  arbrisseau  qui  cr^ît  dans  les 
foiets  ombragées  du  Brésil.  Les  racines  parlent  d'une  lige  souler- 
laine  ranipanie,  horizontale  ;  elles  sont  ou  fibreuses  capillaires,  ou 
bien  représentent  des  espèces  de  tubercules  allongés,  marqués  d'im- 
înf'r'iv""" l''^^s-'-approchées;  elles  sonï  presque  ligneuses 
Cl  .rreguhèremenl  ramiliées,  ont  un  épiderme  brun,  sous  lequel  se 
rZu.n  I''''*^"^  'y'"^  W<->nc,  presque  charnu  dans  l'état  frais;  leur 
rSô  H     T"^'^  1''"  "Siexx,  filiforme.  La  tige  q  ,i  est 

d  abord  soulerrame,  se  redresse  el  s'élève  à  environ  32  centimètres  • 
e^le  est  ruliculeuse,  simple,  obscurément  quadrangulaire,  Tégèiel 
men  pubescente  dans  la  partie  supérieure.  Les  feuilles  n'^ccupêSt 
que  la  partie  supérieure  de  la  lige,  au  nombre  de  6  à  8  ;  elles  som 
opposées,  courlement  pétiolées,  ovales,  acuminées.  en  lié  c  T- 
iréces  insenstblemeai  à  leur  base,  lalérinervées,  presqu  gSbres 
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longues  de  U  l\  12  ceniimètres.  Deux  stipules  assez  grandes,  oppo- 
sées, réunies  à  leur  hase,  puljesccnles,  découpées  su|)érieiireinent  en 
5  ou  G  lanières  élioilos,  sont  interposées  aux  feuilles.  Les  fleurs  sont 
petites,  blanches  cl  forment  un  petit  capitule  terminal,  environné  à 
sa  base  par  un  involucre  très-grand,  formé  de  U  folioles  pubescentes. 
Le  calice  est  adhérent,  à  5  dents;  la  corolle  est  infundibuliforme  ; 
son  tube  est  cylindrique;  son  limbe  a  5  divisions  allongées,  aiguës. 
5  élamines  attachées  au  tube  de  la  corolle,  style  simple,  terminé 
par  2  stigmates  divergents.  Le  fruit  est  un  nuculaine  ovoïde,  noi- 
râtre, contenant  2  nucules  blanchâtres. 

Les  racines  du  Cephœlis  ipecacuanha  sont  les  seules  qui  soient 
employées  aujourd'hui  en  France  sons  le  nom  d'ipécacuanha.  Les 
auteurs  en  reconnaissent  trois  variétés,  qu'en  vérité  il  importe  peu 
de  distinguer,  car  elles  arrivent  souvent  confondues  dans  la  même 
balle  :  1°  ipecacuanha  annelé  gris  noirâtre;  2°  ipécacuanlia  annelé 
gris  rougeàtre;  3'  ipécacuanha  gris  blanc. 

1°  Ipécacuanha  annelé  gris  noirâtre  (Guibourt,  Ipécacuanha 
brun  de  Lemery).  —  Il  forme  la  plus  grande  partie  de  l'ipécacuanha 
du  commerce.  C'est  une  racine  longue  de  6  à  10  centimètres,  tortue 
ou  recourbée  en  différents  sens  ordinairement  de  la  grosseur  d'une 
petite  plume  à  écrire,  eT  s'amincissant  d'une  manière  remarquable 
vers  son  extrémité  supérieure.  Elle  est  formée  d'un  cœur  ligneux, 
blanc  jaunâtre,  qui  va  d'un  bout  à  l'autre  de  la  racine,  et  d'une 
écorce  épaisse,  disposée  par  anneaux  contre  le  cœur  ligneux  et  facile 
à  en  séparer.  Cette  écorce,  dont  l'épiderme  est  d'un  gris  noirâtre, 
est  grise  à  l'intérieur,  duî  e,  cornée  et  demi-transparente.  Elle  a  une 
saveur  âcre,  manifestement  aromatique  ;  l'odeur  de  la  racine,  res- 
pirée  en  masse,  est  forte,  irritante  et  nauséeuse. 

Voici  l'analyse  de  l'écorce  de  cette  racine,  d'après  M.  Pelletier  : 
matière  grasse  odorante,  2  ;  —  cire,  6  ;  —  extrait  vomitif,  16  ;  — 
gomme,  10;  —  amidon,  Z|2;  -  ligneux.  20  ;  —  perte,  Zi.  Son  médi- 
tullium contient  :  matière  grasse  odorante,  des  traces;  —  extrait  vo- 
mitif, 1,15;  —  extrait  non  vomitif,  2,Zi3;  —  gomme,  5;  —  amidon, 
20; —ligneux,  66,60; —perte, /j, 80. 

2»  Ipécacuanha  annelé  gris  rougeàtre  (Gnibourt,  Ipécacuanlia 
(iris  rouqe,  Lemery  et  Mérai).  -  Il  a  absolument  la  même  forme 
que  le  précédent,  mais  il  en  diffère  par  la  couleur  de  son  écorce 
moins  foncée  et  rougeàtre,  par  son  odeur  moins  forte  lorsqu  il  est 
respiré  en  masse,  par  sa  saveur  moins  aromatique,  ^  oici,  daprcs 
•M  l^elletier,  l'analyse  de  cette  écorce  privée  de  son  méditullium  li- 
gneux :  matière  grasse.  2;  -  émétine,  l/i  ;  -  gomme,  16;  - 
amidon,  18  ;  —  ligneux,  /i8  ;  —  perte,  2. 

3"  Ipécacuanha  qris  blanc,  Mérat.  -  Anneaux  moins  saillants 
moins  rréguliers;  leur  teinte  extérieure  est  d'un  gns  b  anc.  Cette 
sorte  est  plus  grosse,  plus  forte,  et  paraît  être  l'état  de  v.ei  lesse  de 
cette  plante  vivace,  dont  le  gris  rouge  serait  Tage  moins  avancé.  Au 
surplus,  la  sorte  gris  blanc  est  rare. 
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L'ipécaciiaiiha  a  été  analysé  par  un  grand  nombre  de  chimistes, 
depuis  Boulduc  jusqu'à  M.  Kiciiaid  dans  sa  belle  Ihèse  inaugurale. 
Voici,  en  somme,  les  substances  dont  l'existence  est  cerlaiiie  dans 
l'ipécacuanha  :  1°  éniéline,  —  2"  gomme,  —  amidon,  —  li°  li  ■ 
Rneux,  —  5°  cire  végétale,  —  6°  matière  grasse  huileuse,  — 
7"  malière  extraclive.  —  L'éméline  existe  dims  ripécaciianha,  com- 
binée avec  un  acide.  On  avait  d'abord  pensé  que  c'était  l'acide  gal- 
lique,  mais  ce  n'est  pas  probable,  parce  que  l'acide  gallique  précipite 
l'éméline  de  ses  dissolutions,  et  que  la  partie  vomitive  de  l'ipéca- 
cuanha est  soluble  dans  l'eau. 


ÉiUÉTIiVE:.  —  Préparation.  —  Extrait  alcoolique  d'ipécacuanha 
préparé  par  l'alcool  à  38  degrés  Cart.,  100  parties;  magnésie  calcinée 
100  parties.  Faites  dissoudre  l'e-xtrait  dans  10  parties  d'eau  froide  ;  filliez 
pour  séparer  la  matière  grasse  ;  ajoutez  la  magnésie  calcinée,  évaporez 
à  siccité  à  une  douce  ctialeur.  Placez  le  produit,  réduit  en  poudre  sur 
un  filtre,  lavez-le  avec  quatre  ou  cinq  parties  d'eau  très-froido  ;  séch'ez-le 
de  nouveau,  et  trailez-le  par  l'alcool  bouillant.  Évaporez  les'teintures 
redissolvez  le  produit  dans  une  petite  quantité  d'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique  ;  décolorez  la  liqueur  par  du  charbon  animal  dépouillé  de  son 
phosphate  de  chaux  ;  filtrez  et  précipitez  l'émétine  par  sufTisante  quantité 
d'ammoniaque.  Le  précipité  recueilli  devra  être  séché  à  l'air  libre. 

Procédé  de  M.  Calloud.  —  On  prend  125  grammes  de  la  partie  corti- 
cale de  ripécacuanha  réduite  en  poudre,  on  la  délaye  dans  800  grammes 
d'eau  aiguisée  par  8  décigrammes  d'acide  sulfurique  ;  on  porte  le  mélange 
à  l'ébullilion,  et  on  le  maintient  un  peu  au-dessous  de  celte  température 
pendant  une  demi-heure,  en  agitant  continuellement  avec  une  spatule 
de  bois;  on  verse  ensuite  le  tout  dans  une  terrine  de  grés  qui  présente 
le  plus  de  surface  possible.  On  laisse  refroidir  cette  décoction  acidulée 
et  l'on  y  ajoute  125  grammes  de  chaux  en  poudre,  ou  réduite  en  conMs  ' 
tance  de  gelée,  par  suffisante  quantité  d'eau  ;  on  fait  sécher  à  l'étuve  sans 
que  la  température  dépasse  50  degrés  Réaumur.  On  pulvérise  la  masse 
îui  est  composée  de  sulfate  de  chaux,  de  gallate  de  chaux   de  matière 
ïr^sse  colorante,  combinée  avec  l'excès  de  chaux,  de  l'émétine  libre  de 
'écule  et  du  ligneux.  En  la  soumettant  à  l'action  de  l'alcool  (à  36  ou 
38  degiés)  boudlant,  il  dissoudra  l'émétine  avec  très-peu  de  matière 
itrangère;  ensuite  on  l'obtiendra  par  l'évaporation  de  l'alcool  Pour 
isoler  entièrement  et  la  blanchir,  il  faut  la  dissoudre  dans  l'eau  ié-ère 
neut  acidulée  ;  on  la  traite  par  le  charbon  animal  Irès-purilié  Filtre/ 
insuite  la  dissolution,  que  vous  concentrez  convenablement  -  satnrp, 
ac.de  par  l'ammoniaque  faible;  filtrez,  lavez  av^.  un  peu  d'eau  dist  iée 
t  laissez  sécher  le  résidu  sur  le  filtre  à  la  température  ordinaire  et  à 
abri  de  la  lumière  :  ce  sera  enfin  l'émétine  pure. 

Propriétés  chimiques.  -  L'émétine  est  blanche,  pulvérulente,  inallé- 
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rable  à  l'air,  d'une  saveur  un  peu  amère  et  désagréable  ;  elle  est  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  très-soluble 
dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'élher,  les  huiles  ;  l'élher  même  la  précipite 
de  ses  dissolutions  alcooliciues.  Chauffée  doucement,  elle  fond  entre  45 
et  48  degrés  ;  puis,  lorsque  la  température  est  convenablement  élevée, 
elle  fournit  les  produits  des  substances  organiques  azotées.  L'émétine 
avec  les  acides  ne  forme  aucun  sel  neutre  ;  tous  les  sels  dont  elle  fait 
partie  sont  acides  et  solubles,  tous  se  prennent  en  masse  d'apparence 
gommeuse  par  l'évaporalion  ;  quelquefois  seulement,  au  milieu  de  ces 
masses,  on  distingue  des  rudiments  de  cristaux.  Pour  unir  l'émétine  à 
l'acide  nitrique,  il  faut  que  cet  acide  soit  très-étendu  d'eau;  l'acide 
concentré  l'attaque,  la  change  en  une  matière  résineuse  jaune  orange, 
et  enfin  en  acide  oxalique.  L'acide  gallique  et  l'infusion  de  noix  de  galle 
forment  dans  la  solution  d'émétine  des  précipités  blancs  et  très-abon- 
dants ;  en  cela  l'émétine  se  rapproche  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine, 
mais  elle  n'est  pas  précipitée  par  les  oxalates  et  les  tartrates  alcalins.  Le 
sous-acétate  de  plomb,  qui  produit  un  très-abondant  précipité  dans  une 
dissolution  d'émétine  colorée,  n'a  aucune  action  sur  les  sels  d'émétine 
pure.  On  retire  très-peu  d'émétine  de  beaucoup  d'ipécacuanha  ;  cela  tient, 
à  n'en  pas  douter,  à  l'imperfection  des  procédés  employés. 

L'émétine  pure  n'est  jamais  employée  en  médecine,  car  c'est  un  mé- 
dicament très-cher  et  d'une  trop  grande  énergie;  10  centigrammes 
d'émétine  pure  suflisent,  d'après  M.  Magendie,  pour  faire  périr  un  chien 
de  forte  taille.  M.  Magendie  a  donné  les  recettes  de  pasiilles  d'émétine 
pure  :  sucre,  120  gram.;  éméline  pure,  40  centigr.;  f.  s.  a.;  d'une  po- 
tion vomitive,  contenant  5  centigrammes  d'émétine  dans  quantité  suffi- 
sante d'acide  acétique  ;  d'un  sirop  d'émétine  pure  :  sirop  de  sucre, 
500  gram.-,  émétinepure,  20  centigr.;  à  prendre  par  cuillerées. 


Propriétés  physiologiques.  —  M.  Pcîcliolier  a  exécuté  de  nom- 
breuses expériences  sur  les  propriétés  pliysiologiques  de  l'ipéca- 
cuanlia,  en  voici  le  résumé  : 

«  Nous  avons,  dit-il,  constaté  chez  nos  animaux  soumis  à  l'action 
de  l'émétine  : 

»  1°  Une  diminution  considérable  dans  le  nombre  et  l'énergie 
des  battements  du  cœur  et  des  pulsations.  Ainsi  des  lapins,  qui, 
avant  l'expérience,  avaient  de  160  à  200  pulsations  par  minute, 
voyaient,  sous  l'influence  de  doses  d'émétine  allant  de  5  milligram- 
mes à  5  centigrammes,  le  nombre  des  pulsations  tomber  à  120, 100, 
et  même  92  par  minute. 

»  2°  Une  diminution  également  considérable  dans  le  nombre  des  ; 
respirations  qui,  de  150  environ  par  minute,  tombaient  à  50,  AO  et 
même  32.  En  même  temps,  les  poumons  de  tous  les  lapins  morts 
par  l'action  de  l'émétine,  ou  sacrifiés  pendant  qu'ils  étaient  sous- 
l'influence  de  cette  substance,  étaient  pâles  et  exsangues.  Ce  phéno- 
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mène  élall  rendu  évident  par  la  comparaison  de  ces  poumons  avec 
les  poumons  d'autres  lapins  sacrifiés  au  moment  où  ils  jouissaient 
de  toute  leur  santé. 

»  3"  Un  abaissement  de  1,  2  ou  3  degrés  dans  la  température  de 
la  bouclie,  de  1  oreille  ou  de  l'aisselle,  landisque  la  température  du 
rectum  restait  stationnaire  ou  même  s'élevait  do  0",5  à  0"  7. 

>'  W  Des  efforts  constants  de  vomissement,  l'iiypeiémie  de  l'esto- 
mac et  de  la  moitié  supérieure  de  l'intestin,  la  disparition  de  la  glv- 
cose  du  foie.  °  ^ 

»  5»  Un  amoindrissement  de  l'activité  du  système  nerveux,  du 
collapsus,  la  paralysie  dos  nerfs  sensitifs,  tandis  que  la  motricité 
nerveuse  et  la  contractilité  musculaire  sont  diminuées,  mais  eu 
partie  conservées.  Ces  derniers  fails  ont  été  constatés  sur  des  gre- 
nouilles empoisonnées  par  l'éméline,  puis  décapitées.  A  ce  moment 
le  pincement  de  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  déterminait  auTune 
action  réflexe,  tandis  que  l'excitation  galvanique  des  nerfs  des  mem- 
bres spécialement  des  nerfs  lombaires)  et  celles  des  muscles  cau- 
saient des  contractions  musculaires,  beaucoup  plus  faibles  cepen- 
dant que  dans  une  grenouille  saine  et  décapitée 

"  Des  résultais  expérimentaux  qui  précèdent,  nous  concluons  oue 
..^o'ïtSlue?'''''''"^"      '^P'"^     le«  grenouilles  une  acS  c3n! 

)>  En  est-U  de  même  chez  l'homme  ?  Ici  nous  pensons  que  l'ana- 
ogie  peut  bien  ournir  des  présompiions,  mais%as  de  certitude 
L  expérience  clinique  seule  donne  la  dernière  sanction  à  1'  ffîrma: 
tion  d'un  fait  Iherapeuliquc  ;  or,  noire  expérience  chnique  é'  en 
parfait  accord  avec  nos  expérimentations  physiologiques  Si  en^ffe 
emp  oyé  à  de  faibles  doses,  l'ipécacuaiiha  peut,  paMa  réaction  m  l 
sui  le  vomissenieiil,  produire  des  phénomène  secondaire  cl'ex^d- 
alions,  donne  en  infusion  à  la  dose  de  2,  3  ou  Z,  gîammes  dans 
120  grammes  de  véhicule  et  par  cuillerées  toutes  les  une  e  deux 
heures,  ,1  nous  a  toujours  montré  une  action  conlro-sUmulanfe  ,> 


que,  ce  qui  fait  qu'on  le  donne  surtout  chez  iL  enfaï  s  e^rbis  w" 
Upendant  celte  racine  fait  moins  franchement  voni  r  c me  lé  sel  sm'. 

ésultat  est  plus  inégal,  de  sorte  qu'on  ne  doit  pasTm-escrhe  si  iZ 
a  besoin  d'une  déplétion  abondante  de  l'esloirnî  (  v  nt  J  ,  ^" 
les  aifections  où  les  intestins  sont  le  sfége  S  flux  mue  e^"' 

les  secousses  qu'il  amène  sont  nliiss?iMini..o  -  Joondants, 
4u    dineue  sont  plus  salutaires  a  ces  genres  d'alleclions 
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morbides.  L'effet,  purgatif  de  IMpécacuanha  est  fort  secondaire  ;  il 
dépend  (le  l'action  des  molécules  du  médicament  qui  agissent  sur  les 
intestins;  il  est  peu  marqué  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ou 
nul,  cl  cette  action  secondaire  a  lieu  lorsqu'on  administre  la  plupart 
des  autres  vomitifs.  L'action  incisive  de  l'ipécacuanha  est  des  plus 
évidentes,  et  c'est  peut-être  aujourd'hui  celle  dont  on  fait  le  plus 
d'applications.  Ainsi  on  le  prescrit  à  petites  doses,  ou  doses  brisées, 
dans  les  embarras  bronchiques,  la  surabondance  muqueuse  du  pou- 
mon, la  flaccidité  du  tissu  de  ce  viscère,  son  infiltration  séreuse,  etc. 
Il  procure  une  expectoration  plus  abondante,  plus  facile,  en  augmen- 
tant l'exhalation  de  la  muqueuse  de  ces  parties  dans  les  cas  où  elle 
est  retenue  et  la  diminuant  par  son  action  tonique  lorsqu'elle  est 
surabondante.  On  a  avancé  que  les  molécules  de  l'ipécacuanha  sont 
absorbées  et  qu'elles  vont  agir  directement  surTappareUpulmonane. 
Comme  incisif,  l'ipécacuanha  se  donne  dans  les  catarrhes  muqueux 
anciens  chez  les  vieillards;  dans  les  rhumes  avec  engouement  des 
voies  de  la  respiration  ;  dans  les  embarras  de  même  nature  de  la 
glotte  du  larynx,  de  l'arrière- bouche,  etc.  Dans  la  coqueluche,  il 
est  prescrit  fréquemment,  parce  que,  agissant  sur  l'estomac  et  sur 
la  poitrine  en  même  temps,  il  atteint  le  double  siège  de  celle  maladie. 

L'administration  d'un  vomitif  est  le  traitement  par  excellence  de: 
la  suetle.  Quelle  est  donc  l'indication  qui  le  réclame  ?  C  est  1  embar- 
as  gastrique.  Craignant  l'action  hyposthénisante  de  l'émetique, , 
M.  Foucar?  préfère  IMpécacuanha  à  la  dose  de  1  el  dem.  h  2  grammes  ■ 
en  une  seule  fois  ;  il  l'administre  à  tous  les  malades,  au  début  de 
L  Ste!  par  la  raison,  dit-il,  que,  cas  graves  et  cas  légers,  tous- 
con  men^^^^^^  de  même,  el  qu'alors  il  est  impossible  de  les  d..lmguer. . 
Z  es  es  fois  que  se  manifestent  des  accidents  nerveux  d'une  cer- 
Sne  in  enshé,lnirocation,  délire,  etc.,  il  le  donne  encore  et  to«- 
ours  avec  excellent  résultai,  puisque,  en  suivant  celte  médication,, 
il  n'a  pas  perdu  un  seul  malade. 

Les  vertus  purgatives  dont  jouit  en  même  temps  l'ipécacuanliad 
trouvem  encore  leur  application  pour  combattre  la  constipation- 

On  T  beaucoup  vanté  l'ipécacuanha  dnns  le  traitement  de  la  dy- 
se,?i?r?e  de  là  dLrhée  chronique,  du  croup  el  de  la  péritonite  puer-  • 
S    ofns  cette  dernière  maladie,  on  l'administre  pn'K.pa  emen  ,t 
forsnuè  nar  des  émissions  sanguines  plus  ou  moins  abondantes,  on 
es  Set    à  d  m"  uer  l'intensité  des  sympiômes  inflammatoires  ;  e. 
nuo  aù'ilsoiUo  u  de  posséder  toutes  les  vertus  qu'on  lu.  frib.a.  . 
3^2  êU^   t  le  dans  plusieurs  circonstances.  L'ipécacuanha,  ado 

malades  aflaiblis.  ,         i  „  „,«  , 
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son  emploi  dans  la  dysentérie  et  dans  la  pneumonie:  c'était  snrtout 
dans  cette  maladie  qn'il  importait  de  bien  préciser  l'action  conlro- 
stinnilnnte  et  altérante  de  ripécacuanlia  ,  etde  vérifier  les  faits  heu- 
reux avancés  pnr  M.  Broussonnet. 

Sans  doute  les  observations  de  M.  Delioux  ne  sulBsent  point  pour 
faire  accorder  ù  l'ipécacnanha  la  préséance  sur  les  anlimoniaux  em- 
ployés comme  conlro-stimulanls  ;  mais  elles  suffiront  pour  engager 
les  médecins  à  avoir  recours  à  la  décoction  de  1,  2  et  même  Ix  gram- 
mes de  racine  d'ipécaciianlia  concassé  dans  les  pneumonies  où  se 
présenteraient  des  conlre-lndications   5  l'emploi  des  antimoniaux. 

M.  Peter  a  employé  l'ipéca  à  dose  vomitive  contre  Thémoptisie. 
La  médication  vomitive  n'arrête  pas,  dit-il ,  seulement  l'hémoptisie, 
mais  aussi  toute  espèce  d'hémorrliagie,  elle  constitue  ainsi  une  mé- 
dication anti-hémorrbagique  générale. 

Elle  agit  même  sans  faire  vomir,  par  cela  seulement  qu'elle  pro- 
duit l'état  nauséeux. 


Poudre  d'ipécaccanha.  —  Racine  d'ipécacuanlia  ;  annelé  q.  s.  Faites 
sécher  les  racines  à  l'éluve  et  pulvérisez-les  par  contusion  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  obtenu,  à  l'étal  de  poudre  fine,  les  trois  quarts  de  la  racine 
employée. 

Voilà  le  procédé  adopté.  On  prescrivait  auparavant  de  séparer  le  nié- 
dilullium  ligneux  qu'on  rejetait  ;  mais  cette  opération  est  inutile,  car 
cette  partie  est  fibreuse  et  la  plus  résistante,  et  elle  se  trouve  dans  le 
résidu. 

C'est  sous  forme  de  poudre  qu'on  prescrit  le  plus  souvent  l'ipéca- 
cuanha.  La  dose  vomitive  est  depuis  20  centigr.  jusqu'à  2  grammes. 
Quand  on  prescrit  celte  dernière  dose,  on  la  divise  en  3  prises  ;  au- 
dessous  de  25  cenligr.  on  a  rarement  des  vomissements.  Si  l'on  ne  veut 
produire  que  des  vomilurilions  au  lieu  de  vomissements,  on  le  prescrit 
depuis  2  jusqu'à  20  centigrammes,  suivant  l'âge.  La  dose  incisive  est 
encore  plus  faible  •  elle  est  de  1  à  3  centigrammes,  répélécde  trois  à 
cinq  fois  par  jour. 


DÉCOCTION  D'iPÉCACUANHA  DE  SpiELMANN.  —  Ipécacuanha,  8  gram.; 
eau,  375  gram.  On  partage  l'eau  en  trôis  doses,  et  chacune  d'elles  sert 
a  faire  une  décoction  successive.  La  décoction  doit  être  de  100  grammes. 
On  l'administre  en  trois  fois  dans  les  dysenteries.  L'eau  par  décoction  se 
charge  de  la  combinaison  d'émcline  et  de  l'amidon  ;  ce  dernier  principe 
a  pour  effet  d'adoucir  l'action  de  la  combinaison  d'émétine.  Si  l'on  vou- 
lait obtenir  seulement  le  principe  vomitif,  il  suffirait  de  traiter  l'ipéca- 
cuarilia  par  macération,  on  ne  dissoudrait  pas  ainsi  l'amidon. 


Vin  D  IPÉCACUANHA.  -  Ipécacuanha,  1  p.;  vindeMalaga,  1x1,  p.  F  s  a 
Inusité  en  France.  Dose  vomitive,  10  grammes  tous  les  quarts  d'heure.'  " 
BOUCHARDAT.  Mat.  méd.  ô»  édit.  _ 
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Teintuue  alcoouquk  d'ipécacuanha.  —  Ipécaciiariha,  1  p.;  alcool  à 
60  degrés,  5  p.  F.  s.  a.  Dose,  2  à  10  grammes. 

Teinture  Anisée  d'ipécacuanha  d'Alibert.  —  Ipécacuanha,  1  p.;  es- 
prit d'anis,  5  p,  F.  s.  a.  Conseillée  dans  la  médecine  des  enfants.  Dose 
vomitive,  2  à  10  grammes. 

Extrait  alcoolique  d'ipécacuanha  dij  Codex.  —  Préparez  par  lixi- 
vialion,  alcool  à  60",  6  ;  racine  d'ipécacuanha  concassée,  1  p.  F.  s.  a. 
L'ipécacuanha  donne  le  quart  de  son  poids  d'extrait.  Dose  vomitive, 
20  à  40  centigrammes. 

ÉMÉTiNE  médicinale  (émétîne  brune).  —  Prenez  :  poudre  de  racine 
d'ipécacuanha,  1  kilogr.;  alcool  à  90  degrés,  /i  kilogr.  Faites  macérer 
pendant  quelques  jours,  passez  avec  expression  et  filtrez;  versez  de 
nouveau  sur  le  marc  3000  gram.  d'alcool,  et  opérez  de  même.  Réunissez 
les  liqueurs  et  distillez  :  faites  dissoudre  le  résidu  dans  3  kilogr.  d'eau 
froide  ;  fillrez,  évaporez  en  consistance  de  sirop,  et  achevez  la  dessicca- 
tion à  l'étuve  comme  pour  l'extrait  sec  du  quinquina. 

L'émétine  brune  est  un  extrait  d'ipécacuanha  qui  ne  contient  point  de 
matières  gommeuses  ou  féculentes,  ni  des  matières  grasses  et  résineuses  : 
ainsi  les  matières  vomitives  y  sont  séparées  des  substances  étrangères. 

10  centigrammes  d'émétine  médicinale,  avalés  à  jeun,  donnent  lieu  à  un 
vomissement  prolongé,  suivi  d'une  disposilion  prononcée  au  sommeil  ; 

11  sulfit  quelquefois  d'un  quart  de  grain  pour  produire  des  nausées  et  le 
vomissement.  L'émétine  médicinale  a  une  action  tout  à  fait  analogue  à 
celle  de  l'ipécacuanha  ;  comme  lui  elle  fait  vomir  et  produit  des  selles  ; 
elle  modifie  les  affections  catarrhales,  particulièrement  celles  tjui  passent 
à  l'élat  chronique  :  on  l'emploie  dans  les  mêmes  cas. 

Pour  procurer  le  vomissement  avec  l'émétine,  il  faut  faire  dissoudre 
20  centigrammes  dans  un  véhicule  et  donner  la  dissolution  par  doses 
rapprochées  ;  si  l'on  administrait  en  une  seule  fois  un  médicament  aussi 
soluble,  il.  déterminerait  un  premier  vomissement  qui  l'expulserait  en 
entier  de  l'estomac  sans  aucun  autre  effet.  Mélange  vomilif.  —  Émétine 
colorée,  20  centigr. ;  légère  infusion  de  feuilles  d'oranger,  50  gram.; 
sirop  de  fleurs  d'oranger,  20  gram.  Une  cuillerée  à  bouche  de  ce  mé- 
lange, de  demi-heure  en  demi-heure,  dans  les  catarrhes  pulmonaires 
chroniques,  les  coqueluches,  les  diarrhées  anciennes.  Pastilles  d'émétino 
pectorales.  —  Sucre,  125  gram.;  émétine  colorée,  2  gram.  Pour  des 
pastilles  de  50  centigrammes. 

Il  est  d'usage,  en  pharmacie,  de  colorer  ces  pastilles  en  rose,  pour  les 
distinguer  des  pastilles  d'ipécacuanha.  On  se  sert  à  cet  effet  d'un  peu  de 
laque  carminée.  On  donne  une  de  ces  pastilles  toutes  les  heures.  Si  on 
les  rapprochait  davantage,  il  surviendrait  des  nausées.  M.  Magendie  cite 
encore  des  paslilles  d'émétine  vomitives,  qui  ont  la  même  composition 
que  les  précédentes,  mais  dont  le  poids  est  double.  Sirop  d'émétino.  — 
Sirop  simple,  500  gram.;  émétine  colorée,  1  gram.  Ce  sirop  s'emploie 
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dans  les  nicnies  circonslances  et  de  la  même  manière  que  le  sirop  d'ipé- 
cacuanha. 

Sirop  d'ipécacuanha.  —  Voici  le  procédé  donné  par  MM.  Henry  et 
Guibourt.  Extrait  alcoolique  d'ipécacuanha^  10  gram.;  eau  pure,  q.  s.; 
sirop  simple,  990  gram.  Faites  dissoudre  l'extrait  dans  l'eau;  filtrez. 
D'autre  part,  portez  le  sirop  à  l'ébullition,  ajoutez-y  la  dissolution  d'ex- 
trait, entretenez  l'ébullition  jusqu'à  ce  que  le  sirop  ait  repris  sa  consis- 
tance première,  et  passez.  Chaque  20  grammes  de  sirop  d'ipécacuanha 
contient  20  centigrammes  d'extrait,  ou  la  substance  de  1  gramme  de 
racine. 

Ce  procédé  donne  un  sirop  très-actif  et  d'une  bonne  conservation  ; 
autrefois  on  le  préparait  en  faisant  agir  l'eau  sur  l'ipécacuanha.  On  à 
préconisé  tour  à  tour  la  décoction,  la  macération  et  la  lixiviation  ;  cette 
dernière  méthode  est  préférable,  car  on  épuise  alors  l'ipécacuanha  de  ses 
parties  vomitives  sans  le  charger  de  ses  parties  féculentes,  qui  disposent 
le  sirop  à  la  fermentation. 

C'est  un  médicament  très-employé  dans  la  médecine  des  enfants  ;  il 
s'administre  dans  la  coqueluche,  les  rhumes,  à  la  dose  d'une  cuillerée 
à  café,  répétée  trois  fois  à  un  quart  d'heure  d'intervalle,  comme  vomitif, 
et  demi-cuillerée  le  matin  et  autant  le  soir  comme  incisif. 

Sirop  d'ipécacuanha  composé  on  de  Desessarts.  Ipécacuanha  con- 
cassé, 30  gram.  ;  feuilles  de  séné,  100  gram.;  serpolet,  30  gram.  ;  fleurs 
de  coquelicot,  125  gram.;  sulfate  de  magnésie,  100  gram.;  vin  blanc, 
750gram.;eau  defleur  d'oranger,  750  gram.;  eau  bouillante,  3000  gram.' 
sucre  blanc  q.  s.  Faites  macérer  l'ipécacuanha  et  le  séné  dans  le  vin 
blanc  pendant  douze  heures  ;  passez  avec  expression  et  filtrez.  Ajoutez 
au  résidu  le  serpolet  et  le  coquelicot,  et  versez  l'eau  bouillante  sur  le 
tout.  Laissez  infuser  pendant  six  heures,  passez  avec  expression;  ajoutez 
a  la  liqueur  le  sulfate  de  magnésie  et  l'eau  de  fleur  d'oranger  ;  filtrez 
Reunissez  la  liqueur  vineuse  au  produit  de  l'infusion,  et  faites,  avec  le 
sucre  ajoute  dans  la  proportion  de  190  grammes  pour  100  grammes  de 
liqueur,  un  sirop  par  simple  solution  au  bain-marie. 

Ce  sirop  est  très-usité  sur  la  fin  des  catarrhes  chroniques.  Dose  16  à 
oii  grammes  en  plusieurs  fois. 

Tablettes  ou  pastilles  d'ipécacuanha.  -  Prenez  :  poudre  d'ipéca- 
cuanha, 100  gram.;  sucre  très-blanc  en  poudre,  4900  gram.;  mucilaae 
de  gomme  adragante  à  l'eau  de  fleur  d'oranger,  q.  s.  Mêlez  la  poudre 
d  ipecacuanha  au  sucre,  ajoutez  le  mucilage,  et  pétrissez  à  la  main  pour 
obtenir  une  pate  que  vous  diviserez  en  tablettes  de  un  demi^gramme 
Chaque  tablette  contiendra  1  centigramme  de  poudre  d'ipécacuanha  ' 

Les  pastilles  d'ipécacuanha  sont  un  remède  populaire  ;  c'est  sous  celte 
forme  qu  on  administre  l'ipécacuanha  lorsqu'on  le  prescrit  comme  incisif 
La  dose  est  de  4  a  12  prises  de  dislance  en  distance  dans  une  journée 
Ces  pastilles  sont  très-utiles  contre  les  glaires  et  sur  la  f,n  des  bronchites' 
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Tahlettus  t)'ii'i!:cAcuANii/v  AU  CHOCOLAT  {lubtelles  de  Daubenton).  — 
l'reiiez  :  ipccacuanlia  piilvûrisi'',  /lO  grain.  ;  chocolat  à  la  vanille, 
llQO  gram.;  faites  liquéfier  le  chocolat  à  une  douce  chaleur,  incorporez-y 
la  poudre  d'ipécacuanlia,  et  divisez  en  petites  niasses  de  1  gramme,  que 
vous  roulerez  en  boules  et  auxquelles  vous  ferez  prendre  une  forme 
tiémisphérique  en  les  tenant  pendant  quelques  instants  sur  une  plaque  de 
fer-blanc  échauffée.  Ces  tablettes  sont  quatre  fois  plus  actives  que  les  pré- 
cédentes; on  les  prescrit  aux  enfants  comme  vomitives  ;  3  ou  4  suffisent 
pour  obtenir  cet  effet. 


l>§IVCHOTnili}  {Psycholria,  L.,  J.).  —  Calice  à  4  dents.  Corolle 
tubuleuse,  évasée  à  5  lobes  dressés  ;  étamines  incluses.  Baie  globuleuse, 
couronnée  par  les  5  dents  du  calice,  et  se  séparant  à  la  maturité  en  deux 
nucules. 


Ipécacuanha  strié  [Psycholria  emelica,  A.  Richard).  —  Arbuste 
semblable,  pour  le  port,  au  Cepimlis  ipécacuanha  ;  il  croît  particulière- 
ment à  la  Nouvelle-Grenade.  La  racine  est  une  souche  presque  horizontale, 
cylindrique,  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  étranglée  de  dislance  en  dis- 
tance, offrant  quelques  radicules  fibreuses,  grêles.  La  tige  est  fi  uticuleuse, 
dressée,  haute  de  35  à  50  centigrammes,  simple  cylindrique,  finement 
pubescente.  Les  feuilles  sont  opposées,  lancéolées,  aiguës,  finissant 
insensiblement  à  leur  base  en  un  court  pétiole;  elles  sont  entières, 
glabres  en  dessus,  pubescentes  en  dessous  ;  2  stipules  étroites,  aiguës, 
dressées,  un  peu  fermes  et  pubescentes,  sont  interposées  aux  feuilles.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  petites  grappes  axilliaires  et  bifurquées  ;  le  calice 
est  adhérent,  son  limbe  est  à  5  divisions  ovales,  oblongues  ;  la  corolle 
est  infundibuliforme;  évasée,  quinquéfide  ;  les  5  élamines  sont  incluses 
et  attachées  au  tube.  Le  fruit  est  un  nuculaine  ovoïde,  bleuâtre,  renfer- 
mant 2  nucules. 

La  racine  de  cette  plante  est  connue  sous  le  nom  i' ipécacuanha  strié 
ou  noir.  Elle  est  rameuse,  articulée,  un  peu  fibrillaire,  mais  sans  an- 
neaux saillants,  tranchés  et  irrôguliers  comme  dans  l'ipécacuanha  offici- 
nal. Elle  est  striée  sur  sa  longueur  et  non  cerclée  ;  sa  teinte  extérieure 
est  d'un  gris  brun  ou  noir.  Sa  cassure  est  noirâtre  (et  non  blanche)  à 
l'intérieur,  son  odeur  nulle,  ainsi  que  sa  saveur.  L'axe  fibreux  ou  mé- 
dilullium  est  en  général  plus  gros  que  la  partie  corticale  de  la  racine, 
qui  est  ordinairement  plus  grosse  d'un  tiers  que  celle  de  l'ipécacuanha 
officinal.  L'analyse  du  Psycholria  emelica  a  été  faite  par  M.  Pelletier  : 
il  y  a  trouvé,  sur  100  parties,  9  de  matière  vomitive  et  12  de  matière 
grasse  ;  le  reste  était  formé  d'amidon  très-abondant,  de  gomme  et^  de 
iigneux  ;  ce  qui  montre  que  cette  racine  n'a  guère  que  la  moitié  de  l'ac- 
tivité de  l'ipécacuanha  officinal.  On  l'emploie  au  Pérou,  sous  le  nom  de 
raicilla  (petite  racine),  ainsi  que  nous  faisons  du  Ccphœlis  ;  mais  il  est 
nécessaire  d'en  doubler  la  dose.  Comme  cette  racine  ne  se  trouve  plu? 
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dans  le  commerce,  ou  n'en  fait  aucun  emploi  dans  la  pratique  médicale 
européenne. 

IPÉCACUANHA.  ONDULÉ  {tpécacuanha  blanc  amylacé,  Mérat).  —  Il  est 
fourni  par  le  Richanlsonia  brasiliensis,  plante  qui  croît  au  Brésil  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Amérique  méridionale.  Sa  racine  est  inodore,  d'une 
teinte  grise  blanchâtre,  ridée,  tortue,  coupée  d'anneaux  assez  marqués, 
mais  qui  ne  font  pas  un  tour  complet;  sa  cassure  est  d'un  blanc  d'ami- 
don, et  à  la  loupe  on  aperçoit  les  grains,  son  axe  varie  en  volume.  Celte 
racine  est  d'une  insipidité  absolue  et  parfaitement  inodore.  Elle  contient, 
d'après  M.  Richard,  émétine,  3,5;  amidon,  54;  matière  extractive  par- 
ticulière, 22;  ligneux,  19;  des  traces  d'acide  gallique  ;  pas  de  matière 
grasse.  On  peut  juger,  d'après  ces  résultats,  que  cette  espèce  est  encore 
moins  énergique  que  l'ipécacuanha  strié,  et  qu'on  doit  en  rejeter  l'usage  ; 
elle  n'existe  plus  d'ailleurs  dans  le  commerce. 

Faux  ipécâcuanhas.  —  0»  comprend  sous  ce  nom  une  foule  de  ra- 
cines différentes  qui,  dans  divers  pays,  ont  été  proposées  ou  employées 
comme  succédanées  de  l'ipécacuanha,  mais  qui  ne  sont  point  udtées  en 
France.  Guibourt  cite  :  1°  Faux  ipécaciianha  du  Brésil,  fourni  par 
VIonidium  ipécacuanha,  Vent.;  2°  autre  faux  ipécacuanha  du  Brésil, 
produit  par  VIonidium  parviflorum.  Vent.;  3°  faux  ipécacuanha  de 
Cayenne,  produit  par  lonidium  itouboa.  Vent.;  à"  faux  ipécacuanha 
de  l'Amérique  seplenlrionale,  produit  par  le  Gillenia  trifoliata  Mœnch 
(rosacées)  ;  5"  autre  faux  ipécacuanha  de  l'Amérique  septentrionale, 
produit  par  l'Euphorbia  ipecacuan/i«  (eu^)horbiacées)  ;  6°  faux  ipéca- 
cuanha des  Antilles  {Asclepias  curassavica,  L.);  7°  faux  ipécacuanha 
de  l'île  de  France,  ipécacuanha  blanc  de  Lemery,  produit  par  le  Cy- 
nanchum  ipécacuanha,  Rich.  (apocynées)  ;  8°  faux  ipécacuanlia  de 
Bourbon,  produit  par  le  Periploca  mauritiana,  Poir.  (apocynées). 

CAiiSC.%.  —  On  donne  ce  nom  à  la  racine  du  Chiocucca  anguifuga, 
de  la  famille  des  rubiacées.  On  la  classe  habituellement  parmi  les  diuré- 
tiques ;  mais  comme  elle  est  fournie  par  la  famille  qui  donne  l'ipéca- 
cuanha, comme  elle  s'en  rapproche  aussi  par  sa  forme  extérieure  et  par 
ses  propriétés  évacuantes,  je  l'ai  classée  à  la  suite  de  ce  médicament. 

t;uiocOQlJE  {Chiococca,  h.  ).).  —  Limbe  du  calice  à  5  dénis.  Co- 
rolle infundibuUforme,  presque  campanulée,  à  5  divisions  étalées;  5  éta- 
mines  renfermées  dans  l'intérieur  de  la  corolle  ;  style  simple  terminé  par 
2  stigmates  linéaires,  soudés  en  un  seul.  Fruit  charnu,  un  peu  com- 
primé, renfermant  2  nucules  lisses,  allongées,  comprimées,  indéhiscentes 
et  monospermes.  Arbustes  sarmenteux,  to\is  originaires  d'Amérique, 
ayant  les  fleurs  disposées  en  petites  grappes  axilliaires  et  unilatérales. 

Chiocoûue  anguifuge  Chiococca  anguifuga,  L.).  —  Arbuste  sar- 

I.  —  lià> 
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menteux  qui  croît  au  Brésil,  s'élève  à  la  hauteur  de  2  à  4  mètres.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  accompagnées  de  stipules  ovales,  acuminées  ;  ses 
llcurs  sont  disposées  en  grappes  paniculées  sortant  de  l'aisselle  des 
feuilles.  Le  fruit  consiste  en  une  petite  baie  sèclie,  presque  didjme, 
couronnée  par  les  dents  du  calice  et  contenant  deux  semences  à  albumen 
cartilagineux,  comme  celui  du  café.  On  lui  attribue,  ainsi  qu'au  C.  race- 
mosa,  la  racine  du  caïnca. 

Racine  de  caïnca.  —  Elle  est  la  seule  partie  de  cette  plante  qu'on 
emploie.  Elle  est  rameuse,  composée  de  radicules  cylindriques  longues 
de  plus  d'un  pied,  et  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'une  plume 
jusqu'à  celle  d'un  doigt;  elle  est  formée  d'une  écorce  brunâtre,  peu 
épaisse,  qui  seule  est  sapide,  acre  et  amère  ;  elle  entoure  un  corps 
ligneux  blanchâtre,  qui  forme  à  lui  seul  toute  la  masse  de  la  racine,  et 
dont  la  cassure  paraît  criblée  de  trous  lorsqu'on  l'examine  à  la  loupe. 
L'écorce  offre  souvent,  de  distance  en  distance,  des  fissures  transver- 
sales, et  se  sépare  assez  facilement  du  bois.  A  cet  égard,  le  caïnca  se 
rapproche  de  l'ipécacuanha  gris.  Le  caractère  le  plus  frappant  de  la 
racine  de  caïnca  consiste  dans  les  nervures  très-apparentes  qui  par- 
courent longitudinalement  ses  gros  rameaux,  et  qui  sont  formées  à  l'in- 
térieur d'un  médilullium  ligneux  entouré  de  son  écorce,  confondue  avec 
celle  du  rameau  ;  de  sorte  que  l'on  dirait  des  radicules  décurrentes  qui 
se  sont  soudées  par  approche  avec  le  tronc  principal. 

La  racine  de  caïnca  a  été  analysée  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  ; 
elle  contient  :  1°  matière  grasse  verte,  d'odeur  vireuse  ;  2°  matière 
jaune  extractive  et  amère  ;  %°  matière  colorante  visqueuse  :  4°  acide 
caïncique. 

Acide  caïncique.  —  Pour  le  préparer,  on  redissout  dans  l'eau  l'extrait 
alcoolique  de  caïnca  ;  on  filtre  ;  on  y  ajoute  successivement  de  pelites 
portions  de  lait  de  chaux,  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit  dépourvue 
d'amertume.  Il  en  résulte  un  sous-caïncate  de  chaux  insoluble,  qui  doit 
être  mis  en  contact,  à  chaud,  avec  une  dissolution  alcoolique  d'acide 
oxalique  ;  bientôt  le  sel  est  décomposé.  Il  suifit  alors  de  passer  la  nou- 
velle liqueur  à  travers  un  filtre,  et  de  la  laisser  refroidir  ;  une  partie  de 
l'acide  caïncique  s'en  dépose  sous  forme  de  petites  aiguilles  déliées,  or- 
dinairement groupées  entre  elles  ;  le  reste  s'obtient  par  une  douce  éva- 
poration. 

11  paraît,  d'après  M.  François,  que  l'acide  caïncique  est  le  principe 
actif  du  caïnca  ;  on  l'a  employé  en  pastilles  contre  l'hydropisie  essen- 
tielle, à  la  dose  de  20  à  60  centigrammes. 

Propriétés  médicinales.  —  La  racine  du  caïnca  est,  dit-on,* très- 
employée  au  Brésil.  Elle  passe  pour  diurétique,  tonique,  purgative  et 
anthelminthique  ;  elle  a  été  expérimentée  en  France  par  M.  François  :  il 
assure  qu'elle  est  tonique  sans  être  irritante,  qu'elle  purge  sans  fatiguer 
les  organes  ;  mais  la  propriété  sur  laquelle  on  a  le  plus  insisté,  c'est  sou 
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action  spéciale  sur  le  rein,  dont  elle  augmente  l'activité  et  dont  elle  mo- 
difie la  sécrétion.  On  l'a  beaucoup  vantée  dans  le  traitement  de  l'hydro- 
pisie  essentielle.  Ce  remède  a  eu  sa  vogue  pendant  quelques  années,  il 
est  presque  délaissé  aujourd'hui  peut-être  à  tort;  M.  Genové  l'a  employée 
avec  succès,  en  poudre,  à  la  dose  de  à  grammes,  matin  et  soir. 

Tisane  de  càinca.  —  Suivant  M-  François,  on  fait  macérer  pendant 
quarante-huit  heures  8  grammes  d'écorce  de  racine  de  caïnca  dans 
250  grammes  d'eau;  puis  on  fait  bouillir  dix  minutes  et  l'on  passe.  On 
administre  cette  dose  en  deux  fois.  Teinture  de  caïnca.  —  Caïnca,  1  p.; 
alcool  à  60  degrés  ;  10  p.  F.  s.  a.  Dose,  10  à  dO  grammes  dans  une  po- 
tion. Teinture  ammoniacale  de  caïnca.  —  Alcool  ammoniacal  au  1/6^, 
40  gram.;  caïnca  en  poudre,  10  gram.  Faites  macérer  pendant  huit 
jours  et  fdlrez.  Cette  teinture  a  une  couleur  verte  foncée  due  à  l'action 
prolongée  de  l'ammoniaque  sur  la  matière  colorante  du  caïnca.  Vin  de 
caïnca.  —  Caïnca,  1  p.;  vin  de  Malaga,  16  p.  F.  s.  a.  Dose,  20  à 
100  grammes.  Extrait  de  caïnca.  —  Préparez  par  lixiviation  avec  de 
l'alcool  à  21  degrés  Cart.;  le  caïnca  donne  1/6'=  de  son  poids  d'extrait. 
Dose,  30  centigrammes  à  5  grammes.  C'est  sous  celte  forme  que  l'on 
administre  encore  quelquefois  le  caïnca. 


Éiuétiqucs  fournis  par  lo  règne  minéral. 


De  même  que  l'ipécacuanha  est  pour  ainsi  dire  le  seul  émétique 
fourni  par  le  règne  végétal  qui  soit  employé,  de  même  les  prépara- 
tions anlimoniales  en  général,  et  le  tartre  stibié  en  particulier,  sont, 
pour  ainsi  dire, exclusivement  employés  comme  émétiques  minéraux. 
On  prescrit  encore  quelquefois,  dans  le  cas  d'empoisonnement,  le 
sulfale  de  zinc  à  la  dose  de  30  à  50  centigrammes,  le  sulfate  de  cuivre 
à  la  dose  de  10  à  30  centigrammes,  mais  ils  ont  peu  d'avanlages  sur 
l'émélique,  et  leur  emploi  n'est  pas  sans  inconvénient  ;  il  vaut  mieux, 
.sauf  indications  spéciales,  s'en  tenir  à  l'émélique.  Insistons  cepen- 
dant sur  une  application  imporlanle  du  sulfate  de  cuivre  ;  c'est  son 
emploi  contre  le  croup.  Nous  en  traiterons  plus  loin. 

Pour  ne  point  interrompre  l'histoire  des  antimoniaux,  je  vais 
réunir  ici  toutes  ces  préparations  ,  qui  agissent  toutes,  d'ailleurs, 
de  la  même  manière,  et  dont  l'énergie  est  proportionnelle  à  la  so- 
lubilité. 


AilîTtMOIi\K    ET    PRÉPABATIOU!^  AI«TIIHOIilAI.EjS.   

Les  préparations  antimoniales  fournissent  une  série  de  médican»ents 
précieux.  On  dislingue  les  préparations  solubles  et  les  préparations 
insolubles.  Les  premières  sont  plus  ou  moins  vénéneuses  ;  elles 
provoquent  le  vomissement  avec  une  grande  énergie  ;  elles  ont  une 
faible  saveur  métallique;  leurs  dissolutions  se  troublent  quand  on 
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les  étend  d'eau,  mais  elles  ne  sonl  point  lrotiI)l(?(;s  f|nand  l'acide  est 
végétal.  Le  gaz  sullliydriqiie  et  les  snifhydiales  les  précipitent  en 
orangé.  A  l'étal  concentré,  elles  ne  sont  pas  précipitées  par  une  sol  i- 
lion  également  concentrée  de  cyanure  ferroso-potassique.  Le  fer,  ii^ 
zinc,  l'élain,  précipitent  l'antimoine  en  poudre  line  ;  le  tannin  le^ 
précipite  ;  le  quinquina  et  la  noix  de  galle  sont  leur  meilleur  contre- 
poison. 

J'ai  dil,  il  y  a  un  instant, qu'on  distinguait  les  antimoniaux  en  pré- 
parations solubleseten  préparations  insolubles:  celte  distinction  est 
bonne  en  thérapeutique,  mais  elle  est  inexacte  sous  le  point  de  vue 
chimique.  En  effet,  les  préparations  insolubles  sont  atta(|uées  sous 
l'influence  des  acides,  des  alcalis  et  des  sels  qu'on  trouve  dans  l'ap- 
pareil digestif,  et  c'est  seulement  la  partie  dissoute  qui  manifeste  sa 
puissance,  qui  est  d'autant  moins  grande  que  dans  un  temps  donné 
il  y  a  moins  de  composé  antimonial  dissous.  Les  antimoniaux  appli- 
qués, soit  sur  une  muqueuse,  soit  sur  la  peau,  déterminent  une  irri- 
tation locale  assez  intense  qui  est  suivie,  lorsque  l'application  est 
suffisamment  prolongée,  d'un  développement  de  pustules  spécifiques 
qui  ressemblent  beaucoup  aux  pustules  varioliques,  ou  plutôt  à  celles 
du  vaccin.  Les  préparations  antimoniales  dissoutes  dans  une  quan- 
tité d'eau  suffisante,  ingérées  dans  l'estomac,  sont  absorbées;  elles 
sont  éliminées  assez  rapidement  de  l'économie  :  en  effet,  deux  or- 
ganes importants  concourent  à  les  séparer  du  sang,  les  reins  et  le 
foie.  Notons  cependant  qu'en  traversant  ce  dernier  organe  elles  s'y 
condensent,  comme  l'a  vu  Millon. 


Propriétés  physiologiqoes.  — Lorsqu'une  préparation  antimo- 
niale aura  été  ingérée  en  quantité  suffisante,  on  la  retrouvera  tou- 
jours dans  l'urine,  dans  les  matières  excrémentitielles,  et  l'organe 
qui  en  donnera  le  dernier  des  traces  sera  le  foie  :  cela  se  conçoit 
facilement,  puisque  c'est  à  la  fois  i'or^'ane  intermédiaire  de  la  trans- 
mission dans  le  sang  et  l'organe  qui  élimine  du  sang  les  préparations 
antimoniales. 

Par  rapport  à  leur  action  sur  la  série  animale,  les  préparations 
anlimoniales  présentent  d'étranges  anomalies. 

L'action  de  l'éméiique  sur  l'Iiomme  et  les  animaux  carnivores  est 
bien  connue:  de  très-petites  quantités  déterminent  des  vomissements 
abondants  ;  les  animaux  ruminants,  au  contraire,  peuvent  prendre 
des  quantités  considérables  de  préparations  antinioniales,  d'éméiique 
même,  sans  en  ressentir  aucune  lâcheuse  influence.  Les  belles  expé- 
riences de  M.  Flourens  ont  établi  ce  fait  capital.  D'un  autre  côté, 
mes  expériences  sur  les  poissons  et  les  animaux  qui  vivent  dans 
l'eau  ont  démontré  qu'à  dose  égale,  l'émétique  agissait  sur  ces  ani- 
maux avec  plus  de  rapidité  et  de  puissance  que  l'acide  arsénieux,  et 
à  plus  forte  raison  que  Tarséniaie  de  soude. 

Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  ces  anomalies,  on 
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poun-ail  penser  qiu'  chez  les  animaux  ruminants,  Témi^lique  se  trouve 
en  présence  de  corps  qui,  comme  le  tannin  du  quinquina,  le  décom- 
posent et  le  rendent  insoluble,  tandis  que  chez  les  animaux  qui 
vivent  dans  l'eau,  le  sel  antimonial  est  toujours  absorbé  et  toujours 
agissant;  sa  puissance,  supérieure  aux  préparations  arsenicales, 
tiendrait  à  ce  que  ces  dernières  n'ont  aucune  action  plus  funeste  chez 
les  carnivores  que  parce  qu'elles  sont  beaucoup  moins  rapidement 
éliminées  que  les  aniimoniaux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications, 
sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  lard  dans  un  mémoire  à  part,  en 
présentant  les  expériences  à  l'appui,  la  diirérence  d'action  des  anii- 
moniaux sur  les  divers  animaux  n'en  est  pas  moins  digne  de  fixer 
l'attention  des  physiologistes. 


Propriétés  médicinales.— Les  préparations  anlimonialessoluble-, 
lorsqu'elles  sont  absorbées  en  quantité  suffisante,  ont  pour  premier 
effet  de  provoquer  des  vomissements,  qui  se  déclarent  le  plus  sou- 
vent dix  minutes  après  l'adminislration  du  médicament.  Ces  vomis- 
sements sont  déterminés  moins  par  l'irritation  locale  que  par  une 
action  spécifique.  On  se  rappelle,  en  effet,  cette  mémorable  expé- 
rience de  Magendie,  oii  l'émétique  étant  injecté  dans  les  veines 
d'un  chien  chez  lequel  l'estomac  était  remplacé  par  une  vessie,  les 
efforts  de  vomissemenls  n'en  furent  pas  moins  manifestes.  L'action 
émétique  des  antimoniaux  peut  s'expliquer  encore  parce  que  ces 
agents  sont  rapidement  éliminés  par  les  organes  qui  versent  des  li- 
quides dans  l'appareil  digestif. 

Quand  on  donne  des  antimoniaux  à  un  individu  en  santé,  il  vomit 
presque  toujours  ;  mais  quand  on  prescrit  des  préparations  anliino- 
niales  à  un  malade  qui  est  à  la  diète  depuis  plusieurs  jours,  comme 
les  liquides  dissolvants  sont  moins  abondants  dans  l'appareil  digestif, 
l'absorption  est  lente  et  bornée,  et  l'effet  émétique  ne  se  fait  plus 
sentir. 

Il  est  encore  une  autre  condition  dans  laquelle  l'effet  émélique 
peut  manquer,  quoiqu'on  administre  une  préparation  antimoniale 
soluble  à  dose  élevée  ;  on  dit  alors  qu'il  existe  un  état  de  tolérance. 
Cela  vient  uniquement  de  ce  que  ces  préparations  antimoniales, 
étant  prescrites  à  des  individus  affaiblis  par  la  diète,  ont  bientôt 
épuisé  leur  action  spécifique  sur  les  muscles,  qui,  par  leur  contrac- 
tion, déterminent  les  vomissements  ;  la  tolérance  s'établit  alors,  et 
les  antimoniaux  n'étant  plus  rejelés  au  dehors  avec  les  matières  vo- 
mies, l'absorption  est  alors  beaucoup  plus  considérable.  Si  l'admi- 
nislration des  antimoniaux  est  continuée  pendant  longtemps,  il  peut 
se  déclarer  un  état  de  saturation  qui  se  manifeste  par  un  élat  d'irri- 
tation dans  toute  la  gorge  et  dans  la  bouche,  qui  s'accompagne  d'une 
.saveur  métallique.  Il  faut  suspendre  alors  l'usage  des  aniimoniaux. 
L'action  de  l'émétique  sur  la  bouche  et  la  gorge  dépend  surtout  de 
l'application  locale  dn  sel  irritant. 
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Lorsque  les  prépaïalions  anlimoiiiales  sont  absorbées,  outre  l'effet 
(^mélique  sur  lequel  nous  avons  insisté,  elles  déierminenl  un  Irouble 
irf!s-rc,niarquabl(;  dans  la  circulation.  Lorsqu'elles  sont  prescrites  à 
des  UKlividus  qui  sont  en  proie?!  une  pneumonie,  ou  à  un  rhuma- 
tisme aigu,  ou  à  une  autre  maladie  inflammatoire,  le  plus  souvent  on 
remarque  une  diminution  notal)le  dans  le  nombre  des  pulsations  et 
dans  celui  des  inspirations.  C'est  ce  qui  a  fait  considérer  les  aniinio- 
niaux  comme  les  agents  les  plus  précieux  de  la  médication  contro- 
stimulante.  En  même  temps  qu'on  observe  cet  efletsur  la  circulation 
on  remarque  une  augmentation  dans  la  transpiration  cutanée  et  dans 
la  sécrétion  urinaire.  Lorsqu'on  administre  des  aiitimoniaux  aux  ani- 
maux domestiques,  cette  augmentation  dans  la  quantité  d'urine  est 
tellement  remarquable,  que  ces  médicaments  doivent  être  regardés 
pour  eux  comme  les  meilleurs  diurétiques,  et  qu'ils  sont  très-utiles 
sous  ce  point  de  vue. 

Les  préparations  antimoniales  données  à  dose  contro-stimulante 
sont  utilisées  en  première  ligne  contre  la  pneumonie  aiguë;  on  les  a 
employées  aussi  pour  combattre  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  l'hé- 
patite aiguë,  la  phlébite,  le  catarrhe  suffoquant,  etc. 


ANTIMONIAUX  SODS  le  point  de  VDE  TOXICOLOGIQDE  ET  MÉDICO- 
LÉGAL.  —  Les  anlimoniaux  sont  infiniment  moins  vénéneux  pour 
l'homme  qn'on  ne  le  supposait  jadis.  La  pratique  des  médecins  ita- 
liens a  beaucoup  diminué  nos  appréhensions  à  cet  égard  ;  cependant 
on  doit  convenir  aussi  qu'il  existe  des  exemples  bien  constatés  d'em- 
poisonnement par  le  tartre  stibié.  Chez  les  jeunes  enfants,  il  peut 
déterminer  des  diarrhées  cholériformes  qui  peuvent  causer  la  mort. 
Lorsqu'il  s'agira  de  combattre  un  empoisonnement  par  cette  sub- 
stance, aucun  contre-poison  n'est  plus  convenable  que  la  décoction 
de  quinquina.  J'en  ai  éprouvé  les  bons  effets.  On  voit,  après  l'admi- 
nistration de  cette  décoction,  cesser  les  vomissements,  et  les  acci- 
dents causés  par  l'antimoine  diminuent  bien  vite. 

Il  n'est  pasbeaucoiap  de  sel  plus  facile  à  reconnaître  que  le  tartre 
stibié,  s'il  est  isolé.  On  peut  en  jeter  une  très-petite  quantité  sur  un 
charbon  ;  on  a  l'odeur  de  caramel  propre  au  tartrate,  et  en  chauf-  • 
faut  au  chalumeau  à  la  flamme  de  réduction,  on  obtient  un  petit  culot 
d'un  métal  blanc,  cassant,  donnant  un  oxyde  blanc  à  la  flamme  d'oxy- 
dation. En  dissolution,  on  reconnaît  facilement  l'émétique  à  l'aide  de 
de  l'appareil  de  Marsh. 


AUTIMOUVE  niÉT/lLLIQUE,  régule  d'antimoine  (stibium).  — 
Il  est  d'un  blanc  argentin,  d'une  texture  lamelleuse  et  à  petits  grains 
quand  il  est  pur,  et  à  larges  facettes  quand  il  contient  des  métaux 
étrangers  ;  il  est  cassant,  d'une  densité  de  6,7  ;  il  fond  à  i25  degrés,  se 
volatilise  à  la  chaleur  rouge  blanche.  U  existe  dans  la  nature  à  l'étal 
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métallique  ;  mais  celui  qu'on  trouve  dans  le  commerce  s'obtient  en  chauf- 
fant le  sulfure  d'antimoine  avec  du  fer  ou  bien  en  l'oxydant  par  un 
grillage,  et  le  fondant  avec  du  tartre  ou  du  charbon  et  un  peu  de  carbo- 
nate de  soude.  Le  métal  ainsi  obtenu  contient  plusieurs  métaux  étrangers, 
du  fer,  du  plomb,  de  l'arsenic.  Pour  le  purifier,  on  l'élend,  après  l'avoir 
réduit  en  poudre,  sur  un  plat  de  terre  vernissé,  large  et  peu  profond  ; 
on  chauffe  graduellement  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste  des  taches  noires 
sur  la  surface;  on  diminue  alors  la  chaleur;  les  taches  augmentent;  la 
masse  devient  incandescente  malgré  l'abaissement  de  température  ;  on 
brasse  avec  une  spatule  de  fer  tant  que  l'incandescence  dure  ;  l'antimoine 
absorbe  ainsi  12,5  p.  100  d'oxygène;  il  se  convertit  ainsi  en  sous- 
oxyde  qu'on  met  dans  un  creuset  couvert,  et  qu'on  fond  à  la  plus  basse 
température  possible.  On  obtient  ainsi  deux  produits;  1°  à  la  partie 
inférieure,  un  culot  d'antimoine  pur  ;  2"  à  la  partie  supérieure,  une 
scorie  formée  d'aiguilles  assez  brillantes  :  c'est  de  l'oxyde  antimoniquc 
combiné  avec  les  oxydes  des  métaux  étrangers  que  pouvait  contenir 
l'antimoine. 

Sérullas  a  donné  un  bon  moyen  pour  s'assurer  que  l'antimoine  ne 
contient  plus  d'arsenic.  On  en  broie  un  petit  fragment  avec  le  double 
de  son  poids  de  tartre  ;  on  chauffe  assez  fortement  ce  mélange  dans  un 
petit  creuset  couvert  et  luto  :  on  obtient  par  ce  moyen  un  alliage  de  po- 
tassium et  d'antimoine  qui  jouit  de  la  propriété  de  décomposer  l'eau. 
Si  l'on  recueille  l'hydrogène  qui  provient  de  cette  réaction  dans  une 
cloche  longue  et  étroite^  et  qu'on  y  introduise  une  allumette  enflammée, 
on  voit  le  gaz  brûler  couche  par  couche  sans  laisser  aucun  dépôt  sur  les 
parois  ;  tandis  que  s'il  contient  les  moindres  traces  d'arsenic,  il  s'y  dépose 
des  pellicules  noirâtres  d'arsenic  très-divisé. 

^  Propriétés  médicinales.  —  Autrefois  on  employait  en  médecine 
l'antimoine  métallique  ;  on  faisait  de  petites  balles  que  l'on  avalait,  et 
que  l'on  rendait  par  les  selles  à  peu  près  telles  qu'on  les  avait  prises  ; 
elles  pouvaient  ainsi  servir  un  grand  nombre  de  fois  :  on  les  nommât 
pilules  perpéluelles.  M.  Trousseau  a  fait  des  expériences  curieuses  sur 
l'emploi  de  l'antimoine  métallique  réduit  en  poudre  fine  pnr  la  porphyri- 
sation;  il  l'a  administré  pour  combattre  la  pneumonie  et  le  rhumatisme 
articulaire  ;  on  le  donnait  en  suspension  dans  un  looch  ou  dans  une  po- 
tion mncilagineuse,  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  5  grammes.  En  le 
mêlant  avec  2  parties  d'axonge,  il  a  obtenu  une  ponwiade  antimoniale 
qui  agit  comme  la  pommade  d' Aulenriclh.  Tout  cela  est  inusité 
aujourd'hui. 


OXYOES        ACIDES  DE  lA4iiTI,UOL^E.  AIWIHIOIVIATE:^. 

—  L'antimoine  peut  former  avec  l'oxygène  quatre  combinaisons  :  l»  uii 
sous-oxyde  d'un  brun  noir,  qui  se  forme  quand  on  emploie  l'antimoine 
comme  conducteur  positif  d'une  pile;  2"  l'oxyde  d'antimoine  salifiable 
ou  oxyde  antimonique  ;  3«  l'acide  antimonieux  ;  !i°  l'acide  anlimonique 
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Ces  oxydes  d'antimoine  sont  très-peu  actifs  ;  ils  sont  rangés  parmi  les 
composés  anlimoniaux  insolubles  dans  l'eau  ;  mais  M.  H.  Capitaine  a 
montré  qu'ils  y  étaient  très- faiblement  solubles. 

Oxyde  d'antimoine  SbO^  {proloxyde  d'antimoine,  oxyde  antimo- 
niqué).  —  II  est  blanc  ou  gris  de  perle,  fusible,  volatil;  il  est  insoluble 
dans  l'eau  ;  c'est  le  seul  des  oxydes  d'antimoine  qui  se  combine  avec  les 
acides;  il  se  combine  aussi  avec  les  alcaiis.  On  l'obtient  :  1"  par  la  voie 
sèche,  2°  par  la  voie  humide. 

1"  Oxyde  d'antimoine  cristallisé  {fleurs  argentines  d'antimoine).  — 
Mettez  une  quanlilé  suffisante  d'antimoine  dans  un  têt  à  rôtir;  placez 
ce  têt  dans  le  moufle  d'un  petit  fourneau  à  coupelle  de  Darcet,  préala- 
blement échauffé  ;  substituez  à  la  porte  du  moufle  un  gros  charbon  bien 
allumé,  et  placez-le  de  manière  qu'il  n'obstrue  pas  complètement  l'ouver- 
ture. Lorsque  l'antimoine  sera  en  pleine  fusion  et  qu'il  répandra  d'abon- 
dantes vapeurs,  bouchez  toutes  les  ouvertures  du  fourneau,  excepté  celle 
du  moufle.  A  mesure  que  la  température  baissera,  l'oxyde  d'anli- 
inoine  se  déposera  d'abord  sur  les  parois  du  têt,  puis  sur  la  surface  de 
l'antimoine,  en  aiguilles  longues,  aplaties  et  d'un  brillant  nacré.  Quand 
le  métal  sera  refroidi,  retirez  le  têt,  et  séparez  l'oxyde  produit. 

2°  Oxyde  d'antimoine  par  précipitation.  —  Prenez  :  poudre  d'Alga- 
rolh  {oxydo-chlorure  d'anlimoinc),  2  parties  ;  bicarbonate  de  potasse, 
1  partie  ;  dissolvez  le  bicarbonate  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  à  peu 
près  ;  ajoutez  à  la  dissolution  la  poudre  d'Algaroth,  et  faites  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure  environ.  Décantez,  lavez  exactement  le  précipité,  et 
faites -le  sécher.  Nous  indiquerons  plus  bas  les  propriétés  médicinales  de 
l'oxyde  d'antimoine. 

Acide  antimonieix  SbO*  —  Il  est  composé  de  2  atomes  d'antimoine 
et  de  à  atomes  d'oxygène.  On  le  prépare  en  traitant  l'anlimoine  par 
l'acide  nitrique  concentré,  et  calcinant  au  rouge  la  poudre  blanche  qui 
se  produit.  L'hydrate  s'obtient  en  saturant  d'acide  une  dissolution 
d'antimonite  de  potasse.  L'acide  anlimonieux  est  d'un  beau  blanc,  inalté- 
rable par  la  chaleur,  infusible  et  fixe  ;  son  hydrate  est  blanc  et  rougit 
les  couleurs  bleues  végétales;  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  nitrique, 
il  se  dissout  un  peu  dans  l'acide  sulfurique  bouillant,  mieux  dans  l'acide 
chlorhydrique. 

L'eau  le  précipite  de  ses  dissolutions  acides.  J'indiquerai  à  la  fin  de  cet 
article  les  propriétés  médicinales  de  l'acide  antimonieux. 

Acide  antimonique  hydraté  Sb052HO  (matière  perlée-  de  Kerkringius\ 
—  Il  est  d'une  couleur  blanche,  légèrement  jaune;  son  hydrate  est 
blanc  ;  à  la  chaleur  rouge,  il  abandonne  une  partie  de  son  oxygène,  et  se 
transforme  en  acide  antimonieux  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les 
acides,  excepté  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant  employé  en 
grande  quantité.  Pour  le  préparer,  on  sature  par  l'acide  sulfurique  les 
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eaux  de  lavage  provenant  de  la  préparation  du  suranlimoniale  de  po~ 
tasse;  le  précipité,  qui  est  assez  abondant,  est  l'acide  antimonique 
hydraté. 

SuRANTiMONiATE  DE  POTASSE  (anlimoine  diaphorétique  lavé).  C'est 

un  produit  qui  peut  être  variable,  suivant  les  recettes  qui  ont  servi  à  le 
préparer  et  la  manière  dont  elles  ont  été  exécutées.  Voici  d'abord  le  pro. 
cédé  indiqué  par  le  Codex  :  Prenez  antimoine  pur,  1  partie;  nitrate 
de  potasse,  2  parties;  réduisez  en  poudre  fine  chacun  de  ces  deux  corps, 
faites-en  un  mélange  exact  ;  projetez-le  par  petites  portions  dans  un 
creuset  préalablement  chauffé  au  rouge  ;  lorsque  celui-ci  en  sera  presque 
entièrement  rempli,  adaptez-y  un  couvercle,  et  mainlencz-le  rouge  pen- 
dant une  demi-heure  environ.  Enlevez  alors  la  matière  pâteuse  qu'il 
contient  (celte  matière,  avant  son  lavage,  portait  autrefois  le  nom  d'anti- 
moine diaphorélique  non  lavé)  ;  laissez-la  refroidir,  placez-la  après  l'avoir 
finement  porphyrisée  dans  une  terrine  de  grès^  et  versez  dessus  une 
grande  quantité  d'eau  bien  limpide.  Laissez  la  malièie  se  déliter  d'elle- 
même,  agitez-la  ensuite  avec  un  morceau  de  bois  très-propre  ;  lavez 
par  décantation,  et  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'ait  plus  de  saveur  sensible  • 
jetez  enfin  le  dépôt  sur  un  carré  de  toile  serrée  et  faites-le  sécher  à 
l'étuve.  L'antimoine  diaphorétique  doit  être  d'une  blancheur  parfaite  •  il 
est  composé  d'acide  antimonique,  76,99;  potasse,  10,70;  eau,  12  31. 
Ce  procédé  vaut  mieux  que  celui  donné  par  le  Codex  de  1817,  qui  n'em- 
ployait que  parties  égales  d'antimoine  et  de  nitrate  de  potasse;  et  suivant 
que  la  calcmation  avait  été  soutenue  plus  ou  moins  de  temps,  on  obtenait 
des  mélanges  de  surhypantimonite,  surantimonite  et  surantimoniate  de 
potasse  ;  car  l'antimoine  n'était  pas  complètement  oxydé,  et  il  se  formait 
les  trois  oxydes  d'antimoine,  qui  tous  les  trois  peuvent  former  des  com- 
tomaisons  msolubles  avec  la  potasse.  Dans  le  procédé  actuellement  en 
usage,  il  ne  faut  pas  chauff-er  trop  longtemps,  car  Berzelius  a  montré 
que  par  une  chaleur  longtemps  soutenue  toute  la  masse  pouvait  se 
dissoudre. 


Propriétés  médicinales  des  combinaisons  insolubles  d'anti- 
moine. -  Un  grand  nombre  de  médecins  anciens  ont  employé  les 
fleurs  argentines  d  anlimoine,  la  matière  perlée  de  Kerkringius 
antimoine  diaphorétique  lavé,  la  poudre  d'Algaroth.  On  voit  en 
isant  1  analyse  de  leurs  travaux  parGmelin,  qu'ils  reconnaissent  à 
tous  les  antimoniaux  insolubles  une  action  dans  les  maladies  aieuës 

fi^ll"!"''^"^l,'^T*'""^'        ''^^  affections  goutteuses  et  rhuma- 
tismales ;  qu  ils  leur  reconnaissent  la  propriété  de  faciiiter'l'exner- 
toralion,  de  calmer  la  dyspnée,  de  favoriser  la  sueur,  et  surlffia 
dmrèse  Cependant  ces  préparations  étaient  tombées  dans  l'oubli 
orsquc  M  Trousseau  entreprit  de  les  réhabiliter.  Dans  son  premier 
rava,  .1  disait  :  i  n'existe  pas  d'agents  anliphlogistiques  Jlu  puis^ 
sanis,  lorsqu'on  administre  ces  médicaments  dans  les  circonsiances 
convenables.  Il  a  vu  que  sous  leur  influence,  le  pouls  devemdt  pfus 
BoucHARDAT.  Mat.  méd.  5"  édit.  i.  —  45 
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lent,  et  le  nombre  des  mouvements  respiratoires  devenait  beaucoup 
moins  fréquent  ;  c'est  piirticulièremept  dans  les  pleuro-pneumonies 
aipuës  qu'on  a  employé  ces  préparations.  C'est  l'antimoine  diaplio- 
rélique  lavé  qui  a  été  presque  exclusivement  usité  sous  le  nom  im- 
propre d'oxyde  blanc  d'antimoine  que  lui  avait  donné  le  Codex  en 
1817.  On  le  prescrivait  à  la  dose  de  1  à  8  grammes,  suspendu  dans 
unlooch  ou  dans  une  potion  gommeuse.  C'est  particulièrement  chez 
les  enfants  ou  chez  les  malades  qui  ont  l'appareil  digestif  très-irrilabie 
qu'on  prescritencore,  mais  bien  rarement,  l'antimoine  diapliorétique. 
Ou  emploie  beaucoup  plus  fréquemment  aujourd'hui  l'éméiique  ou  le 
kermès.  Voici  les  remarques  de  M.  Teissier  (de  Lyon)  sur  l'emploi  des 

antimoniaux.  .      ,      „  j 

Le  traitement  qu'emploie  M.  Teissier  consiste  dans  1  usage  de 
l'oxyde  blanc  d'antimoine  chez  les  enfants  ou  chez  les  adultes,  et 
celui  du  kermès  et  de  l'émétique  chez  les  vieillards.  Sous  l'influence 
de  ce  traitement,  dit  M.  Teissier,  les  pneumonies  les  plus  graves  ont 
une  issue  heureuse  et  la  convalescence  est  plus  prompte  et  plus 
courte  que  par  l'emploi  des  émissions  sanguines.  L'oxyde  blanc  d'an- 
timoine regardé  à  tort,  suivant  lui,  par  un  certain  nombre  de 
nraticiens  comme  une  substance  insignifiante,  lui  a  paru,  au  con- 
traire avoir  une  action  résolutive  spéciale  sur  les  poumons  en- 
flammés, action  qui  est  marquée,  principalement  vers  le  quatrième 
ou  le  cinquième  jour  de  la  maladie.  Dans  la  pleuropneumonie  avec 
point  de  côté  douloureux,  il  aide  l'action  des  antimoniaux  par  1  ap- 
plication de  larges  vésicalotres  sur  la  poitrine. 

A  Lvon  un  grand  nombre  de  médecins  ne  pratiquent  pas  d  autre 
méthode  depuis  fort  longtemps,  et  se  louent  beaucoup  d'avoir  aban- 
donné les  émissions  sanguines,  surtout  les  saignées  générales  M.  Ma- 
caud  imite  depuis  plusieurs  années  la  même  pratique  et  n  a  eu 
au'à  se  louer  aussi  d'avoir  fait  usage  des  préparations  antimomales. 
Enfin  M.  Poyet  a  consigné  dans  sa  thèse  de  nombreux  faits  recueillis 
dans  le  service  de  M.  Roy,  et  qui  témoignent  en  faveur  de  l'oxyde 

11  -14  i:_>nïni-k 


blanc  d'antimoine. 


Poudre  ^mimtz  {poudre  de  James).  -  Prenez  :  sulfure  d  anti- 
moine en  poudre,  corne  de  cerf  râpé,  aa.  p.  é.  Mélangez  ces  deux  ma- 
fflome  en  pouare  ^^^^^^^  continuellement 

^''''^f.P^afe  l    soient  réduites  en  une  poudre  grisâtre.  Passez  celte 

^"'^  porphTrë  pour  l'obtenir  dans  un  grand  état  de  division,  et 

T  au  rou  je  dans  un  creuset  pendant  deux  heures  (Pharm. 

chauffez^es  au  rouge  dans  F^^^^  ^^^^  ^^^^^.^ 

d'Edimbourg).  Berzelius  a  ana  J^^^^.^^^  p^„^pl,3^,  ^e  chaux, 

composée       2/3  d  açiae  ^^^^^  ^^^^^^^ 

::::  i'?nt~:^rlcipitatio„,  l  -,  Phosphat,  de  Chaux,  2. 

'        npn  usité  en  France  ;  il  est  plus  employé  en  Angle- 
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20  à  30  oentigrammes,  en  poudre  ou  en  pilules,  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures. 


9IIT.FIJREl§  ET  OXYDOSULFURES  U'^llTIIHOIIVf:.  —  L'an- 

limolne  se  combine  avec  le  soufre  en  formant  trois  combinaisons  qui 
correspondent  par  leur  composition  aux  divers  degrés  d'oxydation  de 
ce  métal.  Un  seul  est  employé  :  c'est  \e  sulfure  antimonique.  Cepen- 
dant le  bisulfure  fait  partie  du  soufre  doré  d'antimoine.  Nous  réunis- 
sons dans  ce  paragrapiie  le  sulfure  antimonique,  le  kermès,  le  sou- 
fre doré,  et  d'autres  combinaisons  oxysulfurées  d'antimoine. 

Sdlfdre  d'antimoine.  SbS3  antimoine  cru,  protosulfure  d'an- 
timoine, sulfure  antimonique).  —  il  existe  en  abondance  dans 
la  nature  ;  on  en  trouve  des  mines  en  France,  en  Angleterre.  Il  est 
en  masses  formées  d'aiguilles  cristallines  brillantes,  d'une  couleur 
grise  ayant  l'éclat  métallique.  Il  entre  facilement  eu  fusion.  Chauffé 
au  contact  de  l'air,  il  s'y  transforme  en  oxyde  d'antimoine  et  en  acide 
sulfureux.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  dans  l'acide 
chlorhydrique  avec  dégagement  de  gaz  sulfhydrique.  On  le  prépare 
dans  les  arts  par  la  simple  fusion  du  minerai  ;  mais  il  contient  des 
sulfures  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  et  surtout  du  sulfure  d'arsenic 
qui  peut  lui  communiquer  des  propriétés  vénéneuses.  Pour  les  usa- 
ges médicaux,  il  faut  le  préparer  artificiellement,  en  fondant  en- 
semble dans  un  creuset  de  terre  2  1/2  parties  d'antimoine  et  1  partie 
de  soufre,  et  donnant  un  coiîp  de  feu  vif  pour  chasser  le  soufre. 

Propriétés  médicinales.  —  Le  sulfure  d'antimoine  était  autrefois 
conseillé  comme  émétique,  excitant  et  diaphorétique.  M.  Fauconnet 
le  vante  comme  contro-stimulant  dans  les  maladies  du  cœur;  on 
l'emploie  quelquefois  aujourd'hui  pour  combattre  les  maladies  cuta- 
nées, les  engorgements  scrofuleux,  et  les  maladies  vénériennes  an- 
ciennes et  rebelles  au  mercure.  Il  sert  à  préparer  le  kermès,  le  soufre 
doré,  etc.;  il  entre  dans  la  préparation  de  la  tisane  de  Feltz;  quand  on 
emploie  le  sulfure  d'antimoine  natif,  sa  plus  grande  activité  lui  est 
alors  communiquée  par  la  combinaison  arsenicale  qu'il  contient. 


Poudre  de  sulfure  d'antimoine.  —  On  la  prépare  par  porphyrisation 
et  lévigation.  Dose,  50  centigrammes  à  2  grammes,  et  même  h  grammes, 
en  suspension  dans  une  potion  ou  en  pilules* 

Tablettes  antlmoniales  de  Kunkel.  —  Prenez  :  amandes  doUcea, 
64  gram.  ;  sucre  blanc,  487  gram.  ;  poudre  de  petit  cardamome,' 
32  gram.;  de  cannelle,  16  gram.;  sulfure  d'antimoine  en  poudre  impal- 
pable, 32  gram.;  mucilage  dégomme  adragant,  q.  s.  Mondez  les  amandes 
de  leur  pellicule,  réduisez-les  en  poudre  à  l'aide  du  sucre  ;  ajoutez  les 
autres  poudres,  et,  après  les  avoir  mélangées  intimement,  faites  au  moyen 


^'^^6  MÉDICAMENTS  KMÉTXQCES, 

du  mucilage  une  masse  que  vous  diviserez  en  tablette»  de  1  {rramnie 
Chaque  tablette  contiendra  5  centigrammes  de  sulfure  d'antimoine  (Codex)' 
Dose,  2  a  10  par  jour,  ^  "  ^-a;. 

Préparations  antimoniales  (Lalouet).  -  Sirop  ou  roô  sudorifique 
—  Extrait  alcoolique  de  salsepareille,  30  gram.;  sulfure  d'antimoine 
récemment  pulvérisé,  '20  gram.;  carbonate  de  soude,  Ix  gram.;  sucre 
blanc,  1000  gram.;  essence  de  sassafras,  3  gouttes.  On  fait  bouilliV  pen- 
dant un  quart  d'heure  le  sulfure  d'antimoine  et  le  carbonate  de  soude 
dans  environ  500  grammes  d'eau  distillée  ;  on  laisse  refroidir  compléle- 
ment,  on  filtre  au  papier,  et  l'on  fait  dissoudre  l'extrait  dans  le  liquide  à 
la  chaleur  du  bain-marie. 

D'autre  part,  on  divise  l'huile  volatile  dans  le  sucre,  et  l'on  ajoute  ce 
dernier  à  la  dissolution  ;  on  fait  un  sirop  par  simple  solution. 

Tisane  sudorifique.  —  Salsepareille,  30  gram.;  brou  de  noix,  8  gram.- 
sulfure  d'antimoine  récemment  pulvérisé  (non  dans  un  nouet),  5  gram  •' 
carbonate  de  soude,  5  centigr.  F.  s.  a.  et  laissez  déposer. 

Vïiules  antimoniales.  —  Sulfure  d'antimoine  récemment  pulvérisé, 
Il  gram.;  carbonate  de  soude  pulvérisé,  1  gram.;  extrait  de  feuilles  de 
noyer,  5  gram.  F.  s.  a.  72  pilules. 

OxYDOSULFURE  d'antimoine  (kermès  natif).  —  Ce  composé  se  trouve 
dans  la  nature  accompagnant  les  autres  minerais  d'antimoine.  Il  est 
formé  de  1  atome  d'oxyde  d'antimoine  et  de  2  atomes  de  sulfure  d'anti- 
moine. On  peut  l'obtenir  sous  forme  d'une  poudre  jaunâtre,  insoluble 
dans  l'eau,  qui  est  inusitée,  mais  que  nous  devons'signaler  parce  qu'elle 
se  trouve  dans  plusieurs  composés  que  nous  allons  décrire. 

Lorsqu'on  grille  le  sulfure  d'antimoine  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu 
d'un  gris  de  cendre,  et  que  par  ce  grillage  on  l'a  converti  en  partie  en 
oxyde  d'antimoine  et  en  acide  sulfureux,  on  obtient  ensuite  divers  pro- 
duits que  nous  allons  passer  en  revue. 

Foie  d'antimoine.  —  C'est  le  produit  précédent  fondu.  Il  se  présente 
>sous  forme  de  masses  brunes,  qui  contiennent  un  mélange  variable 
d'oxydosulfure  et  d'oxyde  d'antimoine  ;  environ  3  parties  d'oxyde  pour 
1  partie  de  sulfure.  Quand  on  le  réduit  en  poudre,  on  le  connaît  alors  en 
médecine  vétérinaire  sous  le  nom  de  safran  des  métaux  {crocus  metal- 
lorum),  et  on  radminii>tre  aux  chevaux  comme  vermifuge  et  purgatif,  à 
la  dose  de  30  grammes. 

Verre  d'antimoine.  —  C'est  un  mélange  de  beaucoup  d'oxyde  d'anti- 
moine avec  un  peu  d'oxydosulfure  ;  il  contient  en  outre,  suivant  Vau- 
quelin,  10  pour  100  de  silice  et  de  l'oxyde  de  fer.  Il  se  présente  sous 
forme  de  plaques  demi-transparentes,  d'une  couleur  hyacinthe. 

Pour  le  préparer,  on  grille  plus  longtemps  le  sulfure  d'antimoine,  et 
avec  précaution,  pour  ne  pas  fondre,  pour  détruire  plus  de  sulfure  d'anti- 
moine :  aussi  il  en  contient  beaucoup  moins.  On  fond  la  masse  dans  un 
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crCTiset  de  terre  quand  elle  a  acquis  une  couleur  gris  blanc.  Le  verre 
d'antimoine  ne  sert  guère  qu'à  préparer  l'éniétique;  on  l'a  administré  en 
poudre  fine,  comme  contro-stimulant,  à  la  dose  de  20  à  30  centigrammes, 
délayé  dans  une  potion.  Inusité. 

RuBiNE  d'antimoine  .— On  donne  ce  nom  à  des  verres  d'anli- 
niolne  d'une  couleur  plus  foncée,  et  qui  coulienent  plus  de  sulfure. 

Kermès  minéral  (oxtjsiilfure  d'antimoine  hydraté ,  sulfure 
d'antimoine  hydraté,  hydrosulfate  d'antimoine,  poudre  des  char- 
treux,^ etc.).  —  Il  a  été  découvert  par  Giauber  ;  un  de  ses  élèves  le  fit 
connaître  h  Chastenay,  qui  communiqua  la  recelteau  chirurgien  Li- 
gérie  :  c'est  de  ce  dernier  que  le  gouvernement  acheta  le  secret  en 
1720.  C'est  un  médicament  d'une  assez  grande  importance. 

Préparation  du  kermès  minéral.  — Ou  a  beaucoup  discuté  sur 
la  nature  du  kermès,  et  il  paraît  qu'il  diffère  suivant  les  procédés 
rais  en  usage  pour  l'obtenir  ;  ils  se  réduisent  à  deux  principaux  : 
1°  kermès  obtenu  par  la  voie  humide  (1);  2"  kermès  obtenu  par  la 


.  W  Pi'océdé  de  Ligérie.  —  C'est  le  plus  anoiennemeiit  connu.  On  fait 
houilln-  pendant  2  heures,  dans  8  p.  d'eau  pure,  k  p.  de  sulfure  d'antimoine 
ot  1  p  de  nitre  fixe  par  des  charbons  (carbonate  de  potasse)  ;  on  filtre  bouillant, 
guanc  la  liqueur  est  refroidie,  on  la  sépare  du  dépôt  de  kermès  qui  s'est  formé, 
et  on  ta  tait  bouillir  de  nouveau  avec  le  résidu  insoluble,  après  y  avoir  ajouté 
une  nouvelle  quantité  de  l'alcali  égale  au  quart  de  celle  qui  a  été  employée 
déjà;  on  réitère  une  nouvelle  fois  cette  manœuvre,  on  lave  le  kermès  obtenu 
et  on  le  fait  sécher  à  l'ombre.  .  ' 

Procédé  par  les  alcalis  caustiques  (ou  de  Piderit).  —  Prenez  :  potasse 
caustique  liqmde,  3  p.;  sulfure  d'antimoine,  1  p.,  eau,  l  p.  On  opère  absolu- 
ment comme  pour  le  procédé  de  Cluzel.  Les  alcalis  caustiques  donnent  propor- 
tionnellement plus  de  kermès  que  les  carboustes  alcalins  :  mais  il  a  une  cou  eur 
plus  rouge  et  plus  terne. 

P{o<^fdé  deNachet.  —  Prenez  :  carbonate  de  potasse  purifié  par  l'eau  froide 
wf 'InA  '  antimoine  métal  pulvérisé,  1  kiiogr.;  fleur  de  soufre 

P*""''.^"  P^'"^**  l'O"''!''-  ensemble  jusqu'à  ce  que 
al  queur  refroidie  laisse  précipiter  du  kermès.  Filtrez-la  bouillante  et  recevez- 
A  S  ''^P^^^''  pendant  vingt-quatre  heures  :  mettez 

le  dépôt  a  part  dans  un  vaisseau  clos.  Faites  bouillir  la  liqueur  surnageante 
av  c  le  résidu  resté  sur  le  filtre,  en  y  ajoutant  :  antimoine  métal,  500  |ram  • 

OnXi  T  "         '^"^  ^l^"^'-'  P"""-  équivaloir  toujours  à  60  litres! 

Opérez  comme  ci-dessus.  Faites  bomllir  encore  la  liqueur  surnageante  avec  • 

Te  Z  Zof''^'  l^^-^^'  125  gram.  La  liqueur  peu 

et  de  il  'J?''"      '^"'P-'     ^'''"P^         P°'^^«<^'  de  ^antimoine 

atrte  ui  l,n?  ,"^''V^'r  '  P-'opo^lions  que  ci-dessus.  Cependant  il 

forme  cl  m, iTiif.T  "  'T'"""  '"f  '  ^''^''P''^'"  ^''"^^^  '"««"'•e  qu'il  se 
es  sa?  '  .V  d1^v  Tri'  '  "  P'^m'''?''  P°'"^^«  l'^re  et  que  la  liqueur 
si  mmnn  '/^'"^""^^'e  '1"  P^'^^^e  (Nachct).  -  M.  Guibourt  a  observé  que 
SI  1  Lhu  lition  languissait  avec  le  contact  de  l'air,  au  lieu  de  kermès  il  se  i.ré 

SS.'        ''''''  '^'""'"^  '^"'"P"'^^*^  antimoiLuxT  cïeâu  el  de" 
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voie  sèche.  Nous  allons  donner  un  exemple  détaillé  de  ces  deux 
modes. 

1"  Kermès  par  la  voie  humide  (procédé  de  Clnzel).  —  Prenez: 
carbonate  de  soude  cristallisé,  128  parties;  sulfure  d'antimoine, 
6  parties;  eau,  1280  parties.  Faites  dissoudre  le  carbonate  de  soude 
à  chaud  dans  une  bassine  de  fonte  très-propre  ;  poussez  jusqu'à 
l'ébulHtion  ;  agitez  avec  une  spatule  de  bois,  et  ajoutez  le  sulfure  d'an- 
timoine réduit  en  poudre  fine.  Soutenez  l'ébullilion  pendant  une 
heure  environ  ;  filtrez  la  solution  bouillante  dans  des  tei-rines  de  grès 
préalablement  chauiïées  et  contenant  de  l'eau  très-cliaude.  Laissez 
refroidir  complètement,  en  prenant  toutes  les  précautions  pour  que 
le  refroidissement  soit  le  plus  lent  possible.  Recueillez  ensuite  sur 
une  toile  serrée  la  poudre  rouge  qui  sera  déposée  ;  lavez-la  sur  le 
filtre,  même  avec  de  l'eau  froide  ;  continuez  les  lavages  jusqu'à  ce  que 
l'eau  coule  sans  saveur  marquée.  Soumettez  à  la  pressé  la  poudre 
ainsi  lavée  ;  faites-la  sécher  dans  une  étuve  modérément  chaulfée. 
passez-la  au  tamis  de  soie,  et  conservez-la  dans  des  bocaux  très- 
secs,  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Les  eaux  mères  peuvent  encore  donner  du  kermès  si  on  les  fait 
bouillir  avec  le  résidu,  mais  la  couleur  du  kermès  ainsi  obtenu  serait 
moins  foncée. 

Le  kermès  obtenu  par  le  procédé  de  Cluzel  que  le  Codex  a  adopté, 
est  léger,  velouté,  d'un  rouge  pourpre  foncé,  brillant  au  soleil  ;  ii  est 
insipide,  inodore  ;  il  se  décolore  peu  à  peu  au  contact  dé  l'air  et  finit 
par  prendre  une  teinte  d'un  blanc  jaunâtre.  Chauffé  dans  une  cor- 
nue, il  noircit  en  donnant  de  l'eau  légèrement  ammoniacale,  due  à 
ce  qu'il  absorbe  avec  avidité  l'azote  de  l'air.  C'est  le  seul  qu'on 
doive  employer  en  médecine,  car  il  est  beaucoup  plus  ténu  et  plus 
facilement  attaqué  dans  l'appareil  digestif  qiie  les  autres  sortes  de 
kermès. 

2"  Kermès  préparé  par  la  voie  sèche.  —  Prenez  :  sulfure  d'antimoine, 
500  parties  ;  carbonate  de  potasse,  1000  ;  soufre  sublimé  et  lavé,  30. 
Mélangez  exactement  ces  trois  substances  et  faites  fondre  le  mélange 
dans  un  creuset  de  terre.  Lorsque  la  masse  sera  en  pleine  fusion,  coulez-la 
dans  un  mortier  de  fer;  laissez-la  refroidir  et  réduisez-la  en  poudre  fine. 
Faites  ensuite  bouillir  cette  poudre  dans  une  chaudière  de  fer  avec  eau, 
10  000  parties.  Filtrez  la  liqueur  bouillante  et  laissez  refroidir  lentement; 
décantez,  mettez  le  kermès  sur  un  filtre,  lavez-le  avec  soin,  et  faites 
sécher  comme  il  a  été  dit  précédemment.  En  faisant  bouillir  de  nouveau 
le  liquide  sur  la  portion  insoluble  qui  est  restée  dans  la  chaudière  et 
sur  les  filtres,  on  obtient  une  nouvelle  quantité  de  kermès  qu'on  ajoute  ^ 
à  la  première.  On  peut  continuer  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  résidu  soit  ' 
épuisé.  Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  fournit  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  de  kermès  que  le  précédent  ;  mais  ce  kermès  ost 
toujours  moins  beau,  et  doit  être  réservé  exclusivement  pour  la  médecine 
vétérinaire. 
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Ce  procédé,  qui  est  généralement  attribué  à  Berzelius,  a  été  publié 
en  premier  lieu  par  Lebas,  auteur  de  la  Pharmacie  vétérinaire.  C  est 
ce  savant  pharmacien  qui  parvint  le  premier  à  préparer  un  kermès  tres- 
économique  pour  les  besoins  de  l'art  vétérinaire.  Au  lieu  de  carbonate 
de  potasse  pur,  il  employait  la  potasse  d'Amérique,  qui  contient  de 
l'alcali  caustique. 

C'est  Berzelius  qui,  dans  son  beau  travail  sur  les  sulfures,  nous  a  fait 
connaître  la  théorie  de  la  préparation  du  kermès.  Le  sulfure  d'antimoine, 
en  réagissant  sur  une  solution  de  potasse,  se  partage  en  trois  parties  : 
10  il  se  fait  un  échange  entre  les  éléments  d'une  portion  de  potasse  et 
d'une  portion  de  sulfure  d'antimoine,  d'où  résultent  du  sulfure  de  potas- 
sium et  du  protoxyde  d'antimoine;  2°  à  la  chaleur  de  l'ébuUilion,  le 
sulfure  de  potassium  formé  dissout  une  autre  portion  de  sulfure  d'anti- 
moine ;  3"  une  partie  de  l'oxyde  d'antimoine  foriiié  se  combine  avec  une 
troisième  portion  de  sulfure  d'antimoine  pour  constituer  un  oxydosulftire 
d'antimoine  insoluble,  connu  sous  le  nom  de  crocus  ;  l'autre  portion 
d'oxyde  d'antimoine  se  combine  avec  une  portion  de  potasse,  et  donne 
lieu  à  un  antimonite  basique  de  potasse  qui  reste  en  dissolution,  et  à 
un  antimonite  de  potasse  qui  se  précipite;  —  La  filtration  de  la  liqueur 
bouillante  a  pour  résultat  de  laisser  sur  le  filtre  l'oxydochlorure  d'anti- 
moine l'antimonite  de  potasse,  le  sulfure  qui  n'a  pas  été  attaqué,  et 
les  sulfures  des  métaux  étrangers.  La  liqueur  contient  :  1"  de  l'hypoanti- 
monite  de  potasse,  et  de  l'antimonite  de  potasse,  si  les  liqueurs  ont  eu  le 
contact  de  l'air;  2°  du  sulfure  de  potassium  saturé  de  sulfure  d'anti- 
moine. Par  le  refroidissement,  une  partie  du  sulfure  d'antimoine  se 
sépare  à  l'état  de  division  extrême  et  retenant  de  l'eau  en  combinaison. 
—  Les  lavages  ont  pour  but  d'enlever  une  portion  d'hypoantimonite  de 
potasse  qui  reste  adhérent  au  kermès,  et  une  portion  dé  sulfure  de  po- 
tassium qu^il  retient  opiniâtrément  ;  mais  malgré  cela  il  retient  toujours 
une  certaine  proportion  de  ces  composés,  et  M.  Guibourt  a  démontré  que 
la  présence  de  l'hypoantimonile  de  potasse  est  constante  dans  le  kermès, 
quelle  que  soit  la  persistance  qu'on  ait  mise  à  continuer  les  lavages.  — 
Les  phénomènes  sont  les  mêmes  quand  on  fait  bouillir  le  sulfure  d'anti- 
moine avec  une  solution  de  carbonate  alcalin  :  seulement  une  partie  de 
celui-ci  est  décomposée  en  alcali  caustique  et  en  acide  carbonique.  — 
Cet  acide  change  le  carbonate  non  décomposé  en  sesquicarbonate,  dont 
l'action  sur  le  sulfure  est  presque  nulle  ;  c'est  là  une  des  causes  qui 
rendent  ces  procédés  si  peu  productifs.  La  théorie  par  la  voie  sèche 
est  à  peu  près  la  même;  elle  en  diffère  en  ce  que,  sous  l'influence  de  la 
chaleur  rouge,  l'alcali  ne  dissout  pas  le  protoxyde  d'antimoine,  mais  le 
convertit  en  acide  antimonieux  qui  se  combine  avec  elle,  et  en  antimoine 
métallique. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  du  kermès.  Berzelius  le  regarde 
comme  du  sulfure  d'antimoine  hydraté;  MM.  Robiquet,  Buchner  ët 
Henry  fils  soutiennent  au  contraire  que  c'est  un  oxysulfure  d'antimoine 
hydraté.  Gay-Lussac  a  mintrô  que  cet  oxysulfure  retenait  une  certaine 
proportion  d'alcali.  Liebig  a  trouvé  du  kermès,  préparé  par  le  procédé 
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moino'2'1  '""""''^  ci-antirnoine.  70  parties;  oxyde  d'anti- 

nioine  21  a  22  parties  ;  eau,  5  parties  ;  alcali  à  l'étal  de  sulfure  ou  de 
sel  antimonuiue,  environ  3  parties.  On  admet  généralement  ujourd'hui 
une  opinion  qui  s'accorde  avec  toutes  les  oLervalions   c'est  aue  ^. 

iyT;trd'ox"vdTd'"f-^"''"'';:;"°"^  ^^^'^'^•«^  ^«  -"t'^d-fntroi 

Hydrate,  d  oxyde  d  antimoine,  et  d'une  petite  proportion  de  sulfure  alcalin. 

Propriétés  médicinales.- Administré  à  la  dose  de  20  à  Z|0  cenli- 
grammes,  le  kermès  agit  comme  vomitif,  mois  son  action  est  moins 
cons  anie  quecel  e  de  l'émétique.  Lorsqu'on  l'administre  à  plus  n^,i  S 
doses,  on  peut,  de  même  qu'avec  le  tar.restibié,  arriver  peu  à  peu  à 
en  donner  des  quantités  considérables  sans  produire  de  vomissemen  ts  ; 

act^fn  ninnc?'"'?  ^''"t':'^:^'""»'^»'  diaphorélique  et  incisif.  Son 
action  paraît  se  porter  spécialement  sur  les  poumons  et  sur  la  peau, 
un  I  emploie  particulièrement  dans  la  dernière  période  des  pleuro- 
pneumonies  aiguës  dans  l'asthme  humide,  les  catarrhes  chroniques. 
11  parait  favoriser  l'expectoration  et  la  résolution  des  engorgements 
pulmonaires.  Son  action  sur  la  peau  l'a  fait  prescrire  dans  les  affec- 
10ns  de  cet  organe,  dans  les  rhumatismes,  la  goutte.  Comme  l'émé- 
tique il  a  été  employé  à  haute  dose  comme  coniro-stimulant  ;  mais 
Il  est  beaucoup  moins  fréquemment  usité  que  ce  dernier. 

Du  kermès  dans  les  affections  aiguës  du  poumon.  —  J'ai  fait  con- 
naître, dans  mes  Annuaires,  les  travaux  de  M.  Herpin  sur  l'emploi 
ail  kermès  dans  la  bronchite  capillaire,  ceux  de  M.  Teissier  et  des 
autres  médecins  de  Lyon  qui  traitent  la  pneumonie  par  le  kermès 
minéral  sans  saignée.  Voici  les  conclusions  d'un  travail  intéressant 
de  M.  Herpin  : 

«  J'administre,  dit-il,  le  kermès  minéral,  de  1  à  5  grammes  pour 
vingt-quatre  heures,  d'heure  en  heure,  pendant  quatre  à  six  heures, 
jusqu'à  provocation  des  nausées  ou  des  vomissements,  afin  de  causer 
une  perturbation  dans  l'économie,  propre  à  faire  cesser  le  spasme 
extérieur  et  à  débarrasser  le  gaster  des  surcharges  qui  peuvent  le  fati- 
guer ;  ensuite  j'ordonne  la  dose  adoptée  à  l'âge  et  aux  circonstances 
toutes  les  deux  heures,  et  j'en  continue  l'usage  depuis  trois  jusqu'à 
sept  jours,  sauf  dans  les  cas  chroniques. 

»  Guidé  par  l'expérience,  j'ai  choisi  la  forme  pilulaire,  parce  que 
le  kermès  en  suspension  dans  les  potions,  les  juleps  et  même  dans  les 
sirops,  fatigue  très-vite  l'organe  du  goût,  et  qu'alors  bien  des  mala- 
des sont  pris  d'une  répugnance  invincible  à  cause  de  son  goût  sulfu- 
reux, qui  leur  fait  éprouver  des  nausées.  Les  dragées  de  kermès 
conviennent  Irès-bien.  » 

M.  Jacobi  a  aussi  préconisé  le  kermès  et  le  soufre  doré  d'anti- 
moine dans  les  alTections  aiguës  de  poitrine,  mais  seulement  quand 
l'état  inflammatoire  a  cédé. 


LoocH  KERMÉTisÉ.  — Looch  blanc,  120  gram.;  kermès,  5  à  20  centigr. 
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F.  s.  a.  A  prendre  par  cuillerée  d'heure  en  heure,  comme  incisif  et  dia- 
phorélique. 

Potion  kermétisée  contro-stimulante. — Potion  gommeuse,  120  gram.; 
kermès,  1  gram.  Mêlez.  A  prendre  par  cuillerée,  toutes  les  heures, 
comme  contro-stimulant. 

Tablettes  de  kermès.  —  Prenez  :  kermès  minéral,  10  gram.;  sucre 
blanc,  àôQ  gram.  ;  gomme  arabique,  40  gram.  ;  eau  de  fleur  d'oranger, 
àO  gram.  Faites  des  tablettes  de  50  centigrammes,  que  vous  conserverez 
dans  un  vase  bien  bouché.  Chaque  tablette  contiendra  1  centigramme  de 
kermès  minéral.  —  C'est  Pouget  et  Boutigny  qui  ont  montré  que  les  ta- 
blettes se  conservaient  mieux  quand  elles  avaient  été  faites  avec  le  mu- 
cilage de  gomme  arabique. 

Dragées  de  kermès  (Garnier).  —  Le  kermès  minéral,  au  contact  de 
l'air,  de  la  lumière  et  des  rayons  solaires  (réactifs  puissants) ,  à  l'état  de 
pastilles,  est  susceptible  de  subir  une  profonde  altération.  Pour  en  faire 
une  préparation  officinale  inaltérable,  pour  rendre  son  administration 
plus  facile  et  son  dosage  plus  précis,  l'état  des  dragées  est  assurément 
celui  qui  convient  le  mieux  à  ce  médicament.  Prenez  :  kermès,  hO  gram.; 
sucre  pulvérisé,  1000  gram.;  gomme  arabique,  60  gram.;  eau,  q.  s. 
Mêlez  et  divisez  en  pilules  ovales  de  25  centigrammes,  faites  sécher  à 
1  etuve,  et  recouvrez  de  sucre  pour  en  faire  des  dragées  de  50  centi- 
grammes. 

Soufre  doré  d'antimoine  {hydrosulfate  sulfuré  d'antimoine,  polysul- 
fure  d'antimoine  hydraté,  etc.).  —  Sulfure  d'antimoine,  /iO'gram.  ;  fleur 
de  soufre,  140  gram.  ;  carbonate  de  soude  sec,  240  gram.  ;  charbon  vé- 
gétal, 30  gram.  Mélangez  ces  substances  finement  pulvérisées  et  fondez- 
les  ensemble  dans  un  creuset.  Le  produit  de  la  réaction,  étant  refroidi, 
sera  divisé  grossièrement,  et  ensuite  épuisé  à  chaud  par  l'eau  employée 
en  aussi  faible  proportion  que  possible.  La  solution  filtrée,  et  au  besoin 
évaporée,  abandonne  des  cristaux  volumineux  et  presque  incolores  que 
que  vous  ferez  égoutter  sur  un  entonnoir. 

^  Dissolvez  ces  cristaux  dans  environ  8  fois  leur  poids  d'eau  froide  et 
décomposez  leur  solution  par  l'addition  goutte  à  goutte  d'acide  sulfurique 
étendu  de  9  fois  son  volume  d'eau.  Cessez  de  verser  cet  acide  dès  aue 
vous  ne  verrez  plus  de  dépôt  se  former. 

Recueillez  le  précipité  sur  un  filtre,  opérez-en  le  lavage  et  la  dessiccation 
comme  pour  le  kermès. 

On  peut  également  obtenir  le  soufre  doré  d'antimoine  en  précipitant  les 
acétique  à  1  "02?"^"'  '^^     préparation  du  kermès  par  un  excès  d'acide 

inif  ^'f^  d'antimoine  est  une  poudre  d'un  jaune  orangé 

modore,  insipide.  Quand  on  prépare  le  soufre  doré  d'antimoine  a?ec 
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les  eaux  mères  du  kermès,  sous  rinlliience  de  l'air,  le  protosulfure 
de  potassium,  qui  tient  en  dissolution  le  protosulfure  d'antimoine,  se 
convertit  en  polysulfure;  un  acide  agissant  sur  ce  polysulfure  dégage 
du  gaz  suif  hydrique  et  forme  un  dépôt  de  soufre.  Le  soufre  étant  à 
l'état  naissant  avec  le  prolosulfure  d'antimoine, s'y  unit  pour  former 
un  polysulfure  ;  d'autre  part,  l'hydrogène  sulfuré  réagit  aussi  sur 
l'acide  antimonieux  qui  était  dans  la  liqueur  àl'élat  d'antimonitc  de 
potasse  et  que  l'acide  ajouté  décompose,  et  forme  du  sulfite  antimo- 
nieux qui  se  précipite.  On  conçoit  que  la  nature  du  soufre  doré  doit 
varier,  suivant  le  degré  de  sulfuration  du  sulfure  de  potassium  pro- 
duit par  l'influence  de  l'air,  suivant  la  quantité  d'antimonitc  de  potasse 
contenue  dans  la  liqueur,  et  qu'il  peut  être,  en  résumé,  un  mélange 
de  tous  les  sulfures  d'antimoine. 

Le  soufre  doré  d'antimoine  jouit  des  mêmes  propriétés  que  le  ker- 
mès ;  on  l'a  employé  dans  les  mêmes  circonstances  :  on  le  préfère 
dans  les  affections  cutanées.  Il  est  peu  usité  en  France,  mais  partout 
ailleurs  il  est  plus  fréquemment  prescrit  que  le  kermès.  On  l'admi- 
nistre d'ailleurs  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  manière. 

CHL,oniJnES  D'AXTiMOiifE.  —  On  en  connaît  trois,  corres- 
pondant aux  trois  oxydes  d'antimoine.  Tl  n'y  en  a  qu'un  seul  d'employé. 
Il  existe  aussi  un  oxydochlorure  usité. 

Chlorure  d'antimoine  Sb^  C'^  {protochlorure  d'antimoine,  chlo- 
rure antimonique,  beurre  d'antimoine,  muriate  d'antimoine).  —  Il 
est  blanc, solide,  demi-transparent,  déliquescent,  fusible  à  100  degrés, 
volatil  à  une  température  modérée  ;  sa  saveur  est  extrêmement 
caustique.  Il  se  dissout  dans  une  très-faible  proportion  d'eau  ;  une 
plus  forte  quantité  de  ce  dissolvant  le  décompose  en  oxychlorure 
d'antimoine  insoluble  et  en  acide  hydrochlorique  qui  dissout  du 
chlorure  d'antimoine. 

Préparation.  —  On  le  préparait  autrefois  en  distillant,  dans 
une  cornue  de  verre,  un  mélange  de  100  parties  de  sublimé 
corrosif  et  de  33  parties  d'antimoine  métallique.  On  l'obtient  au- 
jourd'hui par  le  procédé  suivant  qui  est  dû  à  M.  Robiquet,  et  qui 
est  bien  plus  économique.  Prenez  :  sulfure  d'antimoine,  1  partie  ; 
acide  chlorhydrique,  3  parties.  Introduisez  le  sulfure  dans  un  ma- 
tras  ;  adaptez  au  col  de  ce  matras  deux  tubes,  l'un  en  S,  1  autre 
droit  et  long;  placez  le  tout  sur  un  petit  fourneau,  sous  une  bonne 
cheminée.  Versez  l'acide  par  petites  portions  à  l'aide  du  tube  en  b  ; 
agitez  de  temps  en  temps  le  matras.  Élevez  graduellement  la  tempé- 
rature jusqu'à  l'ébullidon;  soutenez-la  pendant  une  demi-heure 
environ  ;  laissez  refroidir.  Décantez  dans  une  capsule  de  porcelame  ; 
évaporez  au  bain  de  sable  jusqu'au  tiers  à  peu  près  ;  mettez  ensuite 
la  solution  concentrée  à  déposer  dans  un  vase  long  et  étroit.  Intro- 
duisez le  liquide  clair  dans  une  cornue  de  verre  adaptée  à  jn 
matras  ;  distillez  avec  précaution  ;  rejetez  les  premières  portions  du 
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produit,  tant  qu'elles  ne  précipiteront  pas  par  l'addition  de  l'eau  ; 
recueillez  les  portions  suivantes  jusqu'à  ce  que  le  liquide  distillé  se 
fige  complètement  en  se  refroidissant.  Changez  alors  le  récipient  ; 
adaptez-en  un  nouveau  bien  sec,  et  passez  de  temps  à  autre  ua 
charbon  ardent  sous  l'extrémité  inférieure  du  col  de  la  cornue,  pour 
éviter  qu'il  ne  s'obstrue.  Lorsque  la  distillation  sera  achevée,  liqué- 
fiez le  produit  en  chauffant  le  récipient  dans  un  bain-marie  ;  coulez- 
le  dans  de  petits  flacons  longs  et  étroits. 

Propriétés  médicinales.  — Le-chlorure  d'antimoine  est  un  poi- 
son corrosif  des  plus  énergiques;  on  ne  l'emploie  que  comme  causti- 
que ;  il  agit  ainsi  avec  énergie  et  promptitude  ;  il  produit  des  es- 
chares  pins  sèches  et  plus  exactement  limitées  que  la  potasse;  il  est 
surtout  usité  pour  cautériser  les  plaies  étroites  et  sinueuses,  telles 
que  celles  qui  résultent  de  la  morsure  d'animaux  enragés  ou  veni- 
meux. C'est  le  chlorure  d'antimoine  liquide  qu'on  préfère  pour  cet 
usage.  On  l'obtient  en  exposant  le  chlorure  solide  au  contact  de  l'air 
humide  dans- un  entonnoir  de  verre  ;  on  l'applique  au  moyen  d'un 
pinceau  de  linge  ou  de  bourdonnets  de  charpie  ;  on  doit  auparavant 
absorber  avec  soin  le  sang,  car  il  décomposerait  le  chlorure. 

OxYGHLORORE  D'ANTIMOINE  {poudre  d'AlgarotJi,  mercure  de  vie). 
—  Il  se  prépare  en  versant  sur  du  chlorure  d'antimoine  UO  fois  son 
poids  d'eau  ;  il  se  transforme  en  un  précipité  caillebotté  qui  est 
la  poudre  d'Algaroth  ;  on  lave,  on  fait  sécher  à  une  douce  chaleur. 
Lorsque  cet  oxychlorure  reste  quelque  temps  en  contact  avec 
l'eau,  il  éprouve  fréquemment  un  changement  dans  son  état  molé- 
culaire; il  se  forme  des  cristaux  grenus,  composés,  d'après  Malaguti, 
de  à  atomes  d'oxyde  et  de  1  atome  de  chlorure.  La  poudre  d'Alga- 
roth est  inusitée  en  médecine  ;  on  l'a  employée  comme  vomitif  ;  elle 
sert  à  préparer  l'émétique. 

tautrate  u'aivtiiiioiise:  et  de  poxASisiE  KoSbOSCH*- 

0"',2H0  {tartrate  antimonico-potassique,  tartre  stibié,  tartre  émé- 
tique,  émétique  (1),  etc.) —  Il  peut  perdre  son  eau  de  cristallisation 

(1)  La  dér.ouvertedii  tartre  émétique  remonte'a  peu  près  vers  l'année  1630, 
et  est  attribuée  a  Adrien  Mynsicht.  On  le  préparait  alors  en  faisant  bouillir 
•dans  l'eau  un  raélanoc  de  8  p.  de  crème  de  tartre  et  de  3  p.  de  foie  d'antimoine, 
filtrant  la  liqueur  et  la  faisant  cristalliser,  en  l'évaporant  à  siccité.  Il  est  facile 
de  voir,  en  raison  de  l'excès  de  crème  de  tartre  employé,  et  des  parties  alcalines 
contenues  dans  le  foie  d'antimoine,  que  le  produit  de  cette  opération  renfermait 
du  hitartratc  et  du  tartrate  de  potasse,  non  combinés  au  tartrate  d'antimoine, 
fit  devait  varier  dans  ses  effets.  Le  Codex  de  Paris  de  1758  employait  un  mé- 
lange de  1  p.  de  foie  d'antimoine,  1  p.  de  verre  d'antimoine,  2  p.  de  crème  de 
tartre,  et  faisait  évaporer  la  liqueur  filtrée  à  siccité.  Baron,  le  commentateur 
de  Lérnery,  est  le  premier  qui  ait  conseillé  l'emploi  de  parties  égales  de  verre 
d'antimoine  et  ck  crème  de  tartre  ;  mais  bientôt  après,  Macquer,  Bergmann  et 
Scheelc  prescrivirent  l'usage  de  la  poudre  d'Algaroth,  et  ce  moyen  paraît  être 
préférable  a  tous  les  autres. 


MJÉDtCAMENTS  l'uÉTIQUES. 

?oo  ri/''t  100  degrés;  si  on  l'expose  à  une  clialeur  de 
220  degi6,s  II  perd  encore,  comme  l'ont  vu  MM.  Dumas  et  Liebig, 
2  atomes  d  eau  provenant  de  l'acide  tarlrique.  L'émétique  peut  fou?' 
1111,  par  la  cristallisation,  de  gros  cristaux  transparents,  lélrar-driques 
ou  octaednques,  qui  s'eflleurissent  lentement  h  l'air.  Il  se  dissout 
dans  Ui  parties  d'eau  froide  et  dans  1,88  d'eau  bouillante  :  l'eau 
commune,  qui  contient  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  en 
précipile  iuslantanément  de  l'oxyde  d'anlimoine  à  la  température  de 
100  degrés  et  lentement  à  la  température  ordinaire  ;  le  tannin  et  les 
plantes  qui  en  contiennent,  telles ^ue  l'écorce  de  chêne,  la  noix  de 
de  galle,  le  quinquina,  etc.,  en  séparent  l'oxyde  d'antimoine  sous 
lorme  d  un  composé  insoluble  :  voilà  pourquoi  ces  solutions  astrin- 
gentes ont  élé  indiquées  comme  contre-poisons  de  l'émétique. 

Préparation.  —  Divers  procédés  ont  élé  indiqués  pour  obtenir 
1  émétique;  voici  celui  que  le  Codex  a  adopté.  Prenez  bitartrate  de 
potasse  pulvérisé,  1000  gr.;  oxyde  d'antimoine  par  voie  humide, 
7.,0  gr.  ;  eau,  7000  gr.  Mêlez  le  bitartrate  de  potasse  et  l'oxyde 
d'antimoine  avec  une  quantité  suffisante  d'eau  bouillante  pour  for- 
mer une  pâte  liquide.  Abandonnez  le  tout  pendant  vingt-qu.itre  heu- 
res ;  ajoutez  le  reste  de  l'eau,  et  faites  bouillir  pendant  une  heure, 
en  ayant  soin  de  remplacer  l'eau  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'évapore. 
Filtrez  et  concentrez  la  liqueur,  jusqu'à  ce  qu'elle  marque  1,21  au 
densimèire.  Laissez  refroidir  ;  l'émétique  cristallisera.  On  obtient  de 
nouveaux  cristaux  par  l'évaporation  des  eaux  mères. 

Il  arrive  quelquefois  qu'après  la  cristallisation  du  sel  double,  l'eau 
mère  paraît  gélatineuse  ;  en  la  remuant,  elle  dépose  une  petite  quan- 
tité de  cristaux  penniformes  ;  ces  cristaux  sont  du  lartratre  de  chaux 
qui  n'est  plus  soluble  quand  l'excès  d'acide  est  saturé,  mais  qui 
cristallise  plus  tard  que  le  sel  double  ;  en  évaponml  les  eaux  mères, 
on  obtient  une  masse  sirupeuse,  incristal lisable,  qui  est  un  tarirate 
double  composé  des  mêmes  éléments  que  l'émétique,  mais  en  d'au- 
tres proportions,  et  qui  paraît  contenir  plus  d'oxyde  antimonique, 
selon  Walasquit. 

Henry,  qui  a  examiné  la  valeur  comparative  de  tous  les  procédés 
indiqués  pour  préparer  l'émétique,  préfère  celui  de  la  pharmacopée 
de  Dublin;  le  voici:  Prenez  oxychlorure  d'antimoine,  1  partie  ; 
bitartrate  de  potasse  en  poudre,  1  partie  et  demie  ;  eau,  10  parties. 
On  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  une  bassine  d'argent  ; 
on  filtre.  On  fait  évaporer  les  liqueurs  jusqu'à  ce  qu'elles  marquent 
25  degrés  à  l'aréomètre,  et  on  les  fait  cristalliser;  l'eau  mère  est 
acide;  on  la  sature  à  froid  par  de  la  craie,  on  filtre;  on  lave  le 
dépôt  avec  de  l'eau  froide;  on  réunit  les  liqueurs  et  on  les  fait  éva- 
porer et  cristalliser.  De  nouvelles  évaporations  donnent  encore  de 
l'émétique,  mais  il  n'est  pas  pur  ;  on  a  besoin  de  le  purifier  par 
de  nouvelles  cristallisations.  On  observe  que,  sur  la  fin,  il  se  fait  de 
gros  prismes  :  c'est  de  l'émétique  qui  contient  un  peu  de  chlorure 
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de  potassium;  la  modification  dans  la  forme  est  due  à  ce  que  Véwé- 
tique  a  cristallisé  dans  im  milieu  très-chargé  de  chlorure  de  cal- 
ciinu. 

Philips  et  f'ilay  ont  conseillé  de  préparer  l'émélique  en  faisant 
bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau  parties  égales  de  bitartrate  de 
potasse  et  de  sous-sulfate  d'antimoine. 

Propriétés  médicinales.  —  L'émétique ,  malgré  l'opposition  des 
médecins  du  xvii''  siècle,  malgré  le  fameux  arrêt  du  parlement  qui 
le  proscrivait,  en  dépit  des  sarcasmes  spirituels  de  Guy-Patin,  est 
considéré  avec  juste  raison  comme  un  des  médicaments  les  plus  pré- 
cieux que  la  médecine  possède.  Son  action  locale  est  essentiellement 
irritante.  Aussi,  appliqué  sur  la  peau,  détermine-t-il  ordinairement 
xme  inflammation  plus  ou  moins  intense,  et  ordinairement  une  érup- 
tion pustuleuse  d'un  aspect  particulier,  qui  a  quelque  analogie  avec 
l'éruption  de  la  vaccine.  Pris  à  l'intérieur  en  grande  quantité  à  la 
fois,  s'il  n'est  pas  rejeté  immédiatement,  il  agit  (sauf  les  exceptions 
que  nous  mentionnerons  plus  bas)  comme  un  poison  violent,  en 
donnant  lieu  à  une  inflammation  plus  ou  moins  vive  de  tout  le  canal 
alimentaire.  Administré  à  petites  doses,  les  premiers  effets  qui  en 
résultent  sont  des  nausées  suivies  de  vomissements  fréquents  et  quel- 
quefois d^évacuations  alvines.  Ces  effets  ne  doivent  point  être  attri- 
bués à  l'action  locale  de  l'émétique,  car  des  expériences  précises  ont  . 
prouvé  qu'ils  ont  lieu  toutes  les  lois  qu'on  l'introduit  d'une  manière 
quelconque  dans  le  torrent  de  la  circulation;  ils  paraissent  donc 
dépendre  d'une  action  spéciale  de  ce  médicament  sur  le  canal  di- 
gestif. L'émétique  est  un  des  vomitifs  dont  l'emploi  est  le  plus  sûr 
et  le  plus  commode.  On  l'emploie  aussi  fréquemment  comme  pur- 
gatif en  l'administrant  à  faible  dose  et  en  dissolution  très-étendue. 
Outre  ces  usages,  qui  à  eux  seuls  suffiraient  pour  faire  de  l'émétique 
un  des  agents  les  plus  précieux  de  la  thérapeutique,  il  en  est  encore 
d'autres  qui  ont  été  particulièrement  étudiés  dans  ces  derniers  temps 
par  Rasori,  Laennec  et  la  plupart  des  médecins  modernes.  Si,  dans 
des  circonstances  déterminées,  on  continue  de  donner  de  nouvelles 
doses  d'émétique  à  de  courts  intervalles,  une  heure  par  exemple,  la 
tolérance  s'établit,,  les  vomissements  cessent.  On  peut  en  administrer 
ainsi  depuis  30  centigrammes  jusqu'à  3  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures  sans  produire  aucun  symptôme  de  vomissement  •  on 
ob  serve  alors  des  effets  très-remarquables  et  dont  il  est  impossible 
de  se  rendre  compte  d'une  manière  satisfaisante  ;  le  pouls  se  ralenliï 
sans  cependant  perdre  de  sa  force,  la  respiration  cutanée  s'aug- 
mente ;  les  sueurs  peuvent  devenir  continuelles.  Ces  elfets  font  de 
l'émétique  un  médicament  précieux  dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies  inflammatoires.  Rasori  et  tous  les  médecins  qui  l'ont  imité 
le  considèrent,  lorsqu'il  est  ainsi  administré,  comme  un  contro-sti- 
mulantdes  plus  énergiques,  et  ils  l'emploient  comme  tel  avec  des 
avantages  marqués,  pourvu  que  les  doses  qui  se  succèdent  ne  pro- 
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diiisent  ni  vomissement  ni  siiperpurgalion.  La  plupart  des  médecins 
prescrivent  ainsi  l'émétique  dans  le  traitement  des  pleuro-pneu- 
inonies,  quand  la  saignée  est  contre-indiquée,  ou  lorsqu'on  y  a  eu 
plusieurs  fois  recours  sans  amélioration  notaire  ;  et  tous  ceux  qui 
ont  bien  observé  doivent  dire  que  cette  médication  produit  souvent 
les  meilleurs  elTets;  des  malades  sont  arrachés  par  elle  à  une  mort 
certaine.  On  emploie  souvent  encore  l'émélique  h  dose  contro-sti- 
mulante  dans  le  traitement  des  rluimalismes  aigus.  On  l'a  encore 
indiqué  dans  le  trailemeiit  de  l'hépatite  et  en  général  des  inflam- 
mations parenchymateuses.  L'émétique  à  dose  altérante,  c'est-à-dire 
1  ou  2  centigrammes  par  jour,  est  utile  dans  la  phlhisie.  Chessire  l'a 
employé  dans  l'ophthalmie  scrofuleusc. 

Laennec  a  montré  que  l'émétique,  administré  à  dose  conlinue, 
jouissait  de  la  propriété  d'activer  l'absorption.  Celte  opinion  était 
partagée  par  Jenner,  qui  conseillait  l'émélique  à  dose  fractionnée  de 
manière  à  produire  des  nausées  continuelles,  dans  le  traitement  de 
la  phthisie  pulmonaire,  dans  les  cas  de«iégénérescence  tuberculeuse 
du  péritoine,  des  plèvres,  du  foie,  des  reins,  et  dans  les  engorge- 
ments glanduleux  chroniques.  Cette  pratique  a  été  reprise  et  étudiée 
par  M.  Carrière.  Langé  a  vanté  l'émétique  à  dose  contro-stimulante 
contre  l'urémie^  et  M.  Desprez  contre  Je  delirium  tremens.- 

L'émélique  à  liante  dose  est  efficace  pour  combattre  les  hydar- 
throses.  Le  lartre  stibié  à  haute  dose  est  réellement  un  précieux 
moyen  contre  l'hydropisie  articulaire.  Indépendamment  des  cas  re- 
marquables de  guérison  propres  à  M.  Gimelle,  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  nos  Annuaires,  on  en  a  observé  de  bons  résultats 
dans  les  hospices  ;  mais  je  dois  dire  que  plusieurs  chirurgiens  qui 
l'ont  employé  ont  été  moins  heureux. 

M.  Larroque  prétend  n'avoir  point  perdu  de  malades  atteints  du 
croup  en  employant  successivement  les  antiphlogisiiques,  les  vomi- 
tifs, les  vésicaloires,  les  sinapismes  et  des  bains  de  pieds  souvent 
réitérés.  Il  faut  agir  prompteinent  et  énergiquement.  Immédiatement 
après  des  saignées  locales  et  générales,  il  applique  un  large  vésica- 
toire  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  poitrine,  il  administre 
l'émétique  à  la  dose  de  5,  10  et  même  15  centigrammes.  Cela  étant 
fait  dans  l'espace  d'une  heure  ou  d'une  heure  et  demie,  il  examine 
les  matières  vomies,  et  s'il  aperçoit  des  lambeaux  de  fausses  mem- 
branes, il  est  à  peu  près  certain  de  pouvoir  se  rendre  maître  de  tous 
les  accidents;  si  les  accidents  persistent,  il  insiste  sur  les  vomitifs: 
il  lui  est  arrivé  de  donner  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
neuf  fois  cet  évacuant,  et  c'est  par  cette  méthode  hardie  qu'il  est 
parvenu  à  faire  rendre  des  masses  de  pseudo-membranes. 

L'assurance  de  Larroque  en  l'efficacité  et  l'innocuité  de  sa  mé- 
thode n'est  pas  partagée  par  tous  les  médecins  ;  voici  de  sages  in- 
dications sur  l'emploi  de  l'émétique  conire  le  croup  :  «  S'il  nous 
était  permis  de  conclure,  dit  M.  Bricheteau,  d'après  les  faits  que  nous 
avons  observés,  nous  dirions  que  le  lartre  stibié  à  haute  dose,  sui- 
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vant  la  méthode  rasorienne,  ne  doit  pas  être  employé  dans  le  trai- 
tement des  affections  dipiilhériliques,  car  il  peut  produire  des  acci- 
dents très-graves;  diarrliée  clioréiforme,  prostration  et  mort  su- 
bile.  Toutefois,  comme  les  fâcheux  effets  que  nous  avons  vus 
produits  par  cette  médication  tiennent  peut-être  au  milieu  dans  le- 
quel nous  avons  observé,  nous  devons  nous  montrer  plus  réservé. 
Les  enfants  qu'on  apporte  dans  les  hôpitaux  sont,  en  général,  dans 
de  très-mauvaises  conditions,  et  tout  le  monde  sait  que  la  pratique 
hospitalière  expose  à  bien  plus  de  revers  que  la  pratique  civile.  Nous 
nous  expliquons  ainsi  les  succès  obtenus  en  province  et  à  la  cam- 
pagne par  ce  traitement, 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  et  comme  règle  générale,  nous  n'hésitons 
pas  à  proclamer  que  le  larire  stibié  doit  être  toujours  administré 
avec  la  plus  grande  prudence  chez  les  enfants.  » 

Je  m'associe  à  la  sage  réserve  de  M.  Bricheteau,  et  j'insiste  comme 
lui  sur  cette  condition,  que  le  tartre  slibié,  administré  à  des  enfants 
bien  nourris  et  vigoureux,  aftouvent  rendu  d'inconteslables  services, 
mais  que,  chez  les  sujets  débilités,  il  faut  être  très-réservé  dans  son 
emploi. 

Plusieurs  médecins  ont  vanté  l'émétique  à  haute  dose  contre  la 
chorée.  Je  donnerai  plus  loin  leurs  formules. 

Allemand  a  administré  souvent  avec  beaucoup  d'avantage  l'émé- 
tique à  haute  dose  dans  les  lésions  traumaliques.  Selon  Parker,  le 
tartre  stibié  à  dose  altérante  renforce  les  contractions  régulières  de 
l'utérus  dans  les  accouchements. 

On  emploie  fréquemment  l'émétique  à  l'extérieur  comme  dérivatif. 
On  l'a  vanté  pour  détruire  les  nœvi  materni. 

Permanence  de  l'antijïoine  dans  les  organes  vivants  (Mil- 
Ion). —  «  Bien  que  l'antimoine  semble  s'organiser,  on  nesaurait  affir- 
mer encore  qu'il  se  fixe  à  jamais  dans  nos  tissus  ;  il  ne  faut  pas  non 
plus  déclarer  d'avance  que  les  faits  de  permanence,  qui  se  sont  ré- 
vélés dans  l'administration  de  l'émétique  s'étendront  à  d'autres  poi- 
sons métalliques.  Attendons  l'expérience.  Mais  pour  affirmer  qu'un 
métal  provient  d'une  ingestion  récente,  pour  préciser  son  origine  et 
fixer  le  moment  de  son  introduction  dans  l'économie,  il  faut  attendre 
aussi;  il  faut  se  remettre  à  l'œuvre  et  varier  l'expérience  à  l'infini. 

»  Quant  à  la  distribution  organique  de  l'antimoine,  j'ai  été  frappé 
de  ses  rapports  avec  les  résultats  physiologiques  qui  ont  été  notés 
précédemment. 

»  L'antimoine  pénètre-t-il  simultanément  tous  les  organes  essen- 
tiels, les  poumons,  le  cerveau,  les  parois  intestinales,  l'animal  suc- 
cômbeà  l'intoxication  et  semble  mourir  partout  à  la  fois^  en  rédui- 
sant ses  tissus  au  dernier  degré  de  l'émaciation. 

»  L'antimoine  est-il  condensé  dans  le  cerveau,  même  atteinte 
à  la  vie  générale  ;  mais  la  mort  frappe  ail  milieu  d'un  cortège  de 
symptômes  nerveux  qui  indiquent  le  siège  principal  du  poison. 
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»  Que  le  mêlai,  a»  conliaire,  arrive  à  des  organes  moins  sensi- 
bles, ou  d'une  sympalhie  moins  générale,  à  des  lissus  qui  vivent 
leniemenl  et  tacilemeni,  au  système  cellulaire  ou  osseux,  et  les  effets 
du  poison  s'effaceront;  on  pourra  croire  à  son  élimination  ou  à  son 
absence. 

»  Cette  page  nouvelle  de  l'inloxicalion  antimoniale  ne  l'ait-elle  pas 
soupçonner  des  conditions  analogues  dans  les  maladies  saturnines  ? 
Serait-ce  par  une  localisation  spéciale  que  des  organisations  privilé- 
giées écbappent  aux  effets  toxiques  du  plomb?  FA  la  concentration 
des  signes  morbides  sur  l'abdomen,  sur  le  système  nerveux  et  sur 
les  membres  n'indique-t-elle  pas  que  le  plomb  occupe  alors  des  ré- 
gions correspondantes  ? 

«  C'est  une  voie  de  rapprochements  nombreux  qui  s'ouvre  pour 
toutes  les  affections  oii  la  présence  réelle  des  principes  nuisibles 
étrangers  à  l'économie  normale,  se  soupçonne  aujourd'hui  plutôt 
qu'elle  ne  se  démontre. 

»  Le  développement  énorme  du  foie,  à  la  suite  de  l'administration 
de  l'émétique,  est  aussi  un  fait  qui  ne*saurait  passer  inaperçu.  La 
percussion  des  organes  est  aujourd'hui  praliquée  par  des  mains  si 
habiles,  qu'on  ne  peut  tarder  à  savoir  si  l'administration  fréquente 
de  l'antimoine  coïncide  aussi,  chez  l'homme,  avec  un  développement 
rapide  du  foie.  » 

Contre-indications  du  tartre  stibié.  —  Vaehrge  expérimentation 
démontre  chaque  jour,  depuis  Rasori,  que  le  tartre  stibié  donné  à 
haute  dose  est  infiniment  moins  vénéneux  qu'on  ne  pensait  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ;  quoi  qu'il  en  soit  des  cas  d'intolérance 
se  révélant  de  temps  à  autre,  ils  doivent  commander  au  médecin  de 
la  prudence  et  de  la  vigilance,  quand  il  a  recours  à  ce  puissant  mo- 
dificateur. 

Quand  l'administration  du  tartre  stibié  a  produit  des  évacuations 
abondantes,  dit  M.  Beau,  sans  amener  une  amélioration  dans  l'état 
général  du  malade,  il  faut  s'arrêter  et  se  garder  de  revenir  au  même 
moyen  ;  et  si  le  lendernain  et  les  jours  suivants  on  a  besoin  de  recou- 
rir aux  vomitifs,  il  faut  choisir  l'ipécacuanha. 

L'administration  continue  du  tarlre  stibié  détermine  quelquefois 
une  irritation  spécifique  des  premières  voies,  qui  peut  être  telle  qu'elle 
rend  impossible  l'administration  de  toute  boisson.  Ces  cas  de  stibia- 
lisme,  sur  lesquels  M.  Sauret  a  appelé  l'attention,  étaient  très-fré- 
quents quand  on  abusait  du  tartre  stibié  à  haute  dose. 

A  l'intérieur,  on  prescrit  l'émétique  comme  vomitif,  à  la  dose  de  5  à 
15  centigrammes,  dans  deux  verres  d'eau  tiède,  par  demi-verre  toutes 
les  heures  ;  —  comme  purgatif,  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes,  dans 
1  litre  de  bouillon  de  veau,  de  bouillon  aux  herbes  ou  d'eau  d'orge.  Ua 
verre  toutes  les  demi-heures. 


Poudre  «l'émétique  (RoossiN). 


— On  sait  que  cette  poudre,  lorsqu'elle 
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est  obtenue  par  la  porphyrisation  du  sel  cristallisé,  est  en  général  très- 
dense  et  qu'elle  ne  se  dissout  que  lentement  dans  les  potions,  surtout  si 
l'on  se  borne  à  l'y  projeter  à  l'aide  de  la  spalule  à  grains,  comme  cela 
se  pratique  ordinairement.  M.  Roussin  a  observé  qu'en  préparant  la  poudre 
d'émétique  à  l'aide  de  l'alcool  ajouté  à  la  solution  aqueuse,  on  l'obtenait 
beaucoup  plus  légère,  et  d'une  solubilité  à  la  fois  plus  prompte  et  plus 
facile.  Il  propose  donc  l'emploi  de  cette  poudre  pour  l'usage  médical,  et 
recommande  surtout  de  la  doser  exclusivement  à  l'aide  de  la  balance. 

MÉLANGE  ÉMÉTIQUE  — Émétique,  5  centigr.;  amidon  en  poudre,  Is^ôO. 
M.  Ossieur  assure  que  l'effet  de  l'émétique  manque  beaucoup  moins,  en 
le  mêlant  avec  l'amidon,  comme  l'avait  déjà  dit  Sydenham. 

Poudre  vomitive.  —  Émélique,  5  centigr.  ;  poudre  d'ipécacuanha, 
1  gram.;  amidon,  1  gram.  Mêlez  très-intimement.  Divisez  en  trois  prises. 
Administrez  une  première  prise.  Si  après  un  quart  d'heure  l'effet  n'est  pas 
prononcé  et  suffisant,  donner  une  seconde  prise;  après  une  demi-heure 
la  troisième,  si  la  deuxième  ne  suffit. 

'ÉsiÉTiQUE  ET  lODBRE  DE  POTASSIUM  (Cazcaux).  —  A  la  dose  de  10  cen- 
tigrammes, le  mélange  à  parties  égales  de  tartre  stibié  et  d'iodure  de 
potassium  a  procuré  des  vomissements  seize  fois  sur  dix-huit.  Ce  mélange 
produit,  en  général,  son  effet  une  demi-heure  après  son  administration  ; 
les  efforts  nécessaires  pour  vomir  sont  excessivement  modérés  et  quel- 
quefois même  presque  nuls. 

Potion  émétisée  contro-stimulante.  —  Émétique,  30  gram.  ;  sirop 
diacode,  30  gram.  ;  infusion  de  feuilles  d'oranger,  150  gram.  Mêlez." 
Une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Potion  contro-stimulante  aromatique  (Delioux).  —  Tartre  stibié 
50  centigr.;  hydrolat  de  menthe,  15  gram.;  sirop  de  gomme,  30  gram  •' 
infusion  de  tilleul,  150  gram.  A  prendre  par  cuillerées  d'heure  en 
heure.  Suspendre  s'il  survient  des  vomissements,  et  reprendre  quand 
1  état  nauséeux  s'est  dissipé. 

Potion  rasorienne  contre  les  affections  fébriles  de  l'appareil 
RESPIRATOIRE  (Fonssagrives).  —  Tartre  stibié,  10  centigr.;  sirop  diacode 
«  gram.;  eau  distillée  de  laurier-cerise,  1  gram.;  eau,  120  gram  1»  L'é' 
métique,  une  fois  que  la  tolérance  est  établie,  peut  être  donné  pendant 
des  mois  entiers  à  des  dOses  de  20  à  10  centigrammes,  et  concurrem- 
ment avec  une  alimentation  très-réparatrice,  sans  provoquer  le  moindre 
trouble  digestif,  ni  amener  le  moindre  malaise  général.  La  constipation 
survient  presque  invariablement  sous  son  influence,  2°  11  y  a  tout  avan- 
tage a  remplacer  les  antimoniaux  insolubles,  donnés  d'habitude  à  la  Vin 
des  pneumonies  aiguës,  par  des  doses  décroissantes,  mais  prolongées 
demétique.  3^  Dès  que  la  bronchite  aiguë  simple  dépasse  ccrtaineri ^ 
mites,  .1  convient  de  lui  opposer  la  potion  stibiée.  Cette  médication  est 
encore  mieux  indiquée,  lorsque  les  poumons  sont  suspects  ou  lorsque  la 
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litonchite  confine  à  la  pneumonie,  sans  qu'un  diagnostic  précis  puisse  être 
formulé,  comme  cela  arrive  si  souvent  chez  les  enfants,  li"  L'émétique  à 
hautes  doses  arrête  le  plus  souvent  les  accidents  aigus  du  ramollissement 
tuberculeux,  et  maintient  ou  ramène  la  phthisie  sous  celle  forme  apyré- 
tique  à  laquelle  les  eaux  thermales  sulfureuses  et  les  huiles  de  poisson 
sont  opposées  avec  avantage.  L'existence  de  signes  de  ramollissement  de 
l'estomac  constitue  la  seule  contre-iniJication  à  l'emploi  de  ce  moyen. 
5"  Ce  traitement  est  applicable  avec  grandes  chances  de  succès  à  la-  pé- 
riode aiguë  de  la  bronchite  capillaire,  à  la  pneumonie  intercurrente  des 
fièvres  typhoïdes  et  à  la  bronchite  généralisée  très-aiguë  à  laquelle  sont 
sujets  les  emphysémateux.  6"  Il  serait  possible  que  l'émétique  continué  à 
petites  doses,  pendant  une  série  de  plusieurs  mois,  rendît  définitivement 
stationnaires  les  tubercules  déposés  dans  le  tissu  du  poumon,  mais  c'est 
un  point  à  réserver  pour  l'expérimentation  ultétleure. 

Tartre  stibié  dans  la  chorée  (Bouley,  Marrotte).  —  Tartrè  stibié, 
50  centigr.  ;  julep,  120  gram.  A  prendre  en  deux  fois  à  une  heure  d'in- 
tervalle pour  un  adulte.  Le  tartre  stibié  avait  déjà  été  prescrit  contre  1 
chorée,  mais  sans  grand  succès,  par  Laennec,  Breschet  ;  ils  donnaien 
l'émétique  d'abord  à  faible  dose,  très-étendu  d'eau,  à  des  distances  éloi 
gnées  ;  en  un  mot,  ils  cherchaient  à  établir  la  tolérance.  M.  Bouley,  a 
contraire,  a  prescrit  le  tartre  stibié  à  doses  élevées,  dans  une  petite  quan 
tité  de  véhicule,  à  distances  rapprochées.  Au  reste,  nous  trouvons  da 
les  observations  de  Laennec  la  confirmation  de  ce  que  nous  avançons  ici 
Quand  le  médicament  n'a  pas  déterminé'  d'action  physiologique  éner- 
gique, comme  dans  son  troisième  fait,  la  maladie  n'a  pas  été  influencée 
par  le  traitement;  quand,  au  contraire,  l'émétique  a  eu  une  action  phy- 
siologique forte  et  rapide,  quand  il  a  déterminé  des  vomissements  et  des 
superpurgations,  comme  dans  le  premier  cas  cité  par  Laennec,  alors  la 
maladie  a  cédé  promptement  ;  dès  le  second  jour,  avons-nous  dit,  les 
mouvements  convulsifs  avaient  cessé  complètement.  Or,  si  nous  avons 
rejeté  la  première  méthode  de  traitement,  nous  pouvons  espérer  que  la 
seconde,  bien  qu'elle  n'ait  encore  à  son  appui  qu'un  nombre  de  faits  assez 
limité,  deviendra  le  moyen  le  plus  utile  à  employer  contre  la  chorée.  Son 
efficacité,  si  rapide  et  si  incontestable,  lui  vaudra  la  supériorité,  surtout 
lorsqu'il  sagira  de  ces  cas  graves  où,  cpmme  nous  l'avons  vu,  la  vie  du 
malade  est  en  péril.  Les  grands  avantages  du  tartre  stibié  seront-ils 
amoindris  par  ses  inconvénients?  Sans  doute  l'administration  de  50  cen- 
tigrammes, de  1  gramme  d'émétique,  occasionne  un  malaise  assez  grand, 
jette  pendant  un  instant  le  malade  dans  un  état  voisin  de  la  syncope; 
mais  quelques  heures  suffisent  pour  amener  la  disparition  complète  de 
ces  légers  accidents.  Les  forces  reviennent,  l'appélit  renaît,  et  la  santé 
est  rétablie.  Le  tartre  stibié,  depuis  un  demi- siècle  surtout,  a  été  em- 
ployé par  un  nombre  immense  de  médecins,  à  des  doses  quelquefois 
énormes,  et  l'on  ne  peut  citer  aucun  accident  bien  sérieux.  C'est  a  peine 
si  Orfila,  dans  sa  toxicologie,  peut  inscrire  deux  faits  où  l'emploi  de 
cette  substance  chez  l'homme  ait  occasionné  la  mort  ;  encore  les  trouve- 
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t-il  chez  des  individus  suicidés,  qui  ne  peuvent  préciser  la  quantité  du 
poison  ingéré.  Est-ce  à  dire  qu'une  fois  que  les  mouvements  choréiques 
cesseront,  le  médecin  n'aura  plus  à  s'inquiéter  de  son  malade  ?  Non, 
certes.  Il  aura  à  remplir  des  indications  qu'il  tirera  de  l'état  général  de 
la  constitution,  et,  comme  le  plus  souvent  il  se  trouvera  en  présence  de 
la  chloro-anémie,  il  aura  recours  aux  préparations  ferrugineuses,  à  la 
gymnastique,  aux  bains  sulfureux,  au  régime  analeptique,  jusqu'au  réta- 
blissement de  la  régularité  des  fonctions  ;  il  pourra  rencontrer  des  indi- 
cations différentes,  il  les  remplira  comme  dans  toute  autre  circonstance. 

Potion  contre  la  chorée  (Gillette).  —  Potion  gommeuse,  125  gram.; 
émétique,  20  centigr.  Par  cuillerées  à  dessert  toutes  les  heures  ou  toutes 
les  deux  heures,  afin  que  la  tolérance  s'établisse.  Le  lendemain,  la  potion 
devra  contenir  30  centigrammes  de  tartre  stibié  ;  le  surlendemain, 
40  centigrammes.  Repos  de  trois  jours.  Puis  reprise  de  la  potion  pen- 
dant trois  jours,  le  premier  avec  30,  le  second  avec  40,  le  troisième  avec 
50  centigrammes  de  tartre  stibié.  —  Repos  de  trois  jours.  Reprise  de  la 
potion  avec  40,  50,  puis  60  centigrammes  d'émétique.  Voici  en  quels 
termes  M.  le  docteur  Bonfils  rend  compte,  dans  le  Bulletin  de  thérapeu- 
tique, de  la  méthode  adoptée  par  Gillette.  La  moyenne  du  traitement  est 
de  dix-sept  jours.  Une  fois  que  les  mouvements  choréiques  ont  cessé 
complètement,  ou  alors  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  peu  d'hésitation,  on 
consolide  la  guérison  par  les  bains  sulfureux  et  par  la  gymnastique.  Telle 
est  la  nouvelle  méthode  instituée  par  Gillette  :  elle  diffère  de  celles  de 
Laennec  et  de  M.  Bouley.  En  effet,  Laennec  donnait  l'émétique  tous  les 
jours  sans  interruption,  depuis  le  début  de  la  maladie  jusqu'à  sa  guéri- 
son.  Gillette  administrait,  au  contraire,  l'émétique  par  séries  de  trois 
jours,  séparées  par  un  intervalle  de  trois  jours,  pendant  lequel  le  malade 
se  reposait. 

JuLEP  EXPECTORANT  ET  CALMANT  (Sahdras) .— Julep  simple,  100  gram  • 
sirop  diacode,  20  gram.  ;  tartre  stibié,  0,05.  Ce  julep  est  employé  sur- 
tout dans  les  bronchites  chroniques  passant  à  l'état  aigu,  lorsque  la  toux 
sèche  et  fréquente  et  la  dyspnée  montrent  une  vive  irritation  des  bron- 
ches. Il  est  particulièrement  approprié  à  l'état  dans  lequel  se  trouvent 
souvent  les  phthisiques,  lorsque  la  toux  présente  les  caractères  ci-dessus 
décrits,  et  que  l'auscultation  fait  entendre  particulièrement  autour  des 
cavernes  un  peu  de  râle  sous-crépitant  fin.  Les  malades  le  supportent 
en  général  fort  bien,  même  dès  le  premier  jour,  pourvu  qu'on  leur 
recommande  de  ne  pas  boire  pendant  qu'ils  prennent  cette  potion  par 
cuillerée  d'heure  en  heure.  Ordinairement,  dès  le  second  ou  le  troisième 
jour,  cette  précaution  n'est  plus  nécessaire,  et  très-souvent  on  voit  des 
malades  prendre  cette  potion  tous  les  jours  avec  grand  avantage  pendant 
un  mois,  SIX  semaines,  sans  cesser  de  manger  deux  et  même  trois  portions 

Il  faut  en  général  s'abstenir  de  ce  moyen  dans  les  hémoptvsies  vio- 
lentes, et  dans  les  diarrhées  opiniâtres  qui  tourmentent  souvent  les 
phthis.ques.  Ce  dernier  symptôme  n'est  cependant  pas  une  raison  absolue 
de  renoncer  a  ce  moyen  ;  car  on  a  vu  plusieurs  fois  la  diarrhée  des  phthi- 
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siques,  quand  elle  n'est  pas  trop  violente  et  continue,  s'arrêter  au  second 
ou  troisième  jour  du  trailement. 

Quand  l'irritation  pulmonaire  est  plus  marquée,  il  est  utile  d  augmenter 
la  dose  de  tartre  stibié  jusqu'à  0,1  et  môme  0,2, 

Ces  dernières  doses  se  sont  encore  montrées  utiles  dans  les  empliy 
sèmes  pulmonaires.  Alors  elles  facilitent  singulièrement  l'expectoratiori 
presque  supprimée,  et,  en  calmant  l'irritation  pulmonaire,  elles  diminuent 
d'une  manière  notable  l'asphyxie. 

Eau  bénite.  —  Émétique,  30  centigr.  ;  eau,  200  gram.  En  deux  fois 
dans  une  heure  d'intervalle.  Dans  le  traitement  de  la  colique  des  pein- 
tres des  frères  de  la  Charité. 

Vin  antimonié  {vin  émétique).  —  Prenez  :  tartrate  de  potasse  et  d'an- 
timoine, 2  gram.;  vin  de  Malaga,  600  gram.  Faites  dissoudre.  Employé 
ordinairement  comme  diapborétique,  à  la  dose  de  5  à  15  grammes. 

Pilules  d'émétique  et  accidents  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  de 
l'émétique  a  haute  dose  et  sur  un  moyen  de  les  prévenir  (E.  Boudet). 
—  1°  L'émétique  à  haute  dose,  en  solution,  détermine  assez  fréquem- 
ment l'inflammation  couenneuse,  ou  l'ulcération  de  la  membrane  mu- 
queuse bucco-pharyngo-œsophagienne  d'une  part,  et  de  l'orifice  glottique 
de  l'autre. 

2°  Cette  inflammation  :  1°  force  de  suspendre  la  médication  ;  2«  dé- 
termine une  réaction  nuisible  ;  3°  gène  mécaniquement  l'entrée  de  l'air 
et  des  boissons. 

3°  Cet  accident  est  dù  au  contact  de  la  solution  stibiée  avec  les  mu- 
queuses, qu'elle  irrite  et  enflamme  en  passant, 

à"  Pour  l'éviter,  il  suffit  de  prescrire  l'émétique  en  pilules,  associé  à 
un  extrait  et  à  une  poudre  mucilagineuse. 

5"  Les  pilules,  contenant  chacune  1  décigramme  (ou  mieux  de  2  à 
5  centigrammes,  B.)  d'émétique,  doivent  être  données  de  deux  en  deux 
heures.  Leur  ingestion  doit  être  suivie  de  celle  d'un  demi- verre  de  tisane,, 
afin  de  favoriser  leur  dissolution  dans  l'estomac. 

6"  Les  pilules  doivent  être  données  d'abord  à  la  dose  de  deux  ou  trois  ; 
le  lendemain,  il  faut  aller  jusqu'à  cinq  ou  six,  si  l'on  veut  obtenir  la 
tolérance, 

7°  Cette  formule  paraît  avoir,  au  point  de  vue  thérapeutique,  tous  le" 
avantages  de  l'ancienne.  Elle  semble  surtout  devoir  rendre  de  grands 
services  dans  les  cas  de  pneumonies  survenant  :  1°  chez  les  vieillards  ; 
2»  dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde  ;  3»  pendant  la  durée  d'une  angin^ 
couenneuse. 

Pilules  contre  les  accidents  phlegmasiques  de  tuberculisation 
(Carrière).—  Tartre  stibié,  5  centigr.  -,  extr.  hydro- alcoolique  de  digitale, 
10  centigr.  ;  Ihridace,  10  centigr.  ;  extr.  de  polygala  séncga,  1  gram. 
Mêlez  exactement  et  divisez  en  douze  pilules,  à  prendre  de  deux  en  dp"^ 
heures.  Je  prescris,  dit  M,  Carrière,  en  même  temps  la  décoction 


ANTlMONIAtX.  813 

lichen  et  de  polygala,  et  j'applique  sous  la  clavicule  un  vésicatoire  dont 
je  provoque  la  suppuration. 

«  Le  tartre  stibié,  dit  M.  Carrière,  m'a  paru  surtout  avantageux 
dans  les  phlegmasies  du  parenchyme  pnlmonaire  parvenues  au  degré 
d'hépatisation,  quand  la  dyspnée  est  modérée  et  déterminée  par 
l'imperméabilité  du  poumon  plutôt  que  par  la  douleur  locale  ;  quand 
la  matière  de  l'expectoration  est  suffisamment  abondante,  glutineuse, 
franchement  rouillée,  plutôt  que  sanglante  et  écumeuse. 

»  Il  offre  encore  une  précieuse  ressource  dans  certains  cas  oii  la 
maladie  a  résisté  à  l'action  de  la  saignée  et  où  l'induration  pulmo- 
naire persiste,  quand  ce  moyen  ne  peut  plus  être  appliqué  sans 
danger. 

»  En  général,  il  m'a  paru  préférable  à  la  saignée  dans  les  phleg- 
masies qui  viennent  accidentellement  compliquer  la  marche  de  la 
phthisie  tuberculeuse,  et  même  dans  certaines  pneumonies  à  forme 
suspecte  et  à  marche  subaiguë,  limitée  au  sommet  d'un  poumon,  et 
offrant  peu  de  tendance  vers  la  résolution.  Dans  ces  derniers  cas, 
lorsque  ralleclion  me  paraît  décidément  incliner  vers  la  chronicité, 
je  n'insiste  pas  longtemps  sur  l'emploi  de  la  potion  stibiée,  et  je  lui 
substitue  l'usage  du  même  agent,  mais  à  doses  réfractées  et  associé 
à  la  digitale  sous  forme  pilulaire  ci-dessus  indiquée.  » 


Lavement  stibié  (Young).  —  Tartre  stibié,  5  centigr.  ;  eau,  1«5  gram. 
Pour  activer  les  douleurs  de  l'accouchement. 

^  A  l'extérieur,  on  prescrit  souvent  50  cenligrammes  à  2  grammes 
d'émélique  pour  recouvrir  un  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne,  qu'on 
nomme  alors  emplâtre  stibié.  C'est  un  révulsif  très-fréquemment  em- 
ployé dans  les  pleurésies  chroniques,  dans  les  anciennes  bronchites,  etc. 

Tartre  stibié.  mouchetures  —  (Coze).  Des  mouchetures  pratiquées 
sur  la  partie  malade  permettent  l'introduction  directe  de  l'émétique  dans 

I  le  torrent  circulatoire;  le  médicament  est  appliqué  en  poudre  sur  la 
peau  divisée  ;  la  preuve  de  la  pénétration  du  tartre  stibié  dans  l'organisme 
est  fourme  par  les  effets  thérapeutiques  et  par  la  présence  de  l'antimoine 

;  dans  l'urine.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  procédé,  c'est  que 

•  1  emetique  ainsi  appliqué  ne  produit  pas  de  pustules.  Cherchant  l'explica- 
tion de  ce  fait,  M.  Coze  l'attribue  à  l'état  alcalin  du  sang,  auquel  la 

I  poudre  d'emetique  est  mêlée.  Comme  preuve  de  celle  influence  M  Coze 
a  constaté  un  fait  intéressant  pour  la  pratique,  c'est  que  l'addition  d'un 

I  alcah  a  la  pommade  stibiée  empêche  toute  pustulation,  tandis  que  l'addi- 
tion d  un  acide  rend  la  pustulation  plus  facile  et  plus  complète 

Neuf  observation  i  de  tumeurs  blanches  et  d'autres  affections  Graves 
des  articulations  ou  des  os  montrent  que  l'application  de  cette  méthode 
a  amené  plus  d  une  fois  de  l'amélioration  dans  l'étal  des  malades.  Les 
frictions  sans  pustules  étant  suivies  d'absorption  du  tartre  stibié,  comme 
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le  prouve  une  analyse  d'urine,  il  serait  possible,  dans  certains  cas  de 
substituer  1  usage  des  frictions  stibiées  alcalines  aux  inoculations,  petite 
opération  sanglante  qui  inquiète  quelques  malades  et  que  l'état  de  la 
peau  ne  permet  pas  toujours  de  pratiquer. 

Pommade  stiuiée  (pommade  d'Autenrieth).  —  Prenez  :  émétique  por- 
phyrisé,  1  gram.;  axonge,  3  gram.  Mêlez  exactement  sur  un  porphyre 
C'est  un  dérivatif  puissant,  qui  est  employé  dans  les  cas  de  coqueluche 
de  bronchite  chronique,  etc.  On  en  prend  gros  comme  une  noisette  et 
on  l'emploie  en  frictions.  ' 

On  sait  que  les  frictions  avec  la  pommade  stibiée,  qui  constituent  un 
moyen  si  efficace  de  dérivation,  présentent  aussi  plus  d'un  inconvénient  : 
état  fébrile,  inflammation  gangréneuse  de  la  peau,  cicatrices  difformes, 
dénudation  des  cartilages  costaux,  carie  du  sternum.  M.  Bamberger 
nous  a  appris  que  quelques  parcelles  de  pommade  stibiée,  portées  acci-. 
dentellement  dans  les  yeux  chez  les  personnes  frictionnées  avec  cette 
pommade,  pouvaient  déterminer  l'ulcération  de  la  cornée  avec  perte  de 
transparence.  Une  solution  concentrée  de  nitrate  d'argent  est  le  moyen 
le  plus  efficace  à  opposer  à  cet  inconvénient. 

Sparadrap  stidié  (Mialhe).  —  Poix  blanche,  40  parties  ;  colophane 
20  parties  ;  cire  jaune,  20  parties  ;  térébenthine,  5  parties  ;  huil 
d'olive,  5  parties  ;  tartre  stibié,  10  parties.  F.  s.  a.  une  masse  emplas 
tique,  et  étendre  à  chaud  sur  des  Landes  de  calicot,  à  la  manière  du  spa 
radrap  ordinaire-  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs 
l'nsage  de  ce  mode  de  révulsion  dans  les  bronchites  chroniques  et  la 
phthisie. 

Sous-IODURE  d'antimoine  (Van  den  Corput).  —  Antimoine  purifié, 
en  poudre  fine,  20  000  gram.  ;  iode,  58S'',995  ;  alcool  à  28»  (89°  c), 
50  000  gram.;  eau  distillée,  q.  s.  On  mêle  l'iode  et  l'antimoine  intimement 
dans  un  mortier  de  verre  ;  on  ajoute  l'alcool  en  une  fois,  et  pon  par  petite 
fractions,  pour  éviter  les  explosions.  La  masse  s'échauff'e  légèrement,  1 
thermomètre  y  accuse  55  à  60  degrés  centigrades  de  chaleur.  On  plac 
alors  le  mortier  dans  un  bain-marie,  dont  l'eau  ne  dépasse  pas  la  tempé 
rature  précitée.  La  matière  abandonnée  à  elle-même  affecte  la  forme  solid 
et  cristallise  par  l'évapôration  lente  de  l'alcool  :  c'est  de  l'iodure  anti 
monique  rouge  que  l'on  décompose  en  ajoutant  en  une  fois  500  gramme 
d'eau  distillée  ;  on  laisse  réagir  pendant  une  demi-heure,  et  l'on  ajout 
encore  500  grammes  d'eau  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  surnageante  ne  s 
trouble  plus  par  une  nouvelle  addition  d'eau.  Le  précipité  jaune  de  sous 
iodure  antimonique  reste  alors  stable  ;  on  le  recueille  sur  un  filtre,  o 
le  lave  à  fond  et  on  le  dessèche  à  100  degrés  centigrades.  Les  ingré 
dients  mis  en  action  ont  donné  408'', 500  de  produit.  Le  rendement  es 
quelquefois  un  peu  plus  élevé. 


Préparations  d'oxviodure  d'antimoiisp  (Corput).  —  Lpoch  blanc 
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140  gram.  ;  oxyiodure  d'antimoine,  15  à  30  centigr.  ;  eau  de  laurier- 
cerise,  10  gram.  F.  s.  a.  une  potion  que  l'on  prendra  par  cuillerée  à 
soupe  de  deux  en  deux  heures,  dans  les  cas  de  bronchites  capillaires,  de 
broncho-pneumonie.  Pastilles  à  Voxyiodure  d'antimoine.  —  Oxyiodure 
d'antimoine,  10  centigr.  ;  acétate  de  morphine,  5  milligr.  ;  teinture  dé 
Tolu,  U  gouttes;  sucre  blanc  pulvérisé,  q.  s.  Faites  avec  quantité  suffi- 
sante de  mucilage  dégomme  arabique  quinze  tablettes.  Dose,  deux  à  quatre 
par  jour,  dans  les  bronchites  chroniques  et  les  broncho-pneumonies. 
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